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LE  LOCLAT 


Levé  par  le  Club  des  Amis  de  la  Xabure. 
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LE  LAC  DE  SAINT-BLAISE 


HISTOIRE,  HYDROGRAPHIE.  FUIE  DES  INVERTEBRES 


Club  des  Amis  de  la.  nature  de  Neuchatel 


Notre  étude  est  l'œuvre  d'élèves  du  Gymnase  cantonal  de 
Neuchatel.  aussi  s'expliquera-t-on  les  nombreuses  lacunes 
qu'on  y  rencontrera.  Le  peu  de  temps  dont  nous  pouvions 
disposer  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  un  travail  complet. 
Les  pages  qui  suivent  sont  le  résultat  de  nos  recherches 
pendant  plusieurs  années  exposées  dans  trois  chapitres  qui 
pourront  peut-être  servir  un  jour  à  une  monographie  du  lac 
de  Saint-Biaise. 

Le  chapitre  histoire,  par  lequel  nous  débutons,  peut  cepen- 
dant être  considéré  comme  complet,  grâce  aux  bienveillants 
conseils  de  feu  Alfred  Godet,  dont  on  connaît  la  grande  com- 
pétence en  ces  matières. 

Toutefois,  le  chapitre  sur  lequel  nous  avons  porté  plus  spé- 
cialement nos  efforts  est  celui  de  l'Hydrographie.  Nous  avons 
fait  un  séjour  à  Saint-Biaise  dans  le  but  de  dresser  la  carte  du 
Loclat  et  les  profils  hydrographiques  que  nous  joignons  à  no- 
tre travail.  Nous  avons  adopté  de  préférence  les  méthodes 
indiquées  par  M.  le  Dr  F. -A.  Forel,  dans  son  ouvrage  bien 
connu  :  La  Monographie  du  Léman. 


—    6    — 

N'ayant  encore  sur  la  faune  des  vertébrés  que  des  notes  bien 
incomplètes,  nous  avons  préféré  ne  présenter  cette  fois  que  la 
faune  des  invertébrés.  Dans  ce  chapitre,  nous  n'avons  pas  con- 
sidéré seulement  le  Loclat,  mais  tout  son  bassin,  en  particu- 
lier les  mares  de  Souaillon.  On  comprendra  sans  doute  que 
nous  ayons  dû  recourir  aux  lumières  de  certains  spécialistes 
pour  la  détermination  des  espèces.  En  terminant,  les  auteurs 
se  font  un  plaisir  autant  qu'un  devoir  de  remercier  tout  spé- 
cialement les  membres  honoraires  de  leur  Société:  MM.  Paul 
Godet,  professeur  au  Gymnase  cantonal  de  Neuchâtel  et  direc 
teur  du  Musée  d'histoire  naturelle;  DrO.  Fuhrmann.  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Académie  de  Neuchâtel  ; 
Dr  Walther  Volz,  privat-docent  à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'U- 
niversité de  Berne,  qu'une  mort  tragique  vient  de  ravir  à  l'af- 
fection de  ses  nombreux  amis,  et  le  D1'  Hans  Schardt,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Académie  de  Neuchâtel. 

Ils  tiennent  encore  à  remercier  M.  le  conseiller  d'Etat 
D1'  Pettavel,  qui  a  bien  voulu  autoriser  le  laboratoire  cantonal 
à  analyser  gratuitement  un  échantillon  de  l'eau  du  lac  de 
Saint-Biaise. 


I     — 


CHAPITRE   PREMIER 


Histoire,   Traditions   et    Légendes. 


1.  Histoire. 

Le  lac  de  Saint-Biaise  a  reçu  le  nom  de  Loclat  ou  Loquiat, 
terme  générique  fréquemment  employé  dans  notre  pays  pour 
désigner  de  petits  lacs  ou  étangs  plus  ou  moins  permanents. 
(Le  Loclat  de  Travers,  les  deux  Loucles  sur  Colombier.) 

Voici,  d'après  Gatschet.  un  des  maîtres  de  la  science  étymo- 
logique en  Suisse,  l'origine  du  mot  «  Loclat  »  : 

«  Le  nom  de  Loclat  et  le  nom  parallèle  Le  Locle  dériveraient 
du  mot  latin  lacus,  par  les  diminutifs  laculus  ou lacuscidus,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  remonter  au  mot  celtique  loch,  lac.  » 

Cependant,  suivant  d'autres,  il  est  plus  probable  que  le 
celtique  loch  a  fusionné  avec  le  latin  lacus.  pour  donner  la 
forme  intermédiaire  et  diminutive  Lacle,  Locle,  Lascle,  Loscle. 
La  forme  diminutive  lacusculus  expliquerait  le  s  médian  qui  se 
trouve  dans  de  vieux  textes  du  XIIIe  et  du  XIVe  siècle, 
comme  :  Vallls  de  Losculo  (vallée  du  Locle)  et  Losclus.  L'ancien 
nom  de  Villeneuve  (au  bord  du  Léman).  Permelocus  qu'on 
explique  par  «  bout  du  lac  »,  montre  bien  la  fusion  du  celtique 
et  du  latin. 

D'autre  part,  l'on  doit  dire  que,  dans  les  patois  romans,  le 
changement  de  a  en  o,  soit  au  radical,  soit  à  la  terminaison, 
n'est  pas  très  rare  ;  voyez,  par  exemple,  dans  notre  canton  : 
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«  Mortruz  »  de  Martis  rivus,  et  dans  le  Midi  de  la  France  :  «  Mor- 
tigue  »  de  Martis  aqua;  voyez  aussi  les  formes  parallèles  :  Lac. 
Loch,  Locloz,  Loclaz.  (Alfred  Godet.) 

La  plus  ancienne  mention  du  Loclat  que  nous  connaissions, 
remonte  au  XVe  siècle.  Il  s'agit  d'un  acte,  écrit  sur  parchemin, 
par  lequel  Philippe  de  Hochberg  accorde  aux  moines  de  Fon- 
taine-André plusieurs  privilèges,  entre  autres  le  droit  de  pê- 
che dans  le  Loclat. 

Voici  la  partie  de  cet  acte  qui  concerne  notre  sujet: 

«Nous,  Phelippes,  marquis  de  Hochberg,  comte  de  Neuf- 
chastel.  Seigneur  de  Rothelin,  a  noz  chiers  et  bien  aimez  les 
gens  de  notre  conseil,  auditeur  de  nos  comptes,  salut  et  dila- 
tion.  Nous  inclinans,  par  contemplative  chérite.  aux  humbles 
prières,  supplications  et  requestes  de  nos  pouvres  et  de  notz 
orateurs,  les  religieux  de  notre  église  et  couvent  de  Fontaine- 
André...., 

« pour  subvenir  aux  pitances  et  substantasion  de  nos  pou- 
vres religieux,  donnons,  et  par  ces  présentes  perpétuelles  ouc- 
troyons  lutilité  et  pesche  de  notre  lac,  nommé  le  lac  du  Loclat, 
estant  assis  au  pied  de  Saint-Biaise  et  joignant  notre  grant  lac 
de  Neufchastel,  pour  dicelluy  en  jouir  et  pour  user  et  pour  la- 
venir  de  la  dicte  pesche  faire  leurs  prouffit  et  franche  volunté. 
réservans  a  nous  et  à  nos  successeurs  la  directité  et  seignoirie 

du  dict  lac,  usance  de  pesche 

« en  témoignage  de  ce,  nous  avons  signé  de  notre  main  et 

lait  sceller  du  scel  de  nos  armes  et  fait  signer  de  la  main  de 
notre  secrétaire  soubs  signé  en  notre  maison  de  Neufchastel.  le 
vingt  sixième  jour  de  feuvrier  l'an  mil  quatre  cent  quatre 
vings  dix  neuf. 

«  (signé)  Maillard.  » 

Cet  acte  se  trouve  aux  archives  cantonales  de  Neuchâtel. 

Dans  le  Répertoire  des  extantes  et  recognoissances  de  Saint- 
Biaise  à  cause  de  la  Chastellenie  du  pont  de  Thele,  de  1533,  nous 
trouvons  au  chapitre  intitulé  :  «  Recognoissance  du  vénérable 
couvent,  de  l'Abbaye  de  Fontaine-André  »,  la  reproduction 
presque  identique  de  l'acte  précédent. 

En  1625.  nous  rencontrons  dans  un  document  très  précieux  : 
«  La  description  du  plan  de  la  nouvelle  ville  d'Henripolis  »,  par 
Jean  Horv,  une  nouvelle  mention  du  Loclat. 
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On  sait  que  Jean  Hory.  le  fameux  chancelier  d'Henri  II  d'<  >i  - 
léanSj  avait  eu  l'idée  de  fonder,  en  1625,  dans  la  région  du  petit 
lac,  une  ville  à  laquelle  il  proposait  de  donner  le  nom  d'«  Hen- 
ripolis  »,  en  mémoire  du  prince  Henri  II.  Dans  cette  descrip- 
tion, le  Loclat  joue  un  assez  grand  rôle,  comme  nous  allons  le 
voir. 

«  Du  côté  du  septentrion,  l'assiette  est  couverte  d'un  vallon 
entre  le  dict  mont  Jura  et  la  dicte  assiette,  au  fond  de  laquelle 
il  y  a  un  petit  lac  (fui  se  forme  et  entretient  de  sources  d'eaux 
vives  ;  du  côté  d'orient  elle  a  pour  parade  une  belle  et  grande 
forêt,  des  bois  de  chesnes  ;  outre  ce  que.  de  ce  même  côté,  on 
la  peut  environner  d'eau  qui  se  tirerait  par  un  bras  de  la 
Thielle  jusques  au  petit  lac,  par  où  l'on  pourra  faire  entrer  les 
bateaux  tout  contre  la  ville 

« Le  lieu  est  très  plaisant  et  agréable  et  bien  sain,  pour 

avoir  une  juste  distance  de  lac  et  rivière,  et  propre  à  rendre 
l'air  bon  et  tempéré,  et  par  sa  visée  et  aspect  qu'elle  a  sur  qua- 
tre lacs,  à  savoir,  sur  celui  de  Neufcbastel  au  couchant,  sur  ce- 
lui de  Mourat  et  rivière  de  Thielle  au  midi  ;  sur  le  lac  de 
Bienne  au  levant  et  sur  le  petit  lac  au  septentrion.... 

«L'on  peut  conduire  dans  la  ville  force  sources  vives  et  bon- 
nes eaux  douces  qui  sortent  de  ce  grand  mont  Jura,  comme 
aussi  avec  moulins  à  vent,  faire  monter  l'eau  du  petit  lac  pour 
arrouser  toutes  les  rues  de  la  dicte  ville 

Il  y  a  aussi  autour  de  la  dicte  ville  de  belles  prairies,  boccages 
et  métairies  pour  s'y  proumener  et  récréer,  et  des  sources  et 
ruisselets  d'eaux  vives  dans  les  dictes  prairies,  où  il  y  a  force 
cresson  et  escrevisses  qui  peuvent  être  tirées  fort  aisément  par 
un  grand  canal  dans  le  petit  lac » 

En  1687,  nous  trouvons  encore  un  acte  qui  se  rapporte  aux 
droits  de  pèche  du  Loclat.  Il  s'agit  des  «  Reconnaissances  d'ho- 
norable et  prudent  sieur,  Élie,  fils  de  feu  honorable  et  prudent 
sieur  Élie  Bugnot,  en  son  vivant  ancien  receveur  de  Thièle  et 
lieutenant  en  l'honorable  Justice  de  Saint-Biaise,  le  dict  sieur 
Bugnot,  notaire  et  moderne  lieutenant  en  la  dicte  Justice,  bour- 
geois de  Neuchàtel.  » 

«  L'an  1687,  22  octobre,  par  devant  moy,  Dardel  Girard,  com- 
missaire prédit. 

«  Je  suis  possesseur....  des  biens  dernièrement  reconnus  es 
mains  des    commissaires    Jean    Cordier    et  Aymé   Duc,    par 
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Abraham  fils  de  feu  George  Bosset  d'Auterive,  bourgeois  de 
Xeufcbâtel,  le  premier  juin,  mille  six  cent  et  douze,  et  précé- 
demment obmis  par  le  commissaire  Amiet  et  auparavant  es 
mains  du  commissaire  Degland  par  Messire  Estienne  Puctoz, 
prieur  au  nom  du  couvent  de  l'abbaye  de  Fontaine-André,  du 
consentement  de  l'abbé  Louis  Colomg,  un  petit  lac,  appelé  le 
«  Loclet  »,  proche  de  Saint-Biaise,  en  tient  le  dit  recognaissant 
la  sixième  partie,  partissant  avec  les  hoirs  du  sieur  grephier 
Siméon  Péter  pour  autant,  avec  le  sieur  secrétaire  Abraham 
Glottu  d'Auterive,  de  sa  femme  pour  un  tier,  et  avec  Gédéon, 
fils  du  Juré  Gédéon  Prince,  pour  un  tier;  lequel  Loclat,  avec  la 
maison  des  hoirs  d'Élie  Besson  d'Engolon,  sise  à  Auterive  et  la 
vigne  de  la  Pitance,  sise  au  dit  lieu,  fut  donné  par  donnation 
et  accensissement  perpétuel,  fait  entre  les  vifs,  par  Illustre 
Princesse  Madame  Jeanne  de  Hochberg,  à  Pierre  Petermann, 
dit  fourier,  pour  grands  et  agréables  services  au  contenu  de 
l'acte  de  Donnation  inséré  au  long  dans  la  recognaissance  du 
susdit  Bosset,  pour  lesquelles  maisons,  vignes  et  Loclat  estoit 
deu  au  château  de  Thièle,  trois  sols  et  huits  deniers  Lausan- 
nois, dont  ledit  Bosset  fut  quitte  et  exempt,  en  vertu  d'une  au- 
tre cens  qu'il  devait  payer  au  couvent  de  Fontaine- André,  pour 
ce  que  dessus  et  pour  d'autres  pièces  de  terre  mentionnées  es 
précédentes  extentes,  qu'estoit  trente  sols  petits  ;  lequel  Loclet 
les  propriétaires  peuvent  jouir  et  user  et  pour  l'avenir,  de  la 
pesche,  faire  leur  profit  et  franche  volonté,  réservant  à  son 
Altesse  Serenissime  et  aux  siens,  toute  Seigneurie  au  dit  Lac 
et  Lusance  de  Pesche.»  (Extrait  des  Grosses  et  reconnaissances 
de  la  Recette  de  Thielle,  par  le  commissaire  Girard.  Vol.  1, 
f.  77.  v.) 

Un  acte  du  2  novembre  1725  nous  apprend  que  Jacques,  fils 
de  Gédéon  Prince,  a  vendu  au  secrétaire  Jean-Jacques  Dardel, 
sa  part  et  portion  du  Loclat,  soit  un  tiers.  Puis  Jonas-Pierre 
Dardel,  lieutenant  de  France,  tient  de  sa  femme,  veuve  de 
Pierre  Peter,  fille  d'Abraham  Glottu,  le  dit  tiers. 

Ensuite  François  Peter,  d'Hauterive,  tient  de  Jonas  Pierre 
Dardel  le  dit  tiers.  Il  tient  en  outre  un  tiers  d'Abraham  Glottu, 
fils  d'Antoine,  et  un  sixième  du  châtelain  Bugnot.  Les  5/6  sont 
donc  en  possession  de  François  Peter. 

François  de  Sandoz-Travers  tient  en  1824  de  Samuel  Bugnot 
le  ■/•• 
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Le  dernier  document  concernant  les  droits  de  pêche  du  Lo- 
clat  est  un  arrêté  du  Conseil  d'État,  datant  de  1868  et  déclarant 
que  ces  droits  de  pèche  ne  doivent  pas  être  inscrits  au  cadas- 
tre. Voici  la  teneur  de  cet  arrêté  : 

«  Le  Conseil  d'État  de  la  république  et  canton  de  Neuchàtel. 
vu  une  requête  du  citoyen  Louis-Alexandre  de  Dardel,  tant  en 
son  nom  qu'au  nom  du  citoyen  François-Emer  Peter,  à  Haute- 
rive,  et  de  Dame  veuve  Cécile  de  Sandoz-Travers,  née  Borel, 
tous  trois  propriétaires  d'un  droit  de  pèche  sur  le  Loclat,  priant 
le  Conseil  de  faire  ouvrir  un  chapitre  au  cadastre  de  Saint- 
Biaise  pour  l'inscription  de  ces  droits  ; 

«  Vu  un  extrait  des  grosses  de  reconnaissances  de  la  Recette 
de  Thielle  du  32  octobre  1687,  portant  que  ce  droit  de  pêche 
dans  le  Loclat  a  été  concédé  par  Jeanne  de  Hochberg,  sans 
préjudice  aux  droits  de  seigneurie  du  souverain  ; 

«  Vu  la  loi  sur  le  cadastre  ; 

«  Entendu  le  département  des  Travaux  publics  ; 

«  Considérant  que  le  Loclat  est  une  dépendance  du  domaine 
public  et  ne  peut  par  conséquent  avoir  de  chapitre  au  cadas- 
tre (art.  19  de  la  loi  sur  le  cadastre)  ; 

«  Considérant  que  le  droit  de  pèche  dont  il  s'agit  ne  peut 
être  assimilé  aux  droits  immobiliers  ou  aux  servitudes  dont 
l'inscription  au  cadastre  est  seule  prévue  par  l'article  25  de  la 
loi  ;  que  la  pêche  est  un  droit  régalien,  dont  le  souverain  a  pu 
se  départir  partiellement  en  faveur  de  certaines  personnes  par 
voie  de  concession  ;  que  ces  concessions  sont  des  actes  de 

«  Arrête  : 

de  répondre  aux  requérants  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'inscrire  au 
cadastre  de  Saint-Biaise  les  droits  de  pèche  sur  le  Loclat. 

«  Neuchàtel,  31  mars  1868.  » 

Jusqu'à  nos  jours,  le  droit  de  pêche  s'est  trouvé,  comme  on 
l'a  vu.  réparti  entre  divers  propriétaires.  Actuellement  ce  droit 
de  pêche  appartient,  par  succession,  à  M.  de  Dardel  de  Vigne. 
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2.  Traditions  et  légendes. 

On  a  cru,  et  quelques  personnes  croient  encore  aujourd'hui, 
que  le  Loclat  est  sans  fond  ;  d'autres  pensent  qu'il  communique 
par  un  canal  souterrain  avec  le  lac  de  Neuchâtel.  Mais  rien  ne 
justifie  ces  croyances  :  les  observations  que  nous  décrirons 
plus  loin,  ont  montré  que  la  profondeur  du  Loclat,  relativement 
grande,  n'est  cependant  point  insondable.  Le  principe  des  va- 
ses communiquants  s'oppose  à  la  seconde  hypothèse,  car  le 
niveau  du  Loclat  est  plus  élevé  de  4,60  m.  environ  que  celui 
du  grand  lac. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Loclat  a  toujours  passé  pour  très  profond 
et  dangereux  ;  aussi  les  habitants  de  Saint-Biaise,  pour  éloigner 
leurs  enfants  du  périlleux  petit  lac,  ont-ils  raconté  nombre 
d'histoires  qui.  répétées  de  père  en  fils,  ont  encore  aujourd'hui 
une  certaine  influence  sur  la  gent  enfantine  de  l'endroit.  On 
racontait,  par  exemple,  que  le  Loclat  était  habité  par  des  bètes 
monstrueuses  qui  dévoraient  ceux  qui  s'approchaient  d'elles. 

Il  est  possible  que  la  peur  des  gros  brochets  qui  vivent  dans  le 
Loclat  soit  pour  quelque  chose  dans  cette  bizarre  croyance.  On 
prétendait  que  ceux  qui  s'y  baignaient  étaient  entraînés  dans 
des  gouffres  sans  fond  par  de  violents  tourbillons.  Inutile  de 
dire  que  nos  nombreuses  expériences  ont  prouvé  le  contraire. 

Mais  laissons-là  les  traditions  populaires  et  venons-en  aux 
légendes,  qui,  presque  toutes,  se  rapportent  à  la  formation  du 
Loclat.  Leur  morale,  c'est  le  proverbe  :  «  Bien  mal  acquis  ne 
profite  jamais.  » 

Nous  lisons,  dans  l'Almanach  d 'Abraham  Amiet,  de  1692,  un 
passage  assez  intéressant.  Après  une  description  sommaire  de 
Saint-Biaise  et  de  ses  environs,  nous  rencontrons  ce  qui  suit  : 

«  Le  Loclat  est  une  petite  étendue  d'eau,  de  laquelle  on  n'a 
jamais  pu  trouver  la  profondeur;  c'était  autrefois  une  prairie 
entre  Gornaux  et  Saint-Biaise,  qui  fut  ôtée  injustement  par  un 
oppresseur  à  une  pauvre  femme,  et  par  un  châtiment  de  Dieu, 
la  prairie  fut  changée  en  un  gouffre  d'eau.  » 

Telle  est  la  première  des  légendes  concernant  le  Loclat.  En 
voici  quelques  autres. 

Une  pauvre  veuve  avait  un  petit  champ  qui  faisait  toute  sa 
richesse.  Un  grand  seigneur  du  voisinage,  qui  convoitait  ce 
petit  domaine,  le  lui  enleva  un  jour  par  force  ;  mais  il  ne  devait 
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pas  tirer  grand  profit  de  son  acte  de  violence,  car  le  champ 
s'effondra  et  fut  remplacé  par  un  lac. 

Deux  frères,  qui  vivaient  à  Saint-Biaise,  avaient  hérité  de 
leur  père,  un  champ.  Une  dispute  éclata  entre  eux  pour  savoir 
qui  en  serait  le  propriétaire.  Chacun  voulant  pour  lui  seul  le 
champ  tout  entier,  la  querelle  s'envenima  toujours  plus;  un 
soir  ils  décidèrent  d'en  finir,  déclarant  que  le  lendemain  ils 
iraient  sur  les  lieux  vider  leur  querelle.  La  haine  dans  lame, 
la  menace  et  l'injure  à  la  bouche,  ils  sortirent  du  village.  Mais, 
oh  surprise,  à  la  place  du  champ,  objet  de  leur  dispute,  ils  ne 
trouvèrent  plus  que  la  nappe  d'eau  du  Loclat. 

Une  femme  méchante,  brutale,  dure  envers  les  pauvres, 
habitait  une  maison  située  sur  l'emplacement  actuel  du  lac  de 
Saint-Biaise.  La  mégère  s'étant  un  jour  montrée  plus  cruelle 
que  de  coutume,  la  punition  ne  se  fit  pas  attendre.  Pendant  la 
nuit,  la  terre  s'entr'ouvrit,  engloutissant  la  maison  et  sa  pro- 
priétaire ;  le  lendemain,  le  petit  lac  couvrait  l'espace  occupé 
naguère  par  la  masure. 

On  raconte  aussi  qu'un  certain  nombre  de  gens  de  mauvaise 
vie  des  environs  de  Saint-Biaise  avaient  coutume  de  se  réunir 
tous  les  ans,  à  Noël,  dans  une  auberge  située  au  milieu  de 
l'emplacement  actuel  du  Loclat.  A.u  lieu  de  respecter  le  saint 
jour  de  Noël,  ils  buvaient,  chantaient,  juraient,  et  par  leur  con- 
duite, scandalisaient  les  honnêtes  bourgeois.  Un  jour  qu'ils 
avaient  fait  plus  de  scandale  que  de  coutume,  le  sol  s'effondra 
soudain,  et,  par  une  juste  punition  de  leur  indigne  conduite, 
le  flot  vengeur  du  petit  lac  engloutit  les  scélérats. 

De  toutes  ces  traditions  et  légendes,  il  semble  ressortir  qu'il 
fut  un  temps  où,  en  lieu  et  place  du  Loclat,  s'étendait  une 
prairie  ou  peut-être  une  tourbière.  Nous  aurions  donc  affaire 
ici  à  un  lac  produit  à  la  suite  d'un  effondrement  du  sol.  Mais 
cette  conclusion,  qui  se  dégage  des  traditions,  ne  doit  pas  faire 
échec  à  une  explication  scientifique  qui  d'ailleurs  reste  encore 
à  faire.  Il  semble  plus  probable  que  le  lac  de  Saint-Biaise  dé- 
rive d'un  ancien  golfe  du  lac  de  Neuchâtel,  dont  l'entrée  fut 
graduellement  ensablée.  Ce  petit  lac  devait  être  autrefois  plus 
grand,  car  actuellement  sa  surface  tend  de  plus  en  plus  à  se 
rétrécir  par  l'envahissement  de  la  végétation  tourbeuse,  d'où 
la  forte  déclivité  des  talus. 
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CHAPITRE   II 


Géographie   et    Hydrographie. 


1.  Situation. 


A  un  kilomètre  environ  du  village  de  Saint-Biaise,  la  route 
cantonale  qui  conduit  à  Gornaux  longe  pendant  quelques  cents 
mètres  un  petit  lac  aux  rives  peu  découpées  et  marécageuses, 
appelé  le  lac  de  Saint-Biaise  ou  le  Loclat. 

Il  occupe  le  fond  d'un  vallon  très  ouvert,  sorte  de  dépres- 
sion limitée  au  Nord  par  les  derniers  contreforts  des  Roches 
de  Ghatollion  et  par  le  Bois  de  Souaillon  ;  au  Sud,  par  des 
champs  s'élevant  en  pente  douce  jusqu'au  plateau  de  Wavre,  et 
entourant  presque  complètement  le  petit  lac  dont  l'extrémité 
Sud-Ouest,  cependant,  pénètre  jusque  dans  les  vastes  jardins 
potagers  cultivés  par  les  habitants  de  Saint-Biaise  (les  jardins 
des  Bregots). 

Des  noms  particuliers  désignent  certaines  parties  de  ces 
champs  et  il  n'est  point  inutile,  pour  notre  étude,  de  les  con- 
naître, car  ils  serviront  tout  à  l'heure  à  nous  guider  clans  notre 
exposé  du  relief  du  lac. 

C'est  ainsi  que  nous  rencontrons,  du  côté  nord,  dans  la  lon- 
gue bande  de  terrain  comprise  entre  le  lac  et  la  route  canto- 
nale, les  «  Fourmilières  du  Loclat  »,  nom  qui  vient  sans  doute 
des  nombreuses  fourmilières  qui  s'étaient  établies  autrefois 
en  cet  endroit.  Puis  viennent  au  Nord-Est  les   «  Champs  de 
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la  Maladière  »,  dans  le  voisinage  «lesquels  s'élevaient  jadis, 
prétend-on,  un  asile  de  lépreux.  De  l'autre  côté  du  lac  s'éten- 
dent «  les  Grands  Pàquiers  »  (de  pascuaria,  pâturages).  A  l'ex- 
trémité sud-est,  se  trouvent  les  mares  de  Souaillon,  qui,  com- 
muniquant par  un  fossé  avec  le  Loclat,  l'ont  partie  de  son 
bassin.  Une  tuilerie,  située  dans  les  environs,  exploitait  autre- 
fois en  cet  endroit  de  la  terre  grasse,  en  pratiquant  dans  le  sol 
une  série  de  fossés  rectangulaires.  L'exploitation  ayant  été 
abandonnée,  ces  fossés  sont  devenus  le  réceptacle  des  eaux 
des  champs  environnants.  Une  végétation  intense  y  croît  et 
les  animaux  y  pullulent. 

Le  Loclat  est  situé  par  4V-  Y  15"  latitude  nord  et  40°  39'  30" 
longitude  est  de  Paris. 

2.  Altitude. 

L'altitude  du  Loclat,  telle  que  l'indique  l'Atlas  Siegfried,  au 
1 :  25000  est  de  437  m.  On  sait  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  fixa- 
tion de  la  cote  de  la  Pierre-à-Xiton,  base  de  toute  l'hypsométrie 
suisse,  aussi  les  hauteurs  indiquées  sont-elles  de  quelques  mè- 
tres trop  fortes.  L'important  d'ailleurs  est  de  constater  l'alti- 
tude du  Loclat,  comparée  à  celle  du  lac  de  Xeuchâtel.  D'après 
la  carte  sus-mentionnée,  la  différence  de  niveau  entre  le  lac  de 
Xeuchâtel  et  celui  de  Saint-Biaise  serait  de  4  m.  60. 

3.  Forme. 

La  forme  du  Loclat  est  celle  d'un  parallélogramme  assez  ré- 
gulier, dont  les  grands  côtés  auraient  à  peu  près  l'orientation 
X.-E.  S.-O.,  tandis  que  les  petits  côtés  formeraient  avec  eux  un 
angle  de  45°  environ.  Le  Loclat  est  peu  découpé  ;  un  seul  pro- 
montoire mérite  d'être  mentionné  ;  il  se  trouve  au  Nord  du  lac, 
sur  la  côte  de  la  Maladière.  Sans  être  très  proéminent,  son  in- 
fluence se  fait  néanmoins  sentir  sur  le  relief  du  lac  que  nous 
allons  étudier,  car  il  se  prolonge  sous  les  eaux  et  partage  le  lac 
en  deux  cuvettes,  qu'un  explorateur  attentif  ne  tarde  pas  à  dé- 
couvrir. 
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4.  Dimensions. 

La  longueur  maximale  du  Loclat  est  de  474  m.,  et  le  déveloj> 
pement  de  ses  rives  de  1080  m.  L'axe  réel  du  lac,  déterminé 
par  les  plus  grandes  profondeurs,  semble  être  une  ligne  brisée 
suivant  les  inflexions  de  la  côte  nord.  La  plus  grande  largeur 
du  lac  est  de  116  m.  Elle  est  comptée  au  tiers  du  lac  à  peu  près, 
en  venant  de  Saint-Biaise.  La  superficie  totale  du  Loclat  est 
de  45680  m2.  Cette  surface  représente  un  carré  de  213  m.  60 
de  côté  et  un  cercle  de  120  m.  50  de  rayon,  chiffre  sensiblement 
égal  à  celui  de  la  largeur  maximale  indiqué  plus  haut.  Ces 
données  permettent  de  conclure  que  le  Loclat  est  4800  fois 
moins  étendu  que  le  lac  de  Neuchâtel,  600  fois  plus  petit  que 
celui  de  Morat. 

Le  volume  des  eaux  du  Loclat,  d'après  le  système  d'évalua- 
tion très  primitif,  qui  consiste  à  assimiler  un  lac  à  un  tronc  de 
cône,  serait  d'environ  300000  m3. 

La  profondeur  maximale  du  Loclat  est  de  10,55  m.  L'on 
s'étonne,  connaissant  ces  chiffres,  qu'Abram  Amiet  ait  pu  écrire 
que  le  lac  était  sans  fond  et  que  cette  opinion  se  soit  accréditée 
chez  tant  de  personnes,  malgré  les  sondages  pratiqués  déjà  à 
plusieurs  reprises  avant  les  nôtres.  La  chose  peut  s'expliquer 
d'abord  par  la  très  forte  inclinaison  des  rives  sur  presque  tout 
le  pourtour  du  Loclat,  et  ensuite  par  la  transparence  assez  fai- 
ble de  l'eau.  Nous  ne  mentionnons  qu'en  passant  ces  deux  faits 
sur  lesquels  nous  aurons  l'occasion  de  revenir. 

5.  Détermination  de  la  profondeur  et  du  relief  du  lac. 

Il  serait  peut-être  intéressant  de  parler  de  nos  sondages  :  ce 
n*est  pas  l'outillage  perfectionné  d'un  bateau  frété  par  le  prince 
de  Monaco  ;  oh  !  non  ;  notre  outillage  était  très  simple,  un  mor- 
ceau de  plomb  attaché  à  une  ficelle  détordue,  de  façon  qu'une 
fois  dans  l'eau,  sa  longueur  n'augmente  pas  ou  presque  pas. 
Nous  avons  fait  de  mètre  en  mètre  de  simples  nœuds  ;  une 
marque  verte  indiquait  5  mètres  et  une  marque  rouge  10  m. 
Les  fractions  de  mètre  étaient  naturellement  mesurées  par  ce- 
lui qui  accompagnait  le  sondeur.  Voilà  tout!  Comme  principe, 
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ce  u"est  pas  très  compliqué,  mais  en  pratique,  c'est  quelque  peu 

différent  Le  moindre  obstacle  pouvait  fausser  nos  calculs:  si  le 
vent  soufflait,  notre  bateau  s'en  allait  à  la  dérive  et  alors  la 
ficelle  n'était  plus  perpendiculaire;  si,  par  mégarde.  le  plomb 
s'enfonçait  dans  la  vase,  la  profondeur  risquait  d'être  mal  indi- 
quée. Nous  avons  pris  la  précaution  de  faire  exécuter  tous 
les  sondages  par  la  même  personne,  ce  qui  était  un  sûr  moyen 
d'assurer  l'unité  de  méthode.  Nos  sondages  furent  donc  prati- 
qués avec  la  plus  grande  conscience. 

(  '.ependant  il  est  d'une  importance  capitale,  quand  on  fait  ries 
sondages,  de  savoir  la  place  exacte  où  Ton  se  trouve.  Pour 
cela,  nous  n'avons  pas  sondé  au  hasard,  mais  d'après  un  plan 
bien  établi  d'avance.  Nous  avons  fixé  une  série  de  profils  trans- 
versaux, distants  l'un  de  l'autre  de  50  mètres  environ.  Avec  le 
bateau  qui  portait  la  sonde,  nous  suivions  ces  profils  dont  la 
direction  nous  était  indiquée  par  une  ficelle  tendue  d'un  bord 
à  l'autre  et  nous  sondions  à  1,  •-?.  5,  10,  15  mètres  du  bord  et 
ainsi  de  suite.  Les  distances  étaient  marquées  sur  la  ficelle 
tendue  à  travers  le  lac  par  des  lignes  alternativement  vertes  et 
rouges  de  5  en  5  mètres.  Nous  avons  ainsi,  avec  quelque  300 
coups  de  sonde,  pu  nous  représenter  le  relief  des  eaux  du  lac 
jusque  dans  les  moindres  détails. 

Des  sondages  ont  été  ensuite  pratiqués  entre  les  profils,  à 
l'intersection  des  diagonales  du  rectangle  formé  par  un  couple 
de  profils  et  les  deux  rives. 


6.  Description  de  la  cuvette. 

Dans  la  description  de  la  cuvette  d'un  lac,  il  y  a  lieu  de  trai- 
ter successivement  les  talus  et  le  fond. 

a)  Les  talus. 

Nous  commençons  notre  courte  revue  des  talus,  en  partant 
de  l'extrémité  N.-E.  du  lac  et  en  suivant  la  côte  méridionale  des 
Pâquiers. 

Le  talus  très  abrupt  d'abord,  a,  jusqu'à  3  m.  50  du  bord  (où  la 
profondeur  est  déjà  de  :.!  m.  50  .  une  inclinaison  de  ion  °  0,  qui 
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diminue  ensuite  graduellement  jusqu'à  80.  20  et  10  °/0.  A 
l'extrémité  du  lac,  l'inclinaison  moyenne  est  de  26  %• 

Un  peu  plus  loin,  sur  la  cote  des  Pâquiers,  à  l'endroit  de  no- 
tre premier  profil,  elle  augmentera;  nous  aurons  bientôt  une 
pente  de  34  %.  Elle  ira  s'accentuant  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  de  l'extrémité  du  lac.  Au  second  profil,  l'in- 
clinaison est  de  45  %>.  Puis  tout  le  long  de  cette  rive,  elle  varie 
entre  40  et  50%.  Pour  les  trois  derniers  profils,  elle  varie  entre 
34  et  36  °/o-  Enfin,  à  l'extrémité  S.-O.  du  lac.  elle  n'est  plus  que 
de  25  %•  Si  nous  remontons  la  côte  nord,  le  talus  présente  des 
variations  analogues  ;  l'inclinaison  s'accroît  graduellement, 
43  °/o,  50  "  oj  54  '  o  jusqu'à  plus  de  60  "  0  (profils  Y  et  VI).  Près 
du  promontoire  de  la  Maladière,  elle  tombe  brusquement  à 
46  %  (profil  III),  puis  s'abaisse  toujours  pour  n'être  plus  au 
IIe  profil  que  de  36  °/0.  Enfin  au  Ier  profil,  elle  remonte  à  41  %• 
Les  bords  se  rapprochent  pour  former  l'extrémité  du  lac  et 
nous  constatons  à  notre  point  de  départ,  comme  nous  l'avons 
dit.  une  inclinaison  de  26  "/„. 

L'inclinaison  moyenne  de  tout  le  lac,  que  nous  avons  évaluée 
approximativement  à  50 'Vu,  est,  surtout  si  l'on  remarque  qu'il 
n'existe  au  Loclat  pas  trace  de  parois  de  rocher,  extrêmement 
forte  et  tout  à  fait  exceptionnelle.  L'inclinaison  maximale  du 
lac  de  Neuchàtel,  par  exemple,  constatée  devant  la  pointe  de 
Bevaix,  n'est  guère  que  de  20  "  '<„  celle  du  lac  de  Morat,  devant 
Guévaux,  plus  faible  encore,  ne  dépasse  pas  8  %. 

A  cette  étude  rapide  des  talus,  nous  n'ajouterons  rien,  sinon 
cette  remarque  générale,  que  l'on  observe  dans  le  bord  immé- 
diat de  l'eau,  surplombant  souvent  de  quelques  décimètres,  la 
présence  de  certaines  cavités.  On  attribue  en  général  à  ces  ca- 
vités, que  l'on  a  jusqu'ici  insuffisamment  étudiées,  plus  d'im- 
portance qu'elles  n'en  ont.  On  dit  même  qu'elles  s'étendraient 
assez  loin  sous  les  prés  du  côté  de  la  route  cantonale  et  l'on 
allègue  à  l'appui  de  cette  croyance  le  fait  que  le  sol  tremble 
sensiblement  au  passage  d'une  batterie  de  canons.  Nous  avons 
bien  constaté  ce  tremblement  même  lors  du  passage  d'un  char 
de  foin  ou  d'un  automobile,  mais  nous  ne  pouvons  croire  à 
des  cavités  souterraines  s'étendant  au  delà  d'un  demi-mètre 
des  bords  apparents  du  Loclat.  A  notre  avis,  ce  mouvement  du 
terrain  provient  tout  simplement  du  fait  que  la  route  cantonale 
aussi  bien  que  les  champs  reposent  sur  une  couche  très  élasti- 
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que  de  matériaux  d'alluvions  ou  de  tourbe,  fortement  impré- 
gnés d'eau  etpartant  peu  stable.  En  sorte  que,  par  leur  nature, 
les  rives  du  Loclat  sont  évidemment  sujott<js  à  bien  des  trans- 
formations. 

bj  Le  fond. 

Gomme  le  montre  notre  carte,  le  fond  du  lac  est  remarqua- 
blement plat.  L'isobathe  de  10  m.  comprend  encore  le  quart  de 
la  surface  actuelle  ;  autrement  dit.  si  le  Loclat  baissait  de  10  in., 
il  resterait  un  étang  grand  comme  la  moitié  du  port  de  Xeu- 
châtei,  mais  dont  la  profondeur  ne  dépasserait  pas  55  cm. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  promontoire  de  la  Maladière  par- 
tage le  lac  en  deux  cuvettes.  Celle  du  N.-E.,  de  25  cm.  moins 
profonde  que  l'autre,  est  de  beaucoup  la  plus  petite  des  deux. 
Ses  bords  ont  relativement  une  faible  inclinaison  ;  elle  com- 
munique avec  la  seconde  cuvette  par  une  passe  de  10,15  m.  de 
profondeur. 

La  cuvette  centrale  a  une  profondeur  de  10,55  m.  Les  pentes 
de  ses  abords  sont  encore  plus  faibles  que  celles  de  l'autre  cu- 
vette; sa  largeur  est  à  peu  près  double,  son  aspect  sensiblement 
régulier. 

7.  Transparence  de  l'eau. 

La  transparence  des  eaux  d'un  lac  varie  beaucoup.  Il  existe 
plusieurs  manières  de  l'étudier.  Nous  avons  employé,  pour  le 
Loclat,  la  méthode  adoptée  en  1865  par  le  Père  Secchi,  dans  la 
Méditerranée. 

Elle  consiste  à  attacher  à  la  ligne  de  sonde  un  disque  blanc 
de  20  cm.  de  diamètre.  On  mesure  la  profondeur  à  laquelle  il 
disparait  à  l'œil  de  l'observateur  en  descendant  dans  l'eau.  Le 
chiffre  ainsi  obtenu  est  appelé  par  M.  Forel  la  limite  de  visi- 
bilité. 

La  limite  de  visibilité  du  Loclat,  au  mois  d'août,  est  en 
moyenne  de  3,10  m.  Ce  chiffre  si  faible  est  en  relation  avec  la 
composition  chimique  des  eaux  du  Loclat.  3,10  m-  est  Peu  de 
chose  ;  il  est  vrai  que  c'est  probablement  le  minimum  de  l'an- 
née ;  néanmoins  au  Léman,  en  août,  la  limite  de  visibilité  est 
de  5,30  m.   Si.  comme  nous  nous  croyons  autorisé  à  le  faire. 
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nous  appliquons  au  Loclat  les  lois  numériques  de  M.  Forel 
pour  le  Léman,  nous  arriverons  à  la  conclusion  que  le  maxi- 
mum de  visibilité  qui  soit  observable  au  Loclat  n'atteindra  pas 
10  mètres,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  en 
tout  cas  le  quart  du  fond  que  nous  ne  verrons  jamais.  Si  le 
Loclat  avait  la  limpidité  du  Léman,  il  y  aurait  six  bons  mois  de 
l'année  pendant  lesquels  on  apercevrait  encore  très  nettement 
une  assiette  blanche  tombée  au  point  le  plus  profond  du  petit 
lac.  Il  suffirait  de  ce  fait  pour  convaincre  n'importe  qui  de  la 
grosse  erreur  qu'il  y  a  à  considérer  le  Loclat  comme  insondable. 

Nous  venons  de  parler  d'un  maximum  de  visibilité  d'environ 
10  m.  Ce  maximum  n'est  qu'un  cas  exceptionnel  qu'il  faut  pré- 
voir en  théorie,  mais  qui  n"entre  guère  en  ligne  de  compte 
dans  la  pratique.  La  limite  de  visibilité  moyenne  en  mars,  où 
la  transparence  est  maximale,  est  approximativement  de  6  m. 
seulement,  c'est-à-dire  qu'on  ne  voit  pas  du  tout  le  fond  du  lac. 
En  effet  jusqu'à  9  m.  de  profondeur  nous  n'avons  encore  à  faire 
qu'à  des  talus.  Le  plancher  du  Loclat  ne  commence  qu'à  par- 
tir de  9,50  m.  environ. 

On  comprendra  facilement,  d'après  ce  qui  précède,  comment 
sont  nées  les  légendes  du  Loclat.  Vouloir  les  nier,  c'est  se  pri- 
ver de  poésie  et  de  mystère;  les  expliquer,  c'est  leur  adjoin- 
dre une  donnée  scientifique  qui  les  complète  en  leur  laissant 
tout  leur  charme. 


8.  Affluents  et  effluext. 


Le  Loclat  est  alimenté  par  six  ou  sept  petits  ruisseaux  dont 
trois  seulement  sont  permanents.  Ce  sont  : 

a)  Le  ruisseau  des  Bregots.  —  Sa  source  n'est  pas  connue.  Il 
vient  du  haut  du  village  de  Saint-Biaise,  longe  la  route  canto- 
nale sur  une  cinquantaine  de  mètres  environ,  traverse  les  jar- 
dins potagers  des  Bregots  et  se  jette  dans  le  Loclat  à  l'extrémité 
S.-O  du  lac.  Son  lit  mesure  comme  largeur  moyenne  30  cm.  et 
comme  profondeur  moyenne  10  à  20  cm. 

b)  Le  ruisseau  de  la  Maladicre.  —  Ce  ruisseau  est  formé 
d'une  part  par  le  trop-plein  du  réservoir  de  la  Prévôtée  (réser- 
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voir  alimentant  le  village  de  Cornaux  et  la  fontaine  des  Sorciè- 
res, près  Souaillon)  et  d'autre  part  par  plusieurs  petits  canaux 
d'irrigation»  Son  lit  est  très  inégal  et  varie  beaucoup  quant  aux 
dimensions.  A  l'embouchure,  il  mesure  environ  110  à  150  cm. 
de  largeur  sur  25  à  30  cm.  de  profondeur. 

c)  Le  ruisseau  de  Souaillon.  —  Il  se  jette  dans  le  lac  vis-à-vis 
du  ruisseau  de  la  Maladière.  Son  lit  est  assez  régulier  et  a  été 
complètement  nettoyé  ces  dernières  années.  Sa  largeur  est  en 
moyenne  de  50  cm.  et  sa  profondeur  de  15  cm.  Ce  qui  nous  in- 
téresse dans  ce  ruisseau,  c'est  principalement  sa  source  :  les 
mares  de  Souaillon,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  car  c'est 
d'elles  que  dépend  en  partie  la  richesse  remarquable  de  la 
faune  du  Loclat. 

Outre'  ces  trois  ruisseaux,  il  nous  reste  à  signaler  quelques 
petits  affluents  consistant  surtout  en  courts  canaux  de  drainage, 
très  irréguliers  en  dimensions  et  en  débit.  Mentionnons  enfin 
l'existence  de  sources  qui  jaillissent  au  fond  du  lac  à  3  m.  envi- 
ron de  la  côte  de  la  Maladière  et  à  15  m.  environ  à  partir  de 
l'extrémité  S.-O.  du  lac. 

Le  seul  effluent  du  Loclat  est  le  Moitson,  dont  le  lit  a  subi 
maintes  transformations  et  plusieurs  curages.  Il  mesure  en 
moyenne  1  m.  50  de  largeur  et  sa  profondeur  moyenne  est  de 
15  à  30  cm. 

Nous  avons  procédé  au  printemps  de  1898  à  une  série  de  me- 
sures du  débit  des  affluents  et  effluent  du  Loclat  et  nous  som- 
mes arrivés  aux  résultats  suivants  : 


Ruisseaux. 

Section 
du  lit. 

Vitesse  de 
l'eau  à  la  sec. 

Débit 
litres  /: 

en 

sec 

1. 

o. 

des  Bregots    . 
de  la  Maladière    . 
de  Souaillon    . 

m2  0,035 

o,260 
0,0620 

m.  0,50 
0,30 
0,23 

78 
IV 

> 
) 

Total    110    1/sec. 
Nous  pouvons  admettre  un  apport  d'eau  non  me- 
surable provenant  des  sources  et  des  canaux  de 
drainage  égal  au  40  %  du  total  ci-dessus,  soit  .     .       44  1/sec. 

Eau  entrée  =    154  1/sec. 


Mouson m*  0,360  m.  0,23     83  1/sec. 
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Si  nous  réduisons  ces  résultats  en  %.  nous  obtenons  : 

a)  Affluents  : 

1.  Ruisseau  des  Bregots 11,4  "  , 

2.  »         de  la  Maladière .     .       50,6  °/„ 

»         de  Souaillon 9,4  "  „ 

4.  Sources  et  divers 28,6  "  „ 

100     \, 

b)  Effluent  : 

1.  Mouson 54     % 

2.  Pertes  par  absorption  et  infiltration  ....       46      °/<> 

1ÔÔ      % 

Il  résulterait  de  ces  calculs  que  le  sol  ambiant  absorberait 
environ  le  i0  à  50  "  ,,  de  l*eau,  ce  qui  coïncide  assez  bien  avec  les 
moyennes  obtenues  pour  d'autres  lacs  analogues. 

Le  bassin  du  Loclat  comprend  une  surface  collectrice  de 
1  280  000  m-.  Les  données  pi uviom étriqués  à  Saint-Biaise  indi- 
quent que  par  m-  il  tombe  annuellement  1  m.  d'eau.  Chaque 
m2  reçoit  donc  1  m3,  soit  1000  litres  d'eau  par  an  ;  soit  pour  le 
bassin  du  Loclat  :  1  280  000  m3.  Eau  évaporée,  admise  généra- 
lement au  tiers  du  total,  soit  426  700  m3. 

Eau  absorbée  par  le  sol  ou  enlevée  par  le  Mouson  : 

1  280  000  m3  —  426  700  m3  =  853  300  m3 

soit  donc  853  300  000  litres  par  an.  Admettons'  que  le  sol  en 

absorbe  le  40  °  „ 

853  300  000  litres.  X 40       0, ,  OOA  nAA  . ., 

— ^=  341  320  000  litres. 

Le  ruisseau  débitera  donc  annuellement  : 

853  300  000  —  341  320  000  =  511  980  000  litres  par  an. 

,      511980  000 
ou  par  seconde  :    0i  ,or.  nnr.  =16,2  litres-seconde  en  moyenne. 
•  >1  53b  000 


9.  Niveau  du  la.c. 

Le  niveau  du  Loclat  varie  peu  et  semble  ne  pas  pouvoir  va- 
rier beaucoup.  Il   dépend    moins  encore  de   l'abondance  des 
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pluies  que  de  l'état  du  ruisseau  qui  lui  sert  d'émissaire,  le 
Mouson.  Il  est  facile  de  saisir  la  raison  de  cet  état  de  choses  : 
le  terrain  qui  entoure  le  lac  est  marécageux.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  si  la  cuvette  du  lac  était  creusée  dans  des  couches  im- 
perméables, l'eau  monterait  lors  des  fortes  pluies  et  déborde- 
rait, mais  telle  qu'elle  est,  la  terre  qui  l'entoure  fait  éponge  et 
régularise  ainsi  le  niveau  du  lac. 

Lors  de  la  correction  des  eaux  du  Jura,  le  niveau  du  Loclat 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  varié  ;  le  Mouson  était  à  ce  moment-là 
en  partie  obstrué  par  divers  matériaux.  En  revanche,  au  prin- 
temps de  1897,  <>n  a  curé  le  Mouson  et  approfondi  son  lit.  Ces 
travaux  ont  eu  pour  conséquence  de  faire  baisser  le  niveau  du 
Loclat  de  15  à  20  cm.  environ. 


in.  Vagues  et  vexts. 


Par  suite  de  la  surface  restreinte  du  Loclat,  les  vagues 
qui  s'y  produisent  sont  de  dimensions  peu  considérables. 
Les  plus  fortes  vagues  que  nous  ayons  observées  étaient  soule- 
vées par  le  vent  du  S.-O.  Ces  vagues  mesuraient  environ  1  m.  50 
d'arête  à  arête,  avec  une  amplitude  moyenne  de  15  à  20  cm. 
Leur  période  était  de  deux  secondes  environ. 

Quant  aux  vents  qui  soufflent  sur  le  Loclat,  nous  pouvons  en 
distinguer  sept  différents  : 

\.La  Use  venant  du  N.-E.,  vent  froid,  sec.  Il  est  arrêté  dans 
sa  course  par  la  forêt  de  Souaillon,  aussi  n'est-ce  qu'à  l'extré- 
mité S.-O.  du  lac  qu'il  produit  des  vagues,  peu  importantes  du 
reste. 

2.  Le  veut  venant  du  S.-O.  souffle  en  plein  sur  le  Loclat. 
C'est  lui  qui  soulève  les  plus  fortes  vagues. 

3.  Lejoran  de  Chaumont,  faible. 

4.  Lejoran  de  Chasserai,  très  fort. 

5.  Lejoran  de  Plamboz,  fort. 

6.  La  bise  de  Berne  (bise  noire)  souffle  en  mars. 

7.  Le  vent  de  Bourgogne,  provenant  du  Val-de-Travers  (Trou 
de  Bourgogne") 
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11.  Température  de  l'eau. 

La  température  de  l'eau  du  Loclat,  d'après  nos  mesures  fai- 
tes en  1898  et  L899,  est  de  1  à  2  degrés  plus  élevée  !  que  celle 
du  lac  deNeuchàtel.  Des  mesures  récentes  n'ont  fait  que  con- 
firmer la  valeur  de  cette  différence.  Voici  le  résultat  moyen  de 
nos  observations  faites  journellement  à  Saint-Biaise,  à  8  heures 
du  soir,  à  la  surface  de  l'eau  des  deux  lacs: 

Loclat        Lac  de  Xeucliàtel 

1898    Juin 19r  7  17°  4 

Juillet 2'2°  20°  7 

Août 22°  7  21"  •"» 

Septembre    .     .     .     .21    2  19°  3 

Octobre 15°  14e  4 


Novembre     .     ...     11°  4  11 


; 


Décembre     ....  5°  7  b°  1 

1899    Janvier 4    6  5e  i 

Février 5e  5e  5 

Mars 8°  5  9e  5 

La  température  la  plus  élevée  a  été  observée  le  19  août 
18'.'<S  :  elle  atteignit  ce  jour-là  25e  5  centigrades. 

La  température  du  fond  du  lac  est  beaucoup  moins  élevée 
que  celle  de  la  surface  et  reste  beaucoup  plus  constante.  C'est 
ainsi  que  le  10  août  1897,  tandis  que  la  surface  accusait  une 
température  de  22°  ô  c,  à  10  m.  de  profondeur,  elle  n'était  plus 
que  de  18°.  Nous  donnons  plus  haut  trois  diagrammes,  permet- 
tant de  se  rendre  compte  de  la  variation  de  la  température  île 
l'eau  du  Loclat.  comparée  à  celle  du  lac  de  Neuchâtel,  pour 
trois  mois  de  l'été  1898.  Ces  diagrammes  n'ont  d'autres  préten- 
tions que  celle  de  faire  constater  que  la  température  du  Loclat 
subit  moins  de  fluctuations  que  celle  du  lac  de  Xeucliàtel.  ce 
qui  s'explique  tout  naturellement  si  l'on  considère  le  rapport 
de  la  surface  à  la  profondeur  et  les  conditions  différentes  d'ali- 
mentation et  de  circulation  des  deux  lacs. 

Le  Loclat  gèle  presque  chaque  année.  L'épaisseur  de  la  glace 
varie  beaucoup.  Pendant  l'hiver  de  1893-1894,  elle  atteignit,  près 

1  lin  été.  et  à  peu  prés  de  1  degré  plus  basse  en  hiver. 
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du  promontoire  de  la  Maladière,  une  épaisseur  de  28  cm.  Cette 
glace  est  en  partie  exploitée.  En  plusieurs  endroits,  cependant, 
le  Loclat  ne  gèle  pas,  ce  qui  procure  aux  amateurs  de  patinage 
une  certaine  défiance.  Tel  est  le  cas  des  embouchures  des 
divers  ruisseaux  cités  plus  haut,  en  particulier  de  l'embouchure 
du  ruisseau  de  la  Maladière  et  la  sortie  du  Mouson.  Enfin,  sur 
la  côte  des  Fourmilières,  trois  places  ne  gèlent  jamais,  par 
suite  des  sources  qui  sortent  en  ces  endroits. 

12.  Analyse  de  l'eau  du  loclat 

faite  et  rédigée  par  le  Laboratoire  cantonal. 

Résidu  d'évaporation 272    mg  par  litre 

Résidu  de  calcination      ....  241  »            » 

Ga 71,9  » 

Mg 12,8  » 

Fe-f-Al 0,7  » 

Na 2.2  »            » 

GO, 121.9  » 

SO^ 14,7  » 

Si03 14,0  »            » 

Cl 3,4  »            » 


Total        241,6  mg  par  litre 
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CHAPITRE  III 


Faune  des   Invertébrés. 


1.  Protozoaires. 

Si  la  liste  des  protozoaires  trouvés  dans  le  Loclat  et  dans  les 
mares  de  Souaillon  n'est  pas  très  considérable,  cela  tient  beau- 
coup à  la  nature  des  lieux,  assez  peu  favorables  au  développe- 
ment de  ces  animaux  microscopiques.  Il  faut,  en  effet,  aux 
protozoaires  des  marécages,  des  amas  de  détritus  végétaux,  de 
l'eau  stagnante,  que  le  soleil  puisse  aisément  chauffer  à  une 
température  assez  élevée;  il  leur  faut  encore  des  rives  s'incli- 
nant  en  pentes  douces  dans  l'eau  et  offrant  une  flore  abon- 
dante. Or,  nous  avons  constaté  dans  la  partie  hydrographique 
de  ce  travail  que  le  Loclat  n'offre  pas  toutes  ces  conditions.  Les 
mares  de  Souaillon,  par  contre,  sont  beaucoup  plus  propices  au 
développement  des  protozoaires  ;  elles  se  composent  d'une  suite 
d'étangs  d'un  mètre  de  profondeur  tout  au  plus;  leur  végéta- 
tion, très  riche,  se  compose  de  potamogeton  pusillus,  de  ranun- 
culus  fluitans,  d'alisma  plantago,  de  careœ,  etc.,  toutes  plantes 
favorables  aux  protozoaires,  et,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  à  tous  les  autres  animaux  aquatiques. 

C'est  moins  la  variété  des  espèces  qui  frappe  que  le  nombre 
des  individus,  en  particulier  dans  les  flagellâtes  qui  forment  la 
grande  masse  de  la  faune  des  protozoaires. Tandis  que  dans  les 
mares  de   Souaillon    on    ne  distingue  qu'une    seule  faune  à 
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ause  du  peu  de  profondeur  de  l'eau,  le  Loclat  nous  offre,  par 
contre,  les  formes  de  la  faune  pélagique,  peu  nombreuses,  il  est 
vrai,  à  côté  de  celles  de  la  faune  littorale. 

Ce  qui  manqué  surtout  dans  celte  liste,  ce  sont  les  infusoires 
parasites,  aussi  bien  ceux  qui  se  fixent  extérieurement  que 
ceux  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  d'autres  animaux,  dans  le 
tube  digestif  de  la  grenouille,  par  exemple,  dans  la  cavité  bran- 
chiale de  l'anodonte,  etc. 

Voici  maintenant  la  liste  des  espèces  que  nous  avons  trou- 
vées : 

Rhizopoda. 

1.  Amœba  proteus.  (Rôsel.) 

2.  Aru.  radiosa,  Duj. 

3.  Am.  terricola.  Greef.  juv. 

4.  Arcella  vulgaris.  Ehr. 

5.  Arc.  stellaris.  Perty. 

6.  Centropyœis  aculeata.  stein. 

7.  Difflugla  pyriformis.  Perty. 

8.  DiffL  urceolata.  Carter. 

9.  Diffl.  lobostoma.  Leidy. 

10.  Trinema  acinos.  Duj. 

11.  Euglypha  alveolata.  Duj. 

12.  Clathrulina  elegans.  Y .  E.  tfchulze. 

13.  Cyphoderia  ampalla.  Ehr. 

14.  Actinophrys  sol.  Ehr. 

M.  Vampyrella  lateritia.  Leidy. 

Infusoria. 

Flagellata. 

16.  Euglena  viridis.  Ehr. 

17.  Chloropeltis  voum  ?  Stein. 

18.  Euglena  oœyuris,  Schr. 

19.  Euglena  acus.  Ehr. 

20.  Phacus  longicaudus.  Duj. 

21.  Phacus  pleur 'onectes .  Duj. 

22.  Astasia  proteus.  St. 

23.  Astasia  acuminata.  Ehr. 

24.  Dinôbryon  sertularia.  Ehr. 


Ciliata 
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25.  Dinobrîon  stipitatwn.  st. 

26.  Glenodinium  cinctum.  Ehr. 

27.  Peridinium  cinctum.  Ehr. 

28.  Ceratium  cornutum.  Cl.  et  L. 
•-in.  Ceratium  macroceros.  Schr. 
MO.  Heteromita ,  spec. 

31.  Anisonemu  grande.  St. 


32.  Paramecium  aurelia.  Ehr. 

33.  Paramecium  bursaria.  Focke. 

34.  Lionotus  fasciola.  Ehr. 

35.  Nassula,  spomata.  Ehr. 

36.  CoÇeps  hirtus.  Ehr. 

37.  Spirostomum  ambiguum.  Ehr. 

38.  Ctimacostotmtm  virens.  Ehr. 

39.  Lembadion  bullinum.  Perty. 
iO.  Pleuronema  chrysalis.  Ehr. 

41.  Lacry?naria  coronata,  var  aquœ  doulcis.  Rony 

42.  Lacrymarîa  vlor.  Ehr. 

43.  Stentor  aiger.  Ehr. 

44.  Stentor  igneus.  Ehr. 

45.  Stentor  igneus.  Ehr.  var.  roseus.  From. 

46.  Uroleptus  piscis.  Ehr. 

47.  Uroleptus  rattulus.  Stein. 

48.  Oxytricha  pellionella.  Ehr. 

49.  Âspidisca  lynceus.  Ehr. 

50.  Euplotes  patella.  Ehr. 

51.  Chilodon  cucullus.  Ehr. 

52.  Vortîcella  microstoma.  Ehr. 

53.  Opercularia  umbellaria.  (L.) 

54.  Ophrydium  versatile.  Ehr. 

55.  Cothurniacrystallina.  Ehr. 

56.  Podophrya  fixa.  Ehr. 

57.  Sphœrophrya  spec. 

58.  Stylonychia  mytilus.  Ehr. 

59.  Trachelomonas  volvocina.  Ehr. 

60.  Trachelomonas  hispida.  St. 

61.  Loxodes  rostrum.  Ehr. 
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2.    PORIFÈRES  ET  COELENTÉRÉS. 


Ces  deux  embranchements  sont  représentés  au  Loclat  par 
deux  espèces.  L'une  est  une  fibrospongiaire  assez  répandue  :  le 
Spongilla  lacastris,  l'autre  est  un  hydrozoaire  extrêmement 
commun  dans  nos  lacs  et  marais  :  X Hydra  fusca.  L. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  jusqu'ici  d'exemplaire  complet 
de  Spongilla,  mais  plusieurs  fois  par  contre  le  résultat  de  nos 
pèches  contenait  un  grand  nombre  de  spicules  caractéristiques 
de  l'espèce. 

Tous  les  individus  d'Hydra  que  nous  avons  pu  recueillir  dans 
le  Loclat  présentaient  une  couleur  d'un  brun-grisâtre,  et  ce 
n'est  que  d'après  ces  exemplaires  qu'a  été  déterminée  l'espèce. 

Dans  les  mares  de  Souaillon,  nous  n'avons  trouvé  comme 
représentant  des  cœlentérés  que  la  même  forme  d'hydre  que 
nous  connaissons  pour  le  Loclat.  Nous  n'y  avons  point  trouvé 
de  spongilles. 

3.  Vers. 
Turbellaires. 

Les  Turbellaires  ont  été  l'objet  d'études  plus  approfondies 
que  les  autres  classes  de  vers.  Nous  en  devons  la  connaissance 
à  M.  le  Dr  W.  Volz.  Voici  du  reste  son  travail  qu'il  a  eu  l'obli- 
geance de  rédiger  spécialement  pour  notre  étude  : 

Les  Turbellaires  ont  été  trouvés  pendant  les  mois  de  juin  et 
juillet.  Notre  liste  ne  prétend  donc  pas  énumérer  les  espèces 
plus  particulières  à  d'autres  saisons. 

Les  Turbellariés  trouvés  dans  le  Loclat  sont  les  suivants  : 

I.  Rhabdocoela. 

Les  Rhabdocœles  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  sous  les 
feuilles  de  diverses  plantes  aquatiques  telles  que  :  Nymphéa 
alba,  Nuphar  luteus,  Polygonum  amphlbium,  Potamogeton   lu- 


—    33 

cens,  Potamogeton  perfoliatus,  etc.  et  dans  les  amas  de  différen- 
tes algues,  telles  que  les  spirogyres,  etc. 

1.  Microstoma  giganteum.  Haller.  assez  rare. 

2.  Stenostoma  leucops.  0.  Sch. 

Cette  espèce,  très  répandue  dans  toute  l'Europe,  se  trouve  en 
grande  abondance  au  Loclat. 

3.  Mesostonia  viridatum.  M.  Sch. 
\.  Castrada  neocomensis.  Volz. 

Ces  deux  espèces  ne  se  distinguent  pas  extérieurement.  Tou- 
tes deux  se  trouvent  mélangées  et  en  grand  nombre.  (Voir  la 
description  du  C.  neocomensis  V.  à  la  fin  de  cette  liste.) 

5.  Bothromesostoma  personatum,  0  Sch.,  assez  répandue. 

6.  Gyrator  hermaphroditus.  Ehbg. 

Cette  espèce  se  reconnaît  facilement  au  stylet  chitineux  qui 
se  trouve  dans  la  partie  postérieure  du  corps.  Très  répandue. 

7.  Vortex  quadrioculalus.  Vejd. 

Jusqu'ici  cette  espèce  n'a  été  trouvée  qu'en  Bohème.  C'est  la 
première  fois  qu'elle  est  signalée  en  Suisse. 

II.  Dendrocoela. 

"Les  Dendrocoeles  vivent  en  général  sous  les  pierres.  Polyce- 
lis  nigra,  Ehbg.  est  la  seule  espèce  qui  ait  été  rencontrée  na- 
geant entre  deux  eaux  au  Loclat. 

8.  Polycelis  nigra,  Ehbg.,  trouvée  une  seule  fois  au  Loclat  ; 
ailleurs  elle  est  très  commune. 

9.  Polycelis  comuta.  0.  Sch.,  très  abondante  sous  les  pierres 
du  ruisseau  affluent  du  côté  ouest  du  Loclat. 

10.  Dendrocœlum  lactenm,  Oc,  sous  les  pierres  des  ruisseaux 
affluents  du  lac,  où  l'on  trouve  en  outre  des  cocons  de  cette 
même  espèce,  cocons  d'un  brun  noirâtre  et  d'une  dimension 
de  2mm  en  longueur.  W.  Volz. 

Il  faut  ajouter  à  la  liste  des  Rhabdocœles  une  espèce  de  pe- 
tite taille  : 

11.  Catemda  lemnœ. 

Voici  maintenant  le  travail  que  M.  Volz  nous  autorise  à  tra- 
duire et  à  publier  et  pour  lequel  nous  le  remercions  ici  : 

Castrada  neocomensis,  Volz.  Nov.  spec.  Zoologischer  Anzeiger. 
Band  XXI.  n°  574,  28  nov.  1898.    Ueber  neue   Turbellarien 
3 
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ans   der  Schweiz,  von  W.  Volz,  cand.  phiJ.  Académie  de 

Neuchâtel. 

Cette  espèce  ne  se  distingue  pas  extérieurement  de  Mesos- 


Abréviations  : 
Ag.   Atrium  génital.    —    Bc.    Bourse   copulatrioe.   —    Cr.    Crochets.   —    Ggr.     Glandes 
à  granulations.   —    Gr.  Granulations.   —  O.    QZuf.  —   Or.  Ovaire.  —  P.  Organe  de  copu- 
lation   (pénis).  —    Ph.   Pharynx.  —   Rh.  Rhabdites.  —   Rs.   Réceptacle   séminal.   —  Spli. 
Sphincter.  —  Sp.  Sperme. 

Fig.  1.     Les  deux  crochets. 

Fig.  3.     Animal  entier  dessiné  d'après  le  vivant. 

Fig.  3.     Appareil  sexuel  d'après  l'animal  vivant  et  comprimé. 

toma  viridatum,  M.  Schin.  Les  deux  espèces  se  trouvent  égale- 
ment dans  les  mêmes  endroits. 
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Longueur  des  individus,  possédant  des  œufs  mûrs,  1,30  mm- 
1,40"""  ;  la  plus  grande  largeur,  0,2""".  Les  yeux  manquent. 
Pharynx  situé  entre  la  première  et  la  seconde  moitié  du  corps. 
Orifice  génital  entre  le  deuxième  et  le  dernier  tiers  de  la  lon- 
gueur du  corps. 

Zoochlorelles  spécialement  denses,  directement  sous  la  mus- 
culature subépithéliale.  Œufs  d'été,  généralement  au  nombre 
de  un,  ce  qui  fait  penser  à  une  autre  espèce  :  Mesostoma  mini- 
mum. Fuhrmann.  Couleur  des  œufs  d'un  bran  foncé.  Lon- 
gueur 0,185mm,  largeur  0,108mm.  Cellules  produisant  les  bâtonnets 
situés  devant  et  sur  les  côtés  du  pharynx.  De  chaque  côté,  une 
large  voie  de  bâtonnets  qui  se  sépare  en  deux  parties.  Les 
deux  parties  médianes  se  réunissent  en  une  seule.  Dans  la 
partie  antérieure  les  trois  voies  de  bâtonnets  s'élargissent  régu- 
lièrement. D'autres  bâtonnets  manquent. 

Les  organes  génitaux  présentent  les  caractères  typiques  du 
genre.  Cependant,  ce  qui  distingue  tout  de  suite  notre  espèce 
des  autres  espèces  vertes  et  aveugles  déjà  décrites,  du  genre 
castrada,  ce  sont  deux  crochets  de  forme  caractéristique  situés 
en  avant  des  organes  sexuels  mâles.  Ces  crochets  sont  très  vi- 
sibles sur  des  individus  comprimés,  vu  leur  dimension  relati- 
vement grande.  Leur  longueur  est  de  0,024mm.  L'un  de  ces 
deux  crochets  présente  toujours  la  même  forme,  tandis  que 
chez  l'autre  le  nombre  des  dents  paraît  être  variable.  Ce  qui 
distingue  encore  notre  espèce,  c'est  la  présence  d'une  forte 
membrane  chitineuse  plissée  qui  revêt  l'intérieur  de  la  bursa 
copulatrix  ;  ce  caractère  est  également  très  visible  sur  un  indi- 
vidu comprimé.  Le  pénis  et  la  vésicule  séminale  sont  entourés 
d'une  forte  musculature.  Le  premier  est  un  cul  de  sac,  dont 
l'intérieur  esttapissé  d'une  membrane  chitineuse  lisse.  Sperme 
et  granulations  remplissent  complètement  la  vésicule.  Les  gra- 
nulations se  portent  surtout  contre  les  parois,  tandis  que  le 
sperme  occupe  le  centre  de  la  vésicule.  Les  granulations  sont 
sécrétées  par  de  grosses  glandes  situées  au-dessus  des  appa- 
reils génitaux.  L'oviducte  est  élargi  en  un  recaptaculum  semi- 
nis  bien  formé.  On  voit  encore  sur  un  individu  comprimé  deux 
sphincters,  dont  l'un  se  trouve  entre  le  réceptacle  et  la  cavité 
génitale  et  l'autre  au-dessus  des  crochets  cités  plus  haut,  entre 
ces  derniers  et  l'orifice  de  la  vésicule  séminale  et  de  l'organe 
copulateur.  Les  testicules  de  forme  allongée  sont  situés  latéra- 
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lement  et  postérieurement  au  pharynx.  Les  ovaires  (?)  (Dotter- 
stocke)  s'étendent  dans  presque  toute  la  longueur  du  corps. 

Localités  :  Neudorf  près  Bàle  et  Loclat.  près  Saint-Biaise  (Neu- 
chàtel). 

Bryozoaires. 

Nous  n'avons  trouvé  jusqu'ici  qu'une  seule  espèce  de  bryo- 
zoaires, la  Fredericella  sultana  dont  les  nombreuses  colonies, 
arborescentes  dans  les  endroits  profonds  et  tranquilles,  ga- 
zonnantes  au  bord,  où  elles  sont  exposées  au  mouvement  des 
vagues,  revêtent  les  pierres  et  les  débris  de  tôle  submergés  du 
Loclat. 

Malgré  des  recherches  minutieuses  sur  les  tiges  et  les  feuilles 
de  nénuphars,  nous  n'avons  pu  découvrir  de  colonies  de 
Plumatella  repens,  espèce  qui  était  cependant  assez  répandue 
à  une  demi-heure  de  distance  du  Loclat,  dans  la  vieille  Thielle. 
sous  le  pont  entre  Marin  et  Anet,  actuellement  comblé. 

Rotateurs. 

Les  rotateurs  forment  sans  contredit  une  des  classes  les  plus 
intéressantes  de  nos  eaux.  Nous  pouvons  très  nettement  divi- 
ser nos  rotateurs  en  deux  groupes  : 

1°  rotateurs  de  la  zone  pélagique. 

2°  rotateurs  de  la  zone  littorale. 

Pour  le  premier  groupe,  nous  comptons  huit  espèces,  pour  le 
second,  treize. 

Malgré  le  nombre  restreint  d'espèces  de  rotateurs  pélagiques, 
ceux-ci  forment  cependant  par  la  quantité  des  individus  une 
grande  partie  du  plankton.  Il  est  à  remarquer  ici  qu'en  compa- 
rant nos  observations  avec  les  observations  faites  par  M.  le  D1' 
O.  Fuhrmann  dans  le  lac  de  Neuchàtel,  nous  arrivons  à  un  ré- 
sultat inverse  en  ce  qui  concerne  le  Loclat.  Pour  le  lac  de  Neu- 
chàtel, les  rotateurs,  quoique  nombreux  en  espèces,  ne  for- 
ment qu'une  faible  partie  du  plankton. 


1°  Rotateurs  de  la  zone  pélagique. 

1.  Asplanchna  priodonta.  Gosse. 

2.  Anurea  cochlearis.  Gosse. 
•"!.  Anurea  aculeata.  Ehr. 


\.  Anurea  hypelasma  (?).  Gosse. 

5.  Anapus  ovalis.  Bery. 

6.  Xot/tolca  longispina.  Kell. 

7.  Trlarihra  longiseta.  Ehr. 

8.  Polyarthra  platyptera.  Ehr.  var.  euryptera  (?) 

2°  Rotateurs  de  la  zone  littorale. 

9.  Salpinamucronata.  Ehr. 

10.  Diaschiza  lacinulala.  Mi'ill. 

11.  Diglena  gWlter,  Ehr.  (?)   espèce    très  voisine   du 
Z>.  grandis.  Ehr. 

12.  Colurus  bicuspidatus.  Ehr. 

13.  Metopidia  acuminata.  Ehr. 

14.  Monostyla  lunaris.  Ehr. 

15.  Euchlanis  macrura.  Ehr. 

16.  Pterodina  patina.  Ehr. 

17.  Scaridium  longicaudum.  Ehr. 

18.  Rotifer  vulgaris.  Schr. 

19.  Pltilodiaa  aculeata.  Ehr. 

20.  Melicerta  Janus  (?) 

21.  Floscularia  conuta.  Doh. 

Certaines  pêches  faites  de  nuit  à  la  surface  du  Loclat  étaient 
composées  en  grande  partie  de  Triarthra  longiseta. 

Anurea  cochlearis  est  très  fréquent  pendant  toute  l'année, 
tandis  que  V Anurea  aculeata  ne  se  rencontre  que  par  individus 
isolés  ainsi  que  Anapus  ovalis. 

Anurea  hypelasma,  Gosse  (?)  n'a  été  trouvé  qu'une  seule  fois 
et  M.  le  Dr  Weber,  de  Genève,  n'ose  pas  lui-même  affirmer 
l'exactitude  de  cette  détermination. 

Polyarthra  platyptera  se  trouve  en  assez  grand  nombre  et  en 
beaux  exemplaires  à  ailes  très  développées  que  M.  le  Dr  Weber 
désigne  comme  la  var.  euryptera. 

Philodina  aculeata  ne  s'est  présenté  que  par  individus  isolés 
au  mois  de  juin. 

Melicerta  Janus  (?).  Nous  avons  trouvé  cette  belle  espèce  fixée 
sur  des  branches  de  Fredericella  sultana.  Les  tubes  construits 
par  ce  rotateur  se  distinguaient  très  difficilement  des  rameaux 
blanchâtres  des  colonies  de  bryozoaires  et  semblaient  en  faire 
partie;  c'est  là  un  curieux  cas  de  mimétisme. 


QQ 
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Floscularia  cornuta,  trouvé  en  individus  isolés,  habite  les 
épais  fouillis  de  plantes  aquatiques  des  mares  de  Souaillon  tou- 
jours assez  difficiles  à  explorer. 

4.  Arthropodes. 
Hydrachnides. 

Le  nombre  des  espèces  d'hydrachnides  trouvés  dans  le  Lo- 
clat  est  assez  restreint,  mais  est  compensé  par  le  nombre  des 
individus.  Nous  nous  sommes  efforcés  d'en  recueillir  le  plus 
d'exemplaires  possible,  que  nous  conservions  dans  le  liquide 
suivant  :  Eau,  glycérine,  acide  citrique. 

Les  déterminations  ont  été  faites  par  M.  le  Dr  W.  Volz,  qui  a 
du  reste  eu  lui-même  l'occasion  d'observer  directement  un  cer- 
tain nombre  d'hydrachnides  dans  le  Loclat. 

I.   Hygrobatidae. 

1.  Atax  crassipes.  Mûller. 

2.  Cochleopliarus  spinipes.  Mùller. 

3.  Hygrobates  longipalpis.  Herm. 

4.  Brachypoda  versicolor.  Mûller. 
').  Limnesia  undulata.  Mûller. 

6.  Limnesia  maculata.  Mûller. 

7.  Lebertia  tau-insignita.  Lebert. 

8.  Arrenurus  Bruzellii.  Kœn. 

II.  Hydriphantinae. 

9.  Dipladontus  despiciens.  Mûller. 

III.  Hydrachminae. 

10.  Hydrachna,  spec. 

11.  Limnochares  holoserina.  Latr. 

Araneida. 

L'Argyroneta  aquatica,  que  nous  avons  trouvée  sous  une 
pierre  à  ôO  cm.  de  profondeur  dans  le  Loclat,  est  probablement 
le  premier  exemplaire  trouvé  dans  notre  canton.  Il  nous  reste 
à  citer  dans  les  Arachnides  du  Loclat  et  des  mares  de  Souail- 
lon, une  espèce  de  tardigrade  que  Ton  rencontre  fréquemment 


dans  les  détritus  végétaux  de  la  zone  littorale,  c'est  Le  Macro- 

MOtîlS,  SpeC. 

Crustacés. 

Les  crustacés  forment,  dans  leur  ensemble,  par  la  richesse 
des  espèces  et  par  leur  nombre,  un  des  éléments  les  plus  im- 
portants de  la  faune  de  nos  lacs.  Au  point  de  vue  de  la  pisci- 
culture, ils  constituent  une  partie  très  considérable  de  la 
nourriture  des  poissons  de  petite  taille  et  des  alevins  en  gé- 
néral. Les  Gladocères  en  particulier  ont  été,  depuis  de  longues 
années,  l'objet  d'études  approfondies  au  point  de  vue  de  leur 
élevage,  problème  qui  n'a  du  reste  pas  encore  été  résolu  d'une 
façon  complète. 

D'après  nos  recherches,  le  Loclat  compte  trente-trois  espèces 
de  crustacés  c£Lii  se  divisent  comme  suit  : 

Ostracodes,  i. 
Cladocères,  17. 
Copépodes,  10. 
Arthrostracés,  1. 
Thoracostracês,  1. 

Soit  un  total  de  33  espèces. 

Ce  chiffre  est  très  inférieur  à  celui  du  nombre  d'espèces 
trouvées  dans  d'autres  lacs.  Cela  tient  en  grande  partie  à  la 
conformation  défectueuse  du  terrain  du  Loclat,  ainsi  que  nous 
l'avons  constaté  plus  haut  en  parlant  des  Protozoaires,  et  d'au- 
tre part  à  nos  études  trop  peu  suivies. 

Nous  pouvons  faire  remarquer  ici  une  espèce  de  Cladocère 
dont  nous  devons  la  détermination  à  l'obligeant  concours  de 
M.  le  Dr  Stingelin  d'Olten  (auteur  de  Touvrage  :  Die  Cladoceren 
der  Umgébung  Basel)  ;  nous  voulons  parler  de  la  Latona  seti- 
fera.  Cette  espèce,  trouvée  une  seule  fois  au  Loclat  pendant 
l'été  1896,  n'avait  jusqu'ici  jamais  été  citée  en  Suisse.  Depuis 
nous  avons  rencontré  un  second  exemplaire  de  cette  espèce 
dans  le  lac  de  Seelisberg  (canton  d'Uri),  au  mois  d'août  1897. 

Ostracodes  :  (détermination  de  M.  le  Dr  Kaufmann,  de  Berne.) 

1.  Hevpetocypris  reptans.  Baud, 

2.  Cypridopsis  vidua.  Mûller. 

3.  Cyclocypris  lœvis.  Millier. 

4.  Lymnicythera,  spec. 
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Copépodes:  (détermination   de  M.  le  Dr  Fuhrmann,  de  Neu- 
chàtel)  : 

Cyclopidées. 

5.  Cyclops  f ascus.  Jur. 

6.  Cyclops  Albidus.  Jur. 

7.  Cyclops  Leuckarti.  San. 

8.  Cyclops  semdatus.  Fischer. 

9.  Cyclops  ph  al  eratus.  Koch. 

10.  Cyclops  fimbriatus.  Fischer. 

11.  Cyclops.  spec. 

Harpactidèes. 

12.  Canthocamptus  staphylinus .  Jurine. 

13.  Canthocamptus  crassus.  Sars. 

Calanidées 

14.  Diaptomus  gracilis.   Sars. 

Cladocères 

15.  Leptodora  hyalina.  Leydig. 

16.  Sz'cta  cryslalliaa.  Mùller. 

17.  Latona  setifera.  Mûller. 

18.  Diaphanosoma  brachyurum.  Liévin. 

19.  Hyalodaphnia  KahWergensis.  Schœdlei. 

20.  Daphnia  longispiaa.  Mùller. 

21.  Simocephalus  vetuhis.  Mûller. 

22.  Ceriodaphnia  reticulata.  Jurine. 

23.  Ceriodaphnia  pulchella.  Sars. 

24.  Scapholeberis  mucronata.  Mûller. 

25.  Bosmina  pellucida.  Stingelin. 

26.  Lynceus  striatus.  Lill  jeborg. 

27.  Lynceus  lamellatus. 

28.  Alona  afftnis.  Leidiz. 

29.  Alona  guttata.  Sars. 

30.  Alona  testudinaria.  Fischer. 

31.  Chydoms  splvvricns.  Mùller. 
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Arthrostracès. 
'■V2.  Gammarus  lacustris. 

Thoracost  racés. 

33.  Astacus  ftuviati/is. 

Les  récoltes  les  plus  riches  en  copépodes  ont  été  faites  au 
printemps,  en  avril  et  mai.  Toutes  les  espèces  étaient  alors 
pourvues  cl'œufs,  et  c'est  à  cet  état  adulte  que  leur  détermina- 
tion offre  le  moins  de  difficultés.  Presque  toutes  les  espèces  de 
Cyclops  vivent  dans  la  zone  littorale,  dans  les  plantes  aquati- 
ques, sauf  le  C.  Leuckarti  qui  se  rencontre  fréquemment  dans 
les  pèches  pélagiques,  et  le  C.  fmbriatus  qui  se  trouve  sur  la 
vase  du  fond  ;  ses  fortes  antennes  antérieures  sont,  en  effet, 
mieux  organisées  pour  ramper  sur  le  sol  que  pour  nager  entre 
deux  eaux.  Cette  dernière  espèce  vit  en  compagnie  des  deux 
espèces  de  Cathocamptus.  Le  Cyclops  fmibriatus  est  un  des 
plus  charmants  représentants  de  nos  Copépodes.  grâce  à  sa 
coloration  brillante  et  variée,  tantôt  jaune  et  bleue,  tantôt  verte 
et  violette. 

La  seule  espèce  de  Calanide  que  nous  ayons  trouvée  au  Lo- 
clat,  malgré  nos  recherches  nombreuses,  est  le  Diaptomus  gra- 
cilis.  Cette  espèce  nous  présente  très  souvent  un  tube  digestif 
coloré  en  bleu  foncé  intense  (bleu  de  Prusse),  parsemé  de  gout- 
telettes de  graisse  d'un  jaune-orangé  brillant.  Les  sacs  d'ceufs 
sont  toujours  d'un  vert  glauque  sale. 

La  Leptodora  hyalina  habite  le  fond  du  lac.  Elle  n'a  été  trou- 
vée que  rarement  dans  les  pèches  de  surface,  même  de  nuit. 

La  Sida  crystallina,  qui  manquait  totalement  dans  toutes  les 
pêches  faites  en  hiver  et  au  printemps,  se  trouve  par  contre  en 
grande  abondance  pendant  les  mois  d'été.  Elle  habite  surtout 
les  bancs  de  potamogeton. 

La  Dlaphajiosoma  brachyurum  se  rencontre  dans  toutes  les 
pèches  pélagiques  durant  toute  l'année  en  plus  ou  moins  grand 
nombre. 

Hyalodaphaia  kalbergensis,  pas  fréquente.  Il  parait  en  exister 
des  formes  intermédiaires  avec  : 

Daphnia  ïoagispina,  espèce  qui  forme  la  majeure  partie  du 
plankton  pélagique.  Elle  ne  répond  pas  exactement  à  la  forme 
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typique  de  Daphnia  longispina,  Leydig.  Le  Iront  concave  chez 
la  forme  type  est  droit  chez  la  nôtre. 

Sinocephalus  vetulus  est  extrêmement  répandue  partout  et  se 
trouve  en  grand  nombre  dans  la  végétation  du  Loclat,  mais 
particulièrement  dans  les  mares  de  Souaillon. 

La  Ceriodaphnia  reticulata,  de  couleur  rosée,  est  une  forme 
littorale,  tandis  que  C.  pulchella  occupe  une  place  importante 
dans  la  faune  pélagique. 

Scapholebei'is  mucronata  vit  au  Loclat,  à  une  seule  place: 
dans  les  potamogeton  perfoliatus,  sur  la  rive  sud  du  lac. 

Acroperus  striatus,  Lynceus  lameltatus,  Alona  af/hiis,  A.  gut- 
tala.  Chydorus  sphœricus,  se  trouvent  partout  en  abondance, 
surtout  aux  mares  de  Souaillon,  tandis  que  Alona  testudinaria 
est  plus  rare. 

Gammarus  lacustris  vit  sous,  les  pierres  des  endroits  peu 
profonds  du  lac  en  compagnie  de  planaires,  de  mollusques  et 
de  clepsines.  Les  ruisseaux  affluents  du  Loclat  contiennent 
également  des  gammarus  en  grand  nombre;  serait-ce  peut-être 
le  Gammarus  fluviatllls  ?  Nous  n'avons  pas  eu  les  ouvrages  né- 
cessaires pour  la  détermination  de  ces  espèces. 

L'Astacus  fluuiatilis  n'a  été  trouvé  jusqu'ici  que  dans  le 
ruisseau  d'écoulement  du  Loclat  :  le  Mouson. 

Hex.vpodes. 

Excepté  peut-être  pour  les  Hémiptères,  ces  listes  sont  tout  à 
fait  incomplètes,  ce  qui  tient  à  la  difficulté  de  la  détermination 
de  ces  espèces,  en  particulier  de  celles  dont  on  ne  possède  que 
les  larves,  et  puis  surtout  à  ce  que  les  recherches  n'ont  pas  été 
suffisamment  approfondies.  Les  espèces  suivantes,  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  recueillir  dans  un  filet  à  plankton,  ont 
été  déterminées  par  M.  Volz,  excepté  les  Coléoptères  dont  nous 
devons  les  déterminations  à  M.  E.  Schenkel,  conservateur  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Bâle. 

Larves  de  : 

I.  Orthoptera. 
1.  Calopteryœ,  spec. 
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II.  Hemiptera. 
Hydrocores. 


>> 


Corisa,  spec. 
3.  Notonecta  glauca.  L. 
\.  Nepa  ciaerea.  L. 
5.  Raaatra  linearis.  L. 

G.  Naucoris  cimicoides.  L. 

7.  Limnobates  stagnorum.  L. 

8.  Velia  rivulorum.  Fabr. 

9.  Hydrometra  lacustris.  L. 

10.  Plea  mimdissima.  Fabr. 

Plusieurs  exemplaires  6? Hydrometra  lacustris,  L.  présen- 
taient une  coloration  d'un  rouge  vermillon  assez  vif,  provenant 
d'une  quantité  de  larves  d'une  espèce  àliydrachnide  fixées  en 
parasites  sur  tout  le  corps  et  les  pattes. 

III.  Dipterae. 

Larves  cle  : 

11.  Chironomus  plwitosus.  L. 

12.  Coref.hra  plumicomis.  Fabr. 

13.  Ceratopogon,  spec. 

IV.  Coleoptera. 

a)  Haliplidœ. 

14.  Haliplus  ruflcollis.  De  Gur. 
1.").  Haliplus  lineatocollis.  Marsch. 

16.  Haliplus  amœnus.  Oliv. 

b)  Dytiscidœ. 

17.  Hijdroporus  p ictus.  Fabr. 

18.  Noterus  clavicornis.  De  Gur. 

19.  Laccophilus  lijalinus.  De  Gur, 

20.  Laccophilus  obscurus.  Panz. 

c)  Hydrophilinœ. 

21.  Liirinebius  piscinus.  Marsch. 


5.  Mollusques. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  espèces  aquatiques,  laissant 
de  côté  celles  qui  vivent  sur  les  bords  du  lac,  sur  les  buissons 
et  dans  Fherbe,  faisant  exception  seulement  pour  l'espèce  d'es- 
cargot nommé  Eulota  fruticum  (Mùll.),  parce  qu'elle  présente 
près  de  l'ouverture  une  teinte  rosée  qui,  chez  nous,  ne  se  ren- 
contre pas  chez  les  exemplaires  vivant  loin  de  l'eau.  Ce  catalo- 
gue n'est  pas  absolument  complet,  mais  tel  qu'il  est,  il  donne 
une  idée  suffisamment  exacte  de  la  faune  malacologique  du 
Loclat.  Quelques  autres  espèces  pourront  être  découvertes,  dans 
la  vase,  à  la  suite  de  sondages  subséquents.  Les  Acéphales  de 
grande  taille  (Unios,  Anodontes)  se  trouvent  dans  le  Loclat 
même  et  dans  son  ruisseau  d'écoulement.  Ils  occupent  toute  la 
région  littorale,  d'une  profondeur  de  50  cm.  à  quelques  mètres 
au-dessous  de  la  surface,  ou  même  tout  au  fond,  suivant  les 
espèces. 

Les  Cèphalês  se  rencontrent  généralement  dans  les  endroits 
garnis  de  plantes  aquatiques,  au  milieu  des  roseaux,  des  scir- 
pes,  etc.  ;  quelques  espèces  (Limnées  Planorbes)  se  fixent  vo- 
lontiers sur  les  feuilles  de  plantes  nageantes,  surtout  sur  celles 
des  nénuphars.  Les  Succinées  sortent  volontiers  de  l'eau  pour 
grimper  sur  la  tige  exondée  des  plantes  aquatiques.  Jusqu'ici 
nous  pouvons  mentionner  dans  le  Loclat  dix-huit  espèces  aqua- 
tiques. 

Les  déterminations  du  nom  des  espèces  ont  été  revues  par 
M.  le  professeur  P.  Godet  qui  en  garantit  l'exactitude. 

Mollusques  cèphalês. 
I.  Pulmonés. 

a)  Pulmonés  géophiles. 

Ce  groupe  comprendrait  quelques  espèces  terrestres,  vivant 
sur  les  buissons  du  bord  du  lac,  par  exemple  la  Tachea  aemo- 
ralis  (L.)  {Hélix  nemoralis,  Auct.),  qui  s'y  trouve  en  diverses 
variétés  de  coloration,  et  YEulota  fruticum  (Mûll.)  (Hélix  fruti- 
cum, Auct.)  dont  il  a  été  question  plus  haut. 


Une  famille  aquatique,  niais  dont  les  espèces  sortent  fré- 
quemment île  l'eau,  surtout  lorsque  l'air  est  humide,  pour 
grimper  sur  les  tiges  de  plantes  croissant  dans  l'eau,  est  la  fa- 
mille des  Succinéides,  représentée  dans  le  Loclat  par  deux  es- 
pèces : 

1.  Succinœa  (Meritostoma)  puiris  (L.)  (Hélix.  L.  suc- 
cinsea  ainphibia.  Drap.). 

2.  Succinœa  (Amphibina)  pfetfferi.  (Rossm  j  Toutes 
deux  de  forme  normale. 


b)  Pulmonés  hygrophiles. 

3.  Limnœa  (Linmus)  stagnalis  (L.)  (Hélix.  L.). 
(Jette  espèce,  commune  dans  le  Loclat,  appartient  à  la  variété 

nommée  par  Clessin  producta,  remarquable  par  rallongement 
de  sa  spire  et  par  une  couleur  très  claire.  D'autres  exemplaires 
représentent  une  variété  encore  plus  étroite  et  plus  allongée, 
la  variété  subula  (Gless.).  Parmi  ceux-ci,  on  rencontre  quel- 
ques exemplaires  albinos,  c'est-à-dire  dont  la  coquille  est  d'un 
blanc  pur,  tandis  que  ranimai  conserve  sa  teinte  très  foncée. 

4.  Limnœa  (Gulnaria)  auricularia.  L. 

5.  Limnœa  (Gulnaria)  ampla.  Hartm.  var.  obtusa.  Kob. 
Mares  de  Souaillon.  (Petite  forme,  ne  dépassant 
pas  19-20  mm.) 

6.  Planorbis  (Tropidiscus)  marginatus.  Drap.  (Hélix 
planorbis.  L.  Plan,  complanatus.  Gh.) 

7.  Planorbis  (Tropidiscus)  carinatus.  Mïill. 

8.  Planorbis  (Gyrorbis)  rotundatus.  Poiret. 

9.  Planorbis  (Batb  yomphalus)  contortes.{  L.  )  (Hélix.  L.) 

10.  Planorbis  (Gyraulus)  albus.  Mull.  (Plan,  hispidus. 
Drap.) 

11.  Ancylus  (Velletia)  lacustres.   (L.),  sur  des  pierres 
plates,  des  briques  cassées,  sous  des  feuilles  de  nénuphar. 

II.  Branchiaux. 

12.  Bythinia  tentaculata  (L.),  forme  normale,  et  var. 
producta  (Byth.  producta.   Mke)    (Paludina   impura,  Rossm./ 
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13.  Valtata  (Gincinna)  antiqua.  Sow.  (V. contorta.  Mke.). 
Les  coquilles  mortes  et  blanchies  se  trouvent  en  très  grande 

quantité  sur  la  grève  du  bord  est  du  Loclat. 

14.  Valvata  ((lyrorbis)  cristata  (Mûll.).  (Valv.  planor- 
bis.  Drap.) 

Mollusques  acéphales. 

15.  Unio  tumidus.  Retz. 

La  forme  du  Loclat  est  la  var.  rostrata.  Brot.  assez  rare. 

16.  Anodonta  cellensis.  Schroter.  (An.  mutabilis,  var. 
cellensis.  Clessin.) 

La  forme  représentée  au  Loclat  et  surtout  dans  le  ruisseau 
qui  lui  sert  d'écoulement,  est  particulièrement  étroite  et  pro- 
longée en  un  rostre  plus  ou  moins  aigu.  C'est  la  var.  rostrata. 
Brot.  Jeune,  elle  présente  une  jolie  couleur  d'un  vert-clair,  sur- 
tout à  la  partie  antérieure. 

Anodonta  anatina.  L.  var.  Charpentieri.  Kùster.  (An.  muta- 
bilis. var.  Gless.) 

Cette  variété,  décrite  par  Kùster,  d'après  des  exemplaires  re- 
cueillis par  de  Charpentier,  à  Faoug,  sur  les  bords  du  lac  de 
Morat,  paraît  s'étendre  sur  toute  la  rive  orientale  du  lac  de 
Neuchâtel.  C'est  probablement  de  là  qu'elle  a  pénétré  jusqu'au 
Loclat,  où  elle  a  bien  conservé  ses  caractères. 

17.  Spluvrium  (Corneola)  Corneum.  (L.)  (Tellina.  L.  Cy- 
clas  cornea.  C.  Pf.) 

18.  Spluvrium  (Corneola)  Draparnaldl.  Cless.  (Cyclas 
lacustris.  Drap.) 

Ce  sont  les  seules  espèces  trouvées  jusqu'ici,  mais  à  la  suite 
de  recherches  plus  approfondies,  on  rencontrera  probablement 
dans  le  Loclat  une  ou  plusieurs  espèces  appartenant  au  genre 
Pisidium. 


l'I.W'i    III       I 


Tb  0    »a 

1.  Amoeba  quadripartita.  From.  =  A.  terricola.  Greeff.  —  ~2.  Amoeba  radiosa.  Ehr. 
=  ramosa.  Duj.  —  3.  Amoeba  proteus.  Leyd.  —  4.  Clathrulina  elegans.  Cierik.  — 
ô.  Difilugia  acuminata.  Ehr.  —  6.  Dif'flugia  pyriformis.  Perty.  —  7.  Centropyxis  acu- 
leata.  Ehr.  —  8.  Arcella  dentata.  Ehr.  =  A.  stellaris.  Perty  var.  —  9.  Euglypha  alveo- 
lata.  Duj.  —  10.  Trineina  enchelys.  Ehr.  lï.  acinus.  Duj.)  —  11.  Difflugia  urceolata. 
Cail.  —  12.  Cyphodei  ia  arnpulla.  Leidy.  (Ehr.).  —  13.  Peridinium  cinctum.  Ehr. 
I  ï.  Ceratium  cornutura.  Cl.  et  L.  —  15.  Lacrymaria  coronata.  Ehr.  var.  aquae  dulcis. 
P«ou.\. 


PLAXCHE    II 


Th   D    >u 


1.  Scaridium  longicandatum.  Elir.  —  2.  Diglena  grandis.  Ehr.  —  3.  Philodina 
aculeata.  Ehr.  ;  3a.  Id.,  contracté.  —  4.  Euchlanis  macrura.  Ehr.  :  4a.  Mastax. 
—  5.  Colurus  bicuspidatus  (?).  Ehr.  —  6.  Pterodina  patina.  Ehr.  —  7.  Melicerta 
(indiv.  jeune  sur  colonie  de  Fredericella). —  8.  Monostyla  lunaris.  Ehr.  -  9.  Dias- 
chiza  lacinulata  (?).  Ehr.  —  10.  Diaschiza  lacinulata.  Ehr.  —  11.  Aletopidia  acu- 
minata.  Ehr. 


PLANCHE    III 


Jffiyrûâ-»^  >/c 


Th.D.itl. 


I.  Anurea  hypelasma  (?).  Gosse.  —  2.  Anurea  cochlearis.  Gosse  :  2a,  2b,  -2c.  ld. 
—   3.  Anapus  ovalis.  —  4.  Polyarthra   platyptera,  var.  euryptera.    Wïerz 
5.  Triarthra  lonfnsela.  Elu-,  (indiv.  conservé  dans  le  formol).  —  6.  Asplanchna  (dans 
le  formol)  :  6a.  Mastax  ;  66.  (indiv.  vivant).  —  7.  Anurea  aculeata.  Ehr.  :  la.  kl. 


I'LAXCHK    IV 


Th  D>cl 


1.  Latona  setilera  q  ■  Millier;  la.  Id.,  prolil  ;  \h.  postabdomen.  —  2.  Daphnia 
kahlbergensis.  Schœdler  :  'la.  postabdomen.  —  3.  Daplmella  brachyura.  Liévin  ; 
3a.  postabdomen  ;  36.  bord  antérieur  de  la  carapace. 


PLANCHE    V 


Th.  ù  iti. 

1.  Daplmia  longispina  Q.  Leyd  :  In.  postabdomen  ;  \/>.  anlennule  ;  le.  D.  lon- 
i;ispina  rf.  —  2.  Ceriodaplinia  reticulata.  Jurine  ;  ia.  postabdomen;  26.  anlen- 
nule.  —  3.  Scapholeberis  mucronata.  (>.-  F.  .Muller.  —  4.  Alona  lestudinaria. 
Fischer.  —  5.  Acroperus  leucoceplialus.   Koch  ;  5a.  antennule. 


PLA.XCBE    VI 


no  m. 

1.  liosmina  pellucida  ;    la.  poslabdomen  ;  16.  éperon  de  la  carapace.  —  2.  Lep- 
todora  hyalina.  Lilljeborg. 


PLANCHE    VII 


n.p.7>H. 

1.  Diaptomus  gracilis.  9  ;  la.  5<=  patte.  9  ;  16.  5e  patte,  rf  ;  le.  détail,  dernier 
segment  du  céphalothorax"1;  là",  segments  terminaux  île  l'antenne  avec  membrane 
hyaline.  —  2.  Cyclops  albidus.  9  ;  2a.  5e  patte  ;  26.  membrane  hyaline  de  l'antenne; 
2c  et  1d.  receptaculuin  seminis.  —  3.  Cyclops  l'uscus.  5e  patte  ;  3a.  membrane  hya- 
line de  l'antenne. 


PLANCHE   VIIT 


Th.Dàtl 


1.  Cyclops  ?;  la.  receptaculum  seminis;  16.  l'urca  ;  le.  segment  terminal  de 
l'antenne  ;  \d.  5e  patte.  —  2.  Cyclops  '.'  ;  2a.  furca;  26.  segm.  term.  de  l'antenne  ; 
2c.  .Ie  patte.  —  3.  Cyclops  Leuckartù  Sars  ;  3a.  receptaculum  seminis  ;  36.  seg. 
term.  de  l'antenne  ;  3c.  furca  ;  3d.  5''  patte.  —  4.  Cyclops  limbriatus.  Fisch  : 
4a.  l'urca  :  4».  seg.  term.  de  l'antenne  ;  4c.  5epalte.  —  5.  Cyclops  ;  5a.  recept.  se- 
minis :  56.  segm.  term.  de  l'antenne  :  5c.  l'urca  ;  5d.  5e  patle. 


§11 

.  w 


\       I  . 


PouiBerel 


Roeh 


Chapeau  Râblé 


Vallée  de  La  Chaux  de-Fonds  MontJacq, 


Crêt  de  la 
Saune  (orbnticre 


frocs  Irey-MoDts 


TctedeRaji 


''■>irjiàtrj. 


Léàeude 


Quaternaire 

Tertiaire 
|  Aeoromien 
|  ValangieiL 
Purbeekien 
Rort/andie/i 


| |  Kimerigien 


I     Irnm-ien  \Jhrtw  grisa 

|  Ox/ordien 

\CaOavUn  $%J%2* 

VàuSim  ÏÏrt^L 


l.  Terc/tr,  tmp 


—    v, 


TERRAINS  ET  ASSOCIATIONS  DE  PLANTES 

DE  LA  RÉGION  DE  LA  CHAUX-DE-FONDS 


ETUDE    DE    GEOGRAPHIE    BOTANIQUE 

PAR   LE 

]>'  E.  ROBERT-TISSOT 


Les  terrains  de  cette  région  appartiennent  presque  tous  à  la 
période  jurassique.  Ils  sont  formés  de  strates  calcaires  entre 
lesquelles  s'intercalent  assez  régulièrement  des  couches  mar- 
neuses moins  épaisses. 

Ces  strates  et  ces  couches  sont  des  sédiments,  des  dépôts 
marins.  Primitivement  planes,  elles  se  sont  plissées  vers  le 
milieu  des  temps  tertiaires,  probablement  parce  qu'elles  ont 
été  refoulées  par  les  soulèvements  des  Alpes  (ou  par  leur  avan- 
cement horizontal  vers  le  Nord-Ouest,  comme  le  veut  M.  le 
professeur  Lugeon). 

Les  plis  en  relief  forment  les  voûtes  ou  anticlinaux  K 

Les  plis  en  creux  sont  des  synclinaux-. 

En  plusieurs  endroits  les  voûtes  calcaires  se  sont  rompues; 
elles  ont  formé  des  gouttières  courant  parallèlement  au  syncli- 
nal. Ces  gouttières  sont  des  combes.  Les  bords  de  la  gouttière 
sont  des  crcts 3. 

Les  emposieux  sont  des  entonnoirs  placés  sur  une  même 
ligne:  cette  ligne  est  parallèle  aux  crêts  et  se  trouve  à  l'union 
des  calcaires  et  de  la  marne. 

Les  fractures  et  les  vallées  d'érosion  perpendiculaires  aux 
grands  axes  du  synclinal  et   de  la  combe  sont  des  cluses  '•. 

Les  petites  vallées  d'érosion  qui  sillonnent  régulièrement  les 
flancs  des  anticlinaux  sont  des  ruz  '". 

1  Voir  la  carte.  2  Ibid.   3  Tbid.   l  Ibid.  5  Ibid. 
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Les  montagnes  du  Jura  sont  vieilles,  géologiquement  parlant. 
Au  cours  des  âges,  elles  ont  été  usées  par  l'érosion.  La  partie 
supérieure  des  anticlinaux  a  été  emportée.  Plusieurs  couches 
marneuses  ont  été  ainsi  mises  à  nu. 

Le  fond  des  synclinaux,  par  contre,  est  rempli  par  les  ter- 
rains tertiaires.  Ces  terrains  sont  eux-mêmes  recouverts  par 
les  marnes  glaciaires. 

Ces  marnes  forment  encore  çà  et  là  sur  les  anticlinaux  des 
taches  irrégulières. 

Dans  les  combes,  les  marnes  sous-jacentesau  calcaire  rompu 
affleurent  largement. 

Ce  sont  là  des  phénomènes  importants  au  point  de  vue  de  la 
répartition  des  espèces  végétales.  En  effet,  les  terrains  marneux 
sont  imperméables  et  humides;  comme  tels  ils  sont  froids. 
Seules  donc  les  plantes  adaptées  à  l'humidité  et  au  froid  s'ac- 
commoderont de  cet  habitat. 

Les  strates  calcaires,  au  contraire,  sont  sèches  et  gardent 
assez  bien  le  calorique.  Les  plantes  qu'elles  supportent  devront 
donc  être  adaptées  à  la  sécheresse. 

Dans  les  combes,  dans  les  cluses,  dans  les  ruz,  l'insolation  est 
faible  et  l'action  du  vent  à  peu  près  nulle;  l'humus  est  abon- 
dant. 

Les  espèces  végétales  qui  y  poussent  auront  à  suppléer  à  ce 
déficit  en  ondes  lumineuses  par  une  augmentation  de  la  surface 
de  leurs  feuilles;  cette  augmentation  peut  se  faire  impunément 
parce  que  ces  grandes  surfaces  ne  sont  pas  exposées  au  vent. 

La  couche  imperméable  des  marnes  et  des  boues  glaciaires  a 
permis  la  formation  de  tourbières  dans  le  fond  des  synclinaux 
et  parfois  dans  les  dépressions  du  sommet  et  des  flancs  des 
anticlinaux. 

La  teneur  en  granit  de  ces  boues  agit  aussi  sur  les  associa- 
tions végétales. 

Les  différences  d'altitude  exercent  également  leur  influence. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  facteurs  que  je  viens  d'énumérer  sont 
des  facteurs  naturels  et  les  formations  auxquelles  ils  ont  donné 
naissance  sont  des  formations  naturelles.  Or,  en  beaucoup 
d'endroits,  ces  dernières  ont  été  détruites  par  le  défrichement. 
Les  formations  nouvelles  résultant  de  l'intervention  de  l'homme 
sont  artificielles  (et  le  plus  souvent  instables). 

A  la  fin  île  l'époque  glaciaire,  lorsque  les  glaces  —  dont  l'é- 
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paisseur  atteignait  par  places  jusqu'à  mille  mètres  —  eurent  dis- 
paru, une  flore  spéciale  couvrit  le  sol.  Elle  était  formée  de 
lichens,  de  saules  et  de  bouleaux  rabougris^  11  en  reste  des  ves- 
tiges dans  les  pâturages  de  Tête  de  Ran  et  au  sommet  de 
Pouillerel. 

La  forêt  succéda  à  cette  flore  dès  que  la  température  se  fut 
quelque  peu  relevée. 

Le  sapin,  le  sapin  rouge  ou  Épicéa,  en  particulier,  devint  le 
grand  ubiquiste  de  la  région.  Très  bien  adapté  à  la  sécheresse, 
il  s'accommode  aussi  des  luis-fonds  et  des  tourhières.  C'est  que 
les  dispositions  biologiques,  grâce  auxquelles  les  végétaux  vi- 
vent dans  des  terrains  secs,  leur  permettent  aussi  de  vivre  dans 
l'humidité. 

Avant  l'arrivée  de  l'homme  dans  ces  régions,  une  forêt  de 
supins,  haute  et  épaisse,  recouvrait  sans  doute  presque  complè- 
tement le  Jura.  Ce  fait  n'est  pas  isolé:  les  forêts  de  la  Gaule  et 
de  la  Uermanie,  forêts  immenses  et  impénétrables,  ont  long- 
temps arrêté  les  légions  des  Césars. 

La  flore  du  sol  de  la  forêt  est  pauvre.  Ce  sont  : 

1° Sur  le  calcaire:  A  la  lisière  et  dans  les  clairières:  l'airelle 
myrtille,  la  pyrole  ',  l'oxalide  pain  de  coucou2,  l'épilobe  de  mon- 
tagne3, l'aspérule  odorante  \  Dans  les  anfractuosités  des  Mocs 
calcaires  qui  émergent  au-dessus  du  sol:  la  laitue  des  murs3, 
l'herbe  à  Robert6,  YArenaria  serpi/llifolia  L. 

2°  Sur  les  'marnes:  Les  ombelles  gazonnantes,  le  cerfeuil 
doré7,  avant  tout,  les  ronces8,  l'épervière  des  forêts0,  le  majan- 
thème  à  deux  feuilles10,  le  streptope  41  ;  une  plante  caractéris- 
tique des  marnes  profondes  et  ombragées  est  une  fougère  très 
spéciale,  le  Blechnum  spicant,  Roth.  Les  Prenanthes  12,  l'Homo- 
gyne  des  Alpes13,  le  Potentilla  Tormentilla,  Sibthorp,lePhégop- 
tère  dryoptère14,  caractérisent  aussi  avec  la  Prêle  des  forêts  i:> 
et  le  Stellaria  nemorum  L.  les  terrains  marneux  et  ombragés. 

Le  sapin  blanc16  aime  les  sols  profonds:  il  se  trouve  plus  fré- 

1  Pyrola  secundo,,  L.  P.,  rotundifolia,  L.  -  Oxalis  acetosella.L.  3  Epilobium 
monlanum,  L.  *  Aspenda  odorata,  L.  "J  Lactuca  muralis,  Fres.  5  Géranium  ro- 
bertianum,  L.  '  Chœropliyllum  aureum,  L.  s  Rubus  glandulosus.BeU.  R.  corylifo- 
lius.  Sin.  etc.  9  Ilieracium  sylvaticum.  Lam.  I0  Maianthemum  bifolium,  D.  C. 
11  Streptopus  amplexifolius,  D.  C.  '"2  Prenanthes  purpurea,  L.  ltHomogyne  al- 
igna, Cass.  uphegopteris  Dryopteris.  Fée.  '"•  Equisetum  sylvaticum,  L.  ";  Abies 
excelsa.  Link. 
4 
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quemment  dans  les  terrains  marneux  que  sur  les  roches  cal- 
caires. 

Les  mousses  sont  très  abondantes  dans  la  forêt  marneuse. 
La  tormentille  redressée  et  le  maianthème  à  deux  feuilles  sont 
leurs  compagnes.  Notons  avant  tout  la  présence  de  Plagiochila 
asplenioldes,  N.  et  M.,  Hyloeomium  splendens,  Br.  Sch.  G..  H. 
triquetrum,  Br.  Sch.  G.,  Hypnum  molluscum,  Hedw.,  Polytri- 
chum  commune.,  L. 

Les  tourbières  sont  les  terrains  les  plus  humides  et  par  con- 
séquent les  plus  froids  de  la  région.  Pendant  les  nuits  d'été,  il 
s'y  forme  parfois  des  brouillards  épais.  Cette  évaporation 
refroidit  beaucoup  le  sol  et  l'atmosphère  ambiante  ;  à  deux 
heures  du  matin  la  température  du  sol  peut  n'être  que  de 
quelques  degrés  (8  à  10°  G)  alors  qu'en  plein  midi,  elle  s'élève 
parfois  à  40°  G.  En  outre,  le  sol  renferme  du  granit.  Des  condi- 
tions aussi  spéciales  comportent  une  végétation  très  spéciale 
aussi. 

Parmi  les  sphaignes  1  productrices  de  la  tourbe  poussent  les 
Drosera  -  mangeuses  d'insectes  et  YOxycoccos  palustris,  Pers. 
Les  pins  :!  et  les  bouleaux  '  abritent  des  bruyères  :i,  des  lyco- 
podes  {\  l'airelle  des  marais7,  le  Lonicera  coerulea,  L.,  Me- 
nyanthes  trifoliata,  L. ,  et  une  fougère  très  spéciale  à  la  tour- 
bière, le  Polystichum  spinulosum,  D.  G. 

Dans  les  clairières  où  les  sphaignes  ne  poussent  pas,  ce  sont 
des  grassettes  8,  des  linaigrettes  9,  dont  les  inflorescences  res- 
semblent à  des  flocons  de  ouate,  des  knauties  à  longues 
feuilles  l0,  la  violette  des  marais,  le  Stellaria  uliginosa  Murr, 
des  bouleaux  nains11,  des  saules12  qui,  au  dire  de  Martins, 


1  Le  Sphagnum  acutifolium  Ehrh.  forme  des  groupes  compacts  et  souvent 
étendus  d'individus  serrés  les  uns  contre  les  autres.  L'extrémité  supérieure  de  cette 
mousse  est  rouge-pourpre,  l'extrémité  inférieure,  d'un  blanc  assez  pur.  Ces  groupes 
rouges  tranchent  vivement  sur  le  vert  de  la  végétation  ambiante  :  ils  forment  un 
feutrage  dense  et  profond  qui  garde  fort  bien  l'humidité.  -  Drosera  rotundifolia, 
L.  Contrairement  à  l'indication  de  Godet,  cette  espèce  est  beaucoup  plus  répandue 
que  le  D.  longifolia,  L.  3  Pinus  uncinata,  Ram.  *  Betula  pubescens,  Ehrh.  5  Cal- 
luna  vulgaris,  Salisb.  (;  Lycopodium  inundatum,  L.,  Selaginoïdes,  L.7  Vaccinium 
uliginosum,  L.  s  Pinguicula  vulgaris,  L.  '•'  Eriophorum  alpinum,  L.,  vaginatum, 
L.,  latifolium,  Hopp,  angustifolium,  Roth.  '"  Knautia  longifolia,  Koch.  lf  Betula 
iiana,  L.  '-  Salix aurita,  L.,  ambigua,  Ehrh.,  repens,  L. 
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donnent  à  cette  formation  une  ressemblance  étonnante  avec  la 
flore  de  la  Laponie. 

Un  corps  antiseptique,  l'acide  ulmique,  empêche  ces  plantes 
de  se  putréfier  dans  leur  humide  habitat.  Plusieurs  des  plantes 
qui  caractérisent  d'autres  tourbières  ont  disparu.  C'est,  entre 
autres,  le  Swertia  perennis,  L..  qui  se  trouvait  autrefois  dans 
les  tourbières  du  sommet  de  Pouillerel  et  que  l'on  ne  voit  plus 
guère  qu'aux  Roussottes. 

Les  fossés  des  tourbières  ont  YUtricularia  minor,  L.,  et  le  Ve- 
ronica  Beccabwuja.  L.  Sur  leurs  bords  fleurissent  le  Spiraea 
ulmaria,  L.  (reine  des  prés)  que  protège  son  acide  salicylique, 
une  autre  rosacée,  le  Comarum  palustre,  L.,  et  le  Cineraria 
spathulae folio. .  L. 

Ce  sont  là  les  plantes  qui  donnent  à  la  tourbière  son  aspect 
caractéristique.  La  liste  complète  des  plantes  de  cette  forma- 
tion se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Léo  Lesquereux  :  Quelques 
recherches  sur  les  marais  tourbeux. 

Les  cluses  et  les  ruz,  dans  lesquels  les  marnes  n'émergent 
pas,  ont  la  végétation  de  la  forêt  calcaire.  Les  blocs  et  les  parois 
de  calcaire  portent  en  outre  l'arabette  des  Alpes1,  la  campa- 
nule fluette"2  qui  aime  à  gazonner,  le  Bellidiastrum  michelii, 
Cass,  le  Mœhringia  muscosa,  L.,  la  valériane  de  montagne3, 
la  luzule  à  larges  feuilles  '•,  Melica  uniflora,  L.,  autans,  L.,  Poa 
nemoralis,  L.,  Sisijmbrium  alliaria,  Scop.,  Saœzfraga  rotundi- 
folia,  L.,  Calamintha  ofpcinalis,  Mcench.,  Aspidium  filix  mas, 
Sw.,  Veronica  urticœfolia,  L. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  les  marnes  ont  été  mises  à 
ut',  comme  dans  les  ruz  du  flanc  X.-O.  de  Pouillerel.  C'est  là 
que  prospèrent  avec  une  ampleur  et  une  force  que  l'on  s'étonne 
devoir  ici  les  grandes  composées  à  très  larges  feuilles:  Ade- 
nostyles  albifrons,  Reich.,  alpina,  Bl.  et  Fing,  Petasites  albus, 
Gaertn.  Le  limbe  foliaire  de  ces  plantes  est  parallèle  à  la  sur- 
face du  sol;  ces  feuilles  très  amples  se  touchent  toutes;  elles 
forment  ainsi  à  30  ou  40  cm.  de  hauteur  un  parasol  naturel  qui 
retient  les  ondes  thermiques  et  lumineuses  et  empêche  l'éva- 
poration  de  l'eau.  Parmi  ces  espèces  poussent  encore  de 
magnifiques  Muhjédies  ~°,  les  Prenanthes  purpurea,  L.,  YEupa- 

1  Arabis  alpina,  L.  2  Campanula  pusillo,  Haenk.  3  Yaleriana  montana.  L. 
*  Lv.zv.la  maxima,  D.  C.  '■  Mulgedium   alpinutn,    Lessg. 
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torium  cannabiniim,  L.,  le  Senecio  nemorensis,  Jacq.,  Spiraea 
Aruncus,  L.  (vulg.  reine  des  bois),  la  berce  de  montagne1, 
l'églantier  des  Alpes-,  le  lis  martagon  3  et  l'aconit  tue-loups  '*. 
Parmi  ces  plantes  se  complaît  la  fougère  femelle 5. 

La  flore  des  ruz  marneux  s'observe  encore  dans  toute  sa 
splendeur  sur  les  flancs  N.-O.  du  synclinal  de  La  Sagne,  des 
Rochers  Bruns  et  surtout  du  Mont  d'Amin. 

En  ces  lieux  émergent  des  couches  marneuses  alternant 
avec  des  calcaires  et  des  oolithes  (8,  9  du  profil  géologique,  I). 

Ces  couches  sont  toujours  humides  parce  que  c'est  sur  elles 
que  viennent  sourdre  la  plupart  des  sources  du  Jura 6. 

Bien  qu'ensoleillés,  ces  flancs  ont  exactement  la  flore  des 
ruz  humides  et  moins  éclairés.  L'humidité  joue  donc  ici  un 
rôle  plus  grand  que  celui  de  l'ombre. 

Cette  flore  ne  s'observe  que  dans  les  clairières  d'une  foret 
qui  la  protège  contre  le  vent. 

Aux  espèces  du  ruz,  il  convient  d'ajouter,  pour  le  Mont 
d'Amin  et  les  Rochers  Bruns,  VAspidium  Lonchitis,  S,w.,  et 
l'A.  lobatum,  Sw. 

Les  grands  crêts  séquaniens  (Roche  des  Gros,  Rochers  Bruns) 
ont  dans  leurs  parties  rocheuses  et  dénudées  une  plante  bien 
typique,  le  Saxifroga  aizoon  Jacq.  L'œillet  des  Chartreux  '  est 
moins  constant. 

Telles  sont,  rapidement  esquissées,  les  formations  naturelles 
de  la  région. 

Passons  aux  formations  artificielles. 

La  forêt  est  tombée  sous  la  hache  du  bûcheron;  il  a  été  fait 
une  coupe  rase. 

Les  ondes  thermiques  et  lumineuses,  les  pluies  tombent  sur 
l'humus  accumulé  sous  l'abri  tutélaire  de  la  forêt.  La  flore  du 
sous-sol  disparaît  bien  vite;  mais,  dans  cette  terre  riche, 
poussent  à  l'envi  : 

1°  Toutes  les  plantes  indigènes  (ou  cultivées)  dont  les  fruits 
servaient  de  nourriture  aux  hôtes  de  la  forêt.  Voici  les  princi- 
pales: 

1  Heradeum  alpinum,  L.  -  Rosa  alpina,  L.  3  Lilium  Martagon,  L.  ''  Aconi- 
tum  lycoctonum,  L.  5  Athyrium  filix  fœmina,  Roth.  6  Cf.  Desor  et  Gressly. 
Études  géologiques  sur  le  Jura  Neuchâtelois,  p.  70.  '  Dianthus  Carthusiano- 
rum,  L. 
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La  belladone1  qui  n'est  pas  vénéneuse  pour  tous  les  ani- 
maux, les  églantiers8,  l'aubépine3,  l'épine  noire  ',  les  sureaux s, 
les  yèbles  6,  les  fraisiers7,  les  framboisiers 8,  les  ronces9,  les 

alisiers  "'.  les  sorbiers  »,  les  groseilliers  '2,  les  noisetiers  l:î,  les 
pommiers  '*,  les  cerisiers  '■">.  les  hêtres16,  les  viornes17,  l'épine- 
vinette48,  le  bois-gentil1",  les  airelles-",  les  chèvrefeuilles21, 
le  genièvre22. 

2°  Toutes  l'es  plantes  indigènes  ou  cultivées  dont  les  graines 
peuvent  être  transportées  au  loin  par  le  vent.  Ce  sont  entre 
autres  : 

Les  pétasites-'3,  les  séneçons-'1,  la  verge  d'or2:i,  les  chardons26, 
les  cirses  2T,  les  épilobes  -8,  l'érable20,  l'épicéa  30,  le  sapin  31. 

L'ensemble  formé  par  ces  deux  groupes  constitue  la  flore  des 
essarts.  flore  éminemment  transitoire,  car  à  mesure  que  l'hu- 
mus s'épuise,  les  espèces  ligneuses  grandissent  et  finissent  par 
prendre  la  place  des  herbacées.  Les  aubépines,  les  églantiers, 
les  noisetiers  prennent  tout  leur  développement.  Dans  la  suite, 
ils  sont  devancés  par  les  hêtres  qui,  en  s'élevant,  formeront 
une  haute  futaie,  puis,  avec  le  temps,  une  forêt  nouvelle.  Entre 
les  divers  groupes  de  buissons  de  la  jeune  futaie  s'installent  de 
hautes  graminées,  des  origans3-,  des  mille-pertuis33,  des  va- 
lérianes31, des  mauves  (Mulva  alcea,  L.). 

Les  essarts  des  terrains  marneux  ont  comme  premières  es- 
pèces ligneuses,  outre  les  sapins,  les  'saules 3:i,  les  bouleaux1'", 
les  aunes37,  les  trembles38. 

Lorsque  la  forêt  aura  atteint  son  plein  développement,  ces 


1  Atropa  belladona,  L.  - Rosa  caniua.  L.  3  Cratsegus  oxyon-antha,  L.  ''Prunus 
spinosa.  L.  5  Sambucus  racemosus.  L..  nigra,  L.  ''•  Sambucus  ebulus,  L.  '  Fragaria 
vesca,  L.  s  Rubus  ldaeu*,  L.  '■'  Rubu*  saxatilis,  L..  <œsius,  L.,  glandulosus,  Bell, 
suberect us,  Anders.,  corylifolius,  Sni,  disrolor,  Weih  et  Nées.  ]' Sorbus  torminalis. 
Crantz.  u  Sorbus  ancuparia.  L.  '-  Ribes  alpinum,  L.,  etc.  ''  Corylus  Avellana.  L. 
14  Pyrus  malus.  L.  ls  Cerasus  avium.  Mœnch.  [r>  Fagus  sylvalica.  L.  IT  Viburnum 
lantana.  L.,  Opulus,  L.  1X  Rerberis  vulgaris.  L.  19  Daphne  mezereum.  L.  '2"  Vacd- 
nium  Myrtillus,  L.  -1  Lonicera  Xylosleum,  L.,  Alpigena.  L..  nigra,  L.  —Junipe- 
rus  communis,  L.  *'■  Pelasites  albus,  Gaertn.  '-''  Senecio  Jacoboea,  L.  - ■■  Soli- 
dago  virga  aurea.  L  '-*'  Carduus  nutans  I..  defloratus.  L.  -'  Cirsium  arvense. 
Scop.  ffl  Fpilobium  angustifolium.  L.  -'  Acer  pseudo-plat  anus,  L..  A.  platanoides, 
L.,  A.campestre,L.  3° Afiies  excelsa,  Dec.  ::l  .4.  pectinata,  liée  :-  Origanum  vul- 
gare,  L.  "  Hxjpericum  perforatum.  L.  H.  quadrangulnm.  L.  H.  montanum,  L. 
'■''  Valeriana  officinalis,  L.  V\  dioica,  L.  "  Salix  nigricans  Fries  grandifolia, 
Retula  alba,  L.  :!T  Alnus  incana.  D.  C.   *  Populus  tremula,  L. 
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espèces  disparaîtront  à  leur  tour  et  laisseront  la  place  aux  oro- 
banches  et  aux  autres  espèces  parasites  ou  semi-parasites 
(Melampyrum.  pratense,  L.  M.,  sylvaticum,  L.). 

Clairières.  Les  clairières  des  forêts  calcaires  ont  la  flore  des 
essarts;  celles  des  forets  marneuses  ont  la  flore  des  ruz  mar- 
neux. A  cette  dernière  viennent  s'ajouter  les  sceaux  de  Salo- 
mon  et  les  prêles  des  forêts,  le  chèvrefeuille  à  fruits  bleus  *. 

Avec  les  ans,  le  sous-sol  de  la  forêt  se  recouvre  d'humus  dans 
lequel  l'épicéa  trouve  un  habitat  favorable.  En  se  développant, 
l'ancien  propriétaire  du  sol  entre  en  lutte  pour  l'existence  avec 
le  foyard.  Ce  dernier  rétrograde.  Le  résultat  de  la  lutte  est  la 
formation  d'une  forêt  mixte,  composée  d'épicéas  et  de  foyard  s, 
les  premiers  étant  en  majorité. 

Pâturages.  Parfois  l'essart  n'est  pas  abandonné  à  lui-même. 
Le  défrichement  peut  en  être  fait:  les  blocs  de  calcaire  sont 
pour  la  plupart  enlevés,  les  moignons  et  les  racines  des  grands 
sapins,  les  buissons  sont  arrachés  et  le  terrain  est  entouré  d"un 
mur  fait  de  blocs  de  calcaire.  Sur  ce  terrain  nouveau,  les  bes- 
tiaux pourront  pâturer.  Dès  lors,  les  seules  plantes  qui  ne  sont 
pas  broutées  parce  qu'elles  sont  empoisonnées,  de  saveur 
anière  ou  armées  d'épines  ou  de  piquants,  pourront  subsister 
et  donner  à  la  formation  son  aspect  typique,  aspect  que  les  gra- 
minées qui  forment  le  fond  même  du  pâturage  n'ont  pas  à  elles 
seules.  Le  pâturage  jurassique  est  caractérisé  : 

1°  Sur  le  calcaire,  avant  tout  par  la  grande  gentiane  jaune  -, 
que  protège  son  amertume,  par  les  genêts  à  lige  ailée,  les  genêts 
des  teinturiers3  qui  poussent  par  touffes,  par  les  épervières  '', 
les  carlines3,  les  cirses  acaules6,  le  Polygala  vulgaris,  L. 

Tôt  après  la  fonte  des  neiges  apparaissent  la  gentiane  prin- 
tanière7,  les  formes  réduites  de  la  renoncule  acre  et  l'orrhis 
bouffon.  La  Pimpinella  saxifraga,  par  contre,  n'apparaît  guère 
qu'en  juillet. 

2°  Sur  les  marnes,  par  les  véraires*  qui  prédominent  sur  la 
grande  gentiane,  par  la  belle  gentiane  bleue  °,  les  pédiculaires10, 
les Puhjgala  amara,h.,  chamœbuœus.  L.,  la  grande pimprenelle11, 

1  Lonicera  coerulea,  L.  2  Gentiana  hitea,  L.  '■'■  Genista  sagittalis,  L.  G.  linclo- 
ria,  L.  ''  Hieracium  pilosella,  L.  3  Carlinaaraulis,  L..  C.  vulgaris,  L.  6  Cirsium 
acaule,  Ail.  '  Gentiana  verna,  L.  8  Veratrum.  9  Gentiana  excisa,  Presl.  '"  Pedicu- 
laris  palustris,   L.  P.,    sijlvatica,  L.   "  Sanguisorba  officinales,  L. 


la  gnaphale  des  marais  ',  et  surtout  par  les  petites  touffes  régu- 
lières, railles,  drues  et  compactes  de  l'Agrostis  poil  de  chien2 
et  par  le  Nardus  siricta,  L. 

Les  blocs  <le  calcaire  qui  émergent  de  la  couche  déterre 
végétale  des  pâturages  sont  des  réservoirs  de  chaleur.  Après  le 
coucher  du  soleil,  leur  température  est  plus  élevée  que  celle  de 
l'ambiance. 

Thurmann  a  montré  que  le  calcaire  absorbe  très  peu  d'eau. 
Néanmoins,  ces  blocs  sont  encore,  mais  indirectement,  des  réser- 
voirs d'eau.  En  effet,  en  retenant  la  chaleur  solaire,  ils  main- 
tiennent sous  eux  une  humidité  appréciable  dont  les  plantes 
profitent  en  plongeant  leurs  racines  sous  le  bloc  alors  que  leurs 
feuilles  encadrent  le  calcaire  et  le  tapissent. 

Ce  sont  les  potentilles  {Potentilla  verna,!^.,  a?iserina,  L.,  fra- 
garia  Sm.,  les  Careœ  montana,  L.,  prœcox,  L.,  la  petite 
pimprenelle  {Poterium  sanguisorba,  L.),  le  thym  {Thymus  ser- 
pyllum,  L.),  les  prunelles  {Brunella  vulg.,  h.,  grandi flura.  Jacq. 
L.),  Stellaria graminea,  L.,  Mœhringia  trinervia,  Glairv.,  Draba 
verna,  L. 

Pâturages  élevés.  Le  sommet  de  Pouillerel  offre  ici  des  tour- 
bières, là  des  pâturages  calcaires  ou  marneux,  ou  encore  de 
vastes  espaces  secs  couverts  de  lichens3,  de  piloselles  et  d'al- 
chemilles. 

Les  pâturages  de  Tète  de  Ran  ont  dans  leur  partie  marneuse 
les  nigritelles4  et  de  très  nombreux  narcisses  faux-narcisses  s 
accompagnés  de  gentiana  excisa,  Presl.,  de  Selaginella  spinu- 
losa,  Alex.  Braun-Koch,  et  de  Crépis  aurea,  Gass. 

La  plante  caractéristique  des  terrains  calcaires  de  ces  hauts 
pâturages  est  YAlchemilla  alpina,  L.  (vulg.  argentine). 

Signalons  parmi  les  espèces  ligneuses  :  Salir  refusa,  h.,Sorbus 
Aria.  Grantz,  S.  torminalis,  Crantz,  <S.  charnœmespilus ,   Crantz. 

Les  pâturages  élevés  ont  en  outre  les  digitales0,  les  silènes 
penchées7,  Y  Asperulacynanchiea,  L.,  Calamintlia  alpina  Lam., 
Potentilla  salisburgensis,  Hsenk. 

Une  singulière  fougère,  le  Botrychium  lunària,  Sw.,  pousse 
tout  près  des  blocs  de  calcaire  qui  émergent  de  l'herbe  maigre. 

Les  blocs  de  calcaire  portent  le  Draba  aizoides  et  X Asplenium 

1  Gnaphalium  uliginosum,  L.  -  Agrostis  canina,  L.  3  Cetraria  rcutgiferina  is- 
landica.  4  Nigritella  angxtstifolia,  Rich.  5  Xarcissus  pseudo-narrissus,  L.  (vulg. 
olive).  fi  Digitalis  grandi flora,  Lam.  D.  lutea,  L.  '•  Silène  nutans,  L. 
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Ruta  muraria,  L.  Dans  les  débris  de  calcaire  se  trouvent  l'Erigé^ 
ron  alpinus,  L...  et  le  Globularia  coi  difolm,  L. 

Dans  les  petits  ruz,  sur  les  blocs  calcaires,  végète  YArabis 
areuata,  Shttlw. 

Les  grands  rocbers  de  Pouillerel  et  des  côtes  du  Doubs  por- 
tent souvent  le  Dianthus  cœsins,  Sw. 

A  Tête  de  Ran  se  voient  aussi  de  vastes  espaces  couverts  de 
lichens  (formation  primitive  de  la  région). 

De  petits  emposieux  obstrués  forment  dans  ces  pâturages 
des  mares  minuscules  où  végètent  les  prèles  d'hiver  (Equise- 
tum  hiemale  L.). 

Les  pâturages  recouverts  de  boue  glaciaire  sont  caractérisés 
d'une  manière  absolue  par  la  fougère-aigle  (Pteris  aquilUia,  L.) 
qui  recouvre  de  grandes  étendues  et  atteint  dans  les  buissons 
jusqu'à  deux  mètres  et  demi  de  hauteur;  à  cette  fougère  se  joi- 
gnent parfois  YErythraea  Centaurium,  Pers..  les  Grêmils  et 
Corylus  glaadulosa,  Shutthv. 

Tels  sont  quelques  pâturages  du  Valanvron  et  de  l'anticlinal 
(flanc  S.-E.  de  Pouillerel). 

Les  pâturages  du  Haut-Jura  présentent  pour  la  plupart  des 
bosselures  nombreuses  et  régulières.  Ce  sont  les  tewnons  de 
nos  voisins  du  Jura  vaudois.  Ces  dômes  ou  tvmalus  ont  une 
base  ovoïde  dont  le  grand  diamètre  est  de  50  à  70  cm.  et  la 
hauteur  de  20  à  30  cm.  Ce  sont  des  fourmilières  qui  répondent 
de  point  en  point  à  la  description  que  donne  Pierre  Huber  '  des 
nids  de  la  fourmi  jaune. 

«  Ces  nids  servent  de  boussole  aux  montagnards  perdus  dans 
le  brouillard  ou  égarés  dans  la  nuit.  Voici  comment  :  les  four- 
milières (nids),  qui  sont  beaucoup  plus  multipliés  et  plus  élevés 
dans  la  montagne  que  partout  ailleurs,  prennent  une  forme 
allongée  et  presque  régulière.  Leur  direction  est  constamment 
de  l'est  à  l'ouest.  Leur  sommet  et  la  pente  la  plus  rapide  sont 
tournés  au  levant  d'hiver,  mais  elles  vont  en  talus  du  côté 
opposé.  » 

Huber  dit  avoir  vérifié  cette  observation  sur  des  milliers  de 
fourmilières  et  n'y  avoir  trouvé  d'exceptions  que  dans  les  lieux 
où  l'homme  ou  les  animaux  les  ont  déformées. 

1  Pierre  Huber.  Recherches  sur  les  mœurs  des  fourmis  indigènes.  Genève,  1810, 
p.  319. 
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La  fourmi  jaune  (Lasius  flavus,  Degur  L771  el  Fabr.  1781)  est 

la  seule  qui  fasse  d'abondants  dômes  maçonnés  'huis  les  mon- 
tagnes. Ces  nids  sont  parfois  innombrables.  Le  Lasius  flavus 
n'a  pas  d'aiguillon  et  ne  pique  pas.  Très'craintive,  souterraine. 
maçonne,  cette  fourmi  se  retire  à  la  première  approche  et  s'en- 
fonce sous  terre  quand  on  démolit  ses  nids. 

Les  Lasius  flavus  élèvent  sous  terre,  sur  les  racines  des 
plantes  herbacées,  d'innombrables  pucerons  ;  elles  se  nour- 
rissent des  matières  sucrées  qu'excrète  leur  bétail  minuscule. 
Leurs  dômes  servent  à  mettre  chauffer  au  soleil  leurs  larves  et 
leurs  nymphes.  Souvent  attaquées  et  spoliées  par  d'autres 
fourmis,  elles  construisent  d'autres  nids.  Elles  abandonnent 
aussi  leurs  dômes  lorsque  les  plantes  qu'ils  supportent  sont 
♦'•puisées.  Du  reste,  un  nid  qui  parait  abandonné  peut  fort  bien 
ne  pas  l'être.  Souvent  les  fourmis  jaunes  y  reviennent.  Enfin 
leurs  dômes  sont  souvent  habités  par  d'autres  espèces  qui  les 
leur  ont  volés  (Lasius  niger,  Formica  fusca,  Myrmica,  etc.). 

Bien  souvent  des  paysans  m'ont  dit  avoir  été  piqués  par  les 
fourmis  maçonnes  du  tumulus.  C'est  une  erreur.  En  Suisse 
seules  les  Myrmica  attaquent  et  piquent  dès  qu'on  s'assied  près 
drelles.  Leurs  nids  sont  petits,  minés  dans  le  sol  bourbeux  ;  ils 
se  trouvent  souvent  dans  les  mêmes  lieux  que  les  dômes  des 
L.  flavus. 

.l'ai  eu  l'occasion  de  vérifier  dans  des  centaines  de  cas  ces 
observations  qui  m'ont  été  communiquées  très  obligeamment 
par  M.  le  Prof.  A.  Forel.  l'éminent  psychiatre  et  myrmécolo- 
giste. 

La  terre  des  tumulus,  ai-je  dit.  est  fine  et  grenue.  La  pluie  et 
le  vent  auraient  vite  fait  d'éparpiller  ces  constructions  si  les 
végétaux  ne  les  protégeaient  pas. 

Les  plantes  du  tumulus  ont  des  caractères  spéciaux  :  elles 
sont  graciles,  ténues,  amaigries  aussi  longtemps  que  les  puce- 
rons prélèvent  leur  dîme  sur  les  sucs  que  charrient  les  racines. 
Ces  racines  forment  un  fin  chevelu,  un  véritable  feutrage  dont 
les  mailles  emprisonnent  les  parcelles  de  terre.  Ce  feutrage  est 
encore  efficacement  protégé  par  les  corps  aériens  des  végétaux. 
Ainsi  gardé,  le  teumon  brave  les  agents  de  l'érosion.  Lien  plus, 
ces  plantes  ne  sont  pas  broutées  par  les  bovidés.  Voici  les  noms 
des  principales: 

Les  genêts  recouvrent  souvent  le  tumulus  tout  entier  ;  le  thym 
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en  tapisse  à  lui  seul  un  grand  nombre.  D'autres  —  mais  c'est 
moins  souvent  le  cas  —  sont  couverts  de  Briza  média  ou  de 
Cynosurus  cristatus. 

Parfois  aussi  les  espèces  sont  mélangées.  Parmi  les  thyms  se 
voient  des  campanules  à  feuilles  rondes,  des  Galium,  Planlaga 
média,  lanceolata,  YAlcliemilla  mille folium,  les  mille  pertuis, 
l'euphorbe  douce. 

De  toutes  ces  espèces,  les  serpolets  {Thymus serpyllum)  etles 
genêts  sont  les  plus  répandus. 

Aucune  n'appartient  eu  propre  au  tumulus. 

Prairies.  Les  pâturages  les  meilleurs,  ceux  du  fond  des  syn- 
clinaux et  des  combes  argoviennes  notamment,  ont  été  trans- 
formés en  prairies  (prés).  Les  buissons  et  les  blocs  sont  enlevés, 
puis  le  sol  est  labouré. 

Ici  encore  nous  aurons  à  distinguer  les  prairies  marneuses 
et  les  prairies  calcaires. 

Prairie  marneuse.  Au  printemps  (qui  est  tardif  dans  cette 
région),  tôt  après  la  fonte  de  l'épaisse  couche  de  neige,  le  safran 
printanier  {Crocus  remus  L.)  forme  sur  le  sol  de  vastes  taches 
blanches  ou  violettes. 

Plus  tard,  au  milieu  de  mai,  les  parties  les  plus  humides 
sont  d'un  jaune  éclatant  tranchant  sur  un  fond  vert  cru.  Les 
milliers,  et  les  milliers  de  fleurs  du  populage  '  aux  feuilles  d'un 
vert  profond  produisent  ce  résultat.  En  même  temps,  appa- 
raissent les  cardamines  des  prés. 

Plus  tard,  l'herbe  pousse  drue  et  haute.  Sur  ce  tapis  vert 
l'anthrisque  -  au  corps  élancé  forme  avec  ses  ombelles  blanches 
comme  un  nuage  vaporeux.  Sous  les  anthrisques,  les  cerfeuils  3 
moins  élevés  étalent  leurs  ombelles  blanches  ou  rosées.  Des 
renouées  ''  aux  épis  compacts  et  cylindriques  de  fleurs  rose- 
pâle  très  pur,  groupées  ensemble,  occupent  à  elles  seules  des 
espaces  de  plusieurs  mètres  carrés.  (J'ai  compté  jusqu'à  80 
hampes  florales  par  mètre  carré.)  Çà  et  là,  la  lychnide  diurne :i 
tranche  vivement  par  le  rose-rouge  vif  de  ses  fleurs  sur  le  vert 
de  la  prairie. 

Les  vulpins  6,    les  phléoles  7.    les   géraniums  8   aux  fleurs 

1  Caltha  palustris.  L.  -  Anthriscus  sylvestris,  Hoffm.  3  Chuerophyllum  hirsu- 
tum,  L.,  C.  aureum,  L.  i  Polygonum  llistorta,  L.  :'  Lychnis  diurna,  Sibth. 
,;  Alopecurus  pratensis,  L.  '  Phleum  pratense,  L.,  P.  Boehmeri,  YVib. s  Géranium 
sylvalicum,  L. 
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pourpre-bleu,  les  centaurées  '  d'un  bleu  profond  e1  éclatant,  les 
trolles  boule  d'or  2,  les  oseilles  ;!  aux  panicules  de  rouille  sont 
groupés  aussi  en  touffes  bautes  et  vigoureuses. 

Entre  les  touffes  rampent  sur  le  sol  les  myosotis  d'azur  et 
d'or  '•  et  les  gaillets  :i. 

Vers  les  murs,  la  valériane  dioïque  s'élève  fièrement. 

La  renoncule  acre  et  les  dents-de-lion  sont  éparses  dans  la 
prairie  qu'elles  constellent  de  leurs  très  nombreuses  fleurs 
d'un  jaune-orangé. 

La  première  semaine  de  juillet,  toute  cette  exubérance  tom- 
bera sous  la  faux.  Pour  vivre  dans  la  prairie  et  pour  s'y  perpé- 
tuer, la  plante  doit  par  conséquent  résoudre  le  problème  plutôt 
ardu  de  continuer  à  subsister  malgré  une  décapitation  pério- 
dique. 

Tôt  après  les  fenaisons  apparaissent  les  casse-lunettes  ,;,  le 
liondent  en  fer  de  lance  7,  les  berces8.  En  août,  ce  sont  les  par- 
nassies  9,  la  gentiane  d'Allemagne  10  et  le  Leontodon  autumna- 
lis,  L.  En  automne,  le  pâle  colchique11  clôt  la  série.  Il  est  le 
dernier  à  éclore.  Les  cloches  bleues  de  la  campanule  à  feuilles 
rondes,  les  fleurs  de  la  seconde  anthèse  du  populage  (dans  les 
lieux  marneux),  les  capitules  jaunes  du  liondent  d'automne 
sont  ses  compagnons.  La  première  neige  les  surprendra  en 
pleine  floraison. 

Le  diluvium  (d'origine  glaciaire)  de  la  combe  des  Grosettes  a 
des  renouées  aux  pétioles  bleu-violacé,  des  reines  des  prés  '-. 
des  benoîtes  13,  le  Sanguisorba  officlnalis,  L.,  et  un  grand 
nombre  d'exemplaires  de  Thlaspi  alpestre,  L.  En  automne,  ce 
sont:  Scrtbiosa  succisa,  L.,  Knautia  longifolia,  Koch,  Eriopho- 
rum  angustifolium,  Roth.,  Angelica  sylveslris,  L.,  forme  mon- 

1  Ccntaurea  montana,  L.  -  Trollius  europaeus,  L.  Le  trolle  boule  d'or  se 
voit  aussi  dans  les  parties  déclives  des  pâturages  calcaires,  dans  les  pépinière 
de  sapins  et  dans  les  prairies  tourbeuses  des  hauts  pâturages.  Le  bétail  ne  le 
broute  pas  parce  qu'il  est  acre  et  qu'à  partir  d'août  ses  feuilles  deviennent  co- 
riaces. Il  couvre  souvent  de  vastes  espaces  qui  dès  lors  ne  peuvent  plus  servir 
comme  pâturages.  En  juillet  et  août,  ses  capitules  de  fruits  brunâtres  s'élèvent  par 
centaines  sur  des  tiges  marcescentes,  à  30  à  50  cm.  du  sol,  et  donnent  au  paysage 
un  aspect  très  particulier.  3  Rumex  acetosa,  L.  4  Myosotis  palustris,  Withg,  M. 
caespitosa,  Schultz.  s  Galium  palustre,  L.,  G.  uiiginosuyn,  L.,  G.  cruciata, 
Scop.  6  Eiqihrasia  officinalis,  L.  "  Leontodon  hastilis,  L.  s  Heracleum  sphon- 
dijliutn,  L.  '■'  Purnassia  palustris,  L.  lJ  Gentiana  germanica,  Willd.  "  Colchicum 
autumnale,  L.  '-  Sjiiraea  ulmaria,  L.  I:|    Geum  rivale,  L. 
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tana,  Galium  uliginosum,  L.,  Peucedanum  palustre,  Mœnch., 
Juïicus  effusus,  L.,  J.  conglomeratus,  L.  Cette  flore  est  aussi 
celle  des  abords  de  la  tourbière.  Cette  dernière  occupe,  du 
reste,  un  terrain  absolument  semblable  à  celui  des  Grosettes. 

Le  ruisseau  qui  coule  au  fond  de  cette  combe  est  bordé  de 
renoncules  à  feuilles  d'aconit,  de  benoîtes  !,  de  menthes  -  et 
de  très  hauts  cirses  3,  le  triglochin  palustre,  L. 

Les  emposieux  obstrués  de  cette  combe  (Creux  Perdus)  ont 
la  flore  des  mares  :  très  nombreux  carex,  menthes,  cirses,  et, 
dans  l'eau,  Polygomim  amphïbinm,  L.,  et  natans,  le  pain  de 
crapaud  :,  les  lentilles  d'eau  et  la  renoncule  aquatique. 

C'est  aux  abords  immédiats  de  ces  mares  que  se  trouve 
YOphioglosse,  singulière  fougère  à  deux  frondes,  l'une  stérile 
et  entière,  l'autre  modifiée  et  en  forme  d'épi  porteur  des  spo- 
ranges. 

La  prairie  marneuse  typique  ne  possède  aucune  plante  en 
propre.  Toutes,  en  effet,  sauf  celles  du  diluvium,  se  retrouvent 
dans  les  prairies  kimniéridiennes  et  séquaniennes,  voire  callo- 
viennes  et  bathoniennes,  à  la  condition  qu'elles  soient  bien 
entretenues;  on  les  rencontre  le  long  des  murs  qui  séparent 
les  divers  héritages:  toutefois,  elles  n'y  atteignent  pas  le  déve- 
loppement et  la  vigueur  qui  est  leur  apanage  dans  la  prairie 
marneuse. 

La  végétation  de  la  prairie  calcaire,  et  par  conséquent  sèche, 
est  moins  exubérante. 

Les  dactyles  :i,  les  anthyllides  6,  les  rhinanthes  7,  les  silènes  8, 
la  brise-amourette9,  lesknauties,  les  scabieuses4°,la  centaurée 
tête  de  moineau  !1,  Y  Hieracium  praealtum,  L.,  Ilypochoeris 
radicata,  L.,  les  cumins1-  permettent  de  la  caractériser  sûre- 
ment. 

Quelques  plantes  vivent  indifféremment  dans  Tune  ou  l'autre 
des  prairies  (raiponces  13,  sauges11,  pâquerettes1",  trèfles,  es- 
parcettes,  Lathyrus  aphaca,  L.,  Alchemilla  vulgaris,  L.). 

1  Geum  rivale ,  L.  *  Ment  ha  atjuatica,  L..  M.  sylvestris,  L.,  et  leurs  hybrides. 
:;  Cirsium  palustre,  Scop.,  C.  rivulare,  Link.,  et  leurs  hybrides,  C.  oleraceum, 
Scop.  '•  Alisma  plantagu,  L.  '■  Dactylis  glomerala,  L.  6  Anthyllis  vulneraria, 
L.  '  Rhinanthus  hirsuta,  Lam.  s  Silena  inflata,  Sm.  ■'  Briza  média,  L.  10  Sca- 
biosa  tolumbaria,  L.  "  Centaurea  Jarea,  L.  '-  Carum  carvi,  L.  :!1  Phyteuma 
spicatum,  L..  P.  orbiculare,  L.  14  Salvia  pratensis,  L.  '"'  Hellis  peren- 
nis,   L. 
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Tous  les  ans,  de  grands  rectangles  de  pré  sont  labourés  avec 
soin,  puis  ensemencés  de  céréales  ou  plantés  de  pommes  de 
terre.  L'an  d'après,  ces  espaces  sont  laissés*en  jachère;  ils  se 
recouvrent  de  pensées,  de  chrysanthèmes,  decrépides1,  d'éper- 
vières  en  ombelle  2,  de  campanules  à  feuilles  rondes. 

Celles  de  ces  plantes  qui  sont  plurannuelles  ou  vivaces  se 
répandent  ensuite  dans  les  prairies  et  dans  les  pâturages. 

Des  plantes  à  bulbe  ne  peuvent  vivre  que  dans  les  terrains 
profonds  (marnes  et  marno-calcaires,  humus).  Telles  sont  les 
orchidées  qui  vivent  aussi  bien  dans  le  pâturage  que  dans  les 
prairies. 

Voici  les  principales  : 

1°  Dans  les  pâturages  et  les  prés  de  l'altitude  moyenne  de 
1000  m.  : 

Orchis  morio,  L.,  galeata,  Lam.,  ustulata,  L..  mascula,  L., 
latifolia,  L..  maculata,  L.  Anacamptis  pyramidalis,  Rich. 
Ophrys  muscifera,  Huds.  Grymnadenîa  conopsea,  R.  Br.,  G.  viri- 
dis,  Rich.  Limodorum  abortivum,  Sw.  Platanthera  bifolia, 
Rich.,  P.  cltlorantha,  Gustor. 

2°  Dans  les  pâturages  et  prés  élevés  (altitude  moyenne  : 
1200  m.): 

Orchis  globosa,  L.  Nigritella  angustifolia,  Rich. 

D'autres  espèces  vivent  à  la  lisière  des  bois  marneux: 

Epipactis  helleborine,  Crantz.  Cephalanthera  palleas,  Rich., 
C.  rubra,  Rich. 

Les  mars  qui  entourent  les  pâturages  et  les  prairies  sont 
renforcés  de  buissons  et  d'arbres  qu'on  y  laisse  pousser  à  des- 
sein. Ces  végétaux  proviennent  de  l'ancien  essart.  Ce  sont 
surtout  des  hêtres,  des  sorbiers,  des  alisiers,  des  noise- 
tiers, le  bois-gentil,  des  sureaux,  des  églantiers,  des  framboi- 
siers. 

Sous  ces  habitants  stables,  des  plantes  herbacées  ont  trouvé 
un  abri;  elles  se  hâtent  de  fleurir  et  de  mûrir  leurs  graines  au 
printemps  avant  que  les  feuilles  de  leurs  protecteurs,  en  se  dé- 
veloppant, leur  enlèvent  la  lumière  et  le  calorique  :  ce  sont  la 
violette  des  chiens,  les  primevères  (Primula  elatior.  Jacq.  P. 
o fficùialis  Jacq.),  l'anémone  Sylvie,  la  pulmonaire  (Pulmona- 

i  Crépis  taraxarifolia.  Thuill..  C.  biennis.  L..  C.  virens,  Vill.  -  Hieracium 
umbellatum.  L. 
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ria  angustifolia,  L.'),  la  parisette,  les  mercuriales,  les  eu- 
phorbes, les  dentaires,  les  orobes. 

Dans  les  buissons  feuilles  s'élève  le  pois-à-crapaud  (  Vicia 
sepium,  L.,  Vicia  cracca,  L.),  dont  les  grappes  unilatérales  de 
fleurs  bleu-violet  sont  d'un  bel  effet,  et  la  gesse  des  prés  (Lathy- 
rus  pratensis,  L.). 

Le  long  des  murs  se  traînent  les  gaillets  (Galium  erectum, 
Huds.,  G.  verum,  L.),  Fhippocrépide  en  ombelle  (Hippocrepis 
comosa,  L.).  Dans  les  interstices  des  pierres  se  retrouve 
l'herbe  à  Robert  ;  les  orpins  '  gazonnent  sur  les  blocs  de  calcaire 
et  côtoient  les  céraistes,  les  lotiers  {Lotus  corniculatus.  L.),  l'a- 
chillée  mille-feuilles,  les  porte-rosée,  la  pimprenelle  (Poterium 
sanguisorba),  L.   Y  Hieracium  auricula,  L.,  H.  murorum,  L. 

Ces  dernières  espèces  forment  avecYAegopodium podagraria, 
L.,  le  cerfeuil  penché2  et  la  scrofulaire3,  la  flore  du  bord  des 
routes. 

Murgiers.  Les  gros  cailloux,  les  blocs  de  calcaire  provenant 
du  défrichement  des  pâturages  et  des  prairies,  sont  souvent 
réunis  en  un  grand  tas.  Ce  sont  des  murgiers  avec  leurs  géra- 
niums herbe  à  Robert,  plante  ubiquiste  et  peut-être  la  seule 
espèce  à  «  béquilles  »  de  la  région.  Elle  replie  à  angle  aigu  ses 
feuilles  sur  le  calcaire  avoisinant  et  s'appuie  sur  lui  afin  de  se 
prémunir  contre  Taction  du  vent.  Cette  plante  fait  ici  de  grosses 
provisions  de  nourriture  qu'elle  emmagasine  dans  la  partie 
souterraine  de  son  corps;  j'en  ai  vu  beaucoup  d'exemplaires 
devenus  plurannuels,  alors  qu'ailleurs  elle  est  annuelle  (Godet, 
Flore  du  Jura,  Grenier,  Flore  de  la  chaîne  jurassique,  Hallier- 
Schlechtendal,  Flora). 

L'hellébore  fétide,  la  crapaudine4,  les  clinopodes:i,  le  cala- 
mentG,  les. origans,  le  mille-pertuis,  la  valériane  officinale,  les 
épilobes  aiment  aussi  ces  habitats  artificiels  qui  emmagasinent 
la  chaleur  solaire  et  maintiennent  sous  eux  une  humidité  rela- 
tive. 

Ces  mêmes  espèces  caractérisent  aussi  avec  les  hélianthèmes 
(Helianthemum  vidgare,  Giertn.),  les  talus  et  les  bords  saillants 
des  ruz  calcaires. 

1  Sedum  album,  S.  acre  L.  S.  insipidum,  C.  Bauh.  S.  reflexum,  L.  S.  maximum, 
Sut.  S.  purpurascetts,  Koch."-  Chaerophyllum  temulum,  L.  3  Scrofuîarianodosa,  L. 
1  Stachys  recta,  L.  ■'■  Clinojiodium  vulgare,  L.  6  Calamintha  officinalis,  Mœnch. 
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Les  murgiers  des  terrains  marneux  m'ont  paru  caractérisés 
surtout  par  les  yèbles,  d'énormes  belladones  et  les  ronces. 

Les  emposieu.c  n'ont  pas  de  flore  spéciale.  Je  ne  connais  pas 
d'espèce  végétale  qui  puisse  servir  à  les  caractériser.  Boisés, 
ils  ont  la  flore  des  ruz  humides;  dénudés,  ils  offrent  les  espèces 
des  pâturages  ou  des  prairies  dans  lesquels  ils  se  trouvent. 

Près  des  habitations  et  le  long  des  murs,  l'homme  plante 
souvent  de  grands  arbres  qui  contribuent  beaucoup  à  donner 
à  la  contrée  son  aspect  particulier.  Le  principal  est  l'érable 
{Acer  pseudoplatanus.  L.i,  dont  l'accroissement  est  ample  et 
rapide.  Les  tilleuls  (Tilia  grandifolia.  Ehrh.),  les  frênes  (Fraxi- 
nus  eœcelsior,  L.),  les  ormes  (Uùmus  campestris,  L.),  se  déve- 
loppent aussi  avec  puissance.  Le  noyer  est  beaucoup  plus  rare. 
Vallée  du  Doxbs.  Dans  notre  région,  le  Doubs  a  creusé  son 
lit  dans  le  synclinal  qui  court  parallèlement  à  celui  de  LaChaux- 
de-Fonds.  Les  roches  ont  été  irrégulièrement  et  inégalement 
usées  par  les  eaux.  Dures,  elles  ont  ass^z  bien  résisté;  friables 
ou  solubles  (marnes),  elles  ont  été  emportées.  De  là  des  acci- 
dents de  terrain  très  variés.  Ici  des  rochers  s'élèvent  perpendi- 
culaires; là  des  fissures  coupent  les  roches.  Des  sources  ont 
creusé  des  ruz  étroits  et  profonds;  ailleurs  ce  sont  des  prairies  en 
pente  raide,  des  corniches,  de  petits  plateaux,  des  cônes  de  gra- 
vier formés  par  l'érosion,  des  accumulations  d'humus  ;  sur  les 
bords  mêmes  de  la  rivière,  les  terrains  d'alluvion  portent  des 
prairies  humides  et  souvent  inondées.  Les  blocs  granitiques  pro- 
venant de  l'invasion  glaciaire  ne  sont  pas  rares  dans  ce  terrain. 

Enfin,  dans  ce  chaos,  l'homme  a  mis  sa  note.  Une  grande 
route  aux  méandres  nombreux  a  été  construite;  ses  tranchées 
et  ses  remblais  ont  modifié  la  végétation. 

Les  bois,  les  ruz,  les  pentes  peu  raides  ont  ici  la  flore  des 
formations  équivalentes  que  nous  avons  déjà  examinées.  Seuls 
les  accidents  de  terrain  très  accentués,  les  fortes  pentes,  les 
sources,  les  différences  d'altitude  ont  modifié  la  végétation. 

Les  ruz  profonds  et  riches  en  humus  ont  l'ail  des  ours,  les 
scolopendres1,  les  polypodes2,  YArabis  alpina.  L..  Kernera 
saxatilis,  Reich..  Tlilaspi  montaaum,  L. 

1  Scolopendrium  officinarum,  S\v.  -  Polypodium  vulgare,  L.  Cette  espèce  aurait 
été  en  partie  détruite  en  1816,  qui  fut  une  année  de  disette.  Son  rhizome  sucré  ser- 
vait à  édulcorer  l*infusion  de  chicorée.  Je  tiens  ce  détail  de  vieillards  qui.  dans 
leur  enfance,    furent   envoyés  à  la  recherche  de  cette  plante. 
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Les  accumulations  d'humus  sur  les  corniches  ont,  outre  les 
plantes  des  ruz,  les  luzules1,  Scirpus  sylvaticus,  L.  Carex  cligi- 
tata,  L.,  C.  glauca,  Scop..  C.  maxima,  Scop.,  C.  tenais,  Host.,  C. 
sylvatica,  Huds.  Milium  eftusum,  L.  Melicaunijlora,  L.,  Melica 
autans,  L.,  Festuca  gigantea,  Vill. 

Les  cônes  de  graviers  sont  caractérisés  parle  dompte-venin -, 
la  corydale  creuse  :î,  les  pigamons  '',  les  ancolies5,  le  muguet ,;. 

Les  pentes  ombragées  riches  en  humus  ont  le  Stachys  ambi- 
gua,  Sm.,  YAstrantia  major,  L.,  Y EupJiorbia  amggdaloides,  L., 
Y  Aconit  napeU  la  saponaire  officinale,  les  Cardans  personata, 
L.,  defloratus,  L. 

Les  éboulis,  les  hauts  talus  de  la  route  ont  des  linaires  7,  les 
campanules  à  larges  feuilles  8,  le  Libanotis  montana,  AIL. 
YAihamanta  cretensis,  L.,  YAmélanchier,  le  Cotoneaster  val- 
garis,  Lindl.,  tomentosa,  Lindl.,  le  Laser pitium  siler,  L.,  dans 
les  lieux  secs,  l'angélique  (A.  montana,  Uaud.)  et  les 
Arabis  arenosa,  Scop.  e^Turrila,  L.,  dans  les  lieux  humides. 

Les  bords  immédiats  de  la  rivière  sont  caractérisés  par 
l'Oenanthe  phellandrium,  Lam.,  et  Y  Iris  pseudacorus,  L. 

Dans  l'eau  même  sont  des  nénuphars  jaunes,  des  renon- 
cules aquatiques,  des  myriophilles,  des  renouées  amphibies, 
et  Hippuris  vulguris,  L.  Les  blocs  calcaires  qui  émergent  de 
l'eau  ont  une  mousse  noirâtre  dont  les  feuilles  allongées  for- 
ment des  touffes  de  6  à  8  cm.  C'est  le  Cinclidotus  riparius, 
Host. 

Les  prairies  quaternaires  ont  la  frétillaire-damier  [Frititlaria 
meteagris,  L.),  et  des  roseaux  (Phragmites  commuais,  L.). 

Effets  de  l'altitude.  Le  chêne  et  la  clématite  (Clematis 
vitalba,  L.)  se  montrent  isolés  et  très  clairsemés  à  l'altitude 
de  750  mètres  et  au-dessous.  Quelques  pâturages  ont  la  rose 
pimprenelle  (Rosa  pimpinellifolia,  L.),  qui  souvent  recouvre 
de  grands  espaces. 

Les  pentes  herbeuses  du  fond  de  la  vallée  ont  des  Gagea  lu- 
tea,  Schult.,  et  des  scllles  à  deux  feuilles. 

Dans  les  haies,  vers  les  sources,  se  voient  des  gouets  !l  et  des 
actées  en  épi. 

1  Luzula  maxima,  De,  L.  multiflora,  Lej.  -  (lynanchum  vincetoxicum, 
Rob.  Br.  :!  Corydalis  <-ava,  Schweigh.  '  Thalictrum  aquileoifolium,  L.,  T.  mi- 
nus, L.  T.  mo/ws,.Jacq.  ■'■  Aijuilegia  vulgaris,  L.  ,;  Convallaria  maiaUs,  L.  7  Lina- 
ria  vulgaris,  Mil].  8  Campanula  latifolia,  L.  ■'  Arum  maculàtum,  L. 
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Dans  les  clairières,  près  des  rochers  humides,  ce  sont  Y  Ané- 
mone ranime ulo ides,  L.,  et  la  Viola  biflora,  L. 

Les  marnes  très  humides  et  ensoleillées  portent  de  très  hautes 
prèles  des  rivières  (Equisetitm  Talmateia,  Ehrh.).  Contre  les  ro- 
chers et  les  arhres  grimpe  le  lierre  qui  est  assez  rare  dans  le 
reste  de  la  région  et  qui,  en  tout  cas,  n'y  acquiert  pas  le  déve- 
loppement que  nous  lui  voyons  ici.  Les  rochers  de  la  liasse  et 
de  la  Maison-Monsieur  sont  tapissés  de  saponaire  Faux-Basi- 
lic. Dans  les  cailloutis  se  voient  des  digitales  jaunes  et  à 
grandes  fleurs. 

La  «  Combe  »  du  Valanvron  (combe  de  laFerrière,  de  Biau- 
fond)  est  une  vallée  d'érosion,  une  cluse  sinueuse  reliant  le 
synclinal  de  La  Ghaux-de-Fonds  à  celui  du  Douhs. 

Sa  végétation  est  à  peu  près  celle  des  côtes  du  Douhs.  Le 
Sonchus  alpinus,  L.,  les  Ribes  petraeum,  Wulf..  rubriim,  L.,  y 
sont  nombreux  et  vigoureux.  On  y  trouve  aussi  la  Lunaria  re- 
diviva,  L.,  sœur  de  la  médaille  de  Judas. 

Le  fond  en  est  souillé  par  d'infects  égouts  qui  forment  un 
ruisseau  nauséabond.  Ses  bords  sont  le  lieu  d'élection  de  champs 
impénétrables  de  hautes  orties  mêlées  à  l' Impatiens  noix  tan- 
gere,  L..  et  à  d'énormes  exemplaires  de  l'Angélique  des  forêts. 

Telles  sont,  brièvement  décrites,  les  principales  formations 
végétales  de  cette  région. 

Si  j'avais  à  différencier  botaniquement  le  haut  Jura  clés  ré- 
gions jurassiques  immédiatement  inférieures,  je  le  ferais  par 
trois  critères  positifs  : 

La  présence  du  crocus,  de  la  gentiane  jaune  et  de  l'alchemille 
des  Alpes, 

et  par  deux  critères  négatifs  : 

L'absence  de  l'anémone  hépatique  et  du  gui,  lequel  peut 
cependant  fort  bien  vivre  sur  le  sapin. 

Je  n'ai  cité,  dans  cette  notice,  que  les  espèces  végétales  qui 
donnent  aux  divers  terrains  et  à  leurs  accidents  orographiques 
leur  aspect  typique  et  spécial.  C'est  dire  que  j'ai  autant  que 
possible  passé  sous  silence  les  ubiquistes  et  les  plantes  rares 
(dont  plusieurs  ont  été  importées  ici  par  Gagnebin  de  la  Fer- 
rière  et  par  Junod.  Je  soupçonne  fort  YErythronium  dens  canis. 
le  Gagea  lutea,  le  Leucoxmn  vernum  d'être  de  ce  nombre.  Le 
fait  n'est  pas  douteux  pour  le  Centranthus  angustifolivs,  D.  C. 
et  Y  Hieraciv/m  aurantiacum,  L.,  du  Crèt  Meuron. 
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J'ai  aussi  laissé  de  côté  les  plantes  apportées  par  les  chemins 
de  fer  (coquelicots,  liserons,  mouron  rouge,  etc.).  et  celles  des 
terrains  vagues.  Ces  formations  sont  en  effet  transitoires  ;  elles 
ont  trop  peu  d'importance  pour  donner  à  la  contrée  son  aspect 
stable. 

Au  reste,  je  ne  me  fais  pas  d'illusions.  Des  omissions,  dans  pa- 
reil travail,  se  produisent  fatalement.  Toutefois,  les  esquisses 
sont  justes,  parce  qu'elles  résultent  d'observations  personnelles 
multiples. 

Ein  terminant,  une  question  se  pose: 

Pourquoi  les  plantes  caractéristiques  des  diverses  formations 
habitent-elles  là  et  non  ailleurs  ?  C'est  évidemment  parce  que 
leurs  agencements  organiques  ne  leur  permettent  de  vivre  que 
dans  les  conditions  et  dans  l'ambiance  où  nous  les  voyons.  En 
un  mot,  ces  plantes  sont  adaptées  à  leur  milieu. 

Lorsque  l'ère  glaciaire  eut  pris  fin,  les  graines  des  espèces 
végétales  qui  vivaient  dans  les  pays  que  la  glace  avait  épar- 
gnés, ces  graines,  dis-je,  arrivèrent  dans  cette  région  par  des 
voies  et  des  modes  de  locomotion  divers.  Mais  seules  les  espèces 
capables  de  vivre  sous  ce  ciel  inclément  et  de  se  plier  aux 
particularités  de  l'habitat  persistèrent  et  s'installèrent  définiti- 
vement. A  l'exception  de  l'essart  et  de  ses  formes  d'évolution, 
la  flore  que  nous  avons  étudiée  ici  est  stable  (sauf  quelques 
espèces  en  voie  de  mutation).  Il  s'est  établi  une  sorte  d'équi- 
libre entre  leurs  agencements  œcologiques  et  les  facteurs 
ambiants. 

(Juelles  sont  dès  lors  les  dispositions  qui  permettent  à  ces 
plantes  de  résister  aux  agents  de  destruction,  de  s'accroître  et 
de  se  reproduire  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  est  nécessaire  de  recher- 
cher quels  sont  les  agents  dont  l'influence  s'exerce  sur  la 
plante. 

Dans  cette  région,  les  variations  de  la  température  sont 
extrêmes.  En  juillet  et  en  août,  en  plein  midi,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  le  thermomètre  s'élever  à  -\-  40  °  G.  En  janvier  et 
février,  il  descend  souvent  à  —  30  °  C.  Gela  fait  une  différence 
de  70°  G.  entre  les  températures  extrêmes. 

En  plein  été,  les  nuits  sont  fraîches.  Les  gelées  blanches  ne 
sont  pas  extrêmement  rares,  même  en  juillet. 

Souvent  il  neige  déjà  en  septembre  et  il  neige  encore  en  mai. 
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I  )e  novembre  à  mars,  une  couche  de  neige  épaisse  couvre  le  sol. 

Pendant  toute  Tannée,  le  vent  souffle  sur  les  hauteurs  et 
dessèche  la  terre. 

Les  terrains  calcaires,  en  raison  de  leur  composition  et  de 
leur  inclinaison,  laissent  s'infiltrer  les  eaux  de  pluie  et  retien- 
nent la  chaleur.  Ces  terrains  sont  donc  secs  et  les  plantes  qui 
les  habitent  doivent  être  xérophiles,  c'est-à-dire  adaptées  à  la 
sécheresse. 

Les  marnes,  au  contraire,  gardent  l'eau  et  sont  humides  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  Or,  tous  les  terrains  humides 
sont  froids. 

Les  plantes  qui  y  ont  élu  domicile  doivent  être  adaptées  au 
froid. 

Les  ruz  et  les  forêts  protègent  contre  le  vent,  mais  détour- 
nent les  ondes  thermiques  et  lumineuses.  Leurs  plantes 
doivent  parer  à  ce  déficit. 

Gela  dit,  reprenons  nos  principales  formations  et  voyons  les 
dispositions  œcologiques  de  leurs  représentants  les  plus  carac- 
téristiques : 

L'épicéa,  le  grand  ubiquiste,  est  xérophile.  Ses  feuilles  en 
aiguilles  ont  peu  de  surface;  leur  épiderme  est  très  cutinisé  et 
ses  stomates  peu  nombreux  sont  renfoncés.  Ses  racines  ont 
peu  de  chevelu;  elles  sont  imputrescibles. 

Gomme  les  autres  conifères,  l'épicéa  ne  se  dépouille  pas  de 
ses  feuilles  en  automne;  elles  sont  très  stables  et  durent  8  à 
13  ans  (Warming). 

La  réduction  de  la  surface  foliaire,  du  nombre  des  stomates 
et  du  chevelu  ralentit  l'émission  de  vapeur  d'eau,  la  transpira- 
tion en  particulier. 

Disons  en  passant  que  la  foudre  est  un  grand  ennemi  de 
l'épicéa  et  du  sapin.  Les  décharges  électriques  silencieuses 
seraient  plus  dangereuses  encore  (R.  France).  Ici  aussi  la 
Grapholitha  pactolana  exerce  ses  ravages. 

Les  plantes  du  sous-sol  de  la  forêt  ont  un  corps  souterrain 
très  développé,  très  étendu,  parce  que  l'humus  est  peu  dense 
et  qu*il  se  laisse  pénétrer  facilement.  Voilà  pourquoi  ces  plantes 
aiment  à  gazonner  (oxalides,  pyroles.  airelles).  Ce  développe- 
ment en  étendue  du  corps  souterrain  assure  en  outre  à  ces 
plantes  la  fixité,  la  pérennité.  L'extrême  développement  du 
chevelu  empêche  l'humus  d'être  entraîné  par  l'eau. 


—    68    — 

La  plupart  de  ces  espèces  ont  une  feuille  nettement  xéro- 
phile  (cuticule,  épiderme,  tissu  palissadique  très  développés  ; 
tissu  spongieux  faible  avec  espaces  intercellulaires  petits).  Par 
contre,  l'oxalide  a  la  feuille  des  plantes  de  l'ombre  (tissu  palis- 
sadique  faible  ou  nul,  pas  de  cuticule,  tissu  lacunaire  lâcbe. 
épiderme  égal  sur  les  deux  faces),  mais  elle  a  la  faculté  de  fer- 
mer, de  replier  ses  feuilles. 

Laxérophilie  s'accentue  dans  la  forêt  marneuse.  Le  blech- 
num,  le  maianthème  ont  un  limbe  foliaire  coriace,  cutinisé  et 
disposé  de  façon  à  retenir  l'eau  qui  tombe  sur  la  plante  ou  à 
la  faire  couler  le  long  de  la  tige.  Cette  disposition  est  très 
remarquable  chez  le  streptope  dont  les  feuilles  engainantes 
sont  autant  de  rigoles  destinées  à  capter  l'eau  qui  tombe  des 
sapins  lors  des  fortes  ondées. 

Cette  xérophilie  s'accentue  encore  chez  les  espèces  de  la  tour- 
bière : 

Un  enduit  cireux  recouvre  tout  le  limbe  des  feuilles  du  Vàc- 
cinium  uliginosum.  Cet  enduit  existe  à  la  face  inférieure  des 
feuilles  de  l'oxycoccos  et  des  saules. 

L'épiderme  de  la  face  supérieure  des  feuilles  de  beaucoup  de 
ces  plantes  est  très  épaissi.  Les  feuilles  du  bouleau,  d'abord 
poilues,  se  recouvrent  ensuite  d'un  vernis  luisant.  Les  laîches 
ont  aussi  un  épiderme  fortement  cutinisé. 

Le  pin  à  crochets  a  des  agencements  xérophiles  semblables  à 
ceux  de  l'épicéa  et  du  sapin. 

D'autres  feuilles  sont  couvertes  de  poils  (Gnaphalhan  uligi- 
nosum, Cineraria  spathulaefolia). 

Les  inflorescences  des  linaigrettes,  semblables  à  de  la  ouate, 
immobilisent  l'air  (mauvais  conducteur  de  la  chaleur). 

L'écorce  brillante,  argentée,  des  bouleaux  est  formée  de 
couches  concentriques  de  cellules  pleines  d'air  (j'ai  compté 
jusqu'à  neuf  de  ces  couches).  Cette  coloration  blanche  est  due 
à  la  disposition  des  éléments  histologiques  (comme  dans  la 
neige)  et  non  pas  à  un  pigment  spécial.  Cette  inclusion  d'air 
garantit  la  plante  contre  le  froid.  Il  en  est  de  même  pour  le 
corps  aérien  des  bruyères,  des  linaigrettes,  des  joncs,  qui  se 
recroquevillent,  accolent  leurs  bords  libres  pour  immobiliser 
l'air  dans  des  cavités. 

La  drosera  et  la  grassette,  insectivores,  demandent  au  règne 
animal  un  appoint  de  nourriture  que  la  grande  brièveté  de  la 
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période  de  végétation  dans  la  tourbière  ne  peut  vraisemblable- 
ment pas  leur  offrir. 

Lorsque  tout  verdoie  dans  la  région,  la  tourbière  garde 
encore  la  sécheresse  désolée  de  l'hiver;  elle  est  aussi  la  pre- 
mière à  cesser  de  vivre  à  la  fin  des  beaux  jours.  Or,  pendant 
ce  court  laps  de  temps,  la  plante  doit  édifier  son  corps  aérien, 
fleurir,  mûrir  des  graines,  faire  ses  provisions  nourricières 
pour  l'an  suivant  et  se  blottir  parmi  les  sphaignes  avant  de 
s'endormir  pour  huit  mois  au  moins.  Encore  le  froid  l'empê- 
chera-t-il  de  végéter  pendant  les  premières  et  les  dernières 
heures  des  jours  d'été.  Tout  cela,  afin  de  montrer  combien  la 
plante  doit  se  hâter  pour  mener  à  bon  port  le  frêle  esquif  de  sa 
vie  et  de  celle  de  son  espèce. 

Nous  en  arrivons  à  une  question  obscure  encore  et  contro- 
versée : 

La  xérophilie  des  espèces  s'accentue  à  mesure  que  leur 
habitat  devient  plus  humide. 

Voilà  certes  une  singulière  contradiction. 

Les  plantes  des  lieux  humides  sont  xérophiles  parce  qu'il 
peut  arriver  à  leur  habitat  d'être  desséché,  ne  fût-ce  qu'un  jour 
par  an.  Un  train  de  chemin  de  fer  qui  ne  s'arrête  qu'une  seule 
fois  doit  avoir  des  freins  aussi  puissants  que  celui  qui  s'arrête 
à  toutes  les  stations.  Mais  pourquoi  cette  xérophilie  est-elle 
plus  grande  que  celle  des  plantes  du  pâturage  calcaire,  par 
exemple  ?  Voici  une  réponse  :  en  transpirant,  la  plante  se 
refroidit.  Or  la  tourbière,  avons-nous  vu,  est  très  froide.  La 
température  s'y  abaisse  pendant  la  nuit,  en  plein  été,  jusque 
tout  près  de  0°.  Si,  à  ce  refroidissement  dû  aux  facteurs  exté- 
rieurs venait  s'ajouter  un  refroidissement  dû  au  fonctionne- 
ment vital,  la  plante  courrait  le  risque  d'être  gelée. 

Ce  n'est  là  toutefois  qu'une  demi-explication;  elle  ne  nous 
dit  pas  pourquoi  le  streptope,  le  maianthème,  le  blechnum 
gardent  à  leur  pied  et  économisent  jusqu'à  l'avarice  la  moindre 
goutte  d'eau.  Ce  phénomène  s'explique,  je  crois,  assez  facile- 
ment si  l'on  tient  compte  de  ceci  :  les  agencements  xérophi- 
liques,  en  ralentissant  l'émission  de  vapeur  d'eau,  ralentissent 
du  même  coup  la  nutrition  de  la  plante.  Or  la  nutrition  ne  peut 
se  faire  sans  eau  ;  les  échanges  organiques  de  l'être  vivant  ne 
peuvent  se  produire  que  grâce  à  l'eau  qui  dissout  les  corps  nour- 
riciers. La  vie,  a  dit  Le  Dantec,  est  un  phénomène  aquatique. 
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Le  manque  d'eau  en  temps  opportun  aurait  pour  résultat  de 
ralentir  encore  ou  de  supprimer  passagèrement  une  nutrition 
déjà  précaire.  Ce  serait  un  désastre,  puisque  le  temps  ferait 
défaut  à  la  plante  pour  couvrir  les  déficits  que  lui  infligeraient 
les  jours  de  sécheresse.  De  là  —  contradictio  in  acljecto  —  cette 
xérophilie  hydrophile. 

Les  plantes  des  ruz  marneux  et  ombragés  ont  des  feuilles 
à  surface  très  grande  qui  assurent  l'accomplissement  de  la 
fonction  chlorophyllienne.  Ces  feuilles  ont  des  stomates  sur 
leurs  deux  faces  et  n'ont  pas  de  tissu  palissadique  ni  de  cuti- 
cule. 

Le  corps  aérien,  très  développé,  est  fistuleux  et  fragile;  mais 
le  vent  ne  le  brisera  pas  parce  que  les  crêts  et  les  sapins  as- 
surent la  sérénité  de  l'air.  Relativement  à  l'appareil  floral  et 
aux  parties  souterraines,  le  corps  aérien  est  immense.  Ces 
plantes  font  moins  de  provisions  de  nourriture  que  les  espèces 
des  pâturages,  probablement  parce  que  le  sol  est  assez  riche 
pour  subvenir  à  leurs  besoins.  La  période  de  végétation 
aérienne  de  ces  espèces  est  extrêmement  courte.  Toutes  les 
herbacées  concentrent  leur  vie  sous  terre  pour  passer  l'hiver. 
A  l'automne,  les  bourgeons  de  l'an  prochain  sont  tout  prêts, 
mais  ils  ne  se  développent  que  lorsque  les  forces  inhibitrices 
qui  refrènent  leurs  élans  vitaux  auront  été  levées  par  le  long 
sommeil  hivernal. 

Les  espèces  du  pâturage  ont  à  lutter  contre  les  alternatives 
de  chaud  et  de  froid,  d'humidité  et  de  sécheresse,  le  vent  et 
surtout  contre  les  atteintes  des  bovidés. 

La  gentiane  jaune  est  la  plante  typique  par  excellence  du 
pâturage  calcaire. 

Elle  forme,  dans  son  rhizome  énorme,  des  provisions  nourri- 
cières auxquelles  les  rongeurs  du  sous-sol  ne  toucheront  pas 
parce  qu'elles  sont  très  amères;  les  substances  sont:  la  gentia- 
nose.  qui  est  un  sucre;  des  amidons  (ces  deux  corps  mis  à  fer- 
menter donnent  par  la  distillation  une  eau-de-vie  d'odeur  in- 
fecte) la  gentiopicrine,  glucoside  très  amer,  et  la  gentisine  (ou 
gentianine)  qui  n'est  pas  amère. 

Ces  substances  se  retrouvent  du  reste  dans  tout  le  corps  aé- 
rien de  la  plante,  en  sorte  que  le  bétail  n'y  touche  pas. 

Ce  corps  aérien  est  muni  d'un  stéréome  compliqué  et  solide 
qui  permet  à  la  plante  de  résister  au  vent,  malgré  l'ampleur 
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des  feuilles;  celles-ci  sont  disposées  de  façon  à  recueillir  l'eau 
•  le  pluie. 

La  partie  aérienne  de  la  plante  est  marcescente.  Elle  se  des- 
sèche  en  automne,  mais  persiste  jusqu'à  l'apparition  des  pousses 
nouvelles;  celle-ci  a  lieu  en  mai.  En  hiver,  lorsque  la  neige 
n'est  pas  trop  haute,  ces  tiges  dépassent  la  surface  blanche  et 
révèlent  à  coup  sûr  la  nature  du  terrain. 

Les  épervières  sont  protégées  par  leur  amertume.  Leurs 
longs  poils  décèlent  leur  xérophilie. 

Le  genêt  des  teinturiers  et  le  genêt  ailé  ont  adopté,  eux  aussi, 
une  vie  souterraine  semblable  à  celle  de  la  grande  gentiane. 
Une  suhstance  amère  les  protège  contre  les  atteintes  des 
vaches;  si  par  malheur  ces  dernières  y  touchent,  leur  lait  de- 
vient jaune  et  communique  cette  coloration  au  beurre  et  au 
fromage. 

Le  stéréome  du  genêt  ailé  est  compliqué  ;  il  permet  à  la 
plante  de  plier  sans  se  rompre. 

(les  deux  plantes  forment  des  touffes  compactes  auxquelles 
les  fleurs  d'un  jaune  éclatant  donnent  un  aspect  très  remar- 
quable. 

La  carline  acaule  a  des  feuilles  raicles  à  segments  dentés- 
épineux.  Cette  arme  tranchante  et  piquante  garantit  la  plante 
contre  les  atteintes  de  ses  ennemis. 

Il  en  est  de  même  des  cirses  acaules  que  l'aplatissement  de 
leur  corps  aérien  protège  en  outre  contre  le  vent. 

Les  thyms,  les  polygales,les  trolles,  la  Plmpinella  saxifraga. 
sont  protégés  par  leurs  sucs  brûlants,  acres  ou  amers. 

En  somme,  le  pâturage  est  caractérisé  par  des  espèces  bien 
armées  contre  les  attaques  des  bêtes. 

Pâturages  jurassiques  marneux.  Les  plantes  de  ces  forma- 
tions font  un  peu  moins  de  provisions  nourricières  que  leurs 
congénères  du  calcaire. 

La  grande  caractéristique,  le  Véraire  (Veratrum  album),  est 
une  Locuste  perfide  qui  se  défend  par  le  poison  (la  protovéra- 
trine,  alcaloïde  éminemment  toxique)  et  par  un  corps  amer,  la 
vératramarine.  Sa  vie  est  celle  de  la  gentiane  :  rhizome  souter- 
rain, vastes  feuilles  formant  un  système  de  rigoles  collectrices 
de  l'eau. 

L'Àgrostis  poil  de  chien  se  garantitÊcontre  le  dessèchement  en 
accolant  les  bords  libres  de  son  limbe  foliaire  et  en  réunissant 


ses  feuilles  en  touffes  drues  qui,  à  elles  seules,  caractérisent 
cette  formation. 

Pâturages  élevés.  Leur  caractéristique  par  excellence  est 
l'alchemille  des  Alpes,  xérophile  éminente,  à  corps  souterrain 
presque  ligneux,  à  feuilles  disposées  pour  retenir  la  pluie  et 
très  xérophiles  par  les  poils  brillants  qui  ont  valu  son  nom  à  la 
plante.  Ajoutons  que  cette  espèce  n'est  pas  stable;  elle  émet  de 
temps  à  autre  des  individus  qui  ne  lui  ressemblent  pas  com- 
plètement. L'impitoyable  sélection  choisit  parmi  ces  derniers 
ceux  qui  sont  le  mieux  adaptés. 

Une  observation  encore  à  propos  des  pâturages  marneux  : 

Les  marnes  jurassiques,  quelle  que  soit  leur  masse,  sont 
incapables  par  elles-mêmes  de  permettre  l'établissement  d'une 
tourbière;  ces  marnes  ne  peuvent  porter  que  leurs  formations 
typiques,  à  savoir:  le  pâturage  jurassique  marneux  et  la  flore 
des  ruz  marneux. 

Le  pâturage  recouvert  de  boue  glaciaire  diffère  de  ses 
congénères  jurassiques  et  la  tourbière  a  besoin  des  boues  gra- 
nitiques pour  se  développer.  Ses  sphaignes  sont  des  plantes 
éminemment  calciphobes  et  silicipbiles.  Or,  sans  sphaigne,  pas 
de  tourbières.  La  bruyère  {Calluna  vulgaris)  est,  elle  aussi,  ex- 
clusivement siliciphile;  de  même  la  fougère-aigle.  Dire,  ainsi 
qu'on  l'a  fait,  que  la  tourbière  peut  s'établir  dans  toutes  les 
dépressions  marneuses  du  Jura,  est  donc  une  erreur,  erreur 
excusable  du  reste,  puisque  la  boue  glaciaire  forme  sur  toute 
notre  région  de  grandes  taches  irrégulières  qui  gênent  l'ob- 
servation. 

Seules  les  prairies  des  marnes  jurassiques  et  celles  desmarne> 
granitiques  se  ressemblent  complètement.  Gela  tient  sans  doute 
à  l'épaisseur  de  la  couche  de  terre  arable.  Cette  dernière  empê- 
cherait la  silice  d'exercer  sur  les  plantes  son  action  spéciale. 
Quelle  est  cette  action  ?  Son  essence  même  nous  échappe.  Il 
est  probable  que  les  silicipbiles  ne  trouvent  pas  sur  le  calcaire 
des  conditions  assez  bonnes  pour  lutter  avec  succès  contre  les 
calciphiles;  ces  dernières  restent  donc  maîtresses  absolues  du 
terrain.  Sur  la  silice,  par  contre,  les  rôles  seraient  renversés. 

Les  espèces  des  prairies  sont  coupées  deux  ou  trois  fois  par 
an  et  cette  décapitation  périodique  ne  doit  pas  tuer  la  plante. 
Cette  dernière  doit  en  outre  résister  aux  facteurs  ambiants  que 
nous  connaissons  déjà. 
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Gomme  celles  du  pâturage,  ces  plantes  évitent  Les  effets  no- 
cifs du  froid  en  détruisant  pour  l'hiver  leur  corps  aérien  et  en 
formant  de  puissants  rhizomes.  Ce  sont  là  les  Iropophytes  de 
Schimper,  les  mésophytes  de  Warrning.  Ces  espèces  sont  plas- 
tiques; toutes  sont  plus  ou  moins  teintées  de  xérophilie.  Elles 
se  cutinisent  fortement  ou  se  recouvrent  de  poils. 

Les  espèces  très  printanières  ont  des  enveloppes  spéciales 
qui  les  garantissent  du  froid.  Les  crocus  et  les  narcisses  ont 
leurs  spathes  desséchées  et  des  dispositions  permettant  à  leurs 
feuilles  d'immobiliser  l'air.  A  ce  point  de  vue,  le  crocus  est 
très  remarquable.  La  ligne  blanche  médiane,  qui  marque  des 
feuilles  en  alêne,  est  formée  d'un  tissu  sec  destiné  à  retenir  le 
calorique  et  à  diminuer  l'émission  de  vapeur  d'eau.  En  outre, 
les  bords  de  ses  feuilles  se  rapprochent  de  la  ligne  médiane 
quand  il  fait  froid  et  s'étalent  dès  que  le  pâle  soleil  de  la  saison 
appelée  ici,  par  euphémisme,  le  printemps,  vient  frapper  son 
appareil  chlorophyllien. 

Le  corps  souterrain  des  plantes  de  la  prairie  calcaire  s'en- 
chevêtre ;  il  pousse  un  corps  aérien  nouveau  tôt  après  l'abla- 
tion du  corps  actuel.  Telles  sont  les  graminées. 

Les  parties  souterraines  d'autres  plantes  sont  retenues  par 
ce  réseau  souterrain  ;  elles  sont  dès  lors  incapables  de  gazonner, 
de  se  grouper  en  sociétés  compactes  et  très  étendues  par  simple 
multiplication  asexuelle.  C'est  le  cas  de  l'oseille,  des  renouées 
bislortes,  des  myosotis,  des  lychnides,  des  géraniums,  des 
renoncules,  «les  trolles,  je  dirai  même  de  toutes  les  espèces 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  famille  des  graminées,  cette  der- 
nière formant  le  fond  même  de  nos  prairies  artificielles  d. 

Cet  enchevêtrement  est  moins  dense  dans  la  prairie  mar- 
neuse. Les  mailles  du  réseau,  plus  larges,  permettent  aux  es- 
pèces mentionnées  ci-dessus  de  se  grouper  ainsi  que  Tindique 
notre  description  de  la  prairie  marneuse. 

Remarquons  enfin  que  les  prairies  marneuses  ont  des  plantes 
plus  xérophiles  que  les  prés  calcaires  et  secs.  La  centaurée 
des  montagnes  est  revêtue  d'un  manteau  de  poils  dont  nous 

1  Ces  graminées  sont  celles  qui  constituent  les  prairies  de  toute  l'Europe  moyenne  : 

Poa    trivialis.    L.,    /'.   pratensis.  L.,   Agrostis  stolonifera.   L..  vulgaris  Withg. 

Anthoxanthum  odoratum,  L.,  Festwa  ovina,  L..   F.  duriusvula,  L.,  Avena  pubes- 

cens,  L..  Holcus  lanatus,  L.,  mollis,  L.,  Panicum  sanguinale,  L.,  P-  crus  galliA... 

etc. 


chercherions  en  vain  l'équivalent  chez  les  espèces  de  la  prairie 
sèche. 

Tous  les  végétaux  de  cette  région  sont  adaptés  en  outre  à  la 
neige.  En  automne,  les  espèces  herbacées  détruisent  leur  corps 
aérien  et  les  ligneuses  perdent  leurs  feuilles.  Il  suffit  d'avoir 
vu  une  seule  fois  les  effets  désastreux  d'une  chute  intempes- 
tive de  neige  sur  les  hêtres  ',  les  frênes  et  les  prairies  pour  se 
rendre  compte  de  l'importance  de  cette  adaptation.  Seul  le  sa- 
pin parait  faire  exception.  Pourtant  il  est  adapté  à  sa  façon  dans 
ce  sens  spécial  :  l'extrémité  libre  de  ses  branches  est  moins 
élevée  que  leur  point  d'attache.  Ces  branches  forment  donc  un 
plan  incliné  sur  lequel  la  neige  glisse.  Ce  n'est  pas  tout  :  exa- 
minons la  surface  d'une  section  transversale  d'une  branche  de 
sapin.  La  partie  supérieure  en  est  blanchâtre  alors  que  la  par- 
tie inférieure  est  jaune-brunâtre.  Le  microscope  montre  la 
raison  d'être  de  ce  phénomène.  Dans  la  partie  blanche,  les 
vaisseaux  du  bois  ont  les  parois  renforcées  d'épaississements 
en  forme  de  spirale  ;  dès  lors,  ce  bois  est  capable  de  supporter 
sans  se  rompre  une  pression  énorme.  Le  bois  jaune-brun  a  une 
structure  différente.  Les  parois  de  ses  vaisseaux  sont  creusées 
de  sillons  en  spirale;  ces  sillons  étroits  et  profonds  permettent 
aux  tissus  de  s'accommoder  d'une  compression  intense.  Il  suf- 
fit pour  cela  que  les  lèvres  des  l'entes  spiraloïdes  se  rapprochent. 
Ces  deux  facteurs  réunis,  ténacité  en  haut,  compressibilité  en 
bas.  confèrent  à  la  branche  une  élasticité  et  une  faculté  de  flé- 
chir que  n'ont  pas  les  autres  arbres  de  la  région.  Comme  le  ro- 
seau de  la  fable,  pareille  branche  plie,  mais  ne  rompt  pas. 

Ces  données  suffisent,  je  pense,  pour  montrer  le  pourquoi, 
la  raison  d'être  des  associations  botaniques  que  nous  avons 
passées  ici  en  revue.  Entrer  dans  plus  de  détails  m'entraînerait 
trop  loin.  Je  me  bornerai  donc  à  ces  considérations.  Elles  font 
voir  suffisamment,  du  reste,  que  la  géographie  botanique  n'est 
plus  une  science  purement  systématique  puisqu'elle  prend  ac- 
tuellement pour  bases  Fœcologie  et  la  physiologie  végétales. 
Elle  n'a  certes  rien  à  perdre  à  ce  changement,  car  elle  en  devient 
vivante  et  rationnelle. 

1  Les  feuilles  du  hêtre,  m'objectera-t-on,  sont  marcescentes.Cela  est  vrai  pour  les 
individus  très  jeunes  et  peu  élevés  sur  lesquels  la  neige  n'a  guère  de  prise,  mais  les 
individus  de  haute  taille  perdent  toutes  leurs  feuilles  en  automne. 


LE  GLACIER   DE   BEZIN 

EN  MAURIBNNE 


CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  DE  L'ÉROSION  GLACIAIRE 

Par  Paul  GIRÀRDIN 

Professeur  agrégé  à  V Université  de  Fribourg, 

Membre  de   la  Commission  française  des  glaciers. 


Le  levé  de  glacier  que  nous  présentons  ici,  et  qui  date  d'août 
L905,  rentre  dans  la  catégorie  des  levés-échantillons  et  peut  se 
rapprocher,  à  ce  point  de  vue,  du  levé  du  glacier  des  Évettes, 
paru  dans  la  Zeltschrlft  fur  Gletscherkunde*.  Il  ne  s'agit  pas 
pour  nous  d'arriver  à  une  représentation  cartographique  d'en- 
semble d'un  massif  alpin,  qui  ne  peut  être  le  fait  que  d'une  en- 
treprise collective,  mais  de  choisir  une  série  de  glaciers  qui 
nous  paraissent  représentatifs  d'un  type,  et  d'en  donner  un  fi- 

1  Le  levé  du  glacier  de  Bézin  a  été  présenté  à  la  Commission  de  Topographie  du 
Club  alpin  français,  dans  sa  séance  du  20  octobre  1905,  accompagné  dune  confé- 
rence dont  nous  reprenons  ici  les  idées  principales.  Le  levé  a  été  exécuté  au 
moyen  de  la  règle  à  éclimètre  et  complété  à  l'aide  de  photographies  de  M.  M.  de 
Koncza,  selon  la  méthode  de  M.  Henri  Vallot. 

Le  levé  à  1  :  ."îfXHl  des  Évettes  accompagne  notre  article  :  Le  glacier  des  Evettes 
en  Maurienne.  Étude  glaciologique  et  morphologique  [Zeitschrift  fur  Gletscher^ 
kunde,  I.  mai  HXMÏ,  p.  31-45.) 


guré  à  grande  échelle.  Nous  aurons  ainsi  une  collection  de 
levés-types,  non  un  ensemble  qu'on  pourra  assembler.  Aussi 
avons-nous  adopté  du  premier  coup,  d'accord  avec  M.  Henri 
Vallot,  le  1  :  5000,  tandis  que  le  1  :  20  000,  qui  a  été  choisi  par 
MM.  Henri  et  Joseph  Vallot  pour  le  Mont-Blanc,  se  prête  mieux 
à  la  carte  d'un  massif.  C'est  le  meilleur  moyen  de  constituer 
peu  à  peu  cet  Atlas  des  glaciers  français,  qui  sera  l'œuvre  de 
nombreux  collaborateurs,  que  relie  la  Commission  de  topogra- 
phie, et  qui  fera  pendant  à  Y  Atlas  des  lacs  français  de  M.  A. 
Delebecque.  Ouand  on  aura  ainsi  constitué  un  dossier  complet 
de  «  types  »  morphologiques  à  grande  échelle,  non  seulement 
le  lac  et  le  glacier,  mais  la  dune,  la  forêt,  le  cône  de  déjection, 
le  volcan,  la  partie  descriptive  de  la  géographie  se  trouvera  allé- 
gée d'autant.  Il  n'y  a  pas  de  science  qui  ne  commence  par  l'ana- 
lyse, et  analyser  une  forme  du  terrain  c'est  l'isoler  en  l'agran- 
dissant, au  sens  cartographique  du  mot. 

En  second  lieu,  de  pareils  levés  ne  doivent  pas  se  contenter  de 
figurer  le  contour  extérieur  du  glacier  ou  du  lac  par  exemple. 
M.  Vidal  de  la  Blache  a  reproché  avec  raison  à  certaines  cartes 
de  lacs  de  s'en  tenir  strictement  à  la  ligne  du  rivage,  sans  figurer 
le  pourtour  rocheux  ou  plat  de  la  cuvette.  C'est  oublier  qu'un  lac 
est  un  fait  de  topographie  en  même  temps  que  d'hydrographie. 
La  ligne  du  rivage  exprime  simplement  le  plan  de  séparation 
actuel  entre  le  sol  inondé  et  le  sol  exondé,  mais  l'encaissement 
du  lac,  au  point  de  vue  de  sa  genèse,  intéresse  le  morphologiste 
autant  que  les  courbes  du  fond.  Si  l'on  procède  autrement,  on 
ne  verra  entre  une  inondation  comme  le  lac  Tchad  et  la  fosse 
du  Baïkal  qu'une  différence  de  contour  extérieur.  Un  fait  ne 
prendra  valeur  géographique  que  s'il  est  remis  dans  son  ensem- 
ble. Le  contour  d'un  glacier,  comme  le  contour  d'un  lac,  n'est 
que  la  surface  de  séparation  actuelle  et  temporaire,  entre  un  lit 
enfoui  sous  la  glace  et  des  versants  qui  portent  encore  toute 
fraîche  la  trace  de  son  passage.  Pour  le  glacier,  comme  pour  le 
lac,  si  l'on  prolonge  par  la  pensée  la  pente  des  versants  encais- 
sants, on  peut  deviner  l'allure  du  lit  sous-glaciaire,  observation 
qui  a  d'autant  plus  de  prix  qu'on  ne  sonde  pas  un  glacier 
comme  on  sonde  un  lac.  Un  pareil  levé  doit  être  non  seulement 
le  choix  d'un  type  sous  lequel  peuvent  se  subsumer  des  types 
semblables,  mais  la  représentation  d 'ensemble  dont  il  sera  le 
centre.  Si  le  choix  du  type  relève  de  l'esprit  d'analyse,  on  voit 
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qu'en  le  replaçant  dans  son  cadre  naturel,  on  rentre  dans  l'es- 
prit de  la  synthèse,  et  c'est  en  quoi  aussi  un  pareil  levé  sera 
morphologique  et  différera  du  travail  d'un  ingénieur  ou  des 
levés  planimétriques  du  Cadastre  qui  répondent  à  d'autres 
préoccupations. 

Enfin,  la  base  topographique  est  indispensable  à  la  morpho- 
logie considérée  comme  branche  indépendante.  A  l'origine  de 
tout  développement  de  la  géographie  ou  de  la  géologie,  il  y  a 
un  progrès  cartographique,  soit  l'extension  de  la  carte  à  des 
pays  inconnus,  soit,  en  pays  connu,  l'agrandissement  de 
l'échelle.  En  Suisse,  par  exemple,  la  structure  d'ensemble  n'a 
été  comprise  que  du  jour  où  sur  le  fond  topographique  de  la 
carte  Dufour,  les  géologues  ont  pu  porter  leurs  notations  ;  la 
constitution  de  chaque  massif  n'apparaît  que  par  la  publication 
de  cartes  géologiques  isolées  à  1  :  25  000  et  1  :  50  000  ;  nous  re- 
trouvons là,  appliqués  à  la  Làgern.  au  Santis,  aux  environs 
d'Aarau,  etc.,  le  procédé  par  échantillonnage  ;  on  regrette  que 
pour  des  régions  comme  les  environs  de  Brugg,  de  Bàle,  où  des 
dénivellations  de  quelques  mètres  ont  de  l'importance  pour  la 
distinction  des  terrasses  fluvioglaciaires,  il  n'existe  pas  de  car- 
tes à  plus  grande  échelle,  et  l'on  sait  tout  le  parti  qu'ont  tiré 
MM.  Schardt  et  Dubois  de  la  carte  à  1  :  15  000  de  l'Areuse  par 
M.  M.  Borel.  La  morphologie  ne  comptera  comme  branche  dis- 
tincte que  du  jour  où  elle  possédera,  pour  toutes  les  formes  du 
terrain,  un  dossier  de  levés  à  grande  échelle  ;  la  distinction  de 
la  carte  et  du  levé  exprime  bien  la  situation  respective  de  la 
géographie  et  de  la  morphologie. 


1.  Glaciologie. 


Le  glacier  de  Bézin  est  double  :  il  comprend  un  glacier  infé- 
rieur, —  c'est  celui  qui  nous  occupe,  —  et  un  glacier  supérieur 
beaucoup  plus  petit.  Le  glacier  inférieur  est  un  glacier  de  cir- 
que, le  glacier  supérieur  est  logé  dans  un  cirque  latéral  plus 
petit  et  surélevé  par  rapport  au  premier  (absidiole). 

Définir  exactement  la  situation  du  glacier,  c'est  déjà  le  classer. 
Les  deux  glaciers  de  Bézin,  —  inférieur  et  supérieur,  —  sont  logés 
dans  un  vallon  tributaire  du  vallon  de  la  Lenta,  sur  la  crête  qui 
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sépare  celle-ci  de  la  vallée  des  Fours,  c'est-à-dire  la  Maurienne 
de  la  ïarentaise.  Le  vallon  de  la  Lenta  forme  déjà  une  vallét- 
suspendue  par  rapport  à  celle  de  l'Arc,  le  glacier  inférieur  de 
liézin  forme  un  second  vallon  suspendu  par  rapport  à  celle-ci. 
sur  laquelle  il  débouche  latéralement  par  une  rupture  de  pente 
très  raide,  et  torrent  tombant  en  cascade  ;  le  glacier  supérieur  se 
trouve  dans  un  troisième  vallonnement  suspendu  par  rapport  au 
glacier  d'en  bas:  il  y  a  donc  trois  ruptures  de  pente,  chacune  avec 
escalier  de  cascades  ou  rapides,  entre  le  torrent  du  glacier  supé- 
rieur et  celui  du  glacier  inférieur,  —  entre  celui-ci  et  la  Lenta. 
—  entre  la  Lenta  et  l'Arc,  —  chacun  de  ces  vallons  étant  «  sur- 
creusé »  par  rapport  au  vallon  situé  plus  haut.  Mais,  d'autre  part 
le  glacier  inférieur  occupe  un  «  cirque  »  bien  caractérisé,  et  le 
glacier  supérieur  un  autre  cirque  dépendant  du  premier,  une 
«  absidiole  »  latérale  :  on  voit  donc  qu'entre  la  vallée  suspendue 
et  le  cirque  il  n'y  a  pas  de  différence  de  nature,  mais  d'impor- 
tance :  le  cirque  n'est  qu'un  vallon  suspendu  qui  finit  court,  un 
vallon  suspendu  au  second  ou  au  troisième  degré,  généralement 
occupé  par  un  glacier,  au  moins  dans  la  région  de  Bonneval. 

<  let  escalier  de  vallons  suspendus  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres est  le  trait  caractéristique  de  la  morphologie  de  la  région. 
Si  l'on  prend  garde  à  la  répétition  de  noms  significatifs,  on 
s'aperçoit  que  ces  noms  toujours  les  mêmes  expriment  ce  ca- 
ractère commun  :  dans  le  pays,  on  appelle  «  vallon  »  ou  «  val- 
lonnet  »  la  vallée  suspendue  par  rapport  à  la  vallée  principale, 
celle  de  l'Arc,  et  «  la  Recula  »  désigne  souvent  les  vallons  sus 
pendus  par  rapport  à  ceux-ci,  suspendus  au  second  degré. 

Ces  cirques  sont  entaillés,  pas  très  profondément,  dans  une 
arête  en  forme  de  plateau,  à  3000  mètres  d'altitude  environ,  qui 
constitue  la  séparation  entre  Maurienne  et  Tarentaise.  Cette 
surface  était  jadis  occupée  par  un  glacier  unique  lequel,  dans  la 
phase  de  décrue  qui  se  poursuit  depuis  cinquante  ans,  s'est 
morcelé  et  divisé  en  glaciers  distincts  qui  remplissent  le  fond  des 
cirques,  dont  les  intervalles  sont  occupés  par  des  névés  qui,  l'été, 
mettent  à  découvert  des  placages  de  débris  tassés  et  pulvérissé. 
comme  passés  au  rouleau,  qu'on  appelle  les  Sables  de  Bézin*. 

1  Dans  le  pays,  on  désigne  parfois  par  le  mot  a  sable  »  des  masses  de  débris  à 
très  gros  éléments  ;  ainsi  les  moraines  riveraines  s'appellent  Moraines  de  sable 
par  opposition  aux  blocs  éboulés  du  Clapier,  à  la  masse  de  pierres  et  de  terre  du 
Dérotchiaz  ou  Dérochoir,  éboulement. 


Le  travail  du  glacier  quand  il  occupait  cette  place  a  donc  été  un 
travail  de  trituration  des  éléments  de  la  moraine.  Ce  glacier, 
jadis  d'un  seul  tenant,  et  long  de  'i  kilomètres,  appartenant  à  la 
catégorie  des  «  glaciers  de  plateau  ».  a  donné  naissance  à  quatre 
glaciers  plus  petits  qui  ne  sont  plus  que  des  glaciers  de  cirques  : 
glaciers  des  Roches,  de  Bézin  supérieur  et  inférieur,  de  l'Ouille 
de  la  Jave:  ce  morcellement  du  glacier  primitif  représente 
une  forme  de  la  décrue  très  générale  dans  la  région,  et  le  terme 
préliminaire  de  la  disparition  définitive. 

Outre  ces  caractères  généraux,  le  glacier  de  Bézin  présente 
un  intérêt  glaciologique  spécial  par  son  alimentation,  par  la  dis- 
position de  ses  moraines,  par  les  lacs  qui  marquent  les  phases 
de  son  retrait. 

1°  Alimentation.  Le  glacier  ne  s'alimente  pas  exclusivement 
aux  neiges  de  son  bassin  de  réception,  qui  est  très  resserré 
entre  la  Pointe  des  Roches  (3071  m.)  et  la  Pointe  de  la  Met 
(3055  m.).  Une  partie  de  sa  provison  de  neige  lui  vient  par  le 
col  de  Bézin  (2949  m.)  qui,  par  les  vents  d'Est,  donne  pas- 
sage à  la  neige  tombée  en  contre-bas  et  sur  l'autre  versant,  sur 
le  versant  du  glacier  des  Fours.  Cette  neige  remonte  la  pente 
et  vient  contribuer  à  l'alimentation  d'un  glacier  situé  dans  un 
bassin  hydrographique  différent;  c'est  ce  qui  fait  que  le  glacier 
des  Fours  ne  s'étend  pas  plus  loin  vers  le  N.-E.  Nous  saisissons 
là  sur  le  vif  une  différence  fondamentale  entre  les  glaciers  et  les 
eaux  courantes  :  c'est  que  leurs  bassins  de  réception  ne  se  con- 
fondent pas,,  le  bassin  de  réception  hydrographique  étant  diffé- 
rent du  bassin  glaciaire  en  ce  que,  dans  le  premier,  les  filetsd'eau 
n'obéissent  qu'à  la  pesanteur  et  suivent  la  pente,  tandis  que 
dans  le  second  la  neige  est  soustraite  par  le  vent  à  l'action 
unique  de  la  pesanteur  et  peut  remonter  les  pentes,  de  façon  à 
alimenter  des  appareils  situés  sur  un  versant  opposé,  dans  un 
autre  bassin  hydrographique.  Le  phénomène  n'est  pas  parti- 
culier au  glacier  de  Bézin  ;  il  est  général  le  long  de  cette  crête 
où  les  vents  dominants  sont  des  vents  d'O.  venant  de  la  Vanoise 
«.  Vent  de  Vanoise  »,  et  où  la  plupart  des  petits  glaciers  situés 
sur  le  versant  de  la  Maurienne,  tributaires  de  l'Arc  par  leurs 
torrents,  s'alimentent  partiellement  à  des  neiges  tombées  sur 
un  versant,  qui,  hydrologiquement,  appartient  à  la  Tarentaise. 
C'est  là  un  nouveau  fait  à  rencontre  de  l'importance  qu'on  est 
trop  souvent  porté  à  accorder  à  la  ligne  de  partage  des  eaux, 
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qui  n'est  pas  la  ligne  de  partage  des  neiges  même  en  montagne. 
Par  les  jours  de  neige,  qui  sont  habituellement  des  jours  de 
vent,  on  voit  ainsi  cheminer  les  flocons  de  neige  à  contre-pente 
jusqu'à  hauteur  de  l'arête.  Ainsi  s'expliquent  les  corniches  de 
neige  qu'on  trouve,  jusqu'au  cœur  de  l'été,  au  sommet  des  cols  ou 
plutôt  en  contre-bas,  là  où  l'abri  de  la  crête  amortit  un  peu  la 
violence  du  vent  et  permet  à  la  neige  de  se  déposer.1  Du  côté 
opposé,  la  dune  se  termine  par  un  à  pic,  par  une  corniche.  Le 
sort  de  la  neige,  surtout  de  la  neige  fraîchement  tombée,  se 
rapproche  davantage  de  celui  du  sable  que  de  celui  de  l'eau  ; 
comme  le  sable,  la  neige  forme  des  dunes,  progressant  dans  le 
même  sens,  qui  est  celui  des  vents  dominants,  et  qui  peuvent 
remonter  les  pentes.  Ainsi  s'enrichit  la  part  du  modelé  éolien 
dans  les  hautes  altitudes  2. 

Notre  levé  figure  à  la  surface  du  glacier  un  petit  lac  ;  ce 
lac  occupe  une  dépression  comprise  entre  deux  dunes  de  neige 
qui  rompent  la  continuité  de  la  pente  du  névé,  et  qui  vient  de 
ce  que  ce  régime  de  dunes  se  poursuit  encore  sur  une  centaine 
de  mètres  au  delà  du  col.  On  peut  donc  dire,  avec  une  appa- 
rence de  paradoxe,  que  l'existence  du  glacier  est  due  moins  à 
la  présence  d'une  crête  élevée  (3071-3076  m.)  qu'à  celle  du  col 
qui  échancre  cette  crête. 

2°  Les  moraines.  Les  laisses  d'erratique  permettent  de  recons- 
tituer l'ancienne  extension  du  glacier,  et  les  talus  de  moraines 
correspondent  naturellement  à  un  stationnement  prolongé.  On 
peut  dire  que  tout  glacier  a  une  aire  d'extension  moyenne,  à 


1  On  distingue,  depuis  le  mon!  Jovet,  les  ombres  produites  par  les  corniches  de 
neige  de  l'arête  de  la  Grande  Casse,  formant  des  surplombs  gigantesques  au-des- 
sus du  glacier  de  Lépenaz. 

3  Ces  phénomènes  de  transport  des  neiges  par  le  vent  mériteraient  une  étude 
détaillée.  Voici  quelques  termes  locaux  qui  s'y  rapportent.  Les  gens  du  pays  dis- 
tinguent les  beffesel  les  gonfles:  la  gonile  est  l'accumulation  de  la  neige  dans  les 
creux  et  surtout  à  l'abri  d'un  obstacle,  l'équivalent  de  ce  qu'on  appelle  menée  dans  le 
Jura;  la  beffe,  c'est  la  neige  qui  roule  grain  à  grain  le  long  des  pentes.  Dans  la 
région  de  Modane,  les  dunes  de  neige  se  nomment  cognure  ou  cognère  :  il  faut 
remarquer  qu'on  retrouve  là  le  mot  congère  (de  «  congeries  »,  amas),  usité  dans  le 
Gévaudan.  Rappelons  à  ce  sujet  l'article  de  M.  Schrader  :  Transport  des  nei- 
ges et  alimentation  des  glaciers  dans  Y  Annuaire  du  Club  Alpin  Français  de 
1877. 

Voir  :  Jean  Brinhes,  L'allure  réelle  des  eaux  et  des  vents  enregistrée  par  les 
sables  (la  Géographie,  XIV,  2 •-  semestre  1906,  p.  193. 
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MORAINE   MEDIANE    EN    SAILLIE  SI  R   LE   FRONT   DU  GLACIER    DE  BEZ1N 

constituée  par  le  rapprochement  des  moraines  riveraines  et  constituant  un  terre-plein 
rectiligne  en  forme  d'aveuue,  une  route  toute  droite  entre  ses  talus  latéraux. 


DIFFÉRENCE   DE   CONSERVATION  DE   LA   NEIGE  DES   DEUX  COTÉS  D'UNE  CRÈTE 
sur  des  pentes  suffisamment  adoucies  pour  garder  la  neige  (altitude  3000  m.  environ] 
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laquelle  répond  un  pourtour  déterminé,  qu'il  déborde  dans  les 
périodes  de  maximum,  qu'il  n'arrive  pas  à  remplir  dans  les 
phases  d'exténuation  comme  celle  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons, et  que  cette  forme  est  fixée  et  conservée  dans  les  vallums 
morainiques  en  relief  qui  s'édifient  pendant  les  stationnements 
prolongés  et  qui  expriment  un  état  d'équilibre  entre  l'alimen- 
tation et  l'ablation.  Les  débris  morainiques  épars  sur  le  sol  per- 
mettent simplement  de  reconstituer  l'aire  occupée  par  le  glacier 
à  l'état  de  maximum  ;  les  moraines  en  relief  conservent  la  forme 
extérieure  vers  laquelle  tend  le  glacier  et  sont  pour  lui  ce  que 
sont  les  berges  pour  un  fleuve.  A  cet  état  d'équilibre,  on  voit 
que  le  glacier  affecte  une  forme  souvent  réalisée  dans  les  gla- 
ciers suisses,  celle  d'une  langue  déglace  étroite  et  allongée,  qui 
fait  saillie  en  avant  du  front,  accompagnée  par  deux  moraines 
latérales  unies  à  leur  extrémité  et  formant  une  jetée.  De  ces 
deux  moraines,  la  plus  longue  a  450  mètres,  l'autre  300  ;  elles 
séparent  l'un  de  l'autre  deux  petits  lacs. 

3°  Lacs  dans  l 'erratique.  Sur  le  levé  figurent  trois  petits  lacs 
de  forme  irrégulière  dans  l'erratique.  Ces  lacs,  en  avant  d'un 
glacier  en  décrue,  sont  l'indice  que  cette  décrue  est  récente,  et 
qu'elle  a  été  rapide.  Aussi  les  lacs  apparaissent-ils  dans  les  an- 
nées qui  suivent  immédiatement  une  période  de  maximum, 
quand  le  glacier,  incapable  d'alimenter  une  surface  étendue,  se 
retire  rapidement  en  abandonnant  sous  la  moraine  superficielle 
des  cônes  de  glacier  mort.  La  présence  d'un  lac  derrière  la 
moraine  frontale  des  sources  de  l'Arc,  en  1864,  était  caractéris- 
tique de  cette  première  phase  du  retrait.  Ces  lacs  se  comblent 
très  vite,  par  l'ouverture  d'une  brèche  dans  la  moraine  et  sur- 
tout par  les  dépôts  d'un  torrent  très  chargé  de  troubles.  Aussi,  ce 
qui  caractérise  le  Gletscherboden  en  avant  d'un  glacier,  c'est  l'op- 
position de  traînées  irrégulières  de  blocs  à  surface  chaotique  et 
de  plages  de  sédiments  sableux  et  limoneux  à  surface  horizon- 
tale. Le  glacier  de  Bézin  est  le  seul  en  Maurienne  qui  possède 
ainsi  trois  lacs.  Il  a  fallu  que  les  creux  remplis  par  l'eau  aient  été 
découverts  très  vite  par  le  glacier  en  retrait  et  depuis  assez  peu 
de  temps  pour  qu'ils  ne  soient  pas  atterris. 

Ces  lacs  sont  aussi  de  précieux  points  de  repère  auxquels  on 
peut  rapporter  les  variations  de  longueur  du  glacier.  Leur  rem- 
plissage doit  remonter  à  trente  ans;  ils  existent  déjà  sur  les 
levés  du  cadastre  qui  remontent  à  1894,  mais  mal  figurés.  A  cette 
6 
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époque,  le  petit  lac  correspondant  au  lobe  de  droite  se  trouvait 
à  40  mètres  en  avant  du  front,  il  en  est  à  135:  retrait  95  mè- 
tres, soit  un  peu  plus  de  4  mètres  en  moyenne  par  an.  Le  lac 
le  plus  proche  du  lobe  de  gauche  en  était  à  50  mètres  ;  il  en  est  à 
165  mètres  aujourd'hui,  soit  115  mètres  perdus  en  22  ans  (un 
peu  plus  de  5  mètres  par  an).  Les  deux  valeurs  se  correspon- 
dent. Quant  au  troisième  lac,  de  forme  très  allongée  et  qui 
répond  à  un  élargissement  du  torrent,  il  occupe  le  point  le  plus 
bas  du  bassin  creusé  dans  la  roche  en  place,  en  contre-bas  du 
seuil  rocheux  que  le  torrent  franchit  par  une  chute;  il  subsis- 
tera jusqu'à  ce  que  le  seuil  soit  usé.  La  surface  perdue  par  le 
glacier,  en  avant  du  front  seulement,  est  de  21,3  hectares,  en 
50  ans  environ.  La  surface  du  glacier  figuré  sur  les  levés  du 
cadastre  est  de  40  hectares:  elle  n'est  plus  que  de  26,6  ha.,  soit 
13  hectares  perdus  en  11  ans. 

Un  autre  signe  de  décrue  rapide,  c'est  l'affaissement  de  la 
surface  du  glacier,  indiqué  par  l'allure  des  courbes  de  niveau 
qui.  en  passant  du  versant  sur  le  glacier,  présentent  un  petit 
rebroussement  vers  l'amont,  tandis  que,  quand  la  surface  du 
glacier  est  renflée,  ce  crochet  se  fait  vers  l'aval. 


IL  Hydrologie. 


L'eau  de  fusion  du  glacier  s'écoule  par  deux  torrents,  qui  se 
perdent  à  travers  la  pierraille  et  alimentent  les  lacs  en  avant  du 
front.  Ces  deux  torrents  correspondent  chacun  aux  deux  thal- 
wegs que  recouvre  la  surface  du  glacier.  Tandis  que  le  torrent 
de  droite  vient  se  jeter  dans  le  petit  lac  qui  lui  sert  de  bassin 
de  décantation,  le  torrent  de  gauche  passe  sous  la  moraine  et 
arrive  filtré  au  lac  du  milieu.  Quant  au  lac  de  gauche,  retenu 
par  la  digue  morainique,  il  est  alimenté  et  alluvionné  par  le 
torrent  du  glacier  supérieur  de  Bézin,  émissaire  qui  ne  fonc- 
tionne que  lorsque  le  lac  dans  lequel  baigne  ce  glacier  arrive  à 
déborder  par-dessus  le  seuil  rocheux.  Ce  dernier  lac,  à  2850  m. 
d'altitude,  reste  gelé  presque  toute  l'année,  et  pendant  les  quel- 
ques semaines  où  il  n'est  pas  pris,  des  glaçons  flottent  à  la  sur- 
face. Le  torrent  qu'il  alimente  est  insignifiant  et  ne  coule  que 
quelques  heures  du  jour.  L'émissaire  du  glacier  inférieur,  ex- 
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posé  au  Nonl  et  ne  voyant,  le  soleil  que  pendant  quelques  heu- 
res, n'est  lui-même  jamais  très  abondant  ;  au  milieu  de  la  jour- 
nées on  peut  attribuer  un  débit  de  60  litres  par  seconde  au 
torrent  du  glacier  supérieur,  de  140  litres  à  celui  du  glacier  d'en 
bas,  250  litres  en  tout,  un  quart  de  mètre  cube,  en  y  compre- 
nant le  produit  de  la  fusion  des  névés.  Il  serait  facile,  pour  l'ir- 
rigation ou  pour  tout  autre  usage,  de  créer  une  retenue  d'eau 
importante  dans  la  dépression  située  en  avant  du  glacier,  occu- 
pée partiellement  par  les  trois  petits  lacs,  et  dont  le  fond  ro- 
cheux est  tapissé  de  débris  morainiques.  Il  n'y  aurait  qu'à 
surélever  le  seuil  de  sortie  de  l'eau,  et  d'avoir  ainsi,  à  l'inté- 
rieur de  la  courbe  2810  m.  par  exemple,  un  bassin  de  450  m.  de 
long  sur  400  m.  de  large,  soit  18  hectares,  ce  qui,  avec  une  pro- 
fondeur moyenne  de  10  mètres,  donnerait  1  800  000  m3  d'eau 
suspendus  à  600  mètres  au-dessus  de  la  Lenta.  On  voit  donc  la 
possibilité  d'une  utilisation  hydraulique  non  à  gros  débit  mais 
à  haute  chute,  en  comptant  sur  un  débit  utile  de  250  litres  par 
seconde  pendant  80  jours  par  an. 


III.  Morphologie. 


Pourquoi  avons-nous  choisi  ce  glacier  et  quelles  indications 
peut-on  tirer  de  ce  levé  au  point  de  vue  de  la  morphologie  des 
surfaces  encore  occupées  ou  récemment  occupées  par  les  gla- 
ciers, c'est-à-dire  de  la  majorité  des  surfaces  de  la  haute  mon- 
tagne ? 

Les  deux  glaciers  de  Bézin,  inférieur  et  supérieur,  sont  deux 
glaciers  de  cirque,  en  entendant  par  là  un  tronçon  de  haute 
vallée  tranchée  à  pic  vers  l'aval  et  resté  suspendu.  On  voudra 
donc  y  reconnaître  le  profil  transversal  caractéristique  du  cir- 
que :  bords  abrupts  venant  se  raccorder  sous  le  glacier  pour 
former  l'U  classique,  dont  le  maximum  de  profondeur  doit  se 
trouver  à  peu  près  au  milieu  du  vallon,  sous  le  glacier,  qui  cor- 
respond au  maximum  de  la  puissance  d'affouillement  du  gla- 
cier. Le  torrent  sous-glaciaire  doit  suivre  à  peu  près  l'axe  de  la 
vallée  surcreusée. 

Or  la  partie  découverte  en  avant  du  glacier,  bien  que  partiel- 
lement noyée  sous  un  revêtement  erratique  qui  ne  laisse  appa- 


raitre  la  roche  en  place  que  sur  le  pourtour,  correspond  à  peu 
près  à  ce  signalement  :  le  milieu  de  la  cuvette  est  occupé  par 
deux  lacs  qui  n'en  feraient  qu'un  si  une  barre  de  moraine  ne 
les  séparait,  et  la  courbe  2790  m.,  décrivant  à  peu  près  les  qua- 
tre côtés  d'un  carré,  répond  à  l'allure  des  sections  horizontales 
dans  un  cirque,  en  U  couché  et  non  en  V.  Il  y  a  eu  là  conver- 
gence de  trois  glaciers,  le  glacier  inférieur,  le  glacier  supérieur 
tombant  en  cascade  de  séracs,  le  glacier  de  l'Ouille  de  la  Jave 
passant  par-dessus  le  col,  et  par  suite  approfondissement.  Là 
est  le  grand  intérêt  morphologique  de  ces  parties  découvertes 
en  avant  des  glaciers  actuels  par  suite  de  la  phase  de  décrue 
demi-séculaire  qui  paraît  toucher  à  son  terme,  de  nous  révéler 
la  structure  de  surfaces  qui  peuvent  rester  ensuite  ensevelies 
des  siècles  durant  sous  la  glace. 

Mais  en  amont,  on  voit  le  front  du  glacier  divisé  en  deux  lan- 
gues par  un  éperon  de  roche  en  place  composé  de  barres  schis- 
teuses parallèles  et  moutonnées,  émergeant  d'une  couverture 
de  débris.  Là  devrait  être,  dans  la  théorie  de  l'érosion  glaciaire, 
le  point  le  plus  profond  du  vallon  ;  c'est  au  contraire  un  affleu- 
rement de  roche  en  place,  séparant  deux  thalwegs  très  distincts, 
occupés  chacun  par  un  torrent  et,  pour  autant  que  sous  la  surface 
amincie  du  glacier  on  peut  deviner  l'allure  du  sol,  les  courbes 
de  niveau  iraient  concourir  sur  la  ligne  de  ces  deux  thalwegs 
suivant  une  série  de  V  largement  ouverts.  On  n'est  pas  en  pré- 
sence d'un  fond  de  vallée  en  U,  les  versants  rocheux  se  raccor- 
dent vers  le  centre  des  thalwegs  ;  ils  ne  forment  pas  un  rivage 
à  pic  à  l'endroit  où  la  roche  plonge  sous  la  glace. 

Il  semble  bien  que  l'on  ait  à  faire,  au  lieu  du  vallon  unique 
en  forme  d'U,  à  deux  vallonnements  qui  conduisent  par  une 
pente  de  même  allure  que  la  pente  de  surface  du  glacier,  l'un, 
celui  de  gauche,  au  col  de  Bézin,  l'autre,  celui  de  droite,  aux 
deux  cols  situés  de  part  et  d'autre  du  mamelon  2295  m.  Comme 
ce  col  est  double,  il  semble  bien  que  ce  thalweg,  qui  est  le  plus 
large,  se  dédouble  à  son  tour  vers  l'amont,  de  sorte  qu'on  a  à 
faire,  en  dernière  analyse,  à  un  thalweg  qui  se  ramifie  vers 
l'amont.  Chaque  thalweg  possédant  son  torrent,  on  a  toutes  les 
traces  de  l'action  de  l'eau  courante  dans  le  détail  du  modelé; 
il  n'y  a  de  glaciaire  que  l'aspect  d'ensemble,  le  contact  entre 
les  versants  redressés  et  la  glace  donnant  lieu  à  une  rupture 
de  pente  analogue  à  celle  qui  suit  le  pied  d'une  vallée  rem- 
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blayée,  sans  doute  parce  que  les  éboulis  sont  déblayés  par  le 
glacier  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  tombent,  et  qu'il  n'y  a  pas 
raccordement  graduel  des  versants  inclinés  au  fond  plat. 
Ces  observations  concordent  donc  avec  celles  de  M.  Jean 
Brunhes  *. 

Nous  avons  des  raisons  de  croire  que  dans  beaucoup  de  gla- 
ciers le  fond  rocheux  présente  une  pente  très  adoucie,  au  lieu 
de  plonger  brusquement  comme  les  brandies  d'un  U.  Seuls  des 
forages  rapprochés  pourraient  élucider  ce  point:  mais  il  existe 
parfois  des  forages  naturels,  des  excavations  à  la  surface  des 
glaciers  qui  mettent  le  sol  à  découvert.  Il  existe  actuellement, 
sur  le  glacier  des  Fours,  une  telle  excavation  circulaire 
située  à  300  mètres  du  bord  du  glacier,  de  30  à  40  mètres 
de  diamètre  :  la  tranche  de  glace  n'a  que  10  à  12  mètres 
d'épaisseur.  On  trouve  le  fond  rocheux  à  la  place  où  on  s'at- 
tendait à  le  trouver  d'après  la  pente  générale  du  terrain  :  il  n'y 
a  pas  eu  «  surcreusement  »  :  et  si  l'on  pouvait  mettre  à  nu  toute 
la  surface  rocheuse,  on  verrait  sans  doute  qu'il  n'y  a  de  sillons 
que  ceux  qui  correspondent  aux  torrents  sous-glaciaires.  Ceux- 
ci,  à  la  vérité,  creusent,  et  très  vite,  en  particulier  dans  la  région 
des  roches  polies  sur  lesquelles  viennent  mourir  les  glaciers 
suspendus  et  qui  représentent  une  barre  de  roche  rompue.  C'est 
une  observation  courante  que,  dans  la  traversée  de  la  barre, 
le  torrent  est  infranchissable,  parce  qu'il  coule  au  fond  de  gor- 
ges en  miniature,  aux  parois  verticales,  qui  peuvent  atteindre 
7,  8  et  10  mètres  de  profondeur  pour  une  largeur  moitié 
moindre.  Ce  travail  d'érosion  rapide,  où  l'eau  est  guidée 
par  les  joints  verticaux  de  la  roche,  est  particulièrement 
visible  en  avant  du  glacier  des  sources  de  l'Arc,  dans  un 
gneiss  qui  se  débite  en  parallélipipècles  très  réguliers.  Le 
torrent  issu  de  la  «  source  supérieure  »  et  celui  delà  «source 
inférieure»  de  l'Arc  cheminent  côte  à  côte,  en  restant  indé- 
pendants, et  en  général  à  chaque  saillie  de  la  langue  corres- 
pond un  torrent  et  une  amorce  de  sillon.  Nous  avons  insisté 
précédemment  sur  la  rapidité  de  ce  creusement  quand  l'eau 
travaille  dans  le  sens  des  fissures  et  des  joints  de  la  roche  où 

1  Voir  les  deux  notes  de  M.  Jean  Brinhes  :  Sur  les  contradictions  de  l'érosion 
glaciaire  et  Sur  une  explication  nouvelle  du  surcreusement  glaciaire.  (Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  28  mai.  5  juin  1906.] 
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elle  pénètre  à  la  suite  du  craquelé  et  de  l'éclatement  produit 
par  la  gelée. 

Pour  expliquer  l'aspect  d'ensemble  de  ces  vallées  encore 
occupées  par  le  glacier,  il  faut  tenir  grand  compte  de  l'enlève- 
ment des  matériaux  par  le  glacier  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
chute.  C'est  la  présence  du  glacier  en  bas  qui  maintient  les 
versants  «  surescarpés»,  comme  dit  M.  Davis.  Dès  que  le  gla- 
cier n'est  plus  là,  la  raideur  des  parois  du  cirque  s'atténue 
parce  que  l'éboulis  s'accumule  en  bas  des  pentes.  Quand  l'eau 
courante  peut  procéder  au  même  travail  de  déblaiement  au  pied 
des  parois  que  la  glace,  dans  les  vallées  étroites  en  canon  par 
exemple,  où  le  courant  peut  passer  alternativement  d'une  rive 
à  l'autre  assez  souvent  pour  maintenir  le  pied  des  parois  libre 
d'éboulis,  on  a  aussi  une  paroi  raide,  et  souvent  sur  les  deux 
rives:  en  tout  cas,  la  paroi  raide  correspond  toujours  à  la  pré- 
sence du  courant  qui  en  baigne  le  pied.  Dans  la  haute  monta- 
gne, tout  le  travail  de  démolition  à  l'air  libre  se  fait  par  ébou- 
lements  et  chutes  de  pierres,  par  suite  du  gel  et  du  dégel:  si 
aucun  glacier  n'est  à  la  base  pour  balayer  ces  débris,  on  a  des 
vallées  ensevelies  sous  les  blocs  comme  les  «  Pamirs  »; —  si 
le  glacier  les  déblaie  au  fur  et  à  mesure,  on  a  des  parois  relevées 
et  redressées  qui  produisent  une  physionomie  d'ensemble  sui 
generis,  mais  qui  ne  sont  «  surescarpées  »  que  parce  que  la 
glace  ravive  sans  cesse  la  base  de  l'escarpement. 

Cette  forme  du  lit  rocheux  sous-glaciaire,  constituée  par 
deux  thalwegs  en  V  très  évasés,  et  non  par  une  «  auge  »  unique 
en  U,  peut-elle  être  légitimement  étendue  à  tous  les  glaciers 
qui  présentent  deux  émissaires  torrentiels,  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  général,  et  débouchant  habituellement  chacun  à  une  ex- 
trémité du  front,  comme  si  le  torrent  jalonnait  le  contact  du 
glacier  et  de  son  lit  ?  Cette  existence  de  deux  torrents  indépen- 
dants est  un  fait  si  général  que  cette  induction  n'a  rien 
d'illégitime.  Nous  venons  de  voir  que  la  carte  d'État-Major 
distingue  une  source  »  supérieure  »<et  une  source  «  inférieure  » 
de  l'Arc,  c'est-à-dire  deux  torrents  sciés  dans  la  roche.  A  pro- 
pos du  levé  du  grand  glacier  des  Évettes,  nous  avons  attiré 
l'attention  sur  cette  coexistence  de  deux  torrents  débouchant 
aux  deux  bouts  du  front.  Au  glacier  du  Vallonet,  les  traces  du 
second  torrent  restent  visibles  dans  la  moraine,  et  si  un  seul 
fonctionne  actuellement,  c'est  une    preuve  d'exténuation  ex- 
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trème.  Dans  le  levé  du  glacier  de  Grindelwald  par  M.  Baltzer, 
mi  voit  les  traces  très  nettes  d'une  seconde  coulée  circulant 
dans  la  moraine  :  de  même  dans  le  «  Gletschboden  »  du  Rhône 
les  restes  d'une  grande  coulée  venant  se  mêler  au  torrent 
principal  près  du  pont  de  Gletsch  se  distinguent  encore  très 
bien.  Dans  quelle  mesure  peut- on  dire,  pour  les  grands  gla- 
ciers qui  ne  livreront  jamais  le  secret  de  leur  sol  de  roche  : 
deux  torrents,  deux  thalwegs? 


CONTRIBUTION 


A    L  ETUDE     DES 


COURS  D'EAU  DU  PLATEAU  FRIB0URGE01S 


Gérine,  Gotteron,  Taferna, 

par  Gaston  MIOHEL,  Étudiant  à  l'Université  de  Fribourg. 


La  Gérine.  La  Gérine,  dont  le  cours  est  de  24  km.,  descend 
d'une  ramification  Est  de  la  Berra  pour  aller  se  jeter  dans  la 
Sarine  au-dessous  du  Petit-Marly.  Sa  source  est  formée  par 
plusieurs  petits  ruisseaux  qui  se  précipitent  des  flancs  de  la 
montagne.  Les  deux  principaux  prennent  naissance  l'un  au 
Signal  de  Bongard  (1575  m.),  l'autre  au  Creux  d'Enfer  (1600  m.). 
Après  leur  réunion,  la  Gérine  se  dirige  vers  le  Nord-Ouest,  puis 
vers  le  Nord  et  le  Nord-Est  après  avoir  reçu  le  ruisseau  des 
Filistorfenès  qui  lui  apporte  les  eaux  du  sommet  de  la  Berra. 
Le  torrent  traverse  ensuite  les  gorges  de  Plasselb,  reçoit  les 
eaux  du  Holbach,  qui  descend  du  Scbweinsberg,  longe  enfin  le 
dernier  prolongement  du  Gousimbert,  la  Muschenegg,  dont  le 
versant  septentrional  est  occupé  par  le  grand  bois  du  Binger- 
wald  pour  se  diriger  ensuite  vers  le  Nord.  Arrivée  en  aval  de 
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Plasselb,  la  Gérine  fait  un  coude  à  angle  droit  et  pointe  brus- 
quement vers  le  Xord-Ouest. 

A  partir  de  cette  localité,  la  Gérine  s'est  creusé  une  profonde 
vallée  dont  Je  fond  est  encombré  de  graviers  et  galets  que  ce 
torrent,  qui  descend  des  terrains  argileux  du  flysch,  charrie  en 
masse  en  temps  de  crue.  La  vallée  de  la  Gérine  ne  garde  ce- 
pendant pas,  sur  tout  son  parcours,  le  même  aspect  ;  elle  subit, 
avant  de  se  jeter  dans  la  Sarine,  trois  étranglements  consécu- 
tifs. En  aval  de  Plasselb,  elle  est  large  et  profonde  et  ses  ver- 
sants ont  une  pente  relativement  douce,  couverte  de  bois  ou 
de  gazon,  mais  environ  un  km.  en  amont  et  au  Sud-Est  du  vil- 
lage de  Cltevrilles,  la  vallée  se  rétrécit,  les  versants  deviennent 
de  plus  en  plus  abrupts  et  le  torrent  est  obligé  de  creuser  son 
lit  dans  la  mollasse  sur  plus  d'un  kilomètre.  Après  ce  premier 
étranglement  la  vallée  s'élargit  de  nouveau  et  devient  plus 
large  qu'en  amont.  A  l'endroit  où  la  vallée  atteint  le  maxi- 
mum de  sa  largeur,  la  Gérine  reçoit  le  principal  de  ses  affluents, 
la  Xesslera.  Ce  dernier  cours  d'eau,  par  le  chevelu  de  ses 
affluents,  draine  toutes  les  eaux  du  flanc  nord  du  Consimberl, 
de  sorte  que  son  volume  est  près  d'égaler  celui  de  la  Gérine. 
Après  avoir  reçu  les  eaux  de  la  Xesslera,  la  vallée  de  la  Gérine 
se  rétrécit  de  nouveau  et  le  torrent  est  obligé  de  se  frayer  une 
seconde  fois  un  passage  à  travers  les  parois  abruptes  de  la 
mollasse,  qui  disparaissent  500  m.  plus  bas  pour  faire  place  à  la 
large  vallée  que  parcourt  ce  torrent  à  Marly.  Trois  petits  affluents 
rejoignent  la  Gérine  dans  la  vallée  de  Marly  :  deux  lui  parvien- 
nent de  la  rive  gauche  et  un  de  la  rive  droite.  La  largeur 
qu'acquiert  en  cet  endroit  la  vallée  égale  presque  le  double  de 
celle  qu'a  ce  torrent  en  aval  de  Ghevrilles. 

Environ  un  kilomètre  et  demi  avant  d'atteindre  la  Sarine,  la 
large  vallée  de  la  Gérine  subit  un  dernier  étranglement  plus 
considérable  que  les  deux  premiers,  ce  qui  fait  que  ce  torrent 
traverse  un  véritable  canon  avant  son  confluent. 

En  général,  plus  un  cours  d'eau  est  rapproché  de  son  con- 
fluent, plus  sa  vallée  s'élargit.  Gomme  nous  l'avons  vu,  la  val- 
lée de  la  Gérine  fait  exception  à  cette  règle  ;  large  en  amont, 
elle  se  rétrécit  en  aval  sans  qu'aucune  cause  stratigraphique 
ou  tectonique  l'y  oblige  ;  nous  sommes  donc  en  présence  d'un 
phénomène  absolument  anormal.  De  son  côté,  l'examen  topo- 
graphique des  lieux  donne  des  résultats  tout  à  fait  inattendus. 
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Chaque  étranglement  correspond  à  une  chaîne  de  collines  diri- 
gée vers  le  X.-N.-E.,  qui  barre  transversalement  la  vallée  de 
ce  cours  d'eau  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  étotmant,  c'est  que  le 
torrent  n'a  pas  même  toujours  choisi  les  endroits  les  plus  bas 
de  la  chaîne  pour  se  frayer  un  passage.  Si  la  Gérine,  avant  de 
rejoindre  la  Sarine,  au  lieu  d'obliquer  fortement  à  gauche  eût 
obliqué  légèrement  à  droite  pour  traverser  le  dernier  obstacle 
que  lui  opposaient  les  collines,  l'épaisseur  totale  de  mollasse 
qu'elle  traverse  actuellement  aurait  été  diminuée  d'environ 
10  m.,  soit  le  sixième  de  l'épaisseur  totale,  ou  même  le  quart, 
si  l'on  tient  compte  de  l'érosion.  Nous  voilà  donc  en  face  d'un 
torrent  dont  les  eaux,  contrairement  à  toutes  les  lois  connues 
de  Técoulement  des  liquides  et  de  la  pesanteur,  ont  eu  l'éton- 
nante propriété  de  pouvoir  remonter  des  versants  pour  se 
creuser  une  vallée  transversale  au  lieu  de  suivre  les  vallées 
longitudinales  toutes  marquées  par  les  collines.  Les  eaux  ne 
peuvent  produire  un  tel  exploit,  la  Gérine  doit  être  par  consé- 
quent un  cours  d'eau  formé  par  bribes  et  morceaux,  par  une 
succession  de  captiwes  opérées  par  un  ravin  de  la  Sarine  au 
profit  de  cette  dernière, 

La  vallée  de  Xlarly,  trop  courte  pour  loger  un  cours  d'eau, 
était  vraisemblablement  occupée  par  une  des  nombreuses  nap- 
pes lacustres  qui  couvraient  le  plateau  fribourgeois.  Elle  fut  la 
première  victime  du  ravin  produit  par  la  Sarine.  Cette  pre- 
mière capture  opérée,  immédiatement,  des  ravins  (le  rio  du 
bois  de  Roule,  le  rio  de  Ghésalles,  le  rio  de  Goppy)  s'allongè- 
rent dans  tous  les  sens  autour  du  lac  et  ne  tardèrent  pas  à 
s'attaquer  à  la  chaîne  de  collines  que  jalonnent  au  N.-N.-O.  les 
villages  de  Rômerswil,  Pierrafortscha  et  Villars  sur  Marly  et 
qui.  après  le  passage  de  la  Gérine,  garde  sa  direction  S.-S.-O. 
et  se  dirige  vers  le  Mont  Gombert. 

Après  avoir  percé  la  chaîne,  le  ravin  rencontra  un  cours 
d'eau  qu'il  dévia.  Ce  cours  d'eau  était  formé  par  la  réunion  de 
la  Xesslera  et  du  Tasbergbach,  par  la  vallée  sèche  qui,  du  village 
de  Tinterin,  se  dirige  vers  l'ancien  fond  du  lac  de  Frohmatt 
(Frohmattboden)  que  parcourt  encore  le  Tasbergbach  actuel, 
dont  la  tête  est  formée  par  un  ancien  affluent  de  ce  cours  d'eau, 
le  Kinkerainbach 

La  tête  du  Tasbergbach,  la  Nesslera,  apporta  un  volume  d'eau 
considérable   à    la   Gérine,  ce    qui    lui  permit    d'approfondir 
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immédiatement  son  lit  et  augmenta  par  conséquent  la  force 
d'érosion  de  tous  ses  affluents. 

Devenue  la  tète  de  la  Germe,  la  Nesslera  se  creusa  immédia- 
tement un  ravin  fortement  encaissé  ;  un  de  ses  affluents,  le  rio 
du  Pontet,  acquit  par  ce  fait  la  force  nécessaire  pour  couper 
l'anticlinal  de  la  mollasse  au  N.-E.  du  Mont  Gombert  et  détour- 
ner plusieurs  ruisselets  qui,  des  flancs  du  Gousimbert,  rejoi- 
gnaient alors  Serbacbe  dans  la  vallée  de  la  Roche.  —  Un  des 
affluents  de  la  Gérine,  l'Aergeren  (nom  allemand  de  la  Ge- 
rme) attaqua  résolument  les  collines  de  1000  m.  situées  au 
S.-E. d  et.  à  l'exemple  du  Pontet,  réussit  à  les  percer  et  à  dé- 
tourner la  tête  du  Tùtschbach  à  Plasselb. 

Le  Tùtschbach,  appauvri  de  toutes  les  eaux  venant  de  l'inté- 
rieur du  quadrilatère  que  forment  les  ramifications  du  massif 
de  la  Berra  prend,  actuellement  sa  source  à  500  m.  à  l'Est  de 
Plasselb  d'où  il  se  dirige,  par  le  village  de  Planfayon,  vers  la 
Singine,  ayant  à  sa  droite  le  Schweinsberg  et  à  sa  gauche  les 
collines  de  1000  m.  Voici  quelques  données  qui  présentent  un 
réel  intérêt. 
Largeur  du  canon  de  la  Gérine  avant  son  confluent,  env.    100  m . 

Altitude  de  la  colline  en  cet  endroit,  env 632  » 

Largeur  moyenne  de  la  vallée  de  la  Gérine  en  aval 

de  Marly 800  » 

Largeur  du   second  étranglement   de   la  vallée  de  la 

Gérine,  env 100   » 

Altitude  moyenne  de  la  chaîne  de  collines  percée  au 

second  étranglement 770   » 

Largeur  de  la  vallée  en  aval  de  Ghevrilles  formé  par  le 

confluent  de  la  Gérine  et  de  la  Nesslera 500   » 

Confluent  de  la  Nesslera  et  de  la  Gérine 655  » 

Ligne  de  partage  entre  la  Gérine  et  le  Tasbergbach, 

env 729  » 

Altitude  moyenne  des  collines  percées  par  l'Aergeren  1000  » 

La  Gérine  à  Plasselb 810  » 

Ligne  de  partage  entre  la  Gérine  et  le  Tùtschbach   .     .     881   » 

Gonfluent  du  Tùtschbach  et  de  la  Singine 777  » 

Gonfluent  de  la  Gérine  et  de  la  Sarine.  env 564   » 

Le  Gotteroa.  Le  cours  du  Gotteron  est  formé  de  deux  parties 

1  Prolongement  de  l'anticlinal  de  la  mollasse. 


distinctes,  la  première  comprend  les  cours  du  Galternbach 
et  du  Tasbergbach  jusqu'à  leur  confluent  à  Obermûhlethal 
(618  m.)  :  la  seconde  comprend  la  vallée  proprement  dite  du 
Gotteron,  d'Obermùhlethal  à  l'embouchure  de  ce  ruisseau 
dans  la  Sarine  à  Fribourg  (534  m.).  Cette  seconde  partie 
du  cours  du  Gotteron,  longue  de  4  km.,  est  fortement  en- 
caissée (Galterngraben).  Elle  forme  les  gorges  pittoresques 
souvent  taillées  à  pic  dans  la  mollasse,  où  l'on  reconnaît  à  cha- 
que pas  l'action  tourbillonnaire  des  eaux  courantes.  Ces  ver- 
sants très  resserrés,  atteignant  une  altitude  de  plus  de  80  m., 
sont  tantôt  dénudés,  tantôt  couverts  de  gazon  ou  de  hautes 
futaies  qui  descendent  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Quand  on  étu- 
die ces  gorges  si  profondes  et  si  pittoresques,  deux  faits  vous 
frappent:  premièrement,  la  disproportion  qui  existe  entre  le 
volume  du  ruisseau,  et  par  conséquent  le  travail  qu'il  peut  four- 
nir actuellement,  et  l'énorme  effort  accompli  jadis  pour  creuser 
cette  vallée  où  l'action  tourbillonnaire  des  eaux  courantes  se 
révèle  à  chaque  pas  ;  deuxièmement,  la  vallée  du  Gotteron, 
à  l'exemple  de  la  vallée  de  la  Gérine,  traverse  de  l'Est  à  l'Ouest 
deux  chaînes  de  collines  dirigées  vers  le  N.-N.-E.  La  chaîne  la 
plus  rapprochée  de  la  Sarine  est  coupée  par  le  Gotteron  à  l'Est 
de  Fribourg,  entre  les  hauteurs  du  Schônberg  au  Nord  et  de 
Bourguillon  au  Sud.  La  seconde  chaîne,  qui  coupe  en  amont  ce 
cours  d'eau  en  se  frayant  un  passage  entre  les  hauteurs  de 
Maggenberg  au  Nord  et  de  Hattenberg  au  Sud,  est  la  même 
que  celle  qui,  6  km.  plus  au  Sud,  cause  le  second  étrangle- 
ment de  la  vallée  de  la  Gérine  en  amont  de  Marly.  La  vallée 
longitudinale  située  entre  ces  deux  chaînes  de  collines  loge  un 
petit  affluent  de  la  rive  gauche  du  Gotteron,  le  Rômerswil- 
bach. 

Cette  similitude  dans  la  manière  d'être  des  cours  inférieurs 
du  Gotteron  et  de  la  Gérine,  permet  de  présumer  une  origine 
identique  aux  deux  vallées  transversales  de  ces  cours  d'eau. 
Or,  si  l'on  remonte  les  gorges  du  Gotteron  jusqu'à  Obermûhle- 
thal. c'est-à-dire  jusqu'à  l'endroit  où  le  Galternbach  et  le  Tat- 
bergbach  se  réunissent  en  un  seul  cours  d'eau  en  faisant  un 
coude  plus  ou  moins  prononcé  vers  l'Ouest,  l'on  trouve,  sur  le 
prolongement  de  ces  deux  ruisseaux,  mais  à  une  altitude  supé- 
rieure, une  large  et  profonde  vallée,  taillée  dans  la  mollasse, 
qui  s'ouvre  plus  loin  dans  la  plaine  de  Tavel. 
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C'est  en  vain  que  l'on  cherche  la  rivière  qui  a  creusé  cette 
vallée  ;  on  ne  réussit  pas  à  apercevoir  le  moindre  filet  d'eau. 
Cette  vallée  sèche,  si  caractéristique,  d'une  largeur  égale  sur 
tout  son  parcours,  débouche  dans  la  cuvette  marécageuse  de 
Tavel,  —  dans  le  marais  de  Rohr  (Rohrmoos),  que  traverse  un 
petit  ruisseau,  le  Langebitzenbach.  Ce  ruisseau  se  jette  dans  le 
Tafersbach  ou  Taferna,  le  plus  grand  affluent  de  la  Singine. 
après  avoir  traversé  une  profonde  vallée  à  versants  taillés  par 
places  à  pic  dans  la  mollasse,  qu'il  n'a  évidemment  pas  pu 
la  creuser  de  ses  propres  forces. 

Tout  porte  donc  à  croire  qu'un  cours  d'eau  considérable  ve- 
nant du  Sud  par  la  vallée  sèche  de  Tavel  traversait  la  cuvette 
de  Robr,  occupée  vraisemblablement  par  un  lac  post-glaciaire, 
pour  se  jeter  dans  la  Taferna  par  la  vallée  encaissée  du  Lange- 
bitzenbach. Ce  grand  cours  d'eau  ne  peut  être  que  le  Tatberg- 
bach  augmenté  du  tribut  que,  des  flancs  de  la  Berra,  lui 
apportait  la  Xesslera  non  encore  détournée  par  la  Germe.  La 
Taferna  est,  par  conséquent,  un  cours  d'eau  appauvri,  ayant 
perdu  près  de  la  moitié  de  son  cours,  détourné  par  un  des 
nombreux  affluents  subséquents  de  la  Sarine,  le  Gotteron. 

La  tète  du  Tasbergbach,  —  la  Nesslera,  n'était  pas  encore 
détournée,  avons-nous  dit,  par  la  Gérine,  lors  de  la  capture 
de  ce  cours  d'eau  par  le  Gotteron.  Une  étude  plus  détaillée 
des  gorges  du  Gotteron  confirme  cette  opinion. 

Si  l'on  examine  la  structure  des  versants  de  cette  vallée  on 
s'aperçoit  bientôt  qu'ils  sont  taillés  en  gradins  souvent  séparés 
par  un  apic.  Cette  structure  peut  être  considérée  comme  l'in- 
dice d'un  appauvrissement  par  saccades  du  Gotteron.  Mais  la 
preuve  d'un  volume  d'eau  jadis  plus  considérable  se  trouve 
dans  les  traces  d'une  érosion  tourbillonnaire  considérable  que 
porte  la  mollasse  des  versants  et  particulièrement  dans  l'exis- 
tence d'une  marmite  de  géants,  dont  l'érosion  fit  disparaître 
une  moitié.  Cette  marmite,  située  sur  le  versant  convexe 
d'un  méandre  du  Gotteron,  se  trouve  à  une  altitude  d'environ 
60  à  70  m.  au-dessus  du  fond  de  la  vallée,  au  pied  d'un  de  ces 
gradins  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  devait  avoir  une  pro- 
fondeur de  22  mètres  sur  25  de  diamètre.  Les  dimensions  de 
cette  marmite  et  des  traces  moins  distinctes  permettant  de 
conjecturer  l'existence  d'autres  marmites  pareilles,  excluent 
toute  possibilité  d'expliquer  la  création  des  gorges  par  les  seu- 


MARMITE  DE   GEANT.  SITUEE  SUB  LA    IUVE   CONVEXE   D  UN  MÉANDRE   DU   GOTTEP.ON 
A  l'NE   ALTITUDE  D'ENVIRON   60m 

Dimensions  de  la  marmite  :  profondeur,  environ  22"':  diamètre,  environ  25"'. 
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Coude  de  capture  du  Gotteron 
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les  forces  du  cours  d'eau  actuel.  Tandis  qu'en  admettant  un 
Tasbergbach  non  décapité,  bénéficiant  de  tout  l'apport  des 
eaux  du  Gousimbert  qui,  à  cette  époque,  n'était  pas  encore 
sorti  de  la  limite  des  neiges,  l'interprétation  de  ce  modelé  est 
toute  trouvée. 

Avant  de  terminer  l'étude  du  Gotteron,  il  est  peut-être  né- 
cessaire de  lever  un  doute  qui  pourrait  surgir  après  un  exa- 
men superficiel  d'une  dépression  située  à  l'Ouest  de  la  vallée 
de  Tavel,  par  conséquent  en  aval  du  coude  de  capture  d'Ober- 
mùblethal.  Cette  large  dépression,  dont  le  fond  est  à  la  même 
altitude  que  le  thalweg  de  la  vallée  sèche  de  Tavel,  lui  est  pa- 
rallèle. 

Au  Sud,  elle  est  ouverte  sur  le  Gotteron  ;  au  Nord,  elle  débou- 
che dans  la  cuvette  de  Menziswil  qui  est  la  tète  du  ruisseau  de 
Guin  (Dùdingenbach),  ruisseau  se  jetant  dans  la  Sarine  aux 
bains  de  Bonn,  en  face  du  château  du  vieux  Vivi.  Il  serait  donc 
plausible  d'admettre  que  le  Tasbergbach  s'écoulait  par  cette 
dépression  pour  se  jeter  6  km.  plus  loin  dans  la  Sarine,  à 
Bonn,  et  que.  de  son  côté,  le  Galternbach  creusa  à  lui  seul  la 
vallée  sèche  de  Tavel. 

Cependant  deux  considérations  de  nature  différente  s'oppo- 
sent à  cette  conjecture  : 

1.  Le  ruisseau  de  Guin,  qui  se  creusa  une  profonde  vallée 
bordée  de  terrasses  dans  la  dernière  partie  de  son  cours,  coule 
à  pleins  bords  au  milieu  d'une  large  cuvette  dans  la  partie 
supérieure  de  son  cours,  qui  ne  porte  par  conséquent  aucune 
trace  du  passage  d'un  cours  d'eau  tel  que  le  Tasbergbach- 
Nesslera. 

2.  Le  ruisseau  de  Guin  est  un  cours  d'eau  subséquent,  tra- 
versant, à  l'exemple  des  cours  inférieurs  du  Gotteron  et  de  la 
Gérine,  des  chaînes  de  collines  plus  ou  moins  fortement  mar- 
quées ;  par  contre  le  Tasbergbach-Nesslera  est  un  cours  d'eau 
conséquent,  ayant  une  vallée  longitudinale  bien  marquée  entre 
les  bourrelets  de  deux  chaînes  de  collines.  En  d'autres  termes, 
pour  que  le  Tasbergbach  eût  passé  à  un  moment  donné  par 
la  dépression  en  question,  il  faudrait  admettre  que  ce  cours 
d'eau  a  été  dévié  de  la  direction  normale,  c'est-à-dire  de  la  val- 
lée sèche,  conséquente,  de  Tavel,  pour  entrer  dans  la  vallée 
subséquente  du  ruisseau  de  Guin.  A  mon  sens,  cette  dépression 
est  un  col,  dû  à  l'érosion  du  ruisseau  de  Guin  d'un  coté,  et 


1-i.  Gorges  du  Gotteron  (phot.  prises  d'aval  vers  l'amont).  1.  Marmites  dans  des  blocs  éboules 
(partie  d'aval);  2.  Idem  (partie  d'amont);  3.  Gorges  à  marmites;  i.  Marmite  de  géant 
22X25'";  5.  Ancienne  vallée  de  la  Taferna  près  de  Mûhlethal  (le  ruisseau  actuel  longe 
le  rocher  sous  les  buissons);  6.  Vallée  de  la  Gérine  prise  à  partir  de  son  confluent  avec 
la  Nesslera.  Au  fond,  son  entrée  dans  le  canon.  Arrière-plan,  hauteurs  bordant  la  Sanne. 
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d'un  ravinot  du  <  rotteron  de  l'autre,  lesquels,  chacun  pour  leur 
compte,  onl  fait  reculer  leurs  sources  en  amont. 

Voici  quelques    données  sur  le  coude  de  capture  d'Ober- 
mûhlethal  : 
Altitude  du  Gotteron  au  coude  de  capture  ,     .     .     .     618  m. 

<  .<>nfluent  du  Gotteron  et  de  la  Sarine 542   » 

Altitude  de  la  vallée  sèche  de  Tavela  la  ligne  départage  665  » 

Largeur  de  la  vallée  sèche  de  Tavel,  env 200  » 

Confluent  de  la  Taferna  et  de  la  Singine 534  » 

Rapport  entre  la  longueur  du  cours  du  Gotteron  (d'Ober- 
niuhlethal  à  laSarine)  et  delà  Taferna,  environ  (/3. 

D'après  ce  qui  précède,  l'histoire  de  l'ancien  cours  de  la  Ta- 
ferna peut  donc  se  résumer  ainsi.  Jadis  elle  prenait  sa  source 
sur  les  flancs  nord-ouest  du  Contimbert  couvert  actuellement 
par  la  forêt  du  Burgerwald. 

Une  multitude  de  petits  torrents  lui  apportaient  les  eaux  du 
sommet  de  cette  montagne,  revêtue  encore  probablement  d'un 
tapis  de  neige  la  majeure  partie  de  l'année.  Ces  petits  torrents, 
qui  forment  actuellement  le  chevelu  de  la  Nesslera,  se  réunis- 
saient en  un  cours  d'eau,  comme  ils  le  font  encore  de  nos  jours, 
en  aval  du  village  de  Bonnefontaine,  pour  se  diriger  ensuite  de 
cette  localité  par  la  vallée  sèche  de  Tinterin  dans  le  lac  de 
Frohmatt  fTrohmattboden).  En  cet  endroit,  la  Taferna  recevait 
le  premier  affluent  du  plateau,  le  Kinkerainbach.  qui  forme 
actuellement  la  tète  du  Tasbergbach.  Après  sa  sortie  du  lac  de 
Frohmatt,  le  cours  de  la  Taferna  suivait  la  vallée  du  Tasberg- 
bach jusqu'à  Obermûhlethal  où  cet  ancien  cours  d'eau  recevait 
un  autre  affluent,  le  Galternbach.  alors  de  dimension  proba- 
blement moindre  que  le  ruisseau  actuel  du  même  nom,  lequel 
ne  dut  se  développer  et  atteindre  les  dimensions  que  nous  lui 
connaissons,  que  plus  tard,  après  la  capture  de  la  Taferna  su- 
périeure par  le  Gotteron.  Après  avoir  reçu  les  eaux  du  Galtern- 
bach, la  Taferna  débouchait  par  la  vallée  sèche  de  Tavel  dans 
le  lac  de  liolir,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  marais  tourbeux  et 
des  dépôts  quaternaires  stratifiés  que  l'on  peut  apercevoir  près 
de  la  route  Tavel-Rohr.  A  partir  de  ce  lac  la  rivière  entre  dans 
la  vallée  actuelle  par  la  vallée  du  Langebitzenbacb. 


RENENS 

UNE  VILLE  QUI  NAIT 


('..   lîlERMANN,  Docteur  ès-lettres. 


A  la  fin  de  l'année  1875,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
la  Suisse-Occidentale  décida  de  créer  une  grande  gare  de 
triage  avec  plan  incliné  où  l'on  utiliserait  la  gravité  pour  for- 
mer et  décomposer  les  trains.  La  gare  de  Lausanne,  chef-lieu 
du  réseau,  quoique  construite  à  la  hase  des  collines  qui  ren- 
dent cette  ville  si  pittoresque,  ne  disposait  pas  d"une  plateforme 
assez  considérable  pour  l'installation  de  nombreuses  voies  de 
garage.  On  la  trouva  à  4,5  km.  de  là,  au  pied  du  coteau  mollas- 
sique  de  Renens,  au  milieu  d'une  terrasse  bordée  au  Nord  et 
au  Sud  de  cordons  de  moraines  et  traversée  par  un  ruisseau  : 
la  Mèbre.  Il  n'y  avait  là,  jusqu'alors,  qu'une  petite  halte  avec 
un  ou  deux  employés  pour  la  vente  des  billets  et  la  manœuvre 
de  l'aiguille  qui  commande  les  lignes  de  Genève  et  de  Neuchà- 
tel.  A  bon  compte,  la  Compagnie  acquit  une  superficie  de  ter- 
rain suffisante  pour  les  besoins  d'un  quart  de  siècle.  La  nou- 
velle gare  fut  ouverte  au  service  le  1er  juillet  1876,  un  bâtiment 
pour  les  voyageurs  achevé  l'année  suivante  au  Nord  des  voies. 
Une  vingtaine  d'employés  y  trouvèrent  dès  l'abord  de  l'occu- 
pation; au  bout  de  6  mois,  ils  avaient  manutentionné  103  036 
wagons  centrés  et  sortis),  soit  une  moyenne  journalière  de  560 
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et  un  maximum  de  838  en  un  seul  jour.  Le  mouvement  alla  en 
augmentant  : 

aimée  18"/ 7,  wagons  manutentionnés  :  237  388  ;  moyenne  journalière  :  051 1 J  ;  maximum  :  884 

1880 263  671 720  .     .     .     1008 

1886 222  971 611  ..     .      922 

1895 301541 1170 2     .     .     1390 

1900 456  049 1403.     .     .     1860 

1905 534  856 1720  .     .     .     1935 

La  progression  est  manifeste  depuis  1890,  où  la  Compagnie 
de  la  Suisse-Occidentale  fusionna  avec  celle  du  Jura-Berne-Lu- 
cerne,  pour  former  la  Compagnie  du  Jura-Simplon,  la  plus 
puissante  entreprise  de  transports  de  la  Suisse,  mais  devint 
surtout  considérable  à  partir  de  1903  où  le  réseau  fut  racheté 
par  la  Confédération.  Actuellement,  la  gare  de  Renens  reçoit 
et  expédie  journellement  60  trains  réguliers  de  marchan- 
dises et  un  nombre  variable  de  trains  facultatifs.  Les  trains  de 
et  pour  Genève,  Vallorbe,  Neuchâtel,  Berne,  le  Simplon  s'y 
disloquent  et  s'y  reforment.  Son  importance  est  en  quelque 
sorte  fonction  de  celle  de  Lausanne,  aujourd'hui  la  première 
gare  suisse  pour  le  nombre  de  voyageurs,  la  troisième  pour  le 
tonnage  des  marchandises  et  pour  les  recettes  totales. 

La  Compagnie  du  Jura-Simplon,  puis  les  Chemins  de  fer 
fédéraux  développèrent  les  installations  de  Renens  pour  les 
mettre  à  la  hauteur  du  trafic  croissant  ;  l'acquisition  de  plu- 
sieurs hectares  de  terrain  au  Nord  et  au  Sud  des  voies  a  permis 
ou  permettra  de  construire  une  nouvelle  gare  aux  voyageurs 
nécessitée  par  l'extension  énorme  de  cette  branche  de  l'exploi- 
tation, de  porter  devant  celle-ci  le  nombre  des  voies  de  4  à  8 
avec  trois  quais  intermédiaires,  de  transférer  de  l'Ouest  à  l'Est 
le  service  de  marchandises  local  en  lui  réservant  un  plus  grand 
espace,  de  doubler  à  peu  près  le  nombre  des  voies  de  triage 
(en  en  ajoutant  11  aux  15  existantes)  et  d'en  augmenter  la  lon- 
gueur, de  bâtir  une  remise  pour  24  locomotives,  flanquée  d'un 
pont  tournant,  d'un  réservoir  d'eau,  de  places  à  charbon,  etc., 
de  remplacer  l'éclairage  à  la  néoline  par  l'éclairage  électrique 
{54  lampes  à  arc  pour  la  gare  de  triage  seulement),  de  substi- 
tuer enfin  à  tous  les  passages  à  niveau  des  passerelles  supé- 


1  L'année  comptée  à  365  jours. 

-  Déduction  faite  des  dimanches  et  jours  de  fête. 
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rieures  ou  des  passages  souterrains.  Ces  transformations,  qui 
ne  sont  pas  achevées,  obligent  à  démolir  les  deux  précédents 
bâtiments  aux  voyageurs,  ainsi  que  quelques  maisons  particu- 
lières et  à  reculer  plusieurs  routes.  Elles  coûteront  environ 
4  millions  de  francs.  Elles  feront  de  Renens  une  gare  de  28,5 
hectares  de  superficie  et  de  2800  mètres  de  longueur. 

En  même  temps  que  les  bâtiments,  le  personnel  attaché  à  la 
gare  a  augmenté  considérablement.  Les  employés  et  ouvriers 
de  manœuvre  étaient  : 

1870 
1882 
1889 

1890  (J.-S.) 
1892 
1893 
1895 
1896 
1897 

Il  faut  y  ajouter  des  employés  des  trains,  chefs  de  train, 
conducteurs  et  gardes-freins  relevant  du  chef  de  gare  de  Re- 
nens (86  en  1907),  les  mécaniciens,  chauffeurs,  etc.,  rattachés 
au  service  de  la  traction  (109),  enfin  les  cantonniers  et  journa- 
liers du  service  de  la  voie  (70),  soit  377  au  total  en  1907  l. 

Cette  clientèle  toute  formée  attira  des  épiciers,  des  boulan- 
gers, des  bouchers,  des  charcutiers,  des  cabaretiers,  commer- 
çants et  industriels  de  l'alimentation,  ainsi  que  quelques 
cordonniers  et  tailleurs.  La  construction  des  bâtiments  admi- 
nistratifs et  des  maisons  locatives  fit  éclore  l'industrie  du 
bâtiment,  la  présence  des  gravières  glacio-fluviales  ou  lacus- 
tres, d'une  abondante  couche  de  terre  plastique,  en  favorisa  le 
développement.  Aux  poteries  qui  vinrent  exploiter  ces  dépôts 
argileux  s'ajoutèrent  bientôt  d'autres  usines  :  fabriques  de 
bois  de  fusil,  d'engrais  chimiques  (aujourd'hui  disparues),  de 
meubles,  de  plots  et  tuyaux  en  ciment,  de  carrelages,  de  ver- 
nis, scieries  mécaniques,  ateliers  de  menuiserie,  de  serrurerie, 
d'appareillage,  distillerie,  chocolaterie.  La  proximité  de  Lau- 
sanne leur  ouvre  ce  débouché  important  ;  par   contre,  elles 


1  Renseignements  dus  à  l'obligeance  de  M.  le   Chef  du   bureau  du  personnel  du 
1er  arrondissement  des  C.  F.  F.  à  Lausanne. 
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jouissent  à  Reriens  d'une  diminution  sur  les  frais  de  charroi 
-i  considérables  à  Lausanne,  la  ville  des  fortes  pentes,  et  du 
bon  marché  relatif  des  terrains  qu'une  trop  rapide  croissance 
a,  à  Lausanne  (25  845  habitants  en  1870,  près  de  60  000  en 
août  1007),  livrés  à  la  spéculation.  Ces  avantages  ont  déterminé 
diverses  maisons  lausannoises,  marchands  de  combustibles, 
de  1er.  de  pétrole,  etc.,  à  établir  des  entrepôts  dans  le  voisi- 
nage de  la  gare  de  Renens,  à  laquelle  une  voie  industrielle  les 
unit.  La  gare  aux  marchandises,  construite  en  1877,  est  deve- 
nue trop  petite  :  le  tonnage  local  y  a  passé  de  1720  tonnes  en 
1878  à  60  149  en  1904 *.  Le  nombre  des  voyageurs  expédiés  a 
augmenté  dans  une  proportion  analogue:  7000  en  1871,  199  000 
en  1905.  Une  dizaine  d'hôtels  et  de  restaurants,  dont  quelques- 
uns  dignes  d'une  grande  ville,  ont  été  ouverts  pour  les  re- 
cevoir. 

Les  recensements  fédéraux  de  la  population  permettent 
d'apprécier  la  valeur  de  ces  transformations.  Mais  une  diffi- 
culté surgit  lors  de  leur  étude.  La  gare  de  Renens,  en  effet,  a 
été  bâtie  à  l'extrémité  ouest  du  territoire  de  la  commune  de 
ce  nom,  à  l'intersection  des  routes  cantonales  de  Lausanne  au 
Pont  et  de  Saint-Sulpice  à  Grissier.  La  petite  ville  qui  s'est  cons- 
truite aux  abords  a,  le  long  de  ces  routes,  bientôt  débordé  sur 
trois  communes  voisines,  Grissier,  Écublens  et  Ghavannes. 
Ces  empiétements  sont  assez  importants  pour  qu'on  ne  puisse 
en  faire   abstraction.  La  population  de  fait  des  4  communes 

était  de  : 

1860 

Renens 433 

Grissier    .....  597 

Chavannes  ....  151 

Écublens      .     .     .     .  601 


870 

1880 

1888 

1900 

463 

549 

(il  i5 

1295 

590 

611 

649 

880 

155 

179 

182 

285 

627 

640 

655 

785 

1785  1835  1979  2151  3245 
Mais  ces  chiffres  comprennent  à  la  fois  la  population  villa- 
geoise, concentrée  au  chef-lieu  de  la  commune,  et  la  popula- 
tion urbaine,  massée  autour  de  la  gare.  Les  données  des 
recensements  ne  les  distinguent  pas  ;  on  peut  admettre  que  la 
première  est  restée  à  peu  près  stationnaire  depuis  1860,  comme 

'  A  partir  de  1905.  le  tonnage  n'étant  plus  calculé   de   la  même 'manière,   les 
chiffres  ne  sont  plus  comparables. 
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c'est  le  cas  pour  les  localités  environnantes  purement  rurales. 
L'augmentation  serait  alors  à  l'actif  de  Renens-Gare  qui  aurait 
1300  a  1400  habitants. 

Mais  la  comparaison  de  la  carte  fédérale  au  25  000e,  complé- 
tée en  1899  (fig.  1)  avec  des  levés  personnels  exécutés  en  mars 
1907  (fig.  2)  montre  que  l'accroissement  de  Renens-Gare  est 
tout  récent,  qu'il  est  postérieur  au  recensement  fédéral  cle  1900. 
En  effet,  un  recensement  communal  opéré  à  Renens  à  la  fin 
de  1906  y  a  constaté  la  présence  de  2000  habitants  pour  toute 
la  commune1;  Ghavannes2  comptait,  au  15  janvier  1907,  721 
âmes,  dont  200  environ  doivent  être  attribuées  au  village  agri- 
cole; le  chiffre  de  la  population  scolaire  (56  enfants  3)  permet 
d'évaluer  la  population  totale  de  la  fraction  de  Renens-Gare 
sise  sur  Crissier,  à  250  personnes.  Enfin,  150  habitants4  rési- 
dent sur  le  territoire  d'Écublens.  L'agglomération  urbaine 
monte  ainsi  à  2500  habitants  approximativement.  Si  la  vitesse 
ascensionnelle  se  maintient,  Renens-Gare  aura  plus  de  3000 
habitants  au  prochain  recensement  décennal,  ayant  ainsi  dou- 
blé sa  population  en  dix  ans. 

Étudiée  même  avec  l'instrument  imparfait  qu'est  un  recen- 
sement trop  ancien,  mais  avec  les  corrections  que  suggère 
l'observation  sur  place,  la  population  de  Renens-Gare  se  dis- 
tingue nettement  de  celle  de  la  région  environnante;  quatre 
groupes  s'y  juxtaposent:  le  plus  petit  comprend  les  anciens 
habitants,  restés  agriculteurs;  les  employés  des  chemins  de 
fer,  soit  Vaudois,  soit  Suisses  d'autres  cantons,  forment  avec 
leurs  familles  le  plus  gros;  les  ouvriers  des  poteries  sont  des 
Français  qui  ferment  jalousement  l'entrée  de  leur  corporation 
afin  de  se  réserver  le  monopole  de  leur  industrie;  enfin  les 
Italiens,  venus  comme  ouvriers  du  bâtiment,  transformés  en- 
suite en  entrepreneurs,  puis  en  spéculateurs  et  propriétaires, 
occupent  presque  tout  le  quartier  neuf  au  Nord  de  la  gare, 
qu'ils  ont  rempli  de  leurs  maisons  hideuses,  de  leurs  boutiques 
disparates,  de  leur  grouillement  dans  la  rue,  de  leur  exubé- 
rance et  de  leur  bruit.  Séparés  par  leur  origine,   ces  quatre 


1  «  Gazette  de  Lausanne  »,  du  29  novembre  1906. 

'■  Renseignement  dû  à  l'obligeance  de  M.  le  syndic  de  Chavannes. 

3  Chiffre  dortné  par  M.  l'instituteur  de  Crissier. 

*  Suivant  M.  le  pasteur  de  Renens-Gare. 


Ecublens  ~~" ~"  Chavannes  " 

FIG.  1.  RENENS  VERS  1899.  D'APRÈS  LA.   CARTE  SIEGFRIED,   AU    1   :  25000. 

Crissier  Jouxten; 


FIG.  2.  RENENS  EN   MARS   1907,   D'APRÈS  DES  RELEVÉS  PERSONNELS,  AU  1  :  25000. 
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groupes  le  sont  encore  par  leur  confession  religieuse;  les  Suis- 
ses constituent  une  paroisse  protestante  indépendante  dès 
novembre  1902,  les  étrangers  sont  soit  des  catholiques,  peu  prati- 
quants vu  l'absence  de  conducteur  spirituel,  soit  des  libres- 
penseurs  plus  ou  moins  militants.  Us  le  sont  par  la  langue,  ils 
le  sont  surtout  dans  les  relations  sociales,  chacun  d'eux  est 
fermé  à  tout  élément  étranger,  les  membres  de  l'un  n'ont  avec 
es  autres  guère  que  des  rapports  d'affaires.  Cosmopolite 
comme  beaucoup  de  villes  suisses,  Renens-Gare  n'a  pas  en- 
core eu  le  temps  de  fondre  en  une  seule  les  diverses  natio- 
nalités qui  forment  sa  population  ;  il  n'en  a  pas  eu  la  force, 
l'immigration  ayant  été  trop  rapide:  les  natifs,  en  majorité 
en  1860,  ne  représentent  plus  aujourd'hui  qu'un  dixième  des 
habitants. 

Des  quatre  communes  intéressées,  deux,  Écublens  et  Cris- 
sier,  sont  restées  en  majorité  villageoises;  elles  vivent  presque 
exclusivement  de  la  culture  des  vignes,  des  champs  et  des 
arbres  fruitiers;  les  maisons  d'habitation  y  sont  presque  tou- 
jours accompagnées  de  vastes  dépendances  agricoles  ;  le  fau- 
bourg urbain  y  est  en  quelque  sorte  considéré  comme  étran- 
ger; sa  construction  constitue  une  charge  pour  la  commune, 
forcée,  de  par  l'obligation  de  l'instruction,  à  agrandir  son  école 
et  à  augmenter  le  nombre  de  ses  instituteurs  ;  ni  la  situation 
économique  des  nouveaux  habitants,  pour  la  plupart  ouvriers 
pauvrement  payés,  ni  la  valeur  des  bâtiments,  maisons  de 
banlieue  trop  légèrement  construites,  ne  compensent  ces  frais. 
Les  autorités  y  tendent  à  réduire  au  minimum  les  travaux 
d'utilité  publique. 

Au  contraire,  Renens  et  Ghavannes  ont  presque  quintuplé 
depuis  1860  grâce  à  l'appoint  du  personnel  des  chemins  de  fer, 
de  la  population  commerçante  et  industrielle;  d'énormes  mai- 
sons a  3  et  4  étages  se  sont  élevées  en  face  de  la  gare  ;  plus  loin, 
ce  sont  cle  petits  cottages,  très  simples,  ou  des  villas  plus 
luxueuses,  alignés  le  long  d'avenues  nouvelles  toutes  droites; 
les  villages  mêmes  se  sont  modifiés,  perdant  de  leur  pittores- 
que rural.  Les  bâtiments  publics  se  multiplient:  à  Ghavannes, 
une  nouvelle  école,  une  chapelle,  bientôt  un  joli  temple  pro- 
testant; à  Renens,  deux  écoles,  des  abattoirs,  etc.  L'une  et 
l'autre  commune  ont  arrêté  un  plan  d'extension,  installé 
l'éclairage   électrique,   des  canalisations   d'eau    potable,    des 
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égouts,  créé  de  nouvelles  voies  de  communication.  Ce  sont  des 
localités  en  majorité  urbaines. 

C'est  du  côté  de  l'Est,  sur  les  communes  de  Renens  et  de 
Ghavannes,  que  la  nouvelle  ville  se  développe  le  plus  vite,  s'a- 
\  ancant  ainsi  au  devant  de  Lausanne  qui  convoite  pour  son 
extension  les  pentes  douces,  les  plaines  de  ses  environs  du 
Sud  et  de  l'Ouest.  Dès  1905,  un  tramway  relie  la  grande  à  la 
petite  ville;  une  ligne  de  villas  se  bâtit  tout  le  long  et  fait  le 
trait  d'union  entre  elles;  on  parle  de  transporter  à  Renens 
l'usine  à  gaz  de  Lausanne,  de  construire  au  centre  de  cette 
ville  une  nouvelle  gare  aux  marchandises  communiquant 
directement  avec  la  gare  de  triage  de  Renens...  Le  jour  n'est 
pas  loin  où  les  deux  agglomérations  urbaines  n'en  formeront 
plus  qu'une. 

La  position  de  Renens-Gare  sur  4  communes  est  cause  de 
nombreuses  difficultés  pour  les  habitants:  inégalité  dans  les 
installations  et  services  publics,  dans  la  répartition  des  impôts, 
manque  d'entente  dans  la  direction  des  affaires  communes, 
sans  compter  qu'Écublens  et  Ghavannes  dépendent  des  auto- 
rités administratives  et  judiciaires  du  district  de  Morges,  Re- 
nens etGrissier  de  celles  de  Lausanne.  Il  y  a  plusieurs  manières 
de  sortir  de  cette  situation  ambiguë:  les  4  communes  pour- 
raient organiser  une  administration  unique  chargée  de  tous 
les  intérêts  généraux  ;  ou  bien  l'agglomération  urbaine  pour- 
rait demander  à  devenir  indépendante,  comme  l'est  déjà  la 
paroisse  protestante;  elle  pourrait  enfin  solliciter  son  annexion 
à  Lausanne. 

La  dernière  solution  illustrerait  le  mieux  l'histoire  de  Re- 
nens-Gare, qui  doit  son  origine  à  Lausanne;  la  position  de 
celle-ci  sur  des  collines  escarpées  s'expliquait  au  moyen  âge  où 
l'obligation  de  se  défendre  était  la  plus  impérieuse;  elle  s'est 
révélée  très  défavorable  lors  de  l'établissement  des  chemins  de 
fer;  Lausanne  a  dû,  pour  ainsi  dire,  se  démembrer,  se  séparer 
d'une  partie  de  ses  organes,  de  ceux  de  la  locomotion,  qu'elle 
a  détachés  à  Renens;  elle  a  trouvé  là  les  faibles  déclivités  né- 
cessaires à  une  grande  gare,  mais  aussi  à  une  grande  ville  : 
elle  s'y  allonge,  elle  tend  à  opérer  la  suture  avec  l'excroissance 
dont  elle  avait  dû  d'abord  s'amputer. 


ETUDE 


SUR 


L'ANTHROPOLOGIE  DE  LA  SUISSE 

par  le  Dr  Alexandre  SCHENK, 

Professeur    agrégé    à    l'Université   de  Lausanne. 


PREMIÈRE    PARTIE 


Les  recherches  déjà  nombreuses  des  historiens,  des  philoso- 
phes, des  linguistes,  des  archéologues,  nous  ont  fait  connaître 
les  races  d'hommes  qui  se  sont  établies  dans  notre  pays;  elles 
nous  ont  révélé  leurs  mœurs,  leurs  langues,  leur  degré  de 
civilisation  et  le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  les  événements 
sociaux  ou  politiques.  Mais  leurs  résultats  sont  suspects,  car 
leur  méthode  repose  sur  une  base  qu'un  examen  attentif  con- 
vainc d'erreur.  Us  attribuent  fréquemment,  en  effet,  à  l'inva- 
sion ou  au  passage  d'un  peuple  une  influence  capitale,  visible 
dans  l'empreinte  ethnique  spéciale  que  les  migrateurs  auraient 

1  La  première  partie  de  ce  travail  comprend  l'anthropologie  préhistorique,  soit 
l'étude  des  populations  qui  ont  habité  la  Suisse  aux  âges  Paléolithique  et  Néolithi- 
que. Les  deuxième  et  troisième  parties  comprendront  l'étude  des  populations  hel- 
vétiques protohistoriques  et  historiques. 
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laissée  sur  les  habitants  du  pays  conquis,  et  ils  concluent  trop 
rapidement  de  la  parenté  des  langues  à  celle  des  races.  Or  il 
faut  être  réservé  à  cet  égard  car,  dans  la  majorité  des  cas.  le 
vainqueur,  généralement  en  nombre  inférieur,  est  complète- 
ment, absorbé  par  le  vaincu. 

Souvent  aussi,  lorsque  l'envahisseur  est  en  nombre  suffisant 
et  que  ses  caractères  anthropologiques  persistent  au  travers 
des  générations  nouvelles,  il  adopte  les  mœurs,  les  coutumes, 
la  langue  du  peuple  avec  lequel  il  a  fusionné. 

C'est  ainsi  que  les  tribus  germaniques  des  invasions  des 
temps  historiques,  bien  qu'elles  fussent  conquérantes,  adoptè- 
rent en  grande  majorité  la  langue  des  vaincus:  tels  les  Lom- 
bards de  l'Italie  du  Nord,  les  Goths  et  les  Francs  en  Espagne 
et  dans  la  Gaule,  les  Burgondes  dans  la  Franche-Comté  et  la 
Suisse  occidentale.  Par  contre,  en  Angleterre,  ce  fut  l'idiome 
des  émigrants  anglo-saxons  qui  domina,  et  dans  la  Suisse  de 
l'Est  et  du  Nord,  au-dessus  de  la  Sarine,  celle  des  Alamans. 

Il  serait  superflu  de  multiplier  les  exemples.  Comme  l'a  si 
bien  dit  Paul  Broca1,  ce  qui  s'est  passé  dans  les  temps  histori- 
ques nous  permet  d'admettre,  comme  une  règle  à  peu  près 
générale,  que,  lorsqu'à  la  suite  d'une  migration  ou  d'une  con- 
quête, deux  langues  existent  côte  à  côte,  sur  le  même  sol,  il 
peut  se  faire  entre  elles  des  échanges  de  mots,  de  locutions  et 
même  de  certaines  formes  grammaticales,  mais  non  une  fusion 
véritable  ;  que  l'une  des  deux  langues  finit  le  plus  souvent  par 
supplanter  l'autre,  après  une  résistance  plus  ou  moins  longue: 
que,  dans  cette  lutte  entre  les  deux  langues  rivales,  le  succès 
ne  dépend  nécessairement  ni  de  la  prépondérance  politique, 
ni  de  la  prépondérance  numérique,  mais  qu'il  dépend  aussi, 
en  grande  partie,  du  degré  de  civilisation  relative  des  deux 
peuples  qui  se  trouvent  en  présence  dans  le  même  pays.  Un 
essaim  d'étrangers  arrivant  au  milieu  d'une  race  barbare, 
avec  une  civilisation  très  supérieure,  peut  y  implanter  sa 
langue  avec  ses  connaissances,  son  industrie  et  ses  mœurs; 
tandis  que  des  conquérants  infiniment  plus  nombreux,  mais 
moins  civilisés,  installés  et  maintenus  seulement  par  la  force 
brutale,  ne  peuvent  imposer  et  même  conserver  leur  langue 

1  Paul  Broca.  La  linguistique  et  V anthropologie.  Bulletins  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris„  t.  III,  1862,  p.  261-319. 
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qu'à  la  condition  d'être  presque  aussi  nombreux  que  les  vain- 
cus. 

Par  conséquent,  lorsque  deux  peuples  se  mélangent,  il  n'y  a 
aucun  parallélisme  à  établir  entre  les  conditions  qui  font  préva- 
loir le  type  physique  et  celles  qui  font  prévaloir  le  type  lin- 
guistique de  l'une  ou  l'autre  race.  Au  bout  d'un  certain  nombre 
de  générations,  quand  le  mélange  est  effectué,  la  race  croisée 
tend  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  type  physique  de  la 
race  la  plus  nombreuse,  tandis  que  c'est  quelquefois  la  langue 
de  la  race  la  moins  nombreuse  qui  supplante  et  remplace  celle 
de  la  majorité.  Il  arrive  ainsi  que  souvent  la  race  conquise 
revient  complètement  à  son  type  primitif,  qu'elle  absorbe  ses 
conquérants,  qu'elle  ne  garde  aucune  trace  ou  presque  aucune 
trace  de  leur  sang,  dilué  par  la  suite  des  générations,  et 
qu'elle  continue  cependant  à  parler  leur  langue,  parce  que 
l'extinction  des  idiomes  nationaux  a  marché  de  front  avec 
l'extinction  des  caractères  physiques  de  la  race  étrangère. 

La  linguistique  et  l'histoire  ne  fournissent  donc  pas  à  l'eth- 
nologie des  caractères  de  premier  ordre.  Pour  aboutir  à  des 
résultats  exacts,  à  des  données  certaines  sur  l'origine  et  la 
constitution  des  populations  helvétiques  actuelles,  il  est  néces- 
saire de  les  étudier  systématiquement,  d'après  les  méthodes 
de  la  technique  anthropologique,  en  recueillant  tous  leurs 
caractères  somatologiques  pour  les  comparer,  'ensuite,  à  ceux 
des  populations  préhistoriques  et  protohistoriques  dont  nous 
possédons  les  restes. 

C'est  donc  à  la  lumière  des  faits  établis  par  l'anthropologie 
et  l'archéologie  préhistoriques  que  nous  allons  essayer  de 
mettre  au  point  nos  connaissances  actuelles  sur  l'anthropologie 
de  la  Suisse,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque 
moderne. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  des  peuplades  qui 
se  sont  succédé  sur  notre  sol,  il  convient  de  résumer  les  résul- 
tats acquis  d'abord  sur  les  principales  races  en  présence 
actuellement  en  Europe  et  en  Suisse,  et,  d'autre  part,  sur  les 
principales  périodes  de  la  préhistoire,  en  montrant  à  quelles 
époques  européennes  correspondent  les  périodes  suisses  qui 
nous  intéressent  particulièrement. 

Les  caractères  physiques  les  plus  importants,  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  grand  intérêt  sont,  sans  contredit,  en  ce  qui 
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concerne  les  individus  vivants:  la  couleur  de  la  peau,  la  cou- 
leur des  yeux  et  des  cheveux,  la  taille  et  les  différentes  propor- 
tions du  corps,  ainsi  que  la  forme  du  crâne  et  les  rapports  qui 
existent  entre  le  crâne  et  la  face.  Ces  derniers  caractères  sur- 
tout pourront  être  comparés  à  ceux  des  populations  précéden- 
tes, car,  relativement  aux  signes  extérieurs,  nousne  possédons 
sur  elles  que  des  renseignements  confus,  provenant  des  des- 
criptions plus  ou  moins  exactes  que  nous  ont  laissées  les  histo- 
riens et  les  géographes  de  l'antiquité:  ces  documents,  certaine- 
ment très  utiles,  ne  peuvent  servir  comme  bases  sérieuses 
d'études  anthropologiques,  leurs  données  étant  insuffisantes 
pour  élucider  la  question  de  l'origine  de  nos  populations. 

L'examen  de  ces  caractères  primordiaux  a  amené  de  sa- 
vants anthropologistes,  M.  le  Dr  Kollmann  et  M.  le  Dr  Deniker, 
à  des  résultats  analogues  et  concordants,  au  moins  dans  leurs 
grandes  lignes. 

M.  le  Dr  Kollmann,  professeur  à  l'Université  de  Bâle,  dans 
des  travaux  publiés  en  1881,  1886,  et  dans  une  communication 
plus  récente  faite  au  congrès  de  Moscou,  reconnaît  en  Europe 
deux  types  anthropologiques  principaux  *  :  1°  une  variété  foncée 
constituant  les  populations  du  Sud,  caractérisée  par  une  taille 
relativement  petite,  des  yeux  bruns,  des  cheveux  foncés  et  la 
peau  foncée;  2°  des  populations  du  Nord,  de  taille  plus  élevée, 
généralement  blondes,  avec  des  yeux  bleus  ou  clairs  et  la  peau 
blanche. 

En  dehors  de  ces  deux  types  principaux,  M.  Kollmann  dis- 
tingue une  troisième  catégorie  qui  renferme  les  populations 
mixtes,  provenant  de  mélanges  excessivemeut  nombreux, 
parmi  lesquelles  on  rencontre,  par  exemple,  des  individus  avec 
les  yeux  bruns,  les  cheveux  blonds  et  la  peau  claire,  d'autres 
avec  les  yeux  bleus,  les  cheveux  bruns,  la  peau  foncée,  etc. 
Ces  mélanges,  d'après  les  résultats  exacts  fournis  par  la  statis- 

1  J.  Kollmann.  Europaische  Menschenrassen.  «  Mittheilungen  der  Anthropologi- 
chen  Gesellschaft  in  Wien  ».  1881. 

Beitràge  zu  einer  Ethnologie  der  europàischen  Vôlker.  «  Archiv  fur  Anthropo- 
logie». T.  XIII,  1880, 1881.  T.  XIV,  1882,  1883. 

Rassenanatomie  des  europàischen  Menschenschàdels.  «  Verhandlungen  der 
naturforschenden  Gesellschaft  in  Basel  »,  1886. 

Les  races  humaines  de  l'Europe  et  la  question  aryenne.  Comptes  rendus  du 
congrès  de  Moscou,  1896. 
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tique,  représentent  en  Allemagne  le  54  °  0  de  la  population 
totale,  eo  Autriche  le  57  %>  en  Suisse  le  63  %. 

A  côté  des  formes  classiques  de  crânes  brachycéphales,  mé- 
saticéphales  et  dolichocéphales,  la  comparaison  de  la  longueur 
de  la  face  avec  la  largeur  du  crâne  a  amené  M.  Kollmann  à 
établir  de  nouvelles  subdivisions. 

Comparant  au  diamètre  bi-zygomatique  maximum,  compté 
pour  100,  la  longueur  du  visage  mesuré  du  point  nasal  au 
point  alvéolaire  (point  situé  sur  le  bord  inférieur  des  maxillai- 
res supérieurs  entre  les  incisives  médianes),  il  appelle  faces 
longues  ou  leptoprosopes  celles  où  le  rapport  des  deux  lon- 
gueurs est  supérieur  à  50  °  0,  et  faces  larges  ou  chamaeprosopes 
celles  où  ce  rapport  est  inférieur  à  50  %• 

De  cette  façon,  même  en  laissant  les  crânes  mésaticéphales 
de  côté,  il  nous  est  permis  d'établir  quatre  groupes  différents, 
quatre  types  crâniens  divers  qui  sont 

1°  Dolichocéphales  leptoprosopes  i 

(crânes  longs  et  faces  longues)       f  rp  , 

v  ,s,  &  1  vues  harmoniques 

2°  Brachycéphales  chamaeprosopes    \ 

(crânes  courts  et  faces  courtes)       ] 

3°  Dolichocéphales  chamseprosopes    ) 

(crânes  longs  et  faces  courtes)         '      Types  dysharmo- 

4°  Brachycéphales  leptoprosopes         i  niques 

(crânes  courts  et  faces  longues)      ) 

Les  quatre  types  existent  en  Suisse,  à  côté  des  types  mésati- 
céphales leptoprosopes  et  charmeprosope  ;  mais,  à  ce  propos, 
une  question  se  pose  :  devons-nous  considérer  les  types  dyshar- 
moniques  comme  caractéristiques  de  véritables  groupes  ethni- 
ques ?  11  est,  pour  le  moment,  bien  difficile  de  se  prononcer 
sur  cette  question.  11  est  probable,  cependant,  que  ces  combi- 
naisons dysharmoniques  ne  sont  pas  naturelles,  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  constituent  pas  des  types  définis  de  races,  mais 
qu'elles  sont  plutôt  le  résultat  d'un  croisement,  d'un  mélange 
des  deux  autres.  Elles  sont  peut-être  aussi  des  races  en  voie  de 
formation,  de  fixation,  car  leur  importance  et  leur  répartition 
sont  encore  excessivement  variables  et  mal  connues. 

1  Depuis  longtemps  déjà,  A.  de  Quatrefages  avait  proposé,  pour  désigner  les  types 
harmoniques  dolichocéphales  leptoprosopes  et  brachycéphales  chamaeprosopes,  les 
termes  de  Dolicltopse  et  Brachiopse. 
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M.  le  Dr  J.   Deniker,  bibliothécaire  du    Muséum  d'histoire 

naturelle  de  Paris,  a  publié  ces  dernières  années  plusieurs  tra- 
vaux très  intéressants  se  rapportant  à  l'antlfropologie  de  l'Eu- 
rope et  en  particulier  à  la  répartition  de  l'indice  céphalique  l. 
Pour  M.  Deniker,  les  races  européennes  seraient  au  nombre 
de  six  principales  et  de  quatre  secondaires  dont  voici  les  subdi- 
visions et  les  caractères  essentiels  : 

A.  Deux  races  Mondes  ou  ocanthochroMes  : 

1°  Dolichocéphale,  de  haute  taille  (race  nordique)  ; 

2°  Sous-brachycéphale,  de  taille  peu  élevée  (race  orientale). 

B.  Quatre  races  brunes  ou  mêlanochrôkles  : 

1°  Deux  de  petite  taille  :  l'une  dolichocéphale  (race  ibéro-in- 
sulaire)  ; 

l'autre  brachycéphale  (race  occidentale  i. 

2°  Deux  de  grande  taille  :  l'une  sous-dolichocéphale  (race  lit- 
torale) ; 

l'autre  brachycéphale  (race  adriatique). 

Des  quatre  races  secondaires,  deux  (sub-nordique  et  vistu- 
lienne  )  se  rattachent  à  la  race  blonde  et  les  deux  autres  (sub- 
adriatique  et  nord-occidentale  )  peuvent  être  considérées  comme 
intermédiaires  entre  les  races  blondes  et  brunes. 

(Juant  aux  populations  actuelles  de  la  Suisse,  M.  Deniker  les 
range  dans  les  deux  catégories  suivantes  : 

1°  La  race  brune  très  brachycéphale,  de  petite  taille,  dite 
race  occidentale  ou  cévenole,  qui  aurait  comme  représentants 
les  habitants  d'une  partie  de  la  Suisse  centrale  et  orientale. 
Les  caractères  de  cette  race  seraient:  un  crâne  arrondi  avec 
indice  céphalique  de  85  à  87  ;  une  taille  plutôt  petite  (lm63  à 
Lm64),  des  cheveux  bruns,  des  yeux  brun  clair  ou  foncés,  la 
face  large,  un  nez  assez  gros,  le  corps  trapu  :  il  s'agirait  là  de  la 


1  J.  Deniker.  Les  races  de  l'Europe.  L'Anthropologie,  t.  IX.  Bull.  Soc.  Anthrop. 
Paris,  t.  VIII,  1897.  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  1899. 
Les  six  races  composant  I  i  population  actuelle  de  l'Europe.  Anthropological  Ins- 
titute  of  Great  Britain  and  Ireland.  1904. 
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race  celtique,  celto-ligure,  celto-slave  ou  alpine  de  divers 
anthropologistes. 

2°  La  race  brune  brachycéphale  de  grande  taille  (dite  adriati- 
que  ou  dinarique)  dont  les  Romanches  et  les  Ladins  en  se- 
raient les  représentants.  Les  caractères  de  cette  race  sont  :  une 
taille  élevée  (lm69  à  lm71),  une  forte  brachycépbalie  (85  à 
86),  des  cheveux  bruns  ondulés,  des  yeux  foncés,  des  sourcils 
droits,  une  face  allongée  ovale,  un  nez  fin  droit  ou  arqué,  une 
peau  légèrement  basanée.  La  Suisse  romande  serait  peuplée, 
d'après  M.  Deniker,  par  des  représentants  de  cette  race  avec 
une  légère  atténuation  de  ses  caractères  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  abstraction  faite  des  mélanges,  deux  races 
principales  sont  en  présence  en  Suisse  :  d'une  part,  une  race 
dolichocéphale,  au  nez  allongé,  à  la  face  haute,  de  taille  plus 
élevée  que  la  moyenne,  aux  os  des  membres  longs  et  volumi- 
neux, marqués  de  fortes  empreintes  musculaires,  s'associant 
avec  des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus  ou  clairs  et  une  peau 
blanche,  race  généralement  désignée  sous  les  noms  de  germa- 
nique septentrionale,  kimrique  ou  kimro-germanique  ;  d'autre 
part,  une  race  brachycéphale  ou  hyper-brachycéphale,  au  nez 
moyen,  de  petite  stature,  avec  des  cheveux  très  foncés,  des 
yeux  bruns  plus  ou  moins  foncés  et  la  peau  foncée,  constituant 
la  race  ligure  ou  celtique  ou  liguro-celtique,  rhéto-ligure,  rbé- 
tienne  ou  des  celtes  alpins,  car  tous  les  caractères  de  cette  race 
se  retrouvent  chez  les  populations  du  Sud  et  de  l'Est  de  la 
Suisse  en  plein  cœur  du  massif  alpin,  chez  les  montagnards  du 
Valais  et  des  Grisons. 


L'apparition  de  l'homme  à  la  surface  de  la  terre  remonte 
fort  probablement  à  la  fin  de  l'ère  tertiaire,  mais  ses  restes 
squelettiques  n'ont  pas  encore  été  rencontrés  dans  les  terrains 
tertiaires,  et  bien  que  quelques  silex  trouvés  dans  les  dépôts 
miocènes  supérieurs  de  Thenay  (Loir-et-Cher),  du  Puy  Courny 
près  d'Aurillac  (Cantal),  d'Otta  (près  de  Lisbonne)  aient  été 
considérés  par  beaucoup  d'archéologues  comme  ayant  été  in- 

1  E.  Pittard.  Sur  l'Ethnologie  de  la  Suisse.  L'Anthropologie,  1898. 
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teationnellement  taillés  (éolithes)  '.  ils  ne  peuvent  suffire,  à 
eux  seuls,  à  démontrer  l'existence  de  l'homme  tertiaire,  car  il 

est  prouvé  aujourd'hui  2  que  certaines  pierres  semblables  aux 
éolithes  se  rencontrant  dans  les  terrains  tertiaires  peuvent  être 
produits,  en  dehors  de  la  volonté  de  l'homme,  par  des  actions 
naturelles.  Il  est  cependant  probable  que  beaucoup  d'entre  eux 
sont  réellement  le  résultat  d'une  taille  intentionnelle  3. 

L'abbé  Bourgeois,  qui  a  fait  la  découverte  de  Thenay,  et  A.  de 
Quatrefages  attribuaient  la  taille  de  ces  silex  à  un  homme  ter- 
tiaire :  M.  Albert  Gaudry  pense  que  ce  serait  un  singe  fossile, 
le  Dryopithecus,  qui  aurait  accompli  ce  travail  \  MM.  Gabriel  de 
Mortillet  et  Abel  Hovelacque  admettaient  l'hypothèse  d'un  être 
intermédiaire  entre  l'homme  et  les  anthropoïdes  :  t'Homosi- 
mius,  auquel  ils  attribuaient  la  taille  des  silex  tertiaires  de 
Thenay,  du  Puy-Courny  et  d'Otta. 

Nous  pensons,  avec  un  grand  nombre  d'anthropologistes,que 
le  Pithecanthropus  erectus,  découvert  par  M.  le  Dr  Dubois  dans 
les  terrains  pliocènes  de  Java,  doit  être  considéré  comme  le  pré- 
curseur de  l'homme,  car  cet  Hominien  se  différencie  déjà  des 
anthropoïdes  par  la  station  verticale,  le  développement  de  l'en- 
céphale et  la  disparition  du  rôle  locomoteur  de  la  main.  En  se 
plaçant  sur  le  terrain  de  l'évolution,  le  précurseur  de  l'Homme 
à  l'époque  tertiaire  tenait  vraisemblablement  une  place  identi- 
que dans  la  série  des  êtres  à  celle  qui  est  occupée  par  l'homme 
à  l'époque  quaternaire  ;  nous  pensons  donc  qu'il  peut  être 
désigné  sans  inconvénient  sous  le  nom  d'homme  tertiaire. 

1  MM.  Capitan  et  Mahoudeau  ne  reconnaissent  dans  les  silex  de  Thenay,  que 
des  silex  altérés  par  des  actions  naturelles  encore  mal  définies.  («  Revue  École 
d'Anthropologie.  »  Paris,  1901.) 

-  M.  Boule.  L'origine  des  Éolithes.  «  L'Anthropologie  »,  1905,  pages  257-267. 

8  Le  Dr  F.  Xœtling,  en  mission  en  Tasmanie,  vient  de  découvrir  une  quinzaine 
de  «  stations  »  des  Tasmaniens,  massacrés  pendant  les  cinquante  premières  an- 
nées du  siècle  dernier.  Ce  savant  explorateur  a  pu  constater  l'identité  complète 
de  l'industrie  de  pierre  des  Tasmaniens  actuels  avec  celle  des  populations  éolithi- 
ques  d'Europe  et  d'Afrique,  d'âge  tertiaire  et  quaternaire  inférieur.  La  question 
des  éolithes  paraît  donc  ainsi  définitivement  tranchée.  (Voir  A.  Rutot,  Causeries 
sur  les  industries  de  la  pierre.  «  Revue  de  l'École  d'Anthropologie  de  Paris.  » 
Août  1907.) 

1  A.  Gaudry.  Les  enchaînements  du  monde  animal.  Mammifères  Tertiaires.  Pa- 
ris, 1878,  p.  241.  Dans  une  nouvelle    étude,    il    est  vrai,   M.    Gaudry  considère  le 
Dryopithecus  comme  étant  à  la  base  de  la  série  des  Singes  anthropoïdes.  Mémoi- 
res de  la  Société  géologique  de  France,  1890. 
8 
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Quant  à  l'homme  quaternaire,  il  fut  le  contemporain,  en  Eu- 
rope, de  Tours  des  cavernes  (Ursus  spelaeus  Blum),  du  rhino- 
céros à  narines  cloisonnées  {Rhinocéros  tichorhinus  Cuv.j,  de 
l'éléphant  ancien  (Élephas  antiquus  Falc.i.  du  mammouth 
(Élephas  prirmgenîus  Pallj  et  surtout  du  renne  (Rang i fer 
tarandus  L.)  dont  il  nous  a  laissé  les  images  gravées  sur  les  os, 
l'ivoire  ou  la  pierre. 

Non  seulement  on  a  trouvé  dans  les  couches  géologiques  des 
terrains  quaternaires  une  foule  d'objets  fabriqués  de  main 
d'homme,  témoins  de  son  industrie,  tels  que  des  armes  et  des 
instruments  en  silex,  en  grès  compact  ou  en  calcaire  siliceux. 
mais  aussi  et  surtout  un  nombre  assez  élevé  d'ossements  hu- 
mains, en  particulier  de  crânes,  qui  permettent  de  reconnaître 
les  principaux  caractères  anatomiques  et  morphologiques  de 
ces  peuplades  troglody tiques. 


La  plus  ancienne  des  périodes  préhistoriques,  la  période  êoli- 
thique  (fin  des  temps  tertiaires  et  commencement  du  quater- 
naire), caractérisée  essentiellement  par  l'éclatement  de  la 
pierre,  n'a  pas  été  rencontrée  en  Suisse  jusqu'à  maintenant. 

La  deuxième  période  préhistorique  (Pléistocène).  la  période 
paléolithique  ou  de  la  pierre  taillée,  est  caractérisée  par  la  sim- 
ple taille  de  la  pierre.  Gabriel  de  Mortillet  a  divisé  le  paléoli- 
thique de  la  manière  suivante1  : 

1°  L'époque  chelléenne  (chellêsienne  d'Ed.  Piette).  caractéri- 
sée par  un  instrument  de  forme  amygdaloïde  appelé  coup  de 
poing  (de  Ghelles,  département  de  Seine-et-Marne).  Prédomi- 
nance de  Y  Elephas  antiquus  F a\c,  du  Rhinocéros  Merkii  Kaup., 
et  de  T H ippopotamus  amphibius  L. 

2°  L'époque  ackeuléenne,  caractérisée  par  un  coup  de  poing 
perfectionné,  plus  léger,  moins  volumineux,  à  tranchant  plus 
droit  et  plus  acéré  (de  Saint-Acheul.  département  de  la 
Somme).    La  faune  de  cet  étage   qui  établit  la  transition  du 

1  G.  et  A.  de  Mortillet.  Le  Préhistorique.  Schleicher  frères,  éditeurs,  Paris.  1900. 
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Chelléen  au  Moustérien  est  surtoul  représentée  par  la  présence 
de  ['Elephas  primigenius  l'ail,  et  de  XE.anV.quus  l'aie 

:'."  L'époque  moustérienné,  caractérisée  par  de  nouvelles  for- 
mes de  silex  taillés,  telles  que  lances,  pointes,  racloirs  et  grat- 
toirs concaves.  Les  pointes  moustériennes.  en  particulier,  sont 
taillées  d'un  seul  côté  et  à  un  seul  bout  (d"  Le  Moustier,  dé- 
partement de  la  Dordogne).  Faune  :  Elephas  primigenius  Pall.. 
Rhinocéros  tichorhinus  Guv.,    Megaceros  hïbernicus  Owen. 

4°  L'époque  solutréenne,  caractérisée  surtout  par  la  pointe  en 
forme  de  feuille  de  laurier  et  par  la  pointe  en  feuille  de  saule, 
avec  cran  latéral  (de  Solutré,  département  de  Saône-et-Loire). 
Assise  de  transition  à  Elephas  primigenius  Pall..  Bos  longifrons 
Owen,  Ursus  arctos  L.  et  Equus  caballus  L. 

5°  L'époque  magdalénienne,  caractérisée  par  le  grand  déve- 
loppement des  instruments  en  os  et  en  bois  de  cervidés  ;  les 
aiguilles  en  os  sont  fréquentes;  les  armes  de  jet,  telles  que  sa- 
gaies, harpons  et  traits,  se  rencontrent  souvent.  L'art  se  déve- 
loppe d'une  manière  très  intense  ;  les  matières  employées  sont 
la  pierre,  l'os,  la  corne  de  cervidés  et  l'ivoire  (de  La  Madeleine, 
département  delà  Dordogne).  Faune  caractéristique:  Elephas 
primigenius  Pall.  et  Cervus  tarandus  L. 

6°  L'époque  tourassienne*,  caractérisée  pas  la  présence  de 
harpons  plats  en  corne  de  cerf  i  Cervus  elaphus  L.).  L'art  a  pour 
ainsi  dire  complètement  disparu  (La  ïourasse,  département 
de  la  Haute-Garonne  -). 

L'importance  de  la  classification  de  G.  de  Mortillet,  basée 
essentiellement  sur  la  nature  et  le  développement  de  l'industrie 
humaine  aux  différentes  époques,  est  capitale,  car  non  seu- 
lement elle  rend  compte  des  progrès  réalisés  dans  la  confection 
des  ustensiles  et  instruments  divers,  mais  elle  est  aussi  chro- 
nologique, c'est-à-dire  que  les  dépôts  de  ces  différentes  époques, 
lorsqu'ils  existent  tous,  sont  généralement  superposés  les  uns 
aux  autres. 

Se  basant  sur  clés  considérations  géologiques,  le  regretté  pro- 
fesseur de  géologie  de  l'Université  de  Lausanne,  Eugène  René- 

Asylienne  (Mas-d'Azil,  Ed.  Piette);  cette  époque  paraît  combler  la  lacune, 
le  hiatus  existant  entre  le  paléolithique  et  le  néolithique,  mais  les  exemples  cités 
par  Piette  et  de  Mortillet  sont  encore  peu  nombreux. 

-  Manuel  de  Recherche*  préhistoriques  publié  par  la  Société  préhistorique  de 
France.  Schleicher  frères,  éditeurs.  Paris,  1906. 
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vier,  avait  établi,  en  1867,  en  ce  qui  concerne  la  classification  des 
temps  quaternaires  en  Suisse,  les  quatre  divisions  suivantes  : 

1°  Époque  mité-glaciaire  ou  préglaciaire,  caractérisée  par  la 
présence  de  YElephas  antiquns  Pale,  du  Rhinocéros  Merchii 
Kaup.,  de  YUrsus  spelaeus  Blum.  En  s'avançant,  les  glaciers 
refoulent  devant  eux  cette  faune  qui  doit  persister  dans  les 
régions  non  recouvertes  de  glace  pendant  la  phase  suivante.  Les 
traces  de  l'homme  à  cette  époque,  constatées  en  France,  ne  l'ont 
pas  encore  été  en  Suisse;  mais  on  a  trouvé  dans  les  lignites 
dVtznach  (Zurich),  qui  sont  recouverts  par  les  dépôts  gla- 
ciaires, des  restes  certains  des  trois  grands  mammifères. 

2°  Époque  de  la  grande  extension  glaciaire,  pendant  laquelle 
l'homme  est  contemporain  du  mammouth  (Elephas  primige- 
nius  Pall.),  du  rhinocéros  à  narines  cloisonnées  (Rhinocéros 
tichorhinus  Guv.).  Toute  la  Suisse  est  couverte  de  glace; c'est 
dans  la  zone  comprise  entre  les  bras  du  glacier  que  cette  faune 
et  l'homme  peuvent  se  rencontrer. 

3°  Époque  post-glaciaire  ou  de  retrait  des  glaciers.  Le  mam- 
mouth {Elephas  primigenius  Pall.)  et  le  renne  {Cervus  tarandus 
L.  )  abondent  à  la  limite  des  glaces  et  l'homme  prend  possession 
des  vallées.  C'est  l'âge  du  Renne. 

V  Epoque  actuelle,  caractérisée  par  la  présence  de  l'Urus  (Bos 
primigenius  Boj.),  de  l'aurochs  (Bison  europeus)*  et  des  ani- 
maux domestiques.  Les  lacs  ont  leur  niveau  actuel. 

Cette  classification  est.  à  peu  de  chose  près,  identique  à  celle 
proposée  par  M.  le  professeur  Ernest  Chantre  2,  de  Lyon,  qui 
partage  la  période  paléolithique  en  trois  divisions  : 

1°  Époque  préglaciaire  ou  de  la  progression  des  glaciers  inter- 
alpins (Chelléen)  ; 

2°  Époque  glaciaire  ou  de  la  progression  ultime  des  glaciers  al- 
pins ( Acheuléo-Monstérie a    : 

•">•'  Epoque  postglaciaire  ou  du  recul  des  glaciers  (Solutréo- 
magdalênien). 

MM.  A.  Penk  et  Ed.  Brûckner.  dans  leur  grand  ouvrage 
actuellement  en  cours  de  publication  (Die  Alpen  im  Eiszeital- 
ter,  Leipzig),  distinguent  quatre  époques  glaciaires  qui  ont  reçu 


1  Pour  Hoernes  (Manuel  de  Paléontologie),  l'Aurochs  serait  le  Bos  primigenius. 

2  Ernest  Chantre.  L'homme  quaternaire  dans  la  Vallée  du  Rhône.  Paris-Lyon, 
1901,  p.  20. 
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des  noms  particuliers  tirés  'les  vallées  de  la  rive  droite  du 
Haut-Danube  où  les  moraines  sont  très  nettement  caractéristi- 
ques. Ce  sont  : 

1°  L'époque  de  Guenz  (Gunzienm    : 

2°  L'époque  de  Mindel  (Mindelienne) ; 

3°  l'époque  de  Riss  {Rissienne)  ; 

4°  l'époque  de  Wûrm  (  Wûrmiennè). 

Ces  quatre  époques,  d'inégale  importance,  sont  très  recon- 
naissables  aux  alluvions  fluvio-glaciaires  désignées  sous  les 
noms  d'ancien  deckenschotter,  ou  alluvions  des  plateaux  supé- 
rieurs, et  de  nouveau  deckenschotter,  ou  alluvions  des  plateaux 
inférieurs,  de  hautes  terrasses  et  de  basses  terrasses,  toutes  en 
contact  avec  des  moraines. 

Ces  époques  sont  séparées  par  trois  périodes  interglaciaires 
de  très  grande  durée  qui  sont  celles  de  : 

1°  Gànz-Mindel; 

2°  Mindel-Riss  ; 

3°  Riss-Wùrm. 

Ce  serait  pendant  ces  périodes  interglaciaires  que  l'homme 
aurait  pu  vivre  en  Suisse,  ainsi  que  dans  les  autres  régions  al- 
pines ou  subalpines.  La  période  de  Riss-Wùrm  se  serait  formée 
sous  un  climat  forestier  qui,  devenu  plus  froid,  aurait  donné 
naissance  à  des  steppes,  tandis  que  chaque  époque  glaciaire  se- 
rait caractérisée  par  les  toundras.  Pendant  le  Wûrmien  vi- 
vaient YElephas  primigenius  Pall.,  le  Rhinocéros  ticfiorhinus 
Cuv.  et  le  Rangifer  tarandus  L.  C'est  un  climat  de  toundras, 
auquel  a  succédé  le  climat  des  forêts  des  temps  actuels. 

D'après  M.  le  professeur  Penck.  les  stations  magdalénien  nés 
étaient  situées  à  proximité  des  glaciers  de  la  dernière  époque 
glaciaire  ;  le  solutréen  serait  contemporain  de  la  troisième 
période  interglaciaire,  celle  de  Riss-Wùrm,  et  le  moustèriea  du 
commencement  de  la  troisième  période  interglaciaire  de  Riss- 
Wùrm  et  de  la  troisième  époque  glaciaire,  l'époque  rissienne. 
Quant  au  chellèen,  il  doit  être  placé  dans  la  seconde  période 
interglaciaire,  celle  de  Mindel-Riss. 

Les  tableaux  suivants,  empruntés  au  travail  de  M.  Obermaier 
publié  dans  Y  Anthropologie  en  1904  l.  résument  fort  bien  les 

1  Hugue  Obermaier.  Le  Quaternaire  des  Alpes  et  la  nouvelle  classification  du 
Professeur  Albrecht  Penck. 
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résultats  obtenus  par  les  longues  et  minutieuses  recherches  de 
MM.  Penck  et  Brûckner. 

Le  premier  tableau  indique  les  variations  climatologiqu.es 
correspondant  aux  différentes  époques  glaciaires  ainsi  que 
l'état  de  la  faune  et  de  la  flore;  le  deuxième  indique,  d'après 
M.  Penck,  la  division  de  l'ère  quaternaire  et  les  trouvailles 
archéologiques  correspondant  à  ces  divisions  *. 


Jusqu'à  présent,  la  Suisse  n'a  pas  fourni,  comme  les  pays 
qui  l'entourent,  des  restes  humains  ou  des  débris  d'industrie 
se  rapportant  au  commencement  ou  au  milieu  des  temps 
quaternaires,  aux  époques  chellèenne  et  acheuléennë  ;  les 
glaciers  qui  couvraient  à  ce  moment-là  toute  la  surface 
du  sol  de  notre  pays  ne  permettaient  pas  à  l'homme  de 
s'y  établir.  C'est  seulement  vers  la  fin  de  la  période  quater- 
naire, à  l'époque  magdalénienne,  à  l'âge  du  Renne,  long- 
temps après  le  maximum  de  la  dernière  époque  glaciaire 
i  Wurmien),  la  plaine  étant  alors,  en  partie,  dégarnie  de  son 
manteau  de  glace,  par  suite  d'un  changement  survenu  dans 
les  conditions  climatiques,  que  des  hommes  possédant  pour 
toute  arme  quelques  éclats  de  silex,  ont  vécu  dans  nos  con- 
trées, aux  deux  extrémités  du  bassin  du  Léman,  à  Veyrier,  au 
pied  du  Salève,  près  de  Genève,  mais  sur  territoire  savoyard 
et  dans  la  grotte  du  Sex,  à  Villeneuve.  Les  autres  stations  hel- 
vétiques se  rapportant  à  cette  dernière  époque  paléolithique 
sont  celles  du  Moulin  de  Liesberg,  entre  Delémont  et  Laufen  ; 
de  Kessiloch,  près  de  Grellingen  (Thissing,  Mittheîlungen  der 
Berner Naturf.  Gesellsch.  1885,  p.  128)  ;  de  Bùsserach  dans  le 
Jura  bernois  (Frey,  Mittheil.  der  Berner  Naturforseh.  Gesell. 
1891,  p.  VI);  de  Witznau,  près  d'Olten,  et  enfin  les  stations 
schaffhousoises  bien  connues  de   Thayngen  (Kesslerloch),  de 

1  La  classification  de  M.  Penck  est.  à  part  quelques  petites  divergences,  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  M.  Boule  et  correspond  assez  bien  à  la  classification  de 
(1.  de  Mortillet. 
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Freudenthal  et  du  Schweizersbild  qui  sont,  de  toutes,  les  plus 
importantes.  Des  découvertes  analogues,  où  l'homme  était 
encore  contemporain  du  renne  et  du  glacier,  ont  été  faites  à 
Schussenried,  en  Wurtemberg,  à  peu  de  distance  de  la  fron- 
tière suisse1.  Dans  ces  différents  endroits  l'homme  a  laissé  des 
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restes  de   son  industrie  associés  aux  débris  d'une  faune  bo- 
réale 2. 

A  cette  époque  reculée,  le  climat  était  arctique,  des  animaux 
confinés  aujourd'hui  dans  les  régions  polaires  ou  sur  les  hau- 


1  F.  A.  Forel.  Note  sur  la  découverte  de  Schussenried.  «Rull.  Soc.  vaud.  Scien- 
ces nat.  »,  t.  X,  n°57,  1867. 

2  Une  station  paléolithique  qui  paraît  se  rapporter  à  Y  époque  moustérienne  a 
été  découverte  dernièrement  au  Santis  (Appenzell).  Voir  Emile  Bachler  :  Die 
Pràhistorische  Kulturst&tte  in  der  Wildkirchli-Ebenalphôhle.  «Comptes-rendus 
de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles  ».  Saint-Gall,  1906. 
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ifiirs  glaciales  des  Alpes,  habitaient  nos  plaines.  Tels  sont,  par 
exemple,  le  Campagnol  des  neiges  (Arvicola  nwalis  Mart.),  le 
Lièvre  variable  ou  Lièvre  des  Alpes  (LepvmvariabUis  Pall.),  le 
Lagopède  ou  Perdrix  des  neiges  (Layopus  alpinus  Niels),  le 
Bouquetin  {Capra  ibex.  L),  le  Chamois  (Rupicapra  tragus  Gray.)' 
l'Isatis  ou  Renard  bleu  (Vulpes  layopus  L.),  le  Bison  {Bison 
prisons  Rùtim.),  l'Ours  brun  (Ursus  arctos  L.),  la  Marmotte 
{Arctomys  marmotta  L.),  le  Lemming  à  collier  (Cuniculus  tor- 
quatus  Pall.),  des  troupeaux  de  Rennes  (Rangifer  taran- 
dus  L.),  de  Chevaux  (Equus  caballus  L.)  et  d'Hémiones  (Equus 
hemionus  Pall.)  poursuivis  par  les  Gloutons  (G»lo  borealis 
Niels)  et  les  Loups  (Canis  lupus  L.)  ;  enfin  le  Lion  (F élis 
leo  L.),  le  Mammouth  (Élephas  primiyenius  Pall.)  et  le  Rhino- 
céros à  narines  cloisonnées  (Rhinocéros  tichorhinus  Cuv.). 

La  flore,  elle  aussi,  avait  un  caractère  alpin  ou  glaciaire  ;  elle 
était  spécialement  représentée  par  des  mousses  (Hypnum 
diluvii  Schimp.,  Hyp.  sarmentosum  Wahl),etc.  ;  des  Lichens  : 
des  Pins  (Pinus  montana  Mill.,  Pinus  abies  L.)  ;  plusieurs  espè- 
ces de  Saules  (Salix  monandra,  S.  frayilis  L.,  S.  aurita  L. , 
S.  viminalis  L.  et  S.  cinerea  L.)  ;  des  Aulnes  (Alnus  incana)  ; 
des  bouleaux  blancs  (Abù's  medioxina).  etc.,  donnant  ainsi  au 
pays  l'aspect  des  Pampas  ou  des  Toundras  arctiques  des  côtes 
basses  de  la  Russie,  de  la  Sibérie  et  de  l'Amérique  du  Nord. 
Mais  la  forêt  n'est  cependant  plus  très  éloignée,  car  les  fauves 
tels  que  l'ours,  le  loup,  le  renard  commencent  à  faire  des 
incursions  dans  le  pays.  Près  du  glacier,  les  rochers  étaient 
couverts  de  Rhododendrons  (Rhododendron  ferruyineum  L)  :' 
de  Dryades  aux  blancs  pétales  (Dryas  octopetala  L.)  ;  d'Azalées 
des  Alpes  (Azalea  procumbens  L.)  ;  de  gracieuses  saxifrages 
Saxifraga  aizoon  L.)  ;  d'auricules  jaunes  (Primula  auricula 
L.)  ;  sur  les  éboulis  devaient  fleurir  la  renoncule  des  glaciers 
(Ranunculus  glacialis),  les  gentianes  (Gentiana  nivalis  L.. 
G.  acaulis  L.,  etc.),  le  pavot  blanc  des  Alpes  (Papoter  alpinum 
L.).  la  soldanelle  (Soldanella  alpina  L.),  la  violette  à  deux 
fleurs  (Viola  biflora  L.),  le  myosotis  des  Alpes  (Myosotis  alpes- 
tris  Schm.)  et  beaucoup  d'autres  plantes  de  notre  flore  alpine. 
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Un  laps  de  temps  de  durée  inconnue  *  s'écoule  pendant 
lequel  le  climat  s'adoucit  toujours,  les  glaciers  reculent  de 
plus  en  plus.  Sur  la  terre  devenue  libre,  de  riches  et  brillantes 
forêts,  composées  de  toutes  nos  espèces  indigènes,  remplacent 
les  mousses  et  les  lichens  de  la  flore  alpine.  La  faune  aussi 
s'est  transformée  :  à  la  faune  glaciaire  qui  entourait  l'homme 
paléolithique  a  succédé  une  faune  à  peu  près  identique  à  la 
faune  actuelle. 

Le  Bison  {Bison  prisons  Fuit.),  l'Élan  (Cervus  alces  Ogil.), 
le  Sanglier  {Sus  scrofa  L.),  des  troupes  de  Cerfs  {Cervus  ela- 
phus  L.  i  et  de  Chevreuils  {Capreolus  oaprea  Gray.)  peuplent 
les  forêts,  de  même  que  le  Lynx  {Lynchas  lynx  L.  ).  l'Ours  et  le 
Loup  {Canis  lupus  L.  ).  Les  petits  carnivores  sont  représentés 
par  les  Maries  i Mustela  martes  L.),  les  Belettes  {Mustela  niva- 
lis  L.),  les  Chats  sauvages  {Felis  catus  L.)  et  les  Renards  {Vul- 
pe€  vulgaris  Briss.).  Dès  le  début  de  cette  période,  dans  les 
vallées,  au  bord  des  fleuves,  les  Castors  (Castor  fiber  L.)  cons- 
truisent leurs  demeures  et  leurs  digues. 

L'homme  enfin  a  changé.  Ce  n'est  plus  le  pauvre  chasseur 
de  rennes  qui  n'avait  pour  tout  instrument  que  des  silex  taillés 
ou  des  os  d'animaux  travaillés  ;  c'est  l'homme  intelligent  et 
actif,  pêcheur,  chasseur,  agriculteur  et  industriel  des  palafittes 
de  nos  lacs,  qui  polit  et  taille  savamment  les  pierres  les  plus 
dures  pour  s'en  façonner  des  instruments  variés.  Ce  n'est  plus, 
et  c'est  là  ce  qui  le  différencie  surtout  de  l'homme  de  l'âge  pré- 
cédent, le  sculpteur  de  génie,  qui  nous  a  laissé,  gravées  par  son 
silex,  sur  les  empaumures  de  ses  bois,  des  figures  assez  par- 
faites des  animaux  de  son  époque,  pour  qu'aujourd'hui  encore 
nous  puissions  en  reconnaître  les  espèces  ;  c'est  le  potier  pa- 

1  Entre  le  Paléolithique  et  le  Néolithique  a  existé  une  période  de  transition 
(ancien  hiatus,  lacune)  qui  paraît  être  représentée  en  France  par  le  Tourassien  de 
(I.  de  Mortillet,  VAsylien  de  Piette;  au  point  de  vue  de  la  faune,  cette  période  de 
transition  est  caractérisée  par  la  disparition  des  formes  boréales  et  alpines  et  par 
la  persistance  de  certaines  formes  quaternaires  qui  furent  détruites  plus  tard  dans 
les  temps  protohistoriques.  La  taille  du  silex  est  en  pleine  décadence  et  l'indus- 
trie paléolithique  est  complètement  dégénérée. 

Les  stations  préhistoriques  du  Jura  bernois,  Bellerive,  entre  Soyhières  et  Delé- 
mont.  Moulin  de  Liesberg,  entre  Delémont  etLaufen,  appartiennent  vraisembla- 
blement à  cette  période  de  transition.  La  station  du  Moulin  île  Liesberg  paraît  être 
cependant  plus  ancienne  que  celle  de  IJellerive  ;  elle  se  rapporte  à  la  fin  de  l'épo- 
que magdalénienne. 
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tient  et  habile,  qui  pourra  peut-être  devenir  plus  tard  1<j  fon- 
deur en  bronzej  mais  qui  ne  saura  pas  ou  ne  voudra  pas  repré- 
senter sur  ses  œuvres  l'image  de  l'homme,   des   animaux  et 

des  plantes.  Sur  aucune  pièce  des  stations  lacustres  l'on  ne 
retrouve  des  dessins  figurés;  tous  les  ornements  de  l'époque 
lacustre  sont  couverts  de  cercles  concentriques,  de  triangles 
ou  de  lignes  droites,  et  ne  présentent  jamais  ni  arabesques,  ni 
figures. 

Tout  a  changé,  et  nous  sommes  dans  une  nouvelle  période 
archéologique,  \'<hje  néolithique,  l'époque  des  palafittes  de  l'âge 
de  la  pierre  [évoque  du  cerf  en  opposition  à  l'époque  du  renne). 

Cet  âge  a  duré  longtemps  ;  ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'ont  été 
taillés  et  plantés  les  mille  pilotis  des  mille  bourgade  dont  on 
retrouve  les  ruines  sur  les  rives  de  nos  lacs  ;  ce  n'est  pas  en 
un  jour  que  ces  sauvages  industrieux  ont  poli  les  mille  haches, 
ont  façonné  les  mille  vases  qui  ornent  aujourd'hui  nos  collec- 
tions. 

Puis  la  civilisation  a  marché  :  les  fondeurs  de  bronze  ont 
apporté,  probablement  d'Italie  ou  du  Midi  de  la  France,  les 
premiers  instruments  de  métal,  et  un  nouvel  âge  archéologi- 
que a  commencé.  Puis  est  venu  l'âge  du  fer,  puis  l'époque 
romaine,  et  alors,  seulement  alors,  nous  arrivons  à  l'histoire 
écrite,  à  l'histoire  avec  ses  dates  fixés,  avec  sa  chronologie 
absolue  ',  avec  ses  mille  renseignements,  de  plus  en  plus  pré- 
cis et  nombreux,  sur  les  différents  peuples  qui  habitent  dès 
lors  notre  contrée,  sur  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  les 
apports  de  sangs  nouveaux  qui  les  transforment.  Les  historiens 
travaillent  à  sa  lumière.  Pour  nous,  qui  cherchons  à  éclairer 
les  origines,  nous  devons  retourner  dans  le  passé  obscur  et 
lointain  des  temps  préhistoriques,  dont  nous  donnons  ici  la 
classification  2,  comme  guide  et  schéma  de  notre  travail  futur. 

1  F.  A.  Forel.  Essai  de  chronologie  archéologique,  n  Bull.  Soc.  vaud.  Sciences 
nat.   »,  vol.    X.  1868-70.  p.  577. 

-  Cette  classification  qui  ne  s'applique  qu'à  la  Suisse  est,  à  peu  de  chose  près, 
celle  proposée  par  M.  le  professeur  F.  A.  Forel  dans  son  bel  ouvrage:  Le  Léman. 
T.  III.  p.  423.  Lausanne.    L904. 
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Age  de  la  pierre  taillée. 
Période  paléolithique  ou  pléistocène. 


Les  premiers  vestiges  de  l'homme  contemporain  du  renne 
ont  été  découverts  dans  nos  Alpes,  en  1834,  par  M.  Taillefer, 
au  fond  d'une  excavation  des  éboulis  de  Veyrier,  au  pied  du 
Salève,  en  Haute-Savoie,  mais  aux  confins  de  la  frontière 
suisse.  Ils  consistaient  en  ossements  nombreux  d'animaux  et 
en  silex  taillés,  ayant  presque  tous  la  forme  de  racloirs  tran- 
chants sur  l'un  des  bords.  De  nouvelles  fouilles,  entreprises  en 
1867  et  1868  par  MM.  Alphonse  Favre  et  F.  Thioly  *  et  Dr  Gosse, 
ont  amené  la  découverte  d'un  nouveau  gisement  situé  à  environ 
150  mètres  du  précédent.  Là  se  trouvait  une  grotte  formée  par 
l'arc-boutement  de  deux  blocs  calcaires  dont  l'ouverture 
était  fermée  par  des  éboulis  et  des  dépôts  stalagmitiques. 

Cette  grotte,  d'une  longueur  de  8  mètres  sur  une  largeur  de 
•">  mètres  en  moyenne,  mesurait  2  mètres  de  hauteur.  C'est  sous 
une  couche  d'éboulisque  s'est  rencontrée  la  couche  archéologi- 
que formée  de  terreau  noirâtre  avec  mélange  de  charbons,  d'os 
d'animaux  refendus  dans  le  sens  de  la  longueur  pour  en 
extraire  la  mœlle  et  une  quantité  considérable  de  silex  taillés 
tels  que  grattoirs,  scies,  perçoirs,  pointes  de  flèches,  etc.,  ainsi 
que  quelques  bois  de  rennes  travaillés  et  semblables  à  ceux 
que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  bâtons  de  commandement 
et  qui  ne  sont  probablement  pas  autre  chose  que  des  fibules 
pour  fermer  les  vêtements  2.  Un  de  ces  objets,  long  de  19  centi- 
mètres, est  perforé  à  l'une  de  ses  extrémités  et  décoré  sur  ses 


1  A.  Favre.  Station  de  l'homme  île  l'âge  de  la  pierre  à  Veyrier,  près  de  Genève. 
Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Genève,  mars  1868.  F.  Thioly. 
L'époque  du  renne  au  pied  duSalève.  Revue  savoisienne.  Annecy.  1868.  Documents 
sur  les  époques  du  renne  et  de  la  pierre  polie  dans  les  environs  de  Genève. 
«  Bull,  de  l'institut  genevois  »,  t.  XV.  Genève,  1869. 

-  Dr  Otto  Schotensack.  A  quoi  servaient  les  butons  de  commandement?  «  L'An- 
thropologie »,  1901,  p.  140. 
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CLASSIFICATION    DKS   TEMPS    PRÉHISTORIQUES    K!    PROTOHISTORIQUES 

EN   SUISSE. 
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thique au  Néolithique. 
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U 
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T. 
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helvète. 
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deux  faces  de  gravures  dont  l'une  paraît  se  rapporter  à  une 
branche  d'arbuste  ou  rameau  de  fougère,  (?)  tandis  que  l'autre 
représente  un  bouquetin.  La  couche  archéologique  a  fourni 
encore  quelques  dents  perforées  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
coquilles  de  Pectunculus  de  la  Méditerranée  qui  devaient  être 
portées  comme  amulettes  ou  comme  colliers.  Les  os  d'animaux 
calcinés  ou  brisés  sont  évidemment  des  débris  de  cuisine  et  se 
rapportent  aux  espèces  suivantes  l  :  le  Cheval  (Equus  cdballus 
L.)  ;  le  Renne  (Ranglfer  laranclus  L.)  ;  le  Cerf  (Cervus  ela- 
phns  L.)  ;  le  Bouquetin  (Capra  ibex  L.)  ;  le  Bœuf  (Bos  taurvs 
L.)  ;  le  Chamois  (Rupicapra  tragus  Gray.)  ;  le  Sanglier  (Sus 
scrofa  L.)  ;  le  Lièvre  des  Alpes  (Lepus  variabilisPaïï.)  ;  la  Mar- 
motte (Arctomys  marmotta  L.)  ;  le  Castor  (Castor  ftber  h.) 
l'Ours  brun  (Ursus arctosL.);  le  Lynx  (Lynx cervaria Temm.] 
le  Loup  (Canis  lupus  L.)  ;  le  Renard  (Vulpes  vulgarîs  Briss) 
le  Lagopède  (Lagopus  alpinus  Xills.),  etc. 

Une  nouvelle  station  de  la  fin  du  paléolithique  a  été  signalée 
en  1908,  au  pied  du  Salève,  par  M.  B.  Relier,  archéologue  et 
député  à  Genève2.  Voici,  d'après  M.  Reber,  quelques  renseigne- 
ments au  sujet  de  cette  station  : 

Elle  est  située  dans  une  combe  immédiatement  au-dessous 
des  rochers  de  Haute-Serre  et  au-dessus  de  la  colline  de  la 
Balme,  sous  un  grand  bloc  détaché  du  Salève  et  mesurant 
20  mètres  tant  en  largeur  qu'en  longueur.  La  disposition  de  ce 
bloc  constituait  un  véritable  abri  sous  roche.  A  une  profondeur 
de  1  m.  50  à  2  mètres,  se  trouvait  une  couche  contenant  des 
ossements  d'animaux  cassés  et  fendus  pour  l'extraction  de  la 
cervelle.  Au  fond  de  l'abri,  à  l'Est,  M.  Reber  a  rencontré  un 
foyer  formé  de  pierres  plates  et  de  blocs  portant  tous  des  tra- 
ces de  feu  très  accentuées.  Entre  ces  blocs  et  autour  du  foyer, 
on  distinguait  une  couche  grise  de  cendres  mélangées  de  char- 
bons. Un  certain  nombre  d'ossements  portaient  des  traces 
caractéristiques  de  calcination.  M.  Reber  a  relevé,  en  outre,  un 
petit  nucléus  de  silex  jaune,  un  couteau  de  la  même  substance, 
un  racloir  en  silex  de  couleur  bleuâtre  ainsi  que  quelques  mor- 
ceaux d'ocre,  des  coquilles  de  mollusques  marins  faisant  par- 


1  Détermination  de  MM.  Rùtimeyer  et  Th.  Studer. 

-  B.    Relier.  Une    nouvelle    station    i)r<:/tist<>ri</iir    à    Veyrier    (Haute  Savoie). 
«  Revue  de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris  »,  1904,  p.  156-161. 
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lie  d'une  parure,  une  demi-douzaine  de  broyeurs  e1  de  massues 
en  pierre  brute.  Les  premiers  jours,  les  ouvriers  avaient 
découvert  des  ossements,  îles  tètes  d'animaux  et  une  épingle 
en  os.  L'homme  n'est  représenté  que  par  une  deuxième  pré- 
molaire droite  de  la  mâchoire  inférieure,  une  incisive  de  la 
mâchoire  supérieure  et  une  incisive  droite  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Ces  dents  proviennent  d'un  vieillard  et  sont  usées 
d'une  façon  inusitée  de  nos  jours  en  Europe. 

Les  ossements  d'animaux  étudiés  par  M.  le  professeur 
Th.  Studer,  de  Berne,  ont  révélé  la  présence  du  Lièvre  [Lepus 
timidush.),  du  Renard  (Vulpes  vulgaris  Briss.).  du  Blaireau 
(Mêles  /crus  Boda.),  du  Coq  de  Bruyère  (Tétras  urogalus  L.) 
dont  les  os  portent  la  trace  du  feu.  Puis  des  os  appartenant  a 
un  équidé  des  temps  préhistoriques  qui  se  retrouve  encore  à 
l'âge  du  bronze,  des  os  du  cochon  des  marais  (Sus  scrofa palus- 
tris  Rûtim.j,  du  Mouton,  et  de  la  plus  petite  race  du  Bostau- 
rus  L.  ;  enfin  un  métatarsien  fendu  en  deux  et  quelques  frag- 
ments provenant  de  plusieurs  cervidés.  Le  lapin  sauvage  était 
représenté  par  six  échantillons. 

Les  espèces  de  la  véritable  faune  arctique  quaternaire  font 
défaut,  par  contre  le  bos,  le  mouton  et  le  cochon  domestique  y 
sont  représentés,  ce  qui  fait  supposer  à  M.  Studer  qu'elle  ne 
remonte  pas  à  l'époque  paléolithique.  A  cet  égard,  nous  citons 
textuellement  les  très  intéressantes  conclusions  de  M.  Reber  : 
«  A  quelle  époque  faut-il  faire  remonter  cette  demeure  qui,  par 
son  mobilier,  ne  diffère  en  rien  des  stations  paléolithiques  '?  Si 
nous  constatons,  d'une  part,  l'absence  totale  des  poteries  et  des 
instruments  polis,  et,  d'autre  part,  la  présence  de  broyeurs,  de 
massues  en  pierre  brute,  d'ossements  simplement  cassés  et  de 
silex  taillés  employés  comme  instruments  divers,  le  tout  groupé 
autour  d'un  foyer  central,  il  faut  bien  convenir  que  nous  sem- 
blons  être  en  présence  d'un  domaine  de  l'époque  paléolithique. 
Mais  nous  constatons,  par  contre,  que  les  animaux  étaient 
domestiques,  ce  qui  nous  amène  à  placer  ce  foyer  entre  les 
deux  époques  paléo-  et  néolithiques.  Cette  solution  nous  sem- 
blerait d'autant  plus  heureuse  qu'elle  tendrait  à  combler 
l'immense  hiatus  laissé  béant  entre  ces  deux  époques. 

Il  est  certain  que  les  races  d'animaux  que  nous  trouvons 
apprivoisées  à  l'époque  de  la  pierre  polie  peuplaient,  depuis 
longtemps  déjà,  les  forêts  et  les  marais.  Et   la  trouvaille  de 
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Veyriër  qui  nous  occupe  ici  semble  démontrer  que  ce  ne  sont 
pas  non  plus  les  premiers  colons  de  l'époque  néolithique  qui 
introduisirent  dans  la  contrée  la  domestication  de  certains  ani- 
maux, mais  bien  une  population  intermédiaire  qui  ne  vivait 
pas  encore  sur  pilotis,  mais  qui  habitait,  de  préférence,  des 
abris  naturels'sous  roche  et  aussi  probablement  des  grottes 

Peut-être  arrivera-t-on  quelque  jour,  après  beaucoup  d'au- 
tres trouvailles  de  ce  genre,  à  prouver  que  ces  habitants  inter- 
médiaires entre  les  époques  paléo-et  néolithiques  doivent  être 
considérés  comme  étant  ceux  qui  marquent  les  premières  éta- 
pes de  la  période  néolithique;  en  d'autres  termes,  qu'ils  repré- 
sentent un  même  peuple  qui  s'est  développé  sur  place,  et  qui, 
arrivé  à  la  connaissance  du  polissage  de  la  pierre,  c'est-à-dire  à 
la  fabrication  des  instruments  précieux  nécessaires  pour  la 
construction,  est  allé  fonder  les  stations  lacustres. 

Cette  constatation  d'une  demeure  aussi  primitive  à  Veyrier 
offre  donc  un  très  grand  intérêt  l.  » 

En  1868,  M.  Taillefer  découvrit  une  nouvelle  station  magda- 
lénienne à  l'autre  extrémité  du  Léman,  aux  environs  immé- 
diats de  Villeneuve.  Cette  station  n'est  autre  que  la  grotte  du 
Sex  du  Châtelard,  creusée  dans  un  massif  rocheux  de  poudin- 
gue, s'élevant  au  milieu  des  vignes,  à  dix  minutes  au-dessus 
de  Villeneuve.  La  grotte,  de  petites  dimensions,  mesure  à  peu 
près  6  mètres  de  profondeur  et  une  assez  grande  hauteur.  C'est 
au  fond  de  cette  grotte  que  M.  Taillefer  trouva  un  squelette 
humain  sans  tête,  ainsi  que  divers  os  intentionnellement  brisés. 

Les  fouilles  de  la  grotte,  opérées  en  1869  par  M.  Henri  de 
Saussure  2.  lui  ont  donné  les  résultats  suivants: 

Environ  deux  à  trois  cents  débris  d'ossements,  à  peu  près 
tous  fendus  dans  le  sens  delà  longueur,  ou  brisés  violemment. 
Ces  débris  de  cuisine  renfermaient  aussi  des  fragments  de 
mâchoires  et  un  grand  nombre  de  dents  intactes  appartenant  à 
diverses  espèces  telles  que  : 

1  Les  populations  Terriennes  qui  ont  survécu,  en  Suisse,  du  Paléolithique  au 
Néolithique  appartiennent  à  la  race  dolichocéphale  quaternaire  de  Laugerie-C han- 
celade  ou  de  Uru-Magnun.  Celles  qui  ont  construit  et  habité  les  premiers  pala- 
iittes  néolithiques  étaient  brachycéphales. 

2  Nous  extrayons  de  la  savante  étude  de  M.  de  Saussure  les  renseignements 
ci-dessus  :  La  Grotte  lu  Sex  j>rrs  Villeneuve,  station  suisse  du  Renne.  «  Archi- 
ves des  Sciences  physiques  et  naturelles  »,  t.  38,  p.  105  à  117.  Genève,  1870. 
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1"  Le  Renne  [Rangifer  tarandus  L.).  Têtes  de  fémur,  de 
tibia,  os  du  métatarse,  phalanges  ungueales,  dents. 

2°  Le  Bouquetin  (Capra  ibex  L.i,  de  grandeur  remarquable. 
Têtes  de  fémur  et  de  tibias,  d'humérus,  débris  de  mâchoires, 
dents  assez  nombreuses. 

C'est  .i  ces  deux  dernières  espèces  que  Ton  peut  rapporter  la 
plupart  des  nombreux  débris  d'ossements  que  la  fouille  a  mis 
à  nu. 

3°  L'ours  brun  {Ursus  arctos  L.),  de  très  grande  taille:  deux 
canines.  (Largeur  d'une  de  ces  dents  29  mm.  ;  épaisseur  20 
mm.;  longueur  environ  9~>  mm.,)  les  deux  extrémités  sont 
brisées.  | 

4°  Le  Renard  (Vulpes  vidgaris  Briss.).  Têtes  d'os  longs,  mor- 
ceaux de  bassin,  mâchoire,  dents. 

5°  Le  Lièvre  variable  (Lepus  variabilis  L.).  Fémur,  mâchoire 
inférieure,  vertèbre. 

6°  L'Aigle  royal  {Aquila  fulvah.).  Humérus. 

7°  La  Perdrix  blanche  (Tetrao  lagopus  L.).  Os  longs.  Ces 
quelques  espèces  suffisent  pour  établir  l'identité  d'âge  de  la 
station  de  Villeneuve  et  de  celle  de  Veyrier.  La  faune  est  la 
même  et  l'on  n'y  rencontre  aucun  animal  domestique. 

En  fait  d'objets  taillés  ou  confectionnés,  la  grotte  du  Sex  n'a 
fourni  que  quelques  silex.  Ce  sont  : 

Un  petit  grattoir  fait  drun  silex  jaune  un  peu  jaspoïde,  poli 
sur  l'une  de  ses  faces  et  soigneusement  travaillé  à  la  manière 
de  ceux  de  la  pierre  polie. 

Un  autre  grattoir  en  silex  blond,  non  seulement  taillé  à  la 
manière  des  instruments  de  silex,  mais  encore  retouché  sur 
ses  bords. 

Deux  gros  éclats  de  silex  blond  provenant  probablement  du 
Midi  de  la  France. 

Un  éclat  de  silex  noir  corné. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août  1900  nous  avons  fait,  en  col- 
laboration avec  M.  le  professeur  A.  de  Molin,  de  Lausanne,  et 
en  présence  de  M.  le  Dr  Otto  Schœtensack,  professeur  à  Hei- 
delberg,  de  nouvelles  fouilles  «  Derrière  le  Sex  »  et  dans  la 
grotte  du  Sex.  Ces  fouilles  ne  nous  ont  pas  donné  de  nou- 
veaux résultats.  La  grotte  a  fourni  cependant  quelques  ob- 
jets se  rapportant  à  l'époque  paléolithique  dont  les  principaux 
sont  : 
9 
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1°  un  râcloir  en  silex  rougeâtre  taillé  et  retouché  sur  ses 
bords  : 

2°  Un  poinçon  en  os  ; 

3°  Une  canine  d'ours  i  Ursus  arctos  L.)  avec  une  rainure  de 
suspension  disposée  transversalement  à  l'extrémité  de  la  ra- 
cine; cette  canine  devait  être  portée  comme  amulette  ou 
comme  ornement. 

Ces  objets  confirment  les  données  obtenues  en  1869  par  MM. 
Taillefer  et  de  Saussure  et  permettent  de  considérer  la  grotte 
du  Sex  comme  ayant  été  certainement  habitée  à  l'époque  mag- 
dalénienne. 

Les  stations  du  Kesslerloch  et  du  Schweizersbild  dans  le  can- 
ton de  Schaffhouse  nous  donnent  des  renseignements  plus 
précis  sur  l'homme  paléolithique  de  la  Suisse  et  permettent 
des  comparaisons  intéressantes  sur  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  ces  anciens  troglodytes  quaternaires  *. 

La  grotte  du  Kesslerloch  mesure  15,50  m.  de  profondeur  ; 
elle  renfermait,  à  côté  d'une  très  grande  quantité  de  silex  tail- 
lés, des  os  travaillés  représentant  des  objets  et  instruments 
divers,  en  particulier  des  fragments  de  bois  de  renne  percés 
d'un  ou  plusieurs  trous  et  transformés  en  ce  que  l'on  a  désigné 
pendant  longtemps  sous  le  nom  de  bâtons  de  commandement. 
Plusieurs  hypothèses  ont  été  émises  au  sujet  de  la  destination 
de  ces  prétendus  bâtons  de  commandement.  Quelques  archéo- 
logues ont  voulu  y  voir  l'équivalent  du  pogamogan  ou  casse- 
tète  des  Indiens  riverains  du  fleuve  Mackenzie;  d'autres  des 
chevètres.  pareils  à  ceux  dont  se  servent  encore  aujourd'hui  les 
habitants  de  la  Sardaigne.  Pour  M.  S.  Pieinach.  ces  bâtons  se- 
raient des  trophées  de  chasse  semblables  aux  cornes  d'Urus 
ornementées,  signalées  par  J.  César  chez  les  anciens  Germains. 
.Pour  M.  le  Dr  Schœtensack.  ces  bâtons  ne  seraient  autre 
chose  que  des  fibules  destinées  à  boucler  les  vêtements  comme 
c'est  encore  le  cas  chez  les  Esquimaux.  Ces  bâtons  sont  sou- 
vent richement  ornés  de  gravures  ou  de  sculptures  représen- 
tant soit  des  chevaux,  soit  des  rennes.  Une  de  ces  gravures, 
connue  sous  le  nom  de  «  Renne  broutant  »,  dénote  chez  ces  po- 


1  A.  Heim.  Uebër  eïnen  Fund  ans  der   Renthierzeit  in   der  Schweiz.  Mittei- 
lungen  der  antiquarischen  Gesellschaft  in  Zurich. 

K.  .Merk.  Der  Hôhlenfund  im  Kesslerloch  bei  Thayngen.  Id.  vol.  20. 
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pulations  magdaléniennes  un  véritable  sentiment  artistique; 
A  part  le  ltenne  (Rangifer  tarandus  L.),  les  ossements  trouvés 
dans  la  grotte  du  Kesslerloch  appartenaient  au  Lion(  Felis 
leo  L.),  au  Mammouth  (Elephas  primigetiius  Pall.),  au  Rhi- 
nocéros [Rhinocéros  ticliorhiuus  Guv.),au  Glouton  [Gulo  borea- 
lis  L.),  au  Renard  polaire  [Vulpes  lagopus  L.),  etc. 

De  nouvelles  fouilles  ont  été  opérées  au  Kesslerloch  par  M. 
le  D'Nuesch,  de  1893  à  1899 ';  les  résultats  obtenus  et,  en  par- 
ticulier, l'absence  de  débris  de  poteries  et  de  pierres  polies 
permet  de  faire  lemonter  avec  toute  certitude  à  l'époque  paléo- 
lithique la  date  de  cette  station  préhistorique.  Les  instruments 
en  corne  et  en  os  de  renne,  en  os  du  lièvre  des  Alpes,  ainsi  que 
des  os  longs  cassés  et  refendus  par  l'homme  dans  le  sens  de  la 
longueur  pour  en  extraire  la  mœlle  s'y  rencontrent  en  grande 
abondance.  Des  sculptures  et  gravures  rudimentaires  sont 
gravées  sur  l'ivoire  fossile  et  sur  des  bois  de  renne;  de  nom- 
breux ornements  sont  représentés  par  des  coquilles  percées, 
ammonites  fossiles,  des  dents  du  renard  polaire  et  de  l'ours 
ainsi  que  par  des  morceaux  de  lignite  et  de  jais  ouvragés.  Les 
pointes  de  lances,  flèches,  ciseaux,  fibules,  avec  ou  sans  trou, 
les  alênes,  polissoirs,  harpons  décorés  et  barbelés,  les  sifflets 
en  phalange  de  renne  y  sont  surtout  nombreux;  en  outre,  plus 
de  dix  mille  silex  taillés,  usés,  ébréchés  et  portant  de  nombreu- 
ses retouches  ont  été  utilisés  et  abandonnés  par  les  habitants 
de  la  station  du  Kesslerloch. 

La  faune  de  cette  époque,  déterminée  par  M.  le  prof.  Dr  Th. 
Studer  -,  était  représentée  par  les  restes  de  45  espèces  dont  les 
principales  sont  les  suivantes:  le  Lion  [Felis  leo  L.);  le  Chat 
manul  (Felis  manul  Pall.);  le  Loup  (Canis  lupus  L.);  la  Marte 
(Mustela  martes  L.);  l'Ours  brun  (Ursns  arctos  L.);  la  Mar- 
motte (Arctomys  marmotta  L.  );le  Castor  (Castor  fiber  L.);  le 
Mammouth  (Élephas  primigeniusVi\\\.)  ;  le  Rhinocéros  à  narines 
cloisonnées  (Rhinocéros  tichorhinus  Guv.);  le  Cheval  (Equus 
caballus  L.);  FHémione  [Asinus  hemionus  Pall.);  le  Sanglier 

1  Dr  Xùesch.  Das  Kesslerloch,  eine  Hôhle  ans  palâolitischer  Zêit,  neue  Grabun- 
gen  mal  Funde.  Zurich.  1904. 

-  Vie  Knochenreste  mis  der  Hôhle  :»»;  Kesslerloch  l»-i  Thayngen.  Separat- 
Abzuy  aus  Nûesch,  das  Kesslerloch,  eine  Hôhle  mis  palaolithischer  /rit.  unir 
Gh'abungen  und  Funde.  «  Denkschriften  der  schweiz.  naturforschenden  Gesell- 
schafl»,  Band  XXXIX,  2.  Hefte.  1904. 
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I Sus  scrofa  L.  i  ;  le  Renne  [Rangifer  tarandus  L.  i  ;  le  Bison  (  Bi- 
son prisons  Rùtîm.  I  :  I'Urus  ou  Bœuf  primitif  (Bos  primigenius 
Boj.  i  ;  le  Lagopède  {Lagopus  alpinus  Nilss.)  etc. 

Toutes  ces  espèces  appartiennent  en  majorité  à  la  faune  des 
steppes  ou  des  toundras,  à  l'exception  de  quelques  types  qui 
sont  de  la  faune  des  forêts  et  sont  caractéristiques  de  la  fin  de 
la  dernière  grande  époque  glaciaire;  en  outre,  la  présence 
d'ossements  de  mammouth  et  de  rhinocéros  à  narines  cloison- 
nées à  l'intérieur  de  la  caverne  du  Kesslerloch  ainsi  que  l'ivoire 
travaillé  de  leurs  dents  démontrent  pour  la  première  fois  d'une 
manière  absolue  la  contemporanéité  de  l'homme,  en  Suisse, 
avec  ces  espèces  aujourd'hui  disparues. 

En  outre,  le  Kesslerloch  a  fourni,  en  1874,  quelques  osse- 
ments humains  d'un  individu  adulte  de  très  petite  taille 
(pygmée),  à  ossature  gracile.  La  taille,  calculée  d'après  le  fé- 
mur, ne  serait  que  de  1  m.  20.  Mais  comme  ce  squelette  était 
accompagné  d'os  de  cerf  et  de  porc  et  de  tessons  de  poterie,  il 
appartient  à  la  période  néolithique  ou  tout  au  moins  à  la  pé- 
riode de  transition  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  à  l'âge  de  la 
pierre  polie  {Période  mésolithique)  *.  Ces  ossements  sont: 

1°  un  fragment  de  crâne; 

2"  une  mâchoire  inférieure  à  peu  près  complète; 

o"  cinq  côtes  ; 

4°  cinq  vertèbres: 

•Y'  un  fémur  à  peu  près  complet: 

6°  une  apophyse  du  tibia  droit. 

Ces  os  sont  extraordinairement  petits  et  grêles. 

La  station  préhistorique  du  Schweizersbild  2  est  située  dans 
une  plaine  à  trois  kilomètres  de  Schaffhouse.  Trois  rochers  la 
dominent.  Un  de  ces  rochers  s'élève  jusqu'à  vingt-trois  mètres 
et  couvre  complètement  le  Nord.  Sa  face  sud,  du  côté  de  la 
plaine,  est  abrupte  et  forme  un  mur  légèrement  arqué  et  semi- 
elliptique  de  trente-six  mètres  de  longueur  sur  douze  de  pro- 
fondeur. C'est  dans  cet  abri  admirablement  disposé  que  se 
trouve  la  station.  Elle  a  été  habitée  depuis  les  temps  quater- 


1  DrJ.  Nûesch.  Dos  Kesslerloch. 
-  D1  .1.  Xùesch.  Das  Schweizersbild. 

Ch.  Sarasin.  La  stator»  préhistorique  du  Schweizersbild.  «Archives  des  scien- 
ces physiques  et  naturelles  ».  1897. 
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naires  jusqu'aux  temps  historiques,  d'abord  par  les  popula- 
tions paléolithiques,  ensuite  par  celles  de  la  pierre  polie, 
enfin  par  celles  de  l'âge  du  bronze,  ainsi  que  le  prouvent  Les 
nombreux  objets  d'industrie  qu'elle  renfermait.  La  région 
fouillée  par  M.  le  Dr  Nûesch  a  fait  reconnaître  plusieurs  cou- 
ches distinctes  d'inégale  épaisseur.  Celles  qui  se  rapportent  à 
la  période  paléolithique  sont  les  suivantes: 

1°  Un  dépôt  d'alluvion  ancienne  complètement  stérile  en  fait 
de  faune  et  d'objets  d'industrie;  il  est  composé  en  majeure 
partie  de  cailloux  du  calcaire  jurassique  de  la  région. 

2°  Une  couche  de  débris  de  calcaire  de  la  roche  qui  domine 
la  station  ;  cette  couche  renfermait  des  silex  travaillés,  une  très 
grande  quantité  d'ossements  de  petits  rongeurs  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  couche  à  rongeurs  ainsi  qu'un  foyer.  Il  y  avait  aussi 
des  mammifères  de  taille  plus  considérable,  mais  leurs  osse- 
ments, en  nombre  beaucoup  plus  restreint,  étaient  générale- 
ment brisés.  On  a  reconnu  parmi  eux  le  Lynx  {Lynx  cervaria 
Tem.);  le  Renard  polaire  (Vulpes  lagopus  L.)  ;  le  Glouton  (Gulo 
borealis  Niels.)  ;  le  Lemming  à  collier  (Myodes  torquatus  Pall.  )  : 
le  Renne  {Rangifer  tarandus  L.);  le  Lièvre  des  Alpes  (Lepus 
variabilis  Pall.);  le  Campagnol  des  neiges  (Arvicola  nivalis 
Mart.);  le  Lagopède  des  Alpes  {Lagopus  alpînus  Niels.)  ;  etc. 
C'est  une  faune  de  température  froide.  Le  lemming  à  collier 
et  le  renard  du  Nord  ne  sont  même  connus  de  nos  jours  que 
dans  les  régions  arctiques  d'Europe  et  d'Asie.  A  cette  époque 
l'homme  ne  venait  probablement  qu'en  passage  au  Schweizers- 
bild  chercher  un  abri  momentané  et  y  consommer  sa  nour- 
riture. 

3°  Une  couche  archéologique  jaune,  passant  au  brun  sur  les 
bords,  contenant  en  très  grande  quantité  des  silex  taillés,  des 
objets  en  os  et  plusieurs  foyers  très  bien  conservés.  Les  osse- 
ments de  ce  dépôt  archéologique  sont  généralement  brisés;  les 
os  à  mœlle  refendus  en  long.  Ce  sont  évidemment  des  restes 
de  repas  où  les  débris  du  renne  sont  de  beaucoup  les  plus 
abondants;  ils  appartiennent  à  plus  de  cinq  cents  individus. 
Viennent  ensuite  ceux  du  cheval  et  du  lièvre  des  Alpes. 

La  faune  de  cette  couche  présente  un  caractère  parfaitement 
déterminé  de  faune  subarctique  des  steppes.  Plusieurs  espèces 
des  régions  froides  de  la  couche  précédente  ont  disparu,  mais 
on  y  rencontre  encore  le  glouton,  le  renard  polaire,  le  lièvre 
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des  Alpes,  le  renne,  le  lagopède.  Enfin,  la  faune  des  steppes  y 
est  spécialement  représentée  par  ses  espèces  les  plus  caracté- 
ristiques telles  que  le  Renard  commun  (  Vulpes  vulgaris  Briss.  )  ; 
le  Chat  manul  (Felis  manul  Pall.)  ;  laMarte  (Mustella martes L.)  ; 
leSpermophile  roux  (Spermophilus  rufescens  K.  et  BL);  le  Cri- 
cet  commun  (Cricetus vulgaris L.) ;le  Cerf  maral  (Cervusmaral, 
Ozil.)  ;leGhe\al (Equzts  caballus  L.  )  ; l'Hémione  (Asinushemionus 
Pall.);  la  Perdrix  grise  (Perclix  clnerea  L.)  et  le  Faucon  à  pied 
rouge [Erytltropus  vesperlinus  L.).  Enfin,  comme  au  Kesslerloch, 
à  Thayngen,  il  existe  aussi,  dans  cette  troisième  couche  de  la 
station  du  Schweizersbild,  un  certain  nombre  de  représentants 
de  la  faune  des  forêts,  et,  en  particulier,  le  Cerf  commun  (Cer- 
vus  elaphus  L.)  ;  le  Chevreuil  (Capreolus  caprea  Gray.j  ;  le 
Sanglier  (Sus  scroa  L);  TÉcureuil  (Sçiurius  vulgaris  L.)  ;  le 
Castor  (Castor  ftber  L.). 

Il  est  permis  de  déduire  des  renseignements  fournis  par  la 
faune  des  stations  de  Thayngen  et  du  Schweizersbild,  qui 
viennent  confirmer  d'une  manière  si  complète  et  si  éclatante 
les  faits  livrés  par  les  stations  magdaléniennes  du  Salève  et  de 
Villeneuve,  que,  pendant  la  fin  de  la  période  pléistocène,  la 
Suisse  représentait  encore  dans  les  régions  abandonnées  par 
les  placiers  une  steppe  couverte  d'une  végétation  de  bruyères, 
de  saules,  d'aulnes,  de  bouleaux,  précurseurs  de  la  végétation 
arborescente,  et  que  le  climat,  quoique  moins  rigoureux  qu'au 
début  de  la  période,  était  encore  relativement  plus  froid  qu'à 
l'époque  actuelle. 

Les  débris  de  l'industrie  humaine  que  l'on  trouve  dans  les 
couches  paléolithiques  du  Schweizersbild  sont  surtout  des 
objets  de  première  nécessité,  tels  que  couteaux,  grattoirs, 
scies,  harpons,  aiguilles,  etc.,  en  os  de  renne  ou  en  silex,  ainsi 
que  des  objets  de  parure  divers,  tels  que  des  ammonites  et 
térébratules  fossiles,  provenant  du  Randen,  montagne  du 
voisinage,  ou  de  coquilles  de  natices,  turritelles  et  surtout 
valves  de  pectoncles  que  ces  troglodytes  sont  allés  chercher 
dans  les  bassins  tertiaires  d'Ulm  et  de  Mayence,  si  toutefois 
elles  ne  proviennent  pas  d'échanges  commerciaux  avec  des 
tribus  situées  plus  au  Nord  et  plus  à  l'Est,  échanges  qui  s'effec- 
tuaient probablement  par  les  voies  naturelles  des  grandes 
vallées,  celles  du  Danube  et  du  Rhin,  par  exemple. 

Enfin,  des  dessins  gravés  sur  la  pierre  ou   sur  des  bois  de 


—     13.")    — 

renne,  révèlenl  un  certain  sentiment  artistique  chez  ces  popu- 
lations quaternaires,  mais  ce  sentiment  est  bien  moins  déve- 
loppé au  Schweizersbild  qu'à  Thayngen  el  su  Salève.    • 


En  résumé,  au  point  de  vue  ethnographique,  l'homme  de 
l'âge  du  Renne  des  différentes  stations  schaffhousoïses  parait 
avoir  eu  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  coutumes  et  suivi  le 
même  régime  que  celui  des  stations  magdaléniennes  de  la 
Suisse  occidentale  et  du  Sud  de  l'Europe1.  Il  est  certain  qu'il 
a  vécu  chez  nous,  dans  le  bassin  du  Léman,  aussi  bien  qu'ail- 
leurs, en  Suisse,  à  cette  époque  reculée  qui  marque  la  fin  des 
temps  quaternaires  et  le  retrait  général  des  grands  glaciers. 
Malheureusement,  les  débris  de  cet  homme  magdalénien,  en 
Helvétie,  font  quanta  maintenante  peu  près  défaut-,  et  si  nous 
ne  pouvons  pas  décrire  directement  son  squelette,  définir  avec 
certitude  ses  caractères  anthropologiques,  déterminer  nette- 
ment et  d'une  manière  absolue  la  race  à  laquelle  il  appartient, 
nous  verrons  cependant  plus  loin  que  l'ethnographie  comparée 
et  l'étude  anthropologique  des  ossements  de  ses  successeurs, 


1  La  similitude  des  objets  gravés  ou  sculptés  des  stations  paléolithiques  de  la 
Suisse  avec  les  objets  semblables  des  grottes  du  Périgord.  de  l'Ariège  et  de  la 
Dordogne  a  en  effet  une  importance  considérable  au  double  point  de  vue  anthro- 
pologique et  ethnographique.  Ces  objets  paraissent  démontrer  une  communauté 
d'origine  entre  les  populations  helvétiques  quaternaires  et  celles  qui  habitaient  à 
cette  époque  les  régions  sous-pyrénéennes  ou,  peut-être,  est-il  aussi  permis  de 
supposer  que  les  populations  magdaléniennes  de  la  Suisse  ne  constituaient  pas 
autre  chose  qu'une  colonie,  dans  notre  pays,  des  troglodytes  paléolithiques  de 
l'Europe  occidentale  et  du  midi  de  la  France. 

-  La  caverne  de  Freudenthal,  près  de  Schaflhouse,  fouillée  par  le  Dr  IL  Karsten, 
en  1874.  a  fourni  des  restes  humains  sûrement  quaternaires.  Ce  sont:  1°  le  frag- 
ment d'un  os  pariétal  ;  2"  la  mâchoire  inférieure  d'un  individu  de  16  à  19  ans; 
3°  une  série  de  fragments  de  crânes,  de  mâchoires,  de  mandibules  et  de  bassins. 
Malheureusement,  ces  ossements  n'ont  pas  encore  été  décrits.  Ils  se  trouvaient 
dans  une  couche  de  lehm  brunâtre  renfermant  :  Rangifer  tarandus  L.;  1rs  us  pris- 
ons Rùtim.;  U.  arctosL.  ;  Cervus  alcesL.;  Equus  caballus  L.:  Capra  ibex,  L..  et 
Elephas  primigenius,  Pall.  La  position  stratigraphique  de  ces  ossements  et  la 
nature  des  couches  magdaléniennes,  non  remaniées,  qui  les  renfermaient,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  origine  quaternaire. 
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à  l'âge  de  la  pierre  polie,  nous  fournissent  des  renseignements 
suffisamment  précis  pour  que  l'on  puisse  fixer  son  origine  et, 
d'une  manière  générale,  reconstituer  l'ensemble  de  ses  carac- 
tères anatomiques  et  morphologiques. 


Afin  de  pouvoir  comparer  les  races  humaines  paléolithiques 
actuellement  connues  à  celles  qui  ont  vécu  en  Suisse  à  l'âge  de 
la  pierre  polie  et  examiner  le  rôle  qu'elles  peuvent  avoir  joué, 
en  tant  que  facteur  ethnique,  dans  la  constitution  des  popula- 
tions helvétiques  actuelles,  nous  allons  indiquer  très  rapide- 
ment leurs  principaux  caractères. 

Ces  races  sont  les  suivantes  : 
0  Race  de  Neanderthal. 

2°  Race  de  Langer ie-C  fiance  lade  ou  de  Cro-Magnon. 

3°  Race  de  Grimaldi  ou  race  à  caractères  négroïdes. 


RACE   DE  NEANDERTHAL. 

La  plus  ancienne  race  humaine  fossile  actuellement  connue 
(moustériennei,  que  l'on  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
race  de  Neanderthal  i  d'une  caverne  de  la  vallée  de  la  Xeander, 
située  près  de  Hochdal,  entre  Dùsseldorf  et  Elberfeld,  Prusse 
rhénane)  ou  de  Spy  (Belgique;,  n'a  pas  encore  été  signalée  en 
Helvétie  dans  les  terrains  quaternaires. 

Les  ossements  fossiles  découverts  en  Europe  se  rappor- 
tant à  la  race  de  Neanderthal,  sont  aujourd'hui  suffisam- 
ment nombreux  pour  qu'il  soit  possible  de  déduire  de  leur 
ensemble  la  caractéristique  de  ce  type  humain  primitif  : 
crâne  très  allongé,  très  dolichocéphale,  présentant  un  indice 
céphalique  de  T2  environ  ;  arcs  sourciliers  formant  une 
saillie  considérable,  se  confondant  entre  eux  sur  la  ligne  mé- 
diane et  s'étendant  en  dehors  plus  ou  moins  au  delà  des  trous 
sus-orbitaires,  jusqu'aux  apophyses  orbitaires  externes  épaisses 
et  volumineuses;  arcs  sourciliers  en  rapport  avec  le  développe- 
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ment  considérable  des  sinus  frontaux;  coronal  présentant  une 
dépression  remarquable  immédiatement  au-dessus  des  arcs 
sourciliers,  d"où  résulte  une  étroitesse  du  front  à  ce  niveau; 
obliquité  extrême,  aplatissement  remarquable  et  largeur  con- 
sidérable des  régions  moyenne  et  supérieure  du  frontal;  parié- 
taux peu  élevés  et  remarquablement  déprimés  clans  leur  tiers 
postéro-interne  ;  grand  développement  de  l'occipital,  aplati 
supérieurement  et  faisant  une  saillie  considérable  en  arrière, 
lignes  occipitales  supérieures,  formant  un  bourrelet  saillant,  à 
peine  courbes,  mais  presque  horizontales  ;  suture  lambdoïde 
simple,  peu  compliquée,  ouverte  en  dedans  et  en  dehors,  à 
denticulations  fines  et  apparentes;  à  la  face  interne  du  crâne 
généralement  épais,  plusieurs  dépressions  profondes  ayant  été 
en  rapport  avec  les  granulations  de  Pacchioni  ;  suture  sagittale 
et  suture  fronto-pariétale  plus  ou  moins  complètement  oblité- 
rées, ou  à  peine  visibles,  par  suite  d'une  synostose  rapide, 
normale  et  nullement  pathologique,  une  faible  saillie  conti- 
nuant parfois  à  indiquer  la  direction  des  sutures  au  niveau  du 
bregma.  Face  présentant  un  espace  interorbitaire  considérable, 
orifice  antérieur  des  fosses  nasales  largement  ouvert,  orbites 
larges,  hautes,  presque  circulaires;  l'indice  orbitaire  variant  de 
88,5  à  91;  os  malairés  déprimés  à  leur  angle  supérieur,  des- 
cendant presque  verticalement,  de  sorte  que  les  pommettes 
sont  assez  effacées  quoique  le  diamètre  bimalaire  soit  assez 
considérable;  branches  montantes  du  maxillaire  supérieur 
parfois  convexes  ou  peu  concaves;  fosses  canines  peu  excavées; 
prognathisme  considérable  ;  arcades  alvéolaires  saillantes: 
voûte  palatine  étroite,  profonde  et  allongée,  légèrement  rétrécie 
postérieurement:  mâchoire  inférieure  présentant  une  certaine 
projection  des  alvéoles,  leur  bord  antérieur  étant  plus  saillant 
en  avant  que  le  menton,  la  face  antérieure  du  maxillaire 
étant  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière;  pas  de 
fossettes  mentonnières,  saillie  mentonnière  presque  nulle, 
branche  horizontale  épaisse,  parfois  un  ou  deux  trous  dentaires 
inférieurs  ;  apophyses  géni-supérieures  peu  marquées  ou 
absentes  et  remplacées  par  une  fosse  assez  profonde;  alvéoles 
des  canines  développées  d'avant  en  arrière;  alvéoles  des  molai- 
res, progressivement  croissantes  d'avant  en  arrière:  parfois 
cinq  cuspides  aux  deux  grosses  molaires  et  cinq  racines  à  la 
dent  de  sagesse.  D'ailleurs,  dents  présentant,  même  chez  les 
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jeunes  sujets,  l'usure  à  plat,  horizontale,  ordinairement 
observée  sur  les  fossiles  humains,  l'usure  paléontologique1. 

Les  os  des  membres  étaient  forts  et  robustes;  les  bras 
étaient  courts,  plus  courts  que  ceux  des  Nègres  et  de  certains 
Européens.  Le  corps  du  cubitus  et  du  radius  était  arqué  en 
dedans,  de  manière  à  limiter  un  large  espace  interosseux.  Les 
métacarpiens  et  les  phalanges  étaient  courts  et  trapus. 

Les  côtes  étaient  arrondies  et  brusquement  recourbées.  Le 
bassin  était  solide  et  épais,  peu  incurvé  et  étroit,  d'après  ce 
que  l'on  peut  en  dire  sur  les  pièces  qu'on  en  possède. 

Les  jambes,  relativement  courtes,  étaient  fortement  arquées 
d'avant  en  arrière.  Les  fémurs,  robustes  et  pesants,  mesu- 
raient 'i-'iU  mm.  de  long,  avaient  le  corps  arrondi  et  fortement 
arqué  en  avant  (à  convexité  antérieure),  les  épiphyses  très 
volumineuses.  Le  col  était  épais  et  la  tète  très  forte,  les  con- 
dyles  inférieurs  très  larges.  Les  tibias  étaient  courts  (330  mm.), 
pesants,  épais,  avec  un  corps  presque  rond  et  nullement  pla- 
tycnémique.  Le  caractère  le  plus  spécial  du  tibia,  c'est  l'incur- 
vation de  la  tète  sur  le  corps,  entraînant  le  plateau  articulaire 
obliquement  en  arrière  -. 

La  taille  était  moyenne,  plutôt  petite,  variant,  d'après 
Rahon.  entre  1  m.  53  et  1  m.  61  ;. 

Cette  race  de  Neanderthal  ou  race  fossile  dolicho-platycéphale 
a  été  rencontrée  un  peu  partout,  en  Europe.  Les  principales 
pièces  sont  celles  de  Neanderthal  (Prusse-Rhénane);  d'Eguis- 
heim,  près  de  Golmar;  de  Marcilly-sur-Eure  (Eure);  de  Bré- 
champs  (Eure-et-Loir);  de  Marlanaud  (Ariège);  de  la  Xaulette 
l  Belgique  I  :  de  Spy  I  !  Belgique)  ;  de  Tilbury,  près  de  Londres  ;  de 
Krapina  (Croatie),  etc.  Elle  paraît  avoir  mené  une  vie  errante. 
mais  la  Suisse,  à  ce  moment,  était  presque  complètement 
recouverte  de  son  manteau  de  glace  et  il  est  probable  que 
l'homme  de  Neanderthal,  s'il  a  habité  notre  pays,  n'a  fait  que 
le  parcourir  à  la  recherche  de  gibier,  ne  s'y  fixant  jamais  d'une 

1  Dictionnaire  encyclopédique  des  Sciences  médicales.  Anthropologie  de  la 
France  (D-  G.  Lagneaui.  Vol.  XL,  p.  574-575. 

-  J.  Fraipont.  Les  cavernes  et  leurs  habitants,  p.  73-74. 

Fraipont  et  Lohest.  La  race  humaine  de  Neanderthal  ou  de  Canstadt  en  Bel- 
gigue.  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  XII.  1886. 

:  J.  Rahon.  Recherches  sur  les  ossements  humains  anciens  et  préhistoriques  en 
vue  de  la  reconstitution  de  la  taille.  Mém.  Soc.  Anthrop.  Pans.  2me  série.  T.  IV. 
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manière  sédentaire.  Cette  race  ne  peut  donc  avoir  joué,  en  tant 
que  facteur  ethnique,  aucun  rôle  important  dans  Ja  formation 
des  populations  helvétiques. 

Toutefois,  cette  race  n'est  pas  confinée  dans  les  temps  géo- 
logiques. Le  type  de  Neanderthal,  parfois  remarquablement 
pur.  parfois  aussi  plus  ou  moins  altéré  par  les  croisements,  se 
retrouve  dans  les  dolmens,  dans  les  cimetières  «les  temps 
gallo-romains,  dans  ceux  du  moyen  âge  et  dans  les  tombes 
modernes,  depuis  la  Scandinavie  jusqu'en  Espagne,  en  Portu- 
gal et  en  Italie,  depuis  l'Ecosse  et  l'Irlande  jusque  dans  la 
vallée  du  Danube,  en  Crimée,  à  Minsk  et  jusqu'à  Orenbourg 
en  Russie.  Cet  habitat  comprend  ainsi  l'ensemble  des  temps 
écoulés  depuis  l'époque  quaternaire  jusqu'à  nos  jours  et  l'Eu- 
rope entière  !. 

Enfin,  d'après  M.  Hamy,  il  existe  probablement  dans  l'Inde 
des  représentants  du  type  neanderthaloïde.  Toutefois,  pour  les 
retrouver  avec  certitude,  il  faut  aller  jusqu'en  Australie,  dans 
une  tribu  d'Adélaïde,  où  existe  une  petite  agglomération 
humaine  se  rattachant  à  ce  type  par  ses  caractères  craniolo- 
giques-. 

En  ce  qui  concerne'  la  Suisse,  plusieurs  crânes  paraissant 
offrir  des  rapprochements  avec  le  type  neanderthaloïde  ont  été 
signalés  autrefois  par  Cari  Vogt  ;  deux  de  ces  crânes  provien- 
nent d'un  tombeau  du  canton  de  Vaud:  l'un  d'entre  eux  est 
masculin;  l'autre  féminin;  les  arcades  sourcilières  du  crâne 
masculin  sont  fortement  développées;  au  contraire,  le  crâne 
féminin  a  le  front  lisse,  sans  bourrelet  saillant.  Une  calotte 
crânienne  du  Musée  anatomique  de  Berne  qui,  d'après  le  cata- 
logue, a  été  trouvée  près  de  Bienne,  présente,  suivant  Vogt, 
une  ressemblance  étonnante  avec  le  crâne  de  Neanderthal. 
«On  remarque  le  même  bourrelet  saillant  des  arcades  sourci- 
lières". la  même  profonde  rainure  du  front,  la  même  courbe 
ascendante  et  aplatie  du  crâne,  la  même  position  reculée  du 
sommet  du  vertex  et  la  même  chute  brusque  de  la  courbe  occi- 
pitale jusque  vers  la  nuque.  La  longueur  est  presque  la  même, 
la  largeur  encore  moindre  ;  vu  d'en  haut,  la  forme  est  identique, 
bien  qu'à  tous  égards  le  crâne  du  Musée  de  Berne  ait  les  os  plus 


1  A.  de  Quatrefa^es.  L'espèce  humaine.  Paris.  1890,  p.  230. 

"2  A.  de  Quatrefages.  Histoire  générale  des  races  humaines.  Paris.  1889.  p.  106. 
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petits  et  plus  minces;  le  bourrelet  frontal  antérieur  est  droit  et 
coupé  carrément  ;  l'occiput  saillant,  de  sorte  que  l'ensemble 
forme  une  figure  pentagonale  très  allongée,  arrondie  en 
arrière  *.  » 

D'autres  crânes  semblables  se  trouvent  à  Bâle,  à  Soleure,  à 
Bieniie;  un  fragment  de  crâne  provenant  de  la  station  lacustre 
de  Fenil  présente  des  caractères  identiques. 

Enfin,  j'ai  signalé  dans  l'appendice  à  mes  Descriptions  des 
restes  humains  provenant  de  sépultures  néolithiques  des  envi- 
rons de  Lausanne  2  un  crâne  provenant  de  la  station  lacustre  de 
Gorcelettes  (âge  du  bronze),  comme  se  rapprochant,  par  quel- 
ques-uns de  ses  caractères,  du  type  neanderthaloïde.  En  effet, 
son  indice  cépbalique  s'abaisse  à  70;  les  arcades  sourcilières 
sont  fortement  développées,  proéminentes,  atteignant  une  hau- 
teur de  15  mm.  Le  frontal  est  large,  bas  et  fuyant.  La  racine 
du  nez  est  large  et  très  enfoncée;  les  sinus  frontaux  sont  forte- 
ment développés  et  la  voûte  du  crâne  manifestement  aplatie. 
Un  autre  crâne,  absolument  intact,  provenant  de  l'ancien  cime- 
tière de  Saint-Rocb.  à  Lausanne,  présente,  lui  aussi,  plusieurs 
caractères  qui  le  rattachent  à  la  première  race  humaine  fossile. 
Ces  exemples  isolés  se  rapportant  à  deux  époques  très  éloi- 
gnées permettent  peut-être  de  supposer  que  l'ancienne  race  de 
Neanderthal  reparaît  quelquefois  par  atavisme,  en  Suisse,  et 
un  peu  partout  en  Europe  3. 

En  effet,  il  est  possible  de  remarquer  que  certains  carac- 
tères attribuables  à  la  race  de  Neanderthal  s'observent  quel- 
quefois encore  parmi  les  populations  actuelles. 

C'est  le  cas,  par  exemple,  de  certains  habitants  du  Hainaut 
(France),  observés  par  le  Dr  Hamy,  professeur  d'anthropologie 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  et  tout  partie ulière- 

1  Cari  Vogt.  Leçons  sur  l'Homme.  1878,  p.  501. 

-  A.  Schenk.  Description  des  restes  humains,  etc.  <i  Bull.  Soc.  Vaud.  Sciences 
nat.  »  Vol.  XXXIV.  No  1-27.  p.  14  et  45. 

3  M.  le  D'  Collignon  a  signalé  des  crânes  se  rapprochant  de  la  race  du  Neander- 
thal comme  provenant  de  terrains  quaternaires,  à  Bollwiller  (Haut-Rhin),  et  une 
calotte  crânienne  actuelle  tout  à  fait  neanderthaloïde  provenant  de  Nancy.  L'au- 
thenticité  quaternaire  des  terrains  de  Bollwiller  n'est  pas  certaine. 

De  Quatrefages  a  signalé  le  crâne  de  Kay  Lykke,  gentilhomme  danois  qui  a  joué 
un  certain  rôle  politique  au  XVIIme  siècle,  celui  de  Saint-Mansuy,  évêque  de  Toul 
au  IV",e  siècle,  celui  de  Bruce,  le  héros  écossais,  comme  reproduisant  les  traits 
de  la  race  de  Neanderthal. 
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menl  d'une  batelière  de  Mons  qui  l'appelait  d'une  façon  remar- 
quable les  contours  osseux  de  cette  première  race  fossile;  en 
'•iitic  la  peau  était  brune,  les  muqueuses  foncées,  les  yeux 
noirs  et  les  cheveux  très  abondants,  ondulés  et  plantés  très 
bas.  «Enfin  certains  individus,  également  de  l'époque  actuelle, 
observés  par  M.  Roujou  dans  les  environs  de  Paris  et  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme;  par  M.  Gb.-E.  Bernard,  dans  le 
hameau  des  Roches  près  de  Montoire,  dans  le  département  de 
Loir-et-Cher;  par  M.  de  Limur.  dans  les  montagnes  d'Edern. 
de  Pleiben  à  L'an'hedern,  à  L'och'effert  dans  le  département 
du  Finistère,  caractérisés  par  leurs  crânes  dolichocéphales, 
leurs  sinus  frontaux  très  accusés,  leurs  arcades  sourcilières 
saillantes,  leurs  sourcils  très  épais,  leur  front  étroit  et  fuyant, 
leurs  cheveux  noirs,  gros  et  droits,  leurs  yeux  foncés,  leur  face 
allongée,  leurs  dents  prognathes,  leur  peau  basanée,  très  foncée, 
noire  autour  de  l'aréole  des  seins  et  des  organes  génitaux,  leur 
système  pileux  très  abondant,  leur  pénis  et  leur  clitoris 
volumineux  seraient  rapportés  par  M.  Roujou  à  son  type  ethni- 
que australoïde  auquel  appartient  la  race  de  Neanderthal d.  » 

Malgré  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  concer- 
nent la  Suisse,  il  est  assez  probable  que  l'influence  de  la  race 
de  Neanderthal,  dans  la  constitution  actuelle  des  populations 
de  l'Helvétie,  n'a  été  que  de  très  minime  importance. 


Race  de  Laugerie-Ghancelade  ou  des 
Troglodytes  magdaléniens  2. 

Cette  deuxième  race  humaine  fossile,  souvent  désignée  aussi 
sous  le  nom  de  race  de  Cro-Magnon  (Broca,  de  Quatrefages, 
Hamy,  Verneau),  pas  plus  que  la  race  de  Neanderthal  n'a  été, 
jusqu'à  présent,  rencontrée  en  Suisse,  sous  la  forme  de  sque- 
lette, dans  les  terrains  de  la  fin  du  paléolithique.  Il  est  assez 
probable,  cependant,  que  ce  sont  des  représentants  de  cette  race 
qui  ont  habité  les  stations  de  la  pierre  taillée  de  Veyrier,  au 
pied  du  Salève,  du  Sex,  près  de  Villeneuve,  de  Thayngen,   de 

1  Lagneau.  Anthropologie  de  la  France. 

2  Laugerie-Basse  (Dordogne)  ;  Chancelade  (Dordogne);  la  Madeleine  (Dordogne). 
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Freudenthal  et  du  Schweizersbild.  Voici  ses  principaux  ca- 
ractères: crâne  très  dolichocéphale,  large,  haut  et  très  volu- 
mineux; indice  céphalique  environ  12;  arcades  sourcilières 
peu  saillantes;  frontal  droit,  peu  oblique  supérieurement, 
d'une  extrême  longueur,  présentant  des  bosses  frontales  si- 
tuées très  haut  en  rapport  avec  un  développement  remarqua- 
ble des  lobes  cérébraux  antérieurs;  pariétaux  hauts,  larges, 
bien  développés  et  saillants,  les  bosses  pariétales  donnant  au 
crâne  vu  de  haut  une  forme  dolichopentagonale;  occipital 
large,  saillant  et  volumineux  avec  protubérance  occipitale 
externe  nulle  ou  minime  :  sutures  crâniennes  sinueuses,  denti- 
culées,  présentant  parfois  plusieurs  os  wormiens  au  niveau  du 
lambda;  capacité  crânienne  très  considérable, pouvant  atteindre 
1700  cm. 

Face  volumineuse,  dépression  fronto-nasale  fortement  accu- 
sée, os  propres  du  nez  longs,  étroits  et  saillants;  espace  inter- 
orbitaire  peu  large  ;  orbites  d'une  largeur  parfois  énorme, 
formant  un  rectangle  de  dedans  en  dehors,  et  un  peu  de  haut 
en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Quoique  la  face  soit  orthognathe 
dans  sa  partie  supérieure,  il  y  a  parfois  un  léger  prognathisme 
alvéolo  sous-nasal  ;  voûte  palatine  peu  profonde,  plus  large  pos- 
térieurement qu'au  niveau  de  la  première  molaire,  présentant 
une  saillie  médiane  notable;  maxillaire  inférieur,  large  et  volu- 
mineux, montrant  une  branche  montante  parfois  extrêmement 
large;  saillie  mentonnière  parfois  considérable:  apophyses  géni 
bien  développées.  Les  os  malaires  sont  projetés  en  dehors:  l'ori- 
fice nasal  est  étroit,  à  bord  inférieur  tranchant:  les  fosses  cani- 
nes et  incisives  sont  déprimées.  Cette  race  était  caractérisée,  en 
outre,  par  une  taille  moyenne  de  1  m.  60  pour  les  hommes,  de 
1  m.  490  pour  les  femmes,  un  corps  large  et  trapu,  une  ossa- 
ture robuste  pourvue  de  fortes  crêtes  d'insertion  musculaire. 

«  Sans  prétendre  nullement  délimiter  l'aire  géographique 
occupée  anciennement  par  cette  race,  avec  M.  Hamy  on  peut 
faire  remarquer  qu'elle  semble  s'être  répandue  sur  une  grande 
partie  de  la  France,  de  la  Belgique  actuelle,  voire  même  du 
Nord-Ouest  de  l'Allemagne,  de  la  ^"est[>halie,  où,  selon  M.  Vir- 
chow,  on  aurait  trouvé  un  crâne  de  cette  race  dans  le  lehm  de 
Roxel.  Depuis  la  région  située  au  Nord-Est  du  Rhin,  cette  race, 
dans  les  temps  paléontologiques,  paraît  avoir  habité  le  bassin 
de  la  Meuse  où  furent  trouvés  les  crânes  d'Engis.  d'Engiboul; 
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l;i  région  septentrionale  de  la  France,  où  plusieurs  crânes  furent 
recueillis  par  MM.  Bouchard-Chantereau  et  Alphonse  Lefebvre 
à  8  mètres  et  plus  de  profondeur  lors  des  fouilles  du  bassin  à 
flot  de  Boulogne-sur-Mer  ;  le  bassin  de  la  Seine  où  lurent  trou- 
vés ceux  de  Grenelle,  dont,  selon  Broca,  contrairement  à  MM. 
de  Quatrefages  et  Haniv.  devrait  être  rapproché  celui  de  Cli- 
ih\  :  le  bassin  de  la  Saône  où  ces  antbropologistes  ont  reconnu 
chez  quelques-uns  seulement  des  ossements  humains  retirés 
par  M.  Ducrost  des  couches  profondes  de  la  station  de  Solutré 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  la  conformation  cêpha- 
lique,  la  vaste  capacité  crânienne,  la  disposition  des  fémurs  à 
colonne,  des  tibias  platycnémiques  et  des  péronés  cannelés 
propres  à  cette  race:  dans  le  Périgord,  sur  les  bords  de  la 
Vézère,  d'où  proviennent  les  ossements  de  Laugerie  et  de  Cro- 
Magnon;  sur  les  bords  de  l'Aveyron,  d'où  viennent  ceux  de 
Lafaye,  et  sur  la  côte  méditerranéenne  où  a  été  recueilli,  par 
M.  Rivière,  le  squelette  des  grottes  de  Baoussé-Roussé  près  de 
Menton. 

Parmi  les  ossements  de  cette  race,  de  temps  moins  reculés, 
on  peut  indiquer  le  crâne,  de  l'époque  néolithique,  de  Xie- 
der  Ingolheim  sur  les  bords  du  Rhin,  étudié  par  MM.  Schaff- 
hausen  et  Pruner-Bey,  les  ossements  du  dolmen  des  vignettes 
à  Léry  dans  le  département  de  l'Eure,  de  Sainte-Suzanne  dans 
le  département  de  la  Sarthe,  et  dequelques  autres  monuments 
mégalithiques  des  environs  de  Paris,  recueillis  par  MM.  Pichon, 
Perrot  et  d'autres  explorateurs  encore. 

A  cette  race,  on  rapporterait  également  le  crâne  extrait  par 
M.  Kerviller  de  la  vase  de  la  Basse-Loire,  à  7  mètres  au-dessous 
des  terrains  actuels:  les  ossements  retirés  par  M.  Ghouquet, 
des  gisements  néolithiques  de  Moret,  dans  le  département  de 
Seine-et-Marne  :  quelques-uns  seulement  des  ossements,  égale- 
ment néolithiques,  recueillis  par  M.  J.  de  Bayes  dans  les  grottes 
de  Gourjonnet  et  Goizard,  dans  le  département  de  la  Marne,  et 
étudiés  par  Broca. 

De  ce  type  ethnique,  on  rapprocherait  aussi  le  crâne  recueilli 
par  MM.  P.  Gervais  et  Chantre  dans  la  caverne  sépulcrale  de 
Béthenas,  près  de  Lyon,  etc.1  » 

il  faut  citer  encore,  parmi  les  représentants  de  cette  race,  au 

Lagneau.  Anthropologie  de  la  France. 
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néolithique,  les  ossements  de  Baumes-Chaudes  et  de  l'Homme- 
Mort,  en  France,  qui  ont  permis  au  professeur  Georges  Hervé 
d'établir  son  type  néolithique  de  BatimesChaudes-Cro-Magnon. 
Gomme  nous  aurons  plus  tard  à  faire  des  comparaisons  entre  la 
race  de  Baumes-Chaudes  et  certains  ossements  néolithiques 
suisses,  nous  indiquons  ses  principaux  caractères,  tels  que  les 
a  résumés  G.  de  Mortillet  dans  la  Formation  de  la  nation  fran- 
çaise (Paris.  1897,  p. 314-315):  dolichocéphalie  occipitale;  indice 
céphalique  moyen.  72,6;  région  frontale  assez  médiocrement 
large;  grande  capacité  crânienne;  circonférence  horizontale  du 
crâne,  543  et  533  mm.  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  ;  su- 
tures peu  compliquées;  face  remarquablement  orthognathe; 
indice  nasal  moyen  42,7  ;  indice  orbitaire  moyen  83,6;  fémur  à 
ligne  âpre  épaisse;  tibias  pour  la'plupart  notablement  aplatis  ; 
jjéronés  cannelés  à  des  degrés  divers;  cubitus  à  extrémité  infé- 
rieure parfois  incurvée.  La  largeur  moyenne  de  15  fémurs  de 
Baumes-Chaudes  donne  une  taille  moyenne  de  1  m.  61  cm. 

Cette  race  paraît  s'être  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  tout  en 
n'ayant  plus  que  de  rares  représentants.  M.  de  Quatrefages  a 
retrouvé  ce  type  exact,  chez  une  femme  du  département  des 
Landes.  M.  Prunières  résidant  dans  le  département  de  la 
Lozère,  a  pu  reconnaître  les  caractères  anthropologiques  des 
ossements  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort,  située  près  de  Saint- 
Pierre  les  Tripiés,  non  seulement  sur  ceux  recueillis  sous  les 
dolmens  des  Causses,  mais  aussi  chez  certains  habitants  actuels 
de  ces  plateaux,  se  faisant  remarquer  par  leur  dolichocéphalie, 
leurs  péronés  cannelés,  leurs  cheveux  de  couleur  foncée  et  leurs 
yeux  noirs.  M.  Verneau  a  observé  à  Paris  deux  crânes  du 
type  de  Cro-Magnon,  l'un  d'une  époque  postérieure  au  XVe 
siècle,  l'autre  provenant  de  l'amphithéâtre  des  hôpitaux.  Enfin, 
nous  connaissons,  à  Lausanne,  deux  honorables  personnes, 
dont  l'une  est  un  mathématicien  renommé  et  l'autre  un  avo- 
cat très  distingué,  qui  présentent  tous  les  caractères  de  la  race 
de  Cro-Magnon,  dolichocéphalie  occipitale  très  prononcée, 
front  droit,  voûte  crânienne  élevée,  capacité  crânienne  volumi- 
neuse, face  large,  nez  allongé,  peau  foncée,  yeux  noirs  et  che- 
veux noirs. 

La  provenance  de  ces  dolichocéphales  de  la  fin  des  temps 
quaternaires  qui  constituent  la  race  de  Laugerie-Chancelade  ou 
des  troglodytes-magdaléniens —  bien  qu'elle  soit  peut-être  d'ori- 
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gine  atlantide  —  n'est  pas  encore  exactement  connue1,  mais  au 
point  de  vue anatomique  et  ethnographique,  ils  présentent  une 

très  grande  analogie  de  caractères  avec  les  Esquimaux  actuels, 
ceux  du  Groenland  et  du  Labrador  en  particulier;  il  est  fort 
probable  qu'à  la  fin  du  paléolithique,  la  température  étant  deve- 
nue plus  douce,  une  partie  des  populations  magdaléniennes  a 
émigré  à  la  suite  du  renne,  qui  formait  avec  le  bœuf  et  le  cheval 
le  produit  le  plus  abondant  des  chasses,  vers  le  N.-E.  européen, 
vers  le  N.-O.  et  les  terres  arctiques,  avant  la  rupture  des  rela- 
tions terrestres  avec  l'Amérique2. 

D'autre  part,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  habitudes  des 
populations  troglodytiques  quaternaires  de  la  Suisse  étant 
absolument  les  mêmes  que  celles  des  populations  des  stations 
magdaléniennes  de  la  France,  il  est  probable  que  les  unes  et 
les  autres  appartenaient  à  la  même  race,  à  la  race  de  Langer  ie- 
Chancelade  ou  des  troglodytes  magdaléniens.  Du  reste,  bon 
nombre  de  ces  populations  iront  pas  émigré  à  la  suite  du 
renne;  beaucoup  sont  restées  à  demeure,  en  Suisse  comme 
en  France,  et  nous  allons  les  retrouver,  chez  nous,  dans  quel- 
ques sépultures  de  l'époque  néolithique. 


RACE    DE   GRI.MAL.DI    OU    RACE    A    CARACTÈRES    NÉGROÏDES. 


Cette  troisième  race  paléolitbique  établie  par  le  Dr  Verneau, 
a  été  rencontrée  par  l'abbé  de  Villeneuve  dans  la  grotte  des 
Enfants,  à  Grimaldi,  principauté  de  Monaco,  dans  des  terrains 
quaternaires  non  remaniés  ;  les  deux  squelettes  qu'elle  a 
produits  ont  été  décrits  minutieusement  par  le  Dr  Verneau, 
Voici  ses  principaux  caractères  3  : 

1  Pour  Gabriel  de  Mortillet,  les  représentants  de  la  race  de  Laugerie-C/iancelade 
sont  les  descendants  transformés  de  la  race  de  Neanderthal. 

2  G.  Hervé.  La  race  des  troglodytes  magdaléniens.  «  Revue  mensuelle  de  l'E- 
cole d'anthropologie  ».  Paris,  1893,  p.  180. 

G.  Hervé.  L'Ethnogénie  îles  populations  françaises.  Ibid.,  1896. 
A.  Schenk.   Note   sur  deux  crânes  d'Esquimaux  du  Labrador.  «  Bulletin  de  la 
Société  Xeuchàteloise  de  Géographie  ».  1899. 

3  Dr  R.  Verneau.   Les  fouilles   du  prince  de   Monaco  aux  Baoussé-Ronssé.    Lu 
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1°  Taille  un  peu  supérieure  à  la  moyenne; 

2°  Développement  exagéré  de  l'avant-bras  par  rapport  au  bi^as 
et  de  la  jambe  par  rapport  à  la  cuisse; 

3°  Membre  inférieur  extrêmement  allongé  comparativement 
au  membre  supérieur. 

(Par  ces  deux  derniers  caractères,  les  Négroïdes  de  Grimaldi 
exagèrent  les  traits  des  nègres  d"aujourcThui.) 

\°  Tète  volumineuse,  dysharmonique  a  un  très  haut  degré, 
avec  crâne  fort  allongé  d'avant  en  arrière,  face  à  la  fois  large 
et  basse  ; 

5°  Forme  régulièrement  elliptique  de  la  voûte  crânienne; 

6°  Notable  développement  du  crâne  dans  le  sens  verti- 
cal : 

7°  Front  bien  développé  ;  léger  méplat  en  arrière  des  parié- 
taux ;  renflement  de  l'occipital  en  arrière  et  en  bas  ; 

8°  Glabelle  en  relief;  arcades  sourcilières  saillantes  au  niveau 
des  sinus  frontaux,  complètement  effacés  en  dehors  ; 

'.!"  Orbites  très  larges  à  faible  diamètre  vertical  ; 

10°  Nez  platyrrhinien,  avec  bord  antérieur  du  plancher  se  ter- 
minant en  gouttières  ; 

11°  Prognathisme  énorme  des  mâchoires  ; 

12°  Voûte  palatine  étroite  et  profonde  ; 

13°  Maxillaire  inférieur  à  menton  fuyant,  à  corps  épais,  à 
branches  montantes  larges  et  basses,  avec  des  condyles  très  in- 
clinés en  arrière  : 

IV'  Dents  volumineuses  ;  molaires  allongées,  à  denticule  posté- 
ro-interne  très  détaché;  la  seconde  et  la  troisième  arrière-mo- 
laire de  la  mandibule  avec  denticule  postérieur  bien  reconnais- 
sable. 

i  Par  la  dentition,  le  jeune  négroïde  de  Grimaldi  se  rapproche 
considérablement  des  Australiens.) 

15°  Bassin  à  Mon  verticaux,  développés  en  hauteur,  à  crête 
iliaque  très  courbée,  àéchancrure  sciatique  étroite,  comme  chez 
les  nègres  actuels  ; 

16°  Au  membre  supérieur,  le  cubitus  offre  une  torsion  pro- 
noncée au  niveau  de  l'insertion  du  muscle  carré  pronateur  ;  le 

nouveau  l>u>e  humain.  «  L'Anthropologie  »,  1902,  p.  561-585.  Les  grottes  de  Gri- 
maldi. Résume  et  conclusions  des  éludes  anthropologiques.  «  L'Anthropologie  ». 
1906,  p.  29-1-3-20. 
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radius  se  montre  à  la  fols  aplati  d'avant  en  arrière  et  élargi 
transversalement  ; 

17°  Ferma-  remarquable  surtout  par  l'exagération  de  sa 
courbure  à  concavité  postérieure,  comme  chez  les  Anthro- 
poides; 

18°  Tibia  avec  rétroversion  de  l'extrémité  supérieure  ; 

19°  Saillie  du  talon  extrêmement  prononcée. 

«  En  présence  d'un  aussi  grand  nombre  de  caractères  qui  ne 
se  retrouvent  aujourd'hui  que  chez  des  races  considérées 
comme  inférieures  par  les  anthropologistes,  il  est  impossible 
de  ne  pas  regarder  les  négroïdes  de  Grimaldi  comme  occupant 
eux-mêmes,  sous  beaucoup  de  rapports,  un  des  échelons  infé- 
rieurs de  l'humanité.  Cependant,  on  doit  reconnaître  que  l'or- 
gane dont  le  beau  développement  caractérise  le  mieux  l'homme, 
c'est-à-dire  le  cerveau,  avait  déjà  évolué  d'une  façon  tout  à  fait 
remarquable.  Sans  doute  la  race  de  Grimaldi  s'était  trouvée 
placée  dans  des  conditions  exceptionnellement  avantageuses, 
qui  lui  avaient  permis  de  cultiver  ses  facultés  intellectuelles. 
Elle  était  déjà  en  possession  d'une  industrie  qu'on  ne  peut 
qualifier  de  primitive.  Elle  recherchait  les  objets  de  parure, 
car  l'abondance  du  gibier  lui  assurait  la  vie  matérielle  et  lui 
laissait  des  loisirs.  Et,  tandis  que  les  malheureux  sauvages 
d'Australie,  chez  qui  M.  Albert  Gaudry  a  retrouvé  les  carac- 
tères dentaires  de  nos  troglodytes,  continuaient  à  traîner  une 
existence  misérable  et  se  figeaient,  pour  ainsi  dire,  dans  l'im- 
mobilité au  sein  d'un  pays  dont  le  milieu  est  resté  immuable, 
nos  négroïdes,  au  contraire,  favorisés  par  les  circonstances,  ont 
évolué  rapidement  au  point  de  vue  cérébral.  Mais  leur  orga- 
nisme ne  s'est  pas  modifié  dans  son  entier  avec  la  même  rapi- 
dité que  la  boîte  crânienne,  et  nous  avons  pu  retrouver  dans  la 
face,  dans  le  bassin,  dans  les  membres,  la  preuve  de  leur  ori- 
gine inférieure. 

«D'ailleurs,  si  ancienne  que  soit  la  race  de  Grimaldi,  elle  ne 
saurait  être  regardée  comme  représentant  le  type  humain 
primitif.  Dans  les  couches  situées  au-dessous  de  la  sépulture 
de  ces  négroïdes,  une  industrie  grossière  a  été  rencontrée,  qui 
dénote  que  l'homme  vivait  auparavant  aux  Baoussé-Roussé. 
Cet  homme,  nous  n'en  connaissons  pas  les  caractères,  mais  il 
nous  suffit  de  constater  son  existence  pour  être  en  droit  de  dire 
que  la  race  de  Grimaldi  a  eu  des  ancêtres,  et  que  si.  à  beaucoup 
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d'égards,  elle  nous  montre  des  signes  d'infériorité  évidente, 
les  êtres  humains  qui  l'ont  précédée  devaient  lui  être  encore 
bien  inférieurs d.  » 


En  résumé,  aucune  des  trois  races  qui  semblent  seules  avoir 
existé  pendant  le  paléolithique  supérieur  de  l'Europe  centrale 
et  occidentale  n'ont  encore  été  rencontrées,  en  Suisse,  dans 
les  terrains  quaternaires,  mais  il  est  fort  probable  qu'elles  ont 
vécu  chez  nous,  à  cette  époque  reculée,  puisque  non  seulement 
on  trouve  des  débris  de  l'industrie  humaine  paléolithique  dans 
plusieurs  grottes  et  cavernes  de  notre  pays,  mais  encore  parce 
que  leurs  descendants  se  rencontrent,  en  Suisse,  à  l'époque 
néolithique,  à  l'âge  du  bronze  et  au  sein  des  populations 
actuelles. 


1  (R.  Verneau.  L'Anthropologie,  1906,  p.  302-307.) 

Cette  race  de  Grimaldi,  pas  plus  que  les  races  de  Neanderthal  et  de  Laugerie- 
Chancelade,  n'a  été  signalée  en  Suisse  à  l'époque  paléolithique,  mais  elle  s'y  ren- 
contre plus  ou  moins  pure,  plus  ou  moins  métissée,  à  l'âge  de  la  pierre  polie  et 
aux  époques  subséquentes.  Pour  quelques  anthropologistes,  les  caractères  spéciaux 
des  crânes  et  des  os  des  squelettes  de  Grimaldi  ne  devraient  pas  être  considérés 
comme  caractères  de  race,  mais  plutôt  comme  caractères  individuels.  (Voir  Dr  L. 
Manouvrier,  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1904,  p.  119,  et  Dl* 
Paul  Raymond.  La  prétendue  race  négroïde  de  Grimaldi.  «  Revue  préhistorique  », 
Paris,  octobre  1907.  ) 
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Age   de    la    pierre    polie. 
Période   néolithique   ou   holocène. 


Les  siècles  se  sont  écoulés;  les  glaciers  se  sont  retirés  dans 
les  hautes  vallées.  A  la  période  froide  et  humide  des  temps 
paléolithiques  a  succédé  une  période  chaude  et  sèche  ;  la  flore 
alpine  et  la  faune  des  steppes  font  place  à  la  flore  et  à  la  faune 
actuelles. 

Des  peuplades  nouvelles  nous  arrivent  successivement  des 
régions  situées  entre  l'Asie  Mineure,  le  Caucase,  le  Nord  de  la 
Perse  et  la  Tartarie,  apportant  avec  elles  une  civilisation  plus 
avancée,  la  pratique  de  la  domestication  des  animaux,  la  cul- 
ture des  céréales  (Triticumvulgare  antiquorum,  Heer  ;  Hordeum 
hexatischon  L.),  ainsi  qu'une  variété  de  lin  court (Linumangus- 
tifolium,  Heer)  dont  elles  tissent  des  étoffes  pour  la  confection 
de  leurs  vêtements. 

Ces  populations  néolithiques  utilisent  encore  la  pierre  pour 
la  fabrication  de  leurs  armes  et  de  leurs  instruments,  mais 
elles  savent  la  polir;  elles  importent  en  Europe  l'art  du  potier 
à  peine  ébauché  à  l'époque  précédente;  elles  construisent  en 
plein  air  des  cabanes  de  bois  qu'elles  réunissent  en  bour- 
gades, soit  sur  terre  ferme,  soit  sur  pilotis,  à  la  surface  des 
marais  ou  des  lacs.  Enfin  ces  populations  ont  le  culte  des 
morts;  elles  choisissent  les  grottes  et  les  cavernes  naturelles 
comme  nécropoles  ou  élèvent  à  leurs  défunts  de  grandioses 
monuments  (monuments  mégalithiques),  dolmens,  allées  cou- 
vertes, grottes  artificielles  et  coffres  de  pierre. 

Elles  viennent  donc  modifier  à  peu  près  complètement  dans 
leur  sang,  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  habitudes,  dans  leur 
régime,  les  populations  précédentes  qui  vivaient  encore  dans 
notre  pays  à  l'état  plus  ou  moins  sauvage. 
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Nous  laisserons  de  côté  l'étude  proprement  archéologi- 
que des  temps  néolithiques  et  nous  nous  occuperons  spécia- 
lement de  l'étude  anthropologique  des  ossements  trouvés  en 
Suisse  : 

1"  Dans  les  palafittes  de  Vcige  de  la  pierre  polie  ; 

2°  Dans  les  grottes  ou  sépultures  néolithiques. 


OSSEMENTS    HUMAINS    PROVENANT   DE    PALAFITTES   NEOLITHIQUES. 

L'âge  de  la  pierre  polie  ou  néolithique  comprend  chez  nous 
trois  étages  principaux  : 

1°  l'étage  archaïque,  de  la  pierre  martelée  et  polie  ; 

2°  l'étage  type,  de  haute  culture,  de  la  pierre  martelée,  polie, 
sciée  et  forée. 

Bel  âge  de  la  pierre. 

8°  l'étage  de  transition  ;  première  importation  d'objets  de 
cuivre  ou  de  bronze. 

En  réalité  ces  trois  étages  sont  à  peu  près  les  mêmes,  au 
point  de  vue  archéologique,  que  ceux  proposés  par  G.  et  A.  de 
Mortillet,  pour  ce  qui  concerne  le  néolithique  et  le  commence- 
ment de  l'âge  du  bronze,  c'est-à-dire: 

1°  l'éj toque  tardenoisienne,  de  Fère  en  Tardenois  (Aisne)  ; 

2n  l'époque  robenhausienne,  de  Robenhausen  (canton  de 
Zurich)  ; 

3°  l'époque  morgienne  (transition  de  l'âge  de  la  pierre  polie 
à  l'âge  du  bronze),  de  la  station  lacustre  des  Roseaux,  à  M  or- 
ges. 

Voici  la  caractéristique  de  ces  trois  étages:  dans  le  premier 
étage,  les  produits  de  l'industrie  humaine  dénotent  un  art  tout 
à  fait  primitif:  les  haches  de  pierre  sont  petites,  à  peine  polies 
et  presque  toutes  en  minéral  indigène;  les  haches-marteaux 
n'apparaissent  que  sous  forme  de  grossières  ébauches  et  les 
outils  en  corne  et  en  os  sont  mal  travaillés.  On  ne  remarque 
aucune  trace  d'ornementation,  ni  sur  les  armes,  ni  sur  les  ins- 
truments, ni  sur  les  produits  de  la  céramique.  Du  reste,  la 
poterie,  est  façonnée  d'une  argile  grossière,  sans  l'aide  du  tour; 
ses  formes  trahissent  l'enfance  de  l'art. 

Le  second  étage  présente  déjà  un  notable  progrès  sur  le  pré- 
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cèdent:  les  armes  et  les  outils  sont  perfectionnés,  les  haches 
en  pierre,  quelquefois  perforées  pour  recevoir  le  manche,  sont 
fort  bien  travaillées,  polies  avec  soin  et  ont  parfois  des  dimen- 
sions colossales.  On  constate  aussi  dans  ces  stations  une  abon- 
dance relative  de  hachettes  en  néphrite,  jadéite  et  chloroméla- 
nite.  En  effet,  tandis  que  ces  objets  en  minéral  étranger  font 
presque  entièrement  défaut  pendant  la  première  et  la  troisième 
période,  on  les  rencontre, dans  les  stations  qui  nous  occupent. 
en  une  proportion  qui  peut  varier  du  5  au  8%  'les  haches  en 
minéral  indigène. 

La  poterie,  faite  d'une  pâte  plus  fine  et  mieux  façonnée,  pré- 
sente quelques  traces  d'ornementation  sous  forme  d'éminences 
percées  et  de  dents  de  loup {. 

Le  troisième  étage  ou  étage  de  transition  de  l'âge  de  la  pierre 
polie  à  celui  du  bronze  est  représenté  par  la  station  des  Ro- 
seaux, à  Morges. 

Cette  station  appartient  encore  à  l'âge  de  la  pierre  par  l'en- 
semble de  la  civilisation,  mais  elle  montre  la  première  impor- 
tation du  bronze.  L'instrument  caractéristique  de  cette  époque 
de  transition  est  la  petite  hachette  spatuliforme  ou  hache-tran- 
chet.  Le  palafitte  des  Roseaux  a  fourni  au  professeur  F. -A. 
Forel  19  haches  de  ce  type,  plus  3  petites  lances  en  forme  de 
lancette  et  une  épingle  en  bronze  -. 

C'est  l'époque  du  cuivre  de  certains  auteurs  (D1'  V.  Gross), 
caractérisée  par  la  présence,  dans  la  couche  archéologique 
même,  d'armes  et  d'instruments  de  cuivre  pur.  de  quel- 
ques objets  de  bronze,  de  haches-marteaux  habilement  per- 
forées, d'outils  de  bois  et  de  corne  très  bien  façonnés,  et  surtout 
de  vases  de  formes  variées,  quelques-uns  munis  d'anses  et  la 
plupart  ornés  de  dessins  faits  avec  les  doigts  ou  au  moyen  de 
ficelle  imprimée  dans  l'argile  encore  molle. 

Nous  conserverons  cet  étage  dans  le  néolithique  sous  la  dé- 
nomination d'époque  morgienae. 

Les  crânes  humains  provenant  de  palafittes  néolithiques,  en 
Suisse,  actuellement  connus  ou  décrits,  s'élèvent  au  chiffre  de 
43  et  se  répartissent  comme  suit  : 


1  D1'  V.  liross.  Les  Protohelvêtes,  pages  2  et  3.  Paris.  1883. 
~2  F.-A.  Forel.  Le  Léman.  T.  III.  1904.  p.  140. 
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1er  étage  ou  étage  archaïque;  6  crânes  ; 

2me      »      »     du  bel  âge  de  la  pierre  ;  20  crânes  ; 

8me      »      »     de  transition  (morgien);  17  crânes. 


Mais  ces  ossements  provenant  des  palafittes,  soit  de  l'âge  de 
la  pierre  polie,  soit  de  l'âge  du  bronze,  sont-ils  bien  ceux  des 
palafitteurs  ?  Nous  partageons,  à  cet  égard,  l'opinion  que  le  pro- 
fesseur Forel  exprime  si  bien  dans  son  Léman*. 

Deux  faits  généraux  caractérisent  l'ensemble  des  restes  hu- 
mains provenant  des  palafittes  de  la  Suisse  : 

a)  a  Prédominance  énorme  du  nombre  des  crânes  sur  celui 
des  autres  os  du  squelette.  Je  sais  bien  que  l'intérêt  anatomique 
et  anthropologique  delà  partie  osseuse  delà  tête  est  plus  grand 
que  celui  des  membres  ou  du  tronc;  il  fait  rechercher  avec 
plus  d'attention  et  conserver  plus  précieusement  les  crânes 
que  les  autres  os  du  corps,  lors  de  fouilles  insuffisamment 
surveillées;  mais  cela  n'explique  pas  entièrement  l'abondance 
relative  des  crânes  et  l'absence  presque  totale,  en  particulier, 
des  os  des  membres  qui  sont  de  conservation  très  facile.  » 

h)  «  Prédominance  très  marquée  des  crânes  de  femmes  sur  les 
crânes  d'hommes  ;  très  grand  nombre  de  tètes  d'enfants  de  6  à  8 
ans.  Les  six  crânes  du  palafitte  d'Auvernier  proviennent  de 
femmes  ou  d'enfants;  des  six  de  Moringen,  quatre  ont  appar- 
tenu à  des  enfants,  un  cinquième  à  une  femme  adulte.  Ailleurs, 
au  contraire,  à  Sut/,  à  Fenil,  les  crânes  d'hommes  sont  les 
plus  nombreux.  » 

«  La  plus  grande  partie  des  os  de  la  tête  sur  les  autres  parties 
du  squelette,  et  le  fait  que  quelques-uns  de  ces  crânes  sont 
travaillés  (Auvernier,  Sutz)  ou  même  percés  d'un  trou  de  sus- 
pension, permettent  d'admettre  que  bon  nombre  de  ces  débris 
humains  étaient  des  trophées,  les  têtes  d'ennemis  que  le  vain- 
queur avait  rapportées  triomphalement  dans  sa  cabane.  C'est 
très  plausible  et  très  probable.  Mais  si  cela  est,  il  en  résulte 
que  ces   crânes  représenteraient  peut-être  ceux   des  peuples 

'  T.  III.  p.  473-474. 
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étrangers,  tout  au  moins  ceux  des  tribus  hostiles  aux  habi- 
tants du  palafitte  où  on  les  trouve.  » 

«  D'une  autre  part,  cela  n'explique  pas  le  grand  nombre  de 
crânes  de  femmes  et  d'enfants  qui  abondent  dans  les  collec- 
tions. Les  trophées  que  les  barbares,  les  sauvages,  conservent 
avec  fierté,  sont  les  crânes  d'ennemis  tués  dans  la  bataille;  les 
têtes  des  criminels,  hérétiques  ou  adversaires  politiques,  que 
les  demi-civilisés  de  notre  moyen  âge  chrétien  exposaient  sur 
les  fourches  patibulaires,  étaient,  il  est  vrai,  des  deux  sexes,  les 
femmes  étaient  même  plus  souvent  condamnées  que  les 
hommes  ;  mais  c'étaient  toujours  des  adultes.  Les  enfants 
devaient  attendre  leur  robe  virile  pour  être  jugés  dignes  des 
honneurs  du  gibet.  » 

«  Seraient-ils  les  restes  de  repas  d'anthropophages?  Évidem- 
ment non,  car  si  cela  était,  on  trouverait  avant  tout  les  os  longs 
des  membres,  et  les  crânes  auraient  été  soigneusement  brisés 
pour  l'extraction  de  la  cervelle,  la  plus  délicate  friandise  d'un 
tel  festin.  « 

«  L'absence  des  os  des  membres  et  du  tronc  écarte  aussi 
l'attribution  de  ces  débris  osseux  à  des  accidents,  à  des  noya- 
des des  habitants  du  palafitte,  à  leur  mort  violente  lors  de  l'at- 
taque ou  de  l'incendie  quia  détruit  le  village  lacustre.  Un  cada- 
vre qui  serait  resté  engagé  dans  les  ruines  du  pilotage  aurait 
donné  un  squelette  complet  et  tous  les  os  du  corps  s'y  retrou- 
veraient. Du  reste  le  cadavre  d'un  noyé  allégé  par  les  gaz  de  la 
putréfaction  flotte  après  quelques  jours  à  la  surface  de  l'eau  et 
est  entraîné  au  loin  par  les  vagues  et  les  courants.  » 

«  De  toutes  manières  il  est  difficile  de  s'expliquer  la  présence 
de  ces  ossements  humains  dans  les  ruines  des  palafittes  et  il 
est  probable  qu'une  bonne  partie  d'entre  eux  sont  étrangers  à 
la  population  indigène  du  village  où  nous  les  trouvons.  Il  nous 
est  impossible  de  séparer  les  restes  humains  provenant  des 
habitants  mêmes  du  palafitte,  noyés  sur  place  par  accident, 
de  ceux  venant  d'autres  tribus  de  palafitteurs,  de  tribus  d'in- 
digènes terricoles  ou  campagnards,  ou  enfin  de  peuples  étran- 
gers ayant  tenté  une  invasion  guerrière  du  pays.  Les  conclu- 
sions que  l'on  tire  au  sujet  des  races  de  palafitteurs  de  l'étude 
anthropologique  de  ces  restes  sont  donc  loin  d'être  fermement 
assurées.  » 

(les  réserves  faites  nous  allons    étudier   les  ossements  qui 
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proviennent  des  palafittes  de  l'âge  de  la  pierre  polie  d'abord,  et 
plus  tard  de  l*àge  du  bronze. 


Les  crânes  se  rapportant  au  premier  étage  de  l'âge  de  la 
pierre  polie  proviennent  des  palafittes  de  Cliavannes  (lac  de 
Bienne),  Meilen  (lac  de  Zurich),  Greng  (lac  de  Morat), 
Concise  (lac  de  Neuchâtel).  En  outre,  les  palafittes  de  Concise  et 
de  Grandson  (lac  de  Neuchâtel),  de  Moosseedorf  (canton  de 
Berne;  ont  fourni  des  ossements  de  cette  première  époque. 

La  station  de  Cliavannes  sur  le  lac  de  Bienne  a  livré  trois 
crânes  ou  fragments  de  crâne  qui  sont  la  propriété  du  Musée 
historique  de  Berne  et  qui  ont  été  étudiés  par  MM.  Th.  Studer 
et  Virchow  '  : 

1°  Une  calotte  crânienne  très  incomplète  ayant  appartenu  à 
un  homme  adulte,  laquelle  ne  peut  être  mesurée  avec  certitude 
(probablement  brachycéphale  |. 

2°  Un  crâne  de  jeune  fille  dont  l'indice  céphalique  est  bra- 
chycéphale; indice  céphalique  84. 

3°  Une  calotte  crânienne  qui,  d'après  Virchow,  aurait  dû 
jouer  le  rôle  de  coupe  à  boire;  indice  céphalique  79,4. 

4°  La  station  de  Meilen  sur  le  lac  de  Zurich  a  fourni  autrefois 
une  voûte  crânienne  brachycéphale  d'un  enfant  d'environ  13 
ans"2;  indice  céphalique  81,5. 

5°  Une  calotte  crânienne  provenant  de  Greng  sur  le  lac  de 
Morat,  également  brachycéphale3;  indice  céphalique  81,6. 

6°  Un  crâne  du  palafitte  de  Concise, représenté  par  le  frontal, 
les  deux  pariétaux,  l'occipital  moins  sa  région  basilaire,  les 
deux  temporaux  et  les  grandes  ailes  du    sphénoïde.  Il  a  dû 


1  D'  V.  Gross.  Les  Protohelvètes,  p.  3.  Th.  Studer.  Xwhlrag  zu  dem  Aufsatze 
àber  die  Thierwelt  in  den  Pfahlbauten  des  Bielersees.  «  Mittheilungen  der  natur- 
forsch.  Gesellschaft  in  Bern,  1884.  Virchow.  Pfahlbausehâdel  des  Muséums  in 
Bern.  «  Verhandlungen  d.  Berlin.  Gesellschaft.  1885.  p.  285  i . 

-  His  et  Rùtimeyer.  Cranta  Helretiea,  p.  35. 

3DrH.  Hor.  Notiz  ûber  drei  Schâdel  aus  den  schweizerischen  Pfahlbauten. 
Berne,  1873. 
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appartenir  à  un  individu  féminin  relativement  jeune,  toutes 
les  sutures,  moyennement  compliquées,  étant  encore  ouvertes'  ; 
indice  céphalique  85,21. 

L'indice  céphalique  de  ces  crânes,  lorsqu'il  a  pu  être  calculé. 
est  donc  le  suivant  : 

Ghavannes  N°  2 84 

»  N-  3 79,4 

Meilen 81,5 

Greng 81,6 

Concise 85,21 

ce  qui  donne  une  moyenne  de  82,34  pour  l'indice  cépha- 
lique des  populations  se  rapportant  à  la  première  époque  la- 
custre. 

Gomme  Ta  si  bienfait  remarquer,  il  y  a  quelques  années,  le 
J)1  Georges  Hervé,  dans  son  étude  sur  Les  Populations  lacustres, 
«  ces  brachycéphales  no  semblent  pas  différer  notablement  des 
brachycéphales  néolithiques  plus  ou  moins  laponoïdes  du  Nord- 
Est  de  la  Gaule.  Quelques  ossements  de  même  époque,  trou- 
vés à  Ghavannes,  à  Moosseedorf  et  en  Thurgovie.  ont  permis 
de  constater  d'autre  part,  chez  les  premiers  lacustres,  un  léger 
prognathisme  alvéolaire,  la  vigueur  de  la  mandibule,  des  os 
longs  médiocrement  gros,  mais  présentant  de  fortes  empreintes 
musculaires,  etc.,  caractères  qui  sont  bien  ceux  de  la  race  de 
Grenelle"2.  » 

Les  ossements  du  palafitte  de  Grandson  paraissent  être  ceux 
d'une  femme  âgée  d'environ  vingt  ans3.  Le  crâne  fait  malheu- 
reusement défaut.  La  taille  était  de  1  m.  559;  les  os  du  membre 
supérieur  sont  plutôt  grêles,  tandis  qu'au  contraire  les  fémurs 
présentent  le  troisième  trochanter,  la  fosse  hypotrochanté- 
rienne  et  une  forte  incurvation  à  convexité  extérieure  dans 
leur  région  supérieure.  Les  tibias  sont  faiblement  platycné- 
miques. 

1  A.  Schenk.  Études  d'ossements  et  crânes  humains  provenant  de  palafittes, etc. 
«  Bull.  Soc.  vaud.  Sciences  naturelles  ».  Vol.  XLII,  n°  155;  «  Revue  École  d'Anthro- 
pologie de  Paris  ».    novembre  1905. 

-Georges  Hervé.  Les  populations  lacustres.  «  Revue  de  l'École  d'Anthropologie 
de  Paris  »,  1895,  p.  140.  Pour  les  ossements  de  Heimenlachen  (Thurgovie).  voir  B. 
Reber.  Thier-und  Menschenreste  aus.Pfahlbauten  des  Kantons  Thurgau.  An- 
tiqua,  1888,  p.  19. 

3  A.  Schenk.  Etude  d'ossements  et  crânes  humains,  etc..  p.  126-131. 
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Du  palafitte  de  Concise  l'on  connaît  un  humérus  et  un  radius 
vraisemblablement  féminins  et  appartenant  à  un  individu 
adulte.  Ces  os  présentent  des  empreintes  musculaires  bien 
marquées  et  indiquent  une  taille  de  /  m.  456.  L'humérus,  en 
particulier,  est  caractérisé  par  le  fort  développement  du  V  del- 
toïdien,  par  la  saillie  considérable  des  lèvres  de  la  gouttière 
bicipitale,  ainsi  que  par  l'incurvation  supérieure  de  ladiaphyse; 
ces  caractères  sont  frappants  et  accusent  un  surmenage  mus- 
culaire '.  En  fait  d'ossements,  la  station  de  Moosseedorf  a  livré 
une  mandibule  trouvée  en  1868  et  ayant  appartenu  à  un  indi- 
vidu jeune  encore.  Cette  mandibule  est  très  forte;  les  alvéoles 
sont  gros  et  le  bord  alvéolaire  quelque  peu  prognathe.  Parmi 
les  autres  débris  se  trouvent  deux  fémurs  en  mauvais  état, 
deux  tibias,  un  humérus  et  un  cubitus.  De  Chavannes  enfin, 
l'on  possède  un  fémur  droit.  Tous  ces  os  longs,  bien  qu'en 
mauvais  état,  permettent  de  dire  qu'ils  étaient  vigoureux,  à 
ligue  âpre  fémorale  saillante  et  large  avec  une  platymérie  et 
une  platycnémie  des  plus  accusées  ;  l'humérus,  très  tordu, 
présente  une  empreinte  deltoïdienne  très  marquée2. 

Ces  brachycéphales  des  premiers  palafittes  néolithiques  sont 
semblables,  par  leurs  caractères  ostéologiques,  aux  premiers 
brachycéphales  néolithiques  de  la  Gaule  qui  constituent  la 
race  de  Grenelle  des  anthropologistes  français.  Cette  race  de 
Grenelle  est  caractérisée  par  un  «  crâne  arrondi,  globuleux 
(avec  un  indice  moyen  de  83,6,  variant  dans  la  petite  série  de 
Grenelle  de  81,4  à  85),  au  frontal  élargi  du  haut  (indice  stépha- 
nique  78,9),  aux  pommettes  rugueuses  et  bien  accusées,  à  la 
mâchoire  supérieure  prognathe  et  aux  dents  projetées  en  avant. 
L'ouverture  nasale  est  assez  large  (indice:  50,8)  ;  certains 
sujets  s'élèvent  à  la  platyrrhinie.  L'orbite  est  de  moyenne 
hauteur  (indice  :  83,6).  La  taille  de  la  race  est  petite  et  elle 
paraît  avoir  été  sensiblement  la  même  que  celle  des  Lapons  de 
nos  jours3.  »  D'après  les  ossements  de  Grandson  et  de  Concise, 
la  taille  féminine  serait  de  1  m.  50. 

Cette  race  de  Grenelle  ou  des  premiers  brachycéphales  néo- 


1  A.  Schenk.  lor.  cit.,  p.  134. 
-  Virchow,  loc.  cit.,  p.  280-287. 

3  G.   Hervé.  Les  brachycéphales  néolithiques.  «  Revue  École  d'Anthrop.  <>,  Paris, 
1894.  p.  400. 
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lithiques  se  serait  donc  étendue  sur  la  Suisse  dès  l'aurore  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  aussi  bien  qu'en  Gaule,  et  il  est  permis 
de  supposer  que  ces  immigrants  à  tète  arrondie,  venus  de  l'Est, 
furent  les  constructeurs  des  anciennes  stations  lacustres,  puis- 
que, aussi  bien,  nulle  autre  race  que  la  leur  n'y  a  laissé  ses 
restes1. 


Les  crânes  du  deuxième  étage  néolithique,  du  bel  âge  de  La 
pierre  polie,  de  l'époque  robenhausienne,  au  nombre  de  vingt, 
se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

1°  Cn  crâne  provenant  de  la  station  néolithique  d'Auvernier, 
sous-brachycéphale.  avec  un  indice  céphalique  de  81,4 -\  C'est 
ce  crâne  qui  a  permis  à  M.  le  professeur  Kollmann  la  reconsti- 
tution de  la  femme  lacustre  d'Auvernier,  aujourd'hui  connue 
de  chacun. 

2°  Une  voûte  incomplète  brachycéphale  provenant  de  Lattri- 
gen  (lac  de  Bienne)3. 

3°  Une  voûte  crânienne  masculine  incomplète,  de  Locraz 
(Lùscherz),  lac  de  Bienne,  sous-brachycéphale,  indice  cépha- 
lique 80,6*. 

4°  Un  crâne  féminin  de  Pfeidwald,  lac  de  Bienne,  décrit  par 
His  et  Rùtimeyer,  ayant  un  indice  céphalique  de  83,8 5. 

5°  Une  calotte  vraisemblablement  féminine  (Locraz),  indice 
faiblement  brachycéphale  de  80 6. 

6°  Un  fragment  de  crâne  représenté  par  les  deux  pariétaux 
et  la  partie  postérieure  du  crâne7.  Ce  crâne,  qui  doit  avoir  été 

1  G.  Hervé.  Les  populations  lacustres,  p.  141. 

-  .1  Kollmann.  Zwei  Schâdel  ans  Pfahlbauten  und  die  Bedeutung  desjenigen 
von  Auvemier  fur  die  Rassenanatomi<\  ><  Yerhandlungen  der  Xaturforsch.  Gesell- 
schaftin  Basel .».  T.  VIII,  1886. 

3  Virchow.  Pfahlbauschàdel  des  Muséums  in  Bern,  loc.  cit.,  p.  288. 

4  Studer  et  Bannwart,  loc.  cit.,  p.  24. 

5  Dor.  Notiz  i'tber  drei  Schâdel  aus  der  schweiz.  Pfahlbauten.  a  Mittheil.  der 
Naturforschenden  Gesellsch.  »,  Berne.  1873.  Th.  Studer,  Nachtrag  :u  dent  Auf- 
satze  ûber  die  Thierwelt  in  tien  Pfahlbauten  des  Bielersee.  «  Mittheil.  der 
Xaturf.  Gesellsch.  »,  Berne.  1884,  p.  12.  Virchow.  Pfahlbauschàdel  des  Muséums 
in  Bern.  «  Verhand.  der  Berliner  anthropol.  Gesellsch.  »,  1887,  p.  271. 

fi  Studer  et  Bannwarth,  Crania  helvetica  an  tiqua,  p.  25. 
7  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  26  et  27. 
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brachycéphale,  rappelle    par  sa  forme    le   crâne  féminin   de 
Ghavannes  de  la  première  époque,  n°  2. 

7°  Une  calotte  crânienne  provenant  de  la  station  de  La  Lance, 
sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Neuchâtel  (Musée  archéologique 
de  Genève).  Il  a  été  récolté  à  environ  dix-huit  ou  vingt  mètres 
du  bord  actuel,  à  une  profondeur  de  1  m.  10  à  1  m.  20.  Cette 
calotte  est  représentée  par  le  frontal  et  les  pariétaux.  D'après 
M.  Eugène  Pittard  ce  crâne  aurait  un  indica  céphalique  approxi- 
matif de  88,10  et  serait  ainsi  hyperbrachycéphale  *. 

8°  Une  calotte  crânienne  incomplète  provenant  de  la  station 
de  Concise,  brachycéphale  (Musée  de  Lausanne,  collection  du 
Dr  Guibert  i. 

9°  Un  crâne  brachycéphale  complet  provenant  d'Authy  près 
de  ïhonon  (avec  squelette  entier)  dont  l'indice  céphalique 
atteint  84.66.  Ce  crâne  a  appartenu  à  un  individu  masculin  âgé 
d'environ  25  ans2. 

10°  Une  calotte  crânienne  de  la  station  de  Locras,  mésaticé- 
phale,  avec  un  indice  céphalique  de  77,7 A. 

11°  Un  crâne, féminin  delà  station  de  Locras,  dolichocéphale, 
avec  un  indice  de  74,1 4. 

12°  Un  crâne  féminin,  dolichocéphale,  très  allongé,  étroit  et 
bas,  représenté  par  le  frontal,  les  deux  pariétaux,  l'occipital,  le 
temporal  gauche  et  les  os  nasaux.  Le  front  est  droit,  peu  large, 
plutôt  bas,  avec  des  bosses  frontales  faiblement  dessinées;  la 
glabelle  est  plane  et  ne  forme  pas  de  tubérosité.  La  région  pos- 
térieure des  parétiaux  et  l'écaillé  occipitale  forment  une  forte 
projection,  un  fort  chignon  très  caractéristique.  L'indice  cépha- 
lique, très  bas,  n'est  que  de  66,84  (n°  15845  du  Musée  archéolo- 
gique de  Lausanne). 

13°  Un  crâne  en  mauvais  état,  ayant  appartenu  à  un  individu 
de  sexe  incertain,  encore  jeune,  probablement  féminin.  Le 
crâne,  comme  le  précédent,  est  très  allongé,  dolichocéphale, 


1  Eugène  Pittard.  Deux  nouveaux  crânes  humains  de  cités  lacustres  (Age  delà 
pierre  polie  et  âge  du  bronze)  en  Suisse.  «  L'Anthropologie  »,  p.  1906,  547-557. 

-  A.  Schenk.  Squelette  d'Anthy,  lac  Léman,  a  Revue  Ecole  d'Anthropologie  de 
Paris  »,  1905,  p.  398-407,  et  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sciences  nat.  »  1905.  La  station  la- 
custre d'Anthy  est  bien  néolithique  ;  des  fouilles  opérées  sous  notre  direction,  au 
printemps  1906,  nous  ont  livré  trois  haches  polies  et  quelques  tessons  de  poterie. 

a  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  25. 

*  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  26. 
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indice  céphalique  68,5   (n°   L4501du  Musée  archéologique  de 
Lausanne). 

14°  Un  crâne  dolichocéphale  appartenant  à  un  individu 
masculin  avec  un  indice  céphalique  de  72,93    (n°   18150  du 

Musée  archéologique  de  Lausanne). 

15°  Un  frontal  avec  le  squelette  facial  d'un  enfant  d'environ 
7  ans  qui,  d'après  la  structure  du  frontal  et  la  conformation  de 
la  face,  paraît  avoir  appartenu  à  un  individu  brachycéphale  et 
chamaeprosope  (n°  10218  du  Musée  archéologique  de  Lau- 
sanne). 

Les  crânes  iriS  12  à  1~>  proviennent  de  la  station  néolithique 
de  Chevroux,  lac  de  Neuchâtel,  qui  est  caractéristique  du  bel 
âge  de  la  pierre  polie  !.  Ils  sont  accompagnés  de  trois  mandi- 
bules en  bon  état. 

16°  Un  crâne  allongé  (type  de  Hohberg),  masculin,  trouvé 
dans  le  lac  de  Bienne;  indice  céphalique  722. 

17°  Un  crâne  de  Bevaix,  féminin,  lac  de  Neuchâtel,  dolicho- 
céphale, avec  un  indice  de  70.1 :!. 

18°  Un  crâne  d'enfant  trouvé  à  Auvernier.  lac  de  Neuchâtel, 
avec  un  indice  de  78.5  ''. 

19°  Une  voûte  crânienne  masculine  provenant  du  marais  de 
Lûtzelstetten,  localité  située  à  cinq  cents  mètres  des  rives  du 
lac  de  Constance,  dans  la  presqu'île  qui  s'avance  entre  l'Ueber- 
linger  See  et  le  Zeller  See.  Cette  voûte,  étroite  et  allongée,  doli- 
chocéphale, peut  être  classée  à  côté  des  pièces  qui  précèdent  si 
l'on  considère  qu'elle  a  été  recueillie  à  cinq  mètres  de  pro- 
fondeur, dans  la  couche  la  plus  basse  d'une  tourbe  superposée 
à  du  calcaire  blanc-bleuâtre,  et  que  Lûtzelstetten  a  fourni  au 
Musée  de  Constance  quantité  d'objets  datant  de  la  pierre 
polie  \ 

20°  Un  calvarium  trouvé  à  l'île  \Yeerd,  en  amont  du 
pont  de  Stein,  sur  le  Rhin,  station  qui  a  fourni  des  haches  de 
pierre. 

1  A.  Schenk.  Description  des  restes  humains,  etc..  p.  33  à  39.  Nous  considérons 
les  crânes  de  Chevroux  comme  apparentés,  par  plusieurs  caractères,  à  la  race  néoli- 
thique de  Baumes-Chaiides-Cro  Magnou. 

-  I lis  et  Rûtimeyer.  Crania  helvetica,  p.  21. 

3  His  et  Rûtimeyer.  Crania  helvetica,  p.  21. 

4  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  8. 

5  G.  Hervé.  Le*  populations  lacustres,  p.  143. 
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La  pièce  déposée  au  Musée  de  Constance  est  allongée  (indice  : 
67,7.  Kollmann,  Antiqua,  1884,  n«s  7  et  121). 

Il  ressort  de  l'examen  de  cette  série,  il  est  vrai  bien  insuffi- 
sante, que  nous  avons  affaire  à  dix  crânes  brachycéphales.  deux 
crânes  mésaticéphales  et  huit  crânes  dolichocéphales.  Il  y 
aurait  donc  eu  à  cet  époque  du  bel  âge  lacustre  de  la  pierre 
polie,  en  Suisse,  deux  races  distinctes,  en  proportions  à  peu 
près  égales,  dont  l'une  aurait  été  brachycéphale  et  l'autre  doli- 
chocéphale. 

L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  brachycéphales  s'élève 
à  83,09;  il  est  de  81 .73  pour  les  crânes  féminins  et  de  84,45  pour 
les  crânes  masculins.  Cette  race  au  crâne  arrondi  est  caracté- 
risée encore  par  le  fait  que  la  face  était  courte  et  large,  cha- 
maeprosope. 

Le  crâne  de  Locras,  décrit  par  Dor,  et  appartenant  à  cette 
race  brachycéphale,  était  accompagné  de  deux  fémurs  de  gros- 
seur moyenne,  mais  platymères,  à  forte  ligne  âpre  et  à  très 
large  surface  poplitée.  Un  humérus  à  indice  de  grosseur  de 
20,9  et  mesurant  325  mm.  de  long;  un  radius  et  deux  cubitus 
fortement  incurvés  à  leur  extrémité  supérieure  et  à  diaphyse 
très  anguleuse.  Le  cubitus  gauche,  complet,  mesure  260  mm. 
de  long.  D'après  la  méthode  de  M.  le  professeur  Manouvrier 
l'humérus  indiquerait  une  taille  de  1  m.  646  et  le  cubitus  de 
1  m.  654,  ce  qui  ferait  une  moyenne  de  /  m.  65.  La  taille  du 
squelette  masculin  d"Authy,  près  de  Thonon,  était  de  1  m.  59. 

L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  dolichocéphales  est  de 
70,31;  il  s'élève  à  72,47  pour  les  crânes  masculins  et  s'abaisse  à 
69,88  pour  les  crânes  féminins.  Enfin  l'indice  céphalique 
moyen  des  deux  crânes  mésaticéphales  est  de  78,1. 


Les  dix-sept  crânes  du  troisième  étage  néolithique  de  l'époque 
de  transition  de  l'âge  de  la  pierre  à  l'âge  du  bronze  ou  époque 
morgienne  se  répartissent  comme  suit: 


1  G.  Hervé.  Les  populations  lacustres,  p.  143. 
Studer et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  12. 
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1°  Un  fragment  de  crâne  provenant  du  palafitte  de  Lattrigen 
(lac  de  Morat)  ayant  appartenu  à  un  jeune  individu  du  type 
brachyoéphale !. 

2"  Un  crâne  masculin  en  bon  état,  sans  le  squelette  facial,  du 
palafitte  de  Sutz  (lac  de  Bienne)  provenant  d'un  homme  adulte, 
dolichocéphale,  indice  céphalique  76;  capacité  crânienne 
d'après  Virchow  de  1.400  cm32. 

3°  Un  crâne  féminin,  brachycéphale,  de  Sutz,  avec  un  indice 
céphalique  de  83,05 3. 

4°  Un  fragment  de  crâne  ayant  appartenu  à  un  homme  âgé, 
de  Sutz,qui  paraît  avoir  été  fortement  dolichocéphale;  la  région 
postérieure  des  pariétaux  et  l'écaillé  occipitale  font  chignon  et 
rappellent  la  disposition  de  cette  région  chez  les  crânes  néoli- 
thiques de  Chevroux1. 

5°  Un  fragment  de  crâne  masculin  qui  ne  peut  être  mesuré, 
mais  qui  indique  un  crâne  brachycéphale,  du  palafitte  de  Fenil, 
lac  de  Bienne3. 

6°  Un  crâne  masculin,  en  bon  état,  de  Fenil,  dolichocéphale, 
avec  un  indice  de  72,3  ;  l'indice  orbitaire  est  de  84,2 G. 

7°  Un  crâne  masculin,  en  bon  état,  de  Fenil,  dolichocéphale, 
indice  céphalique  71,4;  l'indice  orbitaire  est  de  80.  Le  crâne  est 
hypsicéphale  7. 

8°  Un  crâne  d'enfant  cubant  1210  cm3,  de  Fenil,  mésaticé- 
phale,  indice  céphalique  77,1 8. 

1  Virchow,  Pfahlbauschâdel  des  Muséums  in  Bern,  loc.  cit. 
Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  27. 

2  Virchow,  Schàdel  aus  Geràthe  aus  den  Pfahlbauten  von  Auvernier,  Sutz  und 
Môrigen.  «  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urge- 
schichte.  »  1887. 

Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  27. 

3  Th.  Studer.  Verhandlungen  der  Berliner  anthrop.  Gesellsch.  1886,  p.  714. 
Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  29. 

4  Th.  Studer,  Verhand.  der  Berliner  anthrop.  Gesellsch.  1886,  p.  717. 
Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  30. 

Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  31. 

5  Virchow,  Pfahlbauschâdel  des  Muséums  in  Bern,  p.  288. 
Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  31. 

6  Th.  Studer,  Nachtrag  zu  dem  Aufsatze  ùber  die  Pfahlbauten  des  Bielersees. 
«  Mittheil.  der  Naturforsch.  Gesellsch.  Bern.  »  1884,  p.  13. 

Virchow,  Pfahlbauschâdel  des  Muséum  Bern.  1885,  p.  288. 
Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  32. 

7  Th.  Studer,  Nachtrag,  etc.,  p.  8.  Virchow,  Pfahlbauschâdel,  etc.,  p.  283. 
Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  33. 

11 
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9°  Un  fragment  de  crâne  masculin,  dolichocéphale,  repré- 
senté par  le  frontal  et  une  partie  des  pariétaux;  le  crâne  est 
épais,  laissant  voir  à  l'intérieur  les  profondes  empreintes  des 
vaisseaux  sanguins.  La  suture  coronale  est  relativement  com- 
pliquée dans  la  région  du  ptérion  ;  le  front  est  bas,  les  courbes 
frontale  et  pariétale  longues  et  aplaties  ;  les  arcades  sourcilières 
volumineuses,  de  même  que  les  sinus  frontaux. 

Ce  crâne  a  appartenu  à  un  individu  adulte  à  l'aspect  bestial; 
par  beaucoup  de  ses  caractères  il  rappelle  le  type  de  Neander- 
thal.  «  Das  Stiïck,  das  nach  Virchow  einem  Erwachsenen  an- 
gehorte,  wurde  hier  reproducirt  um  die  eigenthùmlich  flie- 
hende  Stirn  und  die  starken  Oberaugenwulste  zu  zeigen,  die 
beide  der  Physiognomie  dièses  Mannes  ein  wildes,  abstossen- 
des  Aussehen  geben  mussten1.  » 

10°  Un  crâne  masculin,  brachycéphale,  indice  céphalique 
80.7,  provenant  de  la  station  de  Saint-Biaise  (lac  de  Neuchà. 
tel)2. 

11°  Une  moitié  de  crâne  féminin,  dolichocéphale,  indice 
céphalique  74,  trouvé  dans  le  palafitte  d'Œfeliplâtze  près  de 
Gérofin  (lac  de  Bienne);  l'indice  orbitaire  est  de  80,  43. 

12°  Une  calotte  crânienne,  masculine,  de  la  station  du  Ghâte- 
lard,  station  de  Bevaix  (lac  de  Neuchâtel).  L'indice  céphalique, 
dolichocéphale,  est  de  72,7  i. 

18°  Une  calotte  crânienne,  féminine,  du  palafitte  d'Esta- 
vayer  (lac  de  Xeuchâtel),  dolichocéphale,  indice  céphali- 
que 74,4  5. 

14°  Un  crâne, masculin, brachycéphale, provenant  de  la  station 
de  Point,  vis-à-vis  de  La  Lance  (lac  de  Neuchâtel),  récolté  par 
M.  le  Dr  Guibert  et  décrit  par  M.  Eugène  Pittard;  ce  crâne  a 
été  donné  avec  d'autres  pièces  semblables  au  Musée  anthropo- 
logique de  Lausanne  par  M.  le  Dr  Guibert.  L'indice  céphali- 
que de  ce  crâne,  très  élevé,  atteint  91,56,  dénotant  une  hyper- 
brachycéphalie  très  nettement  caractéristique;  l'indice  facial 

1  Studer  et  Bannvvarth,  loc.  cit.,  p.  34.  Virchow,  Pfahlbau&châdel,   etc.,   p.  289. 

2  Studer  et  Bannvvarth,  loc.  cit.,  p.  34. 

3  Studer  et  Bannvvarth,  loc.  cit.,  p.  35. 
*  Studer  et  Bannvvarth,  loc.  cit.,  p.  37. 
5  Studer  et  Bannvvarth,  loc.  cit.,  p.  46. 

J.  Kollmann,  Zicei  Schàdel  aus  Pfahlbaulen,  etc.  «.Verhand.  der  Naturf. 
Gesellsch.  in  Basel  ».  VII,  1886. 
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est  de  i6,29  et  indique  une  face  courte1  et  large  avec  un  nez 
mésorhinien,  indice  nasal  =  50  f. 

15°  Un  crâne  féminin,  brachycéphale,  provenant  de  la  station 
de  transition  de  l'âge  de  la  pierre  à  l'âge  du  bronze  «le  Concise 
(lac  de  Neucbâtel),  station  voisine  de  celle  de  Point  d'où  pro- 
vient le  crâne  précédent.  Chose  intéressante,  ce  crâne  est  en 
tous  points  semblable  à  celui  décrit  par  M.  Pittard;  son  indice 
céphalique  atteint  91,46 2. 

16°  Une  voûte  crânienne,  dolichocéphale,  indice  céphalique 
73,5,  provenant  de  la  station  du  Grosser  Hafner,  près  de 
Zurich. 

17°  Un  crâne  de  Sutz  (collection  Schwab),  mésaticéphale. 
l'indice  céphalique  étant  de  79,8 3. 

Sur  ces  dix-sept  crânes  lacustres  de  la  fin  des  temps  néoli- 
thiques et  de  l'aurore  de  l'âge  des  métaux,  six  crânes  sont 
brachycéphales;  deux  crânes  sont  mésaticéphales  ;  neuf  sont 
dolichocéphales. 

L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  brachycéphales  fémi- 
nins est  de  87,26;  celui  des  crânes  masculins  de  86,13:  l'indice 
moyen  des  deux  sexes  atteint  86,67. 

Les  crânes  mésaticéphales  ont  un  indice  moyen  de  78,45. 

Enfin  les  crânes  dolichocéphales  féminins  présentent  un  in- 
dice céphalique  moyen  de  74,2;  les  crânes  masculins  de  73,18 
et  celui  de  l'ensemble  de  la  série  de  73,5.  Les  crânes  lacus- 
tres de  l'époque  morgienne  sont  accompagnés  de  quelques 
ossements  provenant  des  palafittes  de  Sutz  et  de  Locras.  sur  le 
lac  de  Bienne. 

Ce  sont:  un  bassin  féminin  en  très  bon  état  ;  un  fémur  droit  : 
deux  tibias  gauches;  deux  péronés  et  un  radius  du  palafitte  de 
Sutz.  Un  fémur  gauche  :  un  humérus  et  un  cubitus  de  la  sta- 
tion de  Locras. 

Voici  les  principaux  caractères  de  ces  os  : 

Le  bassin,  le  fémur,  les  deux  tibias,  les  deux  péronés  et  le 
radius  de  Sutz,  appartiennent  au  même  individu,  c'est-à-dire 

1  Eugène  Pittard,  Sur  de  nouveaux  crânes  provenant  de  diverses  stations  lacus- 
tres de  L'époque  néolithique  et  de  l'âge  du  bronze  en  Suisse.  «  L'Anthropologie  », 
Paris,  1899,  p.  281-289. 

2  Dr  R.  Vernau.  Un  nouveau  crâne  humain  d'une  cité  lacustre,  i  L'Anthropo- 
logie ».  Paris,  1894,  p.  54-66. 

1  G.  Hervé.  Les  populations  lacustres,  p.  145. 
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à  la  femme  brachycéphale,  crâne  n°  3.  indice  céphalique  83,05. 

Le  fémur  mesure  390  mm.  de  long;  il  est  fort,  vigoureux, 
présente  un  troisième  trochanter  bien  développé  avec  des 
crêtes  bien  marquées.  La  diaphyse  est  passablement  recourbée 
à  convexité  antérieure.  Cet  os  indique  une  taille  de  1  m.  475. 

Les  tibias  mesurent  315  mm.  de  long.  La  diaphyse  est  très 
forte,  aplatie  latéralement,  platycnémique,  avec  un  indice  de 
62,9.  La  taille  correspondant  aux  tibias  est  de  1  m.  486. 

Les  deux  péronés  sont  forts,  vigoureux,  avec  des  empreintes 
musculaires  bien  marquées.  Leur  longueur  est  de  318  mm.  in- 
diquant une  taille  de  1  m.  496. 

Enfin  le  radius,  également  fort  et  vigoureux,  mesure  216 
mm.  La  taille  correspondante  est  de  1  m.  548. 

La  taille  moyenne,  calculée  d'après  ces  différents  os,  serait, 
pour  la  femme  adulte,  brachycéphale,  de  Sutz,  crâne  n°  3,  de 
1  m.  50. 

Le  fémur  de  Locras  est  masculin,  incomplet,  avec  une  ligne 
âpre,  large  et  forte,  développée  d'une  manière  inusitée  :  la 
région  supérieure  de  la  diaphyse  est  aplatie  dans  le  sens 
antéro-postérieur,  dénotant  ainsi  une  forte  platymérie. 

L'humérus  droit,  masculin,  bien  développé,  vigoureux, 
mesure  325  mm.  de  long  ;  taille  =  1  m.  622. 

Le  cubitus  gauche  mesure  260  mm.  11  est  vigoureux  et  son 
extrémité  supérieure  est  fortement  recourbée  ;  la  diaphyse  est 
anguleuse.  La  taille  correspondante  est  de  1  m.  676.  Le  cubitus 
droit  présente  les  mêmes  caractères,  mais  l'extrémité  distale 
manque i . 


L'étude  des  crânes  lacustres  se  rapportant  à  la  période  néoli- 
thique, en  Suisse,  nous  démontre  donc  que,  pendant  le  premier 
étage  ou  première  époque  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  l'on  ne 
trouve  que  des  crânes  brachycéphales  entre  les  pilotis  et  à  l'in- 

1  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit..  p.  52-55. 
Virchow.  Pfahlbauschâdel  des  Muséums  Bern.  1885,  p.  286. 
Th.  Studer,   Menschhche   Skelettknochen  von  Sutz   am  Bielersee.    «  Verhand- 
lungen  Berliner  anthropol.  Gesellschaft  »,  1886,  p.  716. 
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térieur  de  la  couche  archéologique  de  ces  anciennes  habita- 
tions; que  pendant  le  deuxième  étage,  bel  âge  de  la  pierre  polie, 
il  y  a  une  proportion  à  peu  près  égale  de  crânes  brachycé- 
phales  et  dolichocéphales:  enfin,  qu'à  l'étage  morgien  ou  épo- 
que de  transition  de  l'âge  de  la  pierre  polie  à  l'âge  du  bronze, 
les  dolichocéphales  sont  les  plus  nombreux,  bien  que  quelques 
crânes  brachycéphales  présentent  une  pureté  de  type  remar- 
quable. 

Afin  de  pouvoir  tirer  de  ces  faits  des  déductions  sérieuses  et 
vraiment  scientifiques  et  établir  des  comparaisons,  nous  allons 
étudier  les  restes  humains  de  la  période  néolithique  provenant 
de  grottes,  de  cavernes  ou  de  sépultures  i. 

1  La  tin  de  cette  première  partie  comprenant  l'étude  des  restes  humains  pro- 
venant de  grottes,  cavernes  et  sépultures  néolithiques  paraîtra  dans  le  prochain 
numéro  du  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  en  1908. 


INTRODUCTION  GÉOGRAPHIQUE 


A     L  ETUDE    DE 


L'ÉCONOMIE   POLITIQUE 

\kiv  Pierre  CLERGET. 
Professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Commerce  de  Lyon. 


L'économie  politique,  traditionnelle  et  dogmatique,  n'a  été 
jusqu'ici  qu'un  ensemble  d'affirmations  empiriques  au  service 
d'intérêts  politiques  ou  sociaux.  Comme  le  fait  remarquer  très 
justement  M.  Emile  Bouvier,  nous  avons  une  économie  politi- 
que bourgeoise  et  une  économie  politique  ouvrière,  une  éco- 
nomie politique  libre-échangiste  et  une  économie  politi- 
que protectionniste  ou  nationale,  mais  la  science  économique 
n'existe  pas  encore  *.  La  raison  d'un  pareil  état  de  choses 
doit  être  cherchée  avant  tout  dans  l'isolement  de  cette  dis- 
cipline, et  c'est  en  se  laissant  pénétrer  par  d'autres  sciences 
plus  avancées,  que  l'économie  politique  trouvera  la  faveur  à 
laquelle  elle  a  droit,  en  formulant  des  conclusions  d'un  carac- 
tère vraiment  scientifique. 

Beaucoup  d'économistes,  et  tout  particulièrement  ceux  qui 
ont  conçu  cette  entité  abstraite  qu'ils  ont  appelée  l'homme  éco- 
nomique,   n'ont   pas  compris  la    complexité    des    faits  qu'ils 

1  La  Méthode  maténiathique  en  économie  politique.  Paris,  in-8,   1901,  p.  115. 
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avaient  à  étudier,  en  négligeant,  notamment,  la  part  (l'in- 
fluence qui  revenait  au  milieu. 

«  Toute  idée  d'être  organisé  vivant  est  impossible,  écrit 
M.  A.  Giard,  si  Ton  ne  prend  en  considération  l'idée  d'un  milieu. 
Aussi,  l'idée  d'être  vivant  et  celle  de  milieu  (  air,  eau,  lumière, 
chaleur,  etc.)  sont  inséparables.  On  ne  peut  concevoir  non 
plus  une  modification  de  l'un,  sans  que  survienne  une  modi- 
fication de  l'autre  par  une  réaction  inévitable1.  »  Et  c'est  un 
sociologue  qui  ajoute  :  «  Il  faut  enrober  l'individu  que  l'on 
étudie  dans  la  réalité  qui  l'enveloppe2.  »  Cette  réalité  se  pré- 
sente sous  une  double  forme:  le  milieu  social,  constitué  parles 
groupes  humains,  et  le  milieu  physique. 

Nous  nous  proposons  d'étudier  ici  les  influences  exercées 
par  les  conditions  géographiques  sur  les  phénomènes  écono- 
miques. Ce  n'est  point  à  dire  que  celles-ci  n'agissent  pas 
également  sur  d'autres  phénomènes  sociaux,  tels  que  les  phé- 
nomènes politiques  et  religieux  3,  par  exemple,  mais  leur  ac- 
tion est  d'un  ordre  différent,  beaucoup  plus  faible,  d'autant 
plus  faible  pourrions-nous  dire,  que  le  phénomène  est  d'un 
ordre  psychologique  plus  élevé.  Partout,  d'ailleurs,  où  l'homme 
marque  sa  trace,  le  point  de  vue  psychologique  doit  être 
examiné  avec  autant  d'attention  que  le  point  de  vue  géogra- 
phique qui  va  faire  exclusivement  l'objet  de  ce  travail  ''. 


Beaucoup  plus  que  le  sol,  son  relief,  ses  montagnes,  ses  plai- 

1  L'évolution  îles  sciences  biologiques  clans  la  «  Revue  scientifique  ».  12  août  1905. 

"2  E.  Wazweiler.  Esquisse  d'une  sociologie.  «  Publication  de  l'Institut  Solvay,  » 
in-4.  Bruxelles,  1906. 

:;  "  La  religion  de  Zoroastre,  écrit  .M.  Fr.  Houssay,  semble  une  exhalaison  du 
sol  même  de  l'Iran.  La  fraîcheur,  la  fertilité  des  zones  arrosées,  l'aridité  des 
régions  d'alentour,  la  chaleur  de  l'été,  la  rigueur  de  l'hiver,  tout  s'oppose,  tout 
est  contraste,  tout  est  bon  ou  mauvais:  l'homme  qui  cherche  à  dépasser  les  phéno- 
mènes n'a  pris  en  eux  conscience  que  des  extrêmes;  il  conçoit  Ormuzd  et  Ahriman. 
Tout  homme  qui  défriche  un  champ  (et  cela  veut  direqui  amène  l'eau  et  enlève  les 
pierres)  est  un  allié  d'Ormuzd  contre  Ahriman;  il  remplace  du  coup  l'extrême 
désert  par  l'extrême  fertilité....  Le  paradis  de  Mahomet  est  une  image  de  l'oasis 
fertile.  »  La  structure  du  sol  et  son  influence  sur  la  vie  des  habitants.  «  Etudes 
sur  la  Perse  méridionale.  »  Annales  de  géographie.   1893-94,  p.    278-295. 

'  CI.  le  livre  trop  peu  connu  mais  si  révélateur  de  G. Tarde.  Psychologie  écono- 
mique, 2  vol.  in-8.  Paris,  1902. 
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nés  et  ses  fleuves,  c'est  le  climat  qui  façonne  l'homme  et  lui 
donne  une  empreinte  caractéristique.  Il  est  bien  certain  que 
ce  sont  les  zones  tempérées,  zones  de  brusques  contrastes,  et 
surtout  celle  de  l'hémisphère  boréal,  qui  ont  le  plus  favorisé  le 
développement  des  races  humaines.  «  On  sait  combien  puis- 
sante, écrit  Elisée  Reclus,  a  été  l'influence  favorable  du  milieu 
sur  les  progrès  des  nations  européennes.  Leur  supériorité  n'est 
point  due,  comme  d'aucuns  se  l'imaginent  orgueilleusement,  à 
la  vertu  propre  des  races  dont  elles  font  partie,  car,  en  d'autres 
régions  de  l'ancien  monde,  ces  mêmes  races  ont  été  bien 
moins  créatrices.  Ce  sont  les  heureuses  conditions  du  sol,  du 
climat,  de  la  forme  et  de  la  situation  du  continent  qui  ont  valu 
aux  Européens  l'honneur  d'être  arrivés  les  premiers  à  la  con- 
naissance de  la  Terre  dans  son  ensemble,  et  d'être  restés  long- 
temps à  la  tête  de  l'humanité  *.  » 

Et  ce  pourrait  être  par  un  simple  changement  de  climat  — 
cet  assèchement  progressif  que  les  géographes  constatent  en- 
core actuellement  un  peu  partout  -',  —  que  s'expliquerait  le 
déplacement  successif  vers  le  Nord  des  foyers  de  civilisation, 
depuis  l'antique  prospérité  de  Thèbes  (25°43'  lat.  N.)  et  de  Ba- 
bylone  (32°  30')  jusqu'à  l'avènement  de  Paris  (48°  50')  et  de 
Londres  (51° 31'  ). 

L'homme  de  la  plaine  diffère  profondément  du  montagnard, 
sans  cesse  aux  prises  avec  les  difficultés  que  lui  crée  le  milieu3. 
«  L'étendue  des  surfaces  sur  lesquelles  opère  l'Américain,  écrit 
M.  Paul  Vidal  de  la  Blache,  a  communiqué  à  sa  civilisation  un 
caractère  original.  L'échelle  des  proportions  n'est  pas  la  même 
pour  lui  et  pour  nous.  Il  s'agissait  de  transporter  économique- 
ment à  2000  kilomètres  de  distance  les  produits  des  prairies 
aux  ports  de  l'Atlantique.  C'est  par  le  triomphe  du  machinisme 
qu'on  y  est  parvenu,  par  le  développement  de  la  force  mécani- 

'  Cité  par  L.  Metchnikoff,  ancien  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel,  dans 
son  ouvrage:  La  Civilisation  el  les  grands  /lettres  historiques.  1  vol.  in-16. 
Paris,  1889. 

-  Accentué  d'ailleurs,  dans  les  régions  désertiques  de  l'Afrique  du  Nord  et  de 
l'Asie  Mineure,  par  l'envahissement  des  sables  qui  remplissent  le  lit  des  rivières. 

'•  Cf  Jean  Brunhes  et  Paul  Girardin  :  Les  groupes  d'habitations  du  Val  d'Anni- 
viers  comme  types  d'établissements  humains  dans  «  Annales  de  Géographie  ».  15 
juillet  1906  ;  et  notre  Peuplement  de  la  Suisse,  dans  «  Bulletin  de  la  Société  royale 
belge  de  Géograpbie.  »  N°  2,  1906. 
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que  sous  toutes  ses  formes.  Et  à  ces  facilités  de  locomotion  se 
sont  adaptées  des  habitudes  de  vie  qui  tranchent  avec  les 
nôtres  *.  » 

La  plaine  est  parfois  marécageuse  et  elle  exerce  très  forte- 
ment sa  pernicieuse  influence.  «  L'insalubrité  de  certains  can 
tons  de  la  Champagne  humide,  où  les  fièvres  intermittentes, 
dues  à  la  présence  des  étangs,  sont  assez  fréquentes,  a  eu  sa 
répercussion  sur  le  caractère  des  habitants  :  le  tempérament 
souffreteux  et  le  caractère  apathique  des  populations  du  Bocage, 
au  nord  du  Der,  s'expliquerait  surtout  par  les  conditions  spé- 
ciales du  milieu  physique  -.  » 

Chez  les  populations  agricoles,  en  général,  et  parmi  les  peu- 
plades primitives,  le  genre  de  travail,  qui  dérive  plus  ou  moins 
directement  des  conditions  géographiques,  réagit  à  son  tour 
sur  la  constitution  physique.  «  Les  habitants  des  massifs  boisés 
argonniens  et  ardennais,  qui  vivent  la  plupart  des  pénibles  tra- 
vaux forestiers  et  de  l'exploitation  des  carrières,  dont  l'aisance 
et  l'alimentation  sont  médiocres  ;  ceux  de  la  vallée  de  l'Aisne, 
aux  environs  de  Youziers,  qui  exercent  la  profession  sédentaire 
de  vanniers,  ont  une  stature  généralement  moins  élevée  que 
les  cultivateurs  de  la  Champagne  Pouilleuse,  et  une  constitu- 
tion moins  robuste,  particularité  à  laquelle  les  conditions  géné- 
rales de  l'existence  ne  sont  pas  étrangères.  De  même,  dans  le 
Vignoble  (montagne  de  Reims)  et  dans  les  cantons  urbains  de 
Reims,  où  le  travail  est  plus  rude  que  dans  la  plaine  crayeuse, 
la  proportion  des  exemptés  pour  défaut  de  taille  est  relative- 
ment plus  considérable3.  » 

Le  corps  humain  n'en  reste  pas  moins  l'organisme  qui  s'a- 
dapte le  mieux  aux  variations  de  la  température.  Mais  il  s'y 
plie  d'autant  plus  aisément  qu'il  est  mieux  accoutumé  à  de  fré- 
quents et  très  grands  écarts  dans  ces  variations ''.  «Peut-on  trou- 
ver, écrit  Mrae  Jeanne  Shibley.  des  êtres  plus  robustes  et  plus 

1  Les  conditions  géographiques  des  faits  sociaux,  clans  «  Annales  de  Géogra- 
phie »,  15  janvier  1902. 

-  Emile  Chantriot,  La  Champagne.  Étude  de  géographie  régionale.  1  vol.  in-8. 
Nancy,  1905. 

3  Éinile  Chantriot.  Op.  cit. 

1  M.  F. -F.  Roget  signale  le  t'ait  qu'une  colonie  «  d'Avner  »,  habitants  du  val  d'A- 
vers, s'est  installée  au  Nouveau-Mexique  sous  un  ciel  tropical.  La  vallée  d'Avers 
dans  «  Écho  des  Alpes  ».  juin  1905. 
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résistants  à  la  chaleur  que  ces  Canadiens  français  qui  ont  passé 
à  Québec  par  des  températures  de  50°  au-dessus  de  zéro  et  de 
50°  au-dessous  ?  On  peut  les  voir  dans  les  immenses  plaines  de 
l'Ouest  américain,  où  la  chaleur  est  telle  qu'elle  mûrit  en  quel- 
ques semaines  des  océans  de  blé,  travailler  sous  un  soleil  de 
plomb,  tel  qu'il  ne  se  fait  jamais  sentir  sous  les  tropiques  mê- 
mes, sans  la  moindre  brise  qui  vienne  attiédir,  un  instant,  sa 
torride  chaleur.  Oui  voit-on  cultiver  de  même,  sous  toutes  les 
latitudes  chaudes  des  États  de  l'Union,  sinon  des  Suédois,  des 
Norvégiens,  des  Danois,  des  Allemands  de  l'Extrême-Nord 
prussien  ?  ...  Moins  résistants  sont  les  Italiens,  quoique  nés 
sous  un  ciel  plus  clément,  parce  que,  précisément,  ce  ciel  est 
trop  clément.  Et.  cependant,  ne  sont-ce  pas  eux,  presque  uni- 
quement eux,  qui  cultivent  le  café  au  Brésil,  et  inondent  les 
marchés  des  pays  tempérés  de  huit  millions  de  sacs  qu'ils  pro- 
duisent annuellement  ?  Ce  sont  des  cultivateurs  allemands  qui 
font  pousser  également  le  café  et  le  cacao  du  Venezuela  et  de  la 
Colombie  '.  » 

L'influence  du  milieu  s'exerce  aussi  sur  la  rémunération  du 
travail.  Bien  des  facteurs  entrent  en  ligne  de  compte  dans  l'éta- 
blissement du  salaire  et  tout  particulièrement  la  productivité  du 
travail,  mais  le  coût  de  la  vie  est  prépondérant.  Le  Chinois  qui 
vit  d'une  poignée  de  riz  se  contente  de  quelques  sapèques  de 
cuivre;  le  travailleur  agricole  de  l'Italie  du  Sud  gagne  de  1  fr. 
à  1  fr.  50,  tandis  que  le  simple  manœuvre  américain  ne  reçoit 
pas  moins  d'un  dollar  (5  fr.  18).  Pour  diminuer  les  frais  de 
main-d'œuvre,  beaucoup  d'établissements  industriels  vont  s'ins- 
taller à  la  campagne,  où  les  ouvriers  peuvent  vivre  à  meilleur 
compte.  Notons  d'ailleurs  que  la  productivité  du  travail  dépend 
dans  une  large  mesure  de  l'alimentation  —  le  travail  est  avant 
tout  un  élément  physiologique,  —  et  indirectement  du  salaire, 
d'où  la  formule  anglaise  :  bad  pay  bad  loork  (mauvais  salaire,  mau- 
vais travail).  La  rémunération  du  travail  varie  encore  avec 
l'abondance  des  bras  et  la  valeur  du  produit  exploité,  qui  sont 
aussi  des  conditions  géographiques.  De  là,  les  hauts  salaires 
dans  les  placers  aurifères  ou  dans  les  pays  de  faible  population 

1  Cité  par  Jean  Brunhes  :  «  Différences  psychologiques  et  pédagogiques  entre  la 
conception  statistique  et  la  conception  géographique  de  la  géographie  économi- 
que. »  Publication  de  l'Institut  géographique  de  Fribourg,   1900. 


—     171     — 

qui,  comme  l'Australie,  entravent,  en  outre,  l'immigration  par 
la  prohibition  de  la  main-d'œuvre  chinoise,  à  cause  de  son  bon 
marché. 


La  vie  économique  s'étend,  en  réalité,  à  toute  l'œkoumène; 
mais  entre  l'économie  du  primitif  de  la  zone  équatoriale  ou  de 
la  bordure  polaire  et  le  développement  industriel  des  pays  civi- 
lisés, que  de  différences,  que  d'étages  (Stufen).  suivant  l'ex- 
pression des  géographes  allemands  !  Avant  d'arriver  à  notre 
organisation  compliquée,  il  faut  franchir  un  certain  nombre  de 
stades  que  l'on  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  régions 
qui  s'éveillent  seulement  à  la  vie  économique. 

C'est  d'abord  l'étage  du  troc,  tel  qu'il  se  pratique  sur  le  mar- 
ché local  des  peuplades  nègres  du  Congo; tout  s'échange,  objet 
contre  objet  ;  le  portage  humain,  à  travers  les  sentiers  de 
brousse  est  seul  connu. 

L'étage  de  la  monnaie-marchandise,  complétée  par  les  cau- 
ris,  vient  ensuite.  Il  fait  intervenir  le  nomade  ou  le  caravanier; 
le  trafic  est  plus  important  ;  il  comprend  déjà  des  produits  de 
fabrication  européenne.  Un  animal  porteur,  comme  le  cha- 
meau, supplée  l'homme  qui  n'est  plus  qu'un  conducteur  le  long 
des  chemins  de  caravane. 

Une  civilisation  ancienne,  mais  stationnaire  depuis  des  siè- 
cles, nous  conduit  à  l'étage  de  la  monnaie  de  cuivre.  Les  fleu- 
ves sont  sillonnés  de  jonques,  les  routes  existent  depuis  long- 
temps, mais  elles  "ne  sont  parcourues  que  par  la  bête  attelée  et 
l'homme  ;  nos  chemins  de  fer  y  datent  d'hier,  imposés,  d'ail- 
leurs, par  une  intervention  étrangère.  Ce  n'est  que  dans  les 
ports  ouverts  aux  Européens  qu'apparaissent  le  lingot  d'argent 
(sycee)  et  la  piastre  mexicaine  ;  dans  l'intérieur,  la  sapèque  suf- 
fit au  paiement  de  faibles  salaires,  en  rapport  avec  des  besoins 
très  restreints. 

Le  quatrième  étage  est  celui  des  monnaies  d'or  et  d'argent, 
que  l'on  remplace  déjà  par  la  monnaie  de  papier,  si  pratique 
pour  le  règlement  des  échanges  internationaux,  qui  naissent 
de  l'intense  développement  industriel  et  sont  facilités  par  l'ex- 
tension et  le  perfectionnement  des  moyens  de  transport. 

La  facilité  de  l'existence,  grâce  aux  productions  spontanées 
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du  sol  tropical,  la  difficulté  de  l'effort  par  l'action  déprimante 
d'un  climat  trop  chaud  ou  trop  froid,  les  entraves  naturelles  à 
la  pénétration  et  l'absence  ou  l'insuffisance  des  voies  de  com- 
munication ont  causé  en  partie  ces  différences  de  civilisation. 


«On  peut  dire  de  la  question  des  prix,  écrit  M.  de  Foville, 
qu'elle  traverse  la  science  économique  de  part  en  part.  Qu'il 
s'agisse  de  production,  de  répartition,  de  consommation,  la 
question  des  prix  se  pose  et  sïmpose...  Tous  les  budgets  indi- 
viduels sont  à  la  merci  des  prix,  soit  comme  recettes,  soit  sur- 
tout comme  dépenses,  et  le  bien-être  du  plus  grand  nombre 
dépend  d'un  côté  du  taux  des  salaires,  de  l'autre  de  la  cherté  ou 
du  bon  marché  des  choses  nécessaires  à  la  vie  *.  »  Sans  doute, 
ce  qui  fait  le  prix  d'un  objet,  c'est  d'abord  l'intensité  du  désir 
que  nous  avons  de  le  posséder,  intensité  qui  n'est  pas,  d'ailleurs, 
toujours  proportionnelle  à  son  utilité,  et  c'est  aussi  sa  rareté 
qui  est  bien  un  fait  géographique.  L'abondance  du  combus- 
tible et  du  minerai  provoque  le  bon  marché  des  produits  de 
l'industrie  métallurgique  ;  le  prix  des  cotonnades  dépend  de 
la  récolte  de  la  matière  première,  et  le  coût  de  l'alimentation 
est  à  la  merci  des  phénomènes  climatiques  :  des  pluies  d'été 
trop  abondantes  nuiront  à  la  récolte  du  blé  et  contribueront  à 
renchérir  le  pain  ;  une  gelée  de  printemps  fera  augmenter  le 
prix  du  vin. 

Cette  influence  des  conditions  géographiques  était  tellement 
prépondérante  autrefois  que  certaines  régions  étaient  soumises 
à  la  famine,  tandis  que  d'autres,  plus  ou  moins  voisines,  jouis- 
saient d'un  régime  d'abondance.  Le  développement  des  trans- 
ports, leur  rapidité  ainsi  que  le  bon  marché  des  frets  tendent  à 
égaliser  les  approvisionnements  et  à  niveler  les  prix.  Les  in- 
fluences géographiques  persistent,  mais  leurs  conséquences 
ont  cessé  d'être  aussi  désastreuses. 


La  production  agricole  est  en  corrélation  très  étroite  avec  le 
milieu  physique.  Une  agriculture  bien  comprise  doit  se  spécia- 

1  Dictionnaire  d'Économie  politique.  II.  Guillaumin,  1900.  (Article  Prix.) 
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liser  d'après  les  aptitudes  du  sol,  les  données  climatiques  et  les 
exigences  du  marché.  Ainsi,  deux  conditions  sur  trois  sont  géo- 
graphiques, et  c'est  la  première  qui  a  provoqué  le  peuplement 
des  centres  ruraux,  plus  ou  moins  denses  selon  la  fertilité  de 
la  terre,  les  facilités  de  l'exploitation  et  l'ahondance  de  l'eau. 

L'économie  rurale  a  donc  une  base  nettement  géographique, 
le  sol  sur  lequel  elle  prend  racine,  le  capital  fixe  qu'elle  exploite. 
De  là,  pour  l'agriculteur,  cet  amour  de  la  terre  qui  le  pousse  à 
étendre  toujours  son  domaine  et  à  mesurer  sa  richesse  au 
nombre  d'hectares  qu'il  possède.  Mais  il  faut  bien  reconnaître 
qu'un  fait  psychologique,  le  progrès  scientifique,  est  venu  mo- 
difier cette  conception  paysanne.  La  culture  intensive  par  les 
engrais,  les  amendements,  les  semences  sélectionnées  et  mieux 
adaptées  à  la  nature  du  sol  et  au  climat,  montre  qu'il  est  beau- 
coup plus  profitable  d'exploiter  scientifiquemeut  une  moindre 
surface1. 

A  cet  égard,  l'influence  du  milieu  décroit.  Mais  elle  reprend 
ses  droits  par  ailleurs.  Lorsque  les  transports  étaient  difficiles 
et  coûteux,  chaque  petite  région  devait  suffire  à  tous  ses  be- 
soins. Tel  est  encore  le  cas  en  Chine,  par  exemple.  Nous  savons 
aussi  qu'à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  la  culture  de  la  vigne  s'éten- 
dait jusqu'aux  bords  allemands  de  la  Baltique.  Les  «exceptions 
géographiques»  de  ce  genre  tendent  à  devenir  aujourd'hui  de 
plus  en  plus  rares.  Les  cultures  viennent  se  concentrer  dans 
les  zones  climatiques  qui  leur  sont  particulièrement  favorables. 
La  récolte  sera  avancée,  et  la  qualité,  supérieure.  Les  procédés 
actuels  de  conservation  parle  froid,  la  rapidité  et  le  bon  marché 
des  transports  contribueront  à  la  diffusion  du  produit  bien  au 
delà  de  la  zone  dans  laquelle  on  le  maintenait  à  grand'peine 
autrefois. 


L'industrie  extractive est,  vis-à-vis  du  milieu, dans  une  dépen- 
dance aussi  étroite  que  l'agriculture.  La  présence  du  combus- 
tible ou  d'un  minerai  lourd  et  de  faible  valeur  a  provoqué 
l'installation  sur  place  des  industries  métallurgiques  de  trans- 
formation, en  créant  des  centres  de  peuplement  qui  sont  deve- 

1  Cf.  Jean  Brunhes,  L'homme  et  la  terre  cultivée.  «  Bulletin  de  la  Société  Neu- 
chàteloise  de  Géographie  ».  XII,  1899,  p.  216-260. 
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nus,  au  cours  du  XIXe  siècle,  de  puissantes  agglomérations. 
Mais  il  a  fallu  pour  cela  l'intervention  d'un  facteur  psycholo- 
gique, la  découverte  du  pouvoir  moteur  de  la  vapeur  et  les 
nombreuses  inventions  mécaniques.  L'utilisation  récente  de 
la  houille  blanche  et  de  la  houille  verte  est  en  train  de  provo- 
quer la  création  de  nouveaux  foyers  industriels  dans  des  régions 
qui  ne  semblaient  point  prédestinées  à  recevoir  ces  établisse- 
ments. Tandis  que  la  houille  noire  se  trouve  le  plus  souvent 
sur  le  pourtour  des  vieux  plateaux  de  l'époque  primaire,  la 
houille  blanche  provient  des  montagnes  élevées  d'un  âge  beau- 
coup plus  récent,  et  la  houille  verte  fait  la  richesse  des  plaines 
sillonnées  par  les  fleuves  et  les  rivières.  Si  les  réserves  de 
charbon  sont  inépuisables,  —  on  en  a  déjà  calculé  le  terme 
dans  nos  pays  de  l'Europe  occidentale,  —  il  n'en  est  pas  de 
même  des  forces  hydrauliques  que  les  précipitations  atmos- 
phériques alimenteront  toujours,  suivant  des  cycles  de  plus  ou 
moins  grande  abondance,  dont  la  périodicité  n'est  pas  encore 
parfaitement  connue,  malgré  l'essai  de  la  loi  empirique  de 
Brùckner. 

Si  la  présence  des  industries  métallurgiques  est  étroitement 
liée  au  milieu,  cette  dépendance  diminue  avec  les  autres  indus- 
tries de  transformation  dans  lesquelles  la  part  du  facteur  psy- 
chologique devient  plus  importante,  avec  celles  qui  ont  dû 
leur  existence  à  des  raisons  historiques,  ou  bien  encore  qui 
utilisent  des  matières  premières  d'un  prix  assez  élevé  pour 
supporter  un  transport  long  et  coûteux.  Ces  industries  ont  été 
attirées  par  la  main-d'œuvre  des  centres  urbains  préétablis, 
dont  elles  ont  provoqué  à  leur  tour  l'agrandissement. 


L'intensité  présente  du  développement  industriel  a  amené 
une  exploitation  exagérée  d'un  grand  nombre  de  richesses  natu- 
relles, et  il  est  arrivé  que  ce  sont  les  géographes  qui,  dans  beau 
coup  de  cas,  ont  poussé  le  cri  d'alarme.  On  a  créé,  en  Allema- 
gne, le  nom  très  expressif  de  Raubwirtschaft  dont  nous  n'avons 
point  en  français  l'équivalent1.  G*est   le  rapt  économique  ou 

!Cf.  E.Friedrich.   Wesen  und  geographische  Verbreitung  der  Raubwirtschaft. 
«  Petermann's  Mitteilungen  ».  1904.  Heft  III  et  IV. 
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L'économie  destructive.  L'extension  du  commerce  de  l'ivoire 
laisse  craindre  l'extinction  de  l'éléphant  (l'Afrique.  La  mode 

desplumesde  chapeau  et  des  fourruresa  déjà  amené  la  dispari- 
tion de  nombreuses  espèces  intéressantes.  Les  abus  de  la  c<  'loni- 
sation  ont  conduite  l'exploitation  sexuellede  la  femme  indigène 
par  l'homme  blanc,  contribuant  ainsi,  directement  ou  indirec- 
tement, —  car  la  violence  sexuelle  entraine  la  violence  tout 
court.  —  à  tarir  la  natalité  de  ces  races  primitives,  qui  forment 
pourtant  la  seule  main-d'œuvre  utilisable  dans  les  régions 
tropicales1.  Encore  ici,  la  moralité  est  d'accord  avec  l'intérêt 
bien  compris.  Les  richesses  végétales  n'ont  pas  été  mieux 
respectées  que  les  espèces  animales.  Les  plantes  à  caoutchouc 
sont  exploitées  sans  être  remplacées,  et.  depuis  cinquante  ans. 
toutes  les  nations  se  sont  acharnées  à  détruire  leurs  forets  sans 
les  replanter.  Il  a  fallu  qu'à  la  suite  du  ravinement  des  pentes, 
de  terribles  inondations  se  produisissent  pour  que  l'on  songeât 
à  reboiser,  encouragé  d'ailleurs  à  cela  par  la  disette  du  bois 
d 'œuvre  et  l'importance  prise  par  la  houille  blanche. 

On  commence  à  réagir  un  peu,  de  différents  côtés,  contre  ces 
gaspillages.  Le  renard  bleu  —  dont  la  fourrure  si  recherchée 
vaut  jusqu'à  fr.  350,  —  est  élevé  méthodiquement  dans  quel- 
ques îles  du  Nord  de  l'Amérique.  La  chasse  de  l'éléphant  a  été 
réglementée,  pour  autant  qu'une  semblable  réglementation 
puisse  être  appliquée.  On  commence  à  parler  dans  les  milieux 
coloniaux  —  et  très  vivement  en  France,  —  d'une  politique 
indigène  qui  serait  véritablement  une  politique  de  protection 
et  d'éducation.  Enfin,  à  la  longue  période  du  déboisement  a 
succédé  l'aménagement  raisonné  de  la  montagne,  si  parfaite- 
ment compris  en  Suisse,  alors  que  dans  d'autres  pays  il  faut 
encore  y  préparer  l'opinion  du  montagnard  -. 


La  forme  de  la  propriété  est  une  des  questions  les  plus  con- 
troversées  de   l'économie  politique,  et.  parmi  les  arguments 

1  Cf.  sur  ce  point  spécial  l'éloquent  plaidoyer  de  Jean  Brunhes,  La  colonisation 
des  pays  neufs  et  la  sauvegarde  de  la  femme  indigène,  dans  o  Revue  d'écono- 
mie politique  ».  1906. 

2  Cf.  Paul  Descombes,  Etude  sur  l'aménagement  des  montagnes  dans  la  chaîne 
des  Pyrénées.  1  br.  in-8.  Bordeaux,  1905.  2m«  édition. 
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invoqués,  il  nous  paraît  que  Ton  a  trop  peu  fait  appel  aux  con- 
ditions géographiques.  La  propriété  foncière  est  bien  fille  de  la 
terre,  et  si  l'on  se  demande  la  forme  qu'elle  doit  revêtir,  indi- 
viduelle ou  collective,  en  tenant  compte  du  phénomène  de 
l'accroissement  de  la  population,  il  semble  que  cette  forme  sera 
celle  qui  favorisera  la  production  maxima  et  s'adaptera  le  mieux 
à  cette  fonction.  Placé  sur  ce  terrain,  le  problème  est  bien  de 
nature  géographique.  D'après  M.  Emile  de  Laveleye,  la  pro- 
priété n'est  pas  instituée  seulement  dans  l'intérêt  de  l'individu  et 
pour  lui  garantir  la  jouissance  des  fruits  de  son  travail,  elle 
l'est  aussi  dans  l'intérêt  de  la  société  et  pour  en  assurer  la 
durée  et  l'action  utile1.  Le  critère  du  rendement  maxima 
satisfait  à  la  fois  l'intérêt  particulier  du  propriétaire  et  l'intérêt 
général  de  la  collectivité,  et  nous  nous  demanderons  quelle  est 
la  forme  qui  réalise  le  mieux  cet  objectif.  Stuart-Mill  attachait 
une  grande  importance  à  la  démonstration  de  cette  vérité  que 
les  formes  de  la  propriété  foncière  sont  variables  et  perfectibles. 
Cette  vérité  découle  immédiatement  de  la  théorie  que  nous 
exposons  :  la  variabilité  est  causée  par  les  différences  du  milieu 
physique,  et  la  perfectibilité  provient  du  facteur  psychologique 
que  nous  avons  déjà  invoqué  plus  haut,  le  progrès  scientifique. 
La  propriété  alpestre,  par  sa  nature  même,  est  restée  long- 
temps et  totalement  propriété  collective.  Bien  que  des  études 
précises  et  récentes  fassent  défaut  sur  ce  point  intéressant,  il 
semble  qu'elle  soit  en  train  de  se  particulariser.  Mais  l'évolu- 
tion est  lente.  Les  cantons  qui  ont  le  mieux  gardé  les  anciennes 
traditions  sont  aussi  ceux  qui  sont  restés  le  plus  attachés  à  la 
propriété  collective,  ce  La  puissance  du  commun,  écrit  M.  Briot, 
est  la  moins  fructueuse  de  toutes,  chacun  sait  cela.  Appliquée 
aux  pâturages,  sans  contrôle  ni  réglementation  quelconque, 
elle  engendre  fatalement  leur  ruine.  Chacun  craint  de  ne  pas 
profiter  du  communal  autant  que  son  voisin.  De  là  naît  l'abus. 
Mais  nos  montagnards  se  montrent  foncièrement  attachés  aux 
communaux  ;  pour  eux,  le  communal  maintient  entre  tous  des 
liens  égalitaires  et  fraternels  ;  il  rend  l'extrême  misère  impus- 
sible  en  dispensant  de  travailler  pour  autrui  ;  il  procure  une 
précieuse  indépendance  2.  » 

1  De    la  propriété  et  de  ses  formes  primitives.  4me  édit.  Paris,  1891.  1  vol  in-8. 

2  Les  Alpes  françaises .  Cité   par  Louis  Courthion.  Le  Peuple  du    Valais.  1  vol. 
in-8.  Genève,  1903. 
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Cotte  puissance  de  la  tradition  communautaire  se  retrouve, 
en  particulier,  chez  le  Valaisan,  qui  partagé  jusqu'aux  immeu- 
bles et  aux  droits  d'alpage  en  autant  de  lots  qu'il  y  a  d'héritiers 
dans  la  succession.  Un  paysan  possédera,  par  exemple,  des 
droits  de  vache  dans  plusieurs  pâturages,  des  fractions  de 
mazots,  allant  du  vingtième  au  quarantième.  Dans  certaines 
vallées,  plusieurs  ménages  jouissent  d'un  mulet  par  indivis  *. 
70  "  0  des  alpages  du  canton  de  Glaris  sont  encore  en  possession 
des  communes  ou  des  corporations.  La  bourgeoisie  de  la  ville 
de  Glaris,  qui  a  conservé  de  vastes  forêts,  alpages  et  prés  de 
montagne,  est  encore  propriétaire  de  riches  prairies  (Heimat- 
gùter)  et  de  champs  (Staatengùler)  mis  à  la  disposition  des 
bourgeois  pour  la  culture  des  pommes  de  terre  et  des  légumes. 
La  valeur  en  représente  un  million  de  francs.  Ailleurs,  les 
communes  louent  leurs  estivages  à  des  particuliers  et  en  con- 
sacrent le  revenu  à  des  entreprises  d'utilité  publique. 

Une  autre  forme  très  répandue  et  qui  parait  réunir  les  avan- 
tages de  la  propriété  privée  et  de  la  propriété  commune,  ce 
sont  les  associations  de  propriétaires,  appelées  «consortages  », 
en  Valais,  absolument  nécessaires  pour  les  travaux  d'irrigation 
(bisses).  Cette  importance  de  la  forme  mixte,  que  l'on  pourrait 
appeler  la  propriété  associée,  apparaît  également  indispensable 
pour  l'entretien  rationnel  du  pâturage  de  montagne  qui  doit 
être  mené  de  front  avec  le  reboisement.  Car,  si  la  propriété 
communale  ne  renferme  pas  en  elle  un  stimulant  assez  fort, 
si  elle  ne  pousse  pas  suffisamment  à  l'initiative  féconde,  la 
propriété  individuelle  n'offre  pas,  en  règle  générale,  de  res- 
sources suffisantes  pour  des  entreprises  de  ce  genre. 

Le  développement  des  travaux  d'irrigation,  dont  on  sait  la 
grande  valeur  au  point  de  vue  cultural.  provoque,  tout  parti- 
culièrement, l'association  agricole.  L'ouvrage  d'irrigation  est 
propriété  collective,  mais  il  favorise  le  morcellement  des  terres 
irriguées  qui  demeurent  propriété  individuelle  "2.  Les  bisses 
valaisanset  les  huertas  espagnoles  en  fournissent  d'intéressants 
exemples.  Or,  la  nécessité  de  l'irrigation  dans  les  régions  sè- 
ches, de   même  que  sa  praticabilité,  grâce  à  la  proximité  de 

1  Louis  Courthion,  op.  cit. 

-  Cf.  sur  cette   influence  sociologique  de   L'irrigation,  Forestry  and  lrrigaliun. 
January  1905.  Washington. 
12 
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l'eau,  sont  en  relation  étroite  avec  le  cadre  naturel.  Voilà  pour- 
quoi nous  trouvons  formulée,  dans  une  étude  précise  de  géo- 
graphie humaine,  consacrée  justement  à  l'irrigation,  cette 
conclusion  intéressante  :  «  L'observation  méthodique  des 
formes  diverses  de  la  propriété  des  eaux  telles  qu'elles  se  pré- 
sentent en  rapport  avec  les  conditions  géographiques  dans  les 
zones  arides  et  désertiques  de  la  Péninsule  Ibérique  et  de 
l'Afrique  du  Nord  fait  évanouir  pareillement  toutes  les  théories 
a  priori  et  absolues,  —  celles  qui  posent  en  dogme  la  propriété 
individuelle  comme  seule  forme  de  la  propriété  acceptable  par 
la  raison  humaine,  et  celles  qui  tendent  à  faire  concevoir  la 
propriété  collective  étatiste  comme  devant  s'appliquer  à  tous 
les  pays  de  la  terre.  La  terre  est  plus  diverse,  et  l'adaptation 
aux  forces  naturelles  exige  plus  de  souplesse  que  les  partisans 
des  thèses  adverses  ne  le  présupposent  les  uns  et  les  autres  *.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  la  forme  de  la  propriété,  mais  c'est 
encore  son  objet  qui  varie  d'après  le  milieu  physique.  L'appro- 
priation n'a  de  raison  d'être  que  par  son  utilité  et  sa  rareté  ; 
les  immenses  espaces  désertiques  couverts  de  sable  n'ont  pas 
de  valeur  propre  en  eux-mêmes  ;  l'eau  qui  coule  souterraine- 
ment  n'a  d'utilité  qu'amenée  artificiellement  à  la  surface,  de 
telle  sorte  que,  dans  ce  cas  extrême,  comme  l'a  montré  encore 
M.  Jean  Brunhes,  «la  seule  chose  qui  soit  susceptible  d'appro- 
priation privée,  c'est  l'arbre  ou  plus  exactement  le  palmier- 
dattier:  chacun  possède  ce  qu'il  plante  et  la  propriété  de  l'arbre 
entraine  avec  elle  la  propriété  de  la  terre  et  la  propriété  de 
l'eau.  Inversement,  celui  qui  n'a  pas  d'arbre  n'a  pas  de  terre 
et  ne  peut  pas  creuser  de  puits;  n'ayant  aucune  raison  utile 
d'avoir  droit  à  la  terre  et  à  l'eau,  il  ne  possède  ni  terre  ni  eau  ; 
il  ne  possédera  terre  et  eau  que  si,  voulant  lui-même  planter 
des  arbres,  il  creuse  et  déblaie  l'espace  d'un  jardin.  En  d'autres 
termes  '.l'eau  et  la  terre  appartiennent  à  tous  ;  ce  n'est  que  le 
travail  exercé  et  continué  qui  détermine. limite  et  fixe  l'appro- 
priation privée^.  » 

■Jean  Brunhes.  Etude  de  géographie  humaine.  L'Irrigation,  ses  conditions 
géographiques,  ses  modes  et  son  organisation,  dans  la  Péninsule  Ibérique  et  dans 
V Afrique  du  Nord.  1  vol.  in-4.  Paris.  1902,  p.  439. 

-  Les  Oasis  du  Soufetdu  M'zab.  comme  types  d'établissements  humains,  dans 
la  "  Géographie  »,  15  janvier  et  15  mars  1902.  M.  Jean  Brunhes,  qui  a  publié  de  nom- 
breuses études  de  «  géographie  humaine  »  et  a  tenté  d'établir  une  classitication  des 
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La  conception  de  la  propriété  se  rattache  aux  fibres  les  plus 
intimes  d'un  peuple,  d'une  race.  Il  est  très  intéressant  de  voir, 
même  à  ce  point  de  vue  général,  la  part  qui  revient  au  milieu 
dans  cette  conception  ethnique.  Les  peuples  de  l'Islam  sont. 
en  très  grande  majorité,  répandus  dans  les  régions  sèches  de 
l'Afrique  du  Nord  et  de  l'Asie  antérieure,  où  la  culture  néces- 
site des  travaux  préliminaires  d'irrigation  qui  doivent  être 
constamment  entretenus.  Ce  sont  ces  conditions  géographiques 
qui  ont  inspiré  le  droit  musulman,  dans  le  même  esprit  que 
nous  avons  observé  plus  haut  aux  oasis  du  Souf  et  du  M'zab. 
Sidi  Kbelil,  le  grand  iman,  dont  la  parole  et  la  pensée  régnent 
sur  l'Afrique  du  Nord,  a  écrit  :  «La  terre  morte  est  acquise  au 
premier  occupant  par  sa  mise  en  valeur.  Si  les  traces  de  la 
première  occupation  sont  effacées  depuis  longtemps,  elle  est 
acquise  à  celui  qui  la  fait  revivre*.  »  Et  c'est  l'eau  seule,  facteur 
physique,  l'eau  si  difficile  à  obtenir,  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  est  plus  rare,  l'eau  qui  purifie  le  croyant  et  féconde  son 
travail,  c'est  elle  qui  confère  le  droit  de  propriété  au  plus  indo- 
lent de  tous  les  peuples2. 

Des   conditions   géographiques    inverses  conduisent  à   une 


faits  qui  relèvent  de  cette  connaissance,  Bévue  des  Deux  Mondes.  I-1  juin  1906  . 
donnera  prochainement  une  «  Introduction  générale  à  la  géographie  humaine  ».  Le 
savant  professeur  de  Fribourgn'a  pas  voulu  publier  ce  livre  de  principes  avant  de 
l'avoir  fait  précéder  par  des  applications,  dont  plusieurs  ont  été  ou  seront  citées 
dans  le  présent  travail. 

'Cité  par  D.  Saurin.  La  propriété  dans  le  droit  musulman.  Renseignements 
coloniaux  et  documents  publiés  par  le  «  Comité  de  l'Afrique  française  ».  Nos  11  et 
12  bis,  1905. 

-  Cf.  M.  A.  Leblond.  Le  rôle  religieux,  social  el  économique  de  Venu  dans  la 
vie  arabe,  dans  «  Revue  bleue  »,  23  juillet  1904.  «  Quand  la  race  nomade  devint  séden- 
taire, ce  ne  fut  pas  le  sol  qui  lui  parut  la  richesse,  mais  l'eau,  si  précieuse,  si 
désirable  dans  les  Sahara  où  errèrent  les  ancêtres.  Elle  resta  pour  ces  fils  du 
Désert  un  idéal  et  un  luxe.  Et  la  perfection  de  l'irrigation  ne  témoigne  pas  seule- 
ment de  leur  empressement  à  en  jouir,  mais  du  juste  dessein  de  la  partager  équi- 
tablement.  L'Arabe,  qui  excelle  sur  le  marbre  des  monuments  aux  combinaisons 
linéaires,  réalisa  par  elle  dans  les  villes  verdoyantes  la  répartition  géométrique  du 
plus  immesurable  bienfait  du  ciel.  Jardins  et  canaux  d'irrigation  furent  la  vie 
dessinée  en  mosaïques  et  en  arabesques  de  bonheur.  Et  par  là,  goûtant  dans  les 
cités  une  existence  plus  aisée  et  plus  voluptueuse,  ils  continueraient  encore  un  peu 
la  vie  précaire  et  communiste  des  oasis,  où  l'eau  des  rares  sources,  mesurée  im- 
partialement, entonnoir  à  entonnoir,  par  des  vieillards  précis  comme  des  horloges. 
doit  couler  un  temps  égal  dans  chaque  séguia.  » 
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conception  tout  à  fait  opposée.  A  Tahiti,  par  exemple,  où  le 
pain  pend  aux  branches,  où  le  bananier  croît  de  10  à  15  centi- 
mètres chaque  jour,  où  tous  les  produits  ne  demandent  qu'à 
être  jetés  en  terre  pour  pousser  ensuite  tout  seuls,  l'indigène 
est  si  attaché  au  sol  que  les  seuls  procès  plaides  devant  les 
tribunaux  français  dePapeete  concernent  la  propriété  foncière, 
héréditaire  et  indivisible  entre  les  membres  d'une  même  fa- 
mille. Le  Tahitien  ne  vendra  jamais  sa  terre  au  colon,  il  la 
louera  simplement,  et  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est 
qu'à  l'arrivée  des  Blancs  dans  ces  îles,  la  mer  était  également 
divisée  en  propriétés  particulières,  les  endroits  les  plus  pois- 
sonneux étant  attribués  aux  rois  et  aux  chefs  *. 

C'est  du  droit  romain  que  nous  vient  cette  conception  du 
droit  absolu  de  propriété  jus  abutendi  que  l'on  retrouve  encore 
aujourd'hui  dans  un  certain  nombre  de  législations.  Cette  con- 
ception abstraite  et  arbitraire  se  heurte  notamment  aux  condi- 
tions géographiques  de  l'exploitation  de  la  houille  blanche,  des 
irrigations  et  à  la  nécessité  du  reboisement.  L'intérêt  général, 
qui  est  l'intérêt  social,  exige  de  passer  outre  à  la  résistance 
d'un  propriétaire  qui  ne  veut  pas  laisser  placer  de  fils  au-dessus 
de  son  champ  ;  la  création  d'usines  hydrauliques  doit  obliger 
les  riverains  d'amont  à  accorder  le  droit  d'établir  le  canal  de 
dérivation  nécessaire  ;  les  besoins  de  l'irrigation  imposent  des 
servitudes  d'aqueduc  et  d'appui  de  barrage,  de  même  que 
la  conservation  de  l'eau  et  les  craintes  de  l'inondation  exigent 
dans  les  régions  montagneuses  le  reboisement  obligatoire  des 
propriétés  privées.  Proud'hon  écrivait  déjà  en  1868:  «C'est  ce 
droit  d'user  et  d'abuser  que  le  siècle  s'efforce  de  retenir  et  avec 
lequel  il  ne  peut  plus  vivre,  qui  produit  de  nos  jours  la  déser- 
tion de  la  terre  et  la  désolation  sociale.  La  métaphysique  de  la 
propriété  a  dévasté  le  sol  français,  découronné  les  montagnes, 
changé  les  rivières  en  torrents,  empierré  les  vallées,  le  tout 
avec  l'autorisation  du  Gouvernement  ;  elle  a  rendu  l'agriculture 
odieuse  au  paysan,  plus  odieuse  encore  la  patrie  ;  elle  pousse  à 
la  dépopulation2.  »  Ces  lignes  pourraient  être  signées  d'un  géo- 


1  Cf.  Paul  Huguenin.  Raiatea  la  Sacrée,  dans  «  Bulletin  de  la  Société  Neuchàte- 
loisede  Géographie».  XIV.  1902-03. 

2  Cité  par  Bernard  Brunhes.  Houille  blanche,  déboisement  et  droit  de  propriété, 
dans  «  Bévue  de  Fribourç  ».  mars  et  avril  1905. 
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graphe  ;  elles  prouvent,  une  fois  de   plus,  l'importance  «le  La 
considération  du  milieu  dans  les  questions  de  propriété. 


Toute  voie  de  communication  est  susceptible  de  perfection- 
nement technique,  mais  comme  les  conditions  géographiques 
demeurent  invariables,  le  principe  le  plus  général  de  la  circu- 
lation est  celui  d'une  subordination  étroite  au  milieu  physique1. 
De  nombreux  exemples  prouvent  la  permanence  des  anciennes 
voies  dont  le  choix  avait  été  imposé  par  d'impérieuses  considé- 
rations topographiques.  L'isthme  de  Panama  fut  d'abord  sil- 
lonné par  un  sentier  de  brousse  avant  d'être  traversé  par  le 
chemin  de  fer  actuel  et  le  canal  en  construction.  Il  en  a  été  de 
même  de  Suez.  On  parle  d'un  chemin  de  fer  transasiatique 
sur  remplacement  de  l'ancienne  route  de  la  soie. 

La  circulation  dépend  de  nombreux  facteurs  géographiques. 
C"est  d'abord  la  distribution  de  la  terre  et  de  l'eau.  Il  a  fallu  les 
progrès  de  l'océanographie  et  surtout  les  perfectionnements 
techniques  réalisés  dans  l'art  de  la  navigation  pour  que  les 
routes  maritimes  fussent  fréquentées  presque  à  l'égal  des 
voies  terrestres.  «  Le  Dogger  Bank  et  le  grand  banc  de  Terre 
Neuve,  écrit  M.  Louis  Raveneau,  si  vivants  pendant  de  longues 
semaines,  ne  peuvent-ils  pas  être  considérés  comme  des  pro- 
longements de  la  terre  habitable  en  pleine  mer,  comme  des 
exclaves  de  l'œkoumène  ?  On  a  calculé  que  l'Océan  Atlantique, 
entre  le  cap  Lizzard  et  l'Amérique  du  Nord,  était  aussi  peuplé 
que  la  côte  sibérienne  (0,01  par  km.2),  la  Manche  plus  peuplée 
que  la  province  d'Iakoutsk.  »  Mais  les  navires  suivent  toujours 
la  même  route,  et  à  côté  de  ces  peuplements  mouvants,  les 
«  déserts  de  la  mer  »  s'étendent  sur  tout  le  reste  des  océans. 
Aucune  des  grandes  lignes  de  navigation  ne  dépasse  les  55°  de 

1  Cf.  G.  A.  Hùckel.  La  géographie  de  la  circulation,  d'après  Friedrich  Ratzel, 
dans  «  Annales  de  Géographie  »  des  15  novembre  1906  et  15  janvier  1907.  E.  Cam- 
maërts.  J. -G.  Kohi  et  la  Géographie  des  Communications,  dans  «  Bulletin  de  la 
Société  royale  belge  de  Géographie  »,  1904. 

-  L'élément  humain  dans  la  géographie,  dans  «  Annales  de  Géographie  ».  I 
1891-1892,  p.  336. 
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latitude  N.  et  S.  ;  le  chemin  de  fer  le  plus  septentrional  atteint 
presque  le  61°  de  latitude  N.  ;  les  régions  équatoriales  ne  sont 
guère  plus  favorisées  que  les  régions  polaires.  Voilà  pour  le 
climat.  La  nature  du  sol  et  le  relief  offrent  d'autres  obstacles. 
Si  les  régions  marécageuses  sont  difficilement  traversées,  le 
percement  des  montagnes  n'est  plus  qu'un  jeu  :  les  longs  tun- 
nels se  succèdent  sans  interruption  ;  après  le  Simplon,  voici 
qu'on  s'attaque  au  Lotschberg  et  que  l'on  parle  du  Splûgen  et 
du  Mont-Blanc.  C'est  que  la  circulation  lutte  contre  l'espace  et, 
dans  les  régions  inhabitables,  c'est  toujours  la  ligne  droite 
qui  aura  la  préférence,  mais  seulement  dans  ce  cas.  Si  l'on  a 
pu  dire  avec  raison  que,  dans  les  pays  neufs,  le  chemin  de  fer 
est  comparable  à  un  fleuve  qui  charrie  des  colons  et  les  dépose 
sur  ses  bords,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  dans  les  régions  qui 
ont  un  peuplement  normal,  la  route  et  la  voie  ferrée  recher- 
chent, avant  tout,  les  centres  habités.  De  là  aussi  l'importance 
des  escales  dans  le  domaine  maritime,  ou  encore  celle  des 
points  d'eau  le  long  des  chemins  de  caravane. 

De  nos  jours,  la  route  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  son 
trafic,  et  il  est  douteux  que  l'automobilisme  lui  ramène  son 
importance  d'autrefois.  Cependant,  elle  conserve  son  utilité  au 
point  de  vue  agricole  et  régional.  C'est  le  chemin  de  fer  qui  est 
actuellement  le  grand  transporteur  terrestre  ;  il  a  bénéficié  de 
tout  le  progrès  industriel,  mais  ses  tarifs  élevés  en  font  une 
voie  coûteuse  ;  aussi  bien,  le  développement  de  la  navigation 
fluviale,  beaucoup  moins  onéreuse,  tend-il  à  lui  susciter  une 
concurrence  sérieuse,  et  l'on  comprend  l'opposition  d'intérêts 
qui  se  dessine  de  plus  en  plus  entre  ces  deux  voies,  au  détri- 
ment des  intérêts  généraux1.  Chacun  de  ces  deux  modes  cor- 
respond d'ailleurs  à  un  genre  de  production  différent.  La  voie 
fluviale  est  adaptée  à  la  marchandise  bon  marché,  lourde  ou 
encombrante,  tandis  que  le  chemin  de  fer  répond  mieux  au 
produit  de  valeur  qui  exige  un  transport  rapide2. 


1  Cf.  notre  article  :    La    mise  en    valeur  et   l'utilisation    économique  du  Rhin. 
dans  «  Revue  générale  des  Sciences  »,  30  décembre  1906. 

-  Importance  comparée  des  chemins  de  fer  et  des  voies  navigables  en  France  et 
en  Allemagne. 

1875.     France.      Voies  navigables.  1 964  (19  °/0) 

Chemins  de  fer.  8  136  (81%) 
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C'est,  pour  la  même  raison  de  bon  marché  que  la  circulation 
maritime  ne  cesse  de  s'étendre.  Le  transport  du  blé  américain 
coûte  moins  cher  de  New-York  au  Havre,  que  de  ce  dernier 
port  à  Paris.  Mais  avec  l'emploi  de  la  vapeur,  une  évolution 
s'est  produite.  Au  temps  des  voiliers,  les  articulations  littorales 
étaient  des  plus  utiles  :  obligés  à  louvoyer  en  cas  de  mauvais 
temps,  si  ces  navires  manquaient  un  port,  ils  ralliaient  le  sui- 
vant; il  était  donc  nécessaire  d'avoir  un  grand  nombre  de  points 
de  débarquement.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  :  le  va- 
peur aborde  où  il  veut,  son  itinéraire  est  absolument  rectiligne. 
aussi  le  commerce  tend  à  se  concentrer  de  plus  en  plus  dans  un 
petit  nombre  de  ports,  ports  fluviaux  surtout,  qui  doivent  être 
outillés  pour  la  manutention  rapide  des  marchandises.  Un  seul 
fleuve,  long  et  large,  aux  eaux  profondes,  est  préférable  à  des 
centaines  de  kilomètres  de  découpures  côtières  d'autant  plus 
qu'un  rivage  accidenté  confine  généralement  à  un  arrière-pays 
montagneux  et  peu  productif  '.  Enfin,  devant  l'accroissement 
de  tonnage  des  navires  et  de  leur  tirant  d'eau,  le  port  s'est 
élargi  et  approfondi,  et  ceux  que  l'on  construit  aujourd'hui 
sont  établis  en  eau  profonde  à  l'extrémité  d'une  jetée. 

Nous  arrêtons  ici  cette  étude  des  rapports  de  la  géographie 
humaine  avec  l'économie  politique.  Notre  buta  été  de  montrer, 
pour  quelques  cas  précis,  la  nécessité  de  faire  appel  aux  condi- 
tions du  milieu  physique,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  exacte  des 
phénomènes  économiques  et  formuler  des  conclusions  qui  ne 
soient  pas  dictées  d'avance  par  les  intérêts  que  l'on  veut 
défendre. 


Allemagne.  Voies  navigables.                     2  900  (21%) 
Chemins  de  fer.                     10900  (79%) 
1900.    France,        Voies    navigables.                  4675  (22%) 
Chemins  de  fer.                     16557  (78%) 
Allemagne.  Voies  navigables.                   11500  (24%) 
Chemins  de  fer.                    36  200  (76  %) 
1  Cf.  .Marcel  Dubois.  Rùle  des  articulations  Ut  (orales,  dans  «  Annales  de  Géogra- 
phie. I.  1891-92  p,    131-142.  Société  scientifique  de  Bruxelles.  Les  ports  et  leur 
fonction  économique.  Louyain.  1906.  I. 
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SOCIETE  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 
pendant  Tannée  1906-1907 


PRÉSENTK  PAR 


M.  Abthtr    DUP.1ED.  Président. 


Mesdames,  Messieurs, 

L'Assemblée  générale  du  21  juin  de  l'année  dernière,  après 
avoir  entendu  la  captivante  conférence  de  M.  L.  Gart  sur  son 
Voyage  au  Sinaï  et  dans  l'Arabie  pétrée,  dont  il  avait  bien  voulu 
nous  réserver  la  primeur,  a  réélu  en  entier  le  Comité  de  la 
Société  Neuchàteloise  de  Géographie  lequel  a  réparti  ses  char- 
ges de  la  même  manière  que  dans  l'exercice  précédent. 

Ce  comité  s'est  d'abord  occupé  de  fixer  le  programme  de  son 
activité  pendant  l'hiver  et  en  particulier  de  mettre  à  exécution 
le  projet  d'organiser  des  séances  réservées  aux  membres  de  la 
Société  et  où  auraient  été  présentés  les  récits  de  voyage  de 
quelques  Neuchàtelois,  dont  nous  nous  étions  dores  et  déjà 
assuré  le  concours.  Il  s'est  heurté  dès  le  débuta  des  obsta- 
cles imprévus  qui  ont  retardé  la  réalisation  de  ce  dessein.  Des 
cinq  conférenciers  annoncés,  trois  étaient  repartis  pour  l'étran- 
ger ou  faisaient  leurs  préparatifs  de  départ  et  deux  n'ayant  pu 
se  procurer  à  temps  les  documents  nécessaires,  nous  priaient 
de  renvoyer  à  quelques  mois  la  présentation  de  leurs  travaux. 
Force  nous  fut  de  nous  incliner  et  de  chercher  à  les  remplacer; 
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mais  entre  temps,  le  programme  des  conférences  académi- 
ques avait  paru,  portant  quatre  sujets  géographiques  :  la  So- 
ciété d'Utilité  publique  reprenait  la  série  de  ses  conférences 
gratuites,  dont  plusieurs  se  rattachaient  à  la  géographie;  d'au- 
tres sociétés  suivaient  son  exemple.  Nous  pouvions  dormir 
tranquilles  ;  Neucbâtel  ne  manquerait  pas,  dans  le  courantde  cet 
hiver,  de  conférences  géographiques.  Cela  vous  explique,  Mes- 
dames et  Messieurs,  pourquoi  nous  ne  vous  avons  convoqués 
que  deux  fois  pendant  cet  exercice,  le  7  novembre,  pour  enten- 
dre le  Rév.  Père  Trilles  exposer  son  voyage  «  Chez  les  anthro- 
pophages du  Congo  français  »  et  aujourd'hui  même  M.  le  Pro- 
fesseur Docteur  Marc  Dufour,  auquel  je  réitère  l'expression  de 
notre  vive  reconnaissance  et  dont  les  «  Fragments  de  voyage  au- 
tour du  monde  »  ont  certainement  fait  désirer  à  tous  ses 
auditeurs  de  pouvoir  le  suivre  dans  les  autres  pays  qu'il  a  visités 
et  qu'il  sait  si  bien  décrire. 

Nous  espérions  aussi  pouvoir  vous  présenter  un  récit  succinct 
de  l'expédition  du  Dr  Walter  Volz  dans  l'arrière-pays  de  Libéria. 
Comme  vous  le  savez,  le  Dr  Volz,  privat-docent  de  zoologie,  à 
l'Université  de  Berne,  et  ancien  étudiant  de  l'Académie  de 
Neuchàtel,  avait  obtenu  des  Sociétés  suisses  de  géographie  le 
reliquat  de  fr.  6000  du  «  Fonds  africain  »  qui  leur  avait  été 
remis  par  la  Section  suisse  de  l'Association  internationale 
africaine,  lors  de  sa  dissolution.  Arrivé  le  10  juin  1996  à  Free- 
town, le  Dr  Volz  prépare  avec  soin  son  expédition,  comme  en 
témoignent  les  quatre  rapports  adressés  aux  Sociétés  suisses 
de  Géographie,  puis  il  se  décide,  sur  les  conseils  du  gouverneur 
de  Sierra  Leone,  à  remonter  le  cours  dj  la  rivière  Mano,  pour 
pénétrer  ensuite  sur  le  territoire  de  Libéria  et  atteindre  Mous- 
sadougou,  dans  la  Guinée  française.  Il  ignorait  encore  si  le  retour 
se  ferait  par  le  Sud  ou  par  le  Nord.  Son  dernier  rapport,  daté  de 
Bouthe,  dans  l'île  de  Sherbro.  le  '25  octobre  1906,  annonce  son 
départ  imminent  et  fait  prévoir  qu'on  n'aura  pas  de  ses  nou- 
velles avant  le  printemps  de  cette  année.  Vous  avez  appris  par 
les  journaux  la  fin  lamentable  de  notre  pauvre  collègue,  dont 
le  cadavre  à  demi  carbonisé  a  été  découvert  dans  un  petit 
village,  près  de  Beyla,  par  les  troupes  françaises,  envoyées  là 
pour  châtier  une  tribu  rebelle.  Que  s'est-il  passé  ?  Hélas  !  il 
est  assez  facile  de  le  prévoir.  Une  escorte  de  six  hommes,  peu 
ou  point   armés,    est   insuffisante  pour  résister  à  une  attaque 
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quelconque  qui  peut  toujours  se  produire,  surtout  dans  un  pays 
à  peine  pacifié. 

Si  la  mort  du  D1'  Volz  est  particulièrement  douloureuse  pour 
ses  parents,  auxquels  nous  avons  adressé  l'expression  de  notre 
sympathie,  elle  ne  Test  pas  moins  pour  la  Société  de  Géographie 
à  laquelle  ce  jeune  savant  avait  promis  des  travaux  et  des  col- 
lections ethnographiques,  et  pour  la  science  qui  perd  en  lui  un 
de  ses  adeptes  les  plus  fidèles  et  les  plus  actifs.  Qu'il  me  soit 
permis,  au  nom  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie, 
d'adresser  un  souvenir  ému  à  la  mémoire  de  ce  vaillant  explo- 
rateur, tout  en  souhaitant  que  la  première  partie  de  son  expé- 
dition, si  tragiquement  interrompue,  ne  soit  pas  perdue  pour  la 
science  et  apporte  quelque  compensation  à  une  si  grande  perte. 

La  tâche  principale  du  Comité  consiste  dans  la  publication  du 
Bulletin  ;  le  tome  XYIII  qui  est  sous  presse  et  que  vous  recevrez 
pendant  le  courant  de  l'été,  a  accaparé  une  grande  partie  de  nos 
séances.  Nous  avons  pu,  cette  fois,  accomplir  le  vœu  de  plusieurs 
de  nos  lecteurs,  en  publiant  un  volume  essentiellement  consacré 
à  la  géographie  locale  ou  suisse  :  il  comprendra,  entre  autres, 
une  monographie  très  complète  du  Loclat  (ou  lac  de  Saint- 
Biaise)  avec  planches,  due  à  la  collaboration  de  quelques  jeunes 
gens  de  notre  ville,  membres  de  la  Société  des  Amis  de  la  na- 
ture,  qui  consacrent  leurs  loisirs  à  l'étude  des  sciences  naturel- 
les, et  dont  nous  sommes  très  heureux  d'encourager  les  efforts. 
Un  second  mémoire  du  D1'  Robert-Tissot  traite  de  la  géographie 
botanique  de  la  région  de  la  Chaux-de-Fonds  :  il  est  également 
illustré  de  cartes  et  de  planches,  Ceux  d'entre  vous,  Mesdames 
et  Messieurs,  qui  ont  eu  le  privilège  de  l'entendre  à  l'Assemblée 
d'été  de  la  Chaux-de-Fonds,  le  1er  juillet  1905,  se  réjouiront  de  le 
lire,  car  c'est  une  étude  très  complète  qui  méritait  mieux  qu'une 
simple  audition.  M.  P.  Girardin,  professeur  à  l'Université  do 
Fribourg,  dont  la  collaboration  est  des  plus  précieuses  pour 
notre  Bulletin,  y  figurera  par  l'étude  d'un  glacier  ;  M.  Glerget, 
professeur  à  l'École  supérieure  de  commerce  de  Lyon,  par  un 
travail  sur  les  rapports  de  la  géographie  avec  l'économie  poli- 
tique, enfin,  M.  Schenk,  professeur  à  l'Université  de  Lau- 
sanne, par  la  première  partie  d'une  substantielle  étude  générale 
sur  l'anthropologie  de  la  Suisse.  Il  nous  eût  été  difficile  de  réu- 
nir dans  un  seul  volume  une  plus  grande  variété  de  travaux  se 
rapportant  aux  diverses  branches  de  la  géographie. 
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Avani  de  passer  aux  questions  administratives,  je  tiens  à 
mentionner  la  distinction  aussi  flatteuse  que  méritée  dont  les 
auteurs  du  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  publié  sous 
les  auspices  de  notre  Société,  ont  été  les  objets  de  la  part  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  qui  a  décerné  à  MM.  G.  Knapp, 
M.  Borel  et  V.  Attinger  la  médaille  d'argent  du  prix  William 
Huber.  C'est  une  consécration  quasi-officielle  de  la  valeur  de 
cette  œuvre  qui  s'approche  de  son  achèvement  et  que  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie  peut  se  féliciter  d'avoir  encou- 
ragée dès  le  début  de  sa  publication. 

L'année  dernière,  nous  déplorions  la  diminution  constante  du 
nombre  des  membres  de  la  Société.  La  situation  s'est  légère- 
ment améliorée,  grâce  à  l'envoi  de  circulaires  adressées  à  un 
grand  nombre  de  personnes  de  la  ville,  que  nous  avons  invitées 
d'une  manière  pressante  à  renforcer  nos  rangs  :  30  admissions 
ont  ainsi  compensé  les  19  démissions  ou  décès  qui  se  sont  pro- 
duits pendant  cet  exercice,  et  ont  quelque  peu  réduit  le  déficit 
des  années  précédentes.  Nous  renouvellerons  cette  démarche 
l'année  prochaine,  en  l'étendant  aux  autres  localités  du  canton, 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  arrivés  au  nombre  de  400  membres, 
indispensable  à  l'équilibre  de  notre  budget. 

C'est,  du  reste,  grâce  à  un  appui  généreux  et  à  des  ressources 
extraordinaires  que  nous  n'avons  pas  été  obligés  de  restreindre 
les  dimensions  et  l'illustration  du  Bulletin.  Mme  Henri  Jacottet, 
en  souvenir  de  son  mari,  qui  n'avait  cessé  de  s'intéresser  au 
développement  de  notre  Société  de  Géographie,  nous  a  remis 
une  somme  de  300  francs,  pour  laquelle  nous  lui  témoignons 
notre  sincère  reconnaissance.  D'autres  dons  nous  sont  par- 
venus sous  forme  de  livres  et  de  cartes,  de  la  part  de  M.  Ernest 
Sandoz,  à  Princeton,  d-e  M.  le  Dr  Machon,  à  Lausanne,  et  de 
M.  Henri  de  Mandrot,  à  La  Sarraz.  Ce  dernier  a  bien  voulu  nous 
confier  une  belle  série  de  cartes  provenant  de  la  collection  de 
son  père,  le  Colonel  A.  de  Mandrot,  cartographe  distingué 
mort  en  1882,  dans  notre  canton,  où  il  habitait  depuis  1860. 
M.  Maurice  Borel  s'étant  chargé  de  faire  l'inventaire  de  ces 
cartes,  écrit  à  ce  sujet  :  «  Citons,  parmi  les  70  cartes  d'atlas, 
celle  de  la  Turquie  d'Asie  et  du  Japon,  de  1804  et  1805,  de 
l'Afrique  en  1819  et  des  cartes  anglaises  de  1820  à  1830  :  parmi 
les  cartes  à  plus  grande  échelle,  celle  du  Rhin  moyen  en  i 
feuilles  datant  de  1795,  la  superbe  carte  de  l'ancien  évèché  de 
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Bàle,  de  Buchwalder,  1815-1819,  celle  du  canton  de  Vaud  de  Vau- 
cher,  1828. 

De  plus,  toute  une  série  de  travaux  imprimés  et  manuscrits 
dus  à  la  plume  de  M.  A.  de  Mandrot,  dessins  en  trois  cou- 
leurs avec  figuré  du  terrain  en  courbes,  bistre  relevé  par  une 
teinte  au  crayon,  en  particulier  les  15  premières  cartes  du  grand 
atlas  auquel  il  travailla  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  et 
dont  deux  seulement  ont  été  mises  à  la  gravure.  Nous  remercions 
ici  très  vivement  M.  H.  de  Mandrot  d'avoir  bien  voulu,  en  souve- 
nir de  son  père,  contribuer  à  l'enrichissement  de  nos  collections 
et  nous  profitons  de  cette  occasion  pour  rappeler  notre  biblio- 
thèque aux  Neuchàtelois  possesseurs  de  cartes  ou  d'atlas  aux- 
quels ils  ne  tiendraient  pas. 

Comme  toutes  les  années,  la  Société  Neuchateloise  de  Géogra- 
phie a  été  invitée  à  envoyer  des  délégués  à  un  grand  nombre  de 
Congrès,  et  comme  toutes  les  années,  ses  maigres  ressources 
l'ont  malheureusement  obligée  à  se  faire  excuser.  Une  seule  ex- 
ception a  pu  être  faite  en  faveur  du  27e  Congrès  des  Sociétés 
françaises  de  géographie,  à  Dunkerque,  où  M.  Arthur  de  Cla 
parède  a  bien  voulu  représenter  les  deux  Sociétés  romandes  de 
géographie,  celles  de  Genève  et  de  Neuchâtel.  Nous  lui  en  té- 
moignons notre  vive  reconnaissance.  Puisque  nous  en  sommes 
aux  Congrès,  rappelons  que  la  réunion  des  Sociétés  suisses  de 
géographie  doit  avoir  lieu  cet  automne  à  Berne,  siège  du  Vorort, 
et  que  l'année  prochaine  se  tiendra  à  Genève,  du  27  juillet  au 
6  août,  le  IX'"e  Congrès  international  de  géographie  qui  promet, 
par  le  soin  avec  lequel  il  est  préparé,  de  faire  honneur  à  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Genève  et  d'être  digne  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé. 

En  terminant  ce  court  rapport,  j'ai  à  vous  soumettre  une  pro- 
position du  Comité,  qui  comporterait  une  légère  modification  à 
l'article  5  du  Règlement.  Cet  article  dit  :  Les  affaires  de  la 
Société  sont  administrées  par  un  comité  de  9  membres.  Nous 
désirerions  voir  ce  nombre  porté  à  11,  car  deux  de  nos  collègues 
du  Comité  sont  externes,  MM.  Brunhes,  à  Fribourg,  et  Wasser- 
fallen,  à  La  Ghaux-de-Fonds.  Il  leur  est  le  plus  souvent  impos- 
sible d'assister  aux  séances,  et  comme  l'activité  de  la  Société  est 
restreinte  à  celle  du  Comité,  nous  serions  heureux  de  voir  un 
plus  grand  nombre  de  membres  prendre  une  part  active  à  sa 
marche  et  à  son  développement. 
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Nous  avons  donc  l'honneur,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous 
proposer  de  modifier  comme  suit  l'article  5  du  Règlement: 
«Les  affaires  de  la  Société  sont  administrées  par  un  comité 
de  onze  membres  »,  et  de  réaliser,  dès  aujourd'hui,  cette  aug- 
mentation. 

Neuchàtel.  6  juin  1907. 
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Raoul  Blanchard.  La  Flandre.  Étude  géographique  de  la 
plaine  flamande  en  France.  Belgique  et  Hollande.  In-8°, 
530  p..  76  fig.,  48  phot.,  2  cartes  en  couleurs,  12  francs.  Li- 
brairie Armand  Colin.  Paris,  1906. 

La  Flandre,  de  M.  Raoul  Blanchard,  se  présente  comme  une 
étude  de  géographie  régionale  et  fait  suite,  non  seulement 
comme  territoire,  mais  comme  esprit  et  comme  méthode,  à  la 
Picardie  de  M.  Albert  Demangeon.  Ainsi  est  reprise  et  dévelop- 
pée, morceau  par  morceau,  la  vue  d'ensemble  qu'a  donnée 
M.  Vidal  delà  Blache  dans  son  Tableau  de  la  France. 

Le  titre  seul  «  la  Flandre  »,  qui  est  étudiée  à  la  fois  en 
France,  en  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  indique  suffisam- 
ment le  divorce  de  cette  métbodeavec  la  géographie  telle  qu'on 
renseignait  autrefois,  laquelle  ne  connaissait  d'autres  limites 
que  celles  de  la  géographie  politique.  La  Flandre,  envisagée 
comme  région  naturelle,  est  justement  à  cheval  sur  les  frontiè- 
res de  trois  pays,  et  pourtant  aucune  unité  n'est  restée  plus 
vivace  dans  la  confusion  toujours  croissante  des  anciennes  uni- 
tés régionales.  Cotte  conception  de  la  Flandre,  envisagée 
comme  une,  pose  d'ailleurs  un  double  problème,  celui  de  ses 
limites  naturelles,  qui  sont  tantôt  un  cours  d'eau,  tantôt  une 
forêt  ou  le  souvenir  d'une  forêt,  tantôt  une  différence  de  dia- 
lecte, tantôt  une  tradition  lentement  fixée,  etcelui  des  rapports 
de  cette  région  naturelle,  soit  avec  le  corps  politique  qui  a  jadis 
porté  ce  nom  «les  Flandres  »  ou  «  la  Flandre  »,  «Comté  de  Flan- 
dre »,  etc.,  soit  avec  les  unités  élémentaires  qui  l'ont  constituée 
par  leur  agrégation,  petits  pays  possédant  une  individualité 
géographique  ou  représentant  simplement  une  circonscription 
historique  qui  date  du  moyen  âge,  et  qui,  les  uns  et  les  autres, 
tendent  à  perdre  toute  valeur,  les  uns  par  suite  de  la  simplifi- 
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cation  territoriale,  les  autres  par  l'uniformisation  des  cultures. 
C'en  est  fait  maintenant  de  l'Ostrevant  et  de  la  Pevèle,  du  Franc 

de  Bruges  et  du  Pays  de  Waës.  M.  A.  Demangeon  pour  la 
Picardie,  M.  L.  Gallois  pour  la  région  parisienne,  ont  signalé 
l'oubli  croissant  des  anciens  noms  de  pays,  distinctions  qui  ne 
répondent  plus  à  grand'chose,  surtout  à  cause  de  la  ressem- 
blance des  cultures,  et  il  était  grand  temps  que  les  géologues, 
comme  M.  de  Lapparent,  les  reprennent  pour  leur  propre 
compte  et  leur  retrouvent  dans  la  nature  de  leur  sol  des  titres 
à  l'existence. 

(]e  qui  fait  l'unité  des  Flandres,  c'est  d'abord  le  climat  :  ciel 
bas,  humidité  du  sol.  horizons  tout  proches.  Sous  une  appa- 
rente uniformité,  ce  climat  présente  pourtant  des  différences, 
sinon  des  contrastes,  de  température  et  de  pluviosité,  et,  fait 
étrange  et  contraire  aux  dictons  populaires  comme  à  l'impres- 
sion courante,  la  côte  est  moins  mal  partagée,  si  Ton  en  croit 
les  chiffres,  que  Tarrière-pays,  le  «  pays  des  arbres  »  ou  Heitt- 
land  :  il  y  pleut  moins  (541  mm.  d"eau  à  Dunkerque  contre 
770  à  l'intérieur),  et  les  températures  y  sont  plus  égales.  Pour- 
tant les  dictons  en  usage  dans  le  pays  n'ont  pas  tout  à  fait  tort  : 
il  faut  compter  dans  la  région  côtière  avec  ce  perturbateur  du 
climat  qu'est  le  vent,  avec  l'influence  aggravante  du  vent  de 
mer  qui  rend  glaciale  une  température  à  peine  inférieure  à  0  . 
De  même,  on  croit  communément  qu'avril  est  le  mois  le  plus 
pluvieux,  alors  qu'il  l'est  en  réalité  le  moins,  mais  avril  est  le 
mois  des  giboulées,  et  là  encore  l'impression  physique  a  raison 
contre  les  chiffres.  Ce  chapitre  sur  le  climat  doit  être  complété 
par  un  commentaire  détaillé  des  chiffres  de  pluie  dans  48  sta- 
tions du  Nord  de  la  France,  illustrées  par  17  cartes  en  couleurs, 
que  M.  R.  Blanchard  a  publiées  dans  les  Annales  de  Géogra- 
phie *. 

Ce  qui  fait  encore  l'unité  des  Flandres,  c'est  la  platitude  du 
relief,  l'uniformité  d'une  plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue, 
sans  différences  de  niveau  apparentes,  et  qui  descend  tout  le 
long  du  rivage,  au-dessous  même  du  niveau  de  la  mer.  Là  com- 
mencent ces  «  Pays-Bas  »  de  l'Europe  septentrionale,  qui  pren- 
nent tout  leur    développement  en    Allemagne  et  en  Russie. 

1  Raoul  Blanchard.  La  pluviosité  de  la  plaine  du  Nord  de  la  France.  «  Annales 
de  Géographie  »,  XI,  1902,  p.  203-220.  2  planches. 
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Pourtant  la  Flandre  ne  possède-t-elle  pas  sa  chaîne  de  «  monts  » 
dont  elle  est  très  fière,  et  tout  d'abord  le  «  Mont  Gassel  »  dont 
le  «  Castellum  »  romain  dominait  au  loin  la  plaine  du  haut  de 
ses  173  mètres,  juste  la  hauteur,  remarquons-le,  de  la  Forêt  de 
Montmorency,  11  mètres  de  plus  que  le  Mont  Valérien  (162  mè- 
tres). Les  Danois  sont  de  même  très  fiers  de  leur  Himmels 
Bjerg  (172  mètres  également)  et  les  Hollandais  de  l'Imbosch, 
dans  le  Veluwe  (107  mètres),  tant  la  hauteur  est  chose  relative  ! 
Le  Mont  des  Gats  n'a  que  158  mètres.  L'origine  de  ces  reliefs 
modestes  a  pourtant  donné  lieu  à  des  théories  différentes  ; 
M.  Blanchard  se  rallie  à  celle  de  M.  Cornet,  qui  y  voit  les  débris 
respectés  par  l'érosion  de  crêtes  autrefois  continues.  Pour  arri- 
ver à  représenter  ce  relief  si  atténué,  la  carte  topographique  de 
Belgique  à  grande  échelle  a  dû  adopter  l'équidistance  d'un 
mètre  pour  ses  courbes  de  niveau. 

Enfin  l'unité  du  sol  :  des  sables  humides  le  long  de  la  cote, 
et,  dans  l'intérieur,  des  limons  qui  recouvrent  les  formations 
tertiaires,  dont  les  noms  d'étages  ne  sont  pas  très  familiers  à 
nos  oreilles  (Paniselien,  Diestien,  etc.).  Ce  limon,  comme  en 
Picardie,  dans  l'Ile  de  France,  et  au  pied  des  hauteurs  de  la 
moyenne  Allemagne,  a  de  bonne  heure  fixé  les  populations  sur 
un  sol  facile  à  défricher  et  peut-être  dépourvu  d'arbres  par 
places,  marqué  l'emplacement  de  voies  de  communication  qui 
évitaient  la  grande  forêt  Charbonnière  et  la  forêt  d'Ardenne,  et 
déterminé  la  vocation  agricole  de  la  région  et  son  caractère  de 
pays  riche.  Autant  et  plus  que  le  bassin  parisien,  la  plaine  des 
Flandres  a  été  une  région  de  concentration  et  d'attraction  pour 
les  populations,  mais  d'attraction  répartie  entre  plusieurs 
grands  centres,  et  non  dans  une  métropole  unique  comme 
Paris. 

Avant  d'être  le  premier  pays  d'industrie  de  l'Europe,  par  les 
dates  et  d'une  manière  absolue,  la  Flandre  a  été  le  premier 
pays  agricole  qui  a  pratiqué,  avant  les  autres,  tous  les  perfec- 
tionnements dans  les  procédés  de  culture,  et  dépassé  tous  les 
autres  dans  les  rendements  par  chaque  parcelle  cultivée. 

Resterait  à  parler  de  ces  procédés  de  culture,  de  ce  dévelop- 
pement de  l'industrie,  qui  a  eu  les  origines  les  plus  diverses  et 
la  fortune  la  plus  inattendue,  par  suite  de  la  présence  de  la 
houille  dans  les  profondeurs  de  ce  sol  agricole  par  excellence, 
de  l'adaptation  des  industries  textiles  et  métallurgiques  aux 
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ressources  du  pays  et  à  ses  débouchés,  de  la  croissance  des 
villes  au  XIXe  siècle  qui  esta  peine  aussi  merveilleuse  à  pro- 
portion que  leur  développement  à  la  fin  du  moyeu  âge,  enfin  des 
voies  de  communication,  du  site  des  villes,  du  régime  de  la  pro- 
priété, de  la  condition  politique,  de  la  situation  respective  des 
langues,  dans  ce  pays  dont  la  dualité  de  langage  et  de  religion 
n'a  pas  détruit  l'unité  fondamentale,  pas  plus  qu'en  Suisse. 
M.  Blanchard  l'a  fait  tout  au  long. 

On  aurait  tort  d'ailleurs  de  trop  séparer  en  ce  pays  l'histoire 
de  la  géographie,  car  c'est  l'histoire  qui  a  porté  à  sa  valeur 
optimum  l'avantage  de  la  «  situation  »  {geographische  Lage)  au 
sens  ratzélien  du  mot.  La  Flandre  a  été  non  seulement  une 
zone  de  concentration  humaine,  mais  une  région  de  passage 
pour  les  routes  allant  de  Paris  dans  le  centre  et  l'Est  de  l'Eu- 
rope, par  le  Nord  de  l'Ardenne.  Elle  a  eu  surtout  l'avantage  de 
posséder  les  parties  du  continent  les  plus  proches  de  l'Angle- 
terre, et  d'être  une  sorte  de  «  tète  de  pont  ».  Les  Anglais 
l'avaient  bien  compris,  eux  qui  gardèrent  Calais  plusieurs  siè- 
cles. Calais,  Dunkerque,  Ostende  furent  et  restent  les  ports 
d'embarquement  pour  l'Angleterre,  tandis  que  Bruges  au 
moyen  âge  et  Anvers  de  nos  jours  ont  prétendu  au  commerce 
sur  toutes  les  mers. 

Ce  que  nous  tenions  à  mettre  en  valeur,  c'est  surtout  la 
méthode  qui  se  retrouve  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  ouvrage  de 
600  pages,  grâce  à  laquelle  l'étude  minutieuse  et  critique  du 
détail  ne  détourne  jamais  la  pensée  des  points  de  vue  d'ensem- 
ble. C'est  bien  là  la  Flandre,  telle  qu'on  l'aperçoit  ou  telle  qu'on 
la  devine  du  haut  du  «  Mont  des  Cats  »  ou  de  la  cathédrale 
d'Anvers.  Paul  Gikardin. 

Alma.da  Negreiros.  Le  Mozambique,  avec  cartes  et  gravures 
hors  texte.  Augustin  Challamel.  libraire-éditeur.  Librairie 
maritime  et  coloniale,  7,  rue  Jacob,  Paris,  1904. 

Dans  cette  compilation  fort  bien  faite,  d'après  les  meilleures 
sources,  mais  écrite  dans  un  style  quelque  peu  ampoulé. 
M.  Almada  Negreiros  entreprend  de  faire  connaître  aux  lecteurs 
de  langue  française  cette  lointaine  colonie  «  qui  fut  peut-être  le 
théâtre  des  pérégrinations  des  armées  de  Salomon  à  la  recher- 
che de  l'or  d'Ophir,  et  qui  n'est  cependant  connue  du  monde 
13 
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moderne  que  sous  le  jour  de  la  faiblesse  matérielle  du  pays  qui 
la  possède  et  par  conséquent  par  ses  côtés  les  plus  éloignés  de 
la  vérité.  »  Pour  réhabiliter  cette  colonie,  l'auteur  la  présente 
brièvement  sous  tous  ses  aspects,  en  vingt  chapitres  qui  n'oc- 
cupent ensemble  que  200  pages.  C'est  dire  que  celui  qui  entre- 
prendra cette  lecture  sera  bien  vite  au  courant  des  faits  impor- 
tants concernant  le  Mozambique  :  histoire,  géographie,  géologie, 
faune,  flore,  population,  administration,  etc. 

En  général,  l'auteur  est  bien  au  courant  des  choses.  Mention- 
nons cependant  une  erreur  géographique  que  nous  avons  déjà 
réfutée  en  plus  d'un  endroit *  et  qui  se  trouve  dans  le  texte  du 
livre,  mais  non  dans  la  carte  qui  l'accompagne;  l'auteur  parle 
encore  (p.  15,  note,  et  p.  44)  de  trois  rivières  différentes  qui  se 
jetteraient  dans  la  baie  de  Lourenço  Marques  :  l'Espirito 
Santo,  le  Manhisa  et  l'Incomati,  tandis  qu'en  réalité,  c'est  une 
seule  et  même  rivière  portant  trois  noms  différents. 

Chemin  faisant,  Tauteur  rend  justice  aux  nombreux  étran- 
gers qui  ont  contribué  à  l'exploration  et  au  développement  du 
pays;  aux  compagnies  de  diverses  nations  qui  ont  facilité  le 
commerce  et  la  colonisation  :  aux  écoles  établies  par  les  mis- 
sionnaires suisses  qui  contribuent  pour  leur  large  part  à  l'édu- 
cation de  la  race  indigène  ;  aux  travaux  scientifiques  de  M.  le 
missionnaire  H. -A.  Junod,  qui  a  révélé  au  monde  savant  les 
richesses  entomologiques  de  ce  pays  ;  aux  observations  météo- 
rologiques de  M.  le  missionnaire  P.  Berthoud,  les  plus  complè- 
tes et  les  plus  exactes  qui  aient  été  faites  dans  la  Colonie  et  qui, 
par  leur  insertion  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lisbonne,  sont  devenues  officielles.  Nous  sommes  fiers  de  voir 
figurer  ces  deux  noms  à  côté  de  celui  de  M.  Freire  d'Andrade, 
géologue  distingué,  qui  est  actuellement  gouverneur-général 
de  la  Province. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  fera  tomber,  croyons-nous,  bien 
des  préventions,  en  donnant  une  idée  exacte  de  ce  qu'est  cette 
colonie  généralement  trop  peu  connue.  A.  Grvxojeax. 


1  Voir  en  particulier  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  torne 
XII,  p.  321. 
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Louis   Madelin.     Croquis   lorrains,  préface    de    M.    Maurice 
Barrés.  In -12  de  iOO  pages,  Berger-Levrault  el  Cic,  éditeurs. 

Paris  et  Nancy,  1907. 

Au  point  de  vue  typographique,  cet  ouvrage  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  maison  Berger-Levrault  ;  c'est  une  édition  des 
plus  soignées,  aux  caractères  variés  et  d'une  netteté  remarqua- 
ble, qui,  tout  de  suite,  vous  engage  à  parcourir  le  volume.  On 
ne  le  quitte  plus,  une  fois  ouvert. 

C'est  l'œuvre  d'un  sincère  et  d'un  homme  jeune  de  cœur  et 
jeune  d'années.  L'auteur  ne  vise  point  à  l'érudition,  bien  qu'il 
s'étende  avec  trop  de  complaisance  sur  ses  études  et  ses  maî- 
tres de  Nancy.  «  Par  monts  et  par  vaux,  plutôt  par  monts  », 
ce  sont  de  simples  promenades  qu'il  nous  fait  faire  dans  sa 
chère  Lorraine. 

«  ...  des  Vosges  à  l'Argonne, 

Partout  où  le  mâle  patois  des  vieux  Lorrains  résonne...  » 
le  champ  est  vaste  :  les  hautes  «  chaume  ».  les  sapinières 
vosgiennes,  les  bois  de  hêtres  de  l'Argonne  et  du  Barrois  ;  les 
plateaux  semi-champenois  de  Grondrecourt  et  de  Neufchâteau  ; 
Domrémy  et  Vaucouleurs  ;  les  Trois-Évèchés  :  Bar-le-Duc  et 
Nancy;  ÉpinaL  et  la  vallée  du  Donon  défilent  sous  nos  yeux. 
Voici  la  Lorraine  militaire  et  catholique,  universitaire  et  amie 
des  arts,  voici  la  Lorraine  qui  travaille  aux  colossales  usines 
métallurgiques  et  aux  salines  des  environs  de  Nancy,  aux  ver- 
reries de  Baccarat,  aux  tissages  et  aux  papeteries  des  Vosges. 

Cependant,  ce  n'est  point  un  simple  guide  du  vovageur  en 
Lorraine.  L'auteur  a  un  sens  exact  des  méthodes  géographi- 
ques actuelles  et  c'est,  basé  sur  les  données  rigoureuses  de  la 
science  géologique,  qu'il  rattache  délibérément  à  la  Lorraine 
diverses  régions  ordinairement  considérées  comme  champe- 
noises et  ardennaises.  Les  mœurs,  les  traditions,  le  caractère 
semblent  bien  d'ailleurs  lui  donner  raison.  Nous  n'en  dirons 
pas  autant  des  données  historiques  dont  il  cherche  à  fortifier 
sa  thèse. 

Il  est  étrange  que  M.  Madelin  —  qui  a  longtemps  habité  la 
vallée  de  la  Meuse,  de  Bazoilles  à  Vaucouleurs  —  n'ait  point 
remarqué  que  toutes  ces  localités  ont  leur  «  Bue  ».  leur 
«  Porte  »,  leur  «Chemin  de  France  ».  A  Neufchâteau,  à  Coussey. 
les  personnes   très  âgées,  se  dirigeant  vers  Domrémy,   disent 
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encore  :  «  aller  en  France  »,  preuve  certaine  ou  tout  au  moins 
indice  de  valeur  montrant  qu'au  point  de  vue  politique  le  ter- 
ritoire lorrain  proprement  dit  était  beaucoup  moins  étendu 
que  ne  le  pense  notre  auteur.  Mais  il  serait  difficile  de  soumet- 
tre pareille  restriction  à  un  écrivain  qui  a  «  grande  envie  » 
d'enlever  aux  Ardennes  et  d'annexer  aux  gloires  lorraines, 
Taine,  Turenne  et  Ghanzy  !  D'ailleurs  «  à  qui  a  beaucoup  aimé 
il  faut  beaucoup  pardonner  ».  et  ce  n'est  pas  en  Lorraine  seule- 
ment qu'il  faut  encourager  et  remercier  les  hommes  de  cœur 
et  d'intelligence  qui  veulent  révéler  à  la  jeunesse  le  pays  des 
Pères  :  «  Nos  enfants  ignorent  l'histoire  de  notre  terre  et  de  nos 
morts.  Il  faut  la  leur  apprendre  en  termes  magnifiques  !  » 

Quel  programme  grandiose  à  opposer  aux  doctrines  des 
Hervé  et  des  Thalamas  et,  sans  parler  de  ces  questions  brûlan- 
tes mais,  en  somme,  étrangères  à  la  science,  l'étude  du  lieu 
natal  ne  doit-elle  pas  être  la  base  de  la  géographie  générale  ? 
La  géographie  locale,  n'est-ce  pas  là  le  point  de  départ  que 
trop  souvent  négligent  ou  ignorent  nos  pédagogues  ?  On  pour- 
rait en  dire  autant  de  la  science  historique. 

A  ce  seul  titre  déjà  les  Croquis  lorrains  mériteraient  d'être 
lus  et  de  faire  école,  en  France...  et  ailleurs  encore. 

William  Genton. 

Les  Colonies  françaises  au  début  du  XX6  siècle.  Cinq  ans  de 
progrès  (1900-1905).  8  Vol.  in  8°  publiés  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position coloniale  de  Marseille  en  1906.  —  Préface  et  intro- 
duction de  M.  Paul  Masson,  prof.  Barlatier,  éditeur.  Mar- 
seille. 1906. 

Après  avoir  présenté  à  ses  visiteurs  le  résultat  concret  des 
efforts  de  la  colonisation  française,  l'Exposition  de  Marseille  a 
voulu  laisser  un  monument  plus  durable  de  cette  importante 
manifestation.  Dans  ce  but,  une  importante  collection  d'ou- 
vrages a  été  publiée  par  les  soins  d'une  Commission  composée 
de  spécialistes  qui  ont  traité  les  différentes  questions  relatives 
à  la  colonisation  et  à  son  histoire.  Cet  ouvrage  considérable 
est  marseillais  par  sa  conception  générale  qui  est  toute  pratique, 
et  par  son  exécution  qui  a  été  confiée  exclusivement  à  des  Mar- 
seillais d'origine  ou  d'adoption.  Disons  d'emblée  que  le  résul- 
tat de  cette  initiative  hardie  est  absolument  remarquable  et  que 
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la  publication  que  nous  signalons  à  l'attention  îles  membres 
de  notre  Société,  sera  indispensable  à  quiconque  voudra  se  faire 
une  idée  des  progrès  accomplis  dans  ce  domaine  durant  ces 
dernières  années.  A  notre  point  de  vue,  ce  qui  fait  surtout  la 
valeur  de  celte  vaste  enquête,  c'est  la  rigueur  toute  scientifique 
qui  a  présidé  à  l'élaboration  des  diverses  monographies  pu- 
bliées. Chaque  colonie  est  étudiée  suivant  un  plan  uniforme 
sagement  imposé  à  tous  les  auteurs  par  la  Commission.  Grâce 
à  cette  mesure,  l'œuvre  collective  présente  une  cobésion  et  une 
unité  qui  manquent  souvent  aux  publications  analogues.  De 
plus,  les  renseignements  donnés  sont,  en  général,  basés  sur  les 
statistiques  les  plus  sûres  et  les  plus  récentes.  Qu'on  nous 
permette  de  signaler  surtout  les  études  si  complètes  sur  l'Al- 
gérie, la  Tunisie  et  Madagascar.  Une  grande  importance  est 
attribuée  aux  progrès  des  indigènes.  Comme  ces  derniers  con- 
stituent partout  la  masse  de  la  population,  ils  sont  appelés  à 
mettre  en  valeur  le  sol  qu'ils  occupent.  11  est  donc  nécessaire 
de  suivre  de  près  l'évolution  qu'ils  sont  en  train  de  subir  sous 
l'influence  de  la  colonisation  européenne. 

En  considérant  l'énorme  labeur  qui  s'accomplit  dans  l'Em- 
pire colonial  de  la  France  on  ne  peut  qu'en  souhaiter  le  plein 
succès,  et  le  Comité  de  l'Exposition  de  Marseille  a  bien  mérité 
du  pays  tout  entier  en  lui  présentant  la  synthèse  des  progrès 
déjà  réalisés  dans  ce  vaste  domaine.  H.  Jaccard. 


H.  Barri,  M.  Clerc,  P.  Caffarel,  G.  de  Laget,  H.  Pélissier, 
E.  Perrier,  R.  ïeissère.  Voyageurs  et  explorateurs  proven- 
çaux. Barlatier,   In-8   de    341  pages  publié  à   l'occasion  de 
'Exposition  coloniale  de  Marseille.  Marseille.  1906. 

Cet  ouvrage  donne  les  biographies  de  68  explorateurs  tous 
nés  dans  l'un  des  cinq  départements  des  Bouches-du-Rhône, 
du  Var,  des  Basses-Alpes,  de  la  Vaucluse  et  des  Alpes  Mariti- 
mes et  met  surtout  en  relief  leur  rôle  géographique.  11  débute 
par  une  notice  sur  Euthymènes  et  Pytheas  qui  vécurent  proba- 
blement, le  premier  au  IVe  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  le 
second  au  IIIe  siècle.  Ce  dernier  est  connu  par  son  voyage  sur 
les  côtes  de  Norvège  jusqu'au  delà  du  cercle  polaire.  Parmi  les 
noms  les  plus  éminents  de  cette  liste  intéressante  d'explora- 
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teurs  marseillais,  nous  citerons  :  le  père  Alexandre  de  Rhodes 
(1591-1660)  qui  passa  la  majeure  partie  de  son  existence  aux 
[ndes,  en  Gochinchine  puis  en  Perse  ;  l'amiral  Truguet  (  1752- 
1839)  qui  traça  une  remarquable  carte  hydrographique  de  la 
mer  de  Marmara  et  d'une  grande  partie  de  la  mer  de  l'Archipel  ; 
le  botaniste  Adanson  (1727-1806)  qui,  au  Sénégal,  étudia  particu- 
lièrement les  baobabs  auxquels  il  a  laissé  son  nom  (Adansonia)  ; 
le  botaniste  Tournefort  qui  parcourut  l'Orient  en  1760  ;  l'amiral 
d'Entrecasteaux  dont  l'ouvrage  résume  la  célèbre  expédition  à 
la  recherche  de  La  Pérouse  ;  l'amiral  Rouvier  connu  par  ses 
explorations  dans  l'Afrique  occidentale.  A.  Dubois. 


Paul  Masson.  Marseille  el  la  colonisation  française,  Essai  d'his- 
toire  coloniale.  Barlatier,  imprimeur-éditeur.  Marseille.  1906. 

Grâce  à  l'esprit  d'hîitiative  et  à  la  persévérance  de  ses  ha- 
bitants. Marseille,  la  Massilia  des  Anciens,  a  joué  un  rôle  pré- 
pondérant dans  l'histoire  de  la  colonisation  française.  Luttant 
d'influence  au  moyen  âge  avec  ses  rivales,  la  République  de 
Gênes.  Pise  et  Venise,  elle  leur  disputa  avantageusement  le 
commerce  des  pays  méditerranéens.  Bien  vite,  et  malgré  la 
crise  qu'elle  traversa  à  l'époque  de  la  Révolution,  Marseille 
étendit  sa  sphère  d'activité  au  delà  des  mers  et  établit  des 
comptoirs  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe  placées 
sous  la  souveraineté  de  la  France.  Son  port  est  aujourd'hui 
celui  de  tous  les  ports  français  qui  a  la  plus  grande  part  au 
mouvement  d'échanges  de  la  mère-patrie  avec  ses  colonies,  et 
spécialement  avec  l'Algérie,  la  Tunisie,  la  Guinée,  la  côte  des 
Somalis,  Madagascar,  Bourbon  et  les  Antilles. 

Dans  ce  livre,  fortement  documenté,  M.  Masson  retrace  avec 
une  légitime  fierté  les  phases  de  cette  histoire.  Il  établit  en 
quelque  sorte  le  bilan  des  apports  considérables  des  Marseillais 
dans  l'œuvre  de  la  colonisation  française,  et  il  présente  un  ta- 
bleau exact  de  la  situation  et  de  l'importance  commerciale  et 
industrielle  actuelles  de  Marseille.  Quelques  cartes  et  illustra- 
tions hors  texte  et  des  graphiques  rendent  plus  agréable  la 
lecture  de  cet  ouvrage  de  valeur,  publié  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position coloniale  de  Marseille  de  1906  dont  il  restera  l'un  des 
monuments  les  plus  durables.  Ad.  Berthoud. 
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(t.  Darboux,  Prof,  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille. 
P.  Stephan,  Docteur  ès-sciences,  sous-directeur  du  labora- 
toire de  Zoologie  marine.  J.  Cotte,  Docteur  ès-sciences,  Pro- 
fesseur à  Técole  de  Médecine.  F.  van  Gaver,  Préparateur  de 
Zoologie  à  la  faculté  des  Sciences  de  Marseille.  V Industrie  des 
Pèches  aux  Colonies.  2  vol.  in-4".  Barlatier,  imprimeur-édi- 
teur, Marseille,  1906. 

Cet  ouvrage,  comme  son  nom  l'indique  du  reste,  traite  des 
richesses  coloniales  françaises  au  point  de  vue  de  la  pèche 
exclusivement;  il  a  été  préparé  pour  l'Exposition  Coloniale  de 
Marseille  en  190G. 

Le  lecteur  se  trouve  transporté  de  Tunisie  en  Algérie,  puis 
sur  la  Côte  d'Afrique  Occidentale,  au  Sénégal,  en  Guinée,  la 
Côte  d'Ivoire,  le  Dahomey,  le  Niger,  le  Congo,  la  Côte  des 
Somalis,  Madagascar,  Mayotte  et  dépendances,  La  Réunion, 
L'Indo-Chine,  la  Nouvelle  Calédonie,  les  Antilles,  la  Guyane. 
la  Guadeloupe,  la  Martinique,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  Terre 
Neuve,  etc.,  et  fait  connaissance  des  établissements  français  de 
l'Océanie,  de  l'Inde,  etc. 

Ce  voyage  à  travers  les  plus  importantes  possessions  fran- 
çaises lui  fournit  l'occasion  d'étudier  les  poissons,  les  mammi- 
fères marins,  les  reptiles,  les  crustacés,  les  mollusques,  les  échi- 
nodermes,  le  corail,  les  éponges,  les  perles,  les  nacres,  etc. 
L'étude  scientifique  et  pratique  des  éponges,  par  exemple, 
l'industrie  de  la  morue,  des  nacres,  paraissent  avoir  été  l'objet 
d'un  soin  particulier. 

Des  cartes  graphiques,  des  statistiques,  des  tableaux  d'expor- 
tations et  autres,  des  illustrations  très  nettes  représentant  les 
principaux  engins  et  procédés  dépêche,  les  grandes  pêcheries, 
les  bateaux  de  pêche,  etc.,  font  ressortir  la  valeur  de  l'ouvrage 
et  donnent  une  idée  plus  complète  des  richesses  qui  s'offrent  à 
l'homme,  souvent  à  profusion,  dans  les  eaux  douces  et  mari- 
nes. 

La  mise  en  évidence  de  l'abondance  des  merveilles  ichthyo- 
logiques  de  certaines  colonies,  le  souci  de  créer  des  débouchés 
nouveaux  pour  assurer  aux  pêcheurs  l'écoulement  facile  de 
leurs  produits,  de  réglementer  la  pèche,  de  créer  des  écoles  de 
pèche,  de  vulgariser  chez  les  pêcheurs  indigènes  des  procédés 
de   conservation  qu'ils  ignorent   ou    pratiquent   d'une    façon 
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défecteuse,  de  certains  engins  jusqu'alors  inconnus  d'eux,  don- 
nent à  l'Industrie  des  Pèches  aux  Colonies,  une  valeur  de  ren- 
seignements très  importante  et  en  font  un  ouvrage  indispen- 
sable à  tous  ceux  qui  sont  hantés  du  désir  de  tenter  la  vie 
aventureuse  ou  même  la  fortune  dans  les  pays  d'outre-mer. 

En  résumé,  les  auteurs  de  l'Industrie  des  pêches  aux  Colo- 
nies ont  rassemblé  tous  les  documents  qu'ils  ont  pu  trouver 
et  en  indiquent  scrupuleusement  la  source,  véritable  réper- 
toire d'ouvrages  traitant  la  même  matière.  Ils  ont  ainsi 
formé  un  tout  homogène  dont  la  lecture,  tout  en  demeurant 
accessible  au  grand  public,  présentera  certainement  un  grand 
intérêt  non  seulement  à  ceux  qui  s'intéressent  plus  spéciale- 
ment aux  questions  de  pêche  proprement  dite,  mais  à  tous  ceux 
qui  s'adonnent  à  l'étude  scientifique  des  richesses  coloniales 
ou  qui  s'occupent  de  leur  utilisation  économique. 

Savoie-Petitpierre. 

Organisation  sanitaire'  des  Colonies,  par  le  Dr  Gs.  Treille, 
inspecteur  général  en  retraite  du  corps  de  santé  des  colonies. 
Barlatier,  imp.-édit.,  Marseille.  1906. 

Ce  travail  bien  écrit  expose  l'organisation  si  difficile  et  si  dé- 
fectueuse du  système  sanitaire  des  colonies  où  les  médecins 
cultivés  seront  toujours  trop  rares,  car  de  longtemps  la  plupart 
des  colonies  ne  seront  pas  prospères  et  les  centres  européens  y 
seront  trop  peu  importants  pour  permettre  à  la  profession  mé- 
dicale d'y  vivre. 

Les  colonies  françaises  qu'il  étudie  sont  toutes  situées  sous 
les  tropiques  et  le  D1'  Treille  montre  que  la  chaleur,  l'humidité 
et  l'électricité  atmosphériques,  la  luminosité  et  la  répartition 
des  jours  et  des  nuits  ont  une  influence  prépondérante  sur  la 
santé  et  la  morbidité  des  colonies. 

En  Indo-Chine,  c'est  la  diarrhée  et  le  choléra,  en  Afrique  la 
dysenterie  et  les  infections  biliaires  qui  forment  les  endémies 
caractéristiques.  Un  seul  fond  commun  les  rapproche:  le  palu- 
disme. 

L'Européen  est  placé  dans  ce  qu'on  appelle  Y  imminence  mor- 
bide, dès  qu'il  se  trouve  soumis  à  l'influence  des  pays  chauds. 
Il  s'expose  à  la  mort  à  tout  instant  par  son  ignorance  absolue 
des  dangers  qu'il   court.  Nous  autres  Neuchâtelois,  nous  sa- 
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vons.  par  de  douloureuses  mûris  de  nos  missionnaires,  ce  que 
ces  lignes  veulent  dire. 

L'hygiène  coloniale  est  intimement  lié%aux  instituts  de  haul 
enseignement  et  de  reoherches  scientifiques  delà  métropole 
Leur  utilité  a  dépassé  les  limites  de  l'empire  colonial.  De  nou- 
velles idées  ont  pris  naissance  et  se  sont  affirmées  dans  une 
propagande  d'hygiène  sociale  et  d'assistance  médicale,  appor- 
tant plus  de  justice,  plus  de  protection  et  de  confort  aux  popu- 
lations indigènes. 

Les  efforts  tentés  au  point  de  vue  sanitaire  sont  un  réconforl 
pour  ceux  qui  ont  souffert  de  l'égoïsme  qui  semble  être  la  seule 
loi  du  vainqueur  et  le  seul  but  de  la  colonisation. 

Dr  (I.  Borel. 

Dr  Norbert  Herz.  LehrburcJi  der  mathematischen  Geograpl/ir. 
Cari  Frommer.  Vienne  et  Leipzig,  1906. 

Cet  ouvrage,  suivant  les  indications  de  l'auteur  lui  même. 
fait  partie  d'une  série  de  manuels,  dont  deux  autres,  intitulés 
Geodàsie  et  Lehrbuch  der  Landkarteaprojektion,  sont  du  même 
auteur.  Il  est  divisé  en  trois  parties  intitulées  :  1.  Die  Erde  als 
Weltkôrper  ;  2.  (-reophysik  ;  3.  Die  geographische  Ortsbestim- 
rnung. 

La  première  partie  serait  l'équivalent  d'un  bon  résumé  d'un 
cours  sur  les  parties  élémentaires  de  l'astronomie,  soit  l'astro- 
nomie sphérique  proprement  dite,  l'étude  des  mouvements  des 
corps  célestes  et  la  mesure  du  temps.  Tout  cela  tient  en  moins 
de  180  pages.  Certains  ebapitres  sont  donc  traités  de  façon  un 
peu  sommaire,  en  particulier  la  question  si  compliquée  des 
éclipses.  On  y  trouve  néanmoins  un  grand  nombre  de  rensei- 
gnements utiles,  beaucoup  plus  assurément  que  ne  pourrait 
le  faire  supposer  l'étendue  assez  restreinte  de  ce  chapitre. 

La  deuxième  partie  est  un  résumé  assez  complet  des  notions 
les  plus  essentielles  de  la  météorologie,  précédée  d'une  étude 
sur  la  densité  de  la  terre  et  sa  détermination,  et  suivie  d'indi- 
cations un  peu  trop  brèves  sur  le  magnétisme  terrestre. 

La  troisième  partie,  comme  son  titre  l'indique,  donne  de 
manière  assez  détaillée  la  description  des  méthodes  de  déter- 
mination de  la  longitude  et  de  la  latitude.  La  détermination  de 
la  longitude  par  les  distances  lunaires  y  est  traitée  avec  un  soin 
particulier.  Cette  partie  débute  par  une  étude  des  instruments 
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astronomiques,  et  se  termine  par  un  petit  traité  de  trigonomé- 
trie sphérique. 

Comme  on  peut  le  voir  par  ce  résumé,  cet  ouvrage,  sans  rien 
innover,  est  une  mine  abondante  de  renseignements,  et  pour- 
rait, dans  bien  des  cas,  être  d'un  précieux  secours  à  ceux  qui 
s'occupent  d'astronomie  mathématique,  en  leur  épargnant  des 
recherches  dans  de  nombreux  ouvrages.        E.  LeGraxdRoy. 

Jean  Bertrand,  géographe.  La  géographie  à  l'école  et  les  bases 
d'un  système  rationnel  d'enseignement.  Un  vol.  in-8°,  Vl-122 
pages.  Larcier  et  Lebègue.  Bruxelles.  19U6. 

A  propos  de  l'enseignement  suranné  de  la  géographie  dans 
les  écoles  belges,  l'auteur  fait  le  procès  de  tout  l'enseignement 
en  général.  «  Le  besoin  de  perfectionner  l'enseignement  de  la 
géographie  exprime  intrinsèquement,  dit-il,  la  nécessité  plus 
générale  de  perfectionner,  non  pas  l'enseignement  de  chaque 
branche  en  particulier,  mais  le  régime,  le  plan,  l'esprit  même 
des  études  de  nos  enfants...»  Il  combat  surtout  l'extrême  licence 
qui,  en  permettant  à  des  établissements  non  officiels  de  déli- 
vrer des  diplômes  de  valeur  officielle,  produit  chez  les  écoles 
concurrentes  une  surenchère  des  facilités  accordées  aux  élèves 
et  aboutit  finalement  à  la  diminution  de  tous  les  grades  uni- 
versitaires. Il  préconise  la  création  de  trois  catégories  d'écoles 
adaptées  à  tous  les  besoins  de  la  nation,  grâce  à  quoi  les  uni- 
versités seraient  débarrassées  «  de  la  foule  des  jeunes  gens 
chasseurs  de  diplômes,  chercheurs  d'or,  mais  seraient  unique- 
ment destinées  aux  passionnés  de  la  connaissance».  Ainsi  seu- 
lement l'enseignement  de  la  géographie  pourrait-il  être  réformé 
en  Belgique.  G.  Biermann. 

Paul  Gaffarel.  Histoire  de  l'expansion  coloniale  de  la  France 
depuis  1870  jusqu'en  1905.  Exposition  coloniale  de  Marseille. 
Un  volume  de  426  pages  édité   par  Barlatier,  imp. -éditeur. 
Marseille,  1906. 

Cet  ouvrage  nous  donne  un  tableau  complet  et  minutieux  de 
l'histoire  coloniale  de  la  France  depuis  1870.  Nous  y  lisons  à 
chaque  page  les  exploits  des  soldats  et  explorateurs  auxquels 
la  France  doit  son  empire  colonial  actuel.  Nous  y  voyons  aussi 
trop  souvent  combien  ils  furent  peu  soutenus  par  le  parlement 
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et  combien  les  luttes  politiques  Eirenl  de  torl  à  la  cause  colo- 
niale. C'est  grâce  à  l'énergie  de  ses  soldats  et  à  l'intelligence 
d'hommes  comme  Jules  Ferry  que  la  France  a  obtenu,  en 
35  ans,  de  merveilleux  résultats  et  que  de  si  belles  perspectives 
d'avenir  s'offrent  à  ses  colons. 

L'impression  dominante  que  l'on  éprouve  à  lire  cet  ouvrage 
est  qu'il  est  écrit  par  un  homme  profondément  et  intelligem- 
ment patriote. 

1 /auteur  nous  rappelle  le  domaine  colonial  restreint  que 
possédait  la  France  avant  1870  et  que  son  expansion  coloniale 
fut  une  conséquence  directe  des  pertes  subies  à  cette  époque. 
La  colonisation  eut  une  grande  part  à  la  régénération  de  la 
France  en  lui  montrant  un  but  à  atteindre  et  une  mission  à 
remplir  envers  les  indigènes  et  envers  la  patrie  par  la  créa- 
tion d'une  «plus  grande  France  ». 

L'auteur  examine  successivement  et  très  en  détail  les  posses- 
sions de  l'Afrique,  comment  de  l'Algérie  et  des  quelques  établis- 
sements du  Sénégal,  un  immense  empire  colonial  fut  créé;  il 
indique  les  perspectives  de  développement  que  lui  assurera 
le  futur  transsaharien.  Nous  voyons  les  étapes  successives  de 
cette  prise  de  possession,  l'occupation  de  Timbouctou,  la  con- 
quête de  la  boucle  du  Niger.  Madagascar  est  également  une 
conquête  récente  et  importante. 

En  Asie,  l'auteur  montre  le  développement  de  l'indo-Ghine 
française,  les  longues  luttes  contre  la  Chine,  le  Siam  ou  le  ban- 
ditisme indigène. 

En  Amérique,  la  France  n'a  que  des  établissements  de  peu 
d'importance  et  qui,  depuis  1870,  n'ont  pas  d'histoire. 

Enfin,  en  Océanie  où  le  drapeau  tricolore  flotte  sur  quelques 
archipels  et,  sur  la  Nouvelle-Calédonie,  l'ouverture  prochaine 
du  canal  de  Panama  pourra  donner  à  quelques  îles  presque 
inconnues,  comme  à  l'île  Clipperton  et  à  celle  de  Pâques,  une 
certaine  importance. 

Pour  terminer,  l'auteur  examine  les  moyens  de  défense  des 
colonies  et  l'armée  coloniale.  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  mé- 
nager à  cette  défense  quelques  points  d'appui  solides,  et  celle 
de  ne  fortifier  et  de  n'entretenir  de  troupes  que  dans  les  colo- 
nies en  valant  la  peine.  M.  Borel. 
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Br.  Glemenz.  Lehrbuch  der  Methodih  des  geographischen  Unter- 
richts  nebst  einem  Anfang.  Die  Vorbereitung  auf  das  Mittel- 
schullehrereœame n  in  der  Erdhunde  zum  Gebrauch  an  Lehrer- 
bUdungsanstalten  und  zum  Selbstudium.  In  Leirrwandband 
Verlag  von  Max  Woywod.  Breslau,  1906. 

Les  temps  sont  passés  où  la  géographie  était  à  la  remorque 
de  l'histoire,  et  n'entrait  en  ligne  de  compte  dans  les  examens 
que  pour  autant  qu'elle  était  nécessaire  à  la  compréhension 
des  événements  historiques. 

Grâce  aux  travaux  qui  firent  époque  des  grands  géographes 
du  dix-neuvième  siècle,  tels  que  :  Ritter,  Alexandre  de  Hura- 
boldt,  Ratzel,  Peschel,  Elisée  Reclus,  Suess,  Richthofen,  etc., 
elle  a  pu  s'affranchir  de  sa  situation  de  Cendrillon  et  s'élever 
au  rang  de  discipline  autonome  et  vivante.  Mais  plus  la  géo- 
graphie prenait  de  valeur  dans  la  vie  pratique,  plus  il  im- 
portait de  chercher  les  voies  propres  à  mener  sûrement  au 
but  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  de  cette  branche  d'é- 
tude. Heureusement,  on  a  brisé  de  nos  jours  avec  une  mé- 
thode qui  croyait  avoir  assez  fait  pour  la  géographie  quand 
l'élève  disposait  du  plus  grand  nombre  possible  de  noms  et  de 
nombres.  Cette  méthode,  qui  tuait  tout  esprit  d'initiative,  est, 
avec  raison,  tombée  en  discrédit,  à  cause  de  sa  sécheresse; 
elle  est,  semble-t-il,  enterrée  définitivement.  De  nos  jours, 
l'enseignement  de  la  géographie  part,  suivant  le  principe  de 
Pestalozzi,  de  l'intuition,  c'est-à-dire  de  la  géographie  locale 
(Heimatkunde),  et  cherche,  par  cette  dernière,  à  faire  connaître 
et  comprendre  les  pays  étrangers.  Il  met  en  outre  au  premier 
plan  le  pourquoi  et  le  comment  des  choses  pour  que  l'élève 
prenne  bien  conscience  de  l'enchaînement  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  ;  il  fait  appel  à  la  réflexion  et  au  jugement 
des  élèves,  sans  pour  cela  renoncer  à  l'acquisition  du  savoir 
positif  nécessaire. 

Br.  Glemenz.  le  pédagogue  bien  connu  de  Liegnitz,  a  cherché, 
dans  cet  ouvrage,  à  faire  ressortir  la  haute  valeur  éducative 
de  la  géographie  moderne,  et  à  montrer  au  maître  les  voies 
par  lesquelles  il  pourra  rendre  cet  enseignement  aussi  fécond 
que  possible.  Il  s'est  parfaitement  acquitté  de  cette  double 
tâche.  Voyons  en  quoi  consiste  cette  méthode.  D'abord,  elle 
traite  la  question  de  l'essence  et  des  divisions  de  la  géogra- 
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phie  ;  à  celte  partie  se  rattache  un  chapitre  sur  la  formation  et 
le  développement  du  monde  et  sur  l'histoire  de  la  géographie 
aussi  bien  comme  science  que  connut»  branche  d'enseigne- 
ment. Avec  une  insistance  particulière,  l'auteur  fait  ressortir  le 
contact  intime  qu'il  y  a  entre  la  géographie  et  les  autres  scien- 
ces naturelles  ;  en  effet,  on  ne  peut  plus  se  représenter  au- 
jourd'hui un  véritable  enseignement  de  la  géographie  sans  le 
concours  de  la  géologie,  des  sciences  biologiques,  etc.  Les 
chapitres  suivants  renferment  la  méthode  générale  et  la  mé- 
thode spéciale  de  la  géographie.  Ce  qui  donne  un  intérêt  spé- 
cial à  cette  partie,  c'est  le  fait  que  les  propositions  qui  y  sont 
contenues  sont  déduites  des  principes  fondamentaux  de  la 
pédagogie  et  de  la  psychologie  et  que  l'enseignement  de  la 
géographie  y  est  exposé  d'une  manière  aussi  claire  que  sa- 
vante. L'auteur  accompagne  cette  introduction  dans  les  diffé- 
rents domaines  de  la  géographie  de  modèles  de  leçons  et  de 
plans  tirés  de  sa  propre  expérience  et  dont  les  jeunes  maîtres 
seront  très  reconnaissants.  Glemenz  estime  que  la  méthode 
synthétique  est  la  seule  juste  en  géographie.  Il  parle  avec 
enthousiasme  de  la  méthode  comparative  pour  les  matières  de 
la  géographie  scolaire,  telle  qu'elle  a  été  préparée  par  Ritter  et 
de  nos  jours  définitivement  établie  entre  autres  par  Kerp. 
«  C'est  seulement  par  la  recherche  des  relations  réciproques 
entre  les  différents  phénomènes  géographiques  que  la  géogra- 
phie devient  propre  à  former  l'esprit  ».  dit  l'auteur.  Elle  ne  doit 
donc  pas  seulement  instruire,  mais  encore  amener  l'enfant  à 
jouir  de  la  nature,  et  le  persuader  que  la  nature  est  une  malgré 
la  diversité  de  ses  aspects.  On  reproche  souvent  à  la  nouvelle 
méthode  de  ne  donner  qu'un  faible  savoir  positif  parce  qu'elle 
ne  sort  pas  de  la  description  du  paysage  et  néglige  d'inculquer 
solidement  les  connaissances  pratiques.  C'est  à  tort,  car  ce 
reproche  peut  tout  au  plus  s'appliquer  à  l'abus  de  la  méthode 
causale.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  encore  réalisé  le  but 
et  que  mainte  question  de  méthode  demande  des  éclaircisse- 
ments. Ainsi,  par  exemple,  les  géographes  enseignants  tra- 
vaillent actuellement  à  se  libérer  du  schématisme  dans  la  géo- 
graphie des  différents  pays  du  globe. 

L'auteur  traite  en  détail  des  moyens  auxiliaires  dans  l'ensei- 
gnement de  la  géographie  ;  il  fait  ressortir  la  grande  valeur  de 
la  géographie  locale  et  donne  des  indications  importantes  sur 
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l'application  de  cet  enseignement  à  la  géographie  générale.  Il 
loue  comme  moyen  d'instruction  particulièrement  important 
les  courses  scolaires,  recommande  les  jardins  scolaires  qui  doi- 
vent être  aussi  établis  au  point  de  vue  vue  zoologique  et  géo- 
logique, et  fait  ressortir  la  grande  valeur  des  moyens  artificiels 
de  représentation  (reliefs,  profils,  images  et  cartes).  A  cette  oc- 
casion,  il  chante  les  louanges  de  notre  nouvelle  carte  de  la 
Suisse  qui  est  unique  en  ce  qui  concerne  la  représentation 
delà  nature  et  d'après  laquelle  ce  doit  être  un  plaisir  d'ensei- 
gner et  d'apprendre.  Le  dessin  d'esquisses  de  cartes  que  le 
maître  fait  au  tableau  lorsqu'on  aborde  un  nouveau  sujet  et 
qui  doivent  être  copiées  par  l'élève,  est  aussi  un  auxiliaire  im- 
portant pour  rendre  vivant  et  profond  l'enseignement  de  la 
géographie,  de  même  que  le  groupement  de  collections  d'objets 
intéressants  au  point  de  vue  géographique,  ou  encore  la 
visite  de  musées,  de  jardins  botaniques  nu  zoologiques.  Il 
faut  remarquer  que  l'auteur  attache  une  grande  valeur  à 
l'explication  des  noms  géographiques,  ces  pétrifications  de  la 
langue  comme  les  appelle  Ratzel,  pour  leur  communiquer  en 
quelque  sorte  une  vie  nouvelle.  Enfin  il  s'étend  sur  la  que- 
relle déjà  ancienne  de  l'emploi  des  manuels.  Il  est  d'avis 
que  tout  manuel  peut  rendre  des  services,  mais  qu'aucun  ne 
peut  remplacer  le  maître,  ni  l'enseignement;  c'est  pourquoi  le 
maître  doit  continuellement  se  rappeler  qu'il  est  au-dessus  du 
manuel  et  que  l'atlas  est  plus  important  que  le  manuel.  Une 
bibliographie  fort  estimable  de  la  géographie  générale  termine 
la  partie  méthodique.  L'appendice  contient  les  prescriptions 
officielles  pour  l'enseignement  de  la  géographie  et  pour  l'exa- 
men de  maître  secondaire  en  Prusse,  ainsi  qu'un  court  aperçu 
de  la  situation  de  cette  branche  d'enseignement  à  l'étran- 
ger. 

Cette  monographie  pratique  et  complète  de  la  méthode  scien- 
tifique appliquée  aux  différentes  branches  d'enseignement  peut 
donc  être  recommandée  très  chaudement  à  tous  les  maîtres  de 
géographie  comme  un  travail  qui  dépasse  de  beaucoup  le  ni- 
veau ordinaire  des  publications  de  ce  genre.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  à  eux,  c'est  aussi  aux  représentants  des  autres  disci- 
plines, c'est  à  tout  homme  cultivé  que  nous  voudrions  re- 
commander l'étude  de  cette  œuvre,  afin  qu'ils  puissent  se 
rendre  compte  de  la  géographie  actuelle  et  de  son  enseigne- 
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ment.  Ce  n'est  qu'alors  que  cette  branche  sera  estimée,  comme 
elle  le  mérite  sans  contredit,  par  sa  haute  valeur  éducative. 

Dlrich  Ritter. 

D'Theodoh  Koch-Gronberg.  Indianertypen  ausdem  Amazonas- 
gebiet.  Ernst  Wasmuth,  A. -G.,  Berlin. 

C'est  une  excellente  contribution  à  l'étude  des  indigènes 
relativement  peu  connus  du  bassin  de  l'Amazone  et  particuliè- 
rement du  Rio  Negro  et  du  Yapoura  ;  c'est  en  même  temps  un 
complément  aux  travaux  de  l'auteur  parus  dans  le  Zeitschrift 
fur  Ethnologie,  traitant  le  même  sujet  au  point  de  vue  linguis- 
tique. Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  Dr  Koch-Grùnberg  dont 
les  «  Débuts  de  l'art  dans  la  forêt  vierge  »  ont  été  l'objet  d'une 
analyse  détaillée  dans  le  tome  précédent  du  Bulletin;  ils  seront 
heureux  de  trouver  ici  les  portraits  des  artistes  en  herbe  dont 
les  dessins  témoignent  à  la  fois  d'une  grande  naïveté  et  d'un 
sens  très  aigu  d'observation.  La  première  livraison  ne  contient 
que  les  photographies  très  exactement  reproduites  des  Tukano, 
l'une  des  tribus  les  plus  importantes  du  territoire  Caiary- 
Uaupé. 

La  deuxième  livraison  est  consacrée  aux  Tuyuka,  petite  tribu 
voisine  des  Tukano;  elle  comprend  20  planches  figurant  (de 
face  et  de  profil)  10  types  caractéristiques  d'indigènes;  le  texte 
qui  les  accompagne  donne  tous  les  renseignements  désirables 
sur  l'âge  —  présumé  —  sur  les  particularités  individuelles  — 
physiques,  intellectuelles  ou  morales  —  de  chacun  des  types 
représentés. 

Nous  attendons  avec  impatience  la  suite  de  cette  importante 
publication  ethnographique  qui  fait  honneur  à  la  maison  d'édi- 
tion Wasmuth.  A.  Dubîed. 

Dr  Theodor  Koch-Gruxberg.  Sùdamerihanische  Felszeichnun- 
gen.  Ernst  Wasmuth,  A. -G.,  Berlin. 

Cet  ouvrage,  d'une  exécution  aussi  parfaite  que  le  précédent, 
reproduit  un  grand  nombre  de  dessins  et  de  sculptures  rupes- 
tres  dus  aux  indigènes  des  mêmes  régions:  mais  ce  n'est  pas 
son  seul  mérite.  La  première  partie  résume  toutes  les  publica- 
tions parues  sur  le  même  sujet:  la  seconde  est  une  description 
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explicative  des  sculptures  que  Fauteur  a  dessinées  ou  photo- 
graphiées dans  son  exploration  du  Rio  Negro  et  du  Yapoura  ; 
la  troisième  et  dernière  soumet  à  une  critique  serrée  toutes  les 
opinions  émises  au  sujet  de  l'origine  et  de  la  signification  de 
ces  dessins. 

C'est  la  plus  importante,  car  l'auteur  y  prouve,  par  des 
arguments  qu'il  serait  difficile  de  réfuter,  que  ces  dessins  et 
sculptures  sont  simplement  une  manifestation  artistique;  il  ne 
faut  y  chercher  aucune  interprétation  symbolique  ou  reli- 
gieuse, pas  plus  que  pictographique.  C'était  du"  reste  l'opinion 
de  Martius,  des  frères  Schomburgk  et  de  Crevaux  ;  c'est  égale- 
ment à  cette  conclusion  que  Grosse  s'arrête,  dans  son  ouvrage 
sur  les  «  Débuts  de  l'art  »,  où  il  étudie  spécialement  la  sculp- 
ture et  la  peinture  chez  les  peuples  primitifs.  A.  Dubied. 

Kraus  Dr,  Friedrich.  Der  Volhsmund.  A/te  und  neae  Beitrâge  zur 
Volhsforschung.  9  vol.  in-8°.  Deutsche  Veiiags  Aktiengesell- 
schaft.  Leipzig,  1906. 

C'est  une  charmante  collection  de  chants  et  de  récits  popu- 
laires qui  jettent  un  jour  curieux  sur  le  folklore  de  certaines 
régions  de  la  monarchie  austro-hongroise.  Parler  de  chacun  cle 
ces  volumes  serait  trop  long.  Ce  sont  des  perles,  comme  on  dit 
en  général.  Ils  sont  pétillants  de  ce  bon  esprit  des  bords  du 
Danube  où  la  sentimentalité  allemande  s'unit  à  l'esprit  fin  et 
caustique  du  méridional.  L'homme  le  plus  dégoûté  de  la  vie 
n'a  qu'à  prendre  un  de  ces  livres,  il  ne  tardera  pas  à  rire  de  bon 
cœur,  il  rira  même  tant  que  les  larmes  lui  couleront  des  yeux 
et...  il  sera  guéri.  Zobrist. 

Ratzel.  Friedrich.  Ueber  Naturschilderung.  Un  vol.  in-8°  de  254 
pages,  orné  de  7  photographies.  Druck  und  Verlagvon  Olden- 
bourg. Mûnchen  und  Berlin,  1906. 

Ratzel  dédie  ce  joli  volume  à  tous  les  amis  de  la  nature,  à 
tous  ceux  qui  enseignent  la  géographie,  l'histoire  et  l'histoire 
naturelle  avec  l'espoir  qu'il  éveillera  en  eux  le  sentiment  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté  du  monde  et  qu'à  leur  tour  ces  profes- 
seurs sauront  communiquer  ces  idées  esthétiques  à  leurs  élèves. 
Les  descriptions  toujours  très  typiques  excitent  à  un  haut  degré 
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l'esprit  d'observation  et  le  dirigent  dans  un  sens  parfois  inat- 
tendu ;  elles  font  réfléchir,  rendent  attentif  à  une  foule  de  phé- 
nomènes qui  échappent  au  commun  des  mortels  dont  le  sens 
du  goût  n'a  pas  été  développé  par  une  étude  appropriée,  par 
un  cours  d'esthétique  en  somme.  C'est  donc  un  des  ouvrages 
importants  du  regretté  Ratzel  :  il  serait  même  très  utile  aux 
paysagistes  car,  comme  aux  géographes,  il  peut  leur  ouvrir  de 
nouveaux  horizons.  Zobrist. 

Philipp  Horbach.  Repertorium  za  Warnechs  Allgemeiner  Mis- 
sionszeitschrîfl.  Band  1-25  ;  1874-1898.  Un  vol.  in-8°  de  561 
pages  avec  une  préface  de  D.  Cari  Mirbt,  professeur  de  l'his- 
toire de  l'Église  à  l'Université  de  Marburg.  Druck  und  Verlag 
von  C.  Bertelsmann.  Gùtersloh,  1903. 

Précieux  répertoire  de  tous  les  articles  parus  dans  YAllge- 
meine  Missionszeitschrift  de  Warnech  de  1874  à  1898  ;  on  pour- 
rait aussi  l'appeler  indicateur  encyclopédique  de  tout  ce  qui  a 
été  publié  dans  le  domaine  des  missions  chrétiennes,  tant  pro- 
testantes que  catholiques  et  orthodoxes  russes.  C'est  un  guide 
très  utile  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'œuvre  des  mis- 
sions en  général.  Zobrist. 

Alfred  Kirghhoff.  Erdkunde  fier  Schulen.  1.  Theil,  untere 
Stufe.  13me  édition  revue  et  corrigée,  avec  12  figures  dans  le 
texte.  Un  vol.  in-8°  de  66  pages.  Verlag  derBuchhandlung  des 
Waisenhauses,  Halle  a.  S.,  1906. 

Excellent  petit  manuel  de  géographie  générale  pour  les  éco- 
les primaires  allemandes;  toutefois,  malgré  sa  bienfacture  et 
le  nom  illustre  de  son  auteur,  il  est  de  beaucoup  inférieur  au 
manuel  Rosier  qui  se  trouve  entre  les  mains  de  tous  les  éco- 
liers de  la  Suisse  romande.  Zobrist. 

Alfred  Kirghhoff.  Schulgeograplde.  19me  édition  revue  et  cor- 
rigée, avec  'i0  figures  dans  le  texte  et  un  tableau  hypsomé- 
trique.  Un  vol.  in-8°  de  365  pages.  Verlag  der  Buchhandlung 
des  Waisenhauses.  Halle  a.  S.,  1905. 

Comme  tous  les  travaux  du  savant  et  regretté  professeur  de 
Halle,  ce  manuel  de  géographie  à  l'usage  des  écoles  moyennes 
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est  un  modèle  de  simplicité  et  de  clarté  :  j'ajouterai  même 
d'impartialité.  Il  contient,  outre  la  description  succincte  des 
cinq  continents  et  de  tous  les  États  du  globe,  quelques  para- 
graphes consacrés  à  la  météorologie  et  à  la  géographie  mathé- 
matique. C'est  un  modèle  du  genre  qu'on  ne  saurait  assez 
recommander  aux  écoles  allemandes.  Zobrist. 

Alfred  Kirchhoff.  Zur  Verstândigung  iïber  die  Begrifl'e  Nation 
v.ncl  Xationaiitdt.  Une  brochure  in-8°  de  64  pages.  Verlag  der 
Buchhandlung  des  Waisenhauses.  Halle  a.  S.,  1905. 

Le  regretté  professeur  de  Halle,  dont  la  mort  a  laissé  un  si 
grand  vide  dans  la  phalange  des  géographes  allemands,  a  été 
poussé  à  écrire  cet  opuscule  par  la  publication,  en  1902,  d'une 
brochure  intitulée  Was  ist  national?  qui  excita  bien  des  colères 
et  dont  la  paternité  lui  fut  attribuée.  Kirchhoff  déclare  qu'il 
n'en  est  pas  l'auteur:  c'était  le  compte  rendu  sténographique, 
mais  incomplet,  d'une  conférence  qu'il  avait  faite  à  Halle  et 
auquel  les  éditeurs  ont  ajouté  beaucoup  du  leur.  Dans  la  pré- 
face, Kirchhoff  proteste  contre  ce  procédé.  La  lecture  de  Nation 
wnd  Xationalitàt  est  avant  tout  à  recommander  aux  Suisses 
dont  l'existence  comme  nation  a  si  souvent  été  mise  en  doute 
par  des  auteurs  malveillants.  Zobrist. 

J.  Irle,  Die  Herrero.  Ein  Beitrag  zur  Landes-Volks-und  His- 
sionskunde.  Un  vol.  in-8°  de  352  pages,  avec  5(5  illustrations 
et  une  carte.  Verlag  von  Bertelsmann.  Gûtersloh,  1906. 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  missionnaire  qui  a  passé  34  ans 
dans  le  Sud-Ouest  Africain  allemand  ;  son  ouvrage  est  donc  un 
précieux  document,  d'une  authenticité  indiscutable,  qui  tien- 
dra toujours  une  place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  de  celui 
qui  voudra  se  livrer  à  une  étude  approfondie  de  ces  pauvres 
peuplades  si  cruellement  éprouvées  par  leur  héroïque  résis- 
tance à  l'Allemagne.  Le  beau  volume  que  nous  offre  M.  Irle  est 
venu  au  bon  moment.  En  effet,  qui  en  Europe  avait  une  notion 
exacte  de  ce  peuple  qu'une  guerre  de  deux  ans  a  placé  au  pre- 
mier rang  des  indigènes  sud-africains  ?  Pas  même  les  Aile- 
mands, leurs  oppresseurs  !  Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage, 
l'auteur  décrit  minutieusement  le  pays  des  Herrero  ;   dans  la 
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deuxième,  il  analyse  cette  peuplade,  ses  origines,  son  carac- 
tère, sa  langue,  sa  religion,  ses  mœurs  et  coutumes.  Il  termine 
cette  savante  étude  ethnographique  par  quelques  aperçus  his- 
toriques qui  conduisent  le  lecteur  jusqu'à  l'arrivée  des  conqué- 
rants allemands.  Les  dernières  pages  sont  consacrées  à  l'œuvre 
des  missions  ;  on  y  constate  avec  plaisir  une  grande  hauteur 
de  vue  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur.  La  carte  du 
pays  des  Herrero  est  un  modèle  de  simplicité  et  de  clarté. 

ZOBKIST. 

Lamberto  Vannutelli.  In  Anatolia.  Rendiconto  di  una  mis- 
sione  di  geografia  commerciale  in  via  ta  dalla  Société  geogra- 
fica  italiana.  Ouvrage  orné  de  77  illustrations  et  d'une  carte 
hors  texte.  Un  vol.  in-8°  de  374  pages.  Presso  la  Società  geo- 
grafica  italiana.  Via  del  Plebiscito.  Prix  :  fr.  8.  Roma,  1905. 

C'est  le  récit  extrêmement  instructif  d'une  exploration  com- 
merciale dans  le  Nord  de  l'Asie-Mineure,  de  la  mer  de  l'Ar- 
chipel au  lac  Van  et  à  la  mer  Noire.  Ces  régions  en  général  peu 
ou  mal  connues  sont  décrites  par  un  observateur  qui  ne  cherche 
ni  à  flatter,  ni  à  dénigrer.  C'est  un  homme  d'affaires  doublé 
d'un  artiste  qui  étudie  ce  pays  au  point  de  vue  des  produits  du 
sol  et  de  l'industrie.  In  Anatolia  devrait  être  le  rade  mecum  de 
tous  ceux  qui  auraient  l'intention  de  faire  du  négoce  avec  les 
habitants  de  cette  très  riche  mais  très  malheureuse  partie  de 
l'Empire  Ottoman.  Les  77  phototypies  sont  d'une  grande  beauté 
et  illustrent  dignement  ce  précieux  volume.  Zobrist. 

Antonio  Ferrucci,  Ing.  Il  Traforo  del  Sempione  ed  i  Passaggi 
alpini.  Un  vol.  in-8°  de  265  pages  avec  une  carte  et  un  profil 
du  tunnel.  Prix  :  ::!  fr.  50.  Fratelli  Bocca,  editori,  Torino,  1906. 

C'est,  réduite  en  un  volume,  l'étude  la  plus  précise  et  la  plus 
entraînante  des  travaux  gigantesques  qui  ont  été  exécutés  dans 
les  cinquante  dernières  années  pour  abattre  les  murailles  pres- 
que infranchissables  qui  séparaient  l'Italie  de  l'Europe  cen- 
trale. L'auteur  nous  fait  assister  aux  diverses  phases  de  la 
percée  du  Fréjus  (Mont-Cenis)  ;  le  récit  devient  saisissant  lors- 
qu'il nous  parle  du  Saint-Gothard,  du  Brenner,  du  Pontebba  et 
de  l'Arlberg  et  tout  à  fait  dramatique  dans  la  description  des 
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travaux  du  Simplon.  Les  tableaux  que  M.  Ferrucci  nous  trace 
sont  si  vivants  qu'on  croit  assister  en  personne  à  ces  travaux 
gigantesques.  On  lit  ces  pages  avec  le  même  intérêt  que  celles 
du  roman  le  plus  passionnant.  Les  chapitres  consacrés  aux 
notices  techniques  et  économiques  de  l'entreprise,  ceux  où  la 
question  ouvrière  est  étudiée,  enfin  le  problème  des  voies  d'ac- 
cès sont  tracés  de  main  de  maître.  La  conclusion  et  l'appen- 
dice terminent  dignement  ce  livre  que  nous  n'hésitons  pas  à 
classer  parmi  les  meilleurs  de  ceux  qui  ont  paru  sur  les  gran- 
des voies  ferrées  transalpines.  Zobrist. 

G.  Vox  Neumayer,  Anleitung  zu  Wissenschaftlichen  Beobach- 
tungen  auf  Reisen.  2  vol.  in-8°  à  3  mk.  Dr  Max  Jânecke  Ver- 
lagsbucbhandlung.  Hannover,  1906-1907. 

Nous  ne  pouvons  que  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  dans 
les  derniers  numéros  du  Bulletin  de  la  Société  Neuchàteloise 
de  Géographie  sur  cette  belle  publication.  Cet  ouvrage  est  un 
guide  indispensable  à  tout  explorateur.  Bien  des  expéditions 
eussent  certainement  pris  une  autre  tournure  si  les  voya- 
geurs avaient  été  scientifiquement  préparés  conformément  à 
ce  qui  est  longuement  et  minutieusement  décrit  dans  ces  deux 
précieux  volumes.  Zobrist. 

P. -Pedro  Loza.no,  Historia  de  las  Revoluciones  de  la  provîncia 
del  Paraguay,  1721-1735.  Obra  inedita.  2  vol.  in-8°  de  450  et 
540  pages.  Cabauty  Gia,  Editores.  Libreria  del  Golegio  Alsina, 
Buenos  Aires,  1905. 

Ces  deux  volumes,  publiés  par  la  Junta  de  Historia  y  Numis- 
matica  americana,  font  partie  de  la  collection  des  livres  rares 
ou  inédits  sur  la  région  du  Rio  de  la  Plata.  En  publiant  ces 
volumes,  la  Junta  précitée  a  pour  but  de  présenter  aux  lecteurs 
des  documents  se  rapportant  à  l'ancien  vice-royaume  du  Rio 
de  la  Plata  durant  l'époque  coloniale  et  celle  de  son  indépen- 
dance. Ce  sont  de  précieux  documents  concernant  l'histoire  si 
peu  connue  et  pourtant  si  intéressante  du  territoire  espagnol 
qui,  dans  la  suite,  devint  la  république  du  Paraguay.  C'est 
une  mine  précieuse  pour  les  historiens  qui  auraient  l'intention 
d'écrire  l'histoire  de  cet  État  étrange  dont  on  ne  sait  presque 
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rien  de  précis  si  et;  n'est  qu'il  produit  uii  thé  particulier.  L'au- 
teur est  un  père  jésuite;  l'ouvrage  porte  donc,  comme  la  plu- 
part des  ouvrages  historiques  espagnols,  un  cachet  ecclésias- 
tique très  prononcé.  Mais  cela  n'ôte  rien  au  mérite  de  ces  deux 
volumes  qu'on  lit  avec  un  réel  plaisir  et  avec  un  intérêt  crois- 
sant au  fureta  mesure  qu'on  avance  dans  ce  dédale  d'intrigues 
qui  caractérisent  les  événements  politiques  du  XVIIIe  siècle 
dans  cette  partie  du  monde.  Zobrist. 

E.  Konig.  Empor,  Georg  Winhlers  Tagebucli.  Ein  Reigen 
von  Bergfahrten  hervorragender  Alpinisten  von  heute.  Un 
vol.  grand  in -8°  de  325  pages.  Prix  :  Mk  10.  Verlag  von 
Grethlein  et  G0,  Leipzig,  1906. 

Cet  ouvrage,  richement  illustré  de  ravissantes  photographies, 
est  une  sorte  d'album  composé  par  un  certain  nombre  de  grim- 
peurs émérites  en  l'honneur  de  l'un  des  plus  précoces  et  des 
plus  hardis  alpinistes  d'Allemagne,  Georg  Winkler,  lequel,  à 
l'âge  de  17  ans,  escaladait  les  cimes  les  plus  difficiles  des  Alpes 
autrichiennes,  mais  qui  trouva  une  fin  prématurée  dans  le 
massif  du  Weisshorn.  La  première  partie  du  volume  est  con- 
sacrée à  quelques  généralités  sur  l'alpinisme,  au  journal  très 
suggestif  de  l'ascensionniste  et  à  sa  correspondance.  La  seconde 
partie  contient  un  certain  nombre  de  récits  d'ascensions  plus  ou 
moins  hardies,  entreprises  dans  la  grande  chaîne  des  Alpes  par 
des  amis  et  des  admirateurs  de  ce  jeune  héros  de  la  montagne 
qui  périt  le  16  août  1888  victime  de  son  imprudence  et  de  son 
audace.  C'est  un  beau  volume  que  nous  recommandons  à  tous 
les  géographes.  Ce  livre  devrait  se  trouver  dans  la  biblio- 
thèque de  tout  alpiniste  à  même  de  comprendre  l'allemand. 

Zobrisï. 

Dr  P.  N.  Hendrik  Mùller,  Door  het  land  van  Columbus.  Een 
reisverhaal.  Vereenigde  Staten,  Mexico,  Cuba,  Costa  Rica, 
Colombia,  Venezuela,  Trinidad,  Curaçao,  Suriname.  Un  vol. 
gr.  in-8°  de  504  pages  avec  71  phototypies.  De  erven  F.  Bonn. 
Haarlem,  1905. 

Ce  livre,  dédié  à  M.  T.  Steyn,  ancien  président  de  l'ex-répu- 
blique  d'Orange  par  l'auteur  qui  était  le  représentant  de  cet 
Etat  à  la  Haye,  est  écrit  sans  aucune  prétention   littéraire  ou 
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scientifique.  C'est  précisément  ce  qui  lui  donne  son  originalité. 
Chargé  d'une  importante  mission  dans  les  différents  États  du 
Nouveau  Monde,  ce  représentant  des  Boers  entraîne  le  lecteur 
avec  un  charme  croissant.  Les  observations  de  ce  Hollandais 
polyglotte  sont  marquées  au  coin  du  bon  sens.  L'intérêt  de  ce 
livre  gît  en  ce  que  l'auteur  passant  rapidement  des  États-Unis 
à  l'Amérique  espagnole  nous  dépeint  ces  deux  civilisations  si 
différentes  avec  un  réalisme  qui  donne  beaucoup  à  réfléchir. 
D'un  côté,  la  brillante  civilisation  yankee  avec  l'activité 
fébrile  de  ses  représentants:  de  l'autre,  l'apathie,  l'indolence, 
l'incurie  et  l'insouciance  de  la  race  espagnole  qui  devient  sai- 
sissante lorsque,  des  côtes  du  Venezuela,  l'auteur  va  se  reposer 
un  peu  dans  la  proprette  colonie  hollandaise  de  Curaçao  (Wil- 
lemstadi  où  tout  respire  le  bonheur  et  le  bien-être.  Quels  con- 
trastes  entre  ces  deux  civilisations,  celle  du  Nord  et  celle  du 
Sud  !  Que  de  leçons,  que  de  philosophie  découlent  de  cet 
ouvrage  qui  devrait  être  traduit  en  d'autres  langues.  Les  peu- 
ples de  langue  espagnole  en  profiteraient-ils,  feraient-ils  un 
suprême  effort  pour  secouer  leur  apathie  et  leur  penchant 
aux  révolutions  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Zobrist. 

Ludwig  Woltmann.  Die  Germanen  in  Franhreich.  Eine  Unter- 
suchung  ûber  den  Einfluss  der  Germanischen  Rasse  auf  die 
Geschichte  und  Kultur  Frankreichs.  Un  vol.  in -8°  de  151 
pages  orné  de  60  portraits  de  Français  illustres.  Verlegt  bei 
Eugen  Diedrichs.  lena,  1907. 

Woltmann,  on  le  sait,  a  la  manie  de  voir  partout  des  Ger- 
mains. Tout  le  bien  qui  a  été  accompli  dans  le  monde  est  l'œu- 
vre de  Germains  ou  d'individus  ayant  le  bonheur  de  posséder 
dans  leurs  veines  quelques  molécules  de  sang  germanique.  Ce 
sont  ces  quantités  infinitésimales  de  sang  germain  qui  ont  créé 
le  génie  des  grands  hommes  dont  s'honore  la  France.  Nous 
disions  déjà  en  1905,  tome  XVI,  page  327,  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété Neuchàteloise  de  Géographie,  que  Woltmann  s'était  fait 
une  théorie  anthropologique  en  vertu  de  laquelle  il  prouvait 
que  tous  les  grands  hommes  de  l'Italie  descendent  d'ancêtres 
germains.  Aujourd'hui,  il  applique  sa  méthode  aux  Français  et 
démontre  avec  la  même  précision!  que  les  gloires  les  plus  pures 
de  la  France  sont  d'origine  tudesque.  Ainsi  Napoléon  Itr,  Condé, 
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Ma/.arin.  Lafayette,  Montaigne,  Laroehefoucauld,  Voltaire, 
Molière,  Corneille,  Fénelon,  Lavoisier,  Chateaubriand.  Balzac, 
Musset,  Ingres,  Greuze,  Gui/ot,  Montafembert,  Renan,  pour 
n'en  citer  que  quelques-uns  pris  au  hasard  dans  la  liste  des 
soixante  dont  il  donne  les  portraits  photographiés,  sont  d'ori- 
gine allemande!  Tout  ce  que  la  France  a  de  bon,  elle  le  doit 
aux  Germains.  Le  croira  qui  voudra.  Mais  ne  pourrait-on  pas 
prouver  avec  plus  de  raison  que  tout  ce  que  l'Allemagne  a  de 
grand  elle  le  doit  aux  Latins,  même  son  fameux  verbe  haben  ? 
Ne  pourrait-on  pas  aussi  démontrer,  à  l'aide  de  cette  mirifique 
théorie,  que  tous  les  grands  Allemands  ont  du  sang  romain,  du 
sang  français  et  même  du  très  vulgaire  sang  de  Slaves  et  de  Mon- 
gols dans  leurs  précieuses  veines?  Ces  théories-là  ne  persua- 
dent personne;  elles  ne  servent  qu'à  faire  détester  tout  ce  qui 
porte  le  nom  d'Allemand.  Ces  pangermanistes  feraient  mieux 
de  se  borner  à  l'étude  de  leur  race  aux  origines  multiples  et 
de  laisser  les  Latins  en  repos,  car  ceux-ci  ne  comprennent  rien 
à  leurs  élucubrations.  Mais  quel  est  le  but  que  poursuivent 
les  pangermanistes  à  tout  crin  *?  Il  est  bien  simple  :  prouver, 
par  tous  les  moyens,  que  les  trois  quarts  de  la  France  sont 
peuplés  de  descendants  de  Germains,  lesquels,  tôt  ou  tard, 
doivent  faire  retour  à  l'Empire.  Ils  cherchent  à  légitimer  aux 
yeux  des  Allemands  un  futur  démembrement  de  la  France 
si  la  prochaine  guerre  est  favorable  à  ceux-ci.  C'est  le  secret 
de  polichinelle,  mais  ce  qui  est  le  plus  triste  à  constater,  c'est 
que  les  pangermanistes  trouvent  leurs  meilleurs  auxiliaires 
chez  les  partisans  de  Jaurès  et  de  Hervé  qui  cherchent  à 
désorganiser  la  France  militaire,  qui  hâtent  et  facilitent,  par 
leurs  théories  plus  funestes  que  celles  de  Woltmann,  la  ruine 
de  ce  qui  est  encore  la  belle  France.  Si  le  gouvernement  n'y 
met  ordre,  ces  antimilitaristes  auront  plus  fait  pour  l'avène- 
ment du  casque  à  pointe  à  Paris  que  notre  auteur  avec  ses  théo- 
ries abracadabrantes.  Zobrist. 

H. -A.  Daniel.  Leitfaden  fur  den  Unterricht  in  der  Géographie, 
251me  édition,  et  Lehrbuch  der  Géographie  fur  hohere  Unter- 
richts  Anstalten.8'-2me  édition.  2  vol.  in-8°,  revus,  corrigés  et 
publiés  par  le  Dr  W.  Wolkenhauer,  professeur  à  Brème.  Ver- 
lag  der  Buchhandlung  des  Waisenhauses.  Halle  a.  S.,  1906. 

Dans  le  déluge  des  manuels  de   géographie  qui  se  déverse 
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incessamment  sur  notre  pauvre  jeunesse  scolaire,  il  est  bien 
difficile  de  se  reconnaître  et  plus  difficile  encore  de  trouver  des 
publications  d'une  réelle  valeur.  Gela  tient  à  ce  que  souvent 
les  plus  mauvais  maîtres  de  géographie  veulent  passer  à  la  pos- 
térité en  publiant  un  pauvre  manuel  qu'eux  seuls  et  quelques 
flagorneurs  prennent  pour  le  dernier  mot  de  la  science.  Les  ma- 
nuels de  Daniel  peuvent  se  passer  de  toute  réclame,  le  nombre 
de  leurs  éditions  en  dit  plus  long  que  les  articles  les  plus  élo- 
gieux.  Ils  sortent  incontestablement  de  la  masse;  ils  se  distin- 
guent par  une  méthode  claire  qui  se  rapproche  singulièrement 
de  la  perfection.  Bien  des  auteurs  soi-disant  originaux  ne  sont 
que  des  imitateurs  de  Daniel  ;  les  Zoïles  le  critiquent,  mais 
aucun  d'eux  n'a  réussi  à  le  dépasser.  C'est  la  meilleure  preuve 
de  l'excellence  de  cet  ouvrage. 

Zobrist. 

Dr  Aug.  Kr.emer.  Haicai,  Ostmihronesien  und  Samoa.  Meine 
zweite  Sùdseereise  (1897-1899).  zum  Studium  der  Atolle  und 
ihrer  Bewohner.  Un  vol.  grand  in  8°  de  585  pages  avec 
20  planches,  86  dessins  et  50  figures. 

Le  professeur  DrKramer,  médecin  de  la  marine  allemande, 
né  dans  le  Chili,  et  passionné  pour  tout  ce  qui  touche  au  Paci- 
fique, a  fait  deux  voyages  dans  les  mers  du  Sud.  Le  dernier, 
dont  il  est  question  dans  ce  volume,  a  été  entrepris  pour  étu- 
dier à  fond  les  atolls,  leur  formation  et  leurs  habitants.  Il  est 
superflu  de  dire  que  ce  livre  a  une  haute  valeur  géologique  et 
ethnographique.  L'auteur  présente  à  ses  lecteurs  la  Micronésie 
et  les  Micronésiens  en  vrai  charmeur;  les  tableaux  qu'il  nous 
offre  sont  parfois  de  délicieuses  idylles,  malheureusement  le  Dr 
Krâmer  ne  s'arrête  jamais  longtemps  au  même  endroit;  il 
est  toujours  poussé  plus  loin  par  la  passion  des  recherches. 
De  son  côté,  le  lecteur  s'attache  aux  lieux  que  le  narrateur 
décrit,  il  voudrait  s'attarder  un  peu  avec  les  Polynésiens  mis 
si  habilement  en  scène.  Mais  non,  il  faut  partir;  le  bateau  est 
là  qui  appelle  et  souvent  le  récit  est  coupé  au  moment  le  plus 
intéressant.  Kràmer  fait  de  délicieuses  peintures  de  Samoa, 
des  îles  Gilbert,  de  Ralik  et  de  Ratak  ;  il  fait  aimer  ces  insu- 
laires primitifs,  si  heureux  avant  l'arrivée  des  Européens, 
que  notre  maudite  civilisation  occidentale  est  en  train  d'abru- 
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tir  el  de  faire  disparaître.  La  description  des  atolls  est  tout 
une  révélation.  11  dit  en  toutes  lettres:  «Un  atoll  comme 
Dana  le  dessine  dans  son  Coral  and  Coral  islands  et  comme  il  a 
été  reproduit  dans  les  manuels,  c'est-à-dire  un  grand  lac  entouré 
d'un  mince  anneau  de  corail,  n'existe  pas  ou.  du  moins  n'est  pas 
typique. 

Par  sa  profonde  connaissance  des  Océaniens,  l'auteur  nous 
instruit  et  nous  charme.  Sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  il  dé- 
truit bien  des  préjugés  qui  avaient  cours  en  Europe.  Les 
illustrations,  qui  sont  des  reproductions  de  photographies  fai- 
tes sur  place,  contribuent  beaucoup  à  augmenter  le  charme 
que  ce  livre  exerce  sur  le  lecteur.  Zobrist. 


ANOS  LECTEURS 


Ainsi  que  nous  l'annoncions  l'année  dernière,  le  Bulletin  de 
cette  année  est  presque  entièrement  consacré  à  des  études  de 
géographie  locale.  Nous  avons  ainsi  donné  satisfaction  à  un 
vœu  maintes  fois  exprimé. 

La  géographie  s'est  complètement  transformée.  Au  lieu  de 
se  borner,  comme  jadis,  à  décrire,  avec  force  détails  plus  ou 
moins  pittoresques,  et  énumérations  plus  ou  moins  fastidieu- 
ses, les  contrées  du  globe,  elle  explique  :  elle  remonte  des  effets 
aux  causes  et  rattache,  par  un  lien  logique,  les  phénomènes  les 
uns  aux  autres.  Elle  devient  ainsi  une  science  au  sens  élevé 
du  mot.  C'est  dire  que  tout  est  à  reprendre  et  que  les  contrées 
en  apparence  les  mieux  connues  ont  encore  bien  des  secrets  à 
nous  révéler.  Un  peu  partout,  les  études  régionales  donnent 
lieu  à  des  monographies  détaillées.  Nous  avons  voulu,  pour 
notre  part,  contribuer  à  la  connaissance  plus  précise  de  notre 
patrie.  Nous  ne  renonçons  pas,  cela  va  de  soi,  à  ces  travaux 
de  longue  haleine  relatifs  aux  contrées  extra-européennes  qui 
ont  valu  à  notre  Bulletin  de  si  flatteuses  approbations. 

Mais,  pour  pouvoir  poursuivre  notre  tâche  sans  arrière-pen- 
sée, nous  avons  besoin  d'être  soutenus  par  tous  ceux  qui  ont  à 
cœur  les  intérêts  intellectuels  de  notre  pa5s.  Dans  deux  ans, 
notre  Société  célébrera  le  25e  anniversaire  de  sa  fondation.  Il 
importe  qu'à  ce  moment-là  elle  soit  forte  et  prospère.  La  mort 
a  fait,  ces  derniers  temps,  bien  des  vides  cruels  dans  nos 
rangs.  Il  est  de  toute  nécessité  de  les  combler.  Que  non  seule- 
ment pas  un  de  nos  membres  actuels  ne  nous  abandonne,  le  dé- 
vouement scientifique  ne  doit  pas  être  un  vain  mot,  mais  qu'ils 
nous  amènent  de  nombreuses  recrues.  Nous  espérons  qu'au 
1er  janvier  1909  le  chiffre  de  500  sera  atteint  et  même  dépassé. 
La  qualité  de  membre  de  la  Société  Neuchàteloise  de  Géogra- 
phie est  un  titre  dont  beaucoup,  qui  se  tiennent  encore  à  l'écart, 
devraient  être  fiers  de  se  parer.  N'oublions  pas  non  plus  que 
Tan  prochain  la  Suisse  aura  l'honneur  de  recevoir,  à  Genève, 
le  Congrès  international  des  sciences  géographiques  qui  promet 
d'être  fort  brillant. 

La  Rédaction. 


LISTE 
DES    MEMBRES   DE  LA   SOCIÉTÉ 

au    1er   janvier    1908. 


COMITÉ   POUR    1907-1908 

Président:  A.  Dubied,  professeur. 

Vice-Présidents  :  Ed.  Berger,  directeur  de  l'École  de  commerce 
de  Neuchâtel. 
Au».  Dubois,  professeur. 
Secrétaire:  Alfred  Gbapuis,  professeur. 
Secrétaire-adjoint  :  H.  Jaccard,  professeur. 
Caissier  :  Ad.  Berthoud,  juge  d'instruction. 
Archiviste-bibliothécaire  :  G.  Knapp.  professeur. 
Membres-adjoints  :  M.  Borel.  cartographe. 

Ed.  Wasserf alleu,  directeur  des  Écoles  pri- 
maires de  La  Chaux-de-Fonds. 
J.  Brunhes,  professeur. 
H.  Borle,  professeur. 


MEMBRES   HONORAIRES 

1  7  Beclus  Elisée. 

2  7  Metchnikoff  Léon. 

3  Moser  Henri,  explorateur,  17.   boulevard   de  la  Tour  Mau- 

bourg,   Paris, 
i  Prince  Boland  Bonaparte.  10,  Avenue  d'Iéna,  Paris  XVI. 
5.  |  de  Quatrefages  de  Bréau. 
6  Bonvalot    Gabriel,    explorateur.    26,    rue     de    Grammont, 

Paris  II. 
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|  Prince  Henri  d'Orléans. 


8  I  D1'  baron  von    Richthofen  Ferdinand. 

9  f  D1'  Kiepert  Heinrich. 

10  Dr  Supan  A.,  rédacteur  des  Mitteilungen,  12,  Grabenstrasse, 

Gotha. 

11  von  Hôhnel  Ludwig,  capitaine  de  frégate,  Pola  (Istrie). 

12  Scott  Keltie  J.,  secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Géogra- 

phie, 1,  Savile  Row.  Londres  W. 

13  Geikie  James,  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg,  83, 

Colin  ton  Road. 

14  f  de  Annenkoff. 

15  Grombcevskjj  Bronislav,  général,  explorateur,  gouverneur 

d'Astrachan,  Russie. 

16  f  Dr  baron  von  Nordenskiôld  Erik. 

17  Dr  Nansen  Fridtjof,  explorateur,  Lisaker,  près  Kristiana. 

18  Bodio  Luigi,  directeur  général  de  la  Statistique  du  royaume 

d'Italie,  153,  via  Torino,  Rome. 

19  |  don    Goello   Francisco. 

20  j-  Pinto  Serpa. 

21  |  Wesley  John. 

22  f  Baron  de  Millier. 

23  |  PowellJohn. 

2i  Dr  Gora  Guido,    professeur,    rédacteur  du  Cosmos,   2,   via 
Goito,  Rome. 

25  Levasseur  Emile,  professeur  au  Collège  de  France,  membre 

de  l'Institut,  26,  rue  Monsieur  le  Prince,  Paris  VI. 

26  Rockhill   William    Woodville,    explorateur,    Directeur    du 

Bureau  of  the  Am.  Republ.  Metropolitan  Club,  Was- 
hington, D.  C,  États-Unis. 

27  Guimet  Emile,  directeur  du  Musée  Guimet,  Paris. 

28  Moreno   Francisco  P.,   directeur   du   Musée   de   La  Plata, 

Quinto  Moreno,  Cas.  270  X,  Buenos  Aires  (République 
Argentine). 

29  Dr  Sarasin  Fritz,  explorateur,  22,  Spitalstrasse,  Bâle. 

30  Dr  Sarasin  Paul,  explorateur,  22,  Spitalstrasse,  Bâle. 

31  Chantre  Ernest,  sous-directeur  du  Muséum  de  Lyon,  37, 

Cours  Morand,  Lyon. 

32  Dr  de  Hedin  Sven,  explorateur,  5,  Norra  Blasieholmsham- 

nen,  Stockholm. 

33  Prince  Louis-Amédée,  duc  des  Abruzzes,  Turin. 
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'i  Foureau  Fernand,  explorateur,  34,  Place  des  Batignolles, 

Paris. 

35  de  (îerlache  Adrien,  commandant  de  la  marine  belge,  193, 

boulevard  Charlemagne,  Bruxelles. 

36  |  Dr  Ratzel  Friedrich. 

37  Grandidier  Alfred,  membre  de  l'Institut,   74  bis,    rue   du 

Kanelagh,  Paris. 

38  Sandoz  Ernest,  professeur,    12,  Library  Place,  Princeton, 

New  Jersey,  États-Unis. 

39  f  Bovet  Félix. 

40  |  Piton  Gh. 

41  Peary  Rob.  Edwin,  explorateur  des  régions  arctiques,  Navy 

Département,  New-York. 


MEMBRES   CORRESPONDANTS 

1  f  Meulemans  Auguste. 

2  Favre-Brandt  James,  négociant  à  Yokohama  (Japon). 

3  Biolley  Paul,  professeur  au  lycée  de  San  José  (Costa  Rica). 

4  Schkefli   Honoré,    ancien    missionnaire  à   Elim  Waterfall, 

Spelonken  (Transvaal),  South  Africa  (via  London  and 
Capetown). 

5  Clerc  Onésime,  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie). 

6  Parmentier  Th.,   général  de  division,    5,   rue   du   Cirque, 

Paris. 

7  Junod  Henri,  missionnaire  à  Shilouvâne,  Thabina,  via  Pie- 

tersburg,  Transvaal. 

8  f  de  Lannoy  de  Bissy  Regnauld. 

9  Pittier  de  Fâbrega  Henri,  Bureau  of  Plant  Industry  U.  S. 

Dep.  of  Agriculture.  "Washington  D.  C. 

10  Bachelin  Léopold,  homme  de  lettres,  Bucarest. 

11  M,,e  Philippin  Eugénie,  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

12  Pasquier  Pierre,  missionnaire  apostolique  à  Séoul  (Corée). 

13  Vannacque  Auguste,  directeur  de  la  Comptabilité  à  la  Direc- 

tion générale  des  Postes  et  des  Télégraphes,  40,  rue 
Saint-Placide,  Paris. 
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14  f  Gauthiot  Ch. 

15  f  Jacottet Henri. 

16  11g   Alfred,  Zurich. 

17  y  Dr  Letourneau  Gh. 

18  Gollingridge  George,. Jave-la-Grande  Hornsby  Junction,  New 

South  Wales,  Australie. 

19  Presset  Emmanuel,  instituteur-missionnaire  à  Baraka-Libre- 

ville, Congo  français. 

20  Pector  Désiré,  consul  de  la  République  centro-américaine, 

51,  rue  de  Glichy,  Paris  IX. 

21  Piosat  Jacques,  horloger,  Rivera  (Uruguay). 

22  Lavoyer  Marc,  maître  de  français  au  Gymnase  classique  de 

Soumy,  gouv.  de  Kharkoff  (Russie"). 

23  Gav.  Dr  Modigliani  Elio,  explorateur,  6,  Via  di  Gamerata, 

Firenze. 

24  Thomas  Eugène,  missionnaire.  Les  Saules,  Lausanne. 

25  <  irandjean  A.,  secrétaire  de  la  Mission  romande,  chemin  des 

Cèdres,  Lausanne. 

26  D1'  Liengme  G.,  médecin-missionnaire  à  Élim.  P.  0.  Spelon- 

ken,  Transvaal. 

27  Bircher  André,  négociant,  Le  Caire,  Egypte. 

28  Radcliffe  Frédérik,  négociant,  Inner  Temple  Dale  Street, 

Liverpool  (Angleterre). 

29  Delachaux  Henri,  professeur  de  géographie  à  l'Université, 

Buenos  Aires  et  Quilmes  (Province  de  Buenos  Aires). 

30  Lemire  Charles,  résident  honoraire  de  France,  15,  rue  de 

Condé,  Amiens  (Somme). 

31  Jacottet  Edouard, missionnaireàThaba-Bossiou(Basutoland). 

32  Christol  Frédéric,  missionnaire  à  Hermon  (Basutoland). 

33  Huguenin  Paul,  peintre,  Villette  (Vaud). 

34  |  Perregaux  Edmond. 

35  Béguin  Eugène,  missionnaire  à  Sesheké,  Haut-Zambèze,via 

Bulawayo. 

36  Boiteux  Emile,  missionnaire  à  Kazungula,  Haut-Zambèze, 

via  Bulawayo,  Matébéléland. 

37  Ghapuis  François,  missionnaire  à  Mangamba  (Kamerun), 

Afrique  allemande. 

38  Bertrand  Alfred,  explorateur,  Chemin  Bertrand,  Genève. 

39  Berthoud  Paul,  missionnaire,  case  postale,  21,  Lourenço- 

Marques. 
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10  II.  P.  Trilles  H.,  rédacteur  du  Messager  du  saint-Esprit* 
Lienv.  110.  rue  de  Lisp,  Belgique,. 

'il  Bovet  Samuel,  missionnaire,  Case  postale  21,  Lourenço 
Marques,  Afrique  portugaise. 

V2  Loze  Pierre,  missionnaire,  Case  postale  21,  Lourenzo  Mar- 
ques. Afrique  portugaise. 

i3  R.  P.  A.  G.  Morice  0.  M.  I.  Kamloops,  British  Columbia 
(Canada). 

44  Basset  Louis,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Roumanie,  Buca- 

rest. 

45  Petitot  Emile,  curé  de  Mareuil-lès-Meaux,  rue  du  Couplet, 

Seine-et-Marne.  France, 
'ili  Reutter  Georges,  médecin-missionnaire,  Sesheké,  P.  0.,  via 

Bulawayo,  South  Africa,  via  Angleterre. 
47  Labbé  Paul,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie 

commerciale,  8,  rue  de  To union.  Paris. 
48.  Reymond  Charles,  Dahomey. 


MEMBRES    EFFECTIFS 

1  Ackermann  A.,  Saint-Pétersbourg. 

2  Amici  Fédéric,  Bologne  (Italie). 

3  Amiet  Louis,  avocat,  rue  de  la  Treille,  Neuchâtel. 

4  Dr  Arndt  Louis,  directeur  de  l'Observatoire,  Neuchâtel. 

5  Attinger  James,  libraire,  rue  Saint-Honoré,  Neuchâtel. 

6  Attinger  Paul,  imprimeur,  Neuchâtel. 

7  Attinger  Victor,  éditeur,  Neuchâtel. 

8  Auberson  Henri,  notaire,  Boudry. 

9  Aubert  L.,  professeur,  Avenue  Du  Peyrou,  Neuchâtel. 

10  Baillod  Henri,  magasin  de  fers,  rue  des  Epancheurs.  Neu- 

châtel. 

11  Baillot-Houriet  Paul,  'fabricant  d'horlogerie,  rue  Léopold- 

Robert,  La  Chaux-de-Fonds. 

12  Barbezat  Gh.,  fabricant  d'horlogerie,  rue  de  la  Côte,  Le 

Locle. 
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13  Barrelet  J.,  professeur  à  la  Faculté  indépendante  de  théo- 

logie, Avenue  de  Rumine,  Lausanne. 

14  Bauler  Emmanuel,  pharmacien,  3.  rue  Fleury,  Neuchàtel. 
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19  Beauverd  Jean,  instituteur,  rue  de  la  Collégiale,  Neuchàtel. 
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39  Bohnenblust  0.,  Évole,  Neuchàtel. 

40  Borel  Alfred,  rue  du  Môle.  Neuchàtel. 

41  Borel  Antoine,  consul  suisse,  château  de  Gorgier. 


5tS  Borel  Edgar,  bijoutier,  9,  Place  Purry,  Neuchâtel. 

43  Ml|e  Borel  Elisabeth,  Le  Presbytère,   La   Ghaux-de-Fonds. 

\'i  Uorel  Georges,  D1'  oculiste,  Auvernier. 

45  Rorel  Maurice,  cartog.,  64,  Faub.  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

'i(i  Borel-Grirard  Gustave,  pasteur,   22,    rue   du   Progrès,   La 

Gbaux-de-Fonds. 
17  Porle  Henri,  professeur,  28,  Sablons,  Neuchâtel. 
48  Borel-Grospierre,  Faubourg  du  Château,  Neuchâtel. 
4!)  Ross  Georges,  professeur  à  l'École  de  Commerce,  rue  de  la 
Serre,  Neuchâtel. 

50  Bossel  François,  maître  secondaire,  Échallens.. 

51  Mlle  de   Bosset  Julie,  Chemin   des  Pavés,  13,  Plan  Saint- 

Claude,  Neuchâtel. 

52  D1*  Bourquin-Lindt  Eugène,  rue  Léopold  Robert,  La  Chaux- 

de- Fonds. 

53  Bourquin  Gustave,  Boudry. 

54  Bouvier  Ernest,  négociant,  Évole,  Neuchâtel. 

55  Bouvier  Eugène,  négociant,  Évole,  Neuchâtel. 

56  Bouvier  Georges,  négociant,  Évole,  Neuchâtel. 

57  Bouvier  Paul,  architecte,  Évole,  Neuchâtel. 

58  Bovet  Ch.-Éd.,  Avenue  de  la  Gare,  Neuchâtel. 

59  Bovet  Paul,  banquier,  Rampe  du  Mail,  Neuchâtel. 

60  Bovet  Pierre,  professeur  à  l'Académie,  81,  rue  de  la  Côte, 

Neuchâtel. 

61  Bovet  Théophile,  professeur,  Clos-Brochet,  Neuchâtel. 

62  Boy  de  la  Tour  Maurice,  rue  du  Pommier,  Neuchâtel. 

63  Dr  Brandt  Henri,  rue  Léopold  Robert,  La  Chaux-de-Fonds. 

64  Brandt  AVerner,  instituteur,  Le  Rocher,  Neuchâtel. 

65  Brandt-Juvet  Henri,  fabricant  d'horlogerie,  rue  Léopold  Ro- 

bert, La  Chaux- de-Fonds. 

66  Brunhes  Jean,  villa  Ruskin,  professeur  â  l'Université  de 

Fri  bourg. 

67  Brauen  Nuraa,  notaire,  rue  de  l'Hôpital.  Neuchâtel. 

68  Brindeau  Auguste,  pasteur,  38,  Champ-Bougin,  Neuchâtel. 

69  Buchs  Victor,  industriel,  Sainte-Apolline  (Fribourg). 

70  Bûhrer  Paul,  instituteur,  35,  rue  du  Grenier,  La  Ghaux-de- 

Fonds. 

71  Biihrer  C,  pharmacien,  Clarens. 

72  Bûnzli  Gustave,  instituteur,  Saint-Biaise. 

73  Burmeister  Albert,  professeur,  Payerne. 

15 
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74  Calame-Golin  Jules,  conseiller  national,  4,  rue  du  Parc,  La 

Chaux-de-Fonds. 

75  Galame-Colin  Louis,  rentier,  Bôle. 

76  Camenzind  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  rue  Purry,  Neu- 

châtel. 
Ti  Garbonnier  Max,  Wavre. 

78  Garrard  Alfred,  avocat,  8,  rue  Centrale,  Lausanne. 

79  Cart  Léon,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel,  Les  Ponts. 

80  Ghable  Ed.,  fils,  9,  Pertuis  du  Sault,  Neuchàtel. 
si  de  Ghambrier  Alexandre,  Bevaix. 

82  de  Ghambrier  Robert,  5,  Évole,  Neuchàtel. 

83  Ghapuis  Alfred,  professeur,  9,  Pierre-qui-Roule,  Neuchàtel. 

84  Ghapuis  Paul,  pharmacien,  Boudry. 

85  Châtelain  Paul,  Directeur  de  la  Banque  cantonale,  '20,  Fau- 

bourg de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 
813  Ghatenay  Samuel,  8,  Trois-Portes,  Neuchàtel. 

87  Mile  Clerc  Amélie,  institutrice,  22,  Avenue  du  Premier-Mars, 

Neuchàtel. 

88  M"e  Clerc  Cécile,  Plan.  Neuchàtel. 

89  Clerc  Gustave-Ad.,  rue  du  Goq-d'Inde,  Neuchàtel. 

90  Clerc  J.-H. ,  notaire,  rue  du  Coq-d'Inde,  Neuchàtel. 

91  Clerc-Lambelet   Fritz,    négociant,  Faubourg  de  l'Hôpital, 

Neuchàtel. 

92  (  llerget  Pierre,  professeur  à  TÉcole  supérieure  de  Commerce, 

8,  Quai  d'Occident,  Lyon. 

93  Colin  James,  architecte,  1,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 
!»'t  Mlle  Colin  Louise,  institutrice,  12,  rue  de  la  Chapelle,  La 

Chaux-de-Fonds. 
95  Mlle  Colin  Marguerite,  1,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 
'-•G  Colin-Guye  Jules,  Gorcelles. 

97  Colomb  Charles,' avocat,  La  Chaux-de-Fonds. 

98  Comtesse  Paul,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

99  Comtesse  Robert,  conseiller  fédéral,  Berne. 

100  de  Corswant  Willy,  diacre,  La  Chaux-de-Fonds. 

101  Gottier  Fritz,  négociant,  Môtiers. 

102  de  Goulon  Georges,  rue  du  Château,  Neuchàtel. 

103  de  Coulon  Paul,  ministre,   10,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neu- 

chàtel. 

104  de  Gourten  Jn.-Chs.,  notaire,  juge  instructeur,  Sion. 

105  Gourvoisier  Eugène,  ministre,  Évole,  Neuchàtel. 
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L06  Mma  Courvoisier  .lames,  11,  rue  de  la  Loge,  La  Chaux-de- 

Fonds. 
10*3  Gourvoisier    Louis-Henri,  colonel,    i4,    rue    du    Pont,   La 

Ghaux-de-Fonds. 

108  Mme  Courvoisier-Sandoz  Cécile,  12.  rue  du  Pont,  La  Ghaux- 

de-Fonds. 

109  Guche  Jules,  D1'  en  droit,  26,  rue  Léopold  Robert,  La  Ghaux- 

de-Fonds. 

110  Darbre  Edouard,  instituteur,  Môtiers. 

111  de  Dardel  Otto,  Saint-Biaise. 

112  Decker  J.,  ferblantier,  3,  Place  Purry,  Neuchâtel. 

113  Delachaux  Eugène,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

114  Delachaux  Paul,  libraire-éditeur,  Neuchâtel. 

115  Delétra  Léon,  professeur,  Colombier. 

llii  D1'  Dessoulavy  Max,  professeur  à    l'École  de   commerce, 
Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

117  Dr  Dessoulavy  Paul,  professeur  à  l'Académie,  Les   Saars, 

Neuchâtel. 

118  Dinichert  Constant,  conseiller  national,  Montilier. 

119  Dr  Domeier  W.,  professeur  à   l'Académie,  rue  J.-J.  Lalle- 

mancl,  Neuchâtel. 

120  Droz  Arnold,  professeur  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy. 

121  D1'  Droz  Louis,  Les  Billodes,  Le  Locle. 

122  Droz  Numa,  directeur  de  l'école  secondaire  de    Boudry- 

Cortaillod,  Grandchamp. 

123  Dubied  Arthur,  professeur,  6,  route  de  la  Gare,  Neuchâtel. 

124  Dubied  Edouard,  fabricant  de  machines  à  tricoter,  Couvet. 

125  Dubois  Auguste,  professeur  à  l'École  Normale  cantonale. 

12,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

126  Dubois  Léopold,  administrateur  délégué  du  Bankverein, 

Bâle. 

127  DuBois  Louis,  négociant,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 

128  DuBois  Louis- Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

129  Mlle  DuBois  Marie,  4,  rue  Purry,  Neuchâtel. 

130  Ducommun-Perret  J.,  rentier,  rue  Numa  Droz,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

131  Dr  Dufour  Marc,  7,  rue  du  Midi,  Lausanne. 

132  Dumont  E..  pasteur.  Cornaux. 

133  Du  Pasquier  Alexandre,  pasteur,  Yieux-Châtel.  Neuchâtel. 

134  Du  Pasquier  Ferdinand,  Faubourgde  l'Hôpital,  Neuchâtel. 
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135  M,,e  Du  Pasquier  Louise,  rue  du  Pommier,  Neuchâtel. 

136  Mme  Du  Pasquier-Monnerat,  6,  rue  des  Ghenevières,  Vevey. 

137  Mlle  Dutoit  Lucy,  Villa  Clémence,   Place  Ghauderon,  Lau- 

sanne. 

138  Duvanel  Arnold,  greffier  du  Tribunal,  Métiers. 

139  Écoles  normales  du  canton  de  Vaud,  Lausanne. 

140  Elskess  Albert,  1,  Cité  de  l'Ouest,  Neuchâtel. 

141  Engelmann  K.-A.,  pharmacien,  Territet  (Vaud). 

142  Etter  Godefroy,  notaire,  rue  Purry,  Neuchâtel. 

143  Ëvard   Louis,  directeur  de  la  Chambre  cantonale  d'assu- 

rance immobilière.  Neuchâtel. 

144  Evard  Oscar,  préfet,  La  Foule,  Le  Locle. 

l 15  Fallet  Théophile,  professeur,  Les  Verrières. 

146  Fauconnet-Nicoud  Th.,  rue  Goulon,  Neuchâtel. 

147  Dr  Farny  Emile,  professeur,  6,  Place  Neuve,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

148  Faure  Philippe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

149  Favarger  Philippe,  rue  Matile.  Neuchâtel. 

150  .M""5  Favarger-Haas,  Gouvet. 

151  Favre  Henri,  architecte,  La  Foule,  Le  Locle. 

152  Favre   Paul,   directeur  de    l'orphelinat    cantonal,    Dom- 

bresson. 

153  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Billodes, 

Le  Locle. 

154  Favre-Nardin  Charles,  rue  de  la  Côte,  Neuchâtel. 

155  Ferrier  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Évole.  Neuchâtel. 

156  Forcart  Bachofen,  R ,  Bâle. 

157  Fuhrer  Christian,  professeur,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neu- 

châtel. 

158  Fuhrer  Gaston,  8,  rue  Saint-Honoré,  Neuchâtel. 

159  Gallet-Rickel  Julien,   fabricant    d'horlogerie,  27,   rue   du 

Parc,  La  Chaux-de-Fonds. 

160  Gendre  F.,  lithographe,  Neuchâtel. 

161  Genton  William,  pasteur,  Montet-Cudrefin. 

162  Gillard  Auguste,  vétérinaire  cantonal,  rue  de  France,  Le 

Locle. 

163  Ginnel  James,  professeur,  rue  Fritz  Courvoisier,  La  Chaux- 

de  Fonds. 

164  Girardin  Paul,  professeur  à  l'Université,  Villa  Églantine, 

Gambach,  Fribourg. 
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165  Grâa  Henri,  greffier.  Bellevue,  Le  Lucie. 

166  Grau  Ernest,  professeur,  Avenches. 

167  Grellet  Jean,  Secrétaire  des  Maîtres    imprimeurs,   Saint- 

Gall. 

168  Mme  Gretillat,  Faubourg  du  Château.  Neuchâtel". 

169  M11'1  (Irisel  Emma,  institutrice,  Neuchâtel. 

HO  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'École  d'horlogerie  de 
Neuchâtel. 

171  Guinchard  James,  imprimeur,  26,  rue  du  Sey on, Neuchâtel. 

172  Gnye  Albert,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Ponts. 

173  Gyger  Albert,  5.  rue  Saint-Honoré,  Neuchâtel. 

17  i  Hartmann  Edouard,  route  de  la  Côte.  Neuchâtel. 
17-">  Heaton  John,  10,  rue  de  la  Collégiale,  Neuchâtel. 

176  Henry  François,  négociant,  13,  rue  de  la  Paix,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

177  Hermann  Gustave,  instituteur,  Sauges. 

178  Holtz  Samuel,  professeur,  Avenue  du  Premier- Mars,  Neu- 

châtel. 

179  Hotz  Antoine,   ingénieur,    Faubourg    «lu    Château,   Neu- 

châtel. 

180  Hotz  Jules,  2,  rue  du  Concert,  Neuchâtel. 

181  Hotz  Paul.  6,  rue  du  Bassin,  Neuchâtel. 

182  Mme  Hug  Gottfried,  Saint-Biaise. 

183  Hiigli  James,  Colombier. 

184  Huguenin  Bélisaire,  27,   Boulevard    de    la    Fontaine,    La 

Chau  x-de-Fon  d  s . 

185  Dr  Huguenin  Numa,  Les  Ponts. 

186  Huguenin-Lassauguette  Fritz,  peintre.  Vevey. 

187  Humbert  Paul-Eugène,  banquier,  rue  de  la   Serre,   Neu- 

châtel. 

188  Isely  Gustave,  Gibraltar,  Neuchâtel. 

189  Jaccard  Henri,  professeur  à    l'École    de    commerce,  15, 

Vieux-Châtel,  Neuchâtel. 

190  Dr  Jaccard  Paul,  professeur  à  l'École  polytechnique,  Zurich. 

191  Jacot  Adolphe,  professeur,  Colombier. 

192  Jacot  Henri,  instituteur,  Les  Fahys,  Neuchâtel. 

193  Dr  J.  Jacot-Guillarmod,  Lignières. 

l'.t'i  Jaques   Louis,    médecin    homéopathe,    Yillamont,    Neu- 
châtel. 
195  Jaquet  Paul,  73,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de-Fonds. 
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196  Jeanjaquet  Léon,  Cressïer. 

197  Jeanjaquet  Jules,  professeur  à  l'Académie,  Bel-Air,  Neu- 

châtel. 

198  Jeanrenaud  Charles,  Môtiers. 

199  Jéquier  Jean,  Faubourg  du  Crêt,  Neuchâtel. 

200  Jobin  A.,  administrateur    de   la  maison    Fœtisch   frères, 

Lausanne. 

201  Jordan  Fritz,  pharmacien,  rue  du  Seyon,  Neuchâtel. 

202  Junod  Daniel,  pasteur,  Place  Purry,  Neuchâtel. 

203  Junod  Emmanuel-   professeur  à  l'Académie,  7,  Faubourg 

du  Crêt,  Neuchâtel. 

204  Knapp  Ch.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

205  Kocher  Albert,  négociant,    18,  rue    Léopold   Robert,    La 

Chaux-de-Fonds. 

206  Ivrebs  Théodore,  négociant,  rue  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

207  Kunz  P'ritz,  négociant,  rue  du  Musée,  Neuchâtel. 
20S  Langel  Louis,  pasteur,  Bôle. 

209  Lebel  Alfred,  81,  Avenue  de  Yilliers,  Paris. 

210  Dr  Le  Goultre  J.,  professeur   à    l'Académie,    %,   route  de 

la  Gare,  Neuchâtel. 

211  Legler  Otto,  Couvet. 

212  Le  Grand  Roy,  Eugène,  professeur,  Mail,  Neuchâtel. 

213  Lesquereux-Peseux  Eug.,  fabricant  d'horlogerie,  31,  rue  de 

la  Paix,  La  Chaux-de-Fonds. 

214  Lombard  Alfred,  professeur  à   l'Académie  de  Neuchâtel, 

Boudry. 

215  Lugeon  Maurice,  professeur  à  l'Université,  Lausanne. 

216  Magnin  Henri,  professeur,  Clos  des  Auges,  Neuchâtel. 

217  Maire   Ami-Fritz,  agent   d'affaires,  rue   des    Envers,    Le 

Locle. 

218  M,,e  Maret  Jenny,  1,  Saint-Nicolas,  Neuchâtel. 

219  Maret  Jules,  1,  Saint-Nicolas,  Neuchâtel. 

220  Martin  Auguste,  instituteur,  Froideville  (Vaud). 

221  Dr  Matthey  César,  4a,  Crêt,  Neuchâtel. 

222  Matthey  Edouard,  dentiste,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

223  Matthey  R.,  pasteur,  Nyon. 

224  Matthey  Ulysse,  instituteur,  Serrières. 

225  Mauler  Louis,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  6,  rue  des 

Beaux-Arts.  Neuchâtel. 

226  Mayor  Georges,  7.  rue  du  Musée,  Neuchâtel. 


227  de  Meuron  Pierre,  Vieux-Châtel,  Neuchâtel. 

228  MeyerN.,  fabricant  d'horlogerie,  39,  rue  Léopold  Robert, 

La  Chaux-de-Fonds. 

229  Michaud  L.,  14,  rue  du  Bassin,  Neuchâtel. 

230  Michel  G.-A.,  négociant,  12,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

231  Monnerat  Auguste,  pasteur,  Estavayer. 

232  Montandon  James,  Colombier. 

233  Montandon  Jean,  notaire,  Boudry. 

234  Montandon  P..  ministre,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

235  Dr  de  Montmollin  Georges.  8,  Place  des  Halles,  Neuchâtel. 

236  Dr  de  Montmollin  Henri,  5,  Évole,  Neuchâtel. 

237  Drde  Montmollin  Jacques,  ruelle  Va ucher,  Neuchâtel. 

238  de  Montmollin  Jean,  La  Recorbe,  Neuchâtel. 

239  de  Montmollin  Pierre,  pasteur,  Terreaux,  Neuchâtel. 

240  Morel  Ernest,  professeur   à  l'Académie,  rue  de  la   Côte, 

Neuchâtel. 

241  D'Morin  Fritz,  Colombier. 

242  Morthier  Ernest,  15,  rue  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

243  Mosset  Constant,  instituteur,  La  Coudre. 

244  Mùller  Albert,  chef  d'institution,  Boudry. 

245  Musée  pédagogique,  Fribourg. 

246  Nagel  Hermann,  pasteur,  Fleurier. 

247  Narbel  H.,  privât  docent  à  l'Université,   Cour  près  Lau- 

sanne. 

248  Naymark,  pasteur  de  l'Église  libre,  Tramelan. 

249  Nicati,  dentiste,  4.  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

250  Niestlé  Adolphe,  imprimeur,  Boine,  Neuchâtel. 

251  D1*  Paris  James,  directeur  des  écoles  secondaires  et  latines, 

Neuchâtel. 

252  Pernod  Louis,  Saint-Nicolas,  Neuchâtel. 

253  Mlle  Perregaux  Emilie,  institutrice,  Le  Locle. 

254  de  Perregaux  Frédéric,  Le  Tertre,  Neuchâtel. 

255  de  Perregaux  Jean,  ingénieur,rue  Saint-Honoré,  Neuchâtel. 

256  Perrenoud  James,  agent  d'affaires,  47,  rue  du  Progrès,  La 

Chaux-de-Fonds. 

257  Perrenoud  Jules,  négociant,  Peseux. 

258  Perrenoud  Ulysse,  directeur  de  l'Asile    des    Billodes,   Le 

Locle. 

259  Mme  Perrenoud-Hayes  Henri,  Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

260  Perrenoud-Jurgensen  Auguste,  Petit-Malagnou,  Le  Locle. 


—     232    — 

261  Perrenoud-Meuron  Gh.,  Grèt-Yaillant,  Le  Locle. 

262  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

263  Perret  Albin,  fabricant  d'horlogerie.  Les  Brenets. 

264  Perret  Georges,   instituteur,   4,   rue    Léopold  Robert.    La 

Ghaux-de-Fonds. 

265  Perret  Paul,  pasteur,  Gorcelles. 

266  Perret-Boillat  Paul,  fonderie   de  laiton,  Reconvilier  (Jura 

bernois). 

267  Perret-Quartier   Gharles,  6,  rue    du  Parc,  La    Ghaux-de- 

Fonds. 
"268  Perrier  Louis,  conseiller  d'État,  Évole,  Neuchâtel. 

269  Perrin  L.-A.,  greffier,  Les  Ponts. 

270  Perrin  Louis,  ministre,  Môtiers. 

271  Perriraz  L.,  pasteur,  Sainte-Croix. 

272  Perrochet  Alexandre,  recteur  de    lAcadéniie,  Port-Rou- 

lant, Neuchâtel. 

273  Perrochet    Edouard,     colonel,    rue   Léopold   Robert,    La 

Ghaux-de-Fonds. 
2/i  de  Perrot  Edouard,  pasteur,  L'Isle  (Vaud). 

275  de  Perrot  Samuel,  Évole,  Neuchâtel. 

276  Petitmaître.  ministre,  Gouvet. 

277  Petitpierre    Albert,   négociant,   route    de    la    Gare,  Neu- 

châtel. 
27s  Mlle  Petitpierre  Isabelle,  2,  Évole,  Neuchâtel. 

279  Petitpierre   Léon,    comptable,   9,   rue   de    la    Serre,   Neu- 

châtel. 

280  Petitpierre  Léon,  syndic,  Gastagnola  (Tessin). 

281  Mme  Petitpierre-Steiger   G. -A.,    rue   des  Beaux-Arts,  Neu 

chàtel. 

282  Pettavel  Paul,  pasteur,  Montbrillant,  La  Ghaux-de-Fonds. 

283  Mme  Philippin  G.-A.,  28,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

284  Piaget   Arthur,  professeur  à    l'Académie,    La   Poudrière, 

Neuchâtel. 

285  Piguet  Auguste,  professeur,  Le  Sentier  (Vaud). 

286  Pilicier  Gharles,  avocat,  Yverdon. 

287  Piquet  Henri,  propriétaire,  Boudry. 

288  Porchat  Ferdinand,  conseiller  communal,  5,  rue  Bachelin. 

Neuchâtel. 

289  Porret  Gh. -Henri,  professeur  à  l'École  de  commerce,  22, 

rue  de  la  Côte,  Neuchâtel. 
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290  de   Pourtalès   Maurice,  21,    Faubourg  de  l'Hôpital,    Neu- 

châtel.. 

291  Prince  Alfred,  7,  Pertuis  du  Sault,  Neufchâtel. 

292  de  Pury  Jean,  conseiller  communal.  Faubourg  de  l'Hôpital, 

Neuchâtel. 
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L'ANTHROPOLOGIE  DE  LA  SUISSE 

par  le  D"-  Alexandre  SGHENK, 

Professeur  agrégé  à  l'Université  île  Lausanne. 


DEUXIEME  PARTIE 


OSSEMENTS  HUMAINS  PROVENANT  DE  GROTTES  OU  SEPULTURES 
NÉOLITHIQUES. 

De  toutes  les  sépultures  néolithiques  découvertes  jusqu'à  ce 
jour  en  Suisse,  celles  du  Schweizersbild,  de  Dachsenbùel,  de 
Ghamblandes-sous-Lausanne,  du  Cbâtelard-sur-Lutry,  de  Mon- 
ta,miy-sur-Lutry  et  d'Auvernier,  sont  certainement  les  plus 
importantes  ;  il  en  existe  cependant  encore  quelques  autres, 
isolées,  dont  nous  nous  occuperons  aussi.  Nous  indiquerons  les 
principaux  caractères  des  restes  humains  qu'elles  renfermaient 
pour  comparer  ensuite  ces  précieux  documents  anthropologi- 
ques à  ceux  qui  nous  ont  été  livrés  par  les  palafittes  néolithiques. 

Sépultures  du  Schweizersbild. 

Le  professeur  Xûesch  a  mis  au  jour,  au  Schweizersbild,  les 
restes  généralement  très  incomplets  de  vingt-sept  squelettes, 
tous  néolithiques,  sauf  trois,  qui  paraissent  plus  récents.  Dans 

1  La  première  partie  de  ce  travail  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Neuchâ- 
teloise  de  Géographie,  tome  XVIII,  1907.  p.  106  à  165. 
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les  sépultures  de  la  période  néolithique,  on  a  très  fréquemment 
découvert,  à  côté  des  squelettes,  des  objets  en  silex  ou  en  os,  et 
les  squelettes  d'enfants,  relativement  nombreux,  sont  presque 
toujours  accompagnés  de  colliers  de  coquillages,  composés  le 
plus  souvent  de  tubes  de  Taret  {Teredo  mediterranea,  L.).  qui 
ne  peuvent  provenir,  semble-t-il,  que  des  rives  françaises  ou 
italiennes  de  la  Méditerranée.  Les  tombes  elles-mêmes  étaient 
laites  avec  le  plus  grand  soin  ;  la  plus  remarquable  était  soigneu- 
sement murée  sur  une  longueur  de  1  m.  20  et  une  largeur  de 
60  centimètres  ;  les  restes  d'un  enfant  y  gisaient  accompagnés 
d'un  collier  de  Teredo  (Teredo  mediterranea,  L.),  d'une  griffe 
de  carnassier  et  d'armes  en  silex  taillé.  On  a  retrouvé,  sur 
d'autres  points,  les  restes  de  trois  nouveau-nés,  dont  deux 
ensevelis  avec  leur  mère;  dans  une  tombe,  en  particulier,  la 
position  du  corps,  très  bien  conservée,  montrait  une  mère  tenant 
son  enfant  sur  le  bras  droit  tandis  que  le  bras  gauche  était  ra- 
mené sur  lui. 

La  proportion  des  corps  d'enfants  est  du  reste  considérable  : 
sur  24  squelettes  on  en  a  retrouvé  10  d'enfants,  dont  trois  nou- 
veau-nés et  trois  au-dessous  de  six  mois.  Le  soin  avec  lequel 
toutes  ces  sépultures,  même  celles  des  nouveau-nés,  ont  été 
faites,  prouve  sans  aucun  doute  que  l'homme  néolithique  du 
Schweizersbild  avait  des  mœurs  douces  et  une  véritable  piété 
de  ses  morts  *. 

En  somme,  l'ensemble  des  produits  de  l'industrie  humaine 
semble  démontrer  que  l'on  a  affaire,  au  Schweizersbild,  à  une 
civilisation  néolithique  encore  peu  avancée  et  correspondant 
très  probablement  au  début  de  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Les  squelettes  néolithiques  comprennent  quatorze  adultes  et 
dix  enfants;  sept  d'entre  eux  portaient  des  ornements  en  co- 
quilles de  Tarets. 

Ces  ossements  humains,  aux  environs  du  Schweizersbild, 
paraissent  démontrer,  à  l'époque  néolithique,  l'existence  de 
plusieurs  races.  Les  crânes  présentent  tantôt  le  type  mésaticé- 
phale,  tantôt  le  type  dolichocéphale  ;  la  face  a  tantôt  une  forme 
raccourcie  et  élargie  avec  un  nez  peu  saillant  (type  chamœpro- 
sope),  tantôt  une  forme  étroite  et  allongée  avec  un  nez  saillant 
(type  leptoprosope)  .Nous  aurions  ainsi,  d'un  côté,  une  race  mésa- 

*Ch.  Sarasin.  La  station  préhistorique  du  Schweizersbild.  «  Archives  des  Scien- 
ces physiques  et  naturelles  ».  Genève,  1897,  p.  64. 


ticéphaleet  chamaeprosope,  de  l'autre,  une  race  dolichocéphale 
et  leptoprosope  ;  certains  individus,  cependant,  semblent  indi- 
quer déjà  l'existence  de  croisements  entrl  ces  deux  types  ex- 
trêmes. Une  autre  distinction  est  celle  que  M.  Kollmann  a 
établie  d'après  la  taille  ;  en  effet,  parmi  les  squelettes  adultes 
du  Schweizersbild,  neuf  ont  une  taille  normale,  cinq  une  taille 
inférieure  à  1  m.  50  et  paraissent  être  des  pygmées  ;  ils  se  dis- 
tinguent particulièrement  par  la  finesse  des  os  des  membres, 
ce  qui  semble  prouver  que  l'on  a  bien  affaire  à  une  race  de  pyg- 
mées et  non  à  des  individus  de  la  grande  race  restés  petits  par 
dégénérescence.  Mais  malheureusement  le  nombre  des  cas  où 
les  caractères  crâniens  ont  pu  être  relevés  n'est  pas  assez  con- 
sidérable pour  permettre  de  dire  s'il  existe  des  différences  an- 
thropologiques bien  nettes  entre  les  représentants  des  hautes 
tailles  et  les  pygmées. 

En  ce  qui  concerne  le  crâne,  les  premiers  ont  certainement 
une  capacité  plus  élevée,  1310  cm3  chez  un  adulte  masculin, 
alors  qu'un  homme  de  la  petite  race  n'a  que  1245  cm3  et  une 
femme  1140cm3.  Quanta  l'indice  céphalique,  il  parait  moins 
dolichocéphale  dans  la  grande  race,  77,6  (un  cas),  tandis  que 
chez  les  pygmées  il  varie  de  71,4  à  76,3  (trois  cas).  Voici,  à 
titre  de  renseignements,  quelques-unes  des  mesures  obtenues 
sur  les  squelettes  du  Schweizersbild1  : 

Sépulture  N"  2.  Profondeur,  1  m.  20.  Squelette  d'une  femme 
âgée  d'environ  36  ans  ;  le  crâne  n'est  pas  mesurable  ;  ses  frag- 
ments sont  épais,  le  diploë  est  bien  développé.  La  taille,  calcu- 
lée d'après  les  fémurs  qui  mesurent  369  mm.,  serait  comprise 
entre  1  m.  371  et  1  m.  416.  Pygmée. 

Sépulture  S0  5.  Profondeur,  1  m.  Les  ossements  se  rapportent 
à  deux  individus,  dont  l'un  est  un  homme  adulte  (taille  1  m. 
•  157  à  1  m.  663),  l'autre  un  adolescent  âgé  de  treize  à  quinze 
ans. 

Le  fémur  droit  de  l'homme  mesure  454  mm.  et  est  fortement 
platymère  ;  le  tibia  incomplet  est  platycnémique  ;  l'humérus 
à  cavité  olécrànienne  non  perforée,  mesure  330  mm. 

Les  restes  du  squelette  de  l'adolescent  sont  représentés  par 
quelques  vertèbres  et  la  diaphyse  des  tibias.  Les  deux  crânes 
sont  inutilisables. 

1  J.  Kollmann.  Der  Mensch  voni  Schweizersbild.  Zurich.  1901. 


Sépulture  N°  8.  Profondeur,  1  m.  50.  Squelette  d'un  homme 
âgé  d'environ  60  ans;  le  crâne  est  mésaticéphale,  indice  céphali- 
que:  77,6  ;  la  face,  d'après  les  fragments  qui  persistent,  devait 
être  chamaeprosope.  Les  cavités  orbitaires  étaient  basses,  le 
palais  court,  le  nez  large  et  aplati. 

Sépulture  N°  9.  Profondeur,  1  m.  Squelette  d'un  jeune  indi- 
vidu âgé  d'environ  16  à  18  ans.  Les  os  sont  grêles  et  probable- 
ment féminins. 

Le  crâne  est  incomplet,  dolichocéphale,  avec  un  indice  cépha- 
lique  de  76,3.  La  face  n'est  pas  prognathe  :  le  nez,  leptorrhi- 
nien,  a  un  indice  de  46,5  ;  l'indice  palatin  est  de  77,7. 

Le  fémur  mesure  313  mm.,  le  tibia,  238  mm.  ;  l'humérus, 
210  mm. 

La  taille  approximative  devait  être  de  1  m.  20  à  1  m.  22  ;  la 
capacité  crânienne  de  1200  cm3.  Étant  donné  l'âge  du  sque- 
lette, 16  ans  au  maximum,  ce  dernier  a  évidemment  appartenu 
à  un  représentant  de  la  race  pygmée. 

Sépulture  N°  11.  Profondeur,  1  m.  Squelette  d'un  enfant  âgé 
d'environ  5  à  6  ans,  placé  sur  de  gros  blocs  de  pierre;  à  côté  du 
squelette  se  trouvaient  des  anneaux  de  serpules.  Le  crâne  est 
dolichocéphale  ;   indice  céphalique  :  73,2. 

Sépulture  N°  12.  Profondeur,  1  m.  Plusieurs  des  osdes mem- 
bres sont  intacts  et  mesurent  : 

fémurs 355  mm. 

tibias 299     » 

humérus 251     » 

La  taille,  calculée  sur  ces  os,  est  en  moyenne  de  1  m.  318. 
L'indice  céphalique  est  de  71,4,  indiquant  un  crâne  fortement 
dolichocéphale. 

Ce  squelette  est  celui  d'un  pygmée  âgé  d'environ  25  à  30  ans. 

Sépulture  N°  14.  Profondeur  1  m.  Squelettes  d'une  femme 
adulte  pygmée  et  d'un  nouveau-né.  Le  crâne  est  dolichocé- 
phale, avec  un  indice  céphalique  de  72,6.  Voici  la  longueur 
des  os  : 

fémur  droit 394  mm. 

tibia  droit 327     » 

humérus 282     » 

radius  droit 226     » 
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Le  troisième  trochanter  est  peu  développé  ;  la  platycnémie 
est  forte. 

Grotte  de  Dachsenbûel1. 

La  caverne  de  Dachsenbûel  est  située  à  3  km.  au  Nord-Est 
de  Schaffhouse,  entre  le  village  de  Herblingen  à  l'Est,  la  caverne 
de  Freudenthal  et  le  Schweizersbild  à  l'Ouest.  Son  entrée  re- 
garde vers  l'Est  ;  elle  a  une  hauteur  de  2  m.  50  et  une  largeur 
de  1  m.  20.  Elle  conduit  dans  une  vaste  chambre,  dont  le  pla- 
fond se  termine  par  une  large  fente.  Cette  caverne  fut  fouillée 
pour  la  première  fois  par  le  Dr  von  Mandach,  en  1874  ;  ces 
fouilles  furent  reprises  plus  tard  par  le  Dr  Nùesch1. 

La  caverne  contenait  d'abord  une  couche  d'humus  noir  avec 
restes  de  petits  rongeurs  ;  au-dessous  une  couche  de  terre 
épaisse  de  50  à  80  cm.,  qui  seule  renfermait  des  traces  de 
l'Homme.  Le  limon  situé  au-dessous  est  absolument  stérile,  le 
paléolithique  manquant  complètement  au  Dachsenbûel. 

Les  fouilles  du  Dr  von  Mandach  (Mittheilungen  der  antiqua- 
rischen  Gesellschaft  in  Zurich,  t.  XVIII,  fasc.  7,  1874)  avaient 
amené  la  découverte  d'une  sépulture  entourée  de  dalles  calcai- 
res et  renfermant  deux  squelettes  couchés  sur  le  ventre,  la 
tête  tournée  à  l'Est,  c'est-à-dire  vers  l'entrée  de  la  caverne.  Les 
jambes  des  deux  squelettes  étaient  entrecroisées.  La  sépulture 
renfermait  un  collier  formé  d'une  trentaine  de  petits  tubes  de 
pierre  et  d'une  défense  de  sanglier  percée  à  sa  base,  ainsi  qu'un 
instrument  en  os  long  de  9  centimètres,  en  forme  de  ciseau. 
En  outre,  en  dehors  de  la  sépulture,  on  a  trouvé  dans  le  sol  de 
la  caverne  des  fragments  d'os  et  de  bois  de  cerf,  des  instru- 
ments et  des  nucléi  de  silex,  enfin  quelques  débris  de  po- 
terie. 

L'étude  de  ces  objets  démontre  qu'ils  remontent  au  début 
du  Néolithique,  ou  peut-être  à  l'époque  de  transition  entre  le 
Paléolithique  et  le  Néolithique.  Les  instruments  de  silex  ont 
été  fabriqués  simplement  par  la  pression  et  la  percussion  :  ce 
sont  des  couteaux,  des  grattoirs,  des  scies,  etc.  Divers  ins- 
truments en  os  ou  en  bois  de  cerf  sont  aiguisés,  mais  il  n'y  a 

1  J.  Nùesch.  Der  Dachsenbûel,  eine  Hôhle  ans  frùh-neolithischer  Zeit,  bei  Her- 
blingen, Kanton  Schaffhausen.  «  Denkschrit't  der  schweiz.  Naturforschenden  Ge- 
sellschaft ».  Band  XXXIX.  Zurich,  1903.  L'Anthropologie.  Paris,  1904,  p.  382-387. 
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aucun  instrument  en  pierre  polie.  C'est  donc  bien  le  début  du 
Néolithique.  La  poterie  existe,  mais  elle  est  très  primitive  et 
rudimentaire. 

En  ce  qui  concerne  la  faune,  les  espèces  caractéristiques  du 
Paléolithique  font  complètement  défaut.  Les  espèces  détermi- 
nées par  le  Dr  Max  Schlosser,  à  Munich,  sont  :  le  Renard  (  Vulpes 
vulgaris,  Gray)  ;  le  Chien  (Canis  familiaris,  L.)  ;  le  Blaireau 
[Mêles  taœus,  Bodd.)  ;  la  Fouine  (Mastela  foiaa,  Erxt.)  ;le  Chat 
domestique  (Felis  catus  domestica,  Briss.):  le  Hamster  (Cricetus 
frwnentarius,  Pall.  )  ;  le  Lièvre  (Lepus  timidus.  L.)  ;  le  Porc 
(Sus  scrofa  domesticus,  L.)  ;  le  Bœuf  (Bus  taurus,  L.)  ;  la  Chèvre 
i  Capra  hircus,  L.)  ;  le  Cerf  (Cervus  elaphus,  L.)  et.  comme  oiseau, 
le  Coq  domestique  (Gallus  domesticus,li.). 

Quant  aux  ossements  humains,  ils  sont  représentés  par  les 
deux  squelettes  de  la  sépulture  et  par  un  certain  nombre  de 
débris  osseux  récoltés  dans  le  sol  de  la  caverne. 

D'après  le  professeur  Kollmann,  qui  a  fait  l'étude  de  ces 
pièces,  l'on  serait  en  présence,  à  part  les  deux  squelettes  de  la 
sépulture,  de  six  individus,  soit  trois  adultes  de  haute  taille  ; 
un  pygmée  de  sexe  masculin  et  deux  enfants  de  un  à  trois  ans. 
Des  deux  squelettes  de  la  sépulture,  l'un  serait  celui  d'une 
femme  pygmée.  l'autre  celui  d'un  homme  de  haute  taille. 

L'un  des  individus  de  grande  taille  ainsi  que  le  pygmée  mas- 
culin étaient  atteints  d'arthrite  déformante  ;  ce  dernier  était 
âgé  d'environ  40  ans  et  avait  une  taille  de  1  m.  46.  La  taille  de 
la  femme  pygmée  n'est,  par  contre,  que  de  1  m.  30  ;  ses  tibias 
sont  très  fortement  platycnémiques.  La  taille  déterminée  sur 
les  os  appartenant  à  l'un  des  individus  de  grande  taille  était 
de  1  m.  6")  à  1  m.  66.  Les  os  de  ces  Néolithiques  étaient,  d'après 
le  professeur  Kollmann.  semblables  à  ceux  des  habitants  actuels 
de  l'Europe  ;  l'humérus  serait  identique  ;  le  cubitus  présente 
une  forte  courbure  longitudinale,  comme  sur  le  squelette  de 
Chancelade.  Le  fémur  est  platymère  et  le  pilastre  est  bien 
développé  ;  enfin  le  tibia  est  platycnémique  avec  rétroversion 
de  la  tête  d'articulation  supérieure  et  une  forte  courbure  de 
'arête  antérieure. 

Voici  quelles  sont  les  principales  dimensions  des  os  du  pyg- 
mée mâle:  radius,  208  mm.  :  fémur  droit,  386  mm.  ;  tibia, 
p317  mm.  Les  dimensions  des  os  du  pygmée  féminin  ne  sont 
pas  indiquées. 
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Sépultures  de  Chamblandes. 

Gomme  nous  avons  publié  il  y  a  quelques  aimées  une  des- 
cription complète  des  sépultures  de  Chamblandes1,  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  aujourd'hui  aux  résultats  qui  ont  été  four- 
nis par  les  données  archéologiques  et  nous  nous  occuperons 
rapidement  de  la  partie  anthropologique.  Nous  rappellerons 
seulement  qu'en  réunissant  les  ossements  de  Chamblandes 
provenant  des  fouilles  de  1880-81,  1894-95  et  1901  (de  nouvelles 
fouilles  ont  été  faites  à  Chamblandes  par  M.  Nœf,  en  1905,  mais 
nous  n'en  connaissons. pas  les  résultats),  on  obtient  une  série 
totale  se  composant  de  cinq  crânes  isolés,  de  quinze  squelettes 
adultes  complets  ou  à  peu  près,  de  cinq  squelettes  d'enfants  et 
de  quelques  os  divers. 

Les  sujets,  généralement  au  nombre  de  deux  dans  la  même 
tombe,  étaient  couchés  sur  le  côté  gauche,  la  tète  à  l'Est  et  la 
face  tournée  vers  le  Sud,  c'est-à-dire  du  côté  du  Léman,  les 
jambes  fortement  repliées,  les  avant-bras  fléchis  sur  les  bras. 
La  position  forcée  des  jambes  fait  supposer  que  les  membres 
ont  pu  être  liés  avant  qu'ils  ne  fussent  rigides.  On  a  rencontré, 
à  l'intérieur  des  sépultures,  des  morceaux  d'ocre  jaune  et 
d'ocre  rouge  et  il  a  été  possible  de  reconnaître  des  traces  de 
coloration  sur  quelques  parties  des  squelettes,  notamment  sur 
le  crâne,  mais  laposition  des  cadavres,  dont  les  ossements  avaient 
conservé  leurs  connexions  anatomiques,  empêche  d'admettre 
l'idée  que  les  morts  avaient  été  décharnés,  puis  enduits  d'une 
couche  d'oligiste  terreux  avant  d'être  déposés  dans  les  sépultures. 

Le  mobilier  funéraire  était  relativement  pauvre,  toutefois  la 
présence  de  pièces  typiques  et  l'absence  complète  de  métal  au- 
torisent à  rapporter  avec  toute  certitude  les  sépultures  de 
Chamblandes  à  l'époque  néolithique  -. 

La  série  des  restes  humains  néolithiques  de  Chamblandes 
étant  très  importante  au  point  de  vue  anthropologique  pour  la 
reconstitution  ethnogénique  de  la  Suisse,  nous  rappellerons 
brièvement  les  principaux  caractères  anatomiques  de  ces  im- 
portants documents. 

Nous  rappelons  que  plusieurs  des  sépultures  de  Chamblandes 

1  A.  Schenk.  Les  sépultures  et  les  populations  préhistoriques  de  Chamblandes. 
-  Ibidem.  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sciences  nat.  »,  1902-1903. 
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ont  été  remaniées  et  utilisées  une  deuxième  fois  à  l'époque 
néolithique,  mais  chaque  fois,  les  derniers  squelettes  déposés 
à  l'intérieur  des  sépultures  n'appartenaient  pas  à  la  même  race 
que  les  débris  osseux  des  premiers  occupants.  Ces  derniers  se 
rattachent  toujours,,  comme  caractères  anthropologiques,  à  la 
race  dolichocéphale  de  Cro-Magnon  ;  les  ossements  des  sque- 
lettes qui  ont  occupé  en  second  lieu  les  sépultures  se  rattachent 
incontestablement  à  la  race  dolichocéphale  néolithique  d'ori- 
gine septentrionale.  En  outre,  les  seuls  objets  caractéristiques 
de  l'âge  de  la  pierre  polie  ont  été  rencontrés  à  l'intérieur  de 
sépultures  remaniées.  C"est  ce  qui  nous  fait  supposer  que  les 
sépultures  de  Ghamblandes  se  rapportent,  du  moins  avant  leur 
remaniement,  avant  leur  deuxième  utilisation,  à  la  première 
moitié  du  néolithique,  si  ce  n'est  pas  toutefois  au  commence- 
ment de  cette  période.  D'un  autre  côté,  nous  ne  croyons  pas 
que  la  nécropole  néolithique  de  Ghamblandes  fût  le  cimetière 
des  peuplades  lacustres,  des  Palafitteurs,  et  à  cet  égard,  nous 
citerons  l'opinion  de  M.  le  professeur  P'orel,  avec  lequel  nous 
sommes  absolument  d'accord1. 

«  Plusieurs  auteurs  ont  attribué  aux  Palafitteurs  les  tombes 
dites  cubiques  dont  on  a  trouvé  cinq  ou  six  cimetières  dans 
la  région  de  Lausanne  à  Bex,  sans  parler  de  leur  existence  dans 
bien  d'autres  pays  et  dans  bien  d'autres  époques  de  l'histoire 
de  l'Homme.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis  et  je  dois  entrer  dans 
quelques  détails  pour  justifier  mon  dire. 

On  connaît  les  cimetières  de  Ghamblandes,  de  Verney-sous- 
Pully,  de  Pierra-Portay,  du  Ghâtelard-sur-Lutry.  de  Montagny- 
sur-Lutry,  de  Vers-Ghiez,  près  d'Aigle,  de  Gharpigny  près  de 
Saint-Triphon. 

Dans  toutes  ces  localités,  d'après  la  description  des  auteurs 
et  nos  observations  personnelles,  la  tombe  est  un  caveau  formé 
de  quatre  dalles  verticales  de  pierre  brute,  en  lames  de  5  à  10 
ou  15  cm.  d'épaisseur,  recouvertes  par  une  grande  dalle  hori- 
zontale. Le  caveau  n'a  pas  la  longueur  du  corps  humain  ;  il 
mesure  en  général  de  0,9  à  1  m.  2  de  longueur,  de  0,45  à  0,5  m.  de 
largeur,  autant  de  hauteur  ;  les  membres  avaient  été  repliés 
sur  eux-mêmes  pour  que  le  corps  pût  trouver  place  dans  une 
cavité  aussi  courte.  Dans  les  cimetières  de  Ghamblandes,  de 

1  F.-A.  Forel.  Le  Léman.  Lausanne,  1904.  T.  III,  p.  467-469. 
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Verney,  de  Pierra-Portay,  il  y  avait  en  général  deux  squelettes 
dans  chaque  tombe,  parfois  trois,  quatre  ou  même  cinq. 

Ces  tombes  cubiques,  qui  avaient  déjà  puissamment  excité 
l'intérêt  de  Troyon  —  il  y  revenait  sans  cesse  dans  ses  déduc- 
tions souvent  trop  mystiques  —  me  paraissent  l'un  des  problè- 
mes les  plus  curieux  que  nous  offre  actuellement  l'archéologie 
de  notre  pays.  En  effet,  si  nous  voulons  faire  entrer  dans  le 
même  ensemble  tous  les  cimetières  que  nous  venons  d'énumé- 
rer,  nous  devons  reconnaître  que  leur  usage  se  serait  étendu  de- 
puis le  Paléolithique  jusqu'à  l'âge  du  bronze,  ce  qui  n'est  guère 
plausible. 

Le  mobilier  funéraire  y  est  très  divers  d'un  cimetière  à  l'au- 
tre. A  Ghamblandes,  à  Verney,  à  Pierra-Portay,  au  Ghâtelard, 
il  est  nettement  paléolithique.  Coup  de  poing  acheuléen  au 
Ghâtelard,  lame  de  couteau  en  silex  à  Pierra-Portay  ;  cuirasse 
de  défenses  de  sanglier,  perles  de  collier  en  os,  en  jayet,  en 
corail,  coquilles  marines,  Triton  et  Pectoncles,  perforées  pour 
en  faire  des  phalères  et  ornements  analogues  des  vêtements, 
dans  les  trois  cimetières  de  Ghamblandes,  de  Verney  et  de 
Pierra-Portay  ;  ocre  rouge  pour  la  peinture  ;  absence  complète 
de  poterie.  Tout  cela  semble  bien  nettement  paléolithique. 
Mais  en  même  temps  la  hachette  de  stéatite  de  Pierra-Portay, 
la  superbe  hache  de  serpentine  à  douille  de  Verney  font  des- 
cendre ces  tombes  au  néolithique.  D'après  la  description  de 
Schenk,  les  Tombelles  de  Montagny  sont  parfaitement  néoli- 
thiques, analogues,  dit-il,  aux  palafittes  de  Ghevroux.  Quant  à 
celles  de  Vers-Ghiez,  de  Gharpigny  et  de  Saint-Triphon,  elles 
sont  incontestablement  de  l'âge  du  bronze. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  définitivement  d'après  des 
descriptions  aussi  incomplètes  que  celles  des  auteurs  qui  nous 
ont  parlé  de  ces  dernières  nécropoles;  mais  j'avoue  que  je  suis 
disposé  à  éliminer  les  cimetières  de  Vers-Ghiez,  de  Gharpigny 
et  de  Saint-Triphon  de  la  série  des  tombes  cubiques  qui  nous 
occupent. 

Quant  aux  cimetières  des  environs  de  Pully  et  Lutry,  Châte- 
lard,  Ghamblandes,  Verney,  Pierra-Portay,  qui  se  suivent  à 
mi-côte  sur  une  longueur  de  quatre  kilomètres  environ,  de  par 
la  règle  archéologique  qui  fait  dater  l'ensemble  d'une  trouvaille 
par  la  pièce  la  plus  récente,  ils  sont  de  l'époque  néolithique; 
la  hache  du  Dr  Gh.  Marcel,  la  lame  de  stéatite  de  L.  de  Montet, 
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sont  décisives  pour  cette  détermination.  Mais,  d'une  part,  ces 
deux  pièces  sont  de  types  très  spéciaux,  très  différents  des  types 
ordinaires  des  palafittes,  très  rarement  représentés  dans  les 
ruines  de  ceux-ci  ;  d'autre  part,  l'absence  absolue  de  poteries, 
si  abondantes  dans  tout  ce  qui  appartient  à  nos  stations  lacus- 
tres, m'empêche,  jusqu'à  nouvel  avis,  d'attribuer  ces  quatre 
cimetières  au  peuple  qui  bâtissait  ses  villages  sur  nos  lacs. 

Enfin,  et  c'est  le  grand  argument  qui  nous  fait  écarter  l'hy- 
pothèse que  ces  cimetières  à  tombes  cubiques  seraient  les 
champs  funèbres  des  palafitteurs,  il  n'y  a  pas  les  relations  né- 
cessaires entre  les  villages  et  les  cimetières;  je  ne  connais 
aucun  palafitte  dans  le  voisinage  des  cimetières  en  question, 
et  inversement  on  n'a  nulle  part  trouvé  de  cimetières  à  tombes 
cubiques  dans  le  voisinage  des  palafittes  de  nos  lacs  subalpins 
et  subjurassiens. 

A  quelle  peuplade  terrienne  devons-nous  attribuer  les  tom- 
bes de  Ghamblandes  et  leurs  analogues?  Quelles  étaient  les 
relations  ethnographiques,  généalogiques  et  historiques  entre 
les  nains  dolichocéphales  de  ces  tombelles  et  les  habitants  de 
nos  palafittes  ?  Je  suis  inhabile  à  répondre  à  ces  questions. 
Plutôt  que  de  lancer  des  hypothèses  en  l'air,  je  préfère  avouer 
que  je  l'ignore.  C'est  ce  qui  m'excusera  si  je  ne  donne  pas  ici 
les  caractères  anthropologiques  des  squelettes  de  ces  tombes,  et 
si  je  renvoie  au  mémoire,  actuellement  sous  presse,  de  mon 
collègue  Schenk,  qui  paraîtra  dans  le  «  Bulletin  de  la  Société 
vaudoise  des  Sciences  naturelles  ». 

Corps  n°  1.  Fouilles  de  1894.  Squelette  féminin  adulte;  crâne 
dolichocéphale,  indice  céphalique  :  73  ;  front  bien  développé, 
arcades  sourcilières  bien  dessinées  avec  glabelle  proéminente 
et  grands  sinus  frontaux. 

Corps  n°  2.  Fouilles  de  1881.  Squelette  féminin  âgé  ;  crâne 
sous-dolichocéphale,  indice  céphalique:  75,41;  front  large  et 
élevé,  bombé  en  avant,  indiquant  un  grand  développement  des 
lobes  frontaux  ;  glabelle  large  et  plane,  sinus  frontaux  peu  dé- 
veloppés. La  racine  du  nez  est  très  large,  les  os  nasaux  sont 
aplatis;  mais,  malgré  ces  deux  caractères,  l'indice  nasal  estmé- 
sorhinien  ;  orbites  profondes  et  mésosèmes;  face  leptoprosope. 

La  capacité  crânienne,  calculée  par  le  procédé  de  l'indice 
cubique,  atteint  1355  cm3;  1505  cm3  avec  de  la  graine  de  mou- 
tarde ;  poids  de  l'encéphale  correspondant,  1309  grammes. 
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l'.nsa  forme  générale,  ce  crâne  parait  se  rapprocher  beaucoup 
des  crânes  féminins  I.  3.  G.  de  Brama bi au,  Dufort  et  liousson. 
si  bien  étudiés  par  M.  G.  Carrière  dans  ses  Matériaux  pour  ser- 
vir à  la  paléoethnologie  des  Cévennes  '.  Voici,  en  effet,  d'après 
M.  «'.arrière,  les  caractères  morphologiques  de  ces  crânes  : 
«  Front  haut,  étroit,  presque  droit,  les  sinus  frontaux  étant  a 
peine  accusés  par  une  légère  saillie,  arcs  sourciliers  à  peine 
marqués.  Arcades  zygomatiques  peu  saillantes,  os  nasaux  peu 
proéminents.  Type  sous-dolichocéphale. 

Il  faut  noter  aussi  l'existence  d'une  légère  dépression  post- 
coronale  dirigée  parallèlement  à  cette  suture,  dépression  que 
j'ai  remarquée  d'ailleurs  fréquemment  sur  des  crânes  an- 
ciens.» 

Le  crâne  de  Ghamblandes  n°  2  présente  absolument  les 
mêmes  caractères. 

Les  os  des  membres  sont  vigoureux  et  bien  développés, 
présentant  de  fortes  saillies  d'insertion  musculaire:  les  fémurs 
ne  sont  pas  platymères  et  la  colonne  pilastrique  manque  ;  par 
contre,  ils  sont  fortement  incurvés  et  l'angle  d'inclinaison  de 
la  diaphyse  est  très  petit.  Les  tibias  sont  platycnémiques  et 
présentent  une  légère  rétroversion  de  la  tète  d'articulation  fé- 
morale :  il  existe  de  légères  facettes  astragaliennes. 

La  taille  calculée  d'après  l'ensemble  des  os  est  relativement 
peu  élevée  :1m.  488. 

Le  professeur  Kollmann,  dans  son  étude  sur  les  ossements 
de  Dachsenbùel2,  considère  cette  femme  de  Ghamblandes 
comme  ayant  appartenu  à  la  race  pygmée,  mais  suppose,  étant 
donnée  la  forte  capacité  du  crâne,  que  ce  dernier  a  peut-être 
été  changé  et  appartient  à  une  femme  de  grande  taille.  La  chose 
est  absolument  impossible  ;  les  relations  des  fouilles  inscrites 
dans  le  catalogue  du  Musée  cantonal  vaudois,  par  Morel-Fatio, 
sont  décisives  à  cet  égard.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  squelette  dans 
la  sépulture  contenant  la  femme  âgée  en  question;  ce  sque- 
lette fut  immédiatement  transporté  au  Musée  et  catalogué. 
Tous  les  os,  aussi  bien  que  le  crâne,  portent  le  n"  13663,  nu- 
méro écrit  de  la  main  même  de  Morel-Fatio.  Or,  quand  l'on 
saura  avec  quel  soin  méticuleux  notre  prédécesseur  classait 

1  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Nîmes.  1893. 
2J.  Kollmann.  Die  in  der  Hiihle  voni  Dachsenbùel  gefundenen  Skelettreste  des 
Menschen  (p.  58  à  59).  Zurich,  1903. 
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les  pièces  qui  arrivaient  au  Musée,  même  les  moins  impor- 
tantes, l'on  sera  convaincu  que  le  crâne  et  les  os  que  nous  dé- 
crivons appartiennent  bien  au  même  individu.  Il  suffit,  à  ce 
propos,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  crâne  et  sur  les  os  de  l'en- 
semble du  squelette  pour  se  convaincre,  par  leur  aspect  phy- 
sique et  parleur  nature  chimique,  qu'ils  sont  identiques  et  pro- 
viennent d'une  seule  et  unique  personne.  Nous,  verrons,  du 
reste,  bientôt,  que  plusieurs  squelettes  féminins,  provenant 
des  fouilles  de  1901,  dont  les  os  n'ont  subi  aucun  mélange, 
présentent  aussi  une  taille  relativement  petite  et  un  crâne  for- 
tement capace.  Nous  considérons  ce  développement  considé- 
rable du  crâne  par  rapport  à  la  taille  comme  étant  incontesta- 
blement un  caractère  de  race. 

Corps  n°  3.  Fouilles  de  1894.  Squelette  masculin.  Le  crâne  est 
solide  et  bien  développé  ;  crâne  dolichocéphale,  indice  céphali- 
que  74,92  ;  les  orbites  sont  microsèmes.  Ce  crâne,  par  l'ensemble 
de  ses  caractères,  paraît  se  rattacher  à  la  race  de  Cro-Magnon. 

Corps  n°  4.  Fouilles  de  1881.  Squelette  masculin  en  bon  état. 
Le  crâne,  ainsi  que  l'ensemble  du  squelette,  est  parfaitement 
bien  conservé.  Crâne  sous-dolichocéphale,  indice  céphalique  : 
75,34,  se  rattachant  par  tous  ses  caractères  à  la  race  dolichocé- 
phale néolithique  d'origine  septentrionale  (Hamy),  type  de  Ge- 
nay,  de  Georges  Hervé.  Les  orbites  sont  microsèmes,  le  nez 
est  leptorrhinien,  la  face  leptoprosope. 

Les  os  des  membres,  forts,  volumineux,  indiquent  une  taille 
de  1  m.  604. 

Corps  n°  5.  Fouilles  de  1881.  De  ce  squelette  le  crâne  seul 
existe;  il  est  masculin,  dolichocéphale,  indice  céphalique  :  70; 
il  est  très  allongé,  étroit  et  bas.  Ce  crâne,  par  sa  morphologie 
générale,  ressemble  beaucoup  au  crâne  féminin  n°  1  (15485  du 
Musée  archéologique)  de  Chevroux  '  et  appartient  certaine- 
ment à  la  même  race. 

Corps  n°  6.  Fouilles  de  1901.  Crâne  d'un  jeune  homme,  sous- 
dolichocéphale,  indice  céphalique  :  76,98.  Le  frontal  est  plutôt 
bas,  les  arcades  sourcilières  peu  développées,  l'espace  interor- 
bitaire  large,  le  nez  court  et  large,  platyrrhinien,  les  orbites 
fortement  microsèmes,  la  face  chamœprosope,  les  fosses  ca- 
nines très  marquées  et  profondes. 

A.  Sclienk.  Description  des  restes  humains,  etc.,  p.  34. 
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Les  os  des  membres  sont  bien  développés,  les  humérus  pré- 
sentent une  forte  gouttière  bicipitale,  un  V  deltoïdien  forte- 
ment accusé  ;  les  fémurs  sont  peu  platymères,  la  saillie  pilas- 
trique  est  bien  développée  ;  les  tibias  sont  peu  platycnémiques. 
La  taille,  calculée  sur  l'ensemble  des  os,  est  de  1  m.  579. 

Corps  n°  7.  Fouilles  de  1901.  Squelette  féminin  adulte.  Crâne 
mésaticéphale  avec  un  indice  céphalique  de  77,84.  La  forme 
générale  du  crâne  rappelle  celle  du  crâne  n°  2;  il  est  identique 
au  crâne  féminin  G  de  Roùsson,  étudié  par  G.  Carrière1,  le 
squelette  facial  varie  cependant  un  peu,  la  face  étant  chamae- 
prosope;  cependant  le  nez  est  mésorrhinien  et  les  orbites  sont 
microsèmes.  La  capacité  crânienne  approximative  est  de 
l'±29  cm3;  le  poids  de  l'encéphale  correspondant  de  1243  gram- 
mes. La  taille,  calculée  d'après  l'ensemble  des  os,  atteint 
1  m.  473. 

Coy^ps  n°  8.  Fouilles  de  1901.  Squelette  masculin  adulte  ;  le 
crâne  est  mésaticéphale  avec  un  indice  céphalique  de  77,78.  La 
face  est  basse  et  large,  chamaeprosope,  les  fosses  canines  pro- 
fondes ;  l'espace  interorbitaire  est  large,  le  nez  mésorrhinien  ; 
les  orbites  sont  microsèmes.  La  capacité  crânienne  approxima- 
tive serait  de  1392  cm3  et  le  poids  de  l'encéphale  correspondant 
de  1211  grammes.  La  taille  s'élève  à  1  m.  613. 

Corps  n°  9.  Fouilles  de  1901.  Squelette  de  jeune  femme.  Crâne 
fortement  dolichocéphale  ;  indice  céphalique  de  72,28.  Comme 
le  n°  5,  ce  crâne  se  rapproche,  par  tous  ses  caractères,  du  crâne 
de  Chevroux,  n°  15485  ;  Fécaille  occipitale,  en  particulier,  pré- 
sente la  même  projection  et  fait  la  même  inclinaison  avec  les 
pariétaux. 

La  taille  calculée  d'après  l'ensemble  des  os  longs  est  de 
1  m.  515. 

Corps  n°  10.  Fouilles  de  1901.  Squelette  de  jeune  enfant  en 
très  mauvais  état. 

Corps  n°  11.  Fouilles  de  1901.  Dans  notre  précédent  travai 
sur  Chamblandes,  nous  avions  considéré  ce  squelette  comme 
masculin  ;  toutefois,  en  l'examinant  de  nouveau,  il  nous  paraît 
que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  squelette  féminin  ; 
les  contours  du  crâne  sont  adoucis,  réguliers,  les  os  des  mem- 
bres plutôt  grêles,  dénotent  le  squelette  d'une  femme  ;  quant 

1  G.  Carrière,  loc.  cit.,  p.  27. 
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au  bassin,  sa  forme  générale  est  celle  du  bassin  des  négresses. 
Le  crâne  est  mésaticéphale,  avec  un  indice  céphalique  de 
78,41. 

Pour  ne  rien  changer,  nous  laissons  dans  les  tableaux  ce 
squelette  avec  les  squelettes  masculins,  mais  nous  tenons  à  dé- 
clarer que  le  sexe  est  douteux. 

Le  front  est  assez  bien  développé,  légèrement  fuyant  ;  la  gla- 
belle légèrement  saillante  est  plane  ;  les  bosses  frontales  sont 
bien  marquées.  La  face  est  leptoprosope  ;  les  os  malaires  sont 
plutôt  petits.  Les  orbites  rectangulaires  sont  faiblement  méso- 
sèmes.  Le  nez  est  platyrrhinien,  bien  que  la  face  soit  leptopro- 
sope ;  Je  plancher  des  fosses  nasales  offre  en  avant  un  bord 
mousse  et  s'incline  faiblement  en  bas,  de  manière  à  former  une 
légère  gouttière  au  lieu  de  se  terminer  par  un  bord  aigu.  La 
hauteur  intermaxillaire  est  grande  et  le  prognathisme  alvéo- 
laire et  dentaire  est  très  accentué  ;  ce  dernier  est  frappant,  sur- 
tout lorsque  l'on  considère  le  crâne  avec  sa  mâchoire  inférieure. 
L'indice  du  prognathisme,  calculé  d'après  la  méthode  de  Flo- 
wer,  atteint  le  chiffre  considérable  de  103,06. 

La  capacité  crânienne  approximative,  calculée  d'après  le  pro- 
cédé de  l'indice  cubique,  s'élèverait  à  1480  cm3,  mais  en  réalité, 
calculée  par  la  méthode  de  Broca,  elle  n'est  que  de  1400  cm3. 

Les  os  des  membres  sont  grêles  et  la  taille  serait,  d'après 
l'ensemble  des  os,  de  1  m.  573  pour  un  squelette  féminin.  Ce 
squelette  présente,  par  la  forme  de  sa  face  et  par  les  os  des 
membres  et  du  bassin,  des  rapports  évidents  avec  la  race  de 
Grimaldi  '. 

Corps  n°  12.  Fouilles  de  1901.  Squelette  féminin,  jeune;  crâne 
bien  conservé,  sous-dolichocéphale,  avec  un  indice  céphalique 
de  76,30. 

Le  front  est  étroit  et  plutôt  bas.  Les  orbites  sont  microsèmes; 
le  nez  mésorrhinien,  frisant  la  platyrrhinie  ;  le  bord  inférieur 
des  fosses  nasales  est  légèrement  mousse  et  forme  une  légère 
gouttière  ;  la  face  est  très  faiblement  leptoprosope.  Le  progna- 
thisme est  encore  important,  son  indice  s'élevant  à  101,08. 

La  capacité  crânienne,  calculée  par  la  méthode  de  Broca, 
n'est  que  de  1220  cm3. 

Les  os  des  membres  sont  remarquables  par  leur  gracilité  : 

1  Voir  pour  les  détails  notre  travail  sur  les  Populations  préhistoriques  de 
Chamblandes* 
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la  taille  est  de  1  m.  577.  Plusieurs  des  caractères  de  ce  sque- 
lette sont  ceux  de  la  race  négroïde  de  Grimaldi. 

Corps  n°  13.  Fouilles  de  1901.  Squelette  masculin;  crâne  do- 
lichocéphale, avec  indice  céphalique  de  74,59.  Les  os  sont  forts, 
volumineux  ;  par  tous  ses  caractères,  le  crâne  se  rattache  à  la 
race  dolichocéphale  ancienne  de  Baumes-Chaudes-Cro-Ma- 
gnon. 

Les  humérus  sont  forts  et  vigoureux  ;  les  deux  fémurs  pré- 
sentent la  fossette  hypotrochantérienne,  profonde  et  allongée  : 
le  troisième  trochanter  existe  sur  le  fémur  gauche  ;  la  platy- 
mérie  est  faible  ;  la  saillie  pilastrique  accentuée  ;  les  tibias  sont 
platycnémiques  avec  rétrocession  de  la  tête  d'articulation  su- 
périeure et  présence  de  la  facette  astragalienne.  La  taille  est 
de  1  m.  595. 

Corps  n"  14.  Fouilles  de  1901.  Squelette  féminin  en  mauvais 
état. 

Corps  n°  15.  Fouilles  de  1901.  Squelette  fragmentaire  d'un 
enfant  âgé  d'environ  4  ans. 

Corps  n°  16.  Fouilles  de  1901.  Squelette  féminin  en  très  mau- 
vais état.  Crâne  dolichocéphale  se  rattachant  à  la  race  de  Bau- 
mes-Chaudes-Cro-Magnon.  Les  tibias  sont  légèrement  platyc- 
némiques. 

Corps  n°  17.  Fouilles  de  1901.  Squelette  masculin.  Crâne  in- 
complet, dolichocéphale,  indice  céphalique  :  72,87.  La  fosse 
hypotrochantérienne  existe  sur  les  fémurs  ;  les  tibias  sont  pla- 
tycnémiques. La  taille  serait  de  1  m.  582. 

Corps  n°18.  Fouilles  de  1901.  Squelette  d'un  enfant  âgé  de 
8  à  10  ans  ;  la  fosse  hypotrochantérienne  existe  sur  les  fémurs; 
les  tibias  sont  très  platycnémiques. 

Corps  n°  19.  Fouilles  de  1901.  Squelette  féminin.  Crâne  en 
bon  état,  allongé  et  étroit,  offrant  une  dolichocéphalie  occipi- 
tale très  accentuée,  l'indice  céphalique  s'abaissant  à  71,87. 

Ce  crâne  est  absolument  caractéristique  de  la  race  de  Cro- 
Magnon.  Le  Dr  Verneau,  professeur  intérimaire  d'Anthropo- 
logie au  Muséum  d'Histoire  naturelle  et  professeur  de  paléon- 
tologie humaine  à  l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  a  déclaré, 
en  examinant  cette  pièce,  qu'elle  était  absolument  identique  au 
type  féminin  de  Cro-Magnon.  Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  à  ce 
sujet  et  la  vieille  race  paléolithique  de  Laugerie-Chancelade  ou  de 
Cro-Magnon  a  survécu  chez  nous  à  l'époque  néolithique. 
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Bien  que  nous  ayons  déjà  décrit  ce  squelette  en  détail  dans 
nos  Sépultures  et  populations  préhistoriques  de  Chamblandes, 
nous  rappellerons  ici  ses  principaux  caractères,  car  ils  ont,  en 
ce  qui  concerne  l'Ethnologie  de  la  Suisse,  une  grande  impor- 
tance à  un  autre  point  de  vue. 

Le  crâne  présente,  en  effet,  des  caractères  de  supériorité  iden- 
tiques à  ceux  qu'a  signalés  le  Dr  Testut  sur  le  squelette  qua- 
ternaire de  Chancelade,  c'est-à-dire  que  nous  les  voyons  dans  la 
constitution  anatomique  du  crâne  dont  la  capacité  est  à  peu 
près  semblable,  si  ce  n'est  supérieure,  à  celle  des  crânes  euro- 
péens actuels,  «  dans  le  développement  du  front  dont  la  courbe, 
régulière  et  gracieuse,  rappelle  nos  races  les  plus  civilisées  et 
dénote  bien  certainement  une  belle  organisation  cérébrale  d  ». 

Les  caractères  d'infériorité  se  retrouvent  dans  la  complica- 
tion moyenne  de  la  suture  sagittale  dont  l'engrenage  est  de 
moins  en  moins  serré  d'avant  en  arrière,  dans  la  forme  en  X 
du  ptérion,  dans  l'ouverture  de  la  suture  basilaire,  dans  la 
configuration  des  molaires  croissant  de  la  première  à  la  troi- 
sième, dans  l'incurvation  des  humérus  et  des  cubitus,  dans  la 
constitution  anatomique  des  fémurs  avec  la  platymérie,  le  troi- 
sième trochanter  à  la  fosse  hypotrochantérienne,  dans  la  pla- 
tycnémie,  la  rétroversion  de  la  tête  des  tibias  ainsi  que  dans  la 
présence  des  facettes  astragaliennes,  etc. 

La  face  est  large  et  basse,  chamaeprosope  ;  les  orbites  sont 
rectangulaires,  microsèmes  ;  la  racine  nasale  est  très  large, 
plate,  à  peine  enfoncée  ;  l'indice  nasal  est  leptorrhinien  ;  la  face 
est  orthognathe. 

La  capacité  crânienne,  calculée  d'après  la  méthode  de  l'indice 
cubique,  est  de  1614  cm3,  ce  qui  est  énorme,  le  poids  du  cerveau 
correspondant  atteignant  1404  grammes. 

Ce  crâne,  d'après  l'ensemble  de  ses  caractères,  est  donc, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  absolument  typique,  en 
tant  que  pièce  féminine,  de  la  race  quaternaire  de  Laugerie- 
CJtancelade ;  on  doit  le  considérer  comme  appartenant  à  sa  des- 
cendante directe,  la  race  néolithique  de  Cro-Magnon  ou  dolicho- 
céphale ancienne  qui,  d'après  M.  le  professeur  Georges  Hervé, 
constituerait  la  race  de  Baumes-Chaudes-Cro-Magmn. 

Enfin,  ce  crâne  est  encore  absolument  identique  à  une  autre 

1  Testut,  loc.  cit.,  p.  240. 
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pièce  féminine  du  Musée  Broca,  à  Paris,  provenant  de  la  grotte 
sépulcrale  néolithique  de  Cravanclies,  située  à  (.rois  kilomètres 
Nord-Ouest  de  Belfort,  et  qui  fut  explorée  par  M.  Bernard,  en 
1877'.  D'après  Broca,  ce  crâne  appartenait  à  une  race  succé- 
dant directement,  avec  de  légères  atténuations,  à  la  race  de 
Cro-Magnon2.  Pour  M.  le  Dr  Hervé,  le  crâne  de  Belfort  est  abso- 
lument démonstratif  en  tant  que  témoin  de  la  survivance  dans 
l'Est  de  la  Gaule,  au  néolithique,  de  la  vieille  population  mag- 
dalénienne. Il  est  typique,  par  sa  dolichocéphalie  occipitale, 
par  ses  grandes  dimensions,  par  ses  formes  légères  et  adoucies, 
par  ses  différents  indices  enfin,  qui  ne  seraient  pas  déplacés 
dans  l'une  quelconque  des  séries  lozériennes3. 

En  réalité,  il  n'existe  pas  seulement  un  air  de  famille  plus  ou 
moins  lointain,  mais  une  ressemblance  frappante,  une  parenté 
ethnique  certaine,  entre  notre  crâne  de  Ghamblandes  et  ceux 
qui  sont  caractéristiques  de  la  race  de  Baumes-Chaudes-Cro- 
Magnon.  Les  os  des  membres  sont  forts  et  vigoureux  et  la  taille 
qui  résulte  dé  leur  étude  n'est  que  de  1  m.  46. 

Malgré  cette  taille  peu  élevée,  la  vigueur  et  les  proportions 
des  os,  ainsi  que  le  volume  cérébral  très  considérable,  nous 
empêchent  de  considérer  la  femme  de  Ghamblandes,  n°  19, 
comme  appartenant  à  une  race  pygmée. 

Corps  n°  20.  Fouilles  de  1901.  Squelette  de  jeune  enfant  âgé 
d'environ  six  à  sept  ans  et  provenant  de  la  même  sépulture  que 
le  n°  19.  Le  crâne  est  dolichocéphale  et  présente  des  caractères 
semblables. 

Corps  n°  21.  Fouilles  de  1901.  Squelette  dont  le  sexe  est  in- 
certain, probablement  féminin.  Crâne  dolichocéphale,  taille, 
1  m.  535. 

Corps  n°  22.  Fouilles  de  1901.  Squelette  masculin.  Au  pre- 
mier abord,  le  crâne  présente  des  caractères  absolument  néan- 
derthaloïdes.  Son  aspect  est  bestial,  les  arcades  sourcilières 
sont  bien  accentuées,  les  sinus  frontaux  sont  fortement  déve- 
loppés ;  par  suite,  la  glabelle  est  saillante.  Le  crâne  dolichocé- 
phale a  un  indice  céphalique  de  74,12  :  les  cavités  orbitaires 

1  Bernard.  Sur  une  caverne  découverte  à  Cravanches-Belfort.  «  Bull.  Soc. 
anthrop.»  Paris.  1877,  p.  251. 

2  lbid.  1877,  p.  257. 

3  G.  Hervé.  La  race  de  Baumes-Chaudes-Cro-Magnon.  <i  Revue  de  l'Ecole  d'An- 
thropologie de  Paris.  »  Paris,  1894. 
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sont  microsèmes:  le  nez  est  large,  platyrrhinien,  légèrement 
déprimé  à  la  base  ;  le  bord  inférieur  des  fosses  nasales  est 
mousse  et  s'incline  un  peu  en  bas  de  manière  à  former  une 
légère  gouttière.  La  capacité  crânienne  est  approximativement 
de  1400  cm3. 

Par  tous  ses  caractères,  ce  crâne  présente  des  rapports  inter- 
médiaires entre  le  type  de  Neanderthal  et  le  type  de  Cro-Ma- 
gnon.  Par  la  forme  de  sa  région  frontale,  il  se  rapproche  du 
premier,  tandis  qu'il  est  identique  au  second,  par  la  hauteur 
de  sa  région  pariétale  et  par  la  forme  ogivale  de  sa  voûte  qui 
pourrait  le  faire  considérer  comme  étant  légèrement  hypsicé- 
phale.  Peut-être  avons-nous  là  un  type  mixte  provenant  d'un 
métissage  des  successeurs  de  la  race  de  Neanderthal  avec  des 
représentants  de  la  race  de  Gro-Magnon,  ou,  peut-être  aussi, 
les  caractères  néanderthaloïdes  que  ce  crâne  présente  sont-ils 
des  caractères  ataviques  ?  ? 

Les  fémurs  sont  fortement  développés,  la  saillie  pilastrique 
est  forte,  les  fosses  hypotrochantériennes  existent  et  les  tibias 
sont  très  platycnémiques.  La  taille  est,  en  moyenne,  de  1  m.  60. 

Corps  n°  23.  Fouilles  de  1901.  Squelette  de  jeune  enfant,  âgé 
d'environ  deux  ans. 

Corps  n°  24.  Fouilles  de  1901.  Squelette  masculin  d'un  ado- 
lescent ;  crâne  mésaticéphale,  indice  céphalique  de  78,16.  Taille, 
1  m.  486. 

Corps  n°  25.  Fouilles  de  1901.  Squelette  d'une  jeune  femme  ; 
crâne  dolichocéphale  avec  un  indice  céphalique  de  74.16  ;  le 
crâne  présente  des  caractères  qui  le  rattachent  à  la  race  de 
Baumes-Chaudes-Cro-Magnon.  Taille,  1  m.  356.  La  croissance 
n'était  pas  terminée. 

N°  20.  Fouilles  de  1901.  Crâne  masculin,  dolichocéphale, 
indice  céphalique  de  75,26  ;  orbites  rectangulaires,  microsèmes  ; 
nez  leptorrhinien;  face  leptoprosope.  Crâne  se  rattachant  par 
ses  caractères  à  la  race  dolichocéphale  néolithique  d'origine  sep- 
tentrionale. 

Le  Musée  de  Lausanne  possède  une  photographie  d'un  crâne 
de  Chamblandes  provenant  des  fouilles  de  1881.  Malheureuse- 
menthe  crâne  a  disparu,  mais  d'après  la  photographie  (PI.  1), 
il  est  permis  de  dire  que  ce  crâne  présentait  des  caractères  le 
rapprochant  du  crâne  du  squelette  n°  11;  le  prognathisme,  en 
particulier,  parait  avoir  été  très  développé. 
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Considérations  générales  sur  les  races  humaines 
de  la  période  néolithique  en  Suisse. 


Documents  d'origine  palafittaire. 

Nous  avons  vu  que  les  quarante-trois  crânes  provenant  des 
palafittes  néolithiques  de  la  Suisse  se  répartissent  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Premier  étage 6  crânes. 

Deuxième  étage 20       » 

Troisième  étage 17       » 

Soit  21  crânes  brachycéphales,   5  crânes  mésaticéphales  et 
17  crânes  dolichocéphales. 
Les  crânes  du  premier  étage  peuvent  se  classer  comme  suit  : 

Brachycéphales 4  crânes 

Mésaticéphale  (79,4) 1       » 

Incertain  (brachycéphale) 1       »> 

Indice  céphalique  moyen  :  82,34. 

Les  vingt  crânes  du  deuxième  étage  se  classent  de  la  manière 
suivante  : 

Brachycéphales  ...     10  crânes 

Mésaticéphales 2        » 

Dolichocéphales    ....      8        » 
Les  crânes  brachycéphales  ont  un  indice  céphalique  moyen 
de  83,09  ;  cet  indice  est  de  81,73  pour  les  crânes  féminins  et  de 
84,45  pour  les  crânes  masculins. 

L'indice  céphalique  moyen  des  deux  crânes  mésaticéphales 
est  de  78,1. 
Celui  des  huit  crânes  dolichocéphales,  peu   élevé,  n'est  que 
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de  70,81  :  il  s'élève  à  72.47  pour  les  crânes  masculins  et  s'abaisse 
à  69,88  pour  les  crânes  féminins. 

Enfin,  les  17  crânes  du  troisième  étage  se  divisent  en  : 

Brachycéphales 6  crânes 

Mésaticéphales 2        » 

Dolichocéphales 9        » 

L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  brachycéphales  est  de 
86,67. 

Celui  des  crânes  brachycéphales  masculins  atteint  8648, 
celui  des  crânes  brachycéphales  féminins,  87,26. 

Les  crânes  mésaticéphales  ont  un  indice  moyen  de  78,45.  La 
moyenne  de  l'indice  céphalique  des  crânes  dolichocéphales  est 
de  73,5  :  cette  moyenne  est  de  78,18  pour  les  crânes  masculins 
et  <le  74,2  pour  les  crânes  féminins. 

Ce  qui  revient  à  dire  :  1°  que  dans  la  période  la  plus  ancienne 
les  crânes  courts  se  présentent  exclusivement,  mais  avec  une 
brachycéphalie  atténuée  ; 

2°  que,  pendant  la  deuxième  période,  les  brachycéphales 
sont  les  plus  nombreux  ;  leur  indice  céphalique  dénote  des 
crânes  de  plus  en  plus  globuleux  : 

3°  que  des  dolichocéphales  font  leur  apparition  pendant  cette 
deuxième  période  et  s'unissent  probablement  aux  brachycé- 
phales lacustres  ainsi  qu'en  témoignent  la  présence  de  deux 
crânes  mésaticéphales  ; 

4°  que,  durant  la  troisième  période,  soit  pendant  la  période 
de  transition  de  l'âge  de  la  pierre  polie  à  l'âge  du  bronze,  les 
populations  dolichocéphales  sont  les  plus  nombreuses  et  ten- 
dent à  supplanter  les  populations  brachycéphales.  Ces  derniè- 
res, devenues  proportionnellement  moins  nombreuses,  gagnent 
au  contraire  en  pureté  ethnique  ainsi  qu'en  témoigne  leur 
indice  céphalique  moyen  de  86,6/ . 


Nous  donnons  ci-contre  les  principales  mensurations  obte- 
nues sur  les  crânes  néolithiques  des  palafittes  suisses.  Tous  les 
crânes  sont  classés  d'après  la  valeur  croissante  de  lïndice 
céphalique.  Le  chiffre  romain  indique  l'étage  néolithique  et  le 
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CRANES   FÉMININS,    D'ENFANTS, 

Mensurations 

12.  II 

20.  II 

13.  II 

17.  II 

11.  III 

I8l 

11.  Il 

13. 

Antéro-postérieur  maximum  . 
Dia-     \  Transversal  maximum  .     .     . 

190 

_ 

178 

178 

18 

127 

— 

122 

— 

I30 

132 

13 

mètres  i  Frontal  maximum     .... 

111 

— 

— • 

— 

— 

— 

- 

Frontal  minimum     .... 

93 

— 

— 

— 

— 

— 

_ 

/  Horizontale  totale    .... 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

1  Transversale  sus-auiiculaire . 

— 

— 

— 

— 

— 

Courbes  '  Pariétale 

130 

120 

— 

124 

130 

- 

130 

— 

130 

— 

l.i 

126 

- 

120 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

98 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

35 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

26 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

Largeur  bi-zvgomatique  maximum  . 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

Hauteur  ophrvo-alvéolaire 

— 

— 

— 

— 

69 

— 

- 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

_ 

— 

— 

33 

— 

- 

— 

— 

— 

— 

41 

— 

- 

— 

— 

— 

— 

Distance  alvéolo-basilaire 

- 

— 

— 

— 

— 

— 

66,84 

67,7 

68,5 

70,1 

74 

74.1 

77 

83,78 

— 

— 

— 

— 

Indices  i  Fac(al 

74,28 

—              — 

— 

— 

— 

— 

—              — 

53,5 

— 

— 

— 

75 

80,4 

— 

" 

— 

55,8 

— 

— 

chiffre  arabe  le  numéro  du  crâne  de  l'étage  considéré.  Le  pre- 
mier tableau  se  rapporte  aux  crânes  masculins  ;  le  deuxième 
aux  crânes  féminins,  aux  crânes  d'enfants  et  aux  crânes  dont 
le  sexe  est  incertain. 

Tous  les  crânes  courts,  à  l'exception  de  ceux  qui  se  rencon- 
trent dans  le  troisième  étage,  se  rattachent  à  la  race  de  Gre- 
nelle ou  des  Brachycéphales  néolithiques  ;  ceux  du  troisième 
étage  sont  plus  purs  et  identiques  aux  crânes  brachycéphales 
qui  caractérisent  la  race  généralement  désignée  sous  le  nom 
de  race  celtique  ou  celto-ligure. 

De  ces  tableaux,  nous  pouvons  tirer  les  déductions  suivantes  : 
1°  Pour  les  crânes  dolichocéphales  masculins,  l'indice  frontal 
moyen  est  de  81,88  ;  l'indice  orbitaire,microsème,  82,1,  indique 
des  orbites  basses  et  larges,  transversalement  dirigées. 

2°  Pour  les  crânes  brachycéphales  masculins,,  l'indice  frontal 
moyen,  sensiblement  égal  à  celui  des  crânes  dolichocéphales, 
est  de  81,01.  Par  contre,  l'indice  orliitaire  est  mésosème,  indice 
de  88,75  ;  le  nez  est  mésorrhinien,  indice  nasal  51,6  ;  la  face  est 
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E    INCERTAIN,    DE 

PALAF1TTES 

NEOLITHIQUES 

ANT 
III 

Enfant 
18.  11 

3.?.I 

5.  II 

1.  II 

4.  ?.  I 

5.7.1 

3.  III 

4.  II 

2.  ?.  I 

6?.  I 

15.  III 

70 
II 

163 

175 

175 

170 

178 

177 

178 

169 

169 

164 

128 

139 

140 

137 

145 

— 

147 

149 

142 

144 

150 

XI 

112 

— 

110 

— 

— 

— 

— 

119 

113 

122 

12 

— 

— 

— 

94 

98 

— 

— 

94 

9i 

93 

95 

C, 

470 

— 

— 

— 

510 

— 

525 

525 

483 

492 

492 

)7 

345 

302 

— 

— 

— 

— 

— 

360 

298 

300 

319 

>:. 

115 

— 

— 

120 

120 

— 

130 

_ 

115 

118 

120? 

l't 

120 

125 

120 

120 

125 

— 

125 

— 

110 

120 

120 

)3 
5 

110 

110 

— 

115 

— 

— 

— 

122 
90 
34 

28 

— 

110 

: 

u 

- 

— 

— 

- 

— 

- 

- 

- 

— 

120 

122 

h 

78,5 

79,4 

80 

81,4 

81,5 

81,6 

83,55 

83,8 

84 

35,4 

91,46 

_ 

— 

— 

— 

85,45 

— 

— 

— 

— 

78,98 

82,29 

77,85 





— 

— 

— 

82,47 

— 

— 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

courte  et  large,  chamaeprosope,  avec  un  indice  bien  faible  de 
46,99. 

Pour  les  crânes  féminins  allongés  de  la  même  époque,  l'in- 
dice frontal  moyen  atteint  84,9  et  dénote  des  crêtes  temporales 
peu  divergentes  ;  l'indice  orbilaire  est  fortement  microsème  et 
la  face  est  allongée  et  étroite,  leptoprosope. 

L'indice  frontal  moyen  des  crânes  brachycéphales  féminins 
est  de  81,14.  Cet  indice,  bien  qu'encore  élevé,  dénote  cepen- 
dant, chez  ces  crânes  brachycéphales,  des  crêtes  frontales  plus 
divergentes  que  chez  les  crânes  dolichocéphales. 

Si  nous  calculons  la  taille  de  ces  populations  lacustres  néoli- 
thiques d'après  les  ossements  peu  nombreux  dont  nous  pou- 
vons disposer,  nous  avons  : 

1°  Pour  le  premier  étage  néolithique  (ossements  féminins  de 
Grandson  et  de  Concise),  une  taille  moyenne  de  /  m.  50  et  une 
musculature  vigoureuse. 

2°  Pour  le  deuxième  étage  néolithique  (ossements  de  Locras 
appartenant  à  un  individu  brachycéphale    et  indiquant    une 
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taille  de  1  m.  65  ;  squelette  d'Anthy,  brachycéphale,  dont  l'en- 
semble des  os  donne  une  taille  moyenne  de  1  m.  59)  une  taille 
moyenne  de  1  m.  62. 

3°  Pour  le  troisième  étage,  nous  possédons  :  a)  le  fémur,  les 
deux  tibias,  les  deux  péronés  et  le  radius  de  la  femme  brachy- 
céphale de  Sutz,  dont  l'ensemble  dénote  une  taille  de  1  m.  50  ; 

&)  le  fémur,  l'humérus  droit,  le  cubitus  gauche,  du  deuxième 
squelette  masculin  de  Locras  incliquent  une  taille  de  1  m.  676. 

Ainsi,  d'après  les  quelques  ossements  néolithiques  lacustres 
que  l'on  possède  aujourd'hui,  il  est  permis  de  dire  qu'à  l'âge  de 
la  pierre  polie  la  taille  des  palafitteurs  était  légèrement  supé- 
rieure à  1  m.  60  pour  le  sexe  masculin  et  qu'elle  était  approxi- 
mativement de  1  m.  50  pour  le  sexe  féminin.  Nous  n'avons 
donc  pas  affaire  à  des  pygmées. 


En  résumé,  et  pour  conclure,  deux  races  principales  sont  en 
présence  dans  les  palafittes  néolithiques  : 

1°  Une  race  à  tète  courte,  brachycéphale,  apparentée  à  la 
race  de  Grenelle  ou  des  Brachycéphales  néolithiques  des  anthro- 
pologistes  français,  race  caractérisée  par  une  taille  de  1  m.  50 
pour  le  sexe  féminin  et  de  1  m.  62  pour  le  sexe  masculin,  une 
face  courte  et  large,  chamaeprosope,  des  orbites  mésosèmes  et 
un  nez  mésorrhinien.  La  présence  de  cette  race  brachycéphale 
est  exclusive  dans  les  premiers  palafittes  de  l'âge  de  la  pierre 
et  sa  prépondérance  numérique  est  incontestable  dans  les  sta- 
tions lacustres  de  la  deuxième  époque  néolithique.  Cette  race 
d'origine  asiatique  (ouralo-altaïque)  a  construit  les  premiers 
palafittes  néolithiques,  introduit  probablement  en  Suisse  et  en 
Gaule  l'industrie  de  la  pierre  polie,  l'usage  de  la  domestication 
des  animaux  et  de  la  culture  des  céréales. 

2°  Une  race  au  crâne  allongé  ou  très  allongé,  dolichocéphale, 
caractérisée  par  une  taille  supérieure  à  1  m.  60,  des  orbites 
microsèmes,  un  nez  leptorrhinien  et  une  face  haute  et  étroite, 
leptoprosope.  Cette  race,  qui  fait  son  apparition,  en  Suisse,  à 
partir  de  la  deuxième  époque  néolithique  et  qui  y  devient  pré- 
pondérante à  l'époque  de  transition  de  l'âge  de  la  pierre  polie 
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à  l'âge  du  bronze,  appartient  au  type  que  His  et  Ftûtimeyer  ont 
désigné  sous  le  nom  de  type  de  Hohberg  (Cranta  helvetica), 
du  nom  d'un  crâne  déterré  à  Hohberg,  à  5  kilomètres  environ 
de  Soleure,  il  y  a  une  soixantaine  d'années.  Ce  type  de  Hoh- 
berg n'est  autre  que  celui  que  l'on  rencontre  si  fréquemment 
dans  les  sépultures  dolméniques  du  Nord-Est  de  la  France  ; 
c'est  le  type  dolichoeéphale  néolithique  des  anthropologistes  fran- 
çais, le  même  que  celui  que  l'on  rencontre,  plus  tard,  dans  les 
tombeaux  de  Hallstatt,  en  Autriche,  et  dans  les  Reihengrâber 
de  la  Hesse,  du  Wurtemberg  et  du  Grand-Duché  de  Bade. 

L'origine  nordique  de  ces  populations  dolichocéphales  de  la 
fin  des  temps  néolithiques,  en  Suisse,  est  démontrée  par  la 
similitude  des  mobiliers.  Une  perle  d'ambre  clair  découverte  à 
Sutz  et  provenant  des  bords  de  la  Baltique  est  une  preuve  con- 
vaincante à  cet  égard. 

Ces  dolichocéphales  néolithiques,  comme  les  brachycéphales 
leurs  prédécesseurs,  étaient  sédentaires,  et  il  est  probable  que 
les  crânes  mésaticéphales  que  l'on  rencontre  dans  les  palafittes 
de  la  fin  de  la  période  sont  le  résultat  d'un  mélange  entre  les 
deux  races. 


II 

Documents  provenant  de  sépultures. 

En  faisant  le  dénombrement  des  crânes  mesurables  qui  pro- 
viennent de  sépultures  néolithiques  de  la  Suisse  et  en  laissant 
décote,  pour  le  moment,  les  caractères  de  race  qu'ils  présentent, 
nous  voyons  qu'ils  sont  au  nombre  de  trente-cinq,  se  répartis- 
sant  de  la  manière  suivante  : 

Brachycéphales     ....      3  crânes 

Mésaticéphales 8        » 

.     Dolichocéphales     ....     24        » 

L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  brachycéphales  est  de 
82,4  ;  il  est  de  84,57  pour  un  crâne  masculin  de  Ghâtelard-sur- 
Lutry  et  de  80,24  pour  un  crâne  féminin  de  Montagny-sur- 
Lutry. 
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L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  mésaticéphales  atteint 
78,31  ;  soit  78,25  pour  le  sexe  masculin  et  78,45  pour  le  sexe 
féminin. 

Enfin,  les  crânes  dolichocéphales,  qui  sont  en  grande  majo- 
rité, donnent  un  indice  céphalique  moyen  de  74,25  ;  cet  indice  est 
de  75,02  pour  le  sexe  masculin  et  de  73,63  pour  le  sexe  féminin. 
Enfin,  si  l'on  calcule  l'indice  céphalique  moyen  des  trente- 
cinq  crânes  provenant  de  sépultures  néolithiques,  on  voit  que 
cet  indice  est  de  76,  indiquant  encore  une  série  crânienne  rela- 
tivement allongée. 

Afin  de  permettre  d'utiles  comparaisons  entre  ces  différents 
documents,  nous  donnerons  encore  les  principaux  tableaux  de 
mensurations  se  rapportant  à  ces  crânes  et  aux  ossements  des 
membres. 

Pour  le  ScJiweizersbild,  nous  n'avons  que  les  mensurations  des 
crânes  et  de  la  taille  que  nous  résumons  dans  les  deux  tableaux 
suivants,  d'après  M.  le  professeur  Kollmann  '  : 


Provenance 

E 

8 

9 

12 

14 

11 

60 
16 
30 
40 
6? 

â 

•a  ■ 

Circonfé- 
rence 
horizontale 

5 

Catégorie 

Sclrweizersbild,  néolith  .     . 

»                      « 

»                      » 

9 
? 

77,6 
76,3 
71,4 
75,5 
73,2 

500 
480 
505 
490 
490 

1»,65 
1»,23 
1™,35 
1™,50 

Mésocéphalie,  Haute-taille 
»             Pygmée  (?) 
Dolichocéphalie        » 
Mésocéphalie             » 

Dolichocéphalie,  Enfant 

D'après  la  nomenclature  de  Broca,  le  crâne  provenant  de  la 
tombe  8  serait  mésaticéphale,  ceux  provenant  des  sépultures 
9  et  14  sous-dolichocéphales. 

L'indice  céplialique  des  crânes  de  Ghamblandes  varie  de  70  à 
78,41  pour  les  crânes  masculins  et  de  71,87  à  77,84  pour  les  crâ- 
nes féminins.  11  n'y  a  donc  aucun  crâne  brachycéphale.  L'in- 
dice céphalique  moyen  des  crânes  masculins  est  de  75,48  ;  celui 
des  crânes  féminins  de  74,19.  Ces  derniers  sont  donc  légère- 
ment plus  dolichocéphales  que  les  crânes  masculins.  L'indice 
moyen  de  la  série  totale  est  de  74,94. 

Les  crânes  néolithiques  d'adultes,  masculins  et  féminins,  du 


1  J.  Kollmann,  Der  Mensch  vom  Schweizersbild.  Zurich,  p.  227. 
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Schweizersbild,  ont  un  indice  céphalique  moyen  de  75,2,  à  peu 
jnès  identique  à  celui  des  populations  de  Chamblandes. 

L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  lacustres  dolichocé- 
phales provenant  de  palafittes  néolithiques  est  de  73,04  pour  le 


Mensurations 


Capacité  d'après  Welcker    .... 

.  Antéro-postérieur  maximum . 

Dia'    I  Transversal  maximum  .     .     . 

mètres  I  ^        .  i •    - „ 

V  Frontal  minimum     .... 

Courbe  horizontale 

Courbe  sagittale 

Transversale  sus-auriculaire     .     .     . 

Hauteur  naso-alvéolaire 

Largeur  bi-jugale 

Hauteur  du  nez 

Largeur  du  nez 

Largeur  de  l'orbite 

Hauteur  de  l'orbite 

Longueur  du  palais 

Largeur  du  palais 

Céphalique 

\  Facial 

Indices  <  Nasal 

I  Orbitaire 

V  Palatin 


8 

Sé 
9 

^ULTUF 
11 

ES 

12 

14 

1310 

1180 

1140 

1245 

178 

173 

168 

189 

179 

178 

171 

163 

185 

172 

96 

95 

_ 

89 

94 

500 

480 

450 

505 

490 

— 

- 

— 

64 

— 

— 

— 

_ 

113 

_ 

— 

43 

— 

45 

— 

28- 

20 

— 

20 

—  i 

88 

— 

— 

38 

— 

28 

— 

— 

33 

— 

54 

45 

38 

50 

— 

48 

35 

38 

40 

— 

77,6 

76,3 

73,2 

71,4 

75,5 

— 

— 

— 

56 

— 

— 

46,5 

— 

44,4 

— 

77,3 

— 

— 

86,8 

— 

88,3 

77,7 

ÎOO 

80 

— 

Catégorie 


N°  8.  Homme  de 
haute  taille,  mésocé- 
phale. 

N°  9.  Age,  environ 
16  ans,  très  petit,  seu- 
lement 1233  """.  Pyg- 
mée (?)  mésocéphale. 


N°  11.  Dolichocé- 
phale, enfant  d'envi- 
ron 6  ans. 

Nù12.  Femme  d'en- 
viron 30  ans.  Pygmée. 
Dolichocéphale. 

N°14.  Hommed'en- 
viron  40  ans,  mésocé- 
phale. Pygmée. 


sexe  masculin  et  de  71,65  pour  le  sexe  féminin.  Tous  ces  crânes 
lacustres,  sauf  ceux  qui  proviennent  de  la  station  de  Ghevroux 
au  bord  du  lac  de  Neuchâtel,  se  rattachent  à  la  race  dolichocé- 
phale d'origine  septentrionale,  type  de  Genay  de  M.  Georges 
Hervé  (type  de  Hohberg  de  His  et  Rïitimeyer).  Les  crânes  de 
Chevroux  paraissent  se  rapprocher,  par  la  saillie  de  leurs  bosses 
pariétales,  par  le  chignon  de  leur  écaille  occipitale  et  par  leur 
méplat  obélique  des  crânes  de  la  race  de  Baumes- Chaudes. 
L'indice  de  hauteur -longueur  est  de  72,75  pour  les  crânes  mas- 
culins et  de  72,01  pour  les  crânes  féminins.  L'indice  moyen  de 
la  série  totale  atteint  72,43. 

L'indice  de  hauteur- largeur  est  de  95,47  pour  le  sexe  mascu- 
lin et  de  95,27  pour  le  sexe  féminin  ;  moyenne  :  95,31. 

Ces  deux  indices  accusent  le  fort  développement  vertical  des 
crânes  de  Chamblandes  par  rapport  à  leur  largeur. 

V  indice  frontal  est  de  84,46  pour  les  crânes  masculins  et  de 
82,26  pour  les  crânes  féminins. 

L'indice  moven  est  de  83,36. 
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Indices  faciaux. 


CRANES   MASCULINS 

66,67 
52.89 

CRANES   FÉMININS 

62,60 
51.01 

MOYENNE 

64.(54 
51,95 


Indice  facial  I 

-  II 

Indice  facial   I 

II 

Indice  facial  I 

II 

Les  chiffres  ci-dessus  nous  indiquent  une  face  un  peu  plus 
allongée  dans  le  sexe  masculin  que  dans  le  sexe  féminin  ;  nous 
voyons  d'autre  part  que  la  face  est,  en  moyenne,  faiblement 
leptoprosope. 

En  comparant  lïndice  facial  à  l'indice  céphalique  nous 
Crânes  dolichocéphales  leptoprosopes.     . 
»  »  chamaeprosopes. 

»      sous-dolichocéphales  leptoprosopes 
»  »  chamaeprosopes. 

»      mésaticéphales  leptoprosopes  .     . 
»  »  chamaeprosopes. 

Nous  constatons  ainsi  que  les  faces  larges  se  rencontrent 
aussi  bien  chez  les  dolichocéphales  que  chez  les  mésaticé- 
phales. 

L'indice  orlntaire  moyen  des  crânes  masculins  est  très  faible, 
78,73,  et  indique  une  microsémie  prononcée  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  crânes  féminins,  bien  que  leur  indice  moyen,  80.13. 
soit  plus  élevé.  L'indice  moyen  de  la  série  totale  atteint  79,43. 
L'indice  orbitaire  des  populations  de  Ghamblandes  est  donc 
microsème  et  à  peu  près  identique  à  celui  de  la  race  de  Bau- 
mes-Chaudes. 

L'indice  nasal  moyen  est  mésorrhinien,  49,43.  En  le  compa- 
rant à  l'indice  facial  et  à  l'indice  céphalique,  nous  avons  : 

1    crâne    dolichocéphale    à    face    longue.    Indice  nasal  53,19 

1      »                       »                     »        courte.        »  »        45,45 

4  crânes  sous-dolichocéphales  à  face  longue.    »  »        46.55 

1      »                      »                      »      courte.        »  »        60  — 

1  »       mésaticéphale                »      longue.       »  »        54,55 

2  »                       »                       »      courte.         »  »        53,00 


s  avons: 
1 
1 
3 
1 
1 
<■> 
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On  voit  par  là  que  des  crânes  dolichocéphales  à  face  longue 
ont  un  nez  platyrrhinien.  tandis  que  des  crânes  dolichocépha- 
les à  face  courte  ont  le  nez  leptorrhinien.  Généralement,  cepen- 
dant, l'indice  nasal  platyrrhinien  se  rencontre  surtout  chez  les 
sous-dolichocéphales  et  mésaticéphales. 

L'indice  du  prognathisme,  calculé  d'après  la  méthode  de 
Flower,  nous  donne,  pour  les  crânes  masculins,  98,18  et  96,50 
pour  les  crânes  féminins.  L'indice  moyen  est  de  96,87. 

Les  crânes  masculins  de  Chamblandes  sont  sensiblement 
plus  prognathes  que  les  crânes  féminins. 

L'indice  du  trou  occipital  ne  présente  aucune  fixité.  Il  est  en 
moyenne  de  88,39  chez  les  hommes  et  de  84,69  chez  les  femmes. 
L'indice  moyen  des  sexes  réunis  est  de  86,54.  Les  hommes  ont 
ainsi  un  trou  occipital  proportionnellement  plus  large  que  celui 
des  femmes. 

L'indice  palatin  s'échelonne  de  52,64  à  80.85  ;  l'indice  est  en 
moyenne  de  60,82  dans  le  sexe  masculin  et  de  67,12  dans  le 
sexe  féminin.  L'indice  moyen  est  de  63,97.  La  voûte  du  palais 
est  plus  allongée  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 


Capacité  crânienne. 

La  capacité  crânienne,  vu  la  fragilité  de  beaucoup  de  crânes, 
a  été  généralement  calculée  en  suivant  les  indications  de 
M.  Manouvrier  dans  son  travail  Sur  l'indice  cubique  du  crâne  \ 
La  capacité  du  crâne  serait  en  moyenne  de  1,525  cm3  pour  les 
crânes  masculins  et  de  1,436  cm3  pour  les  crânes  féminins.  En 
calculant  le  poids  de  l'encéphale  au  moyen  de  la  fraction  0,87 
obtenue  par  M.  Manouvrier  (Sur  l'interprétation  de  la  quantité 
dans  l'encéphale  et  dans  le  cerveau  en  particulier  -),  le  poids 
moyen  de  l'encéphale  des  populations  préhistoriques  de  Cham- 
blandes serait  de  1323  gr.  pour  les  hommes  et  de  1249  gr.  poul- 
ies femmes. 

La  capacité  crânienne  moyenne  des  populations  préhistori- 
ques de  Chamblandes  ne  serait  ainsi  que  faiblement  inférieure 

1  L.  Manouvrier,  Sur  l'indice  cubique  du  crâne.  <i  Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  ».  Paris,  1880. 

2  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  t.  III,  2<:  série. 
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à  celle  des  Européens  modernes  qui  est  de  1565  cm3  ;  il  en  serait 
de  même  du  poids  de  l'encéphale,  qui  est  en  moyenne  de  1359  gr. 
chez  les  Français,  de  1308  gr.  chez  les  Italiens  et  de  1388 gr.  chez 
les  Anglais.  La  capacité  crânienne  moyenne  des  crânes  allon- 
gés vaudois  atteint  1485  cm3  et  le  poids  de  l'encéphale  1292  gr. 

D'après' les  Crama  Ethnica  *,  la  capacité  crânienne  moyenne 
des  crânes  préhistoriques  se  rattachant  à  la  race  de  Cro- 
Magnon  serait  de  1520  cm3  pour  les  crânes  masculins;  le  poids 
'de  l'encéphale,  d'après  la  méthode  de  l'indice  cubique  de 
M.  Manon vrier.  aurait  été.  en  moyenne,  de  1322  gr.  Un  crâne 
féminin  a  une  capacité  de  1390  cm3,  ce  qui  équivaut,  comme 
poids  de  l'encéphale,  à  1209  gr. 

Le  squelette  quaternaire  de  Ghancelade,  étudié  par  M.TestuL 
a  une  capacité  crânienne  minimum  de  1710  cm3  ;  le  poids  de 
son  encéphale  devait  ainsi  s'élever  à  1487  gr. 

La  capacité  crânienne  moyenne  de  diverses  séries  néolithi- 
ques -  était  de  1508  cm3  et  le  poids  de  l'encéphale  de  1364  gr.  ; 
les  squelettes  néolithiques  recueillis  dans  la  grotte  de  l'Homme- 
Mort  avaient  une  capacité  crânienne  de  1606  cm3  et  un  poids 
encéphalique  de  1397  gr.  Les  crânes  néolithiques  de  Châlons- 
sur-Marne  3  ont  une  capacité  moyenne  de  1551  cm3  pour  le  sexe 
masculin  et  de  1417  cm3  pour  le  sexe  féminin,  le  poids  de  l'en- 
céphale étant  respectivement  de  1349  et  de  1233  gr.  Le  crâne 
féminin  néolithique,  n°  15845  de  la  station  lacustre  de  Ghe- 
vroux,  qui  présente  les  caractères  de  la  race  de  Baumes-Chau- 
des,  a  une  capacité  un  peu  plus  faible,  1374  cm3  et  un  poids 
encéphalique  de  1195  gr. 

M.  le  professeur  Kollmann  ;  a  trouvé,  pour  les  crânes  néolithi- 
ques du  Schweizersbild,  une  capacité  inférieure  à  celle  des 
populations  de  Ghamblandes.  La  capacité  crânienne  a  été  cal- 
culée par  les  procédés  de  Bischoff  5  et  de  Welcker6  dont  nous 

1  A.  de  Quatrefages  et  Hamy,  Crania  Ethnica.  Les  crânes  des  races  humaines. 
Paris.  1882. 

2  Testut,  loc.  cit.,  p.  160. 

:;  Manouvrier,  Etude  des  ossements  et  crânes  humains  de  la  sépulture  néolithi- 
que de  Châlons-sur-Marne.  »  Revue  de  l'Ecole  d'Anthropologie  de  Paris  »,  1896. 

1  J.  Kollmann,  Der  Mensch  voni  Schweizersbild,  Separat-Abzug  ans  den  Deuk- 
schriftender Schweiz.  Naturforschenden  Gesellschaft ,  Band  XXXV.  Zurich. 

h  Th-L-W.  BischoiT,  Schàdelumfang  und  GehirngewichV,  «  Sitz  d.  Mùnchener 
Akad.  Math,  pliys.  Klasse.  1864.  » 

"Welcker,  Wachstum  und  Ban  des  mcnschlichen  Schœdels.  Leipzig,  1862. 
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prenons  la  moyenne  ;  elle  est  de  1330  cm3  el  le  poids  de  l'encé- 
phale atteint  1226  gr.  pour  un  squelette  masculin  de  taille 
moyenne  (sépulture  n°  8)  et  de  1257  cm3  pour  un  squelette 
masculin  de  faible  taille  (pygmée)  (sépulture  n°  14),  le  poids 
nu  cerveau  étant  seulement  de  1196  gr.  Enfin,  deux  crânes  fémi- 
dins  (sépultures  nos  !)  et  12)  appartenant  à  des  individus  de 
petite  taille  ont  une  capacité  moyenne  de  1182  cm3  et  un  poids 
encéphalique  de  lhiOgr. 

Si  l'on  veut  comparer  le  poids  du  cerveau  moyen  des  popu- 
lations préhistoriques  de  Chamblandes  aux  chiffres  obtenus 
par  Topinard  '  chez  les  Européens  adultes  (vingt  à  soixante 
ans),  d'après  l'examen  de  11  000  pesées,  soit  1361  gr.  pour 
l'homme  et  1200  gr.  pour  la  femme,  on  voit  que  le  cerveau  des 
populations  de  Chamblandes  (1323  gr.  pour  les  hommes  et 
1219  gr.  pour  les  femmes)  était  remarquablement  développé  si 
l'on  tient  compte  du  fait  que  la  taille  de  ces  populations  est 
au-dessous  de  la  moyenne. 

D'après  M.  Manouvrier2,  le  poids  de  l'encéphale,  déduit  de 
la  capacité  crânienne,  serait  de  1357  gr.  chez  les  Parisiens 
modernes,  de  1270  gr.  chez  les  Néo-Galédoniens  et  de  1238  gr. 
chez  les  nègres.  Sous  le  rapport  du  poids  du  cerveau,  les  popu- 
lations préhistoriques  de  Chamblandes  sont  bien  supérieures 
aux  races  inférieures  actuelles  et  tendent  à  se  rapprocher  des 
Européens  modernes. 

La  taille  moyenne  des  populations  préhistoriques  de  Cham- 
blandes est  relativement  faible  ;  en  tout  cas,  elle  est  de  beau- 
coup au-dessous  de  la  moyenne  des  populations  suisses 
actuelles. 

Taille  masculine  moyenne.  ...  1  m.  582 
Taille  féminine  moyenne  .  .  .  .  1  m.  Wii 
Différence  sexuelle Uni.    96 

Mais  la  vigueur  des  os,  les  fortes  crêtes  d'insertion  muscu- 
laire, la  grande  capacité  crânienne  nous  empêchent  de  consi- 
dérer ces  populations  de  Chamblandes  comme  appartenant  à 
des  races  pygmées. 

1  Topinard,  L'homme  dans  la  nature,  p.  215.  Paris.  .1.  Deniker,  Races  et  )>ett}>les 
de  la  terre,  p.  llô.  Paris,  1900. 

-  L.  Manouvrier,  De  la  quantité  dans  l'encéphale.  ■■  Mém.  Soc.  Antlirop.  »,  l1" 
série,  t.  III,  p.  162.  Paris,  1888. 
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L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  dolichocéphales  du? 
Châtelard  et  de  Montagny-sur-Lutry,  un  peu  plus  élevé  que- 
celui  des  squelettes  de  Chamhlandes,  atteint  75,34[;  l'indice  fron- 
tal, 85,9  dénote  des  crêtes  frontales  peu  divergentes. 

L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  courts  (nous  compre- 
nons les  crânes  mésaticéphales  qui  frisent  la  hrachycéphalie) 
est  de  80,85  ;  l'indice  frontal  de  ces  crânes  s'abaisse  à  82,59. 


MANDIBULES    MASCULINES. 


NUMl'ROS. 


Largeur  Li-condylienne   .     .     . 

—  bi-goniaque    .... 

—  bi-mentonnière  .     .     . 
Hauteur  symphysienne    .     .     . 

—  molaire 

Branche  longueur 

—  largeur      

Corde  gonio-symphysienne  .     . 

Courbe  bi-goniaque 167 

Angle  symphysien 76° 

—     mandibulaire    .... 


Mandibules  di\ 

22 

4 

6 

24 

11 

1 

2 

» 

124 

119 

114 

» 

» 

» 

91 

102 

98 

96 

95 

100 

97 

24 

47 

40 

38 

23 

15 

22 

34 

36 

30 

31 

36 

30 

36 

29 

27 

29 

27 

32 

'24 

22 

63 

60 

52 

55 

58 

57 

» 

32 

37 

25 

31 

33 

27 

» 

81 

94 

75 

88 

89 

82 

91 

167 

194 

174 

185 

185 

170 

187 

76° 

» 

73° 

76° 

» 

80° 

76° 

121e 

» 

136° 

120° 

135° 

137° 

» 

23 
29 
24 
61 
31 
85 
» 
75e 
131e 


MANDIBULES   FEMININES. 


Numéros 


Largeur  bi-condylienne 110 

—  bi-goniaque 96 

—  bi-mentonnière 22 

Hauteur  symphysienne 30 

—  molaire 23 

Branche  longueur 58 

—  largeur    ...  28 

Corde  gonio-symphysienne 82 

Courbe  bi-goniaque 162 

Angle  symphysien |    71° 

—    mandibulaire h!l° 


19 


25 


12 


101 
80 
18 
33 
26 
51 
30 
87 

181 
85° 

125° 


98 
92 
19 
32 
24 
56 
30 
78 

166 
77e 

136e 


120 
93 

30 
29 
21 
51 

27 
72 

160 
72° 

135° 


21 


20 
30 
25 
63 
30 
87 
» 
75° 
116e 


Ces  crânes  sont  moins  purs  que  les  crânes  brachycéphales 
des  palafittes  néolithiques;  ils  trahissent  déjà  certains  mélan- 
ges, certains  croisements,  qui  se  traduisent  (par  l'abaissement 
de  l'indice  céphalique,  par  l'indice  facial  qui,  de  la  chamae- 
prosojne,  passe  à  la  leptoprosopie,  indice  52,7.  Les  cavités  orbi- 
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aires  sont  encore    mésosèmes,  indice    81,18,  et  le   nez  est 
mésorrhinien,  l'indice  nasal  moyen  étant  de  48,09. 


En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  tableaux  de  mensurations 
des  crânes  du  Schweizersbild,  de  Chamblandes,  du  Ghâtelard 
et  de  Montagny-sur-Lutry,  on  est  frappé  de  constater  que  le 
nombre  des  crânes  brachycépbales  néolithiques  provenant  de 
sépultures  est  extraordinairement  restreint,  puisqu'il  ne  repré- 
sente que  le  8,57  °/0  de  la  série  totale,  tandis  que  les  crânes 
dolichocéphales  atteignent  le  68,57  %  et  les  crânes  mésaticé- 
phales  le  22,85  %>• 

Or,  les  sépultures  d'où  proviennent  ces  ossements.  Schwei- 
zersbild,  Chamblandes,  Ghâtelard  et  Montagny-sur-Lutry,  Her- 
mance,sont  toutes  du  commencement  ou  de  la  première  moitié 
de  la  période  néolithique.  Les  trois  pointes  de  lance  du  Châte- 
lard-sur-Lutry,  les  coquilles  marines,  les  défenses  de  sanglier 
de  Chamblandes,  l'absence  de  poterie  dans  les  sépultures  du 
Châtelard-sur-Lutry  et  de  Chamblandes,  les  silex  de  Pierra- 
Portay,  dénotent  un  mobilier  très  primitif,  un  mobilier  qui 
remonte  au  début  de  la  période  néolithique.  Nous  avons  vu 
déjà  que  les  nécropoles  de  Pierra-Portay,  de  Chamblandes.  du 
Ghâtelard  et  de  Montagny-sur-Lutry  n'étaient  pas  les  cimetières 
des  populations  lacustres  parce  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  voisinage, 
au  bord  du  Léman,  d'Ouchy  à  Gully,  de  palafittes  ni  de  l'âge 
de  la  pierre  polie,  ni  de  l'âge  du  bronze.  Ces  importantes 
nécropoles,  qui  ont  été  en  partie  détruites  et  perdues  pour  la 
science  à  partir  de  1820  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  champs 
de  repos  des  populations  néolithiques  terriennes,  des  autoch- 
tones, si  nous  pouvons  les  appeler  ainsi,  des  indigènes,  des 
populations  qui  auraient  survécu,  en  Suisse,  du  paléolithique 
au  néolithique,  et  à  cet  égard,  il  suffit  de  rechercher,  sur  les 
ossements  que  ces  sépultures  nous  ont  livrés,  les  caractères  de 
races,  pour  être  convaincu  du  bien  fondé  de  cette  supposi- 
tion. 

De  ces  faits  découlent  des  déductions  intéressantes:  puisqu'il 
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existe,  en  Suisse,  d'une  part,  au  début  et  dans  la  première  moi- 
tié du  néolithique,  des  populations  terriennes,  présentant  des 
caractères  anatomiques  les  apparentant  aux  populations  mag- 
daléniennes de  la  fin  des  temps  quaternaires  et  que,  d'autre 
part,  les  plus  anciens  palafittes  néolithiques  ne  renferment  que 
des  ossements  se  rapportant  à  la  race  de  Grenelle,  à  la  race  des 
brachycéphales  néolithiques,  c'est  qu'il  n'existait  pas  de  con- 
tact, de  rapport,  à  l'origine,  entre  les  anciens  occupants  du  sol 
et  les  nouveaux  arrivants  ;  les  sépultures  de  Chamhlandes 
démontrent  ce  fait  d'une  manière  incontestable,  puisqu'il  n'y  a 
aucune  trace  de  brachycéphalie  parmi  les  dix-huit  crânes  que 
nous  avons  étudiés,  Findice  céphalique  moyen  de  la  série  com- 
plète restant  dolichocéphale  et  n'atteignant  que  74.94.  Mais, 
petit  à  petit,  des  rapprochements  ont  pu  se  produire  et  des 
croisements  s'opérer,  comme  l'indique  la  présence  de  mésaticé- 
phales  et  de  brachycéphales  dans  les  tombes  du  Ghâtelard-sur- 
Lutry  et  de  Montagny-sur-Lutry,  qui  sont  encore  du  début  ou 
de  la  première  moitié  du  néolithique. 

Les  crânes  lacustres  de  Ghevroux.  deuxième  étage  néolithi- 
que, qui  paraissent  se  rapprocher  par  la  saillie  de  leurs  bosses 
pariétales,  par  le  chignon  de  leur  écaille  occipitale  et  par  leur 
méplat  obélique.  des  crânes  de  la  race  de  Baumes-Chaucles-Cro- 
Magnon,  seraient  aussi  une  démonstration  de  ces  rapproche- 
ments ethniques,  à  moins  que  ces  crânes  allongés  ne  soient 
des  trophées  de  guerre  conquis  par  les  brachycéphales  lacus- 
tres sur  les  populations  indigènes  et  terriennes? 

Les  documents  que  nous  possédons  aujourd'hui  sont  encore 
trop  peu  nombreux  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  préciser 
davantage  et  d'écrire  avec  plus  de  certitude  l'histoire  des  popu- 
lations néolithiques  de  notre  pays.  Attendons  pour  cela  que  de 
nouvelles  découvertes  viennent  nous  renseigner  plus  complè- 
tement. Nous  sommes  persuadés  que  la  Suisse  possède  encore, 
soit  dans  des  sépultures  non  encore  mises  au  jour,  soit  dans 
les  grottes  et  cavernes,  non  encore  explorées,  des  Alpes  et  du 
Jura,  quantité  de  documents,  paléolithiques  et  néolithiques, 
qui  viendront  éclairer,  un  jour  ou  l'autre,  d'une  lumière  nou- 
velle, l'histoire  des  premiers  habitants  de  l'Helvétie. 


i 
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Les  r.u:es  néolithiques. 


Les  différentes  populations  qui  ont  habité  la  Suisse  durant 
la  période  néolithique  peuvent  se  rattacher  à  cinq  races  princi- 
pales : 

1°  La  race  des  Pygmées  ; 

2°  La  race  de  Baumes-Chaudes-Cro-Magnon  ; 

3°  La  race  négroïde  de  Gvimaldi  ; 

4°  La  race  des  Brachycéphales  néolithiques  ; 

5°  La  race  dolichocéphale  néolithique  d'origine  septentrionale. 

Les  Pygmées. 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  tombeaux  préhistoriques  du 
Schweizersbild  ont  fourni  les  restes  de  vingt-six  sujets  en  plus 
ou  moins  bon  état.  Sur  ces  vingt-six  individus,  dix-huit  étaient 
des  adultes  et  ont  pu  être  étudiés  par  M.  le  professeur  Koll- 
mann.  Chez  quatorze  d'entre  eux  la  taille  est  élevée,  mais  chez 
les  cinq  autres  elle  n'atteint  en  moyenne  que  1  m.  W.  Le  plus 
petit  squelette  a  appartenu  à  une  femme  dont  la  taille  ne  dépas- 
sait pas  1  m.  35  ou  atteignait  plus  exactement  1  m.  318. 

La  caverne  de  Dachsenbiiel  a  livré  à  son  tour  deux  squelet- 
tes de  pygmées,  l'un  masculin,  âgé  d'environ  10  ans,  qui  avait 
une  taille  de  1  m.  46  ;  l'autre  féminin,  avec  des  tibias  très  pla- 
tycnémiques  et  une  stature  de  1  m.  30. 

M.  le  professeur  Kollmann  '  n'hésite  pas  à  voir,  dans  ces  su- 
jets de  petite  taille,  les  représentants  d'une  race  de  Pygmées, 
qu'il  faudrait  rapprocher  des  Xégritos  et  des  Xégrilles.  L'en- 
semble des  caractères  de  ces  squelettes  témoigne  que  l'on  a 
affaire  à  une  race  spéciale  et  non  à  une  dégénérescence  for- 
tuite. Les  os  longs  démontrent  qu'il  ne  s'agit  pas  de  cas  térato- 


1  J.  Kollmann.  Bas  Schweizersbild  bei  Schaffhausen  undPygmcien  in  Europa. 
>  Zeitschrift  fur  Ethnologie  »,  1894.  Die  Pijgmnen  und  ihre syslematische Stellung 
innerhalb  des  Menschengeschlechts.  Verhandl.  der  Xaturfbrsch.  Gesellschaft  in 
Basel.  Vol.  XVI,  1902. 

Der  Dachsenbiiel,  etc. 
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logiques  :  pour  M.  Kollmann,  la  gracilité  des  fémurs  et  des 
humérus,  loin  d'être  pathologique,  constitue  au  contraire  un 
des  caractères  ethniques  des  Pygmées.  L'un  des  plus  impor- 
tants de  ces  caractères  est  la  soudure  des  épiphyses  à  la  dia- 
physe,  alors  que  dans  le  nanisme  elles  restent  lihres  jusqu'à 
un  âge  assez  avancé.  Gomme  autres  découvertes  de  Pygmées 
en  Suisse,  M.  le  professeur  Kollmann  signale  celles  de  Gham- 
hlandes,  parmi  lesquelles  il  considère  un  squelette  masculin 
d'une  taille  de  1  m.  50  et  la  vieille  femme  n°  2  comme  apparte- 
nant à  cette  race  ;  la  taille  de  cette  dernière  calculée,  par  M.  Stu- 
der,  serait  de  1  m.  42,  mais  nous  avons  trouvé  d'après  nos  cal- 
culs lm.  488. 

Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  nous  ne  pouvons  attribuer  les 
squelettes  de  Ghamblandes  dont  la  taille  est  peu  élevée  à  une 
race  de  Pygmées  :  les  os  sont  trop  forts,  trop  volumineux, 
donnant  insertion  à  des  muscles  puissants  qui  ne  seraient 
nullement  en  rapport  avec  ceux  que  l'on  doit  s'attendre  à  ren- 
contrer dans  une  semblable  race.  En  outre,  la  capacité  crâ- 
nienne est  par  trop  volumineuse  pour  être  caractéristique  de 
cette  race.  Le  squelette  masculin  paléolithique  de  Ghancelacle. 
si  bien  décrit  par  M.  le  professeur  Testut1,  avait  une  taille  de 
1  m.  50  ou  1  m.  51,  un  crâne  extraordinairement  capace, 
comme  plusieurs  de  nos  squelettes  de  Ghamblandes  qui  rap- 
pellent ces  caractères,  et  personne,  à  notre  connaissance,  ne 
s'est  avisé,  jusqu'à  présent,  de  le  considérer  comme  un  repré- 
sentant d'une  race  pygmée. 

Nous  croyons  bien  que  les  squelettes  signalés  par  M.  le  pro- 
fesseur Kollmann  comme  se  rattachant  à  une  race  de  petite 
taille  sont  réellement  des  Pygmées,  mais  aucun  de  nos  sque- 
lettes de  Chamblandes  ne  peut  rentrer  dans  cette  catégorie. 
M.  Kollmann  signale  encore,  comme  appartenant  à  une  race  de 
petite  taille,  un  squelette  masculin,  taille  1  m.  51,  provenant  du 
palafitte  néolithique  de  Moosseedorf  ;un  squelette  féminin  d'Er- 
golzwyler-Moos  (Bâle-Campagne),  taille  1  m.  33,  capacité  crâ- 
nienne de  1144  cm3,  ainsi  que  des  ossements  provenant  d'une 
nécropole  néolithique  de  Géronde  en  Valais. 

Ces  découvertes,  et  d'autres  faits  encore,  sembleraient  bien 


1  Dr  Testut,   Le    squelette   quaternaire  de  CItancelacle-  «  Bull.  Soc.  Anthroo.  » 
Lvon.  1889. 
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prouver  l'existence  d'une  race  de  Pygmées  dans  l'Europe  occi- 
dentale à  l'époque  néolithique. 

Pour  M.  Kollmann,  les  Pygmées  d'Europe  ne  résultent  pas 
de  la  dégénérescence  des  races  de  grande  taille  ;  ils  constituent 
une  variété  fixée  de  l'espèce  humaine  ;  ils  font  partie,  aussi 
bien  que  les  Pygmées  des  autres  continents,  des  races  humai- 
nes primitives.  Or,  puisque  les  Pygmées  ne  proviennent  pas 
des  races  de  grande  taille  par  dégénérescence,  il  n'y  a  que  deux 
hypothèses  possibles  :  ou  bien  du  tronc  primitif  sont  nées  à  la 
fois  les  races  de  grande  et  de  petite  taille  ;  elles  se  sont  multi- 
pliées les  unes  à  côté  des  autres  et  ont  émigré  ensemble  dans 
les  régions  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui  ;  ou  bien  les 
grandes  races  proviennent  des  Pygmées,  apparus  les  premiers 
et  restés  longtemps  les  seuls  habitants  du  globe.  C'est  par 
transformation  lente  et  progressive  que  les  grandes  races  ayant 
physiquement  et  intellectuellement  mieux  évolué,  seraient 
nées  des  Pygmées.  Cette  seconde  hypothèse  est  la  seule  admis- 
sible, car  la  première  est  contredite  par  l'expérience  :  d'une 
même  souche  originelle  descendent  toujours  des  formes  suc- 
cessives et  non  simultanées. 

En  somme  l'humanité  la  plus  ancienne  n'aurait  été  formée 
que  de  Pygmées.  Sans  doute  cette  hypothèse  semble  contre- 
dite par  la  haute  taille  des  rares  squelettes  paléolithiques  con- 
nus ;  mais  ceux-ci  sont  certainement  loin  de  représenter  l'état 
primitif  de  l'humanité.  On  peut  résoudre  la  difficulté  en 
admettant  que,  pendant  une  période  de  transformation,  ces 
Pygmées  primitifs  auraient  donné  naissance  à  un  certain  nom- 
bre de  sous-espèces  se  distinguant  les  unes  des  autres  par  la 
couleur  des  cheveux  et  de  la  peau  et  par  la  forme  du  crâne. 
Pendant  une  deuxième  période  de  transformations,  ces  sous-es- 
pèces de  Pygmées  auraient,  chacune  pour  son  propre  compte, 
donné  naissance  à  une  forme  de  haute  taille.  C'est  le  stade  où 
nous  nous  trouvons  actuellement  :  la  population  de  la  terre  se 
compose  de  races  de  taille  élevée  et  de  Pygmées,  en  nombre 
bien  plus  restreint,  chaque  race  de  Pygmées  se  rattachant  par 
ses  caractères  à  l'un  des  types  de  haute  stature.  Mais  si,  dans 
toutes  ces  races,  la  variabilité  continue  à  faire  sentir  ses  effets, 
il  n'y  a  cependant  plus  de  mutation  donnant  naissance  à  des 
formes  nouvelles:  nous  sommes,  pour  le  moment,  dans  une 
période  de  stabilité  organique.  Les  variations  produites  par  le 


—    ïS    — 

milieu  n'ont  plus  d'influence  que  sur  les  caractères  individuels 
et  non  sur  les  caractères  ethniques  J.  D'après  M.  G.  Schwalbe, 
au  contraire,  les  ancêtres  de  l'homme  actuel  sont  les  représen- 
tants de  la  race  quaternaire  de  Spy-Neanderthal.  (Homo  primi- 
genius).  Du  reste,  si  l'on  se  place  sur  le  terrain  du  polygénisme. 
il  est  très  facile  de  comprendre  la  présence  de  races  de  grande 
taille  et  de  Pygmées  soit  aux  temps  préhistoriques,  soit  encore 
de  nos  jours,  sans  pour  cela  être  obligé  de  les  faire  descendre 
les  unes  des  autres.  Pour  les  docteurs  Fritz  et  Paul  Sarasin 
l'homme  actuel  (Homo  sapiens  L.)  remonterait  à  une  forme  de 

Y  Homo  primigenius,  mais  ils  ne  considèrent  pas  du  tout  comme 
démontré,  ni  même  comme  vraisemblable,  que  les  restes  de 

Y  Homo  primigenius  très  fortement  ossifiés,  connus  jusqu'à 
présent  et  ne  provenant  que  du  sol  de  l'Europe  représentent 
cette  forme  souche.  Ils  pensent  plutôt  qu'une  variété  de  Y  Homo 
primigenius  plus  délicate  et  plus  souple,  probablement  tropi- 
cale, doit  être  mise  en  évidence  comme  forme- racine.  Les  varié- 
tés primaires  actuelles  (Pygmées  de  Kollmann,  Weddas,  Sênoïs, 
Toâlas,  etc.;  pourraient  être  considérées  comme  les  formes  les 
plus  anciennes  et  les  plus  primitives,  encore  aujourd'hui  vivan- 
tes, de  Y  Homo  sapiens  -. 


La  race  de  Baumes-Ghaudes-Gro-Magnon3. 


La  race  de  Baumes-Chaudes-Cro-Magnon  qui,  au  néolithique, 
a  succédé  en  Gaule  à  l'ancienne  race  quaternaire  de  Laugerie- 
Chancelade  ou  des  troglodytes  magdaléniens  des  grottes  et  abris 
sous  roche  du  département  de  la  Dordogne  se  rencontre  en 
Suisse,  également,  à  l'âge  de  la  pierre  polie.  Elle  est  surtout 
représentée  dans  les  sépultures  de  Chamblandes  qui  ont  fourni, 
au  point  de  vue  ethnologique,  trois  types  principaux  : 

1"  Un  type  caractérisé  par  une  voûte  crânienne  élevée  et  bien 
développée,   à  crêtes   frontales  peu  divergentes,    des    orbites 

'  L'Anthropologie.  Paris,  1904,  p.  386-87. 

-  Dr  Fritr  Sarasin.  Les  Types  humains  inférieurs  du  Sud-Est  de  VArve.  Revue 
générale  des  Sciences.  Paris.  30  avril  1908. 

3  G.  Hervé.  La  race  de  Baumes-Chaudes-Cro-Magnon.  a  Revue  École  d'An- 
thropologie de  Paris  »,  1894.  p.  105-122. 
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basses,  microsèmes,  un  large  espace  interorbitaire,  une  face 
légèrement  large  et  basse,  chamaeprosope,  un  nez  platyrrhi- 
nien  ou  mésorrhinien  ;  des  os  malaires  bien  développés,  une 
mandibule  volumineuse,  robuste,  terminée  par  un  menton 
saillant  et  triangulaire. 

De  profil,  on  constate  que  le  front  monte  d'abord  presque 
droit  jusqu'au-dessus  des  bosses  frontales  latérales,  puisque 
la  courbe  s'infléchit  assez  brusquement  et  se  prolonge  régu- 
lièrement jusqu'à  peu  près  au  tiers  postérieur  des  pariétaux, 
après  quoi  commence  un  méplat  obélique  se  continuant  par 
une  saillie  caractéristique  (saillie  en  chignon)  de  l'écaillé  occi- 
pitale. Vu  d'en  haut,  le  crâne  présente  presque  toujours  une 
saillie  très  caractéristique  des  bosses  pariétales  donnant  à  la 
tète  un   contour  dolichopentagonal.  La  face    est  orthognatne. 

Ce  type  est  celui  de  Baumes-Chaudes. 

2°  Le  type  dolichocéphale  néolithique  d'origine  septentrionale 
ou  type  de  Genay  de  M.  le  professeur  Hervé..  Les  crânes  nos  4 
et  26  appartiennent  manifestement  à  cette  race. 

3°  Le  troisième  type  est  caractérisé  par  un  crâne  moyenne- 
ment allongé,  mésaticéphale,  et  par  une  face  excessivement 
prognathe  ;  la  face  est  leptoprosope  ;  les  orbites  sont  microsè- 
mes ou  faiblement  mésosèmes  ;les  os  malaires  sont  plus  petits 
et  le  nez  est  platyrrhinien  ;  les  gouttières  nasales  existent  ;  les 
fosses  canines  sont  bien  marquées.  Ce  type  très  particulier 
rappelle,  par  sa  morphologie  faciale,  le  crâne  des  nègres:  il  se 
rapporte  au  type  paléolithique  de  Grimaldi  de  M.  le  Dr  Verneau 
et  aux  crânes  armoricains  néolithiques  de  type  négroïde  de 
M.  le  Dr  Hervé,  mais  s'en  différencie  par  la  mésaticéphalie  de 
sa  boîte  crânienne,  laquelle  peut  s'expliquer  par  des  croise- 
ments de  races.  Nous  rattachons  donc  ce  troisième  type  auquel 
nous  avions  donné  le  nom  de  type  de  Chamblandes,  au  type  de 
Grimaldi  de  M.  le  Dr  Verneau. 

Les  crânes  des  corps  nos  11  et  12  en  sont  les  représentants. 
Le  type  de  Baumes  -  Chaudes -Cro-Magnon  est  représenté  à 
Ghamblandes  par  les  squelettes  nos  3,  6.  8,  9, 13,  19  et  25. 

Le  squelette  féminin  n°  19  est  caractéristique  à  cet  égard  et 
rappelle  la  race  de  Baumes-Chaudes-Cro-Magnon,  le  squelette  de 
Chancelade,  dans  toute  sa  pureté. 

Les  crânes  des  squelettes  féminins  n°<  2  et  7,  qui  rappellent 
les  pièces  similaires  décrites  par  M.  Gabriel  Carrière  dans  ses 
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Matériaux  pour  la  paléoethnologie  des  Cévennes  se  rapprochent 
aussi,  par  beaucoup  de  leurs  caractères,  delà  race  de  Baumes- 
Chaudes,  mais  leur  boite  crânienne  légèrement  plus  courte, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  crâne  n°  7,  mésaticéphale,  semble 
indiquer  un  léger  croisement  avec  un  élément  ethnique  à  tète 
arrondie. 

Enfin  les  crânes  du  Palafitte  néolithique  de  Ghevroux 
(deuxième  étage)  (nos  15  845,  li  501  et  18  150  du  Musée  archéo- 
logique de  Lausanne)  sont  caractéristiques,  eux  aussi,  de  la 
race  de  Baumes-Chaudes-Cro-Magnon. 

En  1900,  nous  avions  donc  raison  d'écrire  les  lignes  suivan- 
tes, dans  notre  Ethnogênie  des  populations  helvétiques  '. 

Bien  qu'aucun  reste  squelettique  des  troglodytes  magdalé- 
niens n'ait  été  rencontré  dans  les  stations  helvétiques,  il  est 
probable  qu'ils  devaient  appartenir  à  la  même  race  que  ceux 
qui  ont  été  découverts  en  France,  et  qui,  d'après  les  squelettes 
de  La'i'jerie- Basse  et  de  CJtancelade,  possédaient  une  taille 
moyenne,  plutôt  petite,  un  corps  large  et  trapu,  une  ossature 
robuste,  un  crâne  fortement  dolichocéphale,  assez  volumineux, 
indice  céphalique  ?2,  des  crêtes  temporales  peu  divergen- 
tes, des  os  malaires  projetés  en  dehors,  indiquant  une  face 
large,  des  orbites  mésosèmes,  un  orifice  nasal  étroit,  à  bord 
inférieur  tranchant,  une  région  sous-nasale  peu  élevée  et  non 
pi "Ognathe.  La  mâchoire  inférieure  présentait  un  menton  très 
accusé  et  très  proéminant.  (Gr.  Hervé.  La  race  des  troglodytes 
magdaléniens,  p.  180). 

La  provenance  de  ces  dolichocéphales  de  la  fin  des  temps 
quaternaires  qui  constituent  la  race  de  Laugerie-Chancelade 
des  anthropologistes  français  est  inconnue  ;  mais,  au  point  de 
vue  anatomique  et  ethnographique,  ils  présentent  une  très 
grande  analogie  de  caractères  avec  les  Esquimaux  actuels,  ceux 
du  Groenland  et  du  Labrador  en  particulier,  et  il  est  fort  pro- 
bable qu'à  la  fin  du  paléolithique,  la  température  étant  deve- 
nue plus  douce,  une  partie  des  populations  magdaléniennes  a 
émigré  à  la  suite  du  renne,  qui  formait,  avec  le  bœuf  et  le  che- 
val, le  produit  le  plus  abondant  et  le  plus  régulier  des  chasses 
(de  Mortillet)  vers  le  Nord-Est  européen,  vers  le  N.-O.  et  les  ter- 


1  A.  Schenk,  L'Ethnogénie  des  Populations  helvétiques.  «  Bull.  Soc.  Neuch.  de 
Géographie.  «  Neuchâtel,  XII,  1900. 
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res  arctiques,  avant  la  rupture  des  communications  terrestres 
avec  l'Amérique. 

Il  est  cependant  permis  de  supposer,  malgré  l'absence  de 
documents,  que  les  populations  de  la  race  de  Laugerie-Chance- 
lade  sont  en  partie  restées  en  Helvétie  après  le  départ  du  renne 
et  qu'elles  ont  donné  naissance,  durant  la  période  néolithique, 
comme  en  Gaule,  à  leur  descendance  directe,  la  race  de  Bau- 
mes-Chaudes-Cro-Magnon.  Cette  race  n'a  pas  été.  jusqu'à  pré- 
sent, rencontrée  en  Suisse,  dans  les  stations  de  la  pierre  polie, 
mais,  pour  notre  part,  bien  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  se 
prononcer  maintenant  d'une  manière  certaine,  nous  sommes 
assez  porté  à  considérer  quelques  crânes  des  stations  lacustres. 
du  bronze,  de  l'âge  du  fer  et  des  temps  actuels  classés  dans  le 
type  de  Sion  de  His  et  Rùtimeyer,  comme  présentant  certains 
caractères  de  la  race  dolichocéphale  de  Baumes-Chaudes,  si 
fréquente  en  France  pendant  toute  la  durée  de  la  période 
néolithique,  et  dont  les  prédécesseurs  ont  peuplé  l'Europe 
centrale  et  occidentale  peu  après  la  race  de  Neanderthal,  s'ils 
ne  sont  pas,  toutefois,  les  descendants  modifiés  de  cette  der- 
nière. » 

(  )n  le  voit,  les  résultats  obtenus  par  les  fouilles  de  Ghamblan- 
des  lèvent  tous  les  doutes  et  viennent  confirmer  notre  opinion 
plus  que  nous  n'osions  l'espérer,  car  il  est  aujourd'hui  acquis 
que  les  anciennes  races  paléolithiques  ont  vécu  dans  nos  con- 
trées à  la  fin  des  temps  quaternaires  et  s'y  sont  succédé,  plus 
ou  moins  pures,  plus  ou  moins  métissées,  jusqu'à  l'aurore  des 
temps  néolithiques. 

La  race  de  Grimaldi. 

Les  squelettes  nos  11  et  12  de  Ghamblandes  présentent, 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  un  certain  nombre  de  carac- 
tères, dans  le  squelette  facial  et  dans  le  squelette  des  membres, 
qui  les  rapprochent  du  type  négroïde  de  M.  le  Dr  R.  Yerneau. 
Les  caractères  de  cette  vieille  race  quaternaire  réapparaissant 
au  sein  des  populations  néolithiques  (en  France,  en  Italie,  en 
Suisse),  et  môme  des  populations  actuelles,  paraissent  bien 
démontrer  qu'elle  a  dû  jouer  un  certain  rôle  ethnique  dans  la 
constitution  des  populations  de  l'Europe  occidentale. 

Voici  ce  que  dit  M.  le  I)1'  Yerneau  à  propos  de  la  survivance 
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de  la  race  de  Grimaldi  aux  époques  préhistoriques  et  à  l'époque 

actuelle  l  : 

«  Les  Négroïdes  de  Grimaldi  n'étaient  pas  des  individus  erra- 
tiques, arrivés,  on  ne  sait  comment,  dans  la  contrée  où  ont  été 
découverts  leurs  squelettes.  Ils  appartenaient  bien  à  un  vieux 
type  ethnique,  qui  a  joué  autrefois  un  rôle  important  et  qui  a 
laissé  des  traces  en  maints  endroits.  On  le  retrouve  à  l'époque 
néolithique,  à  l'âge  du  bronze,  à  Tâge  du  fer.  Les  faits  que  j'ai 
pu  réunir  m'ont  conduit,  sur  ce  point,  à  des  conclusions  que 
j'ai  résumées  en  quelques  lignes  et  que  je  reproduis  textuelle- 
ment. 

«  En  Bretagne,  comme  en  Suisse  et  dans  le  Nord  de  l'Italie,  il 
a  vécu,  à  l'époque  de  la  pierre  polie,  à  l'âge  du  bronze  et  pen- 
dant le  premier  âge  du  fer,  un  certain  nombre  d'individus  qui 
se  distinguent  par  quelques  traits  de  leurs  contemporains.  Les 
caractères  exceptionnels  que  présentent  fréquemment  le  crâne 
de  ces  individus  consistent  dans  le  prognathisme  parfois 
énorme  et  dans  une  morphologie  spéciale  de  l'appendice  nasal. 
Le  nez  est  large  pour  sa  longueur  et  ses  fosses,  au  lieu  d'être 
limitées  en  avant  et  en  bas  par  un  bord  aigu,  se  terminent  par 
un  bord  mousse,  creusé  d'une  gouttière  plus  ou  moins  pronon- 
cée qui  se  prolonge  sur  la  face  antérieure  des  maxillaires  supé- 
rieurs. 

Tous  ces  sujets  ont  un  crâne  dolichocéphale  dont  la  voûte 
affecte  une  forme  elliptique  à  la  fois  très  régulière  et  très 
allongée,  sauf  sur  les  deux  têtes  de  Ghamblandes  où  elle  se 
montre  un  peu  plus  courte.  Le  développement  vertical  de  la 
boite  encéphalique  est  généralement  remarquable.  Le  front  est 
peu  fuyant,  et,  en  arrière,  on  observe  un  léger  méplat  pariéto- 
occipital. 

«Une  face  relativement  basse  et  large  accompagne  presque 
toujours  ce  crâne  haut,  long  et  régulièrement  elliptique,  sur 
lequel  les  bosses  pariétales  sont  très  mal  indiquées  ;  la  tète  est 
donc  complètement  dysharmonique,  comme  celle  des  chas- 
seurs de  rennes  du  Périgord,  dont  elle  diffère  considérable- 
ment sous  les  autres  rapports. 

«  A  ces  caractères  s'ajoutent,  dans  bien  des  cas,  des  orbites 

1   R  Yerneau.    Les    Grottes  de  Grimaldi.  Résumé  et  corn -Iusiuhx  des    études 
anthropologiques.  «  L'Anthropologie  »,  p.  307  à  314.  Paris,  1906. 


relativement  larges,  mais  cependant  plus  développées  en  hau- 
teur que  celles  des  hommes  de  Cro-Magnon.  La  mandibule, 
habituellement  très  épaisse  au  niveau  de  la  deuxième  molaire, 
porte  un  menton  peu  saillant,  quelquefois  même  sensiblement 
en  retrait. 

«  Toutes  ces  particularités  peuvent  ne  pas  se  trouver  réunies 
sur  la  même  tète  ;  mais  les  individus  dont  j'ai  parlé  dans  les 
pages  qui  précèdent  offrent  toujours,  comme  je  l'ai  dit.  cer- 
tains traits  qui  les  distinguent  non  seulement  des  races  qui 
vivaient  à  l'époque  néolithique  ou  pendant  les  premiers  âges 
des  métaux,  mais  aussi  des  races  fossiles  que  l'on  connaissait 
avant  les  fouilles  du  prince  de  Monaco.  On  était  assez  embar- 
rassé naguère  pour  expliquer,  par  exemple,  l'existence  relati- 
vement fréquente  d'un  fort  prognathisme  chez  les  préhistori- 
ques de  l'Europe  occidentale.  Aujourd'hui  que  nous  connaissons 
la  race  fossile  de  Grimaldi.  l'explication  devient  simple  :  il 
s'agit  de  cas  d'atavisme  partiel,  comme  l'avait  supposé  A.  de 
Quatrefages  lorsqu'on  ne  connaissait  encore  aucune  race  fossile 
présentant  un  prognathisme  assez  considérable  pour  qu'on  put 
lui  attribuer  la  grande  projection  des  maxillaires  qu'on  observe 
à  l'état  erratique  chez  certains  individus  d'Europe.  L'existence 
d'une  race  ancienne  très  prognathe,  que  la  théorie  avait  fait 
admettre  à  mon  éminent  maître,  est  aujourd'hui  un  fait  démon- 
tré :  c'est  à  la  vieille  race  négroïde  des  Baoussé-Roussé  qu'il 
faut,  vraisemblablement,  faire  remonter  l'origine  des  caractè- 
res exceptionnels  que  j'ai  signalés  chez  des  sujets  de  l'époque 
néolithique  ou  des  premiers  âges  des  métaux. 

«  Il  me  parait  difficile  de  conserver  le  moindre  doute  à  cet 
égard.  Lorsque  l'atavisme  a  fait  réapparaître  un  fort  progna- 
thisme chez  les  individus  dont  j'ai  parlé,  il  a  en  même  temps 
reproduit  une  autre  particularité  morphologique  des  négroïdes 
rencontrés  par  M.  le  chanoine  de  Villeneuve  dans  la  Grotte  des 
Enfants  :  je  fais  allusion  à  la  forme  spéciale  du  nez.  Et  si  l'hé- 
rédité atavique  ne  s'est  pas  limitée  aux  mâchoires  et  au  sque- 
lette nasal,  nous  l'avons  toujours  vu  reproduire  quelques-uns 
des  traits  de  la  race  de  Grimaldi.  Parfois  ce  sont  les  orbites  qui 
se  dilatent  dans  le  sens  transversal,  en  même  temps,  d'ailleurs' 
que  toute  la  face  ;  parfois  c'est  le  menton  qui  fuit  pendant  que 
les  arcades  dentaires  se  projettent  en  avant.  Enfin,  nous  avons 
rencontré  un  exemple,  non  plus  d'atavisme  partiel,  maisd'ata 


visme  complet  chez  le  sujet  néolithique  de  Conguel,  que  le 
Dr  Georges  Hervé  a  été  le  premier  à  rapprocher  du  type  de 
Grimaldi.  Ici,  c*est  la  tète  entière  qui  reproduit  les  particula- 
rités caractéristiques  de  nos  Négroïdes  fossiles. 

»Nous  avons  pu  aller  plus  loin  encore  dans  nos  comparai- 
sons. Les  deux  individus  de  Ghamblandes,  chez  lesquels  le 
Dr  Alexandre  Schenk  a  reconnu  des  caractères  négroïdes, 
n'étaient  pas  représentés  seulement  par  leur  extrémité  cépha- 
lique  ;  on  a  recueilli  une  bonne  partie  do  leur  squelette.  Il  a 
été  possible,  par  conséquent,  d'étudier  les  proportions  de  leurs 
membres.  Or,  nous  avons  vu  que  l'homme  deChamblandes  se 
confond  avec  les  nègres  et  avec  nos  sujets  de  Grimaldi  par  le 
rapport  de  sa  clavicule  ou  de  son  radius  à  son  humérus,  par  le 
rapport  de  son  tibia  à  son  fémur  et  par  celui  de  son  membre 
supérieur  à  son  membre  inférieur.  Il  en  est  de  même  de  la 
femme  de  Ghamblandes,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  rapport 
cléido-huméral. 

«  Tous  ces  faits  ont  évidemment  une  signification  qu'on  ne 
saurait  méconnaître.  Ils  démontrent  que  nos  deux  Négroïdes 
de  Grimaldi  sont  bien  les  représentants  d'une  race  qui  a  joué 
un  rôle  important  dans  l'Europe  occidentale.  S'il  s'agissait  sim- 
plement d'individus  erratiques,  échoués  accidentellement  aux 
lîaoussé-Roussé,  on  ne  verrait  pas  leur  influence  se  faire  sentir, 
par  atavisme,  à  l'époque  néolithique  et  pendant  les  premiers 
âges  des  métaux,  depuis  la  péninsule  armoricaine  jusqu'en 
Suisse  et  dans  tout  le  Nord  de  l'Italie.  Pour  qu'il  ait  été  possi- 
ble d'en  retrouver  les  traces  dans  toute  cette  région,  il  a  fallu 
que  la  vieille  race  négroïde  des  Baoussé-Roussé  comptât  un 
certain  nombre  de  représentants  et  qu'elle  se  répandît  sur  une 
vaste  surface.  Aujourd'hui  que  l'attention  est  attirée  sur  elle, 
il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  nous  apporte  de  nouveaux  faits  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Mais  d'ores  et  déjà,  les  obser- 
vations de  MM.  Georges  Hervé  et  Alexandre  Schenk,  celles  que 
j'ai  pu  faire  moi-même  et  que  j'ai  rapportées  ci-dessus  me 
semblent  avoir  posé  le  problème  d'une  façon  bien  nette  et 
l'avoir  résolu  en  partie.  Il  incombe  aux  anthropologistes  de 
contrôler  mes  dires  et  de  voir  si  je  me  suis  laissé  entraîner  par 
l'imagination.  » 

M.  Eugène  Pitlarda  signalé  également  deux  crânes  féminins 
dolichocéphales  provenant  de  l'ossuaire   de  Sierre  (Valais)  qui 


présentent  des  caractères  négroïdes  assez  prononcés,   les  rap- 
prochant de  la  race  de  Grimaldi  '. 

Les  deux  squelettes  négroïdes  de  Chamblandes, qui  sont  très 
caractéristiques  à  cet  égard,  soit  par  leur  squelette  facial,  soit 
par  le  squelette  des  membres  et  du  bassin,  ainsi  que  les  crânes 
de  Sierre,  témoignent  bien  de  la  présence  autrefois,  en  Suisse, 
à  l'époque  quaternaire  ou  au  commencement  des  temps  néoli- 
thiques, de  la  vieille  race  négroïde  de  Grimaldi,  puisque  ses 
caractères  reparaissent  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins 
complets,  par  atavisme,  au  travers  des  populations  qui  se  sont 
succédé,  en  Helvétie,  depuis  l'âge  de  la  pierre  polie  jusqu'à  nos 
jours. 


Quant  aux  races  brachycéphale  et  dolichocéphale  néolithiques 
elles  se  perpétuent  de  l'âge  de  la  pierre  polie  à  l'âge  du  bronze, 
à  l'âge  du  fer.  aux  temps  historiques  jusqu'à  l'heure  actuelle. 
où  elles  prennent  encore  une  très  grande  part  dans  la  consti- 
tution des  populations  suisses  modernes. 


En  résumé,  nous  pouvons  conclure,  des  laits  que  nous 
venons  d'exposer  : 

1°  Qu'il  existait  en  Suisse,  au  début  et  pendant  la  première 
moitié  du  néolithique,  des  populations  terriennes,  indigènes, 
rappelant  par  leurs  caractères  anatomiques  et  anthropologi- 
ques les  races  quaternaires  de  Laugerie-Chancelacle  et  de  Gri- 


1  Voir  à  ce  sujet  :  D1'  Paul  Raymond.  La  prétendue  race  de  Grimaldi.  «  Revue 
préhistoriques,  2"ie  année,  p.  288-294. Paris.  1907,  et  Dr  Verneau.  .4  propos  de  la 
race  de  Grimaldi.  <t  L'Anthropologie  a.  Tome  XVIII,  p.  619  à  625.  Paris.  1907. 

Eugène  Pittard.  De  la  survivance  d'un  type  crânien  négroïde  dans  les  popula- 
tions anciennes  et  contemporaines  de  l'Europe.  «  Archives  de  Genève  »,  1904, 
p.  625-639. 
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maldi  ;  ces  populations  se  sont  rencontrées  surtout  dans  la 
nécropole  néolithique  de  Chamblandes. 

2"  Que  quelques-unes  des  sépultures  de  Chamblandes  ont 
été  utilisées  en  second  lieu  par  des  populations  dolichocépha- 
les se  rattachant  à  la  race  dolichocéphale  néolithique  d'origine 
septentrionale,  puisque  les  deux  seuls  squelettes  de  Chamblan- 
des se  rapportant  à  cette  race  ont  été  rencontrés  dans  des  tom- 
bes remaniées,  les  ossements  des  premiers  occupants  de  ces 
sépultures  {race  de  Beaumes-Chaudes-Cro-Magnon)  ayant  été 
rejetés  dans  une  excavation  creusée  dans  la  région  antérieure 
de  la  tombe.  L'une  de  ces  sépultures,  fouillée  en  1881  et  ren- 
fermant le  squelette  n°  4,  dolichocéphale  néolithique,  contenait 
aussi  une  hache  polie  en  serpentin  et  perforée,  déforme  trian- 
gulaire, avec  un  fragment  de  poterie  de  pâte  fine  et  noire.  Cette 
hache  polie,  de  forme  spéciale,  rare  en  Suisse,  mais  fréquente 
dans  le  Nord,  aurait  donc  été  apportée  à  Chamblandes  par  des 
représentants  de  la  race  dolichocéphale  néolithique  d'origine 
septentrionale  puisqu'elle,accompagnait  un  squelette  de  cette 
race. 

3°  <Jue  les  immigrants  brachy€éphales  d'origine  asiatique 
qui,  venant  de  l'E^t  par  la  voie  du  Danube,  envahissent  nos 
contrées  au  moment  où  la  période  quaternaire  fait  place  aux 
temps  néolithiques  et  introduisent  chez  nous  la  hache  de  pierre 
polie,  la  culture  des  céréales  et  l'usage  de  la  domestication  des 
animaux,  ont  construit,  à  la  surface  de  nos  lacs,  les  premiers 
palafittes. 

1°  Qu'ils  ne  tardèrent  pas,  durant  le  cours  de  cette  période 
néolithique,  à  s'unir,  d'abord  avec  les  descendants  de  l'an- 
cienne race  dolichocéphale  magdalénienne  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent plusieurs  crânes  mésaticéphales  de  Chamblandes  et  de 
Ghâtelard-sur-Lutry  ;  ensuite,  à  partir  du  milieu  de  l'époque 
néolithique,  avec  les  nouveaux  arrivants  du  Nord  cle  l'Europe, 
les  dolichocéphales  néolithiques  d'origine  septentrionale  ;  le 
crâne  mésaticéphale  de  Sutz  peut  être  considéré  comme  le 
résultat  de  ce  croisement. 

5°  Ces  races  nouvelles,  faisant  invasion  dans  nos  contrées 
pendant  les  temps  néolithiques,  venaient  de  l'Est  et  du  Nord  et 
suivaient,  dans  leurs  pérégrinations,  les  voies  naturelles  offer- 
tes par  les  grandes  vallées,  celles  du  Danube  et  du  Rhin,  par 
exemple.  Des  perles  d'ambre  jaune  de  la  Baltique,  découvertes 


à  Sutz  et  à  Mc-ilen,  le  lignite  ou  le  jayet  «les  mêmes  régions  du 
Nord-Est  de  l'Europe,  indiquent,  d'une  façon  indiscutable,  l'ori- 
gine septentrionale  d'une  partie  de  ces  anciennes  populations, 
celles  qui  se  rattachent  à  la  race  dolichocéphale  néolithique. 
Les  relations  commerciales  existaient  également  à  cette  épo- 
que reculée  de  L'âge  de  la  pierre  polie  et  avaient  déjà  pris  une 
grande  extension  :  le  corail  blanc  découvert  à  Concise,  les  per- 
les de  corail  rouge  (Coralliicm  rubrum  L.)  et  les  nombreuses 
coquilles  de  la  Méditerranée  [Tritonium  nodiferum,  Lam.)  et 
(Pectunculus pilosus  L.)  trouvées  dans  les  sépultures  de  Cham- 
blandes  en  sont  la  preuve. 

Gomme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  races  qui  habitaient 
notre  pays  pendant  cette  période  néolithique  ne  sont  point 
complètement  disparues  ;  elles  se  rencontrent  en  Suisse  aux 
âges  suivants,  et  bon  peut  même  les  suivre  jusque  dans  les 
populations  helvétiques  actuelles4. 


1  La  suite  de  ce  travail  comprenant  Y  Anthropologie  de  la  Suisse  à  l'âge  du 
bronze,  à  l'âge  du  fer  et  aux  temps  historiques  paraîtra  dans  le  prochain  Bulletin 
de  la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie  en  1909. 


NOTE 


SUR 


DEUX    CRANES    FANG 

par  EUGÈNE  PITTARD,  Professeur  à  l'Université  de  Genève. 


Les  Fang  sont  un  des  peuples  africains  les  moins  connus. 
Certains  auteurs  les  ont  considérés  comme  des  Nègres  (de 
Quatrefages),  d'autres  se  sont  vivement  élevés  contre  cette  affir- 
mation. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  à  propos  d'une  courte  note 
comme  celle-ci,  d'examiner  tous  les  arguments  qui  ont  été 
exposés  par  les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question.  Le  P.  Trilles,  missionnaire  catholique  au  Gabon,  a 
publié  sur  ce  peuple  un  travail  de  folklore  tout  à  fait  intéres- 
sant1. Au  début  de  cette  copieuse  publication,  le  P.  Trilles  indi- 
que, dans  ses  grands  traits,  la  discussion  relative  à  l'origine  de 
la  «  race  »  fang.  On  peut  y  renvoyer  le  lecteur.  Dernièrement, 
M.  Louis  Franc  a  voulu  voir  dans  les  Fang  une  population 
d'origine  européenne.  Au  dire  de  l'historien  grec  Zosime,  en 
l'an  234,  une  bande  de  Francs  traversa  la  Gaule,  franchit  les 
Pyrénées,  et.  après  avoir  tout  pillé  sur  sa  route,  alla  se  perdre 
en  Afrique.  M.  Franc  cherche  à  justifier  son  opinion  en 
l'étayant  de  rapprochements  linguistiques,  anthropologiques, 
ethnographiques,  etc. 

1  Bulletin  de   la  Société  Neiichdleloi.se  de  Géographie,  tome   XVI,   1905,  pages 
49-295. 
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Il  me  semble  ressortir  de  la  discussion  i  cvilr  dernière  théorie 
.'  |  évidemment  mise  à  part)  que  le  nom  de  Fang  recouvre  d'une 
même  étiquette  des  populations  assez  différentes  comme  ori- 
gine ethnique. 

En  tout  cas,  il  est  important  de  recueillir  le  plus  grand 
nombre  possible  de  documents  sur  les  Fang.  C'est  la  seule  ma- 
nière scientifique  de  résoudre  la  question  si  embrouillée  de  ce 
curieux  peuple.  C'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  publier 
cette  note. 


Les  deux  crânes  qui  font  l'objet  de  cette  étude  ont  été  trouvés 
par  le  P.  Trilles  pendant  son  séjour  dans  le  Gabon.  L'un  d'eux 
est  la  propriété  du  Musée  ethnographique  de  Neuchâtel  qui  est 
en  train  de  devenir,  s'il  ne  l'est  déjà,  le  plus  important  orga- 
nisme de  ce  genre  de  la  Suisse.  Ce  crâne  m'a  été  obligeamment 
communiqué  par  M.  le  professeur  Knapp,  conservateur  de  ce 
Musée. 

L'autre  est  encore  la  propriété  du  P.  Trilles.  Le  premier  est 
un  crâne  féminin,  le  second,  un  crâne  masculin.  Ils  sont  tous 
deux  en  bon  état.  La  mâchoire  inférieure  manque  au  second. 

1.  Crâne  féminin. 


Ce  crâne  provient  d'un  individu  de  la  tribu  Esingi,  tribu 
du  groupe  Betsi,  une  des  divisions  principales  des  Fang. 

11  est  de  quelque  intérêt  de  reproduire  un  petit  tableau  que 
m'envoie  le  P.  Trilles  sur  les  différentes  branches  du  peuple 
Fans. 


F  an  G 


Fang  proprement  uns 


Mékés 


Betsi 


BOSYEBAS 


Bosyabas- 
Mékowk 


Tribus    dont    le    préfixe  Tribus  dont  le  préfixe 

commence  par  Esaouj     commence  par  Ebi   Tribus  du  Nord  du 
esi  (père)   o    (lils   de)      (engendrer).  ji     Gabon, 

a  (terre)  Esingi,  Esam-      Ebimvoul,    Ebimvé,; 
vègue,  Esindark,    etc.!     etc. 


F  ON  G 


Fong-Bou  les 

Tribus  du  Ca- 
meroun. 
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CRANE  PAHOUIN  (FANG)  9   (1507). 


Races  étroitement  apparentées  aux  Fang  : 
1"  Les  Dzem,  les  Dzandzama  qui  les  rattachent  aux  Batékés, 

Bakotas,  etc.,  du  centre  africain. 
2°  Les  Nsék  qui  forment  l'anneau 
avec  les  Bubis  de  Fernando-Po  ; 

3°  Les  Dalingi  qui  les  rattachent 
aux  tribus  du  Sud. 

Il  est  en  bon  état  et  possède  sa 
mandibule.  Sa  forme  serait  belle  si 
le  frontal  s'élevait  davantage.  Le 
peu  de  «  façade  »  du  frontal  et  une 
certaine  platybasie  sont  bien  des 
caractères  d'Africains,  Nigritiens 
ou  Ban  tous. 

Vu  de  face,  les  orbites  se  mon- 
trent particulièrement  développées 
dans  le  sens  de  la  hauteur.  Le  front 
est  petit,  mais  ne  présente  pas 
d'étroitesse  dans  sa  région  sus- 
orbitaire.  Le  squelette  nasal  paraît  élevé  et  ne  semble  pas 
indiquer  la  platyrrhinie. 

En  vue  latérale  on  remarque  un  prognathisme  sous-nasal  très 
accentué.  Ce  crâne  est 
très  allongé  dans  le 
sens  antéro-posté- 
rieur.  Il  va  une  forte 
distance  entre  le 
point  maximum  pos- 
térieur et  l'ouverture 
du  trou  occipital  ;  au- 
trement dit,  toute  la 
partie  postérieure  de 
ce  crâne  est  fortement 
projetée  en  arrière. 

Les  apophyses  mas- 
toïcles  sont  faibles .  Les 
condyles  occipitaux 
saillent  fortement. 

En  norma  verticalis,  on  se  rend  immédiatement  compte  de  la 
dolichocéphalie  très  accentuée  de  ce  crâne. 


CRANE  PAHOUIN   (FANG)   $   (1507). 
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Toutes  les  sutures  sont  faiblement  denticolées.  La  sagittale 
est  même  tout  à  fait  simple.  Il  y  a  quelques  os  wormiens  dans 
la  suture  lambdoïde.  Ils  ne  sont  ni  fréquents  ni  de  grande  taille. 

Les  mesures  de  ce  crâne  sont  les  suivantes  : 

millimètres. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum.      .      .     .  179 

transversal  maximum 131 

basio-bregmatique 133 

frontal  minimum 96 

—  frontal  maximum   .           110 

bi-mastoïdien 93 

—  occipital  maximum .94 

bizygomatique 121 

—  bi-orbitaire  externe 101 

—  bi-orbitaire  interne 91 

—  largeur  de  l'orbite 36 

hauteur         —        .           42 

naso-alvéolaire 67 

naso-spinal 50 

Largeur  du  nez 23 

Longueur  du  palais 46 

Largeur  du  palais     .      .           32 

Longueur  du  trou  occipital 38 

Largeur                                       32 

Diamètre  basio-alvéolaire 96 

—  -    nasal 102 

Courbe  frontale 110 

—  pariétale 133 

—  occipitale  cérébrale 54 

cérébelleuse 54 

—  totale 108 

—  horizontale  préauriculaire 220 

—  —  totale 496 

—  transverse  sus-auriculaire 290 

Le  point  maximum  postérieur  est  exactement,  sur  l'écaillé 
occipitale,  à  l'endroit  où  celle-ci  s'articule  avec  les  pariétaux 
(lambda). 

Voici  quelques  indices  principaux  obtenus  à  l'aide  de  ces 
mesures. 
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Indice  céphalique .  73,18 

frontal 87.  27 

—  nasal 46.00 

palatin 69,57 

—  du  trou  occipital 84/21 

—  vertical  de  longueur 74,30 

—      de  largeur 101.53 

—  facial  n°  2 55,37 

—  orbitaire           116,67 

du  prognathisme '  .      .      .  94,12 

Nous  discuterons  ces  indices  tout  à  l'heure,  lorsque  nous 
aurons  exposé  les  mesures  du  second  crâne. 

La  mandibule.  Elle  ne  possède  plus  que  quatre  dents.  A  droite, 
deux  molaires  ;  à  gauche,  deux  prémolaires.  Voici  les  princi- 
pales mensurations  qui  la  concernent  : 

millimètres. 

Largeur  hicondylienne 116 

—       liigoniaque 94 

Longueur  de  la  branche  montante 59 

Largeur  —  (minimum)  .  31 

Hauteur  symphinienne 29 

Hauteur  du  corps  mandibulaire 27 

Epaisseur  maximum  du  corps  mandibulaire  .     .  11 

Il  me  paraît  inutile  d'exprimer  les  indices  de  cette  pièce,  le 
second  crâne  ne  possédant  pas  sa  mandibule. 


IL  Crâne  masculin. 


Il  provient  du  village  d'Eshong,  près  de  Lambaréné  sur  le 
fleuve  Ogowé.  C'est  le  crâne  d'un  homme  nommé  Uzogo,  tué  à 
la  guerre,  appartenant  au  groupe  des  Makés  ou  Mékés. 

Il  est  plus  lourd,  plus  solidement  construit  que  le  crâne  pré- 
cédent. Les  sutures  sont  aussi  un  peu  plus  compliquées.  La 
région  postérieure  est  moins  projetée  en  arrière.  Les  autres 
caractères  indiquent  la  robustesse,  normalement  plus  grande, 
d'un  crâne  masculin. 

Nous  avons  indiqué  le  degré  de  complication  un  peu  plus 
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grand  des  sutures,  dans  ce  crâne  comparé  an  précédent.  A  ce 
propos,  ajoutons  que,  dans  ce  crâne  masculin,  la  fermeture  des 
sutures  est  plus  avancée  en  arrière  qu'en  avant.  Ceci  en  oppo- 
sition avec  une  observation  faite  par  M.  Schenk  sur  des  calottes 
crâniennes  de  Fang  dont  il  sera  question  plus  tard. 

11  est  inutile  d'encombrer  cette   note   des  descriptions  des 
différentes   «  vues  ».   Nous  passons  directement  aux  mesures  : 

millimètres. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum .      .      .      .  l/!i 

transversal  maximum 135 

basio-bregmatique 135 

frontal  mirfimum Si) 

frontal  maximum .  112 

bi-mastoïdien 99 

occipital  maximum 99 

bixygomatique 128 

bi-orbitaire  externe 103 

bi-orbitaire  interne 94 

largeur  de  l'orbite 36 

hauteur          —         .      .           ....  33 

Diamètre  naso-alvéolaire 72 

naso-spinal V.) 

Largeur  du  nez    .           25 

Longueur  du  palais 56 

Largeur  du  palais 38 

Longueur  du  trou  occipital     ....           .     .  37 

Largeur                                        ;;n 

Diamètre  basio-alvéolaire lui 

—           —    nasal ion 

Courbe  frontale lir» 

pariétale. 128 

—  occipitale  cérébrale 73 

cérébelleuse 48 

totale 116 

horizontale  préauriculaire 208 

totale 498 

—  transverse  sus-auriculaire 288 

Dans  ce  crâne  le  point  postérieur  maximum  ne  tombe  pas  au 
ambda  comme  dans  le  crâne  précédent,  mais  bien  au-dessous. 
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En  comparant  les  chiffres  obtenus  par  les  mesures  de  ces  deux 
crânes  on  pourra  faire  quelques  observations  intéressantes.  On 
verra  déjà  que  le  crâne  féminin  a  une  moins  grande  projection 
de  la  face  en  avant  (D.  basio-alvéolaire)  que  le  crâne  masculin. 
On  pourra  comparer  la  variation  de  grandeurs  des  segments  de 
la  courbe  antéro-postérieure,  et  avec  une  courbe  horizontale 
totale  de  même  valeur  à  peu  près,  la  différence  dans  la  partie 
préauriculaire. 

Nous  extrayons  de  ces  chiffres  les  mêmes  indices  que  ci- 
dessus  : 

Indice  céphalique 75,42 

—  frontal 79,46 

nasal 51,02 

palatin 67,86 

—  du  trou  occipital 81,08 

vertical  de  longueur 75,42 

—  —      de  largeur 100,00 

facial  n°  2 56,25 

orbitaire 91,67 

—  du  prognathisme 101,00 

Avant  de  passer  à  l'étude  des  indices,  il  serait  peut-être  inté- 
ressant de  comparer  les  chiffres  des  mensurations  directes  de 
ces  deux  crânes  avec  ceux  exprimés  par  les  auteurs  de  Crania 
ethnica  et  avec  ceux  obtenus  par  M.  Schenk  sur  dix  calottes 
crâniennes  ayant  appartenu  à  des  Fang  et  aussi  rapportées  en 
Europe  par  le  P.  Trilles.  Ces  dix  calottes  crâniennes  ont  été 
décrites  au  tome  XVI,  1905,  du  Bulletin  de  la  Société  Neuchà- 
teloise  de  Géographie.  Nous  limitons  cette  comparaison  à  quel- 
ques diamètres  principaux  du  crâne  et  à  deux  courbes  : 


D.  antéro-postérieur. 

Crânes  masculins 

Crânes  féminins 

PlTTARD 

Schenk 

Cr.ethn. 

PlTTARD 

Schenk 

Cr.ethn. 

179 

183,5 

185 

179 

174,5 

173 

—  transversal  .     .     . 

135 

135,6 

134 

131 

132 

134 

—  frontal  maximum. 

112 

109,3 

113 

110 

108 

111 

—  frontal  minimum. 

89 

95,3 

96 

96 

93 

93 

Courbe  frontale    .     . 

115 

127,8 

128 

110 

118 

123 

—      pariétale  . 

128 

135 

123 

133 

119 

117 

On  remarquera  une  certaine  unité  dans  les  dimensions  des 
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crânes  représentées  par  les  diamètres.  Cette  comparaison  ne 
peut  pas  être  poussée  plus  loin,  car  la  série  de  M.  Schenk  n'est 
composée  que  de  crânes  très  in- 
complets. 

Examinons     maintenant    quel- 
ques indices,  les  deux  crânes  étant 
étudiés  ensemble  : 

L'indice  cèphalique  indique  la 
dolichocépbalie  très  nette  dans  le 
crâne  féminin  et  la  sous-dolichocé- 
phalie  (presque  la  dolichocéphalie 
vraie  dans  le  crâne  masculin). 

Sur  les  dix  calottes  crâniennes 
(6  hommes  et  4  femmes)  dont  il  a 
été  question  ci-dessus  et  étudiées 
par  M.  Schenk,  six  indiquent  la 
dolichocéphalie  vraie  —  cinq  crâ- 
nes masculins  et  un  crâne  féminin  --et  quatre  la  sous-doli- 
chocéphalie,  —  trois  crânes  féminins  et  un  crâne  masculin. 
Cette  proportion  de  sous-dolichocéphales  est  à  retenir.  Elle 
représente  le  40%  de  la  série  de  M.  Schenk.  En  présence  d'une 
telle  proportion,  l'indice  cèphalique  moyen  n'a  qu'une  valeur 

très  approximative. 
M.  Schenk  indi- 
quait, comme  d'ail- 
leurs les  auteurs  de 
Crania  ethnica,  que 
la  dolichocéphalie 
était  plus  accentuée 
dans  les  crânes 
masculins  que  dans 
les  crânes  féminins. 
Les  deux  crânes 
que  nous  décrivons 
ici  ne  peuvent  pas 
entrer  en  ligne  de 
compte  pour  une 
telle  discussion.  On  remarquera  simplement,  en  passant,  que 
le  crâne  féminin  a  un  indice  cèphalique  moins  élevé  que  le 
crâne  masculin. 
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L'indice  frontal  (F  =  87,27  ;  H  ==  79,46)  montre,  entre  les  deux 
sexes,  une  grande  différence.  Il  en  est  ainsi  dans  les  séries  de 
Fang  déjà  étudiées.  Tantôt  ce  sont  les  hommes,  tantôt  ce  sont 
les  femmes  qui  présentent  les  chiffres  les  plus  élevés.  Les 
moyennes  de  Crania  ethnica  et  de  M.  Schenk  sont  les  suivantes  : 

H.  F. 

Crania  ethnica 84,96        83,78 

Série  Trilles 87,81        84,04 

Dans  les  deux  cas  les  femmes  ont  l'indice  le  moins  élevé,  le 
contraire  de  ce  qui  se  présente  dans  les  deux  crânes  dont  nous 
nous  occupons  ici. 

L'indice  nasal.  Les  chiffres  qui  le  représentent  sont  46  pour  le 
crâne  féminin,  51,02  pour  le  crâne  masculin.  Le  premier  de 
ces  indices  marque  la  leptorrhinie  ;  le  second  la  mésorrhinie. 
Ce  ne  sont  guère  des  caractères  de  Nègres  et  les  chiffres  de  l'in- 
dice nasal  des  deux  crânes  fang  que  nous  étudions  ici  sont  à 
retenir. 

Ce  caractère  indiqué  par  l'indice  nasal  esta  rapprocher  de  ce 
que  nous  a  montré  l'indice  céphalique,  à  savoir  le  peu  d'homo- 
généité des  crânes  fang.  Rappelons  que  la  proportion  des  sous- 
dolichocéphales  est  de  40  °/0  dans  la  série  Schenk.  Les  deux 
crânes  que  nous  ajoutons  ne  changent  rien  à  ce  pourcentage. 

Pour  les  autres  indices,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  chif- 
fres indiqués  précédemment.  Deux  crânes  ne  forment  pas  une 
série.  Ils  ne  nous  autorisent  pas  à  établir  des  comparaisons  très 
nombreuses. 

Poids  du  crâne.  Capacité  crânienne. 

Le  poids  du  crâne  (mandibule  non  comprise)  est  de  390  gram- 
mes pour  le  crâne  féminin,  de  665  pour  le  crâne  mascu- 
lin. Le  poids  de  la  mandibule  du  premier  de  ces  deux  crânes 
est  de  63  grammes.  La  capacité  crânienne  a  été  obtenue  par  le 
procédé  direct  du  cubage.  Elle   a  fourni  les  chiffres  suivants  : 

Crâne  féminin 1340  ce. 

Crâne  masculin 1380  ce. 

Aussi  bien  pour  le  poids  du  crâne  que  pour  la  capacité  ce  sont 
des  chiffres  faibles.  Les  séries  européennes  fournissent  en 
général  des  chiffres  autrement  plus  élevés. 


—    67    — 

Nous  pouvons  rechercher  combien  il  existe  de  centimètres 
cubes  par  gramme. 

Crâne  féminin 3  ce.  43 

Crâne  masculin 2  ce.  07 

Gomme  cela  se  voit  habituellement,  c'est  le  crâne  féminin  qui 
présente  le  plus  grand  volume  par  rapport  au  poids. 

Indices  crano-cérébral.  Ce  rapport  du  poids  à  la  capacité  crâ- 
nienne est  le  suivant  : 

Crâne  féminin 29,10 

Crâne  masculin 48,19 

Le  chiffre  féminin  est  faible,  tandis  que  celui  du  crâne  mascu- 
lin est  très  élevé.  Ce  dernier  indique  un  très  grand  développe- 
ment squelettique  par  rapport  à  la  grandeur  de  l'encéphale. 
A.u  contraire,  le  crâne  féminin  marque  une  très  faible  ossifica- 
tion par  rapport  au  même  objet.  Nous  ne  pouvons  pas  discuter 
ces  chiffres,  la  série  étant  trop  faible  pour  la  comparer  à 
d'autres. 

Enfin,  nous  avons  cherché  quel  était  approximativement  le 
poids  de  l'encéphale,  dans  ces  deux  crânes,  d'après  le  procédé 
de  l'indice  pondéral  de  Manouvrier.  Le  voici  : 

Crâne  féminin 1165,8 

Crâne  masculin 1200,6 

Ce  sont  également  des  chiffres  très  faibles. 


Nous  bornerons  là  ces  constatations. 

Les  quelques  indications  numériques  que  nous  avons  four- 
nies à  propos  de  ces  deux  crânes  marquent  bien  l'intérêt  qu'il 
y  aurait  à  faire  une  étude  d'ensemble  sur  le  peuple  fang.  Deux 
crânes  sont  insuffisants  pour  indiquer  quoi  que  ce  soit  de  con- 
cluant, mais  dans  les  pages  qui  précèdent,  il  y  a  un  ou  deux 
points  qui  ne  doivent  pas  être  le  fait  du  hasard  et  qui  doivent 
bien  être  la  représentation  d'un  caractère  stable  (par  exemple 
l'indice  céphalique  et  l'indice  nasal).  On  peut  rappeler  ici  ce 
que  nous  disions  plus  haut,  à  savoir  que  la  forte  proportion  des 
sous-dolichocéphales  n'est  pas  pour  arguer  d'une  race  pure. 
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D'un  autre  côté,  les  chiffres  dé  l'indice  nasal  nous  laissent  son- 
geur. Le  Père  Trilles  qui  a  publié,  dans  le  présent  Bulletin, 
(tome  XVI,  1905)  une  si  intéressante  étude  du  folklore  fang  et 
qui  connaît  le  pays  mieux  que  personne,  pourra  peut-être,  dans 
un  nouveau  séjour,  rassembler  assez  de  documents  squeletti- 
ques  pour  qu'une  étude  d'ensemble  nous  éclaire  complètement. 
Je  me  permets  de  lui  exprimer  ce  souhait  des  anthropologistes. 
Je  crois  qu'il  y  a,  dans  le  peuple  fang,  un  problème  ethnogéni- 
que  dont  la  solution  mérite  des  recherches  sérieuses  et  appro- 
fondies. 


CONTRIBUTION 


A   L  ETUDE   DES 


COURS  D'EAU  DU  PLATEAU  FRIROURGEOIS 


Affluents  du  groupe  de  la  Sonnaz-Bibera 

(Basse-Sarine,  rive  gauche) 
Par  le  D*  G.  MICHEL. 


Le  nom  de  Hùgelland,  que  nos  confédérés  de  langue  alle- 
mande appliquent  parfois  au  Plateau  suisse,  exprime,  on  ne 
peut  plus  heureusement,  le  paysage  et  la  topographie  de  la 
région  qui  nous  intéresse  ;  les  nombreux  sillons  d'érosion  l'ont 
à  tel  point  morcelée  et  découpée,  que  l'ancien  plateau,  qui,  pri- 
mitivement, devait  avoir  une  surface  parfaitement  plane,  légè- 
rement inclinée  vers  le  Nord-Est  et  le  Jura,  n'est  plus  qu'une 
succession  de  collines. 

Si  l'on  cherche  à  embrasser  en  une  vue  d'ensemble  le  relief 
du  Plateau  fribourgeois,  on  reconnaît  bientôt  que  ces  collines, 
qui,  à  première  vue,  ne  semblent  former  qu'un  amas  confus  de 
hauteurs  se  pressant  les  unes  derrière  les  autres  sans  ordre  ni 
direction  bien  déterminés,  se  distribuent  en  réalité  suivant 
un  plan  bien  défini.  Elles  se  succèdent  en  files  régulières 
comme  les  grains  d'un  chapelet  pour  former  une  série  de 
petites  chaînes,  atteignant  une  longueur  de  plusieurs  kilomè- 
tres, dirigées  toutes,  sans  exception,  vers  le  Nord-Est,  à  l'extré- 
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mité  orientale  du  Plateau  fribourgeois,  et  vers  le  Nord-Nord- 
Est,  puis  le  Nord  à  son  extrémité  occidentale.  Le  grand  axe  des 
collines  est,  par  conséquent,  à  peu  près  parallèle  aux  chaînes 
du  Jura  et  des  Alpes,  s'infléchissant  des  Alpes  vers  la  rigole 
subjurassienne.  Les  lacs  subjurassiens  (de  Neuchâtel,  Bienne 
et  Morat)  et  les  promontoires  émergés  ou  immergés  qui  les 
séparent  ou  s'allongent  sous  chacune  de  ces  nappes  lacustres, 
ont  une  direction  analogue,  parallèle  aux  chaînes  de  collines. 
Cette  direction,  suivant  laquelle  s'allongent  promontoires  et 
collines,  est  la  même  que  suivit,  à  une  époque  antérieure,  le 
glacier  du  Rhône  lors  de  la  dernière  grande  glaciation  ;  en 
outre,  c'est  aussi  celle  de  l'écoulement  conséquent  de  tous  les 
cours  d'eau  du  Plateau  fribourgeois,  probablement  dès  l'époque 
où  le  mouvement  négatif  de  la  mer  miocène  mit  à  découvert, 
au  Sud-Ouest,  des  plages  mollassiques  d'une  inclinaison  vrai- 
semblablement assez  faible  et  uniforme. 

Si  l'on  compare  l'altitude  des  collines,  l'on  remarque  qu'elle 
décroît,  en  règle  générale,  régulièrement,  dans  chaque  chaîne, 
à  partir  du  Sud-Ouest.  Les  exceptions  qui  se  produisent  çà  et 
là  s'expliquent  facilement  dans  chaque  cas  particulier  par  des 
phénomènes  dus  à  l'érosion.  L'ensemble  de  ces  sommets  mar- 
que certainement  le  plafond  d'une  ancienne  plaine  inclinée 
vers  le  Nord-Est,  datant  d'une  époque  où  les  cours  d'eau  cou- 
laient à  pleins  bords  dans  leurs  vallées  à  une  altitude  supé- 
rieure, à  environ  80-100  m.  au-dessus  de  leur  lit  actuel.  Alors, 
la  Sarine  n'avait  !pas  encore^creusé  son  canyon  dont  les  parois 
à  pic  ont  plus  de  80  m.  de  profondeur  et  la  surface  du  plateau 
n'était  pas  encore  sillonnée  par  d'étroits  et  profonds  ravins 
aux  abords  des  cours  d'eau  majeurs  toujours  profondément 
encaissés. 

Le  réseau  hydrographique  du  Plateau  fribourgeois  subit  donc 
un  rajeunissement  qui  revivifia  la  force  mécanique  des  cours 
d'eau  vieillis  et  leur  permit  de  refaçonner  et  de  tailler,  au  sein 
de  l'ancien  plateau  mollassique,  les  formes  jeunes  que  nous  lui 
connaissons.  C'est,  par  conséquent,  à  un  nouveau  cycle  que 
l'activité  des  eaux  courantes  est  appelée  à  parcourir,  que  le 
Plateau  doit  ce  passage  immédiat  d'une  surface  terminale  uni- 
formément ondulée,  à  des  vallées,  gorges  et  canyons  profonds 
et  encaissés. 

Le  caractère  essentiel  des  collines  est,  nous  l'avons  vu,  de 
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faire  partie  intégrante  d'une  chaîne  ;  ce  sont  donc  les  chaînes 
que  nous  étudierons. 


G.Michel 


M**  Borel&C'eNeuchèteJ 


Attingersc 


PLAN   DE    SITUATION 


Exécutons  une  coupe  longitudinale  (profil)  d'une  des  nom- 
breuses chaînes  qui  couvrent  la  région,  en  choisissant  l'une 
des  mieux  caractérisées,  par  exemple  celle  qui  longe  la  rive 
gauche  de  la  Sonnaz  et  de  la  Sarine,  et  particulièrement  la  par- 
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tie  comprise  entre  le  confluent  de  ces  deux  cours  d'eau  en  aval, 
et  le  lac  de  Seedorf  en  amont.  Pour  faciliter  l'exposé  et  la  des- 
cription de  cette  région,  nous  donnerons  un  nom  convention- 
nel, mais  local,  à  chacune  des  chaînes  dont  nous  aurons  l'occa- 
sion de  parler.  Nous  appellerons,  par  conséquent,  la  chaîne 
que  nous  nous  proposons  d'étudier  chaîne  de  Seedorf,  vu  qu'elle 
est  particulièrement  bien  caractérisée  à  partir  du  lac  du  même 
nom.  Elle  débute  au  Sud-Ouest  en  formant  la  hauteur  de  Pia- 
mont  (735  m.)  qui  s'élève  par  des  pentes  atteignant  par  places 
plus  de  60  °/o,  à  une  altitude  de  122  m.  au-dessus  du  niveau 
du  lac  de  Seedorf  (613  m.).  A  partir  de  cette  hauteur,  les  collines 
se  suivent,  dirigées  vers  le  Nord-Est,  toujours  séparées  l'une  de 
l'autre  par  de  petits  ruisseaux  (rios)  affluents  de  la  Sonnaz1. 
C'est  ainsi  que  la  hauteur  de  Piamont  (735  m.)  est  séparée  de 
celle  du  bois  de  Combes  (735  m.)  par  le  rio  et  les  sources  du  rio 
sur  le  Moulin  ;  la  colline  du  bois  de  Combes,  attaquée  en  biais 
par  le  rio  de  Zenaleyre,  est  séparée  en  aval  de  la  colline  de 
701  m.  par  les  sources  d'un  rio  affluent  de  la  Sonnaz  au  Sud- 
Est  et  un  tributaire  du  Chandon  au  Nord-Ouest,  lesquels,  en 
poussant  leur  tête  progressivement  vers  l'amont  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre,  donnèrent  naissance  au  col  de  la  Crausa  qui 
livre  passage  à  la  route  et  à  la  voie  ferrée  de  la  Broyé  ;  le  rio 
des  Riaux  sépare  les  collines  de  701  et  de  703  m.,  tandis  que 
la  Crausa  et  deux  de  ses  affluents  séparent  ces  mêmes  collines 
en  formant  des  hauteurs  de  moindre  dimension  (le  Crêt,  663  m., 
etc.)  du  reste  de  la  chaîne  de  Seedorf  (collines  de  Bois-dessus, 
679  m.,  de  Bouley,  670  m.,  de  Bois  de  Buillard,  666  m.,  etc.), 
lesquelles,  à  partir  du  confluent  de  la  Crausa-Sonnaz  avec  la 
Sarine,  bordent  la  rive  gauche  de  cette  dernière.  Toute  la  chaîne 
se  trouve  ainsi  formée  de  collines,  d'altitude  sensiblement 
égale,  allant  en  décroissant  vers  le  Nord-Est,  alternant  avec 
des  vallées  creusées  par  des  rios  affluents  de  la  Sonnaz,  puis  de 
la  Sarine.  Ces  faits,  que  nous  constatons  pour  la  chaîne  de 
Seedorf,  ne  sont  pas  particuliers  à  cette  chaîne  ;  ils  se  retrouvent 
non  seulement  dans  celles  de  la  région  que  nous  étudions,  mais 
dans  toutes  les  chaînes  du  Plateau  fribourgeois.  Comme  consé- 
quence^  les  collines  ne  semblent  être  autre  chose  que  des  reliefs 
dus  au  travail  des  affluents,  lesquels,  en  attaquant  les  versants 

1  Voir  «  Profil  de  la  chaîne  de  Seedorf  ». 


du  cours  d'eau  majeur,  repoussent  leurs  sources  de  plus  en  plus 
en  amont  et  abaissent,  par  le  fait  même,  la  ligne  de  faîte  qui 
sépare  ce  cours  d'eau  d'autres  ruisseaux  coulant  à  droite  et  à 
gauche.  Le  profil  longitudinal  de  la  chaîne  de  Seedorf  démontre, 
mieux  que  toute  autre  explication,  les  faits  que  nous  venons 
d'avancer  ;  un  examen  attentif  de  la  carte  confirme  nos  asser- 
tions. 

Si  maintenant  nous  examinons  de  nouveau  les  chaînes  de 
collines,  nous  devons  y  voir  des  lignes  de  faîte  dont  l'altitude, 
mise  fortement  en  relief  par  l'érosion,  a  été  réduite  partout  où 
des  rios,  affluents  des  cours  d'eau  majeurs,  réussirent  à  repous- 
ser leur  origine  jusqu'à  la  crête  ou  au  delà.  Par  conséquent,  les 
chaînes  de  collines  sont  des  croupes  séparatives  tronçonnées 
sous  l'effort  de  l'érosion. 

S'il  est  hors  de  doute  que  l'agent  qui  modela  les  chaînes  de 
collines  sont  les  cours  d'eau,  on  ne  peut  cependant  nier  le  fait 
que  le  glacier  du  Rhône,  en  s'écoulant  dans  le  même  sens  que 
ces  derniers,  eut  une  influence  directrice  ;  du  moins  il  ne  fut 
pas  un  obstacle  et  contribua  certainement,  dans  une  large 
mesure,  à  leur  conservation  ou  même  à  leur  formation  par  le 
ruissellement  sous-glaciaire  qui,  naturellement,  suivit,  avec 
la  pente  générale,  les  thalwegs  conséquents  tout  indiqués  en 
les  sauvant  peut-être  d'un  comblement  définitif  et  complet. 
Car,  en  admettant  que  la  marche  du  glacier  fût  perpendi- 
culaire à  la  direction  des  chaînes,  son  action  sur  ces  mêmes 
chaînes  eût  été  celle  d'un  agent  niveleur.  En  effet,  entre  les 
collines  aplaties  se  serait  déposé  de  l'erratique,  pendant  que 
le  ruissellement  sous-glaciaire,  se  faisant  transversalement 
aux  thalwegs  actuels,  eût  ébauché  de  nouvelles  vallées  per- 
-  pendiculaires  aux  premières. 

Après  la  dernière  grande  extension  des  glaciers  alpins,  toute 
la  région  recouverte  d'importants  dépôts  morainiques  conserva 
les  traces  du  passage  des  glaces.  Partout,  entre  les  collines  qui 
s'élèvent  au  milieu  des  matériaux  accumulés  et  en  même  temps 
dispersés  par  les  glaces  se  trouvent  une  multitude  de  dépres- 
sions aux  formes  arrondies,  dont  le  fond  est  généralement 
marécageux  et  tourbeux.  Ces  cuvettes  sont  les  témoins  du 
paysage  morainique,  caractérisé  par  une  surface  parsemée  de 
mares  d'étangs  ou  de  petits  lacs  de  formes  et  de  dimensions 
variées,  avec  blocs  erratiques  disséminés  et  isolés  à  la  suite  de 
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l'entraînement  des  boues,  qui  régna  sur  toute  la  région  après 
chaque  invasion  glaciaire. 

Ce  court  exposé  de  la  morphologie  de  la  région  suffit  pour 
montrer  quelles  doivent  être  les  relations  des  cours  d'eau  con- 
séquents et  de  leurs  affluents  subséquents,  lesquels  se  précipi- 
tent des  flancs  des  chaînes  de  collines  qui  les  séparent. 

La  Sonnaz,  cours  d'eau  tranquille,  sort  du  petit  lac  de  Seedorf 
(613  m.)  ;  elle  se  dirige  d'abord  au  Sud-Est,  puis  au  Nord-Est, 
contournant  ainsi  la  hauteur  de  Piamont,  hauteur  formant  la 
tête  de  la  chaîne  de  collines  de  Seedorf;  ce  cours  d'eau  entre 
ensuite  dans  une  vallée  longitudinale  bordée  de  deux  chaînes 
parallèles  de  collines  dont  les  sommets  dépassent  généralement 
de  plus  de  100  m.  le  niveau  de  la  rivière.  Les  affluents  de  la 
Sonnaz  entamèrent  les  flancs  des  deux  chaînes  en  y  creusant 
de  profondes  vallées  transversales. 

Après  un  parcours  d'environ  10,7  km.,  la  Sonnaz  déverse  ses 
eaux  dans  la  Sarine  (altitude  522  m.),  à  environ  850  m.  au  Nord- 
Est  de  la  gare  de  Pensier. 

La  rive  gauche  de  ce  cours  d'eau  est  bordée  par  les  collines 
caractéristiques  de  la  chaîne  de  Seedorf  qui  part,  comme  nous 
l'avons  vu,  en  ligne  droite  du  lac  du  même  nom,  pour  for- 
mer successivement  la  rive  gauche  de  la  Sonnaz,  puis  de  la 
Sarine,  laquelle,  après  avoir  reçu  les  eaux  de  son  affluent, 
est  déviée  de  sa  direction  nord  par  cette  chaîne  dans  son 
cours  ultérieur  ;  cette  rivière  paraît  ainsi  emprunter  le  lit  de  la 
Sonnaz. 

Une  chaîne  pareille  à  celle  de  Seedorf,  mais  d'un  relief  moins 
accentué,  la  chaîne  de  la  Faye*,  borde  la  rive  droite  de  la  Sonnaz 
et  de  la  Sarine  qui  la  traverse  en  amont  de  Pensier,  pour  entrer 
dans  la  vallée  longitudinale  que  forment  ces  deux  dernières 
chaînes.  La  chaîne  de  la  Faye  n'est  bien  caractérisée  que  le 
long  de  la  Sonnaz  jusqu'à  la  Sarine  ;  à  partir  de  cette  rivière 
elle  semble  disparaître,  tellement  les  ravins  de  la  rive  droite  de 
cette  dernière  l'ont  tronçonnée  et  arasée  2. 

Au  Nord-Ouest  de  la  chaîne  de  Seedorf,  de  même  qu'au  Sud- 
Est  de  la  chaîne  de  la  Faye,  s'allongent  d'autres  chaînes  pa- 


1  La  Faye,  nom  d'une  forêt  couvrant  les  versants  d'une  des  collines  de  la  chaîne 
du  même  nom,  à  l'Est  du  village  de  Belfaux. 
-  Voir  carte  hypsométrique  du  prolongement  Nord-Est  de  la  chaîne  de  la  Faye. 
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rallèles.  Ces  chaînes  contribuent  toutes  à  la  formation  d'un 
nombre  égal  de  nouvelles  vallées  longitudinales;  mais  pas 
une  de  ces  vallées  n'est  occupée,  sur  toute  sa  longueur,  au 
voisinage  de  la  Sonnaz  par  le  même  cours  d'eau.  C'est  ainsi 
que  la  vallée  située  entre  les  chaînes  de  la  Faye  au  Nord-Ouest 
et  de  Moncori  au  Sud-Est  est  occupée  successivement  par 
deux  ruisseaux  coulant  dans  le  même  sens:  le  rio  du  Ti- 
guelet,  affluent  de  la  Sonnaz,  et  le  Lavapesson-,  tributaire  delà 
Sarine. 

La  vallée  qui  longe  le  flanc  Nord-Ouest  de  la  chaîne  de  See- 
dorfest  également  utilisée  par  plusieurs  cours  d'eau  coulant 
l'un  après  l'autre,  dans  le  même  sens  ;  le  premier,  se  dirigeant 
en  un  endroit  donné,  à  droite  ou  à  gauche,  dans  une  profonde 
vallée  transversale,  cède  ainsi  sa  place  au  suivant,  lequel  prend 
sa  source  quelque  trois  cents  mètres  plus  loin  ;  c'est  ainsi  que 
la  Bibera  se  forme  près  de  la  station  de  Gourtepin,  non  loin  de 
l'endroit  où  la  Crausa  s'engage  dans  la  profonde  vallée  trans- 
versale qui  amène  ses  eaux  dans  la  Sonnaz,  à  25  m.  en  amont 
du  confluent  de  cette  dernière  avec  la  Sarine;  la  Crausa  sort  de 
la  cuvette  tourbeuse  de  Marais,  à  moins  de  250  m.  de  l'endroit 
où  le  rio  du  Moulin*  abandonne  sa  direction  primitive  vers  le 
Nord-Est  en  faisant  un  coude  brusque,  à  angle  droit,  pour 
rejoindre  au  Nord-Ouest  le  Chandon,  non  loin  du  moulin  de 
Malforin. 

La  faible  altitude  des  lignes  de  faîte  qui  séparent  ces  petits 
ruisseaux  se  suivant  les  uns  les  autres  de  si  près,  la  légère  dif- 
férence de  niveau  qui  existe  entre  la  partie  de  la  vallée  longitu- 

1  La  chaîne  de  Moncor,  baptisée  par  nous  du  nom  d'une  forêt  qui  recouvre  une 
de  ces  collines,  s'anastomose  à  Nonan,  au  Nord-Ouest  de  Matran,  avec  la  chaîne 
de  la  Faye. 

2 Lavapesson  ou  Lava-péchon  (Lave-poisson),  nom  d'un  ruisseau  et  de  quelques 
habitations  situées  sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau,  sur  la  route  Fribourg-Morat. 
Avant  la  construction  de  la  voie  ferrée,  les  pêcheurs  du  lac  de  Morat  se  rendant  à 
Fribourg  dans  l'intention  de  vendre  leur  poisson  s'arrêtaient  en  cet  endroit  pour 
changer  l'eau  de  leurs  récipients  afin  de  conserver  le  produit  de  leur  pêche  vivant, 
d'où  le  nom  de  ce  ruisseau. 

3  Le  rio  du  Moulin  ne  porte  pas  de  nom  sur  la  carte  au  1  :  25  000  ;  il  prend  sa 
source  au  Sud-Ouest  du  village  de  Nierlet  les  Bois,  près  de  la  ferme  des  Écovettes, 
passe  ensuite  au-dessous  de  Grolley,  puis  entre  les  villages  de  Corsalette  et  Misery 
et  se  jette,  à  l'Est  d'Oleyres,  dans  le  voisinage  du  moulin  du  Malforin  dans  le 
Chandon,  après  un  parcours  d'environ  6,5  km.,  dont  plus  de  2,5  km.  dans  un  pro- 
fond ravin. 


Bulletin,  de  la,  S¥  Keudtàleloise  de  GéogTaphie ,  Tome  m.  1908 


Contribution  à  l'étude 
des  Cours  d'eau  du 

Plateau  Fribourgeois 

par  G.Michel . 


J.illetmdelaSWeuchâteloise  de  Géographie,  Tome3K.19Q8, 


dinale  où  le  ruisseau  d'aval  prend  sa  source  et  celle  où  celui 
d'amont  fait  un  coude  pour  entrer  dans  sa  vallée  transversale 
donnent  l'impression  qu'en  réalité  on  a  affaire  à  un  seul  ruis- 
seau dont  les  eaux  furent  déviées  par  endroit  de  leur  cours 
naturel.  Cette  impression  que  l'on  éprouve  déjà  au  simple 
examen  d'une  carte  au  1  :  25  000  devient  encore  plus  vive  sur 
le  terrain.  Quand  on  suit  le  cours  d'un  de  ces  minces  filets  ser- 
pentant au  milieu  de  sa  large  vallée  marécageuse  que  sillon- 
nent dans  tous  les  sens  des  rigoles  généralement  creusées  et 
entretenues  par  l'homme,  rien  ne  fait  pressentir  la  profonde 
entaille  qui  coupe  le  flanc  de  l'une  des  deux  croupes  séparatives 
par  où  s'échappent  les  eaux  du  ruisseau,  après  un  coude  brus- 
que. Les  chaînes  de  collines  dont  les  sommets,  généralement 
couverts  de  forêts  de  sapins  et  de  hêtres,  coupent  l'horizon  de 
leurs  lignes  sombres,  continuent  à  s'étendre  vers  le  Nord-Est, 
encadrant  la  même  vallée  dans  laquelle  prend  naissance  un 
nouveau  ruisseau. 

Si  nous  suivons  le  cours  du  ruisseau  à  partir  du  coude  à  an- 
gle droit  qu'il  décrit  pour  s'engager  dans  sa  vallée  transversale, 
le  paysage  change  brusquement  et  le  contraste  entre  les  deux 
vallées  devient  frappant.  Le  cours  d'eau  tranquille,  coulant 
presque  partout  à  pleins  bords,  se  transforme  en  un  petit  tor- 
rent impétueux,  parsemé  de  rapides  et  formant  souvent  une 
série  de  cascatelles  entre  les  blocs  et  les  pierres  qui  en- 
combrent son  lit  ;  la  large  vallée  longitudinale,  à  fond  plat, 
parsemée  sur  ses  bords  de  villages  entourés  de  riches  cultures, 
est  remplacée  par  une  profonde  vallée  transversale  dont  les 
versants,  fortement  inclinés  et  couverts  d'épaisses  forêts,  attei- 
gnent presque  toujours  la  forme  aiguë  du  V. 

La  morphologie  des  vallées  longitudinales  et  transversales 
jointe  à  la  différence  de  niveau,  relativement  grande, qui  sépare 
la  vallée  de  la  Sonnaz  des  deux  vallées  parallèles,  partiel- 
lement occupées  par  ses  affluents,  plaident  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse d'un  détournement  subit  par  le  Lavapesson  supérieur 
{Tlguelet)  d'un  côté  et  de  la  Bibera  supérieure  [Crausa)  de 
l'autre,  en  faveur  de  la  Sonnaz. 

Pour  que  le  tronçon  supérieur  d'un  cours  d'eau  subisse  une 
brusque  déviation  au  profit  d'un  autre  cours  d'eau  parallèle,  il 
est  nécessaire  que  l'un  des  deux,  le  détourneur,  soit  un  cours- 
d'eau  vigoureux  bénéficiant  d'un  débit  considérable  et  d'une 
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grande  énergie  potentielle,  qui  lui  permette  d'approfondir  et 
d'élargir  rapidement  sa  vallée  en  un  temps  tel  que  le  cours 
d'eau  faible  n'aura  pas  ou  presque  pas  le  temps  de  modifier 
sensiblement  la  sienne. 

La  conséquence  nécessaire  et  immédiate  d'un  tel  état  de  cho- 
ses est  la  migration  des  lignes  de  partage  ou  lignes  de  faîte, 
qui  s'éloigneront  progressivement  du  cours  d'eau  vigoureux 
pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  cours  d'eau  faible,  le 
dépassant  même  dans  certains  cas,  détruisant  ainsi  sa  vallée, 
si  ce  dernier  n'est  pas  de  force  à  se  ménager  un  étroit  chenal. 

D'un  autre  côté,  les  petits  affluents  qui  rejoignent  perpendi- 
culairement les  cours  d'eau  vigoureux  poussent  de  plus  en 
plus  leur  source  en  amont,  grâce  à  l'abaissement  continuel  de 
leur  niveau  de  base,  c'est-à-dire  du  thalweg  du  cours  d'eau 
majeur  ;  ils  finissent  par  percer  la  croupe  séparative  bien  avant 
sa  destruction  par  le  déplacement  de  la  ligne  de  faîte,  détour- 
nant ainsi  brusquement  la  partie  supérieure  du  cours  d'eau 
faible.  Le  point  à  partir  duquel  s'est  opéré  le  détournement 
des  eaux  supérieures  au  profit  du  cours  d'eau  détourneur  a 
reçu  de  William-Moris  Dawis  le  nom  de  coude  de  capture. 

Tout  travail  d'érosion  par  les  eaux  courantes  est  proportionné 
à  la  force  mécanique  qu'elles  possèdent,  laquelle  dépend  entre 
autres  de  la  chute  (niveau  de  base)  et  du  volume  d'eau  mis  en 
action.  Par  conséquent,  si  la  Sonnaz  put  régulièrement  creuser 
sa  vallée  sur  toute  sa  longueur  et  suivre  presque  synchronique- 
ment l'affouillement  progressif  et  rapide  de  la  Sarine,  elle  est, 
ou  fut  alimentée  par  des  sources  abondantes  sinon,  à  l'exem- 
ple des  nombreux  ruisseaux  qui  débouchent  aux  environs  de 
son  confluent  dans  la  Sarine,  sa  vallée  se  terminerait  par  un 
profond  et  étroit  ravin,  comme  c'est  par  exemple  le  cas  pour  le 
Lavapesson  ou  le  Schafgraben  et  le  rio  du  Petit-Rome,  qui,  de 
leurs  ravins,  débouchent  en  cascades  dans  la  Sarine,  le  premier 
en  aval  du  viaduc  de  Grandfey,  le  second  à  Fribourg,  près  de 
la  passerelle  des  Neigles.  Or,  après  la  disparition  des  grands 
glaciers  alpins,  une  nappe  lacustre  considérable,  alimentée  par 
plusieurs  affluents,  dont  les  rives  atteignaient  les  villages  de 
Prez,  Noréaz,  Seedorf  et  Gorjolens,  formait  la  source  de  la  Son- 
naz. Le  petit  lac  de  Seedorf,  entouré  de  grands  marais  tour- 
beux, que  des  dessèchements  successifs  ont  rendu  à  la  culture, 
est  le   dernier  reste  de  l'ancienne  nappe  lacustre  qui,  pendant 
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toute  l'année,  alimentait  et  régularisait  le  débit  de  ce  cours 
d'eau. 

Ce  lac,  se  vidant  au  fur  et  à  mesure  de  l'affouillement  de  la 
Sonnaz,  permit  à  cette  dernière  de  creuser  sa  vallée  et  de  suivre 
l'encaissement  progressif  de  la  Sarine,  dont  le  thalweg  lui  sert 
de  niveau  de  base.  Par  contre,  les  cours  d'eau  des  deux  vallées 
voisines  ne   bénéficiant  pas  d'une  réserve  aussi  considérable 
que  la  Sonnaz,  n'étant  alimentés  que  par  des  marais  tourbeux 
et  les  eaux  de  pluie,  ne  purent  creuser  profondément  leurs  val- 
lées lesquelles  sont  encore  actuellement  à  un  niveau  supérieur  ; 
ce  n'est  qu'aux  abords  de  la  Sarine  que  la  différence  considé- 
rable de  niveau  aidant,  les  ruisseaux  purent  se  creuser  un  pro- 
fond ravin,  la  faiblesse  du  volume  d'eau  étant  suppléée,  dans 
une  certaine  mesure,  par  la  chute  du  ruisseau. 
Voici,  à  titre  de  comparaison,  quelques  chiffres  : 
Pente  moyenne  du  cours  de  la  Sonnaz      .     .     .        8,5  °/00 
Pente  moyenne  du  cours  du  rio  du  Lavapesson      32,7  %o 
Pente  moyenne  du  cours  de  la  Sonnaz  sur  le  der- 
nier km.  de  son  parcours 10,4  °/00 

Pente  moyenne  du  cours  du  Lavapesson  sur  le 

dernier  km.  de  son  parcours 57    0/00 

Profondeur  du  ravin  du  Lavapesson  à  300  m.  de 

son  embouchure  environ 40  m. 

Largeur  du  ravin  au  même  endroit 150  m. 

Inclinaison  des  versants  en  cet  endroit,  environ  535,3  °/00 
L'approfondissement  du  canyon  de  la  Sarine,  tout  en  déter- 
minant la  formation  de  la  profonde  et  relativement  large  val- 
lée de  la  Sonnaz,  fut  cependant  trop  rapide  pour  permettre  à 
cette  dernière  d'atteindre  son  profil  d'équilibre  ;  seule  la  partie 
de  son  lit  située  entre  le  confluent  du  rio  du  Tiguelet  et  la  cote 
610  est  concave  vers  le  ciel  *,  l'ensemble  de  son  lit  reste  néan- 
moins convexe  vers  le  ciel  et  sa  pente  est  loin  d'être  continue, 
quoique  la  régularisation  de  son  profil  soit  beaucoup  plus 
avancée  que  celle  des  cours  d'eau  voisins. 

Le  creusement  de  la  vallée  de  la  Sonnaz  plus  rapide,  grâce  à 
la  réserve  d'eau  du  lac  de  Seedorf,  que  celui  des  vallées  voisi- 
nes, lui  permit  bientôt  d'atteindre  un  niveau  qui  leur  est  par- 

1  Voir  profil  des  lits  de  la  Sonnaz  avec  son  affluent  le  rio  du  Tiguelet  et  du  rio 
du  Lavapesson. 
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tout  inférieur  d'environ  50  m.  La  conséquence  immédiate  de 
cet  état  de  choses  fut  la  migration  des  lignes  de  faîte  qui 
s'éloignèrent  de  la  Sonnaz  pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus 
des  vallées  voisines.  Les  petits  ruisseaux  que  ce  cours  d'eau 
reçoit  des  flancs  des  croupes  séparatives  de  Seedorf  et  de  la 
Faye  subirent  à  leur  tour  le  contre-coup  de  l'approfondisse- 
ment de  sa  vallée,  car,  en  attirant  à  un  niveau  inférieur  les 
thalwegs  de  ses  affluents,  la  Sonnaz  augmenta  nécessairement 
leur  énergie  potentielle,  ce  qui  leur  permit,  si  ce  n'est  même  les 
obligea,  de  faire  reculer  près  de  leur  source  la  ligne  de  partage 
et  de  rapprocher,  par  conséquent,  leurs  origines  des  thalwegs 
des  vallées  longitudinales  voisines.  Ainsi  de  petits  ruisselets, 
la  Crausa  et  le  liguelet,  parvinrent,  après  avoir  coupé  leurs 
croupes  séparatives,  à  décapiter,  le  premier  la  Bibera  en 
amont  du  point  où  se  trouve  actuellement  le  village  de  Gour- 
tepin,  le  second  le  Lavapesson,  au  Nord-Ouest  du  village  de 
Givisiez. 

Les  altitudes  suivantes  sont  instructives  : 

Confluent  de  la  Sonnaz  et  de  la  Sarine  à  Pensier    522  m. 

Confluent  de  la  Crausa  et  de  la  Sonnaz  à  Pen- 
sier, environ 522  m. 

Coude  de  capture  à  Courtepin 570  m. 

Pente  moyenne  du  cours  de  la  Crausa  avant       8,75  %o 
et  après  le  coude  de  capture 18,2    n/00 

Ligne  de  partage  entre  la  Crausa  et  la  Bibera     .     582  m. 

Distance  moyenne  entre  les  vallées  de  la  Grausa- 
Bibera  et  de  la  Sonnaz 3  km  env. 

Confluent  de  la  Sonnaz  et  du  Tiguelet  à  Belfaux      571  m. 

Coude  de  capture  en  face  de  Givisiez,  environ.     615  m. 

Pente  moyenne  du  cours  du  Tiguelet  avant  .     .         9    °/00 
et  après  le  coude  de  capture 36    °/00 

Ligne  de  partage  entre  le  Tiguelet  et  le  Lava- 
pesson       618  m. 

Source  actuelle  du  Lavapesson,  environ     .     .     .     616  m. 

Distance  moyenne  entre  les  vallées  de  la  Son- 
naz et  du  Tiguelet-Lavapesson 1,5  km  env. 

Après  la  capture,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Dawi^,  le 
cours  d'eau  modifié  se  creuse  une  vallée  fortement  encaissée 
en  aval  et  en  amont  du  coude,  d'où  il  suit  que  la  présence 
d'une  pareille  vallée  peut  être  considérée  comme  l'indice  d'une 
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modification  récente,  car,  avec  le  temps,  la  tranchée  va  en  s'é- 
largissant. 

Le  Tiguelet  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'approfondir  sa  val- 
lée en  amont  du  coude  ;  ce  travail  n'est  qu'ébauché  à  l'entrée 
de  la  vallée  transversale  où  un  ruisselet  obséquent1,  d'une  lon- 
gueur d'environ  600  m.,  vient  le  rejoindre.  Ce  ruisselet,  que 
nous  appellerons  le  rio  de  la  Tourbière,  reçoit,  outre  les  eaux 
de  plusieurs  rigoles  d'assèchement,  le  tribut  de  deux  rios.  Le 
premier  prend  naissance  à   la  lisière  du  village  de  Givisiez,  le 
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second  dans  un  ravin,  à  environ  1km.  Sud-Ouest  de  ce  village. 
Tous  les  deux  font  un  coude  prononcé  pour  rejoindre  le  rio 
de  la  Tourbière,  ce  qui  semble  indiquer  qu'après  la  capture  du 
Lavapesson  supérieur,  ils  continuaient  à  déverser  leurs  eaux 
dans  le  cours  d'eau  décapité  jusqu'à  l'instant  où  ce  rio  obsé- 
quent les  soutira  au  profit  de  la  Sonnaz.  Malheureusement, 
l'étude  de  ruisselets  d'un  si  faible  débit  ne  permet  pas  de  se 
prononcer  avec  une  entière  certitude,  les  travaux  de  culture  et 
les  corrections  ont  pu  modifier  la  direction  primitive  naturelle 
de  leur  cours. 


1    M.  Dawis  désigne  par    l'épithète  d'obséquent  un  cours  d'eau   coulant  en  sens 
inverse  de  sa  pente  originelle. 
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La  capture  du  Lavapesson  supérieur  s'est  opérée  en  amont 
cFune  cuvette  bien  caractérisée  sur  la  carte  *  par  la  courbe  de 
niveau  615  dont  la  boucle  s'infléchit  à  l'Est  pour  entourer  cette 
dépression  au  lieu  de  remonter  le  cours  du  Tiguelet  en  amont 
du  coude  de  capture,  comme  on  est  en  droit  de  s'y  attendre. 
Grâce  à  cette  cuvette  qu'occupait  une  de  ces  nombreuses  fla- 
ques d'eau  tourbeuses,  héritage  de  l'époque  glaciaire,  les  eaux 
du  Lavapesson  supérieur,  aidées  par  les  deux  affluents  du  rio 
de  la  Tourbière,  subirent,  après  leur  capture  par  le  rio  du 
Tiguelet,  pendant  un  certain  temps,  un  double  écoulement 
vers  la  Sarine  et  la  Sonnaz. 

Il  est  à  remarquer  qu'actuellement  encore  la  tête  du  Lava- 
pesson et  le  coude  de  capture  du  Tiguelet  se  trouvent  à  peu 
près  à  la  même  altitude,  séparés  par  une  ligne  de  faîte  qui. 
sans  la  route  cantonale  Fribourg-Belfaux,  serait  imperceptible 
à  l'œil.  C'est  cette  route  qui,  accaparant  pour  son  tracé  le  point 
où  le  territoire  occupé  par  le  marais  est  le  plus  étroit,  forma  la 
vraie  ligne  de  partage  entre  les  bassins  de  réception  de  ces 
deux  cours  d'eau  désormais  séparés. 

La  capture  de  la  Bibera  supérieure  par  le  rio  de  la  Grausa 
doit  avoir  précédé  celle  du  Lavapesson  supérieur.  Quatre  ravins 
émis  par  la  Grausa  en  aval  du  coude  de  capture  attaquent 
les  flancs  de  sa  vallée  transversale  ;  un  seul  vient  rejoindre  le 
Tiguelet  en  aval  du  coude  à  Belfaux,  dans  des  conditions  à  peu 
près  semblables.  Le  Sensuy  qui  occupe  le  plus  grand  des  qua- 
tre ravins,  affluents  de  la  Grausa,  atteint  une  longueur  de  plus 
de  2200  m.  et  reçoit  en  outre  le  tribut  de  plusieurs  émissaires 
secondaires  dont  l'un  atteint  une  longueur  de  600  m.  ;  l'unique 
affluent  débouchant  dans  le  Tiguelet,  en  aval  du  coude,  n'a 
guère  plus  de  430  m.  Pour  obtenir  de  pareils  résultats,  la 
Grausa  dut,  par  conséquent,  bénéficier,  après  la  capture  de 
la  Bibera  supérieure,  d'un  temps  plus  considérable  que  n'en 
disposa  le  Tiguelet.  Gette  conclusion,  tirée  de  l'examen  des 
lieux,  s'impose  à  priori;  car,  lorsqu'un  cours  d'eau  entre,  par 
suite  d'un  déplacement  négatif  du  niveau  de  base,  dans  un 
nouveau  cycle  d'érosion,  l'affouillement  de  son  thalweg  se  fait, 
grâce  au  mécanisme  de  l'érosion  régressive,  à  partir  du  ni- 
veau de  base  vers  Y  amont.  Par  conséquent,  avant  la  régula- 

1  Voir  carte  hypsométrique  des  environs  de  Belfaux. 
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risation  complète  du  lit  de  ce  cours  d'eau,  on  peut  y  trouver 
un  point  en  amont  duquel  l'influence  du  nouveau  cycle  ne 
s'est  pas  encore  fait  sentir  ;  tandis  qu"en  aval  de  ce  même 
point  le  cours  d'eau  s'est  creusé  une  profonde  vallée,  en- 
caissée s'il  est  vigoureux,  qui  tend  à  empiéter  de  proche  en 
proche  sur  le  tronçon  supérieur  avec  une  rapidité  proportion- 
née à  son  énergie.  Les  affluents  débouchant  dans  la  partie 
de  la  vallée  déjà  soumise  à  l'action  du  nouveau  cycle  subis- 
sent nécessairement  tous  le  contre-coup  du  nouvel  état  de 
choses,  car  en  attirant  leurs  thalwegs  à  un  niveau  inférieur,  le 
cours  d'eau  majeur  augmente,  par  le  fait  même,  leur  énergie 
potentielle  et  les  oblige  à  remanier  leur  lit  afin  d'atteindre  un 
profil  d'équilibre  conforme  aux  exigences  nouvelles. 

Par  conséquent,  chaque  fois  qu'un  changement  dans  les  rap- 
ports établis  entre  la  surface  terminale  et  le  niveau  de  base 
nécessite  un  remaniement  du  réseau  hydrographique,  les 
affluents  subiront  tous  un  travail  d'adaptation,  non  pas  simul- 
tanément, mais  par  ordre  de  proximité  de  Y  embouchure  du 
cours  d'eau  majeur,  dont  le  déplacement  vertical  détermina  la 
rupture  de  l'ancien  équilibre. 

La  Grausa,  premier  affluent  de  la  Sonnaz  à  partir  de 
l'embouchure,  dut  donc,  la  première,  s'adapter  aux  condi- 
tions nouvelles  :  vint  ensuite  le  tour  du  Tiguelet  et  enfin, 
actuellement,  celui  du  rio  de  la  Perrausa,  le  plus  éloigné  des 
trois. 

Peu  de  vallées  ont  gardé  aussi  bien  caractérisés  et  presque 
dans  toute  leur  fraîcheur,  le  paysage  et  la  topographie  glaciai- 
res, que  la  vallée  longitudinale  de  la  Grausa-Bibera  avec  son 
prolongement  Sud-Ouest  (le  rio  du  Moulin  supérieur).  L'érosion 
par  les  eaux  courantes  ne  s'y  est  réellement  fait  sentir  qu'à 
l'entrée  des  ravins  transversaux  qui  soutirèrent,  en  plusieurs 
points,  les  eaux  du  coûts  d'eau  occupant  jadis  cette  vallée  sur 
toute  sa  longueur. 

Nous  venons  de  donner,  faute  de  mieux,  le  nom  de  cours 
d'eau  à  un  écoulement  vague  sans  thalweg  défini,  suivant  la 
pente  générale  du  terrain  entre  deux  croupes  séparatives,  pro- 
duit plutôt  par  un  débordement  que  par  l'écoulement  d'un  lac 
ou  d'un  marais  dans  un  autre,  par-dessus  des  bourrelets  morai- 
niques  transversaux  de  faible  altitude.  Notre  levé  au  1 :  10000 
donne  un  excellent  exemple  de  cette  topographie  glaciaire  aux 
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environs  des  sources  de  la  Grausa  '.  A  droite  s'élève,  à  environ 
100  m.  au-dessus  des  marais  de  la  Crausa,  la  croupe  séparative 
de  Seedorf  ;à  gauche  une  série  de  collines,  reste  d'une  ancienne 
croupe  parallèle  à  la  première,  se  suivent  les  unes  les  autres  et 
séparent,  non  sans  difficultés,  l'auge  marécageuse  de  la  Grausa 
des  ravins  transversaux  émis  par  le  lac  de  Morat.  L'auge 
elle-même  est  divisée  en  une  série  de  compartiments  par  des 
dépôts  morainiques  de  faible  altitude  barrant  transversalement 
la  vallée.  Chaque  compartiment  est  actuellement  occupé  par  un 
marais  tourbeux  qui  fut.,  dans  un  temps  très  voisin  de  nous,  un 
petit  lac,  de  forme  arrondie  et  de  faible  profondeur.  Actuelle- 
ment, le  soir,  à  l'instant  où  le  brouillard  s'étend  sur  le  fond  plat 
des  cuvettes  et  fait  disparaître,  sous  sa  nappe  aux  contours 
flottants  et  mal  définis,  les  canaux  d'assainissement  et  les 
exploitations  de  tourbe,  l'ancien  paysage  glaciaire  se  reconsti- 
tue momentanément  ;  comme  en  un  mirage,  les  flaques  d'eau 
réapparaissent,  débordent  les  unes  dans  les  autres  au  milieu 
de  blocs  erratiques  disparus,  que  l'imagination,  au  crépuscule, 
fait  renaître  dans  les  saules  qui  dépassent  la  brume  ou  dans  les 
déchirures  plus  sombres  de  son  manteau.  Nous  n'oublierons 
pas  l'impression  si  vive  que  nous  ressentîmes  un  soir  de  prin- 
temps 1907  quand  nous  observâmes  la  première  fois  ce  spec- 
tacle du  haut  de  la  colline  de  610  m.  d'où  nous  apercevions  au 
Nord-Est  le  grand  marais  de  Gournillens,  pendant  qu'à  nos 
pieds  s'étendait  la  cuvette  d'En  Boulaz,  au  Nord,  et  celle  de 
Marais,  au  Sud-Ouest,  toutes  les  trois  recouvertes  parle  brouil- 
lard qui  montait  dans  le  bleu  du  soir  et  en  nous  pénétrant,  nous 
transportait  en  imagination  au  milieu  de  certains  paysages  des 
régions  septentrionales  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde, 
débarrassés  de  leur  linceul  déglace  à  une  époque  plus  tardive. 
L'enchaînement  de  ces  lacs  brumeux  nous  rappelait  ce  que 
nous  avions  vu  lors  d'un  voyage  en  Finlande  au  Nord  des  lacs 
Saïma  et  Ladoga.  Actuellement  encore  le  réseau  hydrographi- 
que de  la  Grausa  est  loin  d'être  établi;  les  eaux  de  la  cuvette 
tourbeuse  de  marais  s'écoulent  comme  jadis,  non  dans  un 
thalweg  défini,  mais  par  deux  bras  vers  le  Nord-Est  ;  celui  de 
droite  contourne  la  colline  de  610  m.  en  formant  quelques 
marécages  de  faibles  dimensions,  tandis  que  celui  de  gauche 

1  Voir  carte.  Topographie  glaciaire  du  bassin  de  la  Crausa  supérieure. 
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traverse  la  cuvette  marécageuse  d'En  Boulaz  d'où  il  sort  après 
s'être  momentanément  dédoublé  pour  rejoindre  le  bras  de 
droite,  à  l'entrée  du  marais  de  Gournillens,  lequel  s'étend,  cou 
vert  d'un  réseau  de  canaux  d'assainissement,  jusqu'au  coude 
de  capture  à  Gourtepin,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de 
1500  m. 

Si  le  réseau  de  ruissellement  qui  relie  les  cuvettes  maréca- 
geuses semble  nettement  défini  et  ne  forme  pas  de  traînée 
marécageuse  à  écoulement  indéterminé,  cela  est  dû  au  fait  que 
le  lit  de  ces  ruisseaux  est,  de  longue  date,  creusé  par  l'homme, 
afin  d'aider  l'assèchement  des  marais  d'amont  encore  recou- 
verts de  flaques  d'eau  lors  de  la  fonte  des  neiges  et  après  de 
fortes  averses. 

Si,  au  lieu  de  suivre  le  cours  de  la  Crausa  en  aval  du  coude 
de  capture,  en  nous  engageant  dans  sa  vallée  transversale  qui 
débouche  dans  celle  de  la  Sonnaz  à  Pensier,  près  du  con- 
fluent de  ce  cours  d'eau  et  de  la  Sarine,  nous  poursuivons  notre 
course  le  long  de  la  vallée  longitudinale  qu'occupe,  à  partir  de 
cet  endroit,  la  Bibera,  décapitée  par  la  Crausa  à  Gourtepin,  nous 
retrouverons  partout  le  même  paysage,  la  même  topographie, 
mais  atténuée  dans  ses  caractères  extrêmes.  Dans  les  cuvettes, 
les  marais  font  place  aux  cultures  ;  le  cours  d'eau  n'est  plus  un 
écoulement  vague  dans  les  rigoles  creusées  au  milieu  du  marais, 
le  thalweg  existe  ;  à  mesure  que  l'on  approche  de  l'auge  subju- 
rassienne les  caractères  glaciaires  s'atténuent  et  s'effacent  sous 
l'action  de  l'érosion  par  les  eaux  courantes  ;  la  Bibera  se  creuse 
une  vallée  de  plus  en  plus  profonde  à  travers  les  anciennes 
cuvettes  glaciaires,  que  l'on  peut  encore  reconnaître  en  plu- 
sieurs endroits  à  une  certaine  altitude  au-dessus  du  lit  du  cours 
d'eau,  dont  les  eaux  claires  et  poissonneuses  étaient  autrefois 
recherchées  par  les  castors. 

Biberenbach  (français  Bibera),  ruisseau  des  castors,  nom  al- 
lemand du  cours  d'eau,  mais  d'origine  probablement  celtique 
(Béhor),  Biberen,  nom  d'un  village  situé  sur  ses  rives,  ainsi  que 
le  nom  de  quelques  champs  ou  prés  de  la  vallée,  rappellent  les 
anciens  habitants  des  rives  de  ce  cours  d'eau,  qui  surent  adroi- 
tement profiter  de  la  topographie  de  sa  vallée  pour  construire 
des  barrages  à  la  sortie  des  cuvettes  afin  de  hausser  le  plan 
d'eau  en  amont.  C'est  ainsi  qu'une  terrasse  d'environ  douze 
mètres  d'altitude,  située  à  la  sortie  de  la  grande  cuvette  que 
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bordent  les  villages  de  Cressier,  .Tentes  (Jeuss)  et  Cormondes- 
le-Grand  (Gross  G urmels)  s'appelle  actuellement  Biberenacher, 
probablement  en  souvenir  d'un  ancien  barrage  établi  par  les 
castors  en  cet  endroit  ;  un  pré  situé  en  amont  porte  le  nom  de 
Biberenmatten. 

Les  noms  de  Marais,  Mauvais  pré,  Moos,  etc.,  que  portent 
certaines  parties  des  cuvettes  de  la  Bibera,  rappellent  un  état 
de  choses  récent  mais  à  peu  près  disparu. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  vers  le  Nord-Est,  les  caractères 
spécifiques  de  Y  écoulement  post-glaciaire  s'atténuent  pour  faire 
place  au  modelé  par  les  eaux  courantes  ;  par  contre,  à  me- 
sure que  l'on  remonte  la  vallée  longitudinale,  les  caractères 
franchement  glaciaires  l'emportent.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  dépassé  la  cuvette  de  Marais,  puis  l'origine  de  la  Grausa, 
nous  retrouvons,  avec  le  prolongement  Sud-Ouest  de  l'an- 
cienne Crausa-Bibera,  la  série  de  cuvettes  glaciaires,  captées 
et  drainées  par  les  affluents  subséquents  du  Ghandon,  tribu- 
taire du  lac  de  Morat  et  plus  en  amont  de  l'Arbogne  ;  l'exa- 
men topographique  des  lieux  prouve  nettement  que  la  vallée 
longitudinale  de  la  Grausa-Bibera  se  prolonge  en  amont  vers  le 
Sud-Ouest,  en  aval  vers  le  Nord-Nord-Est  ;  jadis  elle  était  cer- 
tainement occupée  par  un  seul  cours  d'eau  qui  prenait  sa 
source  entre  les  villages  de  Ponthaux,  Noréaz,  et  se  jetait  en 
aval  dans  la  vallée  de  l'Aar,  à  2  km.  au  Nord  du  village  de 
Golaten.  Le  versant  droit  de  cette  vallée  longitudinale  est  formé, 
sur  toute  sa  longueur,  par  la  chaîne  de  collines  de  Seedorf, 
laquelle,  comme  nous  l'avons  vu,  n'est  coupée  qu'en  un  seul 
endroit  à  Gourtepin  où  elle  livre  passage  à  la  Crausa.  Par  con- 
tre, le  versant  gauche  a  perdu  son  caractère  de  croupe  sépara- 
rative  ;  l'ancienne  ligne  de  faîte  n'est  plus  marquée  que  par 
une  suite  de  collines  allongées  dans  le  même  sens  que  la  vallée 
longitudinale.  Ces  collines,  séparées  les  unes  des  autres  par  les 
ravins  des  affluents  du  bassin  de  la  Broyé,  sont  érodées  et  ron- 
gées à  tel  point  par  ces  derniers  qu'elles  ont  généralement 
perdu  tout  relief.  Ainsi,  à  partir  de  la  cuvette  de  Marais,  la 
Grausa  pousse  timidement  sa  tête  quelque  deux  cents  mètres 
en  amont  dans  une  vallée  encore  nettement  marquée.  Au  lieu 
de  s'étendre  normalement  vers  le  Sud-Ouest,  cette  vallée 
s'arrête  brusquement  à  environ  600  m.  de  la  cuvette  de  Marais, 
au-dessus  du  profond  ravin  transversal,  entièrement    boisé, 


juste  à  l'endroit  où  le  rio  du  Moulin  qui  l'occupe  quitte  la  vallée 
longitudinale  de  la  Crausa-Bibera  après  un  coude  brusque  à 
angle  droit  qui  change  sa  direction  primitive  Nord-Est  en  une 
direction  Nord-Ouest.  Si,  au  lieu  de  descendre  le  ravin  du  rio 
du  Moulin  jusqu'à  son  débouché  dans  la  vallée  du  Ghandon, 
tributaire  du  lac  de  Morat,  nous  continuons  notre  route  vers  le 
Sud-Ouest,  nous  ne  tarderons  pas  à  reconnaître  que  le  ravin 
prend  naissance  en  amont  du  coude,  au  fond  d'une  cuvette 
identique  à  celles  de  Marais,  En  Boulaz,  etc.,  et  se  trouvant  en 
outre  exactement  sur  le  prolongement  de  ces  dernières.  Au 
delà  de  cette  première  cuvette  (cuvette  de  Vuarinnes),  nous 
retrouvons  la  série  de  dépressions  glaciaires  telle  que  nous 
l'avons  décrite  en  parlant  de  la  vallée  supérieure  de  la  Grausa  ; 
c'est  ainsi  qu'après  la  cuvette  de  Vuarinnes  suivent  celles  de 
Pàquier  et  des  Prés-Chernes.  En  amont  de  cette  dernière,  la 
vallée  longitudinale  semble  cesser  d'exister,  car  si,  d'un  côté, 
la  chaîne  de  collines  de  Seedorf  continue  à  s'étendre  au  Sud- 
Ouest,  les  versants  de  l'ancienne  croupe  séparative  gauche,  à 
peine  marqués  en  aval  par  quelques  collines  allongées,  sem- 
blent définitivement  disparaître  du  paysage,  littéralement  fon- 
dus sous  le  ravinement  intense  produit  par  les  affluents  droits 
de  la  profonde  vallée  du  Ghandon  dont  le  lit  est  à  environ 
100  m.  au-dessous  des  cuvettes  glaciaires  de  la  vallée  longitu- 
dinale de  la  Crausa-Bibera  et  à  environ  50  m.  au-dessous  du 
thalweg  de  la  Sonnaz.  Néanmoins,  au  delà  de  Ponthaux,  entre 
ce  village  et  celui  de  Noréaz,  l'on  peut  distinguer  une  dernière 
cuvette.  Cette  cuvette  est  drainée  par  un  autre  ruisseau,  le  rio 
des  Ghaudeyres,  appelé  ainsi  par  les  habitants  de  la  contrée,  à 
cause  du  grand  nombre  de  marmites  (chaudières)  qui  couvrent 
le  fond  de  son  ravin.  Comme  le  rio  du  Moulin,  le  rio  des  Chau- 
deyres  décrit  un  coude  brusque  à  angle  droit  au  sortir  de  la 
cuvette  de  Ponthaux,  d'où  il  se  dirige  vers  l'Ouest  dans  un  pro- 
fond ravin,  à  la  rencontre  de  l'Arbogne  ou  Erbogne,  affluent 
droit  de  la  Broyé. 

Si,  au  lieu  de  remonter  comme  nous  l'avons  fait  la  vallée 
longitudinale  de  la  Crausa-Bibera,  nous  la  descendons  en  lon- 
geant le  cours  de  la  Bibera,  nous  ne  tarderons  pas  à  reconnaî- 
tre que  ce  ruisseau,  à  l'exemple  des  cours  d'eau  d'amont,  quitte 
aussi  brusquement  à  angle  aigu  sa  vallée  longitudinale  pour  se 
diriger  transversalement  à  l'Ouest  sur  le  lac  de  Morat  où  il  se 
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jette  à  l'Est  de  la  sortie  de  la  Broyé1.  Sommes-nous  ici,  comme 
pour  les  cours  d'eau  d'amont,  en  présence  d'un  phénomène  de 
capture  .' 

Nous  le  croyons,  bien  qu'il  soit  impossible  de  reconnaître, 
sur  une  longueur  d'environ  2  km.,  le  prolongement  de  la  vallée 
longitudinale,  en  aval  du  coude  que  fait  la  Bibera  entre  Agri- 
moine  (Agrisvril)  et  Gurbru  ;  car,  normalement,  il  devrait 
exister  une  vallée  sèche  reconnaissable  dans  la  topographie  de 
la  contrée. 

Mais  si  la  vallée  sèche  a  disparu  sur  cet  espace,  l'ancienne 
vallée  longitudinale  réapparaît  plus  loin  exactement  dans  le 
prolongement  du  tronçon  supérieur  et  avec  les  caractères  gla- 
ciaires que  nous  lui  connaissons  en  amont,  nettement  caracté- 
risés. Entre  deux  chaînes  de  collines  bien  marquées,  nous 
retrouvons  une  cuvette  glaciaire  allongée  d'une  longueur  de 
1500  m.,  occupée  par  un  marais  dont  le  nom  d'yiEgelsee-  in- 
dique que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  il  était  occupé  par 
une  nappe  lacustre.  Au  delà  de  ce  marais  la  vallée  longitudi- 
nale continue,  entourée  de  collines,  sans  qu'il  soit  possible  de 
trouver  le  cours  d'eau  qui  l'a  creusée  ;  1  km.  plus  loin  apparaît 
le  mince  filet  d'eau  d'un  ruisselet  qui,  250  m.  en  aval,  tombe 
en  cascades  dans  l'Aar.  Quoiqu'il  y  ait  solution  de  continuité 
entre  cette  vallée  et  celle  d'amont,  nous  sommes  certains  que 
nous  avons  en  réalité  affaire  à  la  même  vallée,  laquelle,  coupée 
par  deux  tributaires  de  la  dépression  subjurassienne,  le  Stein- 
bàchli  qui  capta  la  Bibera,  et  le  Mariabrunnenbach,  fut  colma- 
tée entre  deux  par  les  dépôts  glaciaires. 

Ainsi,  à  partir  de  son  origine  et  presque  jusqu'à  son  débou- 
ché dans  l'Aar,  le  cours  d'eau  qui  occupait  autrefois  la  vallée 
longitudinale  de  la  Grausa-Bibera  a  été  capté  trois  fois  par  les 
affluents  du  bassin  de  la  Broyé,  une  seule  fois  par  un  ruissean 
affluent  de  la  Sonnaz,  tributaire  de  la  Sarine. 

Par  conséquent,  en  dépit  de  leur  affouillement  considérable, 
la  Sarine  et  l'Aar  se  trouvent  incapables  de  préserver  leurs 
affluents  des  entreprises  des  tributaires  de  la  Broyé.  Car,  si  le 
bassin  de    la  Sarine-(Aar)  a  conservé   une  partie  de  l'ancien 


1  Depuis  1878,  un  canal  de  6  km.  conduit  une  partie  des  eaux  de  la  Bibera  dans 
la  Broyé  par  le  grand  canal. 

2  .Egelsee,  lac  d'^Egel. 
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cours  d'eau  qui  occupait  la  vallée  de  la  Grausa-Bibera  en  entier, 
en  soutirant  la  Grausa  supérieure,  un  affluent  du  Chandon,  le 
rio  du  Nitton,  connu  sous  le  nom  de  rio  de  Lossières,  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours,  est  à  son  tour  sur  le  point  de 
détourner  définitivement  la  Grausa  supérieure  du  bassin  de  la 
Sarine-(Aar)  au  profit  du  bassin  de  la  Broyé  (lac  de  Morat). 
Cette  capture  semble  même  devoir  être  très  prochaine,  car 
actuellement  déjà  une  partie  des  eaux  du  Marais  de  Gournil- 
lens  se  dirige  par  le  rio  de  Lossières  dans  le  Chandon  et  relie 
ainsi  directement,  par  une  voie  d'eau  continue,  la  Sarine  au  lac 
de  Morat. 

Les  altitudes  suivantes  sont  instructives: 
Confluent  de  la  Crausa  et  de  la  Sonnaz  avec  la  Sarine    522  m. 
Confluent  du  rio  du  Nitton  (Lossières)  et  du  Chandon    495  m. 
Coude  de  capture  de  la  Crausa  à  Courtepin      ....     570  m. 
Point  culminant  du  thalweg  du  rio  de  Lossières.     .     .     577  m. 

Le  cas  de  la  vallée  longitudinale  de  la  Crausa-Bibera  n'est 
pas  le  seul  à  notre  connaissance  où  le  bassin  de  la  Sarine  (-Aar) 
subit  une  vraie  spoliation  au  profit  de  celui  de  la  Broyé  ;  la 
Sonnaz  dut  aussi  subir,  comme  nous  le  verrons,  l'assaut  des 
tributaires  de  la  Broyé. 

La  topographie,  à  l'Ouest  de  la  cuvette  du  lac  de  Seedorf,  est 
complètement  bouleversée,  ce  qui  fait  qu'il  est  difficile  de  re- 
connaître remplacement  des  rives  occidentales  de  l'ancien 
grand  lac  glaciaire  de  Seedorf.  Les  hauteurs  qui  jadis  l'entou- 
raient probablement  en  entier  ont  presque  complètement  dis- 
paru, arasées  par  l'érosion.  La  coupe  de  la  plaine,  à  l'Ouest  du 
lac  de  Seedorf,  que  nous  avons  fait  passer  à  l'endroit  où  l'Ar- 
bogne,  tributaire  de  la  Broyé  à  Dompierre,  fait  un  coude  brus- 
que qui  change  sa  direction  primitivement  Nord-Est  ou  Nord- 
Ouest,  montre  à  quel  travail  intense  se  sont  livrés  les  cours 
d'eau  sur  le  fond  de  cette  partie  de  la  cuvette  lacustre.  11  est 
visible  qu'une  topographie  nouvelle,  appartenant  incontesta- 
blement à  un  nouveau  cycle,  est  venue  se  greffer  sur  la  partie 
Ouest  de  la  cuvette  de  Seedorf.  L'Arbogne  y  a  creusé  un  ravin 
d'environ  70  m.  de  profondeur,  au-dessous  du  niveau  du  lac  de 
Seedorf. 

Contre  toute  attente,  le  ruissellement  des  eaux  sauvages  se 
fait  en  dehors  de  l'étroit  espace  qu'occupent  ces  versants,  non 
de  la  cuvette  vers  le  ravin,  mais  dans  le  sens  opposé  vers  les 
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vallées  de  deux  ruisselets  affluents  de  l'Arbogne,  ce  qui  donne 
au  ravin  de  ce  cours  d'eau  l'aspect  d'une  entaille  adventive  au 
milieu  de  la  plaine  environnante. 

En  effet,  l'existence  et  le  creusement  de  ce  ravin  doivent  être 
accidentels,  car  il  est  difficile  d'expliquer  sa  formation  sur  le 
bord  d'une  cuvette  lacustre,  sinon  par  la  capture  récente  d'un 
tributaire  considérable  du  lac  de  Seedorf  (que  nous  appellerons 
la  Sonnaz  supérieure)  au  profit  de  la  Broyé.  En  pareil  cas.  le 
cours  de  l'Arbogne  peut  se  diviser  en  trois  tronçons  d'ori- 
gine distincte,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  coude  brusque  à 
angle  droit  :1.  le  tronçon  de  tête,  autrement  dit,  la  Sonnaz 
supérieure,  laquelle,  à  partir  de  sa  source  située  sur  le  Mont  de 
Lussy,  à  l'Ouest  de  Yillaz-Saint-Pierre,  se  dirige  constamment 
vers  le  Nord-Est  jusqu'à  l'entrée  de  la  cuvette  de  Seedorf,  entre 
les  villages  de  Prez  et  de  Noréaz  ;  2.  le  tronçon  moyen,  qui  sort 
de  la  cuvette  de  Seedorf  après  un  coude  brusque  de  90  degrés 
vers  le  Nord-Ouest,  en  coupant  les  hauteurs  au  Sud-Est  des 
deux  Montagny  d'un  ravin  d'environ  80  m.  de  profondeur, 
et  enfin,  3.  à  l'entrée  de  la  vaste  plaine  de  la  Broyé  aventi- 
cienne  à  Gorcelles,  le  tronçon  inférieur,  séparé  des  deux  pré- 
cédents par  un  nouveau  coude  qui  permet  à  l'Arbogne  de  re- 
joindre le  cours  de  l'ancienne  Broyé  (avant  sa  canalisation)  à 
Dompierre. 

A  l'origine,  le  tronçon  de  tète  devait  certainement  se  déverser 
dans  le  lac  de  Seedorf,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
car  il  est  inadmissible  qu'un  cours  d'eau  débouchant  dans  une 
cuvette  lacustre  s'en  détourne  au  moment  même  d'atteindre 
les  marécages  qui  entourent  le  lac  pour  aller  rejoindre,  par  un 
profond  ravin,  le  thalweg  d'un  bassin  autre  que  celui  de  la 
Sarine  auquel  le  lac  se  rattache. 

En  pareil  cas,  le  tronçon  moyen  appartient  au  rio  subséquent 
l'Arbogne  proprement  dite),  émis  par  le  bassin  de  la  Broyé, 
lequel,  en  repoussant  son  origine  de  plus  en  plus  en  amont,  en 
s'attaquant  aux  hauteurs  situées  entre  les  deux  Montagny  et 
Noréaz,  réussit  à  abaisser  la  ligne  de  faîte  et  à  soutirer  la 
Sonnaz  supérieure. 

Quant  au  tronçon  inférieur,  son  origine  est  autre  ;  elle  est 
due  au  fait  que  le  rio  de  l'Arbogne  ne  fut  pas  émis  par  la  Broyé, 
mais  par  l'ancien  lac  glaciaire  de  Soleure  d'Alphonse  Favre  qui 
réunissait  les  trois  lacs  subjurassiens  actuels  en  un  seul,  après 
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la  disparition  des  glaciers  alpins.  A  cette  époque,  le  lac  de 
Morat,  uni  aux  lacs  de  Neuchâtel  et  de  Bienne,  lançait  un  golfe 
vers  le  Sud-Ouest,  au  delà  de  Corcelles  et  de  Payerne. 

Après  la  rupture  du  rempart  morainique  de  Wangen  sur 
Aar,  le  lac  de  Soleure  baissa  rapidement  et  les  eaux  du  golfe 
de  Payerne  se  retirèrent  vers  l'ombilic  actuellement  encore 
occupé  par  les  eaux  du  lac  de  Morat.  Alors  tous  les  ruisseaux 
subséquents  qui,  du  Sud-Est,  se  jetaient  en  amont  dans  le  golfe 
de  Payerne,  s'allongèrent  pour  rester  en  communication  avec 
ce  golfe  vers  le  Nord-Est,  en  faisant  un  coude  à  l'endroit  de 
l'ancien  débouché. 

Nous  terminerons  cet  exposé  par  une  courte  étude  des  profils 
des  lits  de  la  Sonnaz  et  de  ses  affluents. 

L'ensemble  du  profil  du  lit  de  la  Sonnaz  est  convexe  *  vers  le 
ciel,  mais  ne  forme  pas  une  courbe  continue  ;  on  peut  y  distin- 
guer trois  tronçons  différents  :  le  tronçon  supérieur,  entre  le 
lac  de  Seedorf  et  la  cote  610,  avec  une  pente  d'environ  1,7  %o 
sur  1800  m.,  le  tronçon  moyen  est  concave  vers  le  ciel,  entre 
les  cotes  610  et  570,  avec  une  inclinaison  moyenne  de  8,8  °/00 
sur  4500  m.  ;  dans  le  tronçon  inférieur,  le  profil  du  lit  devient 
convexe  vers  le  ciel  et  a  une  pente  moyenne  de  10  °/0o. 

La  Sonnaz  serait-elle  un  cours  d'eau  complexe,  c'est-à-dire 
un  cours  d'eau  entré  dans  un  nouveau  cycle  dactivité  dont 
les  effets  se  superposent  à  ceux  du  précédent  et  ne  les  ont  pas 
encore  fait  entièrement  disparaître  ? 

La  convexité  de  la  dernière  partie  du  cours  de  la  Sonnaz,  sui- 
vant immédiatement  un  tronçon  dont  le  profil  est  concave, 
semble  bien  indiquer  une  reprise  d'érosion  du  cours  d'eau 
majeur  de  la  Sarine,  qui  obligea  la  Sonnaz  à  approfondir  son 
thalweg  à  partir  du  confluent. 

Si  l'on  calcule  l'ancien  profil  du  tronçon  inférieur  d'après  la 
courbe  du  tronçon  moyen,  on  voit  que  la  Sonnaz  dut  approfon- 
dir son  lit  d'environ  40  m.  aux  abords  de  la  Sarine  (sur  fig.  du 
point  A  au  confluent  actuel). 

La  courbe  du  lit  de  la  Grausa  qui  se  jette  dans  la  Sonnaz  près 
du  confluent  de  cette  dernière  et  de  la  Sarine,  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  profil  du  lit  de  la  Sonnaz.  Gomme  précédem- 

1  Voir  profil  des  lits  de  la  Sonnaz  avec  son  affluent  le  rio  du  Tiguelet  et  le  rio  du 
Lavapesson. 
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ment,  nous  avons  affaire  à  une  combe  dont  l'ensemble  est 
convexe.  Le  tronçon  supérieur  présente  une  disposition  en 
escaliers,  due  aux  dépôts  glaciaires  qui,  barrant  transversale- 
ment la  vallée  de  la  Grausa,  la  transformèrent  en  une  série  de 
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cuvettes  se  déversant  l'une  dans  l'autre  par-dessus  les  bourre- 
lets glaciaires  qui  les  limitent. 

Néanmoins,  la  courbe  du  tronçon  supérieur  est  légèrement 
concave  et  a  une  pente  moyenne  de  8  °/00  sur  5500  m.  Puis,, 
après  une  rupture  de  pente  marquée,  l'inclinaison  devient 
brusquement  d'environ  23,5  %o  sur  les  1700  m.  du  tronçon 
inférieur  dont  la  courbe  est  convexe.  Si  nous  calculons  comme 
précédemment    l'ancien    profil   du    lit  du   tronçon   inférieur 
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d'après  la  courbe  du  tronçon  supérieur,  nous  voyons  quer 
comme  pour  le  cas  de  la  Sonnaz,  la  Grausa  fut  obligée  d'appro- 
fondir son  lit  de  35  à  40  m.  à  son  confluent  avec  la  Sonnaz  et  la 
Sarine  à  Pensier. 

Il  semble  bien,  par  conséquent,  que  nous  sommes  là  en  pré- 
sence d'une  reprise  de  l'érosion  déterminée  par  raffouillement 
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du  thalweg  de  la  Sarine  ;  si  c'est  réellement  le  cas,  nous  devons 
en  retrouver  les  traces  dans  le  canyon  même  de  ce  cours  d'eau. 

Le  passage  immédiat  de  la  surface  uniformément  ondulée, 
vieille  d'aspect  et  usée  par  les  érosions  du  Plateau,  à  des  gorges 
et  canyons  passablement  encaissés  aux  formes  abruptes  et 
jeunes  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'âge  de  ces  deux  types 
morphologiques.  Nous  sommes  certainement  en  présence 
d'une  topographie  due  à  plusieurs  cycles  d'érosion  successifs. 

La  surface  terminale  du  Plateau  et  le  canyon  de  la  Sarine 
appartiennent  à  deux  cycles  différents  ;  mais  ne  peut-on  en 
distinguer  d'autres  ? 

L'examen  des  versants  du  canyon  de  la  Sarine  fait  constater 
l'existence,  à  trois  niveaux  différents,  de  terrasses  creusées 
dans  la  roche  en  place.  Ainsi  la  ville  de  Fribourg  est  bâtie  sur 
les  trois  terrasses  d'un  promontoire  de  la  Sarine  ;  la  plus 
récente,  la  terrasse  inférieure,  porte  les  quartiers  de  la  Neuve- 
ville  et  de  l'Auge  ;  elle  est  reliée  à  la  terrasse  moyenne  (alti- 
tude moyenne  40  m.)  sur  laquelle  est  bâti  le  quartier  du  Bourg 
avec  sa  collégiale  et  son  hôtel  de  ville,  par  des  versants  forte- 
ment inclinés,  que  remontent  les  escaliers  du  Court-Chemin  et 
les  rues  de  la  Grand'Fontaine  et  du  Stalden  (20  °/0)  lesquels 
rattachent  la  ville  basse  aux  quartiers  du  Bourg,  tandis  que 
d'autres  artères,  la  rue  de  Lausanne,  la  rue  des  Alpes,  les  esca- 
liers du  collège,  etc.,  unissent  la  terrasse  du  Bourg  à  la  terrasse 
supérieure  qui  est  en  même  temps  la  plus  ancienne.  Sur  tout  le 
parcours  de  la  Basse  Sarine,  partout  où  l'érosion  les  ont  respec- 
tées, on  retrouve  facilement  ces  trois  niveaux  et  l'on  peut  les 
reconnaître.  Tous  les  promontoires  situés  aux  environs  de  celui 
de  Fribourg  ont  les  trois  terrasses  nettement  marquées.  En 
plusieurs  endroits  la  terrasse  moyenne  se  retrouve  aussi  sur 
la  rive  concave,  qui  est  alors  formée  par  deux  apics  que  sépare 
un  palier  étroit  et  fortement  raviné,  tel,  par  exemple,  le  palier 
qui  s'étend  en  face  des  terrasses  du  promontoire  du  bois  de  la 
Pisciculture  près  Fribourg  ou  la  double  paroi  de  rochers  que 
l'on  trouve  en  aval  du  confluent  de  la  Glane. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  ces  trois  terrasses  creusées  dans 
la  roche  en  place  ?  Sont-elles  dues  à  de  simples  déplacements 
du  thalweg  du  cours  d'eau,  pendant  une  seule  et  même  phase 
de  creusement,  ou  appartiennent-elles  à  trois  reprises  d'éro- 
sions successives  nettement  caractérisées  ? 
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La  terrasse  supérieure  est  recouverte  de  fluvio-glaciaire,  la 
terrasse  inférieure  de  gravier  actuel  ;  il  ne  peut,  par  conséquent, 
y  avoir  aucun  doute  sur  la  différence  d'âge  de  leur  formation, 
tandis  que  la  première  est  préglaciaire,  la  seconde  est  actuelle  ; 
quant  à  la  terrasse  moyenne  elle  est,  comme  nous  le  verrons, 
interglaciaire  ;  la  preuve  en  est  fournie  particulièrement  par  la 
topographie  et  la  stratigraphie  de  nombreux  ravins  des  abords 
de  la  Sarine. 

Deux  ravins  où  coulent  le  ruisseau  des  Pilettes  et  le  ruisseau 
de  Pérolles  coupent,  au  Sud-Ouest  de  Fribourg,  le  plateau  de 
Pérolles.  Ces  ravins,  très  profonds  et  escarpés,  séparaient  le 
plateau  de  la  ville  jusqu'en  1898,  époque  à  laquelle  la  construc- 
tion de  l'avenue  de  Pérolles  nécessita  leur  comblement  par- 
tiel par  deux  remblais  gigantesques,  cubant  ensemble  plus  de 
500  000  m3.  Ces  ravins  et  particulièrement  celui  du  ruisseau  de 
Pérolles,  dont  les  versants  ne  sont  pas  entamés  par  la  cons- 
truction !,  sont  formés  en  profondeur  de  deux  parties  distinctes  : 
une  vallée  en  V,  superposée  à  une  gorge  profonde  et  fortement 
encaissée.  Les  versants  de  la  vallée  atteignent  une  pente  d'en- 
viron 50  0/o  et  sont  entièrement  creusés  dans  des  dépôts  fluvio- 
glaciaires reposant  horizontalement  sur  la  mollasse  dans 
laquelle  sont  taillées  les  parois  verticales  de  la  gorge. 

Ces  deux  coupes  naturelles  permettent  de  juger  de  l'épaisseur 
des  bancs  de  mollasse  qui  s'étendent  entre  les  deux  ravins, 
sous  l'avenue  de  Pérolles  ;  elle  est  d'environ  40  m.  au-dessus 
du  niveau  de  la  Sarine,  c'est-à-dire  exactement  celle  de  l'épais- 
seur des  bancs  mollassiques  de  la  terrasse  moyenne.  x\insi 
l'avenue  de  Pérolles  est  bâtie  sur  la  terrasse  moyenne,  recou- 
verte d'une  couche  de  dépôts  fluvio-glaciaires  de  plus  de  30  m., 
appartenant  à  la  dernière  glaciation  (moraine  de  Pérolles).  Par 
conséquent,  lors  de  la  dernière  invasion  glaciaire,  la  Sarine 
coulait  au  niveau  de  la  terrasse  moyenne  ;  c'est  bien  à  une  re- 
prise d'érosion  post-glaciaire  que  sont  dues,  d'un  côté,  la 
terrasse  inférieure  de  la  Sarine  avec  ses  graviers  actuels,  de 
l'autre,  le  surcreusement  correspondant  des  tronçons  inférieurs 
des  lits  de  la  Sonnaz  et  de  son  affluent  la  Grausa. 

1  La  route  Neuve  qui  réunit  la  gare  au  quartier  de  La  Neuveville  longe  le  versant 
droit  du  ruisseau  des  Pilettes. 
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Nous  avons  montré,  dans  un  précédent  article  ',  que  la  haute 
Maurienne,  en  amont  de  Modane,  et  la  haute  Tarentaise,  en 
amont  de  Bourg  Saint-Maurice,  présentent  les  caractères  d'un 
haut  pays,  d'une  altitude  moyenne  considérable,  et  qui  n'a 
d'analogue  en  Suisse  que  dans  les  Grisons.  C'est  un  fait  frap- 
pant, que  l'on  considère  soit  le  fond  de  la  vallée  principale  qui, 
pour  celle  de  l'Arc,  atteint  1000  m.  d'altitude  à  Modane  (1070  m. 
à  la  gare),  et  pour  celle  de  l'Isère,  800  m.  à  Bourg  Saint-Maurice, 
soit  les  vallées  secondaires,  comme  celles  de  la  Rocheure  et  de 
la  Leisse,  qui  se  trouvent  à  plus  de  2000  m.  d'altitude  sur  toute 
leur  étendue,  ou  comme  celle  de  Pralognan,  qui  reste  au-des- 
sus de  1500  m.  sur  une  plus  grande  longueur  encore,  soit  enfin 
les  surfaces  dominantes  à  peu  près  horizontales,  qui  représen- 
tent l'ancien  fond  de  vallée,  avant  le  surcreusement  glaciaire, 

1  Voir,  dans  ce  même  Bulletin  :  Paul  Girardin.  Les  glaciers  de  Savoie.  Étude 
physique.  Limite  des  neiges.  Retrait  (XVI,  1905,  p.  17-48,  10  phot.).  Voir  aussi  : 
Les  phénomènes  actuels  et  les  modifications  du  modelé  dans  la  Haute  Maurienne 
(«  La  Géographie  »,  CXH,  1905,  p.  1-20,  8  phot.). 
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et  qui  sont  comprises,  en  majeure  partie,  à  l'intérieur  de  la 
courbe  de  niveau  de  2000  m.  :  par  exemple,  en  Tarentaise,  le 
vallon  du  lac  de  Tignes  dont  le  point  le  plus  bas,  le  lac,  est  à 
2088  m.  :  le  vallon  de  Lessières,  et  surtout,  en  Maurienne,  le 
plateau  herbeux  du  Mont-Cenis,  ancienne  dépendance  de  la 
vallée  de  l'Arc,  drainée  aujourd'hui  par  un  affluent  du  Pô,  et 
qui  possède  aussi  son  lac  d.  Ces  surfaces  horizontales  au-dessus 
de  2000  m.  sont  tellement  étendues  qu'elles  déterminent  l'alti- 
tude moyenne,  au-dessus  de  2000  m.,  de  tout  le  bassin  de  l'Arc 
lequel,  dans  son  ensemble,  a  une  altitude  moyenne  de  2020  m. 
C'est  beaucoup  plus  que  l'altitude  moyenne  du  bassin  de 
l'Isère,  qui  n'a  que  1375  m.,  mais  pour  une  surface  plus  grande 
du  bassin.  De  même  le  bassin  du  Doron  de  Bozel,  qui  corres- 
pond à  la  Vanoise,  a  une  altitude  moyenne  de  2110  m.  Seul,  le 
bassin  du  Vénéon,  qui  correspond  à  un  massif  montagneux 
très  élevé  et  de  surface  très  restreinte,  a  une  altitude  moyenne 
plus  considérable  (2440  m.)2. 

Ces  chiffres  confirment  ce  caractère  de  la  «  Savoie  massive», 
sur  lequel  nous  avons  maintes  fois  insisté.  En  Suisse,  ni  la  val- 
lée du  Rhône,  ni  celle  du  Rhin,  ni  celles  de  la  Reuss  et  de 
l'Aar,  ne  demeurent  si  longtemps  engagées  dans  la  haute  mon- 
tagne. La  haute  Maurienne  est  une  autre  Engadine,  à  laquelle 
il  ne  manque  que  des  lacs,  et  ces  lacs  existent  dans  la  haute 
Tarentaise.  C'est  en  réalité,  comme  les  Grisons,  un  haut  pla- 
teau sillonné  par  des  chaînes,  ce  qui  explique  à  la  fois  la  pré- 

1  Nous  renvoyons  pour  ce  fait  de  la  capture  de  la  Cenischia  et  du  système  hydro- 
graphique du  plateau  du  Mont-Cenis  par  un  affluent  du  Pô  au  détriment  de  l'Arc, 
qui  coule,  à  Lans  le  Bourg,  à  une  altitude  bien  supérieure  (1400  m.  environ),  à  nos 
publications  antérieures.  Le  même  fait  s'est  produit  pour  le  plateau  du  Mont  Genè- 
vre,  comme  l'a  montré  W.  Kilian,  Note  sur  les  alluvions  anciennes  du  Mont  Genè- 
vre  et  la  capture  d'une  partie  de  l'ancien  bassin  de  la  Durance  par  un  affluent 
du  Pô.  «  Bulletin  Service  »  Carte  géologique  France  t.  VIII,  n°  53,  1896).  Ces  faits 
sont  à  rapprocher  de  faits  de  capture  récemment  indiqués  pour  le  plateau  suisse, 
par  le  Dr  G.  Michel,  de  notre  Institut  Géographique  de  Fribourg  :  Contribution  à 
l'élude  des  cours  d'eau  du  plateau  fribourgeois.  Gérine,  Gotteron,  Taferna,  dans 
le  «  Bulletin  de  la  Société  Xeuchâteloise  de  Géographie  »  (t.  XVIII,  1907,  p.  88-97,2 
cartes,  2  pi.  phot.) 

-  Ces  chiffres  sont  extraits  de  la  récente  enquête  du  Ministère  de  l'Agriculture, 
parue  dans  les  Annales  de  la  Direction  de  l'Hydraulique  agricole  (M.  Dabat,  direc- 
teur), fasc.  32,  sous  le  titre  :  Service  d'Etudes  des  grandes  forces  hydrauliques 
(région  des  Alpes);  t.  II,  Résultats  des  études  et  travaux.  Paris,  Imp.  Nationale, 
1905,  in-8,  451  p.  Carte  en  couleurs  de  chaque  bassin  hydrographique  après  le 
tableau  correspondant.  Arve  1  :  200  000.  Isère  1  :  200  000,  Durance  1  :  200  000. 
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sence  de  grands  glaciers  à  l'heure  actuelle,  à  quelques  degrés 
seulement  de  latitude  de  la  Méditerranée,  —  le  45°,  ou  paral- 
lèle moyen,  passe  par  le  Thabor  et  la  Vanoise  —  et  le  dévelop- 
pement de  la  glaciation  quaternaire,  dont  les  glaciers  actuels 
ne  sont  que  de  faibles  restes. 

Remarquons,  d'autre  part,  qu'il  ne  faut  pas  établir  entre  la 
glaciation  quaternaire  et  la  glaciation  actuelle  une  différence 
de  nature,  mais  seulement  de  degré. 

Dans  nos  études  sur  les  glaciers  actuels,  nous  avons  déter- 
miné, pour  chacun  des  appareils  de  la  Maurienne  et  de  la 
Tarentaise,  un  état  de  maximum  qui  remonte  à  la  grande 
crue  de  1818-1820,  et  un  état  de  minimum  qui  est  l'état  actuel. 
En  considérant  d'ensemble  ce  maximum  et  ce  minimum,  qui 
sont  comparables  à  ce  qu'est  pour  un  fleuve  la  crue  et  l'étiage, 
comme  les  termes  extrêmes  d'une  oscillation  de  grande  ampli- 
tude, qui  se  traduit  sur  le  terrain  par  des  laisses  de  moraines, 
de  cailloutis  et  de  sable  de  1000  à  1500  m.  de  longueur,  on  se 
rend  compte  qu'on  est  en  présence  d'un  phénomène  rythmé,  à 
retours,  sinon  périodiques,  du  moins  assurés,  qu'on  peut  com- 
parer à  ce  qu'est,  sur  une  grève,  le  balancement  du  flux  et  du 
reflux.  Une  fois  seulement  le  glacier  a  paru  devoir  sortir  de  ses 
limites  extrêmes,  en  1818-1820,  et  c'est  une  catastrophe  qui  a 
failli  se  produire  dans  les  glaciers  du  Mont  Blanc,  du  Val  de 
Bagnes  et  de  la  Tarentaise,  dans  la  vallée   de  Ghampagny  *. 

1  Nous  avons  retrouvé,  sur  le  terrain  même,  les  traces  de  cette  débâcle,  consécu- 
tive de  la  grande  crue  glaciaire  de  1818,  qui  a  ravagé  la  vallée  du  Doron  jusqu'à 
Brides  et  que  personne  n'avait  signalée  auparavant.  (Voir  la  «  Géographie  »,  art. 
cité,  15  juillet  1905,  p.  17,  2  phot.)  Depuis,  M.  Mougin  a  complété  notre  enquête 
La  débâcle  de  Chamjjagny  en  1818  («  Revue  alpine  »)  1er  sept.  1906,  p.  245- 
251,  1  pi.  phot.  (ne  se  rapportant  pas  au  sujet).  La  remise  au  jour  des  sources  de 
Brides,  longtemps  perdues,  par  l'arrivée  d'un  tlol  de  crue,  avait  été  signalée  par 
le  guide  Bail,  Western  Alps. 

On  trouvera  l'histoire  de  la  grande  progression  glaciaire  de  1818-1819,  qui  s'est 
poursuivie  jusqu'en  1856-1857,  dans  notre  étude,  publiée  par  la  Commission  fran- 
çaise des  glaciers,  Observations  glaciaires  en  Maurienne,  Vanoise  et  Tarentaise, 
(21  août-24  septembre  1903),  dans  l'«  Annuaire  du  Club  Alpin  français  »,  30e  vol., 
1903  (Paris,  1904,  p.  511-536,  6  fig.  cartes  et  photos).  M.  Charles  Rabot  a  donné, 
en  français  et  en  anglais,  un  résumé  de  tout  ce  qu'on  sait  sur  ces  débâcles  (Glet- 
scher  Ausbruch  ,  Outburst)  et  sur  leur  signitication  au  point  de  vue  des  iluctuations 
glaciaires  :  Glacial  Réservoirs  and  their  Outbursts  («  Geog.  Journal  »,  XXV,  1905, 
p.  534-548),  traduit  dans  le  «  Bulletin  de  Géog.  historique  et  descriptive  »  (XX,  1905, 
N°  3,  p.  413-465)  sous   le  titre  :  Les  débâcles  glaciaires.  Sur  la  débâcle  du  Val  de 
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C'est  du  même  point  «le  vue  qu'il  faut  considérer  la  glaciation 
quaternaire,  dont  la  glaciation  actuelle  ne  aérait  qu'une  phase, 
et  surtout  les  derniers  épisodes  (stade  de  Daun)  que  nous  pou- 
vons reconstituer  presque  aussi  exactement  que  l'extension  de 
1818-1820.  Ils  se  sont  produits  dans  un  champ  d'oscillations 
plus  étendu,  mais  semblable  à  celui  dans  lequel  se  meuvent 
les  glaciers  actuels.  Notre  objet  est  donc,  d'abord,  d'établir  les 
limites  de  la  glaciation  actuelle  et  de  la  glaciation  quaternaire 
(Daun)  afin  de  les  comparer  au  point  de  vue  de  la  longueur,  de 
la  surface,  de  la  limite  des  neiges,  ensuite  de  les  faire  rentrer 
l'une  dans  l'autre  comme  deux  manifestations  différentes  du 
même  facteur  variable,  la  chute  de  neige. 

Voilà  ce  qui  conservera  à  cette  étude  consacrée  à  une  région 
déterminée  son  caractère  général.  Nous  n'étudierons  pas  cette 
glaciation  de  la  haute  Isère  dans  le  détail  de  ses  coupes,  de  ses 
moraines  et  de  ses  cailloutis,  mais  dans  son  ensemble,  et  comme 
un  type  destiné  à  être  comparé  aux  Alpes  suisses  et  autrichien- 
nes, pour  lesquelles  la  classification  des  glaciers  quaternaires  a 
été  faite.  Elle  s'en  rapproche  par  l'étendue  des  hautes  surfaces 
enneigées,  elle  s'en  distingue  par  son  climat  déjà  méridional, 
même  aux  temps  quaternaires,  qui  a  introduit  une  distinction 
si  tranchée  entre  la  Maurienne  et  la  Tarentaise  et  a  provoqué 
un  relèvement  de  la  limite  des  neiges  qui  rappelle  les  condi- 
tions glaciaires  du  Briançonnais. 

Les  moraines  de  Daun  dans  la  topographie. 

Nous  appelons,  avec  Penck  et  Bruckner,  stade  de  Daun.  la 
dernière  phase  de  retrait  des  glaciers  quaternaires  et,  par  con- 
séquent, la  mieux  conservée.  Acceptons  cette  dénomination  en 
faisant  remarquer  ce  qu'elle  a  d'arbitraire  :  on  trouve  en  avant 
et  à  proximité  du  glacier  actuel  non  pas  une  seule,  mais  une 
série  de  moraines  de  retrait  quaternaires,  entièrement  gazon- 
nées,  assez  bien  conservées  et  démolies  seulement  là  où  passe 
le  torrent.  C'est  nous  qui  faisons,  assez  arbitrairement,  en  nous 
fondant  sur  des  raisons  de  proximité,  de  conservation,  d'analo- 

Bagnes  en  1818,  causée  par  le  glacier  de  Giétroz,  et  celle  de  Crète  Sèche,  en  1898, 
voir  Mercanton,  Vitesses  d'écoulement  des  débâcles  glaciaires  («  Bull.  Soc.  Vau- 
doise  Se.  Nat.  »,  XXXIV,  N«  156). 
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gie  d'aspect,  le  groupement  de  ces  moraines  en  stades  et  la  dif- 
férenciation en  moraines  de  Gschnitz,  moraines  de  Daun,  mo- 
raines plus  récentes,  moraines  actuelles.  Le  principe  de  la 
division  répond  bien  à  une  réalité,  puisqu'il  y  a  entre  deux  de 
ces  moraines  un  peu  éloignées,  des  différences  frappantes  de 
conservation  et  par  conséquent  d'âge,  mais  il  y  a  toujours  quel- 
que incertitude  à  introduire  une  coupure  entre  deux  moraines 
qui  se  suivent  en  remontant  la  vallée.  Nous  ferons  appel  surtout 
au  critérium  topographique,  réservant  le  nom  de  moraines  de 
Daun  aux  moraines  en  relief,  formant  «  vallum  »,  circonvalla- 
tion  ou  tout  au  moins  saillie,  tandis  que  les  moraines  de 
Gschnitz  sont  déjà  plus  dégradées  et  ne  présentent  plus,  sur 
les  versants  des  vallées,  que  des  lignes  démolies  et  des  dépôts 
plus  ou  moins  dispersés  par  l'érosion. 

Au  contraire,  les  moraines  frontales  de  Daun  forment  des 
«  vallums  »  (Wallmoràne)  en  demi-cercle  et  en  saillie  parfaite- 
ment reconnaissables,  derrière  lesquels  une  «  dépression  cen- 
trale »  encore  occupée  par  un  lac  ou  en  voie  de  comblement  ou 
déjà  comblée  est  également  bien  conservée.  Il  n'y  a,  entre  le 
«  complexe  glaciaire  »  de  Daun  et  celui  de  l'époque  actuelle, 
qu'une  différence  de  proportions,  celui-ci  étant  plus  réduit,  et 
de  végétation,  les  moraines  de  Daun  étant  entièrement  gazon- 
nées  ou  même  envahies  par  des  arbustes  tels  que  les  saules 
alpins  (salix  retusa,  saliœ  herhacea,  etc.). 

Quant  aux  moraines  latérales  (ou  «  riveraines  »)  qui  viennent 
se  raccorder  aux  moraines  frontales  ou  terminales  pour  consti- 
tuer le  «  vallum  »,  elles  ont  donné  davantage  prise  à  l'érosion, 
étant  accrochées  à  mi-hauteur  d'un  versant  à  pente  raide,  60  à 
70  %5  pente  ordinaire  des  bords  de  l'auge  ou  «  trog  »  glaciaire. 
Tantôt  elles  font  encore  saillie  sur  le  versant,  formant  alors  une 
crête  indépendante  (Scheitel)  ou  tout  au  moins  un  petit  res- 
saut qu'utilisent  les  sentiers  et  même  les  chalets  lorsque  le 
ressaut  s'élargit  en  méplat.  Tantôt  elles  sont  simplement  pla- 
quées contre  le  versant.  A  quels  signes  extérieurs  les  recon- 
naître, sauf  à  vérifier  ensuite  la  nature  erratique  du  dépôt? 
Ces  caractères  sont  parfaitement  visibles  sur  nos  photogra- 
phies. 

1.  A  cause  de  leur  nature  meuble,  ces  moraines  sont  sillon- 
nées de  rigoles  parallèles,  dans  le  sens  de  la  pente,  qui  toutes 
prennent  leur  origine  au  même  niveau. 
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2.  Ces  rigoles  forment  des  ravinements  de  couleur  blanchâ- 
tre, mettant  à  nu  la  boue  glaciaire. 

3.  A  cause  de  la  nature  imperméable  de  cette  boue  consolidée 
en  béton,  ce  sont  des  lieux  de  sources,  et  cette  réapparition  de 
l'eau  sous  forme  de  mille  suintements  se  traduit  de  suite  à 
l'œil  par  une  végétation  d'arbustes.  —  aulnes  et  saules  alpins  - 
et  de  plantes  herbacées  de  lieux  humides  (saxifrages,  var.  Saxi- 
fraga  aïzoicles). 

4.  Elles  forment  ou  bien  une  crête  distincte  du  versant,  bien 
visible  au-dessus  de  la  limite  de  la  forêt,  ou  bien  un  ressaut 
qui  dessine,  le  long  du  versant,  une  ligne  continue  et  appa- 
rente, descendant  plus  vite  que  le  fond  de  la  vallée  avec  lequel 
elle  vient  se  raccorder  en  aval,  et  dont  la  pente  est  de  plus  en 
plus  forte  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  du  glacier  actuel, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  plus  récentes.  Ces  moraines  latérales, 
accrochées  aux  «  grands  versants  »,  sont  admirablement  visi- 
bles, au  nombre  d'une  demi-douzaine,  au-dessus  du  lac  de 
Tignes,  et  viennent  se  raccorder  avec  les  moraines  terminales 
qui  retiennent  le  lac.  Il  en  est  de  même  au-dessus  du  Val 
d'Isère,  —  vallée  du  Manchet  — ;  au-dessus  du  hameau  de  l'Écot, 
en  amont  de  Bonneval;  au-dessus  du  lac  de  la  Glière  (vallée  de 
Champagny).  Elles  sont  utilisées  comme  emplacement  de  cha- 
lets, comme  pistes  de  sentiers,  sont  apparentes  sur  des  photo- 
graphies et  devraient  se  manifester  sur  un  levé  précis  par  un 
léger  décrochement  des  courbes  de  niveau,  au  même  titre  que 
la  limite  des  polis  glaciaires  (Schliffgrenze),  parfaitement  visi- 
ble sur  les  cartes  Siegfried  du  Valais  et  du  massif  de  l'Aar, 
comme  sur  les  photographies  accompagnant  la  monographie 
du  glacier  quaternaire  de  l'Aar,  par  Baltzer. 

5.  Enfin  elles  sont  jalonnées  sur  toute  leur  hauteur  par  les 
gros  blocs  de  la  moraine  superficielle,  restés  accrochés  au  ver- 
sant, et  qui  apparaissent  exactement  au  niveau  de  la  plus  haute 
moraine,  tandis  que  le  reste  du  versant,  au-dessus  de  cette 
limite  des  blocs,  est  complètement  herbeux.  Voilà  une  série  de 
caractères  tous  parfaitement  nets  et  qui,  dans  leur  ensemble, 
ne  peuvent  tromper. 
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Le  stade  de  Baux  en  Tarentaise. 


Nous  bornerons  cette  étude  à  la  description  des  quatre  grands 
glaciers  de  vallée  de  la  Tarentaise,  et  de  quelques  glaciers 
locaux  plus  petits,  ne  rejoignant  pas  non  plus  le  glacier  princi- 
pal, pris  chacun  comme  type  de  toute  une  catégorie,  c'est- 
à-dire  présentant  un  caractère  glaciologique  ou  morphologique 
qui  se  retrouve  dans  les  autres,  mais  moins  apparent.  Nous 
restons  ainsi  fidèles  au  point  de  vue  de  la  géographie  générale, 
tandis  que  la  description  complète  de  tous  les  glaciers,  vallée 
par  vallée,  crête  par  crête,  serait  mieux  à  sa  place  dans  une 
étude  régionale  que  les  géologues  du  pays  n'auront  qu'à  éten- 
dre en  s'inspirant  de  cette  méthode  de  recherches,  par  les 
caractères  morphologiques  et  stratigraphiques  d'une  part,  par 
comparaison,  d'autre  part,  avec  ce  que  nous  savons  des  Alpes 
autrichiennes  et  suisses  pour  lesquelles  cette  classification  a 
été  faite.  Rappelons  d'ailleurs  que  le  développement  en  lon- 
gueur d'un  glacier  quaternaire  ne  peut  être  pris  pour  terme 
de  comparaison,  et  que  ce  qu'il  importe  de  connaître  c'est  la 
superficie  de  son  bassin  d'alimentation,  son  [altitude  moyenne, 
la  hauteur  des  crêtes  qui  l'entourent,  données  dont  la  longueur 
du  tronc  glaciaire  est  la  conséquence  i. 

Glacier  de  l'Isère. 

Nous  appelons  ainsi  le  grand  tronc  glaciaire  aujourd'hui 
réduit  à  des  glaciers  suspendus  isolés  dont  le  principal  est  celui 
«  des  sources  de  l'Isère  ».  Dans  sa  description,  comme  dans 
celle  des  glaciers  suivants,  nous  ne  retiendrons  que  les  traits 
principaux.  La  localisation  des  dépôts,  la  description  pétrogra- 
phique  du  «  matériel  »  erratique  n'y  figurera  donc  pas,  ni  en 

1  Cette  étude  de  détail  a  été  commencée  par  nous  au  fur  et  à  mesure  que  nos 
mensurations  des  glaciers  actuels  nous  amenaient  dans  chaque  vallée  ;  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  d'être  accompagné,  dans  l'été  1907,  par  M.  le  docteur  Fritz 
Nussbaum,  de  Berne,  auteur  d'une  belle  monographie  du  glacier  quaternaire  de  la 
Sarine,  qui  a  plus  particulièrement  étudié  la  composition  du  matériel  erratique  et 
sa  provenance,  sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  une  étude  ultérieure. 
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général  tous  les  détails  qu'on  ne  pourrait  suivre  que  sur  une 
carte  à  grande  échelle. 

Au  maximum  du  stade  de  Daim  le  glacier  dépassait  le  village 
de  Val  d'Isère  (anciennement  Val  de  Tignes).  En  face  du  mon- 
ticule du  Crey  (pour  le  «  Grèt  »),  sur  la  rive  gauche,  on  observe 
une  coupe  de  moraine  sous  les  éboulis  du  versant.  En  fait,  tout 
ce  petit  bassin  compris  entre  «  l'Ile  »  de  l'Isère  et  les  «  Étroits  » 
par  lesquels  elle  pénètre  dans  le  bassin  de  Tignes  a  été  comblé 
par  la  moraine  profonde.  C'est  cette  moraine  de  fond  imper- 
méable qui  provoque  la  réapparition  de  grosses  sources  ou 
plutôt  de  «  résurgences  »  capables  de  faire  marcher  un  moulin 
et  qui  représentent  la  venue  au  jour  des  eaux  qui  se  sont  infil- 
trées dans  les  éboulis  du  versant  et  surtout  de  grandes  surfaces 
de  gypse  sans  écoulement  superficiel  :  la  grosse  source  des 
Étroits,  par  exemple,  qui  est  un  vrai  cours  d'eau,  représente  la 
«  résurgence  »  du  ruisseau  de  l'alpe  de  la  Thouvière,  nourri 
par  la  fonte  des  névés  ;  celle  du  Gorray,  vallon  du  Manchet,  est 
la  résurgence  du  Santon,  et  il  en  est  de  même  des  trois  ou 
quatre  autres  grosses  sources  des  alentours  de  Val  d'Isère,  qui 
ne  sont  que  l'expression  de  l'hydrographie  souterraine  de  cette 
curieuse  région,  alimentée  par  les  dolines  et  entonnoirs  du 
gypse  et  les  bassins  fermés  des  calcaires  du  trias.  C'est  au  con- 
tact de  l'éboulis  et  de  la  boue  glaciaire  que  ces  résurgences  se 
produisent. 

Ainsi  le  bassin  d'alluvions  de  Val  d'Isère,  qui  est  en  réalité 
double,  un  bassin  amont  avec  le  hameau  de  «  l'Église  »,  un 
bassin  aval  divisé  lui-même  en  deux  par  la  barre  rocheuse  du 
Crey,  correspond  à  la  dépression  centrale  occupée  par  le  glacier 
pendant  la  phase  principale  de  stationnement  de  Daun.  La 
forme  coudée  de  ces  bassins  en  chapelet  se  présente  dans 
d'autres  vallées  alpestres  :  Rhône,  Aar.  Cette  dépression  cen- 
trale est  colmatée,  à  la  différence  de  celles  des  glaciers  de  la 
Sassière  et  du  vallon  du  lac  de  Tignes,  moins  à  cause  de  l'usure 
du  seuil  rocheux  en  aval,  —  le  défilé  des  «  Étroits  »  ou  des 
«  Tines  »  ou  «  Tignes  »  de  l'Isère  représente  un  creusement 
d'une  trentaine  de  mètres  en  dessous  de  la  limite  des  polis  gla- 
ciaires —  que  de  l'alluvionnement  par  les  torrents  émissaires 
d'une  douzaine  de  glaciers.  Elle  est  aussi  à  une  altitude  plus 
basse  (1849  m.  à  Val  d'Isère,  1822  m.  au  Crey),  par  rapport  au 
lac  de  Tignes  (2088  m.)  et  au  lac  de  la  Sassière  (2446  m.),  ce  qui 
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tient  à  l'allongement  du  glacier  principal  qui  a  porté  sa  lan- 
gue plus  en  aval,  partant  plus  bas.  Pourtant  ces  dépressions 
centrales  sont  contemporaines  et  correspondent  au  stationne- 
ment prolongé,  à  l'extension  moyenne  du  stade  de  Daun,  au- 
tour de  laquelle  ses  oscillations  représentent  un  va-et-vient  plus 
ample  que  les  oscillations  actuelles,  dans  un  «  Gletscherboden  » 
plus  étendu,  mais  comparable.  Voilà  donc  un  premier  fait  d'or- 
dre général,  la  position  moyenne  de  la  langue  du  glacier  de 
Daun,  indiquée  par  la  correspondance  des  dépressions  centra- 
les, quoique  situées  à  des  altitudes  différentes,  position  plus 
longtemps  prolongée  et  plus  souvent  répétée  autour  de  laquelle 
les  avancées  et  les  reculs  du  glacier  ne  sont  que  des  épisodes 
comparables  au  va-et-vient  du  glacier  actuel  dans  le  champ  de 
ses  moraines  terminales. 

On  se  demandera  pourquoi  le  glacier  de  l'Isère  avait  un 
développement  plus  considérable  que  les  trois  autres  grands 
glaciers,  sans  posséder  d'altitudes  plus  hautes  dans  les  sommets 
de  son  cirque  initial  (Umrandung)  :  les  altitudes  sont  comprises 
entre  3342  m.  (Pointe  de  la  Galise)  et  3482  m.  (Aiguille  Rousse), 
tandis  que  le  glacier  de  la  Sassière  s'alimentait  à  la  fois  à  la 
Grande  Sassière  (3756  m.)  et  à  la  Tsantelena  (3606  m.),  le  gla- 
cier du  lac  de  Tignes  à  la  Grande  ;Motte  (3663  m.),  celui  des 
Fours  à  Méan-Martin  (3326-3337  m.).  Or  le  glacier  de  l'Isère,  à 
compter  du  col  de  la  Vache  jusqu'au  Grey,  n'avait  pas  moins 
de  13  km.  de  développement.  Une  comparaison  fera  ressortir  ce 
qu'une  telle  longueur  avait  d'insolite.  Nous  verrons  que  la  lon- 
gueur du  glacier  de  Daun  est,  en  général,  double  de  celle  du 
glacier  actuel,  ou  plutôt  du  glacier  de  1818-1820.  Or  le  glacier 
actuel  des  sources  de  l'Isère  a  environ  3  km.  de  développement, 
soit  le  raport  de  1  à  4  au  lieu  de  1  à  2.  Nous  sommes  donc  en 
présence  d'un  second  fait  à  expliquer. 

Nous  l'expliquerons  par  le  nombre  des  glaciers  affluents. 
Lorsque  les  glaciers  suspendus  arrivent  à  atteindre  le  fond  de 
la  vallée  et  à  rejoindre  le  glacier  principal,  celui-ci  s'allonge 
d'autant.  Nous  pourrions  montrer,  par  le  détail,  —  travail  que 
nous  avons  fait  pour  chacun  des  quatre  grands  glaciers,  — 
quelle  situation  de  la  langue  correspond  à  la  confluence  de  cha- 
que glacier  suspendu,  et  le  retrait  consécutif  à  la  séparation  de 
chacun  d'eux.  De  même  que,  pour  nos  glaciers  actuels,  la  pré- 
sence d'une  «.  langue  »  en  saillie  a  pour  condition  le  développe- 


La  Grande  Sassiêre,  3756  in.  iTarentaise). 
Réduction  de  la  glaciation  actuelle  sur  le  versant  sud.  On  remarquera  sur 
le  liane  de  la  montagne  l'allure  des  couches.  Ce^massif,  dont  la  partie  haute 
est  constituée  par  une  masse  très  plissée  de  schistes  Justrés,  résulte  de  la 
superposition  d'une  nappe  charriée,  venant  de  l'Est,  sur  un  ensemble  d'as- 
sises de  faciès  brianeonnais  ;  ces  deux  complexes,  séparés  par  une  surfacejde 
charriage,  ont  été  replissés  simultanément. 


Moraines  latérales  et  terminales 
de  l'ancien  glacier  du  vallon   du  lac  de  Tignes  (stade  de  Daun)  —  versant  de 
gauche.  —  On  voit  plusieurs  crêtes  de  moraines  herbeuses  étagées.  A  droite, 
se  fait  le  contact  avec  les  dépôts  de  Gschnitz  ravinés  par  l'érosion  sous  forme 
de  grandes  entailles  latérales. 

Clichés  Paul  Girardin, 


Débouché  du  vallon  du  lac  de  ïignes  dans  la  vallée  de  l'Isère.  Dans  le  bas, 
cône  de  déjection  récent  portant  les  hameaux  de  Tignes.  Au-dessus,  dépôts 
erratiques  profondément  ravinés  (stade  de  Gschnitz),  continués  plus  à  gauche 
par  les  moraines  de  Daun,  du  vallon  de  Tignes.  Tout  à  gauche,  ancien  glacier 
local  de  la  Thouvière. 
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Ancien  glacier  local  de  la  Thouvière  (stade  de  Daun). 
Vu  depuis  les  chalets  du  Saut.  Au  premier  plan,  la  vallée  suspendue  de   la 
Sassière  adossée  à  la  barre  moutonnée  de  roche  en  place  qui  porte  les  chalets. 
Au  fond,  Grande  Motte  et  Grande  Casse.  Au  milieu,  pierrailles  blanchâtres   qui 
sont  des  traînées  de  moraines  dans  une  série  de  niches  («  Schuttkahr  »). 


Clichés  Paul  Girardin. 


Glacier  de  la  Grande  Motte. 
Entre  les  Grandes  et  les  Petites  Balmes.  Au  premier  plan,  moraines  du 
glacier  local    des  lacs   de   Chardonnet  (stade  de  Daun).   Au  fond,  la  chaîne 
des  rochers  de  Gènepi  avec  des  taches  de  neige  montrant  que  la  crête  est  à 
peu  près  tangeante  à  la  limite  climatique  (3000  m.  environ). 


Le  Dôme  de  Val  d'Isère  (3033  m.)  et  la  chaîne  du  col  de  la  Bàillette, 
vus  du  Nord -Est. 

Moraines  frontales  de  glaciers  existant  au  moment  du  levé  de  la  carte  de  l'Etat- 
Major  (1867)  et  qui  recouvrent  encore  de  la  glace.  Ces  deux  sommets,  encore 
au-dessous  de  la  limite  des  neiges  à  cette  époque,  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
tangents  à  cette  limite. 

Clichés  Paul  Girardin, 


Lac  de  la.  Sassière  (Haate-Tarentaise  . 
Depuis  la  moraine  du  glacier   de  Rhèmes-Golette.  Lac  de  barrage  formé  par 

une  moraine  de  Daun  dont  on  suit  la  descente  un  peu  au-dessus  do  lac  A 
gauche,  le  Dôme  de  val  d'Isère,  de  forme  déchiquetée,  avec  moraine  recou- 
vrant du  glacier  mort,  et  la  Pointe  de  Picheru.  A  l'arriere-plan.  Grande  Casse 
et  Grande"  Motte. 


Plan  des  eaux  en  aval  du  glacier  de  Plantrain  ou  Planteri  '. 

Terrasses  découpées  dans  le  cailloutis  fluvio-glaciaire  par  suite  du  retrait  du 
glacier.  On  remarquera  sur  le  versant  opposé  le  trait  continu  que  dessine  la 
moraine  descendante  de  Daun.  En  aval,  une  barre  de  roche  en  place,  fermant 
cette  cuvette  terminale  analogue  au  Prariond  de  l'Isère. 

1  Vallée  de  Chamj;    s 


Clichés  Paul  Girardin. 
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ment  en  largeur  «les  névés  le  long  de  la  crête,  ce  qui  revient  à 
dire  que  c'est  la  forme  et  l'étendue  du  bassin  de  réception  qui 
détermine  la  descente  de  la  langue  dans  la  vallée,  de  même. 
pour  les  glaciers  quaternaires,  la  longueur  du  tronc  principal 
est  en  fonction  du  nombre  des  glaciers  affluents,  qui  repré- 
sentent ce  que  sont  les  névés  nourriciers  pour  les  glaciers 
actuels.  Or  le  glacier  des  sources  de  l'Isère,  quoique  bien 
réduit,  dispose  encore,  à  l'heure  actuelle,  d"un  demi-cercle  de 
névés  qui  s'étend  depuis  la  Pointe  de  la  Galise  jusqu'au  delà  de 
la  Grande  Aiguille  Rousse,  soit  un  développement  de  près  de 
7  km.  d'un  seul  tenant,  qui  explique  que  le  front  descende 
encore  si  bas  (2550  m.  environ),  Nous  avons  dit  ailleurs  que  la 
cause  de  son  retrait  rapide  était  le  morcellement  des  névés 
supérieurs  qui  ne  faisaient  plus  corps  les  uns  avec  les  autres, 
atteints  par  le  relèvement  de  la  limite  des  neiges  voisines  de 
3000  m.  En  plus  de  ces  névés  affluents,  le  glacier  quaternaire  de 
l'Isère  était  nourri  par  la  série  de  tous  les  glaciers  confluents 
compris  entre  la  Grande  Parei.  au  Nord  sommet  3474  m.  et 
le  Signal  du  Mont  Iseran  au  Sud.  soit  au  Nord  les  glaciers  du 
Carre  dessus1,  du  col  de  Rhèmes.  de  Calabre.de  Bassagne,  delà 
Galise.  aujourd'hui  séparés  —  le  glacier  du  col  de  la  Vache,  c'est- 
à-dire  le  bassin  propre  d'alimentation  de  l'Isère  — ■  et  au  Sud 
le  glacier  de  la  Roche  Noire  et  le  double  glacier  de  col  Pers,  soit 
huit  glaciers  tributaires,  alimentés  par  un  développement  de 
névés  de  plus  de  16  km.,  double  en  longueur,  représentant  une 
surface  à  peu  près  quadruple.  Cette  ceinture  de  névés  couron- 
nant le  plateau  supérieur  du  cul-de-sac  de  la  vallée  glaciaire 
(Thalschluss  n'était  nulle  part  réalisée  aussi  bien  qu'aux 
sources  de  l'Isère,  et  elle  ne  subsiste  que  là.  —  et  seulement  en 
partie  —  sur  le  versant  français  du  moins,  au  Sud  du  massif  du 
MontrBlanc.  En  raison  de  l'importance  que  nous  attribuons  à 

1  Nous  restituons  ici  son  vrai  nom  à  ce  glacier,  défiguré  en  celui  de  «  Quart  des- 
sus ».  qui  ne  signifie  rien.  Le  mot  quart  n'existe  dans  l'onomastique  que  comme  un 
terme  relatif  à  l'exploitation  des  forêts  cf.  le  triage  ou  le  tiers'  ou  comme  sta- 
tion sur  un  itinéraire  romain  ad  quartam  lapident),  c'est-à-dire  le  quatrième 
mille:  Ex.  la  localité  de  Quart,  près  d'Aoste.  En  Savoie,  le  Carro  prononcez 
«  Carre  »),  signifie  le  coin  écarté,  le  vallon  retiré,  synonyme  de  i  la  Recula  *  où 
l'on  inalpe  le  bétail.  Ex.  le  glacier  et  le  col  du  Carro.  près  de  la  Levanna.  la  pierre 
à  écuelles  dite  Pierre  du  Carro.  et  cet  énigmatique  nom  de  montagne,  la  i  Chaffe 
Carre  t,  qui  s'est  peut-être  perverti  en  «  Chasseforêt  Vanoisei.  Enfin  le  ••  Car- 
relet     paraît  être  un  diminutif  de  Carre    près  de  la  Bérarde  en  Oisans). 
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cette  forme  de  glaciation,  à  cette  concentration  de  névés  provo- 
quée par  un  cul-de-sac  terminal  en  gradin  dont  le  Creux  de 
Champ,  dans  les  Diablerets,  offre  le  meilleur  exemple,  nous  la 
reprendrons  pour  elle-même  nous  contentant,  pour  le  moment, 
d'expliquer  la  longueur  du  glacier  de  l'Isère  par  le  nombre  de 
ses  affluents.  Nous  la  reprendrons  comme  type  morphologique. 

Glacier  de  la  Sassière. 

Au  stade  de  Daun,  c'était  le  premier  glacier  de  vallée  de  la 
rive  droite  de  l'Isère  mais  qui  ne  rejoignait  pas  le  glacier  prin- 
cipal. C'était  donc  un  glacier  local,  et  de  premier  ordre.  Son 
extension  a  passé  par  deux  phases  bien  distinctes,  où  l'on  prend 
sur  le  fait  le  doublement  dû  à  la  confluence. 

1°  Quand  le  glacier  de  l'Isère  arrivait  à  Val  d'Isère,  celui-ci 
avait  sa  dépression  centrale  sur  l'emplacement  du  lac  de  la  Sas- 
sière. à  l'altitude  de  2446  m.  Les  moraines  sont  encore  très  appa- 
rentes sur  le  pourtour  du  lac,  et  c'est  à  travers  une  digue  de 
moraine  frontale  que  le  torrent  s'est  frayé  un  passage.  En  cette 
situation,  qui  correspond  à  un  stationnement  prolongé,  le  gla- 
cier avait  1800  m.  de  longueur  en  plus  que  le  glacier  actuel,  qui 
en  a  2250  d'après  la  carte  d'État-Major,  soit  4050  m.  en  tout. 
Donc  la  longueur  n'était  pas  tout  à  fait  double.  Pourquoi  une 
telle  disproportion  avec  le  glacier  principal  ?  C'est  que  celui-ci 
était  nourri  par  une  quantité  d'affluents,  tandis  que  le  glacier 
actuel  de  Rhêmes-Golette  restait  le  bassin  unique  d'alimenta- 
tion. Aussi,  le  glacier  principal  de  l'Isère  descendait-il  jusqu'à 
l'altitude  de  1822  m.  et  celui-ci  s'arrêtait  à  2450  m.  environ. 

2°  Le  lac  de  la  Sassière  correspond  à  la  phase  moyenne  de 
Daun,  mais  le  glacier  est  allé  plus  loin.  Nous  avons  retrouvé  à 
2000  m.  en  aval  des  moraines  frontales  qui  ferment  le  lac  de  la 
Sassière,  une  autre  moraine  gazonnée,  bien  conservée,  à  l'alti- 
tude de  2360  m.  A  quelles  conditions  différentes  dans  l'alimen- 
tation correspond  ce  développement  du  glacier  ?  A  côté  du  gla- 
cier de  la  Sassière  (Glacier  de  Rhèmes  de  l'État-Major)  se  trouve 
un  petit  glacier  appelé  «  Derrière  le  Santet  »,  qui  avait  sa 
dépression  centrale  au  lac  du  Santet,  à  2779  m.,  quand  le  gla- 
cier principal  avait  la  sienne  au  lac  de  la  Sassière.  Les  deux 
glaciers  restaient  donc  indépendants.  Mais  ils  ont  dépassé  l'un 
et  l'autre  cette  extension  moyenne,  et  de  ce  jour  ils  ont  été 
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affluents.  C'est  alors  que  le  glacier  principal  s'est  allongé  brus- 
quement de  2000  m.  Donc  cette  théorie  de  la  confluence  par 
laquelle  nous  avons  expliqué  l'allongement  hors  de  proportion 
de  la  langue  du  glacier  de  l'Isère,  mais  sans  pouvoir  détermi- 
ner dans  le  détail  quelle  part  d'accroissement  revient  à  chaque 
glacier  affluent,  trouve  ici  sa  confirmation,  et  l'on  peut  se  ren- 
dre compte  du  surcroît  de  puissance  qu'apporte  un  seul  affluent 
latéral.  Mais  les  petits  glaciers  du  Dôme  sont  restés  indépen- 
dants et  c'est  pourquoi  le  glacier  principal  ne  s'est  pas  avancé 
plus  loin. 

Glacier  du  lac  de  Tignes. 

Le  lac  de  Tignes  (2088  m.)  est,  comme  le  lac  de  la  Sassière, 
un  lac  de  dépression  centrale,  creusé  par  le  glacier,  conservé 
par  la  moraine,  qui  correspond  également  à  la  position 
moyenne  et  au  stationnement  prolongé  du  glacier  de  Daun. 
Mais,  autour  de  cette  position  moyenne,  les  mouvements  de 
va-et-vient  du  glacier  ont  été  innombrables,  et  chacun  d'eux 
s'est  traduit  par  des  moraines  frontales,  en  demi-cercle,  en  aval 
du  lac,  et  par  des  moraines  latérales,  admirablement  conser- 
vées, étagées  sur  les  flancs  du  versant  de  gauche  de  la  vallée. 

Ces  moraines  sont  parcourues  par  des  sentiers,  qui  soulignent 
le  petit  ressaut  qu'elles  forment  au  flanc  du  versant  ;  elles  sont 
utilisées  comme  sites  de  chalets.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq 
ou  six,  et  s'élèvent  à  150  m.  environ  au-dessus  du  lac  ;  ce  sont 
les  plus  basses  qui  viennent  se  raccorder  avec  les  moraines 
frontales.  Ces  moraines  sont  relayées  en  amont  par  une  autre 
série  de  moraines  que  jalonnent  les  sentiers  descendant  du 
«  col  du  Palet  ».  On  peut  suivre  au  total  une  douzaine  de  ces 
moraines  riveraines  qui  correspondent  chacune  à  une  moraine 
stadiaire  ou  de  retrait  du  glacier  et  qui  attestent  que  le  glacier 
quaternaire  a  eu  des  oscillations  aussi  nombreuses  que  le  gla- 
cier actuel  dans  le  champ  de  ses  moraines  terminales.  Donc, 
chacune  des  phases  du  stade  de  Daun  se  subdivise  en  mouve- 
ment de  va-et-vient  dans  un  «  Gletscherboden  »  nettement  cir- 
conscrit. 

Nous  avons  parallélisé  la  dépression  centrale  du  lac  de  Tignes 
avec  celle  du  lac  de  la  Sassière.  Pourtant  le  lac  de  Tignes  est 
beaucoup  plus  bas.  Gela  correspond  à  un    allongement  plus 
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grand  du  glacier,  alimenté  par  les  névés  de  la  Grande  Motte 
encore  deux  fois  plus  étendus  à  l'heure  actuelle  que  ceux  du 
glacier  de  la  Sassière,  le  tronc  glaciaire  étant  alimenté  par 
l'immense  front  de  névés,  large  de  3600  m.,  qui  couronnait  la 
Petite  Balme,  la  Grande  Balme  et  les  rochers  de  Pramecou. 
Aussi  le  développement  du  glacier  dépassait  de  4500  m.  celui 
du  glacier  actuel  qui  en  a  3700,  depuis  la  Grande  Motte  jus- 
qu'à la  Petite  Balme.  C'est  par  la  confluence  de  la  branche  de  la 
Petite  Balme  et  de  la  Grande  Balme  avec  la  branche  issue  des 
rochers  de  Pramecou  que  s'explique  ce  développement.  La 
dépression  centrale,  représentée  par  le  lac  de  Tignes,  était 
beaucoup  plus  étendue,  avait  une  forme  allongée  et  coudée 
comme  celle  de  Val  d'Isère.  La  partie  amont  est  bien  visible 
sous  forme  d'un  lac  comblé  parfaitement  horizontal  entre  des 
rives  de  nature  morainique  qui  le  dominent  de  20  mètres 
environ.  Quant  au  lac  lui-même,  il  n'est  si  bien  conservé  que 
parce  qu'il  correspond  à  trois  grands  entonnoirs  formés  par  la 
dissolution  du  gypse,  et  qui  continuent  à  se  creuser  à  l'heure 
actuelle.  C'est  ainsi  qu'en  1873,  un  éboulement  s'est  produit 
dans  le  lac  au  pied  du  signal  de  la  Thouvière  l. 

C'est,  en  somme,  le  vallon  de  Tignes  qui  présente,  sous 
forme  de  moraines  nombreuses,  les  traces  les  mieux  conser- 
vées du  stade  de'Daun. 

Glacier  de  la  vallée  des  Fours. 

Le  glacier  de  la  vallée  des  Fours  (Daun)  n'atteignait  pas  Val 
d'Isère.  Il  faut  rapporter  à  l'Isère  les  dépôts  erratiques  situés 
derrière  la  butte  du  Jozeray,  et  d'autre  part  rapporter  au  stade 
précédent  (Gschnitz)  les  deux  lignes  de  moraines  qui  couron- 
nent le  versant  gauche  au-dessus  du  Manchet  et  se  prolongent 
jusqu'à  Val  d'Isère. 

Le  glacier  de  Daun  s'arrêtait  à  l'Arselle  ;  il  avait,  par  consé- 

1  M.  André  Delebecque  attribue  au  lac  de  Tignes  une  profondeur  de  37  m.  50 
et  une  superficie  de  32  ha.  28.  (Les  lacs  français,  Paris,  Chamerot  et  Renouard, 
1898,  p.  36.)  Nos  informations  personnelles  résultent  de  visites  réitérées  et  de  ren- 
seignements fournis  par  le  pêcheur  Ugolini,  qui  avait  aidé  M.  Delebecque  ;  c'est 
.('après  lui  que  nous  avons  fait  l'historique  du  glacier  de  la  Grande  Motte  dans  ces 
40  dernières  années. 
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quent,  un  développement  total  de  6000  m.  tandis  que  le  glacier 
actuel  n'en  a  que  2400.  La  dépression  centrale  de  l'Arselle  est 
bien  visible  sur  le  terrain,  surtout  vue  depuis  en  haut  ;  cet 
allongement  de  la  langue  correspondait  évidemment  à  la  jonc- 
tion des  deux  branches  actuelles  du  glacier  des  Fours  au-des- 
sous de  Pelaou  Blanc.  La  dépression  centrale  reste  encore 
nivelée,  mais  elle  n'est  plus  occupée  par  un  lac.  Il  faut  remar- 
quer qu'elle  est  située  à  2203  m.  d'altitude,  plus  haut  que  celle 
du  lac  de  Tignes,  plus  bas  que  celle  de  la  Sassière.  Cette  alti- 
tude, à  laquelle  s'arrêtait  le  front,  est  d'ailleurs  en  rapport 
avec  la  longueur  du  glacier,  intermédiaire  entre  celle  du  glacier 
du  lac  de  Tignes  et  du  glacier  de  la  Sassière,  comme  on  en 
jugera  par  le  tableau  suivant  : 

Longueur  du  glacier  Altitude  de  la 

dépression  centrale 

Glacier  de  l'Isère.     .     .     .  13  000  m.  1822-1849  m. 

Glacier  du  lac  de  Tignes  .  8  200  m.  2088  m. 

Glacier  des  Fours     ...  6  000  m.  2203  m. 

Glacier  de  la  Sassière  .     .  4  050  m.  2446  m. 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  quatre  dépressions  centrales 
se  correspondent  réellement,  quoique  présentant  entre  elles 
une  différence  d'altitude  de  600  m.  On  aurait  donc  bien  tort  de 
se  fonder  sur  la  correspondance  des  altitudes  pour  retrouver  la 
dépression  centrale  dont  la  position  dépend  uniquement  de  la 
longueur  du  glacier.  Il  n'y  a  d'à  peu  près  constante  que  l'alti- 
tude du  front,  et  par  conséquent  l'altitude  de  la  dépression 
centrale  des  petits  glaciers  locaux,  glaciers  supendus  ou  glaciers 
de  cirque.  (Lac  du  Santet  par  exemple.) 


Glaciers  locaux  {Glaciers  de  cirque  et  glaciers  suspendus). 

Les  trois  grands  glaciers  que  nous  venons  d'étudier,  ceux  des 
Fours,  de  la  Sassière  et  du  vallon  de  Tignes,  n'étaient  pas  des 
affluents  du  glacier  principal  ;  tout  en  étant  des  glaciers  de 
premier  ordre,  ils  restaient  pourtant  des  glaciers  locaux.  Même 
le  glacier  du  Vallon  de  Tignes,  qui  était  le  plus  développé  et 
descendait  le  plus  bas,  n'atteignait  pas  le  glacier  principal  de 
l'Isère.  On  pourrait  interpréter  autrement  la  présence  de  masses- 
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considérables  d'erratique,  entamées  et  ravinées  par  l'érosion, 
présentant  le  paysage  caractéristique  des  boues  glaciaires  et  qui 
dominent  à  l'Ouest  le  village  de  Tignes  et  la  sortie  du  vallon. 
De  loin  ces  dépôts  découpés  en  profonds  sillons  parallèles  font 
l'effet  de  cailloutis  fluvio-glaciaires  cimentés,  qui  se  seraient 
déposés  contre  le  glacier  principal,  lequel  aurait  formé  barrage 
devant  le  glacier  du  vallon  de  Tignes.  Aux  nombreux  exemples 
de  barrage  d'un  glacier  secondaire  (Verbaunng)  par  le  glacier 
principal  occupant  la  vallée  cités  par  Penck  et  Brùckner, 
M.  Kilian  en  a  ajouté  d'autres  :  glacier  du  Drac  par  exemple. 
Ce  n'est  pas  le  cas  ici.  Nous  avons  affaire  à  un  dépôt  typique 
de  moraine  de  fond,  boue  glaciaire  consolidée  où  les  sillons 
d'érosion  sculptent  à  leur  aise,  et  cette  moraine  de  fond  con- 
tient les  blocs  verdâtres  de  schistes  chloriteux  propres  au  gla- 
cier de  l'Isère.  Cet  énorme  dépôt  remonte  à  une  glaciation 
antérieure  (stade  de  Gschnitz),  et  il  est  remarquable  qu'il  n'ait 
pas  encore  disparu.  Il  faut  le  paralléliser  avec  les  deux 
moraines  gazonnées  (moraines  riveraines)  qui  dominent  le  val- 
lon des  Fours,  à  droite,  au-dessus  du  hameau  du  Manchet. 

De  même,  il  ne  faut  pas  rapporter  au  glacier  des  Fours  le 
placage  morainique  retenu  derrière  le  verrou  du  Jozeray.  Ce 
glacier,  comme  on  l'a  vu,  s'arrêtait  bien  en  amont,  et  le  dépôt 
en  question  appartient  au  glacier  principal.  Tous  ces  glaciers 
étaient  donc  bien  réellement  des  troncs  isolés,  c'est-à-dire  des 
glaciers  locaux. 

Plus  petits  encore  étaient  les  glaciers  qui  remplissaient  les 
vallons  latéraux  représentant  le  fond  de  l'ancienne  vallée  pré- 
glaciaire, tantôt  glaciers  suspendus,  tantôt  glaciers  de  cirque. 
Sur  le  versant  gauche  de  la  vallée,  ils  se  succédaient  depuis  le 
Signal  de  la  Thouvière  jusqu'aux  glaciers  suspendus  du  Mont 
Pourri,  qui  subsistent  encore.  Ce  sont,  au  point  de  vue  de  la 
limite  des  neiges,  de  précieux  indicateurs,  puisque  toute  crête 
ou  tout  sommet  qui  portait  un  petit  glacier,  si  petit  fût-il,  était 
forcément  au-dessous  de  la  limite  des  neiges,  tel  le  point  2550, 
au-dessus  des  Granges  des  Marais,  à  l'Est  de  Tignes. 

Le  premier  était  le  glacier  de  la  Thouvière,  qui  a  comblé  de 
ses  moraines  terminales  le  pas  de  la  Thouvière  :  2250  m.  envi- 
ron :  c'est  une  série  de  moraines  superficielles  à  gros  blocs, 
dont  chacune  correspond  à  un  contrefort  du  Roc  de  la  Thou- 
vière (2655  m.)  ;  il  y  en  a  en  tout  5  ou  6.  Ces  moraines  apparais- 
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sent  à  partir  et  au-dessous  de  2500  m.  d'altitude,  limite  topo- 
graphique  inférieure  de  100  m.  à  la  limite  climatique, 
particularité  qui  vient  de  ce  que  le  glacier  était  exposé  au  Nord. 

En  face  étaient  les  glaciers  du  Ghardonnet,  qui  couvrent  de 
leurs  moraines  latérales  et  frontales  le  petit  plateau  occupé  par 
les  deux  lacs  du  même  nom  (2390  m.)  ;  ce  sont  des  lacs  de 
dépression  centrale,  pour  le  glacier  Sud,  issu  des  rochers  du 
Ghardonnet  (2876  m.).  Le  col  de  la  Tourne  avait  également  son 
glacier i  ;  la  forme  de  la  langue,  conservée  par  les  moraines,  est 
bien  reconnaissable  sur  les  cuivres  de  la  Feuille  lignes  S.-O., 
ainsi  que  celle  du  glacier  de  l'Aiguille  Percée  (2769m.),  au  Nord. 
Les  moraines  commencent  à  partir  de  2600  m.  d'altitude,  ce 
qui,  pour  ce  glacier  exposé  à  l'Est,  correspond  à  la  limite  cli- 
matique, et  non  plus  topographique,  des  neiges. 

Enfin  les  marais  des  Granges  des  Marais  correspondent  à 
une  série  de  petites  dépressions  centrales  comblées  d'un  glacier 
issu  d'une  crête  à  2550  m.,  et  tourné  au  Nord,  ce  qui  indique 
une  valeur  plus  basse  encore  de  cette  limite  (limite  topogra- 
phique). 

Conclusion  sur  la  glaciation  de  Daun. 

Voici  les  conclusions,  d'ordre  général,  qui  se  dégagent  de 
l'étude  particulière  des  quatre  grands  glaciers,  et  des  glaciers 
secondaires,  et  en  vue  desquelles  nous  avons  orienté  cette 
étude. 

l°La  longueur  du  glacier,  lors  du  stade  de  Daun  (phase  prin- 
cipale et  stationnement  prolongé),  était  à  peu  près  double  de 
celle  du  glacier  actuel,  ou  plutôt  de  celle  du  glacier  au  temps 
de  sa  plus  grande  extension,  entre  1818  et  1855, 1856-1857. 

Glacier  de  la  Sassière 4  050  m.  2250 

Glacier  du  lac  de  Tignes  .     .     .     .  8200  m.  3700 

Glacier  des  Fours 6  000  m.  2400 

Glacier  de  l'Isère 13  000  m.  3320 


1  On  suivra  cette  description  des  dépôts  glaciaires  qui  entourent  les  lacs  de  Char- 
donnet  dans  l'agrandissement  (à  1  :  20  000  env.)  qui  accompagne  l'article  d'Henri 
Vallot,  A  propos  de  l'altitude  du  col  de  la  Tourne  («  Revue  alpine  »,  mai  1903, 
p.  152-156),  en  réponse  à  une  question  posée  par  Henri  Ferrand. 
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On  voit  que  ce  rapport  est  de  2  à  1,  sauf  pour  le  glacier  de 
l'Isère  où  il  était  de  4  à  1,  si  l'on  tient  compte  du  fait  que,  pour 
les  trois  premiers  glaciers,  la  longueur  a  été  mesurée  sur  la 
carte  d'État-Major  levée  postérieurement  à  la  grande  extension 
des  glaciers  (feuille  lignes  1867)  et  qu'il  faut  ajouter  à  cette  lon- 
gueur quelques  centaines  de  mètres  de  retrait;  on  voit  que  ce 
rapport  de  longueur  du  simple  au  double  est  presque  rigoureu- 
sement exact. 

En  Maurienne,  cette  correspondance  est  non  moins  frap- 
pante ;  lors  de  l'extension  du  dernier  siècle,  le  glacier  des 
sources  de  l'Arc  avait  5400  m.  de  long,  depuis  sa  pointe  extrême, 
marquée  aujourd'hui  par  les  restes  d'un  petit  lac,  jusqu'au  col 
de  névés  sous  la  Levanna.  Le  glacier  de  Daun,  depuis  la 
moraine  frontale  de  1818  jusqu'à  son  extrémité  que  l'on  peut 
placer  un  peu  au  delà  du  Clapier  de  Fodan,  en  avait  5900  en 
plus:  toujours  le  rapport  de  2  à  1. 

2°  Nous  avons  expliqué,  chemin  faisant,  cet  allongement  par 
le  fait  de  la  confluence  de  glaciers  actuellement  suspendus,  qui 
descendaient  alors  jusque  dans  le  fond  de  la  vallée,  soit  par 
une  langue  d'un  seul  tenant,  soit  par  un  glacier  remanié,  soit 
par  des  avalanches  de  glace.  Le  jour  où  la  langue  du  glacier 
principal  s'avançait  assez  loin  dans  la  vallée  pour  les  rejoindre 
et  les  englober,  cette  langue  se  trouvait  avoir  deux  branches 
d'origine  au  lieu  d'une  ;  grâce  à  cette  double  alimentation  elle 
allait  plus  loin.  C'est  pour  le  glacier  de  la  Sassière  que  cette 
analyse  est  le  plus  facile,  et  nous  avons  montré  que  l'allonge- 
ment du  glacier  principal,  sans  affluent,  s'arrêtait  au  lac  de  la 
Sassière  (phase  principale)  et  que  la  confluence  du  gibier 
«  derrière  le  Santet  »  le  portait  de  1000  m.  plus  loin. 

3°  On  peut  considérer  ces  glaciers  affluents  comme  se  tou- 
chant presque,  ou  se  touchant  complètement,  et  formant  une 
demi-couronne  ou  un  demi-cercle  de  névés  projetant  des  lan- 
gues qui  se  réunissent.  La  topographie  du  fond  des  vallées 
alpestres  se  prête  à  cette  concentration  des  névés  par  le  gradin 
à  mi-hauteur  et  en  amphithéâtre  qui  est  à  l'origine  de  chaque 
vallée.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  forme  topogra- 
phique et  morphologique,  le  cul  de  sac  terminal  (Thalschluss), 
qui  provoque  la  concentration  des  névés  et  l'allongement  de  la 
langue.  ;Vu  glacier  de  l'Isère,  il  y  avait  non  seulement  con- 
luence,  mais  cul  de  sac,  c'est  ce  qui  explique  son  allongement 


Champ  de  moraines  terminales 
sur  le  plateau   des  lacs  du  Cliardonet  au-dessus  du  vallon  de  Tignes  (stade 
de  Daun).  L'emplacement  de  chaque  glacier  local  se  dessine  en  creux  dans 
un  vallum  de  moraines  frontales.  L'abondance  des  blocs  indique  la  nature  de 
moraine  superficielle  du  dépôt. 


Ancienne  vallée  de  l'Arc,  entre  Termignon  et  Aussois. 
Aujourd'hui  vallée  sèche,  gorgée  de  moraines.  Au  milieu,  le  clocher  de  Sar- 
dières  à  1500  m.  d'altitude,  donne  le  niveau  moyen  de  ce  fond  de  vallée  colmaté; 
des  monticules  de  gypse  raviné  séparent  l'ancienne  vallée  de  la  vallée  actuelle. 


Clichés  Paul  Girardiu. 
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de  'i  à  1.  Cette  forme  de  cul-de-sac  n'est  plus  réalisée  aujour- 
d'hui que  dans  le  Massif  du  Mont-Blanc  (vallée  des  Glaciers) 
où  les  glaciers  restent  suspendus,  et  dans  les  Alpes  suisses, 
c'est  pourquoi  on  ne  trouve  plus  que  là  des  langues  bien  indi- 
vidualisées et  développées  et  des  placiers  de  vallée  ou  glaciers 
de  premier  ordre.  Les  conditions  actuelles  de  la  glaciation 
dans  l'Oberland  et  les  Alpes  pennines  donnent  l'idée  des  con- 
ditions de  la  glaciation  quaternaire  en  Maurienne  et  en  Taren- 
taise,  où  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  glacier  de  premier  ordre. 

4°  Par  là  s'explique  un  autre  fait  morphologique.  On  sait  que 
les  vallées  alpestres  se  composent  de  paliers  étages.  Or  dans 
les  Alpes  de  Savoie,  le  palier  supérieur,  qui  touche  au  glacier 
et  qui  lui  sert  de  «  plan  des  eaux  »  ou  de  Gletscherboden,  est 
plus  élevé  que  le  palier  correspondant  des  Alpes  bernoises  ou 
pennines.  Gela  revient  à  dire  qu'il  y  a  un  palier  de  plus  décou- 
vert par  le  glacier;  et  ce  palier  occupe  précisément  l'emplace- 
ment delà  langue  glaciaire  disparue. 
Maurienne  : 

Plan  de  la  Duis  (sources  de  l'Arc),  2161  m. 

Plan  de  Nette  dessus  (Grande  Motte),  2500  m.  à  2600  env. 

Plan  de  la  Reculaz  (Évettes,  Mulinet  et  Grand  Méan),2250  m. 
environ. 

Tarentaise  : 

Prariond  (sources  de  l'Isère),  2272  m. 
Valais  : 

Arolla  ou  Mayens  d'Arolla,  1962  m. 

Zinal,  1678  m. 

Alpe  de  Mattmark.  2123  m. 

Im-Gletsch  (Rhône),  1753  m. 

C'est  aussi  ce  qui  explique  que,  dans  les  Alpes  suisses,  les 
pâturages,  les  hameaux,  les  hôtels  se  trouvent  si  près  de  la 
langue  du  glacier,  juste  en  dehors  des  moraines  terminales  de 
1818,  comme  c'est  le  cas  pour  Gletsch  (glacier  du  Rhône). 

5°  On  remarque  que  la  dépression  centrale  du  glacier  de 
l'Isère  était  de  forme  allongée  et  coudée,  et  coupée  en  deux 
par  un  seuil  représenté  par  le  monticule  du  Crêt.  Ce  n'est  pas 
une  exception.  Celle  du  glacier  du  lac  de  Tignes  avait  une 
forme  analogue  de  lac  allongé,  mais  la  partie  supérieure  en  est 
aujourd'hui  comblée.  Ces  formes  se  rapprochent  de  celles  des 
vallées  norvégiennes  et  du  complexe  de  vallées  envahies  par 
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l'eau  que  figurent  les  lacs  italiens  et  le  lac  des  Quatre-Cantons. 
Cette  forme  de  la  dépression  centrale,  un  fond  de  vallée  exca- 
vée  en  longueur,  sur  plusieurs  kilomètres,  est  en  réalité  la 
forme  normale,  et  la  forme  circulaire,  souvent  réalisée  aussi, 
correspond  plutôt  à  une  partie  non  comblée  et  encore  occupée 
par  un  lac. 

6°  On  se  demandera  pourquoi  certaines  dépressions  centra- 
les sont  entièrement  comblées,  comme  celles  de  Val  d'Isère  et 
de  l'Arselle  ;  tandis  que  d'autres  sont  occupées  par  des  lacs  (la 
Sassière,  lac  de  Tignes,  lac  du  Gbardonnet,  lac  de  Gratelo,  lac 
de  la  Plagne).  Normalement,  toutes  ces  dépressions  devraient 
être  atterries.  colmatées  et  nivelées  par  les  alluvions  du  torrent 
glaciaire.  Seuls  devraient  subsister  les  petits  bassins  de  roche 
en  place  nourris  parla  fonte  des  névés,  et  non  par  un  torrent.  Il 
se  trouve  que  tous  les  lacs  que  nous  avons  mentionnés  sont 
d'origine  complexe:  à  la  fois  lacs  de  barrage  morainique,  lacs 
dans  la  roche  en  place,  et  entonnoirs  ou  bassins  d'effondrement 
dans  le  gypse.  Or,  pendant  que  le  lac  de  barrage  se  vidait, 
pendant  que  le  bassin  dans  la  roche  se  comblait,  l'entonnoir 
dans  le  gypse  se  creusait,  et  se  creuse  encore  sous  nos  yeux. 
Nous  reviendrons  sur  ce  fait  qui  est  capital.  Retenons  pour  le 
moment  combien  sont  nombreux  et  complexes  les  agents  qui 
façonnent  le  modelé  de  la  haute  montagne. 


La.  limite  des  neiges  lors  du  stade  de  Daun. 

Après  avoir  reconstitué  la  situation,  l'étendue  et  le  pourtour 
des  glaciers  quaternaires,  en  particulier  lors  du  stade  de  Daun, 
il  nous  reste  à  chercher  la  hauteur  approximative  de  la  limite 
des  neiges.  Quelle  que  soit  la  difficulté  d'une  pareille  étude,  on 
se  rendra  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  nos  conclusions 
par  l'accord  des  différentes  méthodes  qui  nous  fournissent  ces 
résultats  et  qui  toutes  nous  conduisent  à  une  valeur  très  élevée 
de  cette  limite,  aussi  bien  à  l'époque  quaternaire  qu'à  l'époque 
actuelle. 

Nous  ne  disposons  naturellement,  pour  reconstituer  cette 
limite  des  neiges  qui  n'existe' plus,  que  de  méthodes  indirec- 
tes, et  il  s'agira,  bien  entendu,  de  la  limite  climatique.  Pourtant, 
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nous  possédons,  pour  retrouver  la  limite  topographique  qui  est 
en  somme  la  limite  réelle,  un  argument  précieux,  c'est  l'alti- 
tude du  point  d'émergence  des  moraines  quaternaires,  là  où 
elles  sont  conservées,  altitude  qui  concorde  d'une  moraine  à 
l'autre  et  d'un  glacier  à  l'autre  et  qui  confirme  les  déductions 
tirées  des  méthodes  indirectes. 

\6  La  première  de  ces  méthodes  indirectes,  c'est  la  compa- 
raison avec  la  limite  actuelle  qu'on  peut  déterminera  50  mètres 
près. 

Nous  sommes  d'accord  avec  Penck  et  Brûckner,  dont  les 
études  de  F.  Nussbaum  sur  l'ancien  glacier  de  la  Sarine  con- 
firment les  données,  pour  attribuer  à  la  «  dépression  »  (Depres- 
sionsschneegrenze)  de  cette  limite,  aux  différents  stades  de  la 
dernière  glaciation,  une  valeur  de  300  m.  environ,  du  stade  de 
Daun  à  l'époque  actuelle,  et  de  chaque  stade  au  stade  immé- 
diatement postérieur.  Nous  aurons  ainsi,  non  pas  pour  la 
valeur  absolue  de  la  limite  des  neiges,  mais  pour  son  abaisse- 
ment relatif  par  rapport  au  stade  suivant,  cette  série  de  chif- 
fres : 

Par  rapport  à  la  limite  actuelle  qui  est  d'environ  3000  mètres 
dans  les  chaînes  iniérieures  de  la  Savoie  : 

Daun,  3  à  400  m. 

Geschnitz,  6  à  700  m. 

Buhl,  9  à  1000  m. 

Wurm  (glaciation  principale),  1200  m. 

Donc  la  limite  de  Daun,  d'après  cette  méthode,  sera  voisine 
de  2600-2700  m.,  mais  la  question  reste  de  savoir  si  la  valeur  de 
cette  «  Dépression  Schneegrenze  »  est  réellement  la  même 
dans  les  Alpes  suisses  et  autrichiennes,  et  en  Savoie. 

2°  On  peut  comparer  la  limite  actuelle  des  neiges,  par  con- 
séquent la  limite  ancienne,  à  la  limite  des  arbres  ou  plutôt  des 
forêts  (  Waldgrenze)  qui  est,  elle  aussi,  malgré  ses  inégalités 
locales  qui  sont  le  fait  de  l'homme,  une  limite  climatique.  A 
l'heure  actuelle,  cette  limite  des  forêts  est  située  à  850  mètres 
au-dessous  de  la  limite  des  neiges  ;  or  en  Savoie,  la  limite  des  fo- 
rêts, dans  la  Haute  Tarentaise,  autour  du  Val  d"Isère,se  confond 
avec  la  courbe  de  niveau  de  2170  m.  :  limite  des  neiges,  3020  m.  ; 
dans  la  Basse  Tarentaise,  dans  la  forêt  communale  de  Macot, 
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la  limite  des  mélèzes  en  foret  est  de  2150  m.  ;  limite  des  neiges 
3000  m.  i 

On  voit  déjà  l'accord,  singulièrement  frappant,  des  deux 
méthodes.  Entre  la  limite  actuelle  des  forêts  et  la  limite  des 
neiges  de  Daun,  la  différence  ou  «  dépression  »  s'abaisse  de 
850  à  500  m.  Nous  retrouvons,  pour  la  valeur  absolue  de  la 
limite  des  neiges  de  Daun,  2670  et  2650  m. 

3°  On  peut  appliquer  à  la  recherche  de  la  limite  des  neiges,  à 
l'époque  glaciaire,  la  même  méthode  de  la  «hauteur  moyenne» 
(Mittelhôhe)  que  l'on  applique  aux  glaciers  actuels,  pourvu 
qu'on  la  réserve  aux  grands  glaciers,  et  aux  glaciers  bien  con- 
formés. Ce  rapport  de  1  à  2,  entre  la  surface  de  la  zone  d'abla- 
tion et  de  l'ensemble  du  glacier,  n'est  en  effet  pas  applicable  à 
tous,  comme  l'a  montré  Hans  Hess,  et  il  y  a  des  glaciers  où  le 
rapport  de  1  à  4  est  préférable.  Remarquons  surtout  que  la 
plupart  des  auteurs  se  sont  mépris  sur  le  sens  de  cette  expres- 
sion «  la  hauteur  moyenne  »  ;  ils  ont  cru  qu'en  prenant  la 
moyenne  des  deux  altitudes,  supérieure  et  inférieure,  du  gla- 
cier, ils  avaient  l'altitude  de  la  limite  des  neiges,  alors  que  ce 
rapport  de  1  à  2  est  un  rapport  de  surface  et  non  de  hauteur, 
et  qu'on  doit  passer,  pour  l'obtenir,  par  l'intermédiaire  de  la 
planimétrie.  La  plupart  des  critiques  que  l'on  a  élevées  contre 
cette  méthode  de  la  hauteur  moyenne  reposent  donc  sur  une 
méprise  grossière,  et  pour  ne  citer  qu'un  nom,  nous  rappelle- 
rons l'application  fautive  vertement  relevée  par  Brûckner,  que 
Gédéon-A.  Voskule  en  a  faite,  au  glacier  de  Hûfi,  dans  le 
groupe  du  Tôdi.  Mais  cette  réserve  montre  justement  combien 
délicate  est  l'application  de  la  méthode,  car  il  ne  suffit  pas 
d'avoir,  comme  nous  l'avons  pour  tous  nos  glaciers,  l'altitude 

1  La  valeur  2170  m.  est  donnée  d'après  nos  propres  observations,  notamment  sur 
le  sentier  de  l'Iseran,  à  l'Alpe  de  la  Thouvière,  sur  le  sentier  de  Thermignon  à 
Entre  Deux  Eaux,  près  des  chalets  de  Chavières.  C'est  une  constante,  à  25  ou  50  m. 
près.  Pour  la  Basse  Tarentaise,  nos  observations  qui  portent  sur  les  forêts  domi- 
nant Bourg  Saint-Maurice  (Aiguille  Grive,  etc.)  sont  confirmées  par  L.-F.  Tessier, 
La  forêt  communale  de  Mticot  (Tarentaise).  Notice  botanico- forestière.  «Bévue 
Eaux  et  Forêts  »,  XLIV.  15  août  1905,  p.  481-489,  \<"  septembre,  p.  513-518.  M.  L.-F. 
Tessier  vient  de  compléter  son  étude  dans  sa  Note  sur  la  distribution  des  essences 
forestières  dans  les  Alpes  occidentales  au  voisinage  du  cours  de  l'Isère,  des  gla- 
ciers delà  Galise  au  thalweg  du  Rhône.  («Bull  Soc.  forestière  Franche-Comté  et 
Belfort».  sept.  1907).  résumée  par  Charles  Babot,  «La  Géographie  »,  15  avril  1908, 
p.  294-298. 
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du  Iront  et  celle  du  cirque  initial  de  névés,  il  faut  le  pourtour 
du  glacier  quaternaire,  et  nous  savons  que  si  les  moraines  ter- 
minales, dans  le  fond  de  la  vallée,  sont  presque  toujours  con- 
servées, il  est  très. rare  que  les  moraines  latérales  accrochées 
au  flanc  des  versants  le  soient  aussi  bien  et  sur  toute  leur  lon- 
gueur. 

Le  défaut  le  plus  grave  de  l'application  de  la  méthode  plani- 
métrique  à  la  limite  des  neiges  quaternaires,  c'est  qu'elle  pré- 
sente, pour  les  grands  glaciers,  une  grosse  chance  d'erreur, 
alors  qu'elle  convient  mieux  pour  les  petits  glaciers.  Quand 
même  nous  réussirions  à  reconstituer  exactement  le  pourtour 
du  glacier  quaternaire,  il  y  a  un  élément  que  nous  ne  pourrons 
reconstituer  qu'approximativement,  c'est  sa  profondeur.  Alors 
qu'on  peut  supposer  que  pour  les  petits  glaciers  suspendus  la 
surface  de  la  glace  se  confond  à  peu  près  avec  celle  du  fond 
rocheux,  il  n'en  était  évidemment  pas  de  même  pour  les 
grands  glaciers,  dont  la  profondeur  pouvait  atteindre  des  cen- 
taines de  mètres  à  en  juger  par  ce  que  nous  savons  des  glaciers 
actuels. 

Quant  à  prendre,  pour  altitude  de  la  surface  de  la  glace,  l'al- 
titude des  moraines  latérales,  c'est  supposer  souvent  à  tort  que 
cette  surface  était  horizontale,  alors  que  nous  savons  combien 
celle  des  glaciers  actuels  est  boursouflée. 

En  appliquant  cette  méthode  seulement  aux  petits  glaciers, 
et  en  prenant  pour  rapport  le  rapport  de  1  à  4  (1  pour  la  sur- 
face d'ablation,  3  pour  celle  d'alimentation),  qui  convient 
mieux  aux  petits  appareils,  nous  avons  trouvé  des  résultats 
concordant  avec  ceux  qui  suivent. 

Mieux  que  tous  les  calculs  planimétriques,  il  faut  employer, 
quand  on  le  peut,  l'observation  directe.  On  sait  que  pour  les 
glaciers  actuels  l'apparition  des  moraines  riveraines  et  l'émer- 
gence des  moraines  médianes  correspondent  à  l'entrée  dans 
la  région  de  la  langue.  Nous  voyons  d'une  année  à  l'autre,  dans 
la  période  de  retrait  que  nous  traversons,  ce  point  d'émergence 
des  moraines  remonter  vers  l'amont  en  même  temps  que  la 
langue  se  raccourcit,  aux  glaciers  du  Pelvoz  et  des  Évettes  par 
exemple.  Il  en  était  de  même  à  l'époque  quaternaire  et  l'alti- 
tude supérieure  des  moraines  latérales  est  celle  à  laquelle  elles 
se  dégageaient  des  névés  et  commençaient  à  encercler  la  lan- 
gue. Cette  altitude  indique  la  limite  locale  des  neiges,  la  limite 
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topographique.  Voici  cette  limite  pour  les  petits  glaciers  locaux, 
où  ces  moraines  sont  bien  conservées.  On  s'explique  dès  lors 
l'attention  que  nous  avons  prêtée  à  cette  série  de  petits  glaciers 
qui  se  succédaient  sur  le  versant  gauche  de  la  vallée  de  l'Isère. 

Glacier  de  la  Thouviëre.  Un  champ  de  moraines  terminales 
s'étend  à  2250  m.  d'altitude.  Les  crêtes  qui  donnaient  nais- 
sance au  glacier  sont  à  2650  m.,  preuve  que,  pour  ce  glacier 
exposé  au  Nord,  la  limite  ne  pouvait  passer  au-dessus  de  2650  m. 
Les  moraines  apparaissent  à  2500  m.,  c'est-à-dire  100  m.  plus 
bas  que  pour  les  autres  glaciers.  C'est  l'exposition  au  Nord  qui 
est  cause  que  la  limite  topographique  est  ici  plus  basse  que 
la  limite  climatique. 

Glaciers  du  Chardonnet.  Les  moraines  médianes  visibles  sur 
la  carte  d'État-Major  au  pied  de  l'Aiguille  Percée,  commencent 
à  2600  m.  à  l'exposition  Sud. 

Granges  des  Marais.  L'altitude  supérieure  des  crêtes  étant 
2550  m.,  la  limite  des  neiges,  pour  ce  petit  glacier,  comme 
pour  celui  de  la  Thouvière,  était  voisine  de  2500  m. 

Glacier  de  la  Sassière.  Les  moraines  latérales  apparaissent 
entre  2450  et  2560  m.,  valeur  qui  concorde  avec  les  précéden- 
tes. Donc  la  limite  topographique,  pour  la  haute  vallée  de 
l'Isère,  était  comprise  entre  2500  et  2600  m.,  100  m.  plus  bas  que 
la  limite  climatique. 

On  se  rend  compte  combien  cette  valeur  est  élevée,  à  peine 
moins  considérable  que  la  limite  actuelle  des  neiges  dans  cer- 
taines chaînes  extérieures  des  Alpes,  au  Sud  du  Léman  par 
exemple  ou  dans  les  Alpes  vaudoises.  On  le  comprend  égale- 
ment d'après  ce  que  nous  savons  de  la  limite  de  Daun  dans  les 
Alpes  fribourgeoises,  qu'a  étudiées  M.  F.  Nussbaum,  limite 
beaucoup  moins  élevée,  puisque  ces  Alpes  n'auraient  pu  possé- 
der des  glaciers  avec  une  valeur  semblable  cle  la  Schneegrenze. 

Conclusion. 

Une  fois  en  possession  de  ces  données,  nous  pouvons  com- 
parer le  relèvement  de  la  limite  des  neiges  depuis  l'époque  gla- 
ciaire (Daun)  jusqu'à  l'époque  actuelle  (position  moyenne  du 
glacier  au  milieu  du  XIXe  siècle),  avec  le  relèvement  de  la 
limite  qu'a  provoqué  le  retrait  des  glaciers  pendant  ces   cin- 
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•  [liante  dernières  années.  Ce  relèvement  de  la  limite  dos  neiges 
nous  l'avons  estimé  dans  un  précédent  article  publié ici-mème, 
l>our  la  liante  Maurienne,  de  145  à  200  m.  pour  les   glaciers 
étendus  et  largement  découverts,  de  40  à  80  m.  pour  les  pe- 
tits glaciers  de  niche  situés  tout  près  des  crêtes.  Si  l'on  admet- 
tait  des  valeurs  plus  grandes"  et  si  l'on  ne   faisait   pas  cette 
distinction  entre  les  grands  glaciers  et  les  petits  glaciers,  il 
serait   inadmissible  que   les  petits   glaciers,  tels  que  ceux  du 
Dôme  de  Val  d'Isère,  celui  des  Lessières,  ceux  des   rochers 
de  Grénepy,  qui  correspondaient,  lors  des  levés  de   la   Carte, 
à   une   limite    des    neiges    supérieure   à  2950  m.,  et  par  en- 
droits à  3000  m.,  inférieure  par  endroits  à  3000  m.  et  d'ordi- 
naire à  3050  m.,  n'aient  pas  complètement  disparu.  Or,  ils  exis- 
tent toujours.  Donc  le  relèvement  de  la  «  Schneegrenze»  est  bien 
compris  dans  les  limites  que  nous  indiquons,  et  il  serait  d'ail 
leurs  absurde  de  le  croire  égal  ou  supérieur  au  relèvement  de 
la  limite  des  neiges  depuis  l'époque  glaciaire.  C'est  déjà  beau- 
coup que  le  dessèchement  du  climat,  dans  ces  cinquante  der- 
nières années,  soit  la  moitié  environ  de  ce  qu'il  a  été  depuis  le 
dernier  stade  de  la  dernière  glaciation. 

Une  autre  conclusion,  c'est  qu*il  n'y  a  pas,  entre  la  gla- 
ciation de  Daun  et  la  glaciation  actuelle,  différence  de  na- 
ture, mais  différence  de  degré.  Ces  variations  de  plusieurs 
kilomètres  d'amplitude,  dans  le  développement  des  ga- 
ciers,  s'expliquent  simplement  par  de  petites  fluctuations 
dans  la  limite  des  neiges.  De  même  que  nous  avons  fait 
de  la  limite  actuelle  des  neiges  une  variation,  une  moda- 
lité de  la  limite  de  Daun,  de  même  on  peut  considérer  les 
variations  actuelles  du  glacier  dans  un  champ  déterminé, 
comme  comprises  dans  le  champ  des  fluctuations  du  stade  de 
Daun,  et  comme  nous  avons  distingué  dans  ce  stade  lui-même, 
outre  d'innombrables  variations  secondaires,  deux  phases 
principales,  on  peut  considérer  le  glacier  actuel  ou  plutôt  le 
champ  où  se  meuvent  ses  crues  et  ses  décrues,  comme  une  troi- 
sième phase,  appauvrie  et  réduite,  de  cette  même  glaciation. 


LA 


GÉOGRAPHIE  DE  LA  YIGNE 


CRISE   VITICOLE 


Pierre   CLERGET, 
Professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Commerce  de  Lyon. 


La  vigne  est  une  des  cultures-types  de  la  zone  tempérée 
moyenne.  Il  est  difficile  de  lui  fixer  une  limite  précise  en  lati- 
tude, étant  données  les  modifications  climatiques  qu'apportent 
l'altitude  et  l'exposition  :  quelques  degrés  de  plus  vers  le  Nord 
suffisent  pour  faire  disparaître  la  finesse  et  l'arôme  du  vin  et 
le  transformer  en  vinaigre  ;  un  même  écart  vers  le  Sud,  et  le 
produit  ne  renferme  plus  que  du  sucre  et  de  l'alcool. 

Il  semble  que  la  limite  Sud  corresponde  à  peu  près  à  la  limite 
Nord  de  l'olivier,  mais  souvent  ces  deux  cultures  se  superpo- 
sent et  se  confondent  sur  une  étendue  variable.  La  zone 
moyenne,  dans  les  deux  hémisphères,  est  comprise  entre  les 
27  et  49°  de  latitude.  La  limite  Nord  part,  en  France,  de  l'em- 
bouchure de  la  Vilaine,  se  dirige  vers  Givet,  traverse  le  Rhin 
près  de  Bonn,  se  prolonge  à  l'Est  dans  la  Saxe  royale  pour  des- 
cendre ensuite  vers  le  Sud-Est  à  travers  la  Moravie  et  la  Hon- 
grie, franchit  les  Garpathes  et  enveloppe  les  provinces  de  la 
Russie  méridionale,    baignées    par    la    mer    Noire  *.    On   la 

1  Cours  manuscrit  de  M.  Yalérien  Groffier,  professeur  à  l'École  supérieure  de 
Commerce  de  Lyon. 
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retrouve  à  Astrakan  (48°)  et  à  Pékin  (40°).  Dans  l'Amérique  du 
Nord,  la  vigne  prospère  dans  toute  la  Californie  qui  s'étend  au 
delà  du  49°  de  latitude.  Dans  l'hémisphère  sud,  où  les  terres 
s'avancent  beaucoup  moins  vers  le  pôle  que  dans  l'hémisphère 
nord,  on  cultive  encore  la  vigne  dans  l'Afrique  du  Sud  qui 
n'atteint  que  le  35°,  dans  le  Sud  de  l'Australie,  qui  s'avance  de 
quelques  degrés  plus  près  du  pôle,  au  Chili  et  dans  la  Républi- 
que Argentine  qui  dépassent  le  40°  de  latitude  sud. 

Les  conditions  climatiques  qui  conviennent  aux  vignobles 
sont  très  diverses,  mais  une  saison  chaude  bien  marquée  est 
nécessaire.  Dans  les  régions  plus  septentrionales,  où  l'insola- 
tion est  moins  forte  et  moins  constante,  les  parties  les  plus 
favorisées  sont  celles  que  n'éprouvent  ni  les  gelées  printaniè- 
res,  ni  les  rigueurs  prématurées  de  l'automne.  Sur  les  plateaux, 
ces  dernières  intempéries  sont  fréquentes,  mais  l'été  y  est 
chaud,  et  les  pluies  de  cette  saison  sont  favorables  au  gonfle- 
ment du  fruit,  mais  comme  elles  ne  vont  point  sans  orage,  le 
risque  de  grêle  est  grand.  L'excès  de  pluie  est  d'ailleurs  un 
obstacle  à  la  culture  de  la  vigne:  c'est  la  raison  pour  laquelle 
cette  plante  est  absente  des  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie. 
Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  les  nombreuses  variétés  de  cépages 
s'accommodent  également  des  mêmes  conditions  climatiques 
et  des  mêmes  terrains.  On  ne  saurait  porter  trop  d'attention  à 
leurs  affinités  particulières. 

D'une  manière  générale,  les  terrains  secs  et  d'égouttement 
facile,  les  terres  poreuses  et  friables  occupent  le  premier  rang. 
Les  raisins  produits  par  un  sol  humide  sont  moins  sucrés, 
plus  albumineux,  plus  mucilagineux  et  fournissent  des  vins 
de  moins  bonne  garde.  Un  fond  d'argile  n'est  absolument  mau- 
vais que  s'il  est  humide  ;  quand  sa  déclivité  permet  l'écoule- 
ment de  l'eau,  quand  le  mélange  d'autres  matières  en  diminue 
l'imperméabilité,  il  devient  susceptible  de  donner  des  vins  de 
bonne  qualité.  Les  cailloux  assurent  la  chaleur  au  fruit  par  la 
réflexion  des  rayons  solaires  et  conservent  la  fraîcheur  des 
racines.  C'est  ce  que  pratiquent  artificiellement  les  cultivateurs 
valaisans.  Pour  un  même  sol.  le  vin  des  coteaux,  principale- 
ment des  coteaux  bien  exposés,  l'emporte  sur  le  vin  de  plaine. 
La  couleur  du  vin  paraît  tenir  surtout  au  fer  combiné  avec 
l'argile,  l'alcoolicité  à  la  chaux,  la  douceur  à  l'argile,  l'arôme  à 
la  silice  :  la  proportion  en  laquelle  ces  éléments  sont  associés 
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dans  les  terrains  volcaniques  contribue  au  juste"1  renom  |des 
vins  qui  s'y  récoltent  (Lacryma  Ghristi  des  flancs  du  Vésuve)  *. 

La  lumière  joue  un  rôle  considérable  au  point  de  vue  de  la 
maturation.  Ainsi,  même  en  pays  méridional,  le  raisin  mûrit 
mal  dans  les  vallées  étroites  et  profondes  ;  sur  les  coteaux,  au 
contraire,  la  vigne  complètement  baignée  de  lumière,  peut 
supporter  un  climat  plus  froid,  réussir  à  l'exposition  du  Nord  ; 
en  plaine,  ce  besoin  d'air  et  de  lumière  oblige  à  donner  aux 
files  un  espacement  supérieur  à  celui  qui  convient  sur  les 
pentes. 

Pour  beaucoup  de  viticulteurs,  l'exposition  de  l'Est  et  mieux 
encore  celle  du  Sud-Est  jouissent,  comme  celle  du  Midi,  d'un 
grand  crédit.  Le  soleil  levant  sèche  rapidement  les  rosées 
d'automne  ;  par  contre,  il  agit  brusquement  à  la  suite  des 
gelées  blanches  du  printemps,  et  son  action  est  alors  désas- 
treuse. Dans  les  régions  du  Nord,  l'exposition  au  Midi  doit  être 
préférée.  Dans  les  régions  du  Sud,  cette  exposition  favorise  la 
formation  des  vins  très  alcooliques  ;  mais  les  vins  moelleux 
exigent  une  orientation  plus  tempérée.  Le  gros  inconvénient 
de  l'exposition  à  l'Ouest  est  que  les  vents  pluvieux  venant  de 
la  mer  délavent  le  pollen  avant  la  fécondation,  amènent  la 
«  coulure  »  et  sont  favorables  aux  invasions  cryptogamiques. 
Mais  là  encore,  il  faut  connaître  les  prédilections  spéciales  des 
divers  cépages  pour  telle  ou  telle  exposition  *. 

Le  danger  des  gelées  blanches  est  plus  redoutable  dans  les 
vallées  que  sur  le  flanc  des  coteaux.  Même  en  dehors  des  acci- 
dents de  ce  genre,  l'expérience  a  montré  que  les  meilleurs  pro- 
duits se  trouvent  à  mi-côte.  Néanmoins,  dans  les  climats  chauds 
les  plaines  ouvertes  et  bien  aérées  ne  sont  pas  rebelles  aux  bons 
vins  2. 

Des  controverses  se  sont  élevées  sur  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  la  proximité  des  bois  et  des  rivières.  Pour  les 
régions  chaudes,  les  bois  peuvent  constituer  d'utiles  abris.  Beau- 
coup de  vignerons  prétendent  que  le  voisinage  des  cours  d'eau 
serait  fatal  à  la  vigne,  soit  en  provoquant  une  surabondance  de 
sève,  obstacle  à  la  maturité  du  fruit,  soit  en  déterminant  des 

1  Alfred  Picard.  Le  Bilan  d'un  siècle  (i80i-i900).  Tome  III.  Agriculture.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1906. 
-  Alfred  Picard,  op.  cit. 
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risques  de  gelée;  toutefois,  bien  des  crus  célèbres  bordent  des 
rivières,  et  nous  pouvons  ajouter  l'influence  favorable  exercée 
par  les  lacs  suisses  sur  les  vignobles  qui  les  dominent. 

La  culture  de  la  vigne  exige,  dès  le  printemps,  des  soins  as- 
sidus :  elle  entretient  une  main  d'œuvre  considérable  et  cons- 
titue un  des  meilleurs  obstacles  à  la  dépopulation  des  campa- 
gnes. La  vigne  comporte,  en  général,  trois  cultures  par  an  :  la 
première,  aussitôt  après  la  taille,  pour  décbausser  le  cep,  dispo- 
ser en  tas  la  terre  ainsi  enlevée,  l'aérer  et  la  faire  sécher  ;  une 
seconde,  avant  la  floraison,  afin  d'émietter  la  terre  et  de  la 
remettre  en  place  ;  une  troisième,  aussitôt  après  la  floraison, 
pour  briser  la  croûte  formée  sur  le  sol  par  la  sécheresse  et  sar- 
cler l'herbe.  Ces  travaux  se  font  souvent  mécaniquement  avec 
les  charrues  vigneronnes,  les  houes  à  cheval,  les  petits  rou- 
leaux dentés  *. 

Depuis  la  crise  phylloxérique  principalement,  la  culture  de  la 
vigne  se  fait  d'une  façon  plus  rationnelle  et  plus  scientifique.  Ces 
progrès  apparaissent  d'abord  en  matière  d'engrais.  Au  fumier, 
dont  les  matières  odorantes  peuvent  nuire  au  goût  du  fruit  et 
à  la  saveur  du  vin  qui  en  est  extrait,  à  moins  qu'il  ne  soit  déposé 

1  M.  A.  Vivier,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Seine-et-Marne,  donne 
dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  une  note  instructive  sur  un  essai  d'incul- 
ture de  la  vigne. 

L'inculture  !  C'est  bien  de  cela  que  M.  Vivier  veut  nous  parler  et  non  pas  de  la 
culture  ;  le  contraste  est  surprenant  au  premier  examen. 

Ce  système  consiste  à  supprimer  les  labours  dans  les  vignes  et  à  faire  l'épandage 
d'une  couche  de  mâchefer  sur  le  sol  dans  le  but  de  maintenir  la  perméabilité  de 
la  surface  et  d'empêcher  la  végétation  des  plantes  adventices. 

Les  essais  récents  ont  été  faits  en  Seine-et-Marne  sur  un  sol  constitué  par  les 
argiles  à  meulières  recouvertes  d'un  peu  de  sable  de  Fontainebleau. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  les  détails  expérimentaux.  Il  nous  suffira  de  relater 
les  résultats. 

La  vigne  semble  charmée  du  régime  de  l'inculture  ;  sur  les  parcelles  où  on  le 
pratique,  le  feuillage  est  d'un  beau  vert  foncé.  Si  l'on  prend  pour  base  de  compa- 
raison le  produit  le  plus  faible  de  la  culture  ordinaire  sur  l'emplacement  choisi, 
le  calcul  montre  que  l'inculture  augmente  le  rendement  de  25  à  26  %. 

Va-t-il  falloir  refaire  la  célèbre  fable  du  u  Laboureur  et  ses  enfants  «  ?  Empres- 
sons-nous de  dire  que  le  succès  du  système  paraît  être  bien  spécial  à  la  vigne  ; 
peut-être  même  est-il  spécial  à  certains  terrains  et  convient-il  de  ne  pas  renoncer 
trop  vite  au  labour  d'hiver  et  aux  trois  binages  de  mars  à  juillet  qui  sont  tradi- 
tionnels. M.  Vivier  nous  promet,  d'ailleurs,  de  nouveaux  essais  dont  on  apprendra 
avec  beaucoup  d'intérêt  les  résultats. 

1909.  il  juin.  Max  de  Nansouty.  (Le  Temps). 
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en  automne,  après  la  vendange,  on  tend  à  substituer  les  engrais 
chimiques  que  l'on  peut  doser  d'après  les  exigences  de  la  plante. 
La  nature  et  la  quantité  des  matières  fertilisantes  à  mettre  en 
œuvre  dépendent  d'ailleurs  du  sol,  du  climat,  des  cépages,  de 
l'abondance  des  récoltes.  Une  vigne  à  forte  arborescence,  comme 
celles  du  Midi,  demande  plus  d'engrais  qu'une  vigne  du  Nord, 
car  la  dépense  alimentaire  vient  surtout  des  sarments  et  des 
feuilles.  Dans  les  vignobles  à  grand  rendement,  une  fumure 
intensive  s'impose,  tandis  que,  dans  les  crus  produisant  des  vins 
dont  la  qualité  exclut  la  quantité,  il  faut  s'abstenir  de  fumures 
trop  copieuses. 

La  vigne  est  une  des  cultures  les  plus  délicates  et  les  plus 
sensibles.  Ce  fait  tient  principalement  à  ce  qu'il  existe  de  nom- 
breuses causes  de  destruction,  menaçant  la  plante  à  toutes  les 
époques  de  son  existence  et  contre  l'influence  desquelles  il  est 
souvent  difficile  et  toujours  très  onéreux  de  lutter.  Ces  causes 
destructives  peuvent  se  grouper  en  trois  séries  :  celles  dues 
aux  intempéries  atmosphériques,  celles  dues  au  développement 
de  maladies  de  nature  cryptogamique  et  celles  dues  à  l'exis- 
tence de  nombreux  animaux  phytophages  se  nourrissant  aux 
dépens  de  la  vigne. 

L'influence  des  intempéries  atmosphériques  sur  la  vigne  est 
considérable  ;  il  suffit,  pour  en  apprécier  l'importance,  de  se 
rappeler  les  dégâts  qu'occasionnent  les  fortes  gelées  d'hiver  ou 
les  gelées  tardives  de  printemps,  la  pluie  prolongée  et  la  tem- 
pérature trop  basse  au  moment  de  la  floraison  (elles  produi- 
sent le  coulage),  les  averses  de  grêle  qui  surviennent  pen- 
dant la  période  végétative,  la  température  trop  peu  élevée  ou 
la  sécheresse  trop  grande  pendant  la  période  de  maturation 
du  raisin,  les  vents  desséchants  prolongés  dans  certaines 
régions,  et  la  pluie  trop  abondante  au  moment  des  vendanges 
(elle  diminue  la  qualité  du  vin  et  provoque  la  pourriture  du 
raisin). 

De  là,  l'organisation  de  la  lutte  contre  la  gelée,  par  la  produc- 
tion de  fumées  intenses  provenant  de  la  combustion  de  matières 
bitumineuses,  et  du  tir  contre  la  grêle,  au  moyen  de  mortiers 
cylindriques,  surmontés  d'un  tromblon  de  tôle,  lançant  un 
anneau  d'air  tourbillonnant  qui  va  troubler  la  formation  de  la 
grêle. 

Les  maladies  de  nature  cryptogamique  causent  également 
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de  grands  dommages  à  la  vigne;  elles  peuvent  affecter  les  dif- 
férentes parties  de  la  plante,  diminuer  sa  vitalité  et  compro- 
mettre ou  détruire  complètement  sa  fructification.  C'est  ainsi 
([lie  l'oïdium,  observé  pour  la  première  fois  en  1846,  arrête  la 
croissance  du  raisin  '  ;  que  Yanthracaose  s'attache  aux  sarments, 
aux  feuilles,  aux  raisins  ;  que  le  black-rot,  apparu  en  1885,  rata- 
tine et  dessèche  les  grains  de  raisin;  que  le  mildew,  signalé  dès 
1879,  dessèche  les  feuilles  et  que  le  pourridié  désorganise  les 
racines.  La  science  a  trouvé  des  remèdes  :  l'oïdium  est  détruit 
par  le  soufre  ;  le  mildew  et  le  black-rot  disparaissent  devant  la 
bouillie  de  sulfate  de  cuivre.  Dans  certaines  régions,  les  mala- 
dies cryptogamiques.  insuffisamment  combattues,  ont  entraîné 
la  disparition  complète  de  la  vigne. 

Les  animaux  phytophages  s'attaquant  à  la  vigne  sont  extrê- 
mement nombreux.  Parmi  les  insectes,  notamment,  plusieurs 
espèces  ont  acquis  une  triste  célébrité,  à  cause  du  tort  qu'elles 
ont  causé  et  causent  encore  chaque  jour.  C'est  ainsi  que  la  pro- 
pagation rapide  du  phylloxéra  à  travers  pour  ainsi  dire  toutes 
les  régions  viticoles  du  monde,  est  venue  presque  subitement 
modifier  profondément  les  conditions  de  la  viticulture.  Certains 
districts  ont  pu,  çà  et  là,  échapper  jusqu'ici  aux  atteintes  du 
terrible  insecte,  mais  il  est  à  croire  qu'ils  ne  resteront  pas  tou- 
jours indemnes.  A  la  vérité,  la  biologie  du  phylloxéra  est  par- 
faitement connue,  et  on  a  pu  préciser,  dans  tous  leurs  détails, 
les  mesures  qu'il  convient  de  prendre  pour  combattre  les  rava- 
ges du  puceron  dévastateur.  Dans  tous  les  pays  viticoles,  les  pou- 
voirs publics  ont  édicté  des  lois  d'une  grande  sévérité  pour 
imposer  ces  mesures  à  tous  les  viticulteurs.  Mais,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  la  lutte  contre  le  phylloxéra  est  très  coûteuse  et 
très  difficile,  et  même,  dans  beaucoup  de  cas,  elle  peut  être 
complètement  impossible.  C'est  encore  à  cette  conclusion  peu 
encourageante  que  l'on  arrive  lorsqu'on  lit  le  texte  de  l'arrêté 

1  L'oïdium  est  apparu  pour  la  première  fois  en  1846,  dans  les  serres  de  Margate, 
en  Angleterre,  sur  des  pieds  de  vigne  en  culture  forcée.  Dans  les  serres,  en  effet, 
se  trouvent  réunies  les  conditions  de  température  douce  et  d'humidité  constante 
qui  conviennent  à  la  végétation  d'une  foule  de  rnucédinées,  de  champignons,  et 
particulièrement  à  la  fructification  du  parasite  de  la  vigne.  En  1847,  il  apparaît 
en  France,  dans  les  cultures  forcées  des  environs  de  Paris,  d'où  il  passa  bientôt 
sur  les  treilles,  comme  il  avait  fait  en  Angleterre.  —  Cf.  Payen.  La  viticulture  et 
la  maladie  de  la  vigne.  «  Revue  des  Deux-Mondes»,  septembre,  1856. 
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fédéral  du  27  septembre  1907,  qui  alloue  des  subsides  pour  la 
reconstitution  des  vignes  détruites  ou  menacées  par  le  phyl- 
loxéra, et  le  message  adressé  à  ce  sujet  par  le  Conseil  fédéral  à 
l'Assemblée  fédérale.  Ces  documents  tout  récents  prouvent  que, 
comme  tant  d'autres,  le  vignoble  suisse  est  appelé  à  disparaître 
dans  un  laps  de  temps  que  l'on  peut  évaluer,  et  devra  être 
reconstitué  entièrement. 

Lorsque  la  lutte  contre  le  phylloxéra  est  possible,  elle  est 
toujours  coûteuse  et  ne  peut  concerner  que  des  vignobles  ayant 
une  valeur  suffisamment  importante.  Lorsqu'elle  ne  l'est  pas, 
les  vignobles  atteints  doivent  disparaître  complètement  ou  être 
entièrement  reconstitués,  à  grands  frais,  au  moyen  de  plants 
américains,  lesquels  résistent  aux  attaques  de  l'insecte  destruc- 
teur. Les  progrès  constants  de  l'invasion  phylloxérique  doivent 
donc  avoir  pour  effet  de  restreindre,  tout  au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  l'étendue  des  vignobles,  surtout  dans  les  pays 
viticoles  où  ces  vignobles  avaient  pris  depuis  longtemps  une 
extension  considérable  et  peut-être  exagérée. 

Beaucoup  d'autres  causes,  de  natures  très  diverses,  à  effets 
plus  ou  moins  localisés,  influent  sur  l'extension  plus  ou  moins 
facile  de  la  viticulture  dans  les  régions  favorables,  sous  le  rap- 
port du  climat,  à  l'établissement  de  vignobles.  L'une  d'elles 
tient  à  l'habitude  qu'ont  les  habitants  des  pays  considérés,  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  usage  de  vin  en  tant  que  boisson.  Ainsi, 
on  constate  que  dans  les  régions  les  plus  viticoles,  les  habitants 
consomment  eux-mêmes  beaucoup  de  vin,  tandis  que  dans  les 
pays  où  la  vigne  est  encore  peu  cultivée,  ils  en  consomment 
très  peu.  On  a  calculé  que  les  Français  et  les  Italiens,  habitants 
de  pays  viticoles  par  excellence,  boivent  environ  180  litres  de 
vin  par  an  et  par  habitant,  alors  que  les  Américains,  habi- 
tants d'une  région  où  la  vigne  est  peu  cultivée,  n'ont  pas  l'ha- 
bitude de  prendre  le  vin  comme  boisson  et  en  consomment 
à  peine  2  litres  par  an  et  par  individu.  Mais  si  l'on  considère  la 
Californie,  partie  de  l'Amérique  où  la  culture  de  la  vigne  s'étend 
assez  rapidement,  on  voit  que  déjà  chaque  habitant  consomme 
en  moyenne,  par  année,  16  litres  de  vin,  c'est-à-dire  8  fois  plus 
que  les  Américains  pris  dans  leur  ensemble.  L'importance  de 
la  consommation  du  vin  et  l'extension  de  la  culture  de  la  vigne, 
dans  une  région  déterminée,  sont  donc  liées  intimement  l'une 
à  l'autre  et  augmentent  ou  diminuent  simultanément. 
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Enfin,  dans  un  pays  donné,  certaines  causes  d'ordre  écono- 
mique ont  une  répercussion  considérable  sur  le  mouvement 
d'extension  ou  de  régression  de  la  viticulture,  car  elles  sont  di- 
rectement ou  indirectement  plus  ou  moins  favorables  ou  défa- 
vorables à  celle-ci.  Sans  nous  étendre  sur  ce  point,  citons  parmi 
ces  causes:  le  taux  des  salaires,  les  impôts  concernant  plus  ou 
moins  directement  le  vin,  le  prix  du  transport  de  celui-ci,  soit 
dans  l'intérieur  du  pays  lui-même,  soit  à  l'extérieur  s'il  s'agit 
de  vin  exporté,  etc.  Toute  cause  qui  augmente  le  prix  que  l'on 
peut  tirer  du  produit  de  la  vigne  favorise  la  viticulture,  et  toute 
cause  qui  le  diminue  produit  l'effet  inverse1. 

Cette  sensibilité  de  la  vigne  se  traduit  dans  la  variation  très 
grande  des  rendements,  qui  apparaît  dans  le  graphique  ci-des- 
sous. On  trouverait  difficilement  une  culture  aussi  capricieuse. 
C'est  ainsi,  qu'en  10  ans,  de  1891  à  1900,  le  rendement  moyen 
du  "blé  par  hectare  n'a  varié,  en  France,  que  de  16  hl.  24  à 
18  hl.  50. 


Les  vignobles  de  France  occupent  une  surface  de  1  700  000 
hectares,  le  seizième  des  terres  cultivables  du  pays.  Leur  pro- 
duit annuel  est  évalué  à  1200  ou  1500  millions  de  francs,  sur  10 
milliards  que  rapporte  le  sol  national.  Ils  fournissent  du  tra- 
vail, dans  76  départements,  à  près  de  6  millions  d'ouvriers.  La 
superficie  plantée  se  répartit  entre  un  million  et  demi  de  pro- 
priétaires. La  vigne  est,  en  effet,  une  des  cultures  qui  suppor- 
tent le  mieux  le  morcellement  du  sol,  mais  nous  verrons  aussi 
que  cette  extrême  division,  unie  au  système  de  la  monoculture, 
est  une  des  causes  essentielles  de  la  crise.  La  vigne  consomme, 
en  moyenne,  pour  300  millions  de  francs  d'engrais  chimiques, 
pour  200  millions  d'instruments  agricoles.  Elle  alimente  large- 
ment le  budget  de  l'État,  puisque  le  rendement  de  l'impôt  des 
boissons  a  atteint  513  millions  en  1900.  La  valeur  du  com- 
merce d'exportation  pour  les  vins  et  eaux-de-vie  dépasse  250 
millions2. 

1  A.   Lécaillon.   Les  Mouvements  d'extension  et  de  régression  de  la  viticulture 
dans  les  diverses  parties  du  monde.  «  Revue  scientifique  »,  21  mars  1908. 

2  Maurice  Lair.    Le  problème  viticole  français.  «  Revue  économique  internatio- 
nale »,  15-20  avril  1905. 
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Si  l'on  voulait  établir,  pour  simplifier  la  nomenclature  infinie 
des  vignobles  français,  une  classification  géographique,  il  fau- 
drait distinguer  :  1°  une  région  méditerranéenne,  qui  est,  par 
excellence,  la  zone  originelle  de  culture  de  la  vigne  ;  2°  une 
région  du  Sud-Ouest,  où  la  chaleur  est  suffisante  et,  malgré  le 
voisinage  de  l'Océan,  l'humidité  assez  tempérée  ;  3°  une  région 
du  Centre  et  de  l'Ouest,  qui  est  déjà  une  exception  de  végéta- 
tion et  comprend  des  plaines  et  des  coteaux.  Le  climat  y  est 
assez  doux,  précisément  à  cause  du  voisinage  de  la  mer  ;  il  est 
océanique,  mais  pas  au  point  d'être  humide  à  l'excès  ;  4°  une 
région  de  l'Est,  d'un  relief  assez  remarquable,  comprenant  la 
Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Lorraine;  la  Lorraine  est 
l'extrême  limite  septentrionale  de  la  culture  de  la  vigne  sur 
de  vastes  étendues1. 

Les  vignobles  s'étendent  en  France  sur  76  départements.  Au 
moyen  âge,  cette  extension  était  bien  plus  grande.  Nombre  de 
textes  font  voir  que  des  vignobles  existaient  dans  la  Somme,  le 
Pas-de-Calais,  le  Nord,  la  Flandre,  l'Angleterre  même2.  Pour 
expliquer  cette  rétrogradation,  on  ne  saurait  faire  appel  à  un 
changement  de  climat  qui  n'est  prouvé  ni  par  l'exemple  d'au- 
tres cultures,  ni  par  les  documents  météorologiques  anciens. 

1  Dubois  et  Kergomard. Précis  de  géographie  économique.  1  vol  in-8.  Masson,1903. 

-  François  1er  avait  à  Coucy  un  vignoble  dont  il  estimait  particulièrement  le 
produit.  Les  vins  de  Somme  valaient  de  8  à  10  sols  le  «  lot  »  (  37  à  44  francs  le 
tonneau  )  ;  ceux  de  Beauvais  et  de  Xoyon  de  10  à  12  sols  ;  ceux  du  Laonnais, 
du  Soissonnais  et  de  Coucy,  16  sols.  Il  y  avait,  à  la  même  époque,  abondance  de  vignes 
à  Péronnes,  où  un  fermier  s'engageait,  en  1589,  à  fournir  «  vingt-six  mille  d'escha- 
latz  pour  estre  emploiez  à  eschailler  les  vuignes  appartenant  à  la  maladrerie  de 
Saint-Ladre». 

Au  moyen  âge,  tout  l'Ouest,  sauf  peut-être  le  pays  de  Domfront,  possédait  des 
vignobles  :  la  vigne  fut  cultivée  jusqu'au  XVe  siècle  au  moins,  dans  toute  la  Bre- 
tagne, jusqu'au  XVIe  siècle  en  Normandie  et  dans  le  pays  de  Laval,  jusqu'au  XVIIe 
siècle  dans  le  pays  de  Chàteau-Gonthier,  jusqu'au  XVIIIe  siècle  dans  le  Perche. 
La  raison  en  est  dans  les  circonstances  politiques  qui  isolèrent  longtemps  la  Bre- 
tagne et  la  Normandie  ;  la  difficulté  des  transports,  les  entraves  fiscales  forçaient 
à  produire  le  vin  sur  place.  Cette  culture  avait  d'ailleurs  peu  d'importance,  le  vin 
n'était  pas  de  consommation  courante,  il  était  réservé  au  clergé,  aux  abbayes  et  à 
la  classe  riche  ;  le  peuple  buvait  la  ce;  . oise,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  supplantée  par 
le  cidre,  lorsque  les  famines  obligèrent  l'autorité  à  défendre  d'employer  les  grains 
à  la  fabrication   de  la  bière. 

B.  Musset.  La  limite  de  la  culture  de  la  vigne  dans  l'Ouest  de  la  France.  «  An- 
nales de  Géographie  »,  15  mai  1908. 
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La  vigne  a  disparu  pour  des  raisons  économiques  :  la  facilité 
croissante  des  communications  et  l'unification  des  prix.  Le  pro- 
duit tend  à  revenir  dans  la  zone  où  il  trouve  les  conditions  natu- 
relles les  plus  favorables.  Mais  il  ne  faudrait  pas  exagérer 
ce  principe  géographique,  entravé  par  des  raisons  psycholo- 
giques, en  quelque  sorte,  et  par  cette  loi  économique  que  la 
variété  des  cultures  est  une  assurance  contre  les  risques  natu- 
rels des  intempéries.  Le  paysan  aime  à  produire  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  On  préfère  le  vin  du  cru.  le  «  vin  du  pays»,  et  on 
le  paye  plus  cher  sans  difficulté.  Tel  est  bien  également  le  cas 
en  Suisse.  Dans  toutes  les  régions  où  la  production  viticole  est 
culturalement  possible,  et  c'est  souvent  une  affaire  de  cépage, 
aucune  raison  économique  ne  peut  justifier  l'abandon.  C'est 
pourquoi,  au  recul  du  siècle  dernier,  on  voit  succéder  aujour- 
d'hui une  extension  vers  le  Nord.  Les  coteaux  de  l'Oise  se  cou- 
vrent de  vignes:  des  essais  sont  pratiqués  dans  les  départements 
du  Nord  et  des  Ardennes,  et,  en  Belgique,  autour  de  Huy. 

Vauban  estimait  la  récolte  annuelle  de  la  France  à  30  millions 
d'hectolitres;  Arthur  Young,  un  siècle  plus  tard,  à  40  millions. 
En  1789,  le  royaume  possédait  1547  000  hectares  de  vignobles; 
en  1829.  le  chiffre  de  deux  millions  fut  dépassé.  Le  maximum 
a  été  atteint,  en  1869,  avec  2  643  000  hectares  et  le  minimum,  en 
1897,  avec  1689  000.  La  crise  de  l'oïdium,  qui  ne  réduisit  pas 
la  superficie  plantée,  fit  tomber  la  récolte  jusqu'à  10  millions 
d'hectolitres,  en  1854.  Depuis  celte  date,  les  fluctuations  sont 
inscrites  sur  notre  graphique.  La  moyenne  des  six  dernières 
années  est  de  48  790  478  hectolitres,  et  la  production  de  1907 
s'est  élevée  à  66  millions,  en  augmentation  de  13  millions  sur 
1906  *.  Le  rendement  général  moyen  par  hectare,  en  1907,  est 
de  40  hectolitres.  Les  départements  de  l'Hérault  et  des  Pyré- 
nées-Orientales donnent  exceptionnellement  une  moyenne  de 
74  hectolitres,  celui  de  l'Aude,  69,  le  Gard,  les  Bouches-du- 
Rhùne  et  l'Allier,  58,  49  et  44  hectolitres.  Les  pays  de  grands 
crus,  comme  la  Champagne"2  ou  le  Bordelais,  donnent  un  ren- 

1  Les  statistiques  antérieures  à  1907  résultent  d'évaluations  officielles  ;  celle  de 
1907,  en  application  de  la  loi  du  29  juin  de  la  même  année,  provient  de  la  décla- 
ration obligatoire  faite  par  tout  propriétaire,  fermier  ou  métayer  récoltant  du  vin. 
On  peut  donc  craindre  une  exagération  dans  les  chiffres  donnés. 

2  Le  prix  de  vente  du  vin,  de  vigneron  à  négociant,  oscille  entre  200  et  1  200  fr. 
la   pièce,    suivant  les  crus  et  les  années.  Les  prix  de  400  à  800  fr.  sont  la  grande 
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dément  bien  inférieur:  la  Marne  accuse  un  rendement  de  22 
hectolitres,  la  Gironde,  de  38  hectolitres.  Ce  sont  naturellement 
les  départements  du  Midi  qui  sont  les  gros  producteurs:  Hérault, 
13,3  millions  d'hectolitres;  Aude,  8,3;  Gard,  4,2;  Pyrénées- 
Orientales,  4,5;  Gironde,  5,3.  De  telle  sorte  que  le  Midi  fournit  à 
lui  seul  la  moitié  de  la  récolte  totale  '. 

Le  chiffre  très  élevé  de  la  production  ne  donne  pas  lieu  à  une 
exportation  aussi  forte  qu'on  pourrait  le  croire.  De  1892  à  1903, 
celle-ci  n'a  pas  dépassé  2  millions  d'hectolitres,  se  tenant 
plutôt  au-dessous  de  cette  quantité  ;  mais,  comme  ce  sont,  en 
grande  majorité,  des  vins  fins,  la  valeur  atteint  2  à  300  mil- 
lions de  francs.  L'importation  est,  au  contraire,  très  supérieure 
à  l'exportation  ;  elle  oscille  entre  3  et  10  millions  d'hectolitres  ; 
il  s'agit  devins  de  coupages,  venant  d'Espagne  ou  d'Italie,  dont 
la  valeur  ne  dépasse  pas  150  à  200  millions  de  francs.  Dans  ces 
dernières  années,  ce  sont  les  importations  de  vins  algériens 
qui  dominent. 


majorité  en  Champagne.  Les  vins  qui  se  vendent  200  fr.  sont  les  vins  frais  plantés 
en  bordure  de  la  Marne,  et  quelques-uns  provenant  des  crus  de  la  petite  monta- 
gne. Ceux  de  400  à  800  fr.  proviennent  des  crus  de  la  montagne  de  Reims.  Le  vin 
d'Ay  a  atteint  souvent  le  chiffre  de  1200  fr.  la  pièce. 

Le  public  peut  donc  constater  facilement  qu'avec  de  semblables  prix  de  revient 
—  auxquels  viennent  encore  s'ajouter  d'énormes  frais  de  manutention  et  de  maga- 
sinage —  un  négociant  honnête  ne  peut  livrer  à  la  consommation,  pour  2  fr.  la 
bouteille,  un  vin  de  Champagne  qui  lui  coûte  ordinairement  de  4  à  6  fr. 

Il  faudrait  qu'une  fois  pour  toutes  le  public  sût  bien  qu'il  ne  peut  boire  ce  vin 
de  luxe  qu'est  le  Champagne,  qu'en  y  mettant  le  prix.  Il  faudrait  aussi  qu'il 
n'ignore  pas  qu'il  est  impossible  d'avoir  du  véritable  Champagne  sans  le  payer  de 
5  à  6  fr.  la  bouteille,  prise  à  Reims  dans  les  celliers  des  négociants. 

L'avenir  de  la  Champagne  est  à  ce  prix. 

Ce  seront  moins  les  lois  et  les  délimitations  qui  sauveront  la  Champagne  que 
l'intelligence  et  la  finesse  de  goût  des  consommateurs.  (Le  Temps,  20  juillet  1908.) 

1  D'après  la  statistique  officielle  de  1907,  les  seuls  départements  qui  ne  pratiquent 
pas  la  culture  de  la  vigne  sont:  Seine-Inférieure,  Haut- Rhin,  Pas-de-Calais,  Orne, 
Nord,  Manche,  Finistère,  Côtes-du-Xord,  Cafvados,  Somme. 

D'après  la  force  alcoolique,  la  récolte  de  1907  se  subdivise  comme  suit  : 

vin  tirant  moins  de  11° 58  925  671  hectolitres. 

»        11° 5  318184  » 

»      plus  de   11° 1  826  418  » 
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Après  la  France,  on  ne  compte  guère  que  deux  grands  pays 
viticoles  :  l'Italie  et  l'Espagne,  dont  le  sol  et  le  climat  sont  natu- 
rellement très  favorables  à  la  culture  de  la  vigne,  plante  médi- 
terranéenne par  excellence.  L'Italie,  l'antique  Œnotrie,  possède 
un  vignoble  de  3  millions  et  demi  d'hectares,  plus  que  double 
de  celui  de  la  France,  mais  ce  qui  explique  sa  moindre  produc- 
tion, c'est  que  la  vigne  y  est  souvent  plantée  en  culture  inter- 
calaire avec  les  céréales  et  le  chanvre.  Ce  grand  développement 
date,  en  partie,  de  l'apparition  du  phylloxéra  en  France,  et  il 
est  en  train  de  produire  une  crise  qui  est  particulièrement 
intense  cette  année. 

La  vigne  est  cultivée  partout  en  Italie,  mais  il  faut  distinguer 
entre  les  vins  de  luxe  provenant  soit  du  Midi  et  de  la  Sicile,  les 
Zucco,  les  Marsala,  les  Lacryma  Ghristi,  soit  du  Nord,  comme 
le  Chianti  et  l'Asti  spumante,  et,  d'autre  part,  les  vins  ordi- 
naires, de  beaucoup  les  plus  nombreux,  du  centre  du  Royaume 
et  de  la  vallée  du  Pô. 

De  1880  à  1890,  la  production  moyenne  annuelle  a  été  de  24 
millions  d'hectolitres  ;  de  1901  à  1905,  elle  s'est  élevée  à  38  mil- 
lions; en  1907,  elle  a  atteint  56  millions,  d'après  les  estimations 
provisoires.  Ce  sont  les  provinces  méridionales  de  l'Adriatique 
qui  fournissent  le  plus,  12  millions  d'hectolitres,  pour  1907  ; 
viennent  ensuite  :  le  Piémont,  8  millions,  l'Emilie,  6  millions  et 
demi,  les  provinces'méridionales  de  la  Méditerranée,  5  millions 
et  demi,  les  Marches  et  l'Ombrie,  la  Toscane  et  la  Sicile,  4  mil- 
lions et  demi  chacune,  etc. 

Cette  production  croissante  est  difficile  à  écouler.  En  1888, 
l'Italie  exportait  en  France  2  millions  d'hectolitres  ;  après  la 
rupture  économique,  ce  chiffre  est  tombé  à  25  000  et  il  ne  s'est 
guère  relevé  depuis.  L'Italie  a  dû  s'efforcer  de  conquérir  d'au- 
tres marchés  ;  elle  s'est  tournée  principalement  du  côté  de 
F  Au  triche-Hongrie  où  elle  se  heurte  à  la  résistance  des  viticul- 
teurs hongrois,  de  l'Allemagne,  où  elle  a  pris,  à  la  faveur  de 
son  alliance,  une  situation  avantageuse,  et  de  la  Suisse.  Grâce 
à  la  présence  de  ses  très  nombreux  émigrants,  elle  s'est  ména- 
gée dans  les  deux  Amériques,  et  principalement  dans  celle  du 
Sud,  l'Argentine,  en  particulier,  des  débouchés  importants. 
Mais  l'exportation  ne  suffit  pas  pour  écouler  l'excédent  de  la 
consommation;  le  Messagero,  en  étudiant  les  difficultés  de  la 
situation  présente,  n'entrevoyait  récemment  comme  remède  que 
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la  substitution  des  céréales  à  la  vigne,  dans  les  régions  où  ce 
remplacement  est  culturalement  possible.  L'Espagne  se  trouve 
dans  une  situation  analogue  à  celle  de  lltalie  :  mêmes  facilités 
naturelles  de  culture,  mêmes  difficultés  d'écoulement.  Le  vigno- 
ble espagnol  s'étend  sur  une  superficie  de  1  million  et  demi 
d'hectares.  Au  Nord-Ouest,  les  conditions  de  climat  sont  ana- 
logues à  celles  du  Bordelais  ;  sur  le  plateau,  la  maturation  du 
raisin  s'opère,  pendant  les  trois  mois  d'été,  avec  une  rapidité 
que  la  Russie  méridionale  et  la  Hongrie  connaissent  seules  ; 
dans  les  provinces  méditerranéennes,  ainsi  qu'en  Andalousie, 
la  vigne  rencontre  les  conditions  essentielles  et  primitives  de 
sa  prospérité.  La  quantité  revient  à  la  Catalogne,  à  l'Aragon, 
à  la  province  de  Valence  (vins  de  coupages),  tandis  que  l'Anda- 
lousie détient  la  qualité  par  ses  crus  célèbres  de  Xérès  et  de 
Malaga  (vins  de  liqueur),  auxquels  elle  ajoute  la  préparation  des 
raisins  secs. 

La  moyenne  décennale  (1892-1901)  de  la  production- ressort  à 
21  millions  d'hectolitres  :  c'est  également  le  chiffre  de  la  récolte 
de  1907.  Près  de  la  moitié  doit  être  exportée  ;  la  France  fut, 
pendant  longtemps,  le  principal  débouché  de  ces  vins  comme 
elle  l'était  pour  l'Italie.  Mais  la  reconstitution  du  vignoble  fran- 
çais a  produit  une  forte  réduction  des  importations  d'Espagne, 
1,3  million  d'hectolitres,  en  1903,  contre  8  millions,  en  1890. 
C'est  surtout  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Angleterre  (vins 
de  liqueur)  que  les  produits  espagnols  trouvent  leur  placement 
le  plus  facile. 


L'Algérie  vient  au  quatrième  rang  des  pays  producteurs  ;  les 
colons  français  se  sont  beaucoup  portés  vers  cette  culture,  si 
bien  adaptée,  là  encore,  aux  conditions  naturelles  du  pays. 
Dans  les  dernières  années,  la  production  est  passée  de  4  à  5 
millions  d'hectolitres  à  8  millions  (1907)  *.  Les  indigènes  ne  con- 

1  Production  et  superficie  du  vignoble  algérien   en  1907  : 

hectares  hectolitres 

De'partement  d'Alger .     .     .         59  511  4  768  248 

»             d'Oran '    .     .     .     .         76  490  3175  473 

»             de  Constantine 10  944  657180 

Territoires    du  Sud        •     .     .               40  327 

146  985  8  601228 
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sommant  pas  de  vin.  la  plus  grande  partie  en  doit  être  exportée, 
grosse  difficulté  dans  la  situation  générale  actuelle  ;  d'autant 
plus  qu'il  s'agit,  ici  comme  ailleurs,  de  vins  ordinaires,  alors 
que  la  solution  consisterait  dans  la  restriction  de  la  quan- 
tité, en  tâchant  d'obtenir  les  vins  de  liqueur  qui  font  la 
fortune  de  l'Espagne  et  de  l'Italie1.  La  Tunisie  possède  un 
vignoble  de  16  000  hectares,  quia  produit  300  000  hectolitres, 
en  1007. 

Dans  la  bordure  méditerranéenne,  nous  retrouvons  la  vigne 
en  Syrie  (vin  d'or  du  Liban),  en  Anatolie,  dans  les  îles  côtières: 
Chypre,  Samos,  Chio,  Rhodes  ;  la  Turquie  d'Europe  et  ses 
dépendances  produisent  un  million  et  demi  d'hectolitres  (1907); 
c'est  à  peu  près  le  même  chiffre  qu'il  faut  attribuer  à  la  Grèce 
et  à  ses  archipels.  Ces  régions  fournissent  principalement  des 
vins  de  liqueur  et  des  raisins  secs  (raisins  de  Gorinthe.  raisins 
sultanines  de  Smyrne).  La  situation  économique  n'est  pas 
meilleure  que  dans  les  grands  pays  viticoles.  LaMorée  traverse, 
depuis  plusieurs  années,  une  crise  d'exportation  des  raisins 
secs,  à  laquelle  on  tache  de  remédier  par  des  moyens  artificiels 
(droits  de  sortie,  création  d'une  Société  privilégiée,  etc.  2),  ana- 
logues à  ceux  auxquels  le  Rrésil  a  recours  pour  augmenter  la 
«  valorisation  du  café  ». 

Le  merveilleux  climat  de  Madère  avait  fait  de  la  vigne  la 
principale  ressource  de  l'île,  mais  le  phylloxéra  et  l'oï- 
dium ont  détruit  ses  vignobles  et  la  reconstitution  s'opère 
lentement.  Sa  production,  ajoutée  à  celle  des  archipels  voi- 
sins des  Canaries  et  des  Açores,  est  évaluée  à  150  000  hectoli- 
tres en  1907. 

La  principale  richesse  du  Portugal,  c'est  également  la  vigne. 
La  superficie  est  évaluée  à  300  000  hectares  et  la  production  de 
1907  s'est  élevée  à  4  millions  et  demi  d'hectolitres.  Le  maxi- 
mum peut  atteindre  6  millions.  Le  vignoble  le  plus  important 
se  trouve  dans  la  vallée  supérieure  du  Douro,  depuis  la  fron- 
tière espagnole  jusqu'à  la  province  du  Minho  ;  il  appartient, 
en  grande  majorité,  à  des  propriétaires  anglais.  C'est  là  que  l'on 


1  Cf.  notre  article  :  L'esprit  scientifique  dans  l'expansion  commerciale  de  l'Al- 
gérie. «  Revue  générale  des  Sciences  »,  15  février  1904. 

-  Rapports  commerciaux  des  agents  diplomatiques  et  consulaires  de  France. 
1907.  Xu  595.  Grèce.  Mouvement   commercial  et  maritime  de  Patras. 
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récolte  les  vins  célèbres  de  Porto,  presque  exclusivement  expor- 
tés en  Angleterre  et  au  Brésil d. 

C'est  encore  à  l'influence  adoucissante  de  la  mer  que  l'on 
doit  la  culture  de  la  vigne  dans  la  Russie  méridionale.  C'est  la 
Bessarabie,  les  pays  entre  le  Boug  et  le  Dnieper,  le  Sud  de  la 
Crimée,  le  bas  Don  et  la  Volga  inférieure,  la  Mingrélie,  qui  pos- 
sèdent les  vignobles  les  plus  importants.  Des  cépages  hongrois, 
français  et  espagnols  y  ont  été  habilement  adaptés.  D'après 
l'économiste  russe  Besobrazof,  la  Russie  pourrait  consacrer 
facilement  à  la  vigne  deux  fois  plus  de  terrains  que  la  France 
elle-même,  mais  cette  culture  n'est  point  de  celles  qui  s'intro- 
duisent aussi  rapidement  que  beaucoup  d'autres,  les  céréales, 
par  exemple.  La  production  de  1907  a  atteint  2  600  000  hecto- 
litres. Les  vins  indigènes  rencontrent  peu  de  faveur  dans  la 
Russie  du  Nord  et,  d'autre  part,  l'élévation  des  droits  d'entrée, 
presque  prohibitifs  (97  fr.  80  par  100kg.  brut)  ne  permet  que 
l'importation  des  vins  de  luxe.  Le  chiffre  de  production  précité 
comprend  également  les  récoltes  de  la  Transcaucasie  et  du 
Turkestan  russe,  où  la  vigne  trouve  des  conditions  très  favora- 
bles. Les  vignobles  sont  groupés  autour  de  Tiflis,  Astrakan, 
Samarkand,  Khodjent.  Les  luttes  de  races  entravent  l'exten- 
sion en  Transcaucasie,  mais  la  production   de  l'Asie  centrale 

1  Un  décret-loi  vient  de  limiter  la  culture  de  la  vigne  en  Portugal.  Pendant 
trois  années,  il  ne  pourra  pas  être  planté  de  vignes  sur  les  terrains  situés  au- 
dessous  de  la  cote  de  50  mètres'et  compris  dans  les  bassins  hydrographiques  de 
Minho,  Lima,  Carado,  Ave,  Douro,  Youga,  Mondego,  Liz,  Sizandro,  Tejo,  Sado, 
Mira  et  Guadiana.  On  espère  ainsi  arriver  à  un  relèvement  des  prix  tombés  à  un 
taux  qui  n'est  plus  rémunérateur.  Un  économiste  portugais,  M.  Luiz  de  Castro, 
expose  dans  la  «  Revue  Économique  a  les  motifs  qui  l'empêchent  de  croire  à  la 
réussite  de  cette  méthode  : 

«  Cette  mesure  si  restreinte  n'aura  aucune  répercussion  favorable  sur  les  cours 
et  la  vente  du  vin,  car  les  vallées  des  fleuves  cités  sont  déjà  inondées  de  vignes. 
Mais  ce  qui  pèsera  sur  les  cours  des  vins,  ce  sera,  pour  sûr,  la  plantation  qui  va 
prendre  une  énorme  extension  dans  les  terrains  plantureux  au-dessous  de  la  cote 
de  niveau  de  50  mètres,  mais  en  dehors  des  bassins  des  fleuves  précités,  dont  le 
décret  ne  parle  pas  et  qui,  évidemment,  restent  dans  d'exceptionnelles  conditions  à 
faveur  relative,  puisqu'on  les  laisse  ouverts  à  la  plantation  des  vignes,  tandis  que, 
dans  des  terrains  de  condition  semblable,  cette  plantation  est  défendue.  Et  ce  qui 
pèsera  encore  sur  les  prix,  ce  sera  le  stimulant  donné  à  la  folie  de  la  plantation, 
hors  des  régions  prohibées,  tant  au-dessous  qu'au-dessus  de  50  mètres,  par  la  crainte 
qu'auront  les  propriétaires  de  voir  la  zone  prohibée  s'élargir  progressivement,  une 
•ois  ouverte  cette  voie  législative  de  la  restriction,  C'est  donc  une  loi  qui  atteindra 
un  résultat  économique   tout  à  fait  opposé  à  celui  qu'elle  visait.  » 
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est  en  accroissement;  elle  a  atteint  un  million  d'hectolitres 
en  190r>  ». 

La  Russie  nous  ramène  à  l'Europe  centrale,  et  d'abord  à 
Y  Autriche  -Hongrie  qui  atteint  une  production  moyenne  de 
7  millions  d'hectolitres,  en  1907,  3,5  millions  pour  l'Autriche  et 
3,1  pour  la  Hongrie.  Le  vignoble  comprend  quelques  crus  célè- 
bres parmi  lesquels  figurent  les  vins  rouges  de  Dalmatie,  les 
vins  blancs  de  Styrie,  les  Tischweine  du  Tyrol,  et  surtout  les 
produits  du  fameux  cépage  hongrois,  le  Turmint,  dont  le  plus 
renommé  est  le  Tokay.  La  vigne  y  est  plantée  dans  les  terrains 
volcaniques  qui  se  développent  sur  la  rive  droite  de  la  ïheiss, 
soit  en  colline,  soit  en  plaine.  Grâce  aux  mois  brûlants  d'été 
qui  caractérisent  le  climat  continental  de  la  Hongrie,  les  raisins 
arrivent  rapidement  à  maturité.  Les  vignobles  austro-hongrois, 
après  avoir  subi,  eux  aussi,  les  atteintes  du  phylloxéra, sont  en 
pleine  reconstitution,  la  superficie  s'étendra  sur  330  000  hecta- 
res ;  l'exportation  se  relève  et  l'importation  des  vins  italiens 
diminue. 

Le  vignoble  allemand  s'étend  sur  120  000  hectares  et  produit 
une  moyenne  de  deux  millions  et  demi  d'hectolitres,  1  900  000, 
en  1907.  La  vigne  est  cultivée  sur  les  bords  du  Rhin  (Johannis- 
berg,  Rudesheim,  etc.),  de  la  Moselle,  du  Neckar,  en  Alsace,  en 
Wurtemberg,  dans  le  Palatinat  bavarois,  sur  les  coteaux  du  lac 
de  Constance.  On  en  trouve  même  en  Silésie,  dans  la  Saxe  et 
le  Rrandebourg.  Les  vignes  allemandes  sont  plantées  à  l'ex- 
trême limite  de  cette  culture,  la  rudesse  du  climat  les  éprouve 
et  diminue  notablement  le  rendement  (20  hectolitres,  en  Wur- 
temberg). Les  bords  du  Rhin  ne  donnent  que  des  récoltes  mini- 
mes, malgré  une  culture  perfectionnée  et  des  sociétés  vinicoles 
admirablement  organisées  ;  l'extrême  division  de  la  propriété, 
l'élévation  des  frais  de  culture  au  flanc  escarpé  des  collines, 
expliquent  les  prix  très  élevés  de  ces  vins.  L'importation  vient 
de  France,  d'Espagne,  d'Autriche-Hongrie,  d'Italie,  sans  parler 
des  «transformations»  et  des  «maquillages»  qui  s'opèrent  dans 
les  entrepôts  des  ports  francs. 

En  Suisse,  la  vigne  n'a  guère  moins  à  lutter  contre  les  con- 
ditions géographiques  naturelles.  Elle  doit  profiter  des  exposi- 
tions favorables,   de   l'adoucissement  de  température  produit 

1  (Ester  reïchischc  Monatsschrift  fur  den  Orient,  décembre  1907. 
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par  le  voisinage  des  lacs,  et  encore,  malgré  cela,  est-elle  sou- 
vent atteinte  par  les  gelées  de  printemps  ou  les  orages  à  grêle. 
Les  frais  spéciaux  de  la  culture  en  terrasses,  la  hausse  du  prix 
de  la  main  d'œuvre,  l'apparition  du  phylloxéra  et  des  maladies 
cryptogamiques  élèvent  notablement  le  prix  des  vins  suisses 
qui  luttent  difficilement  contre  la  concurrence  des  vins  étran- 
gers à  bon  marché  !  Aussi  constate-t-on  une  diminution  du 
vignoble.  Il  y  a  cinquante  ans,  la  surface  cultivée  était  évaluée 
à  38000  hectares  environ  ;  elle  n'est  plus  maintenant  que  de 
28  184  hectares,  soit  une  diminution  de  24  %  en  chiffres  ronds. 
Et  encore,  faudrait-il  réduire  ce  chiffre  en  tenant  compte  du 
mode  de  culture  employé  au  Tessin,  comme  en  Italie,  où  la 
vigne  est  plantée  en  pergola  et  sur  hautains,  avec  cultures 
intercalaires  de  maïs,  millet  ou  légumineuses  l.  Seuls  les  can- 
tons d'Uri,  Unterwald  et  Appenzell  sont  totalement  privés  de 
vignobles  ;  dans  ceux  du  Tessin,  de  Vaud,  Zurich,  Valais,  Ar-, 
govie,  Genève,  Thurgovie,  Neuchâtel  et  Schaffhouse,  la  vigne 
occupe  des  surfaces  comprises  entre  6500  et  1000  hectares  2.  La 
production  reste  généralement  supérieure  à  un  million  d'hec- 
tolitres, oscillant  entre  900  000  et  i  300  000.  Les  chiffres  de  1905 
sont  de  1290  382  hectolitres,  d'une  valeur  de  36  millions  de 
francs,  soit  un  rendement  de  45,8  hectolitres  par  hectare,  et 
une  valeur  moyenne  de  28  fr.  18  par  hectolitre  dont  31  fr.  61 
pour  le  vin  rouge  et  27  fr.  67  pour  le  vin  blanc.  C'est  ce  dernier 
qui  fournit  la  plus  grosse  partie  de  la  récolte  (1  018  568  hectoli- 
tres). Les  principaux  cantons  producteurs  sont  :  Vaud  (428  712 
hectolitres),  Valais  (211250),  Zurich  (209  861),  Genève  (120  733), 
Neuchâtel  (93  844  pour  1906),  Schaffhouse  (60  296),  Argovie 
(56  589).  La  consommation  du  pays  exige  à  peu  près  deux  mil- 
lions d'hectolitres,  de  telle  sorte  que  l'importation  atteint  à  peu 
près  la  moitié  de  ce  chiffre,  pour  une  valeur  de  56  millions  de 
francs,  en  1905.  Dans  cette  même  année,  les  pays  fournisseurs 
étaient  la  France  (20,8),  l'Espagne  (15,1)  et  l'Italie  (10,7).  Le 
reste  vient  d'Autriche-Hongrie,  de  Grèce  et  d'Allemagne. 

La  culture  de  la  vigne  forme  un  des  revenus  les  plus  impor- 
tants de  la  Serbie.  Cette  plante  y  rencontre  des  conditions  de 
terrain  et  de  climat  tout  à  fait  remarquables  ;  les  cépages  vien- 

1  Dictionnaire  géographique  de'la  Suisse.  Art.  Suisse,  p.  442.  Geering  et  Hotz. 
Économie  politique  de  la  Suisse. 

2  E.  Chuard,  dans  la  Suisse  au  XIXe  siècle.  T.  III.  Lausanne  et  Berne,  1901. 
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rient  de  France  et  les  Serbes  s'emploient  à* perfectionner  leurs 
procédés  de  culture  et  de  vinification.  Les  coteaux  de  Négotin, 
de  Nisch,  de  Semendria,  de  Kruchewatz  comptent  parmi  les 
plus  fertiles  de  l'Europe.  La  Serbie  est  actuellement  en  période 
de  reconstitution  de  son  vignoble,  réduit  par  le  phylloxéra  de 
68  000  à  27,000  hectares.  La  production  de  1907  est  évaluée  à 
550,000  hectolitres. 

Beaucoup  plus  considérable  est  la  production  de  la  Bulgarie 
qui  s'élève  entre  deux  et  trois  millions  d'hectolitres,  sur  une 
superficie  de  100  000  hectares.  Ce  sont  des  vins  épais  et  forts, 
qui  n'ont  pas  la  finesse  des  vins  serbes,  mieux  préparés 
d'abord.  La  Roumanie  récolte  deux  millions  et  demi  d'hectoli- 
tres; son  vignoble,  de  150  000  hectares,  s'étend  dans  la  zone  des 
collines,  au  pied  des  Garpathes,  où  le  climat,  semblable  à  celui 
de  la  Hongrie  et  de  la  Russie  méridionale,  fait  mûrir  le  raisin 
dans  un  été  très  court.  La  vinification  y  est  très  imparfaite  et  la 
consommation  se  fait  sur  place. 

Nous  ne  voulons  point  quitter  l'Europe  sans  mentionner  les 
«  forceries  »  anglaises  et  belges,  ces  serres  immenses  où,  grâce 
au  bon  marché  du  combustible,  on  peut  cultiver  la  vigne,  d'au- 
tres arbres  fruitiers,  des  primeurs,  en  vue  de  la  vente  du  rai- 
sin. On  obtient  ainsi  des  grappes  énormes,  mais  dont  le  bel 
aspect  ne  remplace  pas  l'absence  d'arôme  et  de  parfum.  La 
géographie  violée,  le  soleil,  dans  l'espèce,  ne  perd  jamais  ses 
droits. 

En  dehors  de  la  Perse,  qui  cultive  la  vigne  pour  le  raisin,  sui- 
vant le  rite  coranique,  et  du  Turkestan  russe  que  nous  avons 
déjà  mentionné,  nous  ne  retrouvons  pas  cette  plante  en  Asie. 
Des  essais  tentés  en  Chine  sont  restés  infructueux.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'Australie  tempérée  où  une  forte  chaleur  esti- 
vale, de  doux  hivers,  une  humidité  médiocre,  constituent  d'ex- 
cellentes conditions  naturelles.  Aussi  le  vignoble  ne  cesse  de 
s'accroître,  grâce  aux  encouragements  du  gouvernement  et  à 
l'énergie  des  colons  ;  la  crise  phylloxérique  est  actuellement 
conjurée.  La  production,  qui  vient  surtout  des  États  de  Victoria, 
Nouvelle  Galles  du  Sud,  Australie  du  Sud,  a  quintuplé  de  1897 
à  1905,  où  elle  s'est  élevée  à  130  000  hectolitres  (270  000  en 
1907). 

En  Afrique,  la  vigne  est  répandue  dans  les  deux  zones  tem- 
pérées du  Nord  et  du  Sud.  L'explorateur  Félix  Dubois  signa- 


—     140    — 

lait  récemment  à  Tit,  dans  le  Hoggar,  des  jardins  où  mûrit  le 
raisin.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  ;  si 
le  terrain  de  FÉgypte  n'est  pas  favorable  aux  cultures  arbores- 
centes, en  général,  peut-être  existe-t-il  des  possibilités  en 
Abyssinie  ;  mais  il  faut  aller  dans  la  Colonie  du  Gap  pour 
retrouver  des  vignobles  auxquels  convient  tout  particulière- 
ment le  climat  doux  de  la  bordure  océanique.  Les  vins  du  Gap 
et  notamment  les  crus  de  Constance  ont  joui  longtemps  en 
Europe  d'une  réputation  méritée.  L'exportation,  dirigée  prin- 
cipalement vers  l'Angleterre,  est  en  reprise,  après  avoir  beau- 
coup diminué.  La  production  de  1907  s'est  élevée  à  195  000 
hectolitres. 

Les  États-Unis  renferment  des  zones  favorables  à  la  culture 
de  la  vigne,  principalement  en  Californie  qui  possède  le  climat 
le  plus  propice  à  cette  plante,  grâce  au  courant  marin  chaud 
qui  baigne  les  côtes.  En  1900,  la  Californie  comptait  90  millions 
de  ceps  sur  un  total  de  182  millions;  le  reste  du  vignoble  se 
trouve  dans  les  États  de  New-York,  de  l'Ohio,  du  Kansas,  du 
Michigan,  etc.  Nous  nous  souvenons  avoir  vu  des  plantations 
magnifiques  à  Concord,  dans  les  environs  de  Boston,  où  la 
température  n'est  pas  toujours  favorable.  La  production  oscille 
autour  d'un  million  et  demi  d'hectolitres  (1600  000,  en  1907). 
Les  vins  de  Californie  sont  très  répandus  dans  l'Est;  ils  sont 
agréables,  mais  la  consommation  de  ce  produit  est  très  fai- 
ble aux  États-Unis  et  l'importation  est  réduite  aux  vins  de 
luxe  l. 

La  vigne  est  plus  répandue  dans  l'Amérique  du  Sud.  On  la 
trouve  dans  la  Bolivie  (25  000  hectolitres,  en  1907),  au  Pérou 
(95  000),  dans  l'Uruguay  (90  000),  au  Brésil  (320000).  Mais  c'est 
au  Chili  et  dans  la  République  Argentine  qu'elle  a  le  plus  d'ex- 
tension. Le  Chili  fournit  déjà  une  production  qui  dépasse  deux 
millions  d'hectolitres.  Les  ceps,  importés  de  France,  se  sont 
rapidement  développés,  surtout  dans  les  provinces  de  Concep- 
cion  et  de  Colchaguà.  Dans  l'Argentine,  la  région  viticole  com- 
prend les  provinces  de  Salta,  San  Juan,  Entre-Rios,  Mendoza  et 
San  Luis.  En  1906,  la  superficie  était  de  70  000  hectares,  dont 
plus  de  la  moitié  dans  la  province  de  Mendoza.  La  production 

1  Un  Fribourgeois,  M.  Genoud,  nous  a  fait  boire  à  Boston  du  Neuchâtel  blanc 
faisant  «  l'étoile»,  dont  il  est  le  très  avisé  propagateur. 
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de  1907  a  dépassé  trois  raillions  d'hectolitres.  L'importation 
diminue,  mais  elle  reste  encore  importante  et  vient  surtout 
d'Italie,  grâce  aux  nombreux  émigrants,  originaires  de  ce 
pays. 


De  cette  revue  rapide  des  pays  viticoles,  plusieurs  conclu- 
sions se  dégagent.  C'est  d'abord  l'extension  générale  de  la  cul- 
ture, après  le  recul  constaté  dans  tous  les  pays  qui  ont  subi  le 
phylloxéra.  Ce  développement  est  plus  marqué  dans  les  régions 
naturellement  favorables,  sans  que  l'on  prévoie  une  concentra- 
tion de  la  culture  dans  ces  zones,  car  les  «  vins  de  pays  »,  bien 
que  plus  chers,  seront  toujours  recherchés.  Mais  les  exporta- 
tions des  grands  pays  producteurs  se  feront  de  plus  en  plus 
difficiles,  surtout  en  vins  communs,  malgré  la  réduction  des 
frais  de  transport.  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  étudier  la  crise 
viticole,  dans  ses  causes  et  dans  ses  remèdes,  en  prenant  le  cas 
de  la  France,  puisque  c'est  là  qu'elle  sévit  le  plus  fortement  à 
l'heure  actuelle. 

La  crise  apparaît  de  deux  façons  :  la  diminution  de  valeur  de 
la  terre,  qui  a  perdu  jusqu'à  70  %,  dans  certaines  régions,  et  la 
comparaison  entre  le  prix  de  revient  et  le  prix  de  vente  du  Ain. 
Le  prix  de  revient  dépend  du  rendement  et  des  frais  de  culture 
à  l'hectare.  Il  est  donc  naturellement  très  variable.  Dans  le 
Midi,  pour  un  rendement  de  100  hectolitres  à  l'hectare, 
là  où  le  propriétaire  travaille,  le  prix  de  revient  de  l'hectolitre 
oscille,  suivant  la  superficie  cultivée,  de  6fr.  50  à  10  fr.  Ce  sont 
des  minima  extrêmes  pour  des  vins  communs,  vendus  au  degré, 
à  des  prix  souvent  inférieurs  à  ceux-ci,  puisqu'ils  se  sont  abais- 
sés jusqu'à  2fr.  50. 

On  nous  répondra  que  dans  la  vente  au  consommateur,  le 
vin  ne  se  vend  guère  au-dessous  de  20  à  25  centimes  le  litre,  ce 
qui  laisserait  au  producteur  une  grosse  marge  de  bénéfice... 
s'il  vendait  directement  son  vin,  mais  tel  n'est  pas  le  cas.  Et  ici 
se  pose  la  question  des  intermédiaires,  qui  se  sont  multipliés 
d'une  façon  exagérée  :  courtiers,  commissionnaires,  négociants 
en  gros  et  marchands  au  détail  prélèvent  des  bénéfices  qui 
devraient  être  acquis  au  producteur.  De  telle  sorte  que  l'un 
des  meilleurs  remèdes  à  la  crise  consisterait  dans  la  vente 
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directe  au  consommateur,  au  moyen  d'une  organisation  coo- 
pérative ou  syndicale.  Beaucoup  de  viticulteurs  algériens  ont 
établi,  dans  les  grandes  villes  françaises,  des  magasins  de  vente 
au  détail  qui  écoulent  directement  leurs  récoltes.  Un  syndicat 
de  vignerons  pourrait  agir  de  même. 

La  crise  provient  en  grande  partie  des  conséquences  du 
phylloxéra.  Le  petit  producteur,  qui  est  en  France  la  majorité, 
a  traversé  des  moments  bien  difficiles,  d'autant  plus  qu'avec 
le  système  de  la  monoculture,  le  vin  formait  sa  seule  ressource. 
Il  a  dû  emprunter  et  il  s'est  endetté.  Pour  augmenter  sa  faible 
récolte,  il  a  eu  recours  au  sucrage  en  multipliant  les  cuvées. 
L'habitude  n'a  point  passé  lorsque  la  reconstitution  a  été  opé- 
rée, mais  elle  s'est  atténuée  devant  les  prix  de  revient,  car  un 
hectolitre  de  vin  de  sucre  à  10°  coûte  9  fr.  10.  En  comparant  aux 
chiffres  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  on  .voit  que  le  vin  de 
sucre  n'est  pas  toujours  et  forcément  meilleur  marché  que  le 
vin  naturel.  Pour  parer  aux  récoltes  déficitaires,  une  seconde 
solution  se  présentait  :  l'extension  de  la  culture.  Et  c'est  ainsi 
que,  dans  le  Midi,  plus  particulièrement,  on  a  planté  près  de 
la  mer,  jusque  dans  les  sables  ou  les  marais  desséchés,  d'im- 
menses domaines  qui  ont  donné  des  rendements  dépassant 
100  hectolitres,  alors  que  les  terres  de  coteau  ne  dépassaient 
guère  50  hectolitres.  Mais  ce  vin  de  qualité  inférieure,  que 
l'on  est  obligé  de  vendre  au  degré,  pèse  lourdement  sur  le 
marché.  Enfin,  c'est  pendant  la  période  phylloxérique,  comme 
autrefois  pour  le  coton,  au  moment  de  la  guerre  de  Sécession, 
que  la  culture  de  la  vigne  a  été  développée  ou  introduite  dans 
d'autres  départements  français:  par  suite  de  l'augmentation 
des  prix  et  en  vue  de  réduire  les  frais  de  transport,  les  centres 
de  production  se  sont  rapprochés  des  centres  de  consom- 
mation. 

Cette  extension  de  la  culture  pourrait  faire  croire  à  une  sur- 
production actuelle,  mais  si  l'on  compare  les  productions  des 
dernières  années  à  celles  d'avant  le  phylloxéra  qui  se  sont  très 
bien  écoulées,  on  voit  que  cette  hypothèse  n'est  pas  fondée.  Il 
faudrait  alors  supposer  une  réduction  de  la  consommation  de- 
vant l'usage  plus  répandu  du  thé  et  des  eaux  minérales  chez 
les  classes  riches,  et  l'abus  des  boissons  alcooliques  dans  les 
classes  populaires.  Mais  la  diminution  des  prix  et  la  suppres- 
sion des  taxes  d'octroi  sur  le  vin  ont  aeï  en  sens  contraire.  Les 
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manifestations  tumultueuses  qui  eurent  lieu  Tan  dernier  dans 
le  Midi  avaient  en  vue  la  suppression  de  la  fraude  et  l'interdic- 
tion du  sucrage.  La  loi  du  29  juin  1907  l'ait  droit  à  la  première 
de  ces  demandes,  mais  le  sucrage  est  simplement  réglementé  : 
les  intérêts  des  cultivateurs  de  betteraves  ne  permettaient  lias 
d'obtenir  davantage.  La  fabrication  du  sucre  souffre  aussi  de 
la  surproduction.  Où  la  loi  aurait  dû  aller  plus  loin,  c'est  dans 
la  restriction  des  débits  de  boissons  où  se  pratique  la  forme  la 
plus  commune  de  la  fraude,  le  mouillage.  Dans  le  domaine 
économique,  l'influence  delà  loi  est  d'ailleurs  bien  limitée,  son 
action  efficace  est  purement  négative;  elle  ne  saurait  être  créa- 
trice, c'est  là  le  rôle  de  l'initiative  privée,  subordonnée  elle-même 
aux  conditions  naturelles.  L'étude  de  la  géograpbie  de  la  vigne 
suggère  deux  remèdes  efficaces  contre  la  crise  viticole.  C'est 
d'abord  le  retour  aux  terrains  d'où  la  vigne  n'aurait  jamais  dû 
s'écarter  et  qui  assurent  la  qualité  et  la  bonne  conservation  du 
vin  j,  et  c'est  ensuite  la  suppression  de  la  monoculture,  très 
dangereuse  dans  le  cas  d'une  plante  aussi  délicate  que  la  vigne, 
exposée  à  toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère,  guettée  par 
des  maladies  parasitaires  et  cryptogamiques  de  plus  en  plus 
nombreuses.  Il  faut,  en  agriculture,  varier  les  chances  pour 
diminuer  les  risques  inévitables.  C'est  ce  que  devront  pratiquer 
les  régions  viticoles;  dans  le  Midi,  on  étudie  déjà  les  moyens 
d'introduire  d'autres  cultures,  notamment  au  moyen  d'irriga- 
tions provenant  de  canaux  dérivés  du  Rhône,  qui  permet- 
traient de  produire  des  fourrages,  des  légumes,  du  riz.  La  poly- 
culture existait  avant  le  développement  des  voies  de  commu- 
nication; on  a  cru  pouvoir  s'en  passer,  mais  il  faudra  bien  y 
revenir  et  se  soumettre  à  nouveau  aux  conditions  géographi- 
ques, qui,  dans  le  domaine  agricole,  auront  toujours  le  dernier 
mot.  Ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le  montrer  l'an  dernier, 
la  géographie  doit  être  considérée  comme  le  support  des  faits 
économiques  et  particulièrement  de  ceux  qui  sont  liés  à  la 
terre,  tels  les  faits  agricoles. 

1  De  là,  cette  idée  de  la   délimitation  géographique  des  crus    que  l'on  est  en 
train  de  résoudre  en  France,  en  commençant  par  la  Champagne  et  la  Bourgogne. 


NÉCROLOGIE 


Henri  Delachaux. 

Un  journal  de  Buenos  Aires.  La  Prensa,  a  publié  sur 
notre  distingué  compatriote,  Henri  Delachaux,  membre 
correspondant  de  la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie, 
un  article  nécrologique  que  nous  reproduisons  à  l'usage  de 
nos  lecteurs. 

«M.  Henri-A.-S.  Delachaux,  directeur  de  l'École  des  sciences 
géographiques  et  professeur  de  géographie  physique  à  l'Uni- 
versité nationale  de  La  Plata,  vient  de  mourir.  Dès  l'origine 
il  se  rattacha  au  personnel  scientifique  du  Musée  et  de  l'Uni- 
versité de  cette  ville.  Il  se  distingua  tant  par  sa  vaste  érudi- 
tion que  par  l'élévation  morale  de  son  caractère. 

Il  ne  borna  pas  son  activité  à  son  enseignement  universitaire  ; 
il  fut  aussi  un  vulgarisateur.  La  Prensa  a  accueilli  maintes  fois 
des  articles  aussi  bien  pensés  que  bien  écrits  de  cet  homme 
aimable,  qui  était  en  Argentine  une  autorité  dans  les  sciences 
géographiques. 

La  mort  d'Henri  Delachaux  est,  pour  l'Université,  une 
perte  difficile  à  réparer,  et  sera  également  vivement  ressentie 
dans  tous  les  cercles  intellectuels  où  Delachaux  était  apprécié 
pour  son  érudition  et  l'amabilité  de  son  caractère. 

Henri  Delachaux  naquit  le  18  avril  1864  à  Neuchâtel  en  Suisse. 
Il  fit  ses  études  au  Collège  Pestalozzi  à  Yverdon  ;  il  entra  en- 
suite à  l'École  nationale  de  dessin  et  de  mathématiques  de  la 
Sorbonne,  et  de  là  au  Musée  annexe  du  Jardin  d'acclimatation 
de  Paris. 
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Après  avoir  terminé  ses  études,  Delachaux  se  rendit,  en 
L888,  dans  notre  pays,  où  il  occupa  des  postes  importants,  tels 
que  celui  de  directeur  de  la  section  cartographique  de  la  Com- 
mission des  limites  chilo-argentines  et  de  chef  du  bureau  car- 
tographique du  Musée  de  La  Plata. 

Sa  vie  l'ut  tout  entière  consacrée  au  travail.  Ce  fut  lui  qui 
élabora  les  documents  destinés  à  prouver  le  bien  fondé  des 
prétentions  argentines  dans  la  question  des  limites  avec  le 
Chili;  il  collabora  aux  travaux  de  l'État-major  militaire,  par 
la  publication  de  cartes  de  grande  valeur  ;  il  fit  paraître  une 
carte  météorologique  qui  lui  valut  une  récompense  à  l'Exposi- 
tion panaméricaine  de  Buffalo '.  Delachaux  fut  également  un 
conférencier  très  apprécié. 

Une  étude  posthume  paraîtra  au  tome  XV  de  la  Revue  du 
Musée  de  La  Plata.  Ce  travail  a  trait  aux  divisions  géographi- 
ques de  l'Argentine. 

Delachaux  était  encore  professeur  à  la  Faculté  de  philoso- 
phie et  de  lettres  de  l'Université  de  Buenos  Aires.  » 

1  Les  Mitteilungen  de  Petermann  ont  parlé  de  cette  carte  en  termes  très  flat- 
teurs. 
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RAPPORT 

sur  la  marche  de  la 

SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 
pendant  Tannée  1907-1908 


PRESENTE    PAR 


M.    Arthur  DUBIED,  Président. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Vous  aurez  peut-être  été  étonnés  d'être  convoqués  en  avril  à 
l'Assemblée  générale  annuelle  qui,  ces  dernières  années,  s'était 
tenue  au  milieu  ou  même  à  la  fin  du  semestre  d'été.  La  raison 
en  est  l'aimable  offre  de  M.  Alfred  Bertrand  lequel,  à  peine  de 
retour  de  son  voyage  autour  du  monde,  a  bien  voulu  se  souve- 
nir qu'il  est  membre  correspondant  de  la  Société  Neuchâteloise 
de  Géographie  et  a  désiré  nous  faire  partager  ses  impressions 
toutes  fraîches.  Nous  lui  en  gardons  une  vive  reconnaissance, 
d'autant  plus  qu'il  est  rare  de  faire  le  tour  de  notre  planète  en 
compagnie  d'un  guide  aussi  bien  informé. 

Nous  avons  pu  cet  hiver  mettre  à  exécution  la  promesse  d'or- 
ganiser un  certain  nombre  de  conférences  publiques.  C'est 
M.  A.  Ghapuis  qui  a  ouvert  la  série  par  une  intéressante  étude 
économique  et  sociale  sur  «  Le  péril  jaune  à  l'heure  actuelle  »  . 
Le  7  novembre,  M.  Edgar  Borel  charmait  son  auditoire  par  le 
récit  pittoresque  de  son  «  Voyage  au  Monténégro  et  à  la  répu- 
blique de  Saint-Marin  »,   agrémenté    de    nombreuses  projec- 
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tions.  Le  moine  mois,  M.  Auguste  Dubois  nous  convoquait  à  la 
Grande  salle  des  conférences',  pour  refaire,  sous  sa  très  compé- 
tente direction,  la  Croisière  au  Spit/berg  organisée  par  la 
Revue  générale  des  sciences.  Enfin,  le  9  décembre,  nous  ap- 
plaudissions le  travail  érudit  de  M.  Jean  Spiro,  professeur  à 
l'Université  de  Lausanne,  sur  «  les  Fouilles  en  Orient,  d'après 
la  Bible  ».  Toutes  ces  conférences  ont  été  appréciées  par  un 
nombreux  auditoire,  au  nom  duquel  nous  réitérons  l'expres- 
sion de  notre  gratitude  à  leurs  auteurs. 

Notre  reconnaissance  s'étend  également  à  tous  ceux  qui  nous 
ont  permis  de  réaliser  un  vœu  dès  longtemps  exprimé  par  plu- 
sieurs de  nos  sociétaires  :  consacrer  un  tome  du  Bulletin  à  des 
études  de  géographie  locale  et  régionale.  Le  tome  XVIIt  que 
vous  avez  reçu  à  la  fin  de  l'année  1907  répond  à  ce  desideratum 
et  rachète,  par  sa  variété  et  son  intérêt,  l'époque  tardive  de  son 
apparition.  En  rappellera i-je  le  contenu  ?  11  s'ouvre  par  la 
«  Monographie  du  lac  de  Saint  Biaise  »,  due  à  la  collaboration 
zélée  et  intelligente  du  Club  des  Amis  delà  Nature.  Nous  avons, 
dans  notre  dernier  rapport,  relevé  l'effort  méritoire  de  ces  jeu- 
nes gens  qui  consacrent  leurs  loisirs  à  l'étude  des  sciences  na- 
turelles et  s'initient  aux  procédés  des  méthodes  scientifiques: 
leur  œuvre  a  été  remarquée  et  les  encouragera,  nous  l'espérons, 
à  étendre  leurs  investigations  à  d'autres  régions  de  notre  pays. 
Puissent-ils  trouver  de  nombreux  imitateurs  1  Car  le  champ 
d'études  s'est  considérablement  agrandi  avec  l'évolution  de 
la  géographie  ;  une  foule  de  questions  nouvelles  se  posent, 
que  l'on  aurait  à  peine  soupçonnées,  il  y  a  quelques  années,  et 
dont  la  solution  réclame  l'aide  de  nombreux  chercheurs. 

Le  second  travail  est  celui  de  M.  le  Dr  Robert-Tissot,  à  la  Chaux- 
de-Fonds,  sur  les  «  Terrains  et  associations  de  plantes  de  la  ré- 
gion de  la  Chaux-de-Fonds  ».  [1  en  a  déjà  été  fait  mention  dans 
le  dernier  rapport  annuel.  Relevons  cependant  le  fait  qu'il  a  été 
l'objet  d'éloges  flatteurs  de  la  part  de  savants  étrangers.  Puis 
deux  courtes,  mais  substantielles  études  de  géographie  physi- 
que, l'une  de  M.  Paul  Girardin,  professeur  à  l'Université  de  Fri- 
bourg  et  membre  de  la  Commission  française  des  glaciers,  sur 
«Le  glacier  de  Bézin  en  Maurienne  »,  contribution  à  l'étude  de 
l'érosion  glaciaire,  l'autre,  d'un  de  ses  étudiants  à  la  même 
Université,  M.  Gaston  Michel,  sur  «  Quelques  cours  d'eau  du 
Plateau   fribourgeois»,  parmi  lesquels  il  a  trouvé  un  phéno- 
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mène  de  capture  des  plus  intéressants.  Qu'il  me  soit  permis 
de  remercier  ici  M.  Girardin  de  l'appui  sérieux  qu'il  donne 
généreusement  à  notre  Bulletin,  lequel  sera  toujours  heureux 
d'accueillir  les  travaux  du  centre  géographique  très  important 
qu'est  devenue  l'Université  de  Fribourg,  grâce  à  l'activité  de 
nos  collègues,  MM.  Brunhes  et  Girardin. 

La  géographie  économique  est  représentée  aussi  dans  ce  tome 
par  une  curieuse  étude  de  M.  Biermann,  Dr  es  lettres,  sur  «  Re- 
nens,  une  ville  qui  naît  ».  C'est  ici  la  gare  qui  crée  la  ville. 

M.  Glerget,  professeur  à  l'École  supérieure  de  commerce  de 
Lyon,  dans  son  «  Introduction  géographique  à  l'étude  de  l'éco- 
nomie politique  »,  démontre,  par  quelques  faits  précis,  l'influence 
qu'exercent  les  conditions  géographiques  sur  les  phénomènes 
économiques.  Enfin,  la  première  partie  d'une  très  importante 
«  Ktude  sur  l'anthropologie  de  la  Suisse», due  à  M.  le  DrSchenk, 
professeur  agrégé  à  l'Uni  versité  de  Lausanne,  termine  le  volume . 
Nous  sommes  heureux  que  notre  Bulletin,  qui  a  déjàpublié  plu- 
sieurs contributions  à  l'avancement  de  cette  science  en  Suisse, 
ait  été  choisi  par  M.  Sclrenk  pour  résumer,  d'une  façon  aussi 
complète,  l'état  actuel,  bien  embryonnaire  encore,  de  nos  con- 
naissances sur  les  races  préhistoriques  de  notre  pays. 

La  bibliographie  même,  qui,  dans  certains  tomes  précédents, 
avait  pris  des  proportions  quelque  peu  exagérées,  a  été  réduite, 
mais  a  gagné  en  valeur  ce  qu'elle  perdait  en  étendue. 

Des  félicitations  ont  déjà  été  adressées  à  M.  Knapp  pour  la  ré- 
daction du  tome  XVIII,  aussi  bien  par  le  Comité  que  par  des  sa- 
vants suisses  ou  étrangers:  vous  vous  joindrez  à  nous,  Mesdames 
et  Messieurs,  pour  constater  que  notre  infatigable  bibliothécaire 
a  mérité  tous  ces  éloges. 

Voilà  quelle  a  été  l'activité  scientifique  du  Comité  pendant 
l'exercice  qui  se  termine  aujourd'hui.  Je  pourrai  être  plus  bref 
dans  le  résumé  de  son  administration. 

Le  nombre  des  membres  est  resté  stationnaire  malgré  tous 
nos  efforts  en  vue  de  l'augmenter  :  nous  pouvons  nous  rendre 
le  témoignage  d'avoir  tout  tenté  pour  y  arriver,  et  nous  n'avons 
réussi  qu'à  compenser,  par  une  dizaine  d'admissions,  les  décès, 
départs  et  démissions  qui  se  sont  produits  l'année  dernière.  Nous 
avons  envoyé  des  circulaires  alléchantes  dans  tout  le  canton, 
ainsi  que  de  nombreux  exemplaires  du  tome  XVIII  qui  devait, 
plus  que  tout  autre,  à  notre  avis,  contribuer  à  nous  amener  des 
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recrues.  Le  résultat,  qui  n'est  pas  encore  définitif  cependant, 
n'a  pas  jusqu'ici  répondu  à  notre  attente.  Le  total  des  membres 
effectifs  doit  être  aujourd'hui  de  366.  le  même  qu'il  y  a  deux 
ans. 

Un  nouveau  membre  correspondant  a  été  élu  en  la  personne  de 
M.  Charles  Reymond,  actuellement  à  Kotonou  (Dahomey),  le 
compagnon  du  Dr,T.  Jacot-Guillarmod,  dans  sa  dernière  expédi- 
tion au  Kanchinchinga. 

Vous  vous  rappelez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  l'Assemblée 
générale  du  6  juin  1907  avait  provisoirement  porté  à  11  le  nom- 
bre des  membres  du  Comité  qui  était  primitivement  de  7  et  avait 
déjà  été  élevé  à  9.  Nous  vous  demandons  de  bien  vouloir  rendre 
définitive  cette  décision  et  de  modifier  dans  ce  sens  l'article  5 
du  Règlement.  Le  Comité  vous  propose  également  une  adjonc- 
tion à  l'article  3  concernant  la  composition  de  la  Société.  Cet 
article  dit  :  «  La  Société  se  compose  de  membres  effectifs,  de 
membres  correspondants  et  de  membres  honoraires.  »  Nous 
désirons  y  ajouter  «  et  de  membres  à  vie  ». 

Ce  titre  serait  décerné  par  le  Comité  à  des  membres  effectifs 
ou  même  à  des  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  lui  au- 
raient fait  des  dons  importants. 

Ces  dernières  seraient,  par  exemple,  des  veuves  ou  parents 
de  membres  décédés  qui,  de  cette  façon,  rendraient  tangible 
l'intérêt  porté  par  les  défunts  à  la  Société  de  Géographie.  Nous 
aurions  ainsi  un  moyen  de  leur  témoigner  notre  reconnaissance. 

Comme  vous  le  savez,  notre  Société  fait  partie  de  l'Association 
des  Sociétés  suisses  de  Géographie  qui  se  réunit  tousles  deux  ans 
en  un  congrès,  au  siège  de  la  Société  directrice.  L'année  der- 
nière, ce  congrès  a  eu  lieu  à  Berne,  le  31  août,  le  1er  et  le 
2  septembre.  Pourla  première  fois  depuis  sa  fondation,  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie  n'y  a  pas  été  représentée,  non  pas 
intentionnellement,  mais  parla  force  des  circonstances,  les  con- 
vocations nous  étant  parvenues  trop  tard.  Nous  ignorons  quelles 
décisions  yont  été  prises.  Saint-Gall  a  succédé  à  Berne  comme 
«  Vorort  ».  Le  lien  très  lâche  qui  unit  les  Sociétés  suisses  de 
Géographie  se  resserrera,  nous  l'espérons,  au  IXe  Congrès  inter- 
national de  Géographie  qui  se  tiendra  à  Genève  du  27  juillet  au 
6  août  de  cette  année  et  fêtera  la  50e  année  d'existence  de  la  plus 
ancienne  et  de  la  plus  importante  des  Sociétés  suisses  de 
Géographie.  Cet  anniversaire   a  déjà  été  rappelé,  le  27  mars 
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dernier,  dans  une  séance  intime  à  laquelle  nous  avons  été  aima- 
blement conviés,  mais  où  nous  n'avons  pu  nous  faire  repré- 
senter que  par  une  lettre  de  félicitations.  Admirablement  pré- 
paré par  une  Société  et  une  ville  qui  s'y  entendent,  précédé  et 
suivi  de  nombreuses  excursions  scientifiques  dans  les  plus  re- 
marquables régions  de  notre  pays,  ce  congrès,  qui  attirera  les 
sommités  géographiques  du  monde  entier,  fera  honneur  à 
Genève  et  à  la  Suisse.  Nous  ne  saurions  assez  engager  tous  les 
membres  de  notre  Société  à  y  prendre  part.  Des  circulaires  d'in- 
vitation, ainsi  que  le  programme  général  de  cette  solennité,  sont 
à  leur  disposition  chez  les  membres  du  Comité. 

En  terminant  ce  rapport,  je  me  permets  de  vous  rappeler  que 
le  Comité  élu  dans  l'Assemblée  générale  du  6  juin  1907,  se  com- 
pose de  : 


Président  : 
Vice-Président 


MM. 


Secrétaire  : 
Vice-Secrétaire  : 
Caissier  : 

Archiviste-bibliothécaire 
Aide-bibliothécaire  : 
Membres  adjoints  : 


Arthur  Dubied,  professeur. 

Edouard  Berger,  directeur  de  l'École 
de  Commerce. 

Alfred  Chapuis,  professeur. 

Henri  Jaccard,  professeur. 

Adolphe  Berthoud,  juge  d'instruct. 

Charles  Knapp,  professeur. 

Henri  Borle,  professeur. 

Maurice  Borel,  cartographe. 

Auguste  Dubois,  professeur. 

JeanBRUNHES,  professeur  aux  Univer- 
sités de  Fribourg  et  de  Lausanne. 

Edouard  Wasserfallen,  directeur 
des  Écoles  primaires  de  la  Chaux- 
de-Fonds. 


Neuchâtel,  le  30  avril  1908. 
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Depuis  quelques  années  seulement,  la  géographie  a  pris  cons- 
cience d'elle-même,  de  son  objet,  de  sa  méthode  :  désormais, 
elle  peut  revendiquer  le  titre  de  science. 

Un  peu  partout,  en  France  notamment,  les  programmes  sco- 
laires ont  été  revisés  et  profondément  modifiés.  C'est  pour  satis- 
faire aux  exigences  de  cet  enseignement  nouveau  que  de  nom- 
breux manuels  de  géographie  générale  ont  été  publiés  ;  ils  sont 
la  base  indispensable  à  toute  étude  rationnelle  des  diverses 
régions  de  la  terre.  Un  des  derniers  parus  est  celui  de  MM.  Gidel 
et  Glarou. 

L'ouvrage  comprend  quatre  parties.  La  première  est  consa- 
crée à  l'histoire  de  la  découverte  de  la  Terre.  C'est  un  résumé 
clair  et  précis  des  nombreux  voyages  maritimes  et  des  expé- 
ditions à  l'intérieur  des  continents,  plus  périlleuses  encore,  qui 
ont  valu,  à  l'humanité,  la  connaissance  presque  complète  de 
la  surface  du  globe.  Commençant  par  les  Égyptiens,  les  Phéni- 
ciens et  les  Grecs,  les  auteurs  montrent  ce  qui  revient  à  chaque 
siècle,  à  chaque  peuple,  dans  cette  œuvre  grandiose.  Une  reste 
plus  à  l'homme  qu'à  prendre  possession  des  pôles.  Nous  avons 
relu  avec  plaisir  les  pages  consacrées  au  merveilleux  essor  de 
la  navigation  maritime  des  XVe  et  XVIe  siècles  ;  nous  y  avons 
retrouvé  l'histoire  de  Barthélémy  Diaz,  qui,  poussé  par  une 
tempête,  double  l'extrémité  méridionale  de  l'Arique.  «  A 
ce  cap,  il  donna  le  nom  de  Cap  des  Tempêtes,  puis,  tout 
joyeux,  il  accourut  au  Portugal  pour  annoncer  son  succès 
au  roi  Jean  II.  Celui-ci  ne  ratifia  pas  le  nom  de  Cap  des  Tem- 
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pètes  :  «  Ce  cap,  dit-il,  ouvre  la  route  de  l'Inde,  il  sera  nommé 
cap  de  Bonne-Espérance  »  (p.  39  et  40).  Cette  légende  est  fort 
jolie,  sans  doute,  mais  l'authenticité  en  est  contestée  (Gf.E.G. 
Ravenstein,  Geographical  Journal  XVI.  1900,  p.  648).  Si  nous 
l'avons  relevée  ici,  c'est parceque  MM.GideletClaroula  donnent 
comme  tout  à  fait  historique.  Le  dernier  chapitre  du  livre  pre- 
mier contient  l'histoire  de  la  science  géographique  et  se  termine 
par  une  note  intéressante  sur  les  principaux  systèmes  de  pro- 
jection et  la  construction  des  cartes.  Le  livre  II  comprend  la  géo- 
graphie physique  générale.  Après  un  aperçu  rapide  sur  l'his- 
toire de  notre  planète  aux  différentes  époques  géologiques,  les 
auteurs  étudient  le  globe  terrestre  dans  son  état  actuel,  en  trai- 
tant successivement  la  composition  de  l'écorce  terrestre,  les 
propriétés  des  divers  terrains  et  leurs  ressources,  la  formation 
du  relief,  puis  l'élément  liquide  et  l'atmosphère.  Les  derniers 
chapitres  ont  pour  objet  l'étude  des  modifications  actuelles  de  la 
terre.  Les  influences  multiples  qui  opèrent  la  transformation 
lente  et  continue  de  l'écorce  terrestre  sont  exposées  dans  un 
ordre  logique  et  avec  une  clarté  remarquable.  Nous  ferons  tou- 
tefois une  petite  réserve  :  nous  avons  été  surpris  de  trouver 
sous  le  titre  :  Phénomèmes  se  rattachant  au  volcanisme,  quel- 
ques pages  consacrées  aux  tremblements  de  terre.  Les  grands 
mouvements  séismiques  sont  indépendants  des  éruptions  vol- 
caniques. (Cf.  À.  deLapparent,  Journal  des  Savants,  1903,  p.  232.) 
MM.  Gidel  et  Glarou  ne  le  nient  pas:  tout  au  contraire  (voir  p. 
402).  Dès  lors,  il  eût  été  préférable,  nous  semble-t-il,  d'en  faire 
le  sujet  d'un  chapitre  spécial  et  d'en  rattacher  plutôt  l'étude  à 
celle  des  déplacements  des  lignes  de  rivage. 

La  place  de  l'homme  dans  l'histoire  de  la  terre,  depuis  les 
temps  préhistoriques  jusqu'à  l'heure  actuelle,  son  mode  de 
groupement  en  sociétés  diverses,  les  races  humaines  et  leur  ré- 
partition sur  notre  globe,  font  l'objet  du  livre  III,  intitulé  :«  Géo- 
graphie humaine.  »  Tous  les  êtres  vivants  sont  sous  la  dépen- 
dance de  la  nature.  L'homme,  aussi  bien  que  les  animaux  et 
les  végétaux,  subit  l'influence  du  milieu  physique  dans  lequel  il 
vit.  D'autre  part,  il  modifie  la  face  de  la  terre,  utilise,  au  mieux 
de  ses  intérêts,  les  ressources  mises  à  sa. disposition.  Le  chapi- 
tre XXII,  consacré  au  jeu  complexe  des  influences  réciproques 
de  la  nature  sur  l'homme  et  de  l'homme  sur  la  nature,  est  des 
plus  captivants. 
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Grands  traits  de  la  géographie  économique  du  globe,  tel  est  le 
titre  du  quatrième  livre,  qui  comprend  les  quatre  cents  der- 
nières pages  du  volume.  Les  divers  produits  de  l'activité  hu- 
maine :  cultures  alimentaires  et  textiles,  métaux  précieux  et 
utiles,  etc.,  sont  étudiés  séparément,  suivant  un  ordre  très 
net.  Pour  chacun  d'eux,  figurent  les  conditions  de  culture  ou 
de  production,  les  grands  pays  exportateurs  et  importateurs, 
avec  des  statistiques  bien  faites,  en  général,  mais  cependant 
pas  toujours  impeccables.  Pourquoi,  par  exemple,  indiquer  le 
rendement  annuel  d'un  même  produit  en  kilogrammes  pour 
certains  pays,  en  francs  pour  d'autres,  ou  encore,  donner  la 
production  du  quinquina  en  livres  anglaises  et,  plus  loin,  celle 
du  vin  fourni  par  l'île  de  Madère  en  «pipes  »,  alors  que,  partout 
ailleurs,  MM.  Gidel  et  Glarou  emploient,  avec  raison,  le  système 
métrique  r'l  D'autre  part,  nous  lisons  à  la  page  1017  :«  Londres 
est  le  plus  grand  port  du  monde  »,  et  plus  bas  :  «  Mouvement 
du  port  de  Londres  :  17  564  000  tonneaux.  »  Quelques  pages 
plus  loin  nous  apprenons  «  que  Singapour  est  un  des  ports 
géants  du  monde.  Tonnage  :  18  millions  de  tonneaux.  »  Qu'est-ce 
à  dire  ?  sinon  que  Londres  n'est  plus  le  premier  port  du  monde, 
ou  que  le  tonnage  donné  pour  Singapour  n'est  pas  exact. 

Page  711.  La  Suisse  a  un  vignoble  de  moins  de  30  000  ha. 
(28  000).  Ce  vignoble  n'est  pas  localisé  clans  les  seuls  cantons  de 
Yaudetdu  Valais,  mais  se  trouvé  aussi,  entre  autres,  dans  les 
cantons  de  Neuchâtel,  du  Tessin,  de  Zurich,  d'Argovie,  de  Ge- 
nève, de  Thurgovie  et  de  Schaffhouse. 

Une  vaste  synthèse  du  monde  économique  moderne,  compre- 
nant les  voies  de  communication,  les  moyens  de  transport,  les 
grands  ports  de  commerce  et  les  principaux  pays  industriels  et 
commerçants  du  monde,  termine  cet  ouvrage  intéressant. 

Une  quarantaine  d'illustrations  ornent  le  volume  :  orner  est 
une  manière  de  dire.  Leur  mauvaise  facture  les  rend  presque 
inutiles  :  aussi  aurions-nous  grand  tort  d'en  déplorer  le  petit 
nombre.  En  revanche,  un  grand  nombre  de  figures  schémati- 
ques, intercalées  dans  le  texte,  contribuent  à  rendre  fort  clair 
l'exposé  des  faits. 

Les  quelques  critiques  de  détail  que  nous  avons  formulées 
au  cours  de  cette  analyse  sommaire  n'enlèvent  rien  à  la  valeur 
très  réelle  de  l'ouvrage  de  MM.  Gidel  et  Clarou.  Ils  se  sont  con- 
formés au  nouveau  programme  français  de  1902  et  destinent 
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leur  manuel  à  la  classe  de  seconde.  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
ce  livre  nous  parait  beaucoup  trop  considérable  pour  être  mis 
entre  les  mains  des  élèves  de  nos  écoles  secondaires  ou  classi- 
ques, mais  il  rendra  de  précieux  services  aux  étudiants  désireux 
d'acquérir  les  connaissances  scientifiques  qu'il  n'est  plus  per- 
mis d'ignorer.  De  nombreux  renseignements  bibliographiques, 
rejetés  en  notes  au  bas  des  pages,  ainsi  qu'une  table  des  matiè- 
res très  complète  et  très  détaillée,  facilitent  singulièrement  les 
recherches  et  font  de  ce  manuel  une  sorte  de  petit  dictionnaire 
de  géographie  générale,  que  consulteront  avec  fruit  tous  ceux 

qui  enseignent  la  géographie  ou  s'y  intéressent. 

Henri  Borle. 

1  )'  S.  Gunther.  Geographisclie  Studien.  Verlag  von  Strecker  und 
Schrôder.  Stuttgart.  1907. 

Donnant  suite  aux  diverses  demandes  qui  lui  en  avaient  été 
faites,  le  savant  géographe  de  Munich  a  réuni,  en  un  volume  de 
173  pages,  cinq  études  d'une  importance  et  d'un  intérêt  variables. 
(  \e  sont  :  «  Akustisch-Geographische  Problème»;  das  «  Antarktis- 
che  Problemund  die  Deutsche  Sïidpolarexpedition  »;  «einKul- 
turhistorischer  BeitragzurErdbebenlebre  »;  «Eduard  Richter»; 
«Ferdinand  von  Richthofen  ».  La  communication  Ja  plus  inté- 
ressante est  sans  contredit  la  première  qui  a  trait  aux  différents 
sons  que  peuvent  émettre  les  sables  des  dunes  et  les  courants 
d'air  à  l'entrée  de  certaines  vallées  disposées  d'une  manière  spé- 
ciale. Ce  curieux  problème  d'acoustique,  qui  a  donné  naissance 
à  tant  de  légendes  dans  les  pays  de  montagnes  surtout,  est  à 
peine  ébauché  et  présente  ainsi  esquissé  un  vaste  champ  d'acti- 
vité aux  physiciens  qui  s'occupent  plus  particulièrement  de  la 
formation  des  sons.  On  peut  aussi  lire  avec  satisfaction  l'article 
consacré  au  pôle  antarctique.  Quant  aux  biographies,  la  plus 
instructive  et  la  plus  complète  est  celle  de  Ferdinand  de  Richt- 
hofen ;  elle  mérite  de  ce  chef  une  mention  toute  particulière. 

Zobrist. 

Dr  Friedrich  Ernst.  Allgemeine  und  spezielle  Wirtschaftsgeo- 
graphie.  2me  édition.  1  vol.  in-8  avec  deux  cartes.  G  -J.  Gô- 
schen'sche  Verlagshancllung.  Leipzig,  1907. 

Dans  le  nombre  toujours  croissant  des  nouveaux  manuels 
de  géographie  économique  et  commerciale  qui  voient  sans  cesse 
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le  jour  en  Allemagne,  il  faut  citer,  comme  sortant  de  la  médio- 
crité, la  Wirtschaftsgeographie  du  prof.  Friedrich,  de  l'Univer- 
sité de  Leipzig.  Cet  excellent  ouvrage  de  468  pages  est  divisé 
en  deux  parties  bien  distinctes.  Dans  la  première,  l'auteur 
étudie  les  différents  facteurs  qui  entrent  en  jeu  dans  la  géogra- 
phie économique:  influence  de  l'homme  sur  la  nature  ;  eau, 
terres,  latitude,  climats,  plantes,  animaux;  dans  la  deuxième, 
il  présente  un  tableau  concis,  clair  et  complet  de  tous 
les  États  de  la  terre  au  point  de  vue  des  produits  du  sol  et 
de  l'industrie,  sans  négliger  d'appuyer  fortement  sur  la  valeur 
de  l'importation  et  de  l'exportation.  Les  deux  derniers  chapi- 
tres sont  consacrés  aux  terres  polaires  et  aux  océans.  Dans  ce 
beau  travail,  l'auteur  a  dû  rester  purement  objectif,  de  sorte 
que  tous  les  pays  y  sont  traités  avec  une  égale  impartialité, 
contrairement  à  d'autres  ouvrages  de  ce  genre  où  l'Allemagne 
tient  toujours  la  plus  grande  place.  C'est  un  livre  très  instructif 
qui  fait  beaucoup  réfléchir.  Il  renferme  bien  quelques  imper- 
fections qu'il  serait  facile  de  faire  disparaître  dans  une  nouvelle 
édition.  Si  cet  ouvrage  était  traduit,  il  est  certain  qu'il  ferait 
rapidement  son  chemin  même  en  France,  car  il  porte  à  un  haut 
degré  le  caractère  de  l'universalité,  ce  qui  est  la  meilleure 
preuve  de  son  excellence.  Zobrist. 

C.  P.  Lucas.  A  historical  geography  of  the  British  colonies. 
Second  édition  revised  and  brought  up  to  date  by  R.  E.  Stubbs. 
Oxford,  At  the  Clarendon  press,  1907.  The  origin  and  growth 
of  the  English  colonies  and  of  their  System  of  government. 

Hugh  Edward  Egerton.  The  introduction  to  M.  C.  P.  Lucas' s 
Historical  geography  of  the  British  colonies.  Oxford.  At  the 
Clarendon  press,  1904. 

La  Géographie  historique  des  colonies  anglaises  de  C.  P. 
Lucas,  parue  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  fut  si  bien  accueil- 
lie que  la  première  édition  s'épuisa  rapidement.  La  réimpres- 
sion s'en  imposait  ;  mais,  pendant  ces  dernières  années,  les 
connaissances  géographiques  se  sont  étendues  à  tel  point  qu'un 
remaniement  complet  de  la  matière  devenait  nécessaire  ;  l'au- 
teur ne  pouvant  s'en  charger,  ce  travail  fut  confié  à  plusieurs 
spécialistes,  résidant  depuis  longtemps  dans  les  colonies. 
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L'importance  et  la  valeur  de  cette  publication  mériteraient 
une  analyse  détaillée  que  les  limites  restreintes  de  cette  biblio- 
graphie ne  nous  permettent  malheureusement  pas  de  tenter. 

Nous  sommes  ainsi  forcé  de  nous  borner  à  une  sèche  énumé- 
ration,  utile  cependant  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
des  renseignements  complets  et  récents  sur  l'un  ou  l'autre  des 
pays  de   l'immense  empire  colonial  britannique. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  dépendances  de  la 
Grande-Bretagne  qui  jalonnent  la  route  des  Indes,  de  Gibral- 
tar à  Hong-Kong  et  Weihaiwei.  Ce  sont  celles  de  la  Méditer- 
ranée, Gibraltar,  Malte,  Chypre,  —  celles  du  Sud  de  la  Mer 
rouge,  Aden  et  la  Somalie  britannique,  —  les  îles  de  l'Océan 
indien  —  la  Malaisie  et  Bornéo. 

Chacune  de  ces  dépendances  est  l'objet  d'une  étude  historique 
et  géographique  bien  condensée  et  accompagnée  d'une  carte 
et  d'une  courte  bibliographie. 

Les  Indes  occidentales  forment  le  second  volume  revu  et  mis 
au  point  par  C.  Atchley,  bibliothécaire  à  l'Office  colonial. 

Le  troisième  volume,  l'Afrique  occidentale  et  les  îles  de 
l'Atlantique  méridional,  contient  une  importante  histoire  de 
l'exploration  et  de  la  colonisation  européennes  dans  le  conti- 
nent noir.  Le  quatrième  traite  séparément  l'histoire  par  C.  P. 
Lucas  et  la  géographie  par  H.-E.  Egerton  de  la  Colonie  du  Cap, 
le  Basutoland,  le  Natal,  le  Transvaal,  la  Colonie  de  l'Orange,  le 
Protectorat  du  Bechuanaland  et  la  Rhodesia  méridionale.  Deux 
chapitres  sont  consacrés  à  l'Afrique  centrale  anglaise  et  à  l'Afri- 
que orientale  anglaise. 

L'histoire  des  découvertes  européennes  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, de  l'établissement  des  Français  et  de  leur  adminis- 
tration au  Canada,  puis  de  la  prise  de  possession  de  ce  pays  par 
les  Anglais  remplit  le  cinquième  volume  qui  porte  comme  sous- 
titre  «  Histoire  du  Canada,  lre  partie.  Nouvelle  France  »,  ce  qui 
fait  supposer  qu'il  y  aura  une  suite.  A-t-elle  déjà  paru  ?  Nous 
l'ignorons. 

Le  sixième  et  dernier  volume  (1907)  est  intitulé  Australasia, 
par  J.-D.  Rogers.  C'est,  en  deux  parties  séparées,  l'histoire  des 
colonies  australiennes  avec  d'intéressantes  digressions  sur  les 
indigènes  de  l'Australie  et  les  insulaires  de  la  Mer  du  Sud, 
puis  la  géographie  des  Iles  du  Pacifique,  de  la  Nouvelle-Guinée, 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Australie.  Nous  avons  été  heu- 
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ivux  de  trouver,  dans  l'introduction  historique,  le  nom  de 
notre  compatriote  J.-P.  Purry  auquel  l'auteur  rend  pleine  jus- 
tice. On  sait  que  cet  aventureux  Neuchâtelois,  né  en  1675,  après 
avoir  exercé  les  fonctions  de  receveur  de  Boudry,  puis  de  maire 
de  Lignières,  se  mit  à  voyager  et  entra  au  service  de  la  Compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  orientales,  à  laquelle  on  doit  la 
découverte  d'une  partie  de  l'Australie.  Purry  devina  le  parti 
qu'on  pourrait  tirer  d'une  colonisation  de  ce  nouveau  continent, 
et  dans  deux  mémoires  remarquables,  supplia  la  Direction 
de  la  Compagnie  de  planter  le  drapeau  hollandais  sur  la  Terre 
de  Nuyts  qui,  disait-il,  pourrait  devenir  le  grenier  et  le  vigno- 
ble des  Indes  orientales.  Et,  ajoutait-il,  si  nous  ne  nous  y  éta- 
blissons pas,  les  Français  ou  les  Anglais  s'en  empareront  et  y 
trouveront  peut-être  même  de  l'or.  Il  eût  été  difficile  de  mieux 
prédire,  mais  Purry  ne  fut  pas  écouté  et  sa  voix  «clama  dans  le 
désert  »,  dit  notre  auteur.  Cet  hommage  rendu  à  notre  compa- 
triote deux  siècles  après  sa  vision  prophétique  prouve  l'exacti- 
tude des  documents  et  l'impartialité  de  l'auteur  d'Australasia. 
Un  dernier  ouvrage,  dû  à  H.-E.  Egerton,  sert  d'introduction  à 
la  «  Géographie  historique  des  colonies  britanniques  ».  C'est 
peut-être,  le  plus  intéressant  par  les  questions  générales  de 
politique  coloniale  qu'il  soulève  et  dont  la  solution  a  fait  de 
l'Angleterre  la  plus  grande  puissance  mondiale. 

A.  Dubied. 

Les  Grandes  Cultures  du  Monde,  leur  histoire,  leur  exploi- 
tation, leurs  différents  usages.  Ouvrage  publié  en  12  livrai- 
sons sous  la  direction  de  J.-E.  van  Someren  Brand.  Ernest 
Flammarion,  éditeur,  Paris. 

Ce  magnifique  ouvrage  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un 
livre  de  science  pure.  Il  ne  s'adresse  point  au  botaniste  qui  n'y 
trouverait  ni  classifications  ni  données  d'anatomie  ou  de  phy- 
siologie végétales  ;  il  ne  saurait  convenir  à  l'ingénieur-agro- 
nome  qui  n'y  découvrirait  aucun  secret  de  culture  parti, 
culière,  aucune  étude  chimique  sur  la  nature  des  terrains  ou 
la  richesse  des  engrais  à  utiliser  ;  il  ne  pourrait  satisfaire  le 
géographe  à  la  recherche  de  statistiques  approfondies  et  minu- 
tieuses. Mais  tel  qu'il  est,  ce  beau  volume  de  ce  Vulgarisation  » 
a  sa  place  indiquée  dans  la  bibliothèque  de  nos  écoles,  comme 
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dans  le   cabinet  de  travail  de  quiconque  s'occupe  de  questions 
économiques   et  sociales. 

Sans  doute,  quelques  cultures  seulement  s'y  trouvent  décri- 
tes et  y  sont  étudiées,  mais  ces  pages  si  riches  de  renseignements 
sur  le  froment,  la  vigne,  le  riz.  le  café  et  le  thé,  le  maïs  ou  le 
tabac,  fourniront  des  matériaux  plus  que  suffisants  à  quiconque 
s'intéresse  à  l'instruction  populaire  et  à  la  culture  générale 
des  classes  rurales.  De  plus,  ce  qui  fait  la  valeur  incontestable 
de  cette  publication,  ce  sont  les  centaines  de  reproductions 
photographiques  qui  l'accompagnent  :  scènes  agricoles,  petits 
tableaux  de  mœurs,  machines  et  outils  aratoires,  paysages 
d'une  infinie  variété,  tout  cela  passe  sous  nos  yeux  et  réelle- 
ment a  droit  à  notre  admiration.  Ces  gravures,  comme  le  texte 
qui  les  accompagne,  sont  d'ailleurs  distribuées  au  cours  de 
l'ouvrage  d'après  un  plan  parfaitement  logique  :  étude  histori- 
que de  la  plante  étudiée,  sa  dispersion  géographique  à  la  sur- 
face de  la  terre,  sa  description  particulière,  sa  culture  spéciale, 
ses  maladies,  ses  propriétés  économiques,  nutritives  ou  théra- 
peutiques. 

En  face  de  ce  livre,  qui  fait,  au  point  de  vue  extérieur,  le  plus 
grand  honneur  à  la  maison  Flammarion,  on  ne  peut  qu'être 
reconnaissant  au  Musée  Colonial  de  Paris  et  au  gouvernement 
hollandais  qui  ont  fourni  à  l'auteur  et  à  ses  collaborateurs  des 
documents  photographiques  inédits  et  des  plus  intéressants. 
Une  restriction  pourtant  :  l'appui  prêté  à  cette  publication  par- 
le gouvernement  des  Pays-Bas  et  ses  agents  consulaires  semble, 
ici  et  là,  avoir  eu  pour  résultat  direct  d  exagérer  l'importance 
économique  des  îles  de  la  Sonde,  tout  au  moins  au  point  de 
vue  de  l'exportation.  Ainsi  la  culture  du  riz,  à  Java  et  à  Suma- 
tra, fait  oublier  à  l'auteur  de  cette  monographie,  le  Dr  E.  de 
Tsoe-Meiren,  la  Birmanie,  qui  expédie  en  Europe  et  en  Chine 
plus  d'un  million  de  tonnes  de  cette  précieuse  céréale.  L'Indo- 
Chine,  citée  par  M.  H.  Brenier  dans  son  beau  livre,  «  les  Possi- 
bilités économiques  de  l'Indo-Chine  »,  mériterait  aussi  une 
mention  dans  ce  chapitre  avec  les  886  000  tonnes  exportées  en 
Chine  en  l'année  1900.  Nous  pourrions  faire  la  même  remar- 
que au  sujet  du  cacao  et  des  vues  reproduisant  uniquement 
des  usines  hollandaises  et  la  maison  Van  Houten  en  particu- 
lier, mais  ce  ne  sont  là  que  d'infimes  taches  que  fait  bien  vite 
oublier  la  beauté  de  l'ouvrage  et  des  illustrations. 

William  Genton. 
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L.  Girard,  Directeur  de  l'École  de  Commerce  de  Narbonne. 
Cours  de  Marchandises  a  l'usage  de  l'enseignement  commer- 
cial. J.-B-  Baillière  et  iils.  Paris,  1908. 

Ce  cours  de  Marchandises  à  la  fois  pratique  et  élémentaire, 
très  abondamment  illustré,  comprend  l'histoire  des  matières 
premières  commerciales  et  leurs  transformations  industrielles. 
Il  se  divise  en  sept  chapitres  ou  plutôt  sept  groupes  de  mar- 
chandises :  1.  Métaux,  2.  Produits  chimiques.  3.  Matériaux  de 
construction,  4.  Produits  de  la  dépouille.  5.  Aliments  et  médi- 
caments, 6.  Textiles,  papiers,  matières  colorantes,  7.  Parfums. 
L'ouvrage  se  termine  par  une  liste  de  manipulations  simples  et 
de  reconnaissance  de  matières  ou  de  falsifications.  L'auteur  du 
cours  s"est  attaché  surtout  aux  propriétés  essentielles  des 
corps  en  insistant  sur  leurs  caractères  distinctifs,  leurs  falsifi- 
cations et  les  moyens  rapides  de  les  reconnaître,  leurs  condi- 
tions de  production  et  de  vente.  C'est  un  véritable  ouvrage  de 
vulgarisation  de  nature  à  intéresser  toute  personne  curieuse 
de  connaître  les  matières  premières  commerciales  et  leurs 
transformations.  L'exposé  clair  et  scientifique  est  à  la  portée 
de  chacun,  l'auteur  s'étant  efforcé  d'employer  des  termes 
connus  ou  définis  au  préalable,  sans  oublier  les  noms  anciens 
placés  à  côté  des  noms  nouveaux.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  écrit 
à  l'usage  de  l'enseignement  commercial,  se  recommande  aussi 
à  la  lecture  de  tous  ceux  qui  voudront  se  mettre  au  courant  de 
l'étude  des  marchandises.  G.  Bellenot. 

Andree's.  Allgemeiner  Handatlas  in  139  Haupt-  und  161  Ne- 
benkarten  nebst  vollstandigen  alphabetischen  Namensver- 
zeichnis.Fûnfte,volligneubearbeitete  undvermehrteAuflage. 
Jubilâumsausgabe.  Herausgegeben  von  A.  Scobel.  Velhagen 
und  Klasing,  Bielefeld  und  Leipzig,  1906.  In -fol. 

Ce  magnifique  Atlas  s'est  développé  et  amélioré  d'édition  en 
édition.  La  cinquième,  dite  édition  du  Jubilé,  a  paru  en  1906, 
25  ans  après  la  première,  qui  date  de  1881.  L'index  alphabéti- 
que renferme  environ  224  000  noms.  Toutes  les  cartes  portent 
l'indication  du  mois  et  de  la  date  de  leur  publication,  sauf  les 
feuilles  163-164,  sans  doute  par  inadvertance.  Les  premières 
cartes  sont  consacrées  à  des  faits  astronomiques,  de   géogra- 
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phie  physique  ou  économique;  le  reviseur,  M.  Scobel,  était 
tout  particulièrement  bien  préparé  à  ce  dernier  travail  étant 
l'auteur  d'un  Handels-Atlas  fort  estimé. 

La  carte  9-10  du  Dr  Ambrosius  donne  le  tableau  complet  de 
la  production  minérale  du  Globe.  Les  cartes  11  et  12,  13  et  14 
sont  consacrées  aux  phénomènes  climatiques:  températures, 
pressions  barométriques,  régime  des  pluies  ;  les  feuilles  15  et 
16..  1?  et  18  se  rapportent  à  la  phyto-  et  à  la  zoogéographie, 
tandis  que  la  double  carte  19-20  a  trait  aux  conditions  ethno- 
graphiques des  peuples  du  Globe;  les  pages  21-22,  consacrées 
aux  voies  de  communication  sur  terre  et  sur  mer,  donnent, 
dans  l'encadrement,  tous  les  pavillons  maritimes  en  usage  au- 
jourd'hui. Les  cartes  physiques  de  l'Europe  et  de  l'Afrique 
sont  d'une  remarquable  netteté  ;  le  relief  émergé  et  le  relief 
immergé  sont  indiqués  par  dix  teintes  différentes.  A  mille 
petits  détails  on  voit  que  le  souci  constant  du  rédacteur  de 
l'Atlas  a  été  d'en  faire  une  œuvre  utile  au  grand  public,  aussi 
bien  qu'aux  géographes  de  profession;  ainsi,  aux  feuilles  Eu- 
rope physique  et  politique,  au-dessous  de  l'échelle  1 :  12  000  000 
on  lit  :  1  mm.  sur  la  carte  =  12  km.  sur  le  terrain.  Au  bas  de 
la  carte  de  l'Europe  politique  on  trouve  d'utiles  indications 
sur  l'heure  dans  les  divers  États  de  notre  continent. 

Il  va  de  soi  que  dans  l'Atlas  Andrée  l'Europe  est  la  plus 
avantagée  des  parties  du  monde.  4  cartes  (feuilles  31-32)  se  rap- 
portent à  l'ethnographie  et  aux  religions  soit  de  l'Europe  en- 
tière, soit  de  T Allemagne  et  pays  voisins  (signalons  en  passant 
une  petite  lacune  facile  à  combler  dans  une  édition  ultérieure. 
Pourquoi  en  France  le  Pays  de  Montbéliard  et  les  commu- 
nautés réformées  éparses  au  pied  des  Gévennes  et  dans  les 
Alpes,  entre  autres,  ne  sont-elles  pas  signalées  par  la  teinte 
rouge  qui  représente  le  protestantisme  ?  On  a  bien  indiqué  les 
Vaudois  du  Piémont).  En  Suisse,  le  val  Bregaglia  est  considéré 
à  tort  comme  catholique;  le  val  de  Poschiavo  devrait  être 
teinté  du  violet  afférent  aux  contrées  mixtes. 

On  conçoit  sans  peine  que  l'Allemagne  soit  fort  bien  parta- 
gée; elle  compte  17  cartes  (feuilles  35-68).  La  carte  géologique, 
1:  3  500  000  est  particulièrement  réussie.  Si  nous  avions  à  émet- 
tre un  regret,  c'est  que  ces  cartes  spéciales  ne  soient  pas  plus 
nombreuses. 

Une  carte  à  l'échelle  de  1  :  750000  est  consacrée  à  la  Suisse. 
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Très  belle,  elle  donne  une  image  exacte  du  modelé  de  notre 
pays.  Quelques  noms  devraient  être  modifiés  :  Mont  Terri,  au 
lieu  de  Mont  Terrible,  Mont  Soleil,  au  lieu  de  Sonnenberg,  au- 
dessus  de  Saint-Imier,  Val  de  Saint-Imier  au  lieu  de  Val  Saint- 
Imier,  Êvilard  au  lieu  de  Leubringen,  Creux  du  Van,  au  lieu 
de  Creux  du  Vent. 

Il  est  utile  d'établir  la  concordance  entre  les  différentes  car- 
tes. Pourquoi,  par  exemple,  dans  la  feuille  physique  de  l'Eu- 
rope centrale,  le  massif  de  l'Oisans  de  la  carte  de  France  de- 
vient-il les  Alpes  du  Dauphiné  ? 

A  l'heure  actuelle  la  carte  de  la  presqu'île  des  Balkans  se  re- 
commande à  l'attention  publique.  Un  carton  renferme  une 
petite  carte  ethnographique  mise  au  courant  des  travaux  les 
plus  récents. 

Les  continents  extra-européens  sont  naturellement  traités 
avec  moins  de  détails  que  l'Europe.  Il  est  à  désirer  que  dans 
une  édition  que  nous  souhaitons  très  prochaine,  l'Asie,  les 
deux  Amériques  et  l'Australie  aient  des  cartes  physiques  spé- 
ciales. Pour  la  carte  175-176,  il  serait  bon,  à  l'avenir,  de  tenir 
compte  de  l'article  et  de  la  carte  de  M.  A.  Grandjean,  ancien 
missionnaire  à  Antioka,  parus  au  tome  XII,  1900,  du  Bulletin 
de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie.  Le  lac  Ghwalé  devrait 
avoir  de  tout  autres  contours;  le  lac  Uhembe  doit  être  le  lac 
Bohembye.  Umfulini,  non  loin  d'Antioka,  n'existe  pas.  Rihatala 
doit  être  Rikatla  ;  la  plupart  des  autres  noms  de  localités  de  la 
région  de  Lourenço  Marques  sont  inexactement  transcrits. 
N/wmati  devrait  être  préféré  à  Inkomatie. 

Maintenant  que  les  régions  du  Grand  Nord-Ouest  américain 
prennent  une  importance  grandissante,  l'adjonction  d'une  ou 
deux  cartes  à  plus  grande  échelle  que  celles  des  feuilles  179-180 
serait  très  désirable. 

Les  quelques  critiques  que  nous  venons  de  formuler  n'infir- 
ment en  rien  la  valeur  scientifique  de  l'Atlas  d'Andrée  ;  c'est  une 
œuvre  consciencieuse  qui  fait  honneur  aux  cartographes  qui 
en  ont  dressé  les  planches  et  à  la  maison  qui  l'a  éditée. 

G.  Knapp. 


M 
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Nouvelles  Étrennes  frWourgeoises.  41e  et  42e  années,  1907  et 
1908.  Imprimerie  Fragnière  frères,  Fribourg  (Suisse). 

Cet  intéressant  petit  recueil  renferme  toujours  quelques  noti- 
ces que  la  géographie  peut  revendiquer.  M.  Max  de  Diesbach 
ouvre  la  série  des  travaux  par  une  étude  sur  les  Châteaux  de 
Viviers,  près  de  Barberèche,  non  loin  de  la  Sarine,  dont  l'his- 
toire est  assez  mouvementée.  Le  Nouveau-Vivier,  poste  d'obser- 
vations et  fort  d'arrêt  pendant  les  guerres  des  Fribourgeois 
avec  leurs  voisins,  joua  un  rôle  considérable  au  moyen  âge.  Au 
Sanctsch,  par  Henri  Flamans,  est  le  délicieux  récit  d'une  excur- 
sion aux  sources  de  la  Sarine,  agrémenté  de  réminiscences  his- 
toriques. Avec  M.  Adolphe  d'Eggis,  nous  faisons  une  promenade 
à  Cracovie,  cette  ville  sainte  du  polonisme.  Enfin,  avec  M.  Re- 
pond, nous  prenons  connaissance  des  récents  travaux  qu'exige 
à  Fribourg  la  construction  de  la  route  des  Alpes. 

Dans  la  nécrologie  figure  le  nom  du  Père  Stanislas  Comte,  ce 
valeureux  missionnaire  du  Sahara  qui,  au  cours  d'une  explora- 
tion scientifique,  se  noya  avec  son  compagnon,  le  Père  Villard, 
dans  les  flots  boueux  de  l'Oued  Biskra. 

Le  volume  de  1908  renferme  une  étude  abrégée,  mais  exacte, 
des  glaciers,  due  à  la  plume  d'Henri  Flamans.  L'auteur  insiste, 
avec  raison,  sur  la  valeur  des  légendes  au  point  de  vue  de 
l'ancienne  glaciation.  Une  petite  erreur,  en  passant; le  Congrès 
international  de  Géographie  s'est  tenu  à  Berne  en  1901,  et  non 
en  1902.  «  Le  centenaire  d'Agassiz  et  la  90rae  session  annuelle  de 
la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  »,  tel  est  le  titre 
d'une  intéressante  contribution  de  M.  le  professeur  Musy  aux 
Étrennes.  Signalons  encore  cette  légère  erreur.  En  1848  la  prin- 
cipauté de  Neuchâtel  n'est  pas  devenue  canton  suisse  ;  elle 
Tétait  déjà  en  1815.  C.  Kxapp. 

Au  Foyer  romand.  Étrennes  littéraires  pour   1907.    Payot    et 
Cie.  Lausanne,  1906. 

La  publication  de  cet  intéressant  recueil  est  la  meilleure 
preuve  que  la  Suisse  romande  est  un  organisme  solide,  vivant 
de  sa  propre  vie,  très  attaché  à  sa  langue  et  décidé  à  ne  pas  en 
laisser  amoindrir  l'importance.  La  chronique,  qui  touche  aux 
questions  les  plus  diverses,  est  due  à  M.  Philippe  Godet,  lequel 
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a  eu  l'excellente  idée  de  publier  les  lettres  qu'échangèrent  pen- 
dant de  longues  années  Amiel  et  Félix  Bovet,  ces  deux  esprits 
fins  et  ingénieux.  M.  Godet  a  enrichi  de  notes  précieuses  ces 
lettres  d'un  tour  si  vif  et  si  alerte.  Au  point  de  vue  géographi- 
que, le  morceau  II  y  a  vingt  ans,  de  Benjamin  Vallotton,  a  une 
valeur  documentaire  très  réelle.  C'est  le  tableau  d'un  Lausanne 
disparu  aujourd'hui,  modeste  petite  ville,  à  la  vie  calme  et 
tranquille,  que  n'agitaient  pas  encore  les  grandes  ambitions. 
On  ne  connaît  pas  toujours  son  vrai  bonheur.  L'auteur  de  tant 
d'ouvrages  charmants  est  un  aimable  ironiste.  Parlant  des 
nouveaux  quais  d'Ouchy,  il  ne  peut  s'empêcher  de  déclarer 
(ô  combien  il  a  raison!) qu'avant  leur  construction  c'était  char- 
mant, maintenant  c'est  très  beau.  A  juste  titre  l'auteur  s'élève 
aussi  contre  ce  ridicule  envahissement  de  mots  anglais  qui  cor- 
rompent aujourd'hui  notre  belle  langue  française. 

C.  Kxapp. 

Au  Foyer  romand.  Étrennes  littéraires  pour  1908.  Pavot  et  Gie. 
Lausanne,  1907. 

Dans  la  chronique  par  laquelle  s'ouvre  le  volume  de  1908, 
M.  Philippe  Godet  s'élève  avec  raison  contre  le  mercantilisme 
qui  nous  envahit  de  plus  en  plus  et  qui  contribue  tant  à  l'enlai- 
dissement de  notre  pays.  Prenons-y  garde.  Une  réaction  ne 
manquera  pas  de  se  produire,  plus  tôt  même  que  nous  ne  le 
voudrions  ;  à  force  de  nous  aplatir  devant  l'étranger,  celui-ci 
(au  moins  l'étranger  sérieux,  le  seul  que  nous  ayons  intérêt  à 
attirer  et  à  retenir)  s'enfuira  vers  d'autres  cieux.  Bestons  donc 
ce  que  nous  sommes,  gardons  l'originalité  de  nos  mœurs,  pour 
autant  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  été  altérées  par  des  emprunts 
du  dehors. 

Les  ascensions  de  montagnes  tendent  à  se  multiplier  ;  bien 

dirigées,  bien  conduites,  elles  constituent  un  des  sports  les 
plus  sains,  les  plus  nobles  qui  existent;  mais,  comme  le  dit  à 
juste  titre  M.  Godet,  si,  dans  certains  cas  où  les  dangers  sont 
particulièrement  périlleux,  on  ne  peut  se  payer  un  guide,  qu'on 
renonce  à  une  expédition  dont  les  conséquences  peuvent  être 
désastreuses. 

Nous  sommes  moins  d'accord  avec  l'auteur  en  ce  qui  con- 
cerne ce  que,  depuis  quelque  temps,  l'on  appelle  la   question 
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des  langues.  Sans  doute  qu'il  ne  faut  chercher  aucune  querelle 
inutile,  en  Suisse  plus  que  partout  ailleurs,  mais  de  là,  à  assis- 
ter impassibles  aux  efforts  méthodiques  de  démolition  de  ceux 
qui  n'ont  pas,  pour  la  langue  française,  un  amour  exagéré,  il 
y  a  loin.  Le  meilleur  moyen  de  ne  pas  se  laisser  manger 
est  de  se  défendre,  en  temps  et  lieu,  avec  énergie.  Dans  ce 
domaine,  le  laisser  faire,  laisser  passer,  ne  vaut  absolument 
rien.  Les  revendications  que  la  Suisse  romande  a  dû  formuler, 
ces  derniers  temps,  sont  justifiées.  On  ne  respecte  que  ceux 
qui  ont  la  volonté  de  se  faire  respecter. 

Les  travaux  du  Foyer  romand  qui  relèvent  plus  ou  moins 
de  la  géographie  sont  la  télégraphie  sans  fil,  du  Dr  G  Krafft, 
Purgatoire  de  Bohème,  de  Gaspard  Vallette,  dans  les  vallées  de 
Saint-Nicolas  et  de  Saas,  d'Eugène  Secretan,  et  même  l'ex- 
pansion commerciale,  le  spirituel  article  d'Albert  Bonnard. 

G.  Knapp. 

Dr  G.  Tâuber.  Ortsnamen  und  Sprachwissenschaft.  Ursprache 
und  Begriffsenticicklung.  Un  vol.  in  8°  de  260  pages.  Orell 
Fûssli.  Zurich,  1908.  Prix  :  6fr. 

L'auteur,  qui  est.  un  grand  ami  de  la  belle  nature  alpestre, 
dont  il  connaît  tous  les  secrets,  ne  se  contente  plus  de  nous  en 
faire  des  descriptions  attrayantes  ou  de  contempler  ce  que  cha- 
cun peut  admirer,  il  nous  présente  aujourd'hui  une  étude  phi- 
lologique de  grande  envolée.  Il  remonte  jusqu'à  l'origine  de  ces 
milliers  de  noms  que  le  commun  des  mortels  répète  sans  se 
soucier  de  leur  signification. 

M.  Tâuber,  creusant  ainsi  l'étymologie  des  noms  géographi- 
ques, est  arrivé  à  fixer  un  certain  nombre  de  racines  qui  se 
trouvent  à  la  base  de  leur  formation.  La  méthode  de  l'auteur 
repose  sur  des  principes  solides  et  ses  déductions  sont  très  sug- 
gestives pour  qui  connaît  plusieurs  langues.  Nous  devons 
avouer  qu'en  général  les  étymologistes  ne  nous  inspirent 
qu'une  maigre  confiance.  Au  cas  particulier,  nous  nous  tenions 
aussi  en  garde  contre  un  emballement  regrettable;  mais,  ayant 
lu  et  relu  à  plusieurs  reprises  le  travail  du  Dr  Tâuber,  nous  en 
sommes  un  peu  revenu  de  nos  préventions  contre  les  étymolo- 
gistes qui  veulent  tout  expliquer,  à  leur  façon,  bien  entendu. 
Nous  croyons  que  l'auteur  est  sur  la  bonne  voie,  et  qu'en  procé- 


—    165     - 

danf  comme  il  le  fait  on  arrivera  à  des  conclusions  positives 
qui  résisteront  victorieusement  à  la  critique.  Nous  regrettons 
de  n'avoir  pas  vu  figurer,  dans  la  liste  des  noms  analysés,  celui 
de  La.mm,  que  «  l'Atlas  Siegfried»  et  après  lui  le  «  Dictionnaire 
géographique  de  la  Suisse  «publié  à  Neuchâtel  appliquent  aux 
gorges  de  l'Aar  à  travers  le  Kirchet.  A  la  page  5  de  ce  Diction- 
naire il  est  dit  :  «  l'Aar  y  a  percé  une  gorge  étroite  (Lamm),  un 
vrai  canyon  ».  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  un  Lamm  ?  N'est-ce  pas 
Klamm  qu'il  faudrait  écrire  ?  Ce  Lamm  n'est-il  pas  une  simple 
erreur  de  gravure  qui,  dans  la  suite,  a  fait  son  bonhomme  de 
chemin  jusqu'à  nos  jours  où  des  écrivains  n'ayant  cure  de  l'éty- 
mologie  l'ont  gravement  transcrit.  Qu'en  pense  M.  le  Dr  Tauber  ? 

Zobrist. 

D1'  G.  T/Euber.  New  Gebirgsnamenforschwigeu  Stein,  ScJiutt. 
Gerôll.TJnvol.in  8°  de  111  pages.  Verlag  Art.  Institut  Orell 
Fùssli.  Zurich 

C'est  la  suite  de  la  très  intéressante  étude  étymologique  men- 
tionnée ci-dessus,  mais  ici  également,  à  notre  grand  regret, 
nous  ne  voyons  pas  figurer  ce  fameux  et  un  tantinet  mysté- 
rieux Lamm.  Gela  devait  pourtant  s'y  trouver  puisque  l'auteur 
inscrit  la  racine  Kar  avec  Grachen,  Krachen,  en  bernois  chre- 
chen.  L'espace  ne  nous  permettant  pas  d'allonger  cette  étude, 
nous  devons  nous  bornera  signaler  ce  Lamm  à  la  sagacité  de  M. 
Tauber  et  à  le  féliciter  de  son  travail  si  remarquable. 

Zobrist. 

Dr  M.  Haberla.ndt.  Volkerkunde,  mit  51  Abbildungen.  Samm- 
lung  Gôschen.  Gôschen'sche  Verlagshandlung.  Leipzig,  1906. 
Petit  in  8°  de  203  pages.  Prix  relié  :  80  pfennig. 

Ce  petit  volume  fait  partie  de  la  collection  Goschen  qu'on 
pourrait  comparer  à  cette  vaste  publication  italienne  connue 
sous  le  nom  de  Manuali  Hoepli;  elle  lui  est  encore  inférieure 
pour  le  nombre  des  ouvrages,  mais  non  pour  la  qualité.  C'est 
une  œuvre  de  vulgarisation  des  plus  utiles  que  poursuivent  ces 
éditeurs  de  Leipzig.  Tous  ces  petits  volumes  élégamment  reliés 
et  d'un  bon  marché  sans  pareil  forment  une  précieuse  ency- 
clopédie à  la  portée  de  tout  le  monde.  L'auteur  de  cette  Vol- 
kerkande  est  le  conservateur  du  musée   ethnographique   de 
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Vienne  :  il  a  su  habilement  tirer  parti  des  riches  collections 
confiées  à  ses  soins;  avec  une  connaissance  parfaite  de  son 
sujet,  il  présente  au  public,  sous  une  forme  agréable,  les  pro- 
blèmes les  plus  compliqués  de  l'ethnographie. 

Cet  ouvrage  sans  prétention  scientifique  est  au  fond  très 
scientifique  ;  il  contient  une  foule  d'observations  qui  dénotent 
chez   son  auteur  un  talent  tout  particulier  de  vulgarisateur. 

Zobrist. 

Montessus  de  Ballore.  La  Science  sêismologique.  (Les  tremble- 
ments de  terre),  avec  préface  d'Ed.  Sûess.  Librairie  Armand 
Colin.  Paris,  1908.  In-8,  vu  -{- 579  pages,  222  figures  et  plan- 
ches phot.,  coupes  et  cartes,  16  fr.  ' 

On  remarquera  la  copieuse  illustration  et  les  précieux  index 
et  tables  de  la  fin  :  index  alphabétique  des  auteurs  cités,  p.  5'i9- 
559;  table  géographique  et  chronologique  des  tremblements  de 
terre  utilisés,  d'après  les  divisions  de  la  géographie  sêismolo- 
gique (p.  553-559);  table  des  221  figures  et  cartes  (p.  561-568); 
table  des  LXIII  tableaux  (p.  569-570)  ;  liste  des  travaux  séismo- 
logiques  de  l'auteur  (p.  571-573);  table  des  matières  (p.  575-579). 

Le  point  de  vue  de  l'auteur,  dans  la  Science  sêismologique, 
est  tout  autre  que  celui  où  il  se  plaçait  dans  sa  Géographie  sêis- 
mologique, parue  l'an  dernier  (1907).  Ce  dernier  ouvrage  était 
l'aboutissant  des  nombreux  travaux  que  la  séismologie  tecto- 
nique avait  suscités  à  partir  de  1873,  à  la  suite  des  tremble- 
ments de  terre  de  l'Autriche,  de  l'Italie  méridionale,  des  Alpes, 
de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie,  travaux  dus  soit  à  Sûess  lui- 
même,  soit  à  son  école,  qui,  à  aucun  moment,  n'avait  voulu 
abandonner  aux  seuls  physiciens  l'étude  des  séismes  et  qui 
avait  persisté  à  les  étudier  dans  leur  cause  tectonique  et  dans 
leur  genèse,  liée  à  la  formation  des  chaînes  de  montagnes. 
C'est  à  ce  titre  que  les  tremblements  de  terre  des  Alpes  figu- 
rent dans  Die  Entstehung  der  Alpen  (Wien,  1875),  et  que  le 
tremblement  de  terre  d'Agram  remplit  une  si  bonne  partie  de 
VAntlitz  der  Erde.  C'est  l'aboutissant  et  le  triomphe  de  ce  mode 

1  Du  même.  Les  tremblements  de  terre  [Géographie  sêismologique), 
avec  préface  d'A.  de  Lapparent.  Librairie  Armand  Colin.  Paris,  1906. 
In-8,  v -f-  475  p..  89  fig.,  cartes,  croquis  et  schémas,  3  planches  planis- 
phères. 12  fr. 
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d'explication  des  séismes  dans  leur  genèse,  c'est-à-dire  dans 
leurs  liens  avec  les  mouvements  du  sol,  que  consacre  la  Géo- 
graphie séismologique,  dont  la  conclusion  générale  a  été  la  loi 
synthétique  de  la  répartition  des  régions  instables  suivant  les 
grands  synclinaux  le  long  desquels  se  sont  érigées  les  chaînes 
récentes,  à  la  suite  des  dislocations  de  l'ère  tertiaire.  Par  là,  la 
Géographie  séismologique  se  rattache  aux  travaux  de  M.  Emile 
Haug  et  à  sa  distinction  fondamentale  des  géosynclinaux  et 
des  aires  continentales.  Mais  l'auteur  y  fait  bien  œuvre  de  géo- 
graphe en  même  temps  que  de  tectonicien,  en  ce  sens  que 
son  livre  est  un  catalogue  complet  et  une  répartition  par  ré- 
gions des  tremblements  de  terre,  et  aboutit  à  la  distinction  des 
régions  stables  et  des  régions  instables  de  notre  planète.  Ce 
souci  de  faire  des  «  dénombrements  complets  »,  comme  disait 
Descartes,  a  été  poussé  si  loin  que  l'ouvrage  a  parfois  le  ton 
d'une  statistique,  ce  que  des  géologues  n'ont  pas  manqué  de 
remarquer.  Ce  n'est  pas  un  reproche,  c'est  l'aveu  que  la  géo- 
graphie physique,  pas  plus  que  la  géographie  humaine,  ne 
peut  se  passer  d'une  reconnaissance  préliminaire  de  tous  les 
phénomènes  qui  en  sont  l'objet.  C'est  pourquoi  la  Géographie 
séismologique  devait  passer  avant  la  Science  séismologique,  le 
présent  ouvrage  étant  surtout  consacré  à  l'étude  du  mouve- 
ment séismique,  effet  consécutif  des  tremblements  de  terre. 

On  surprendra  bien  des  gens  en  leur  apprenant  que  les  trem- 
blements de  terre  n'ont  rien  à  faire  avec  les  volcans.  La  liaison 
des  deux  phénomènes,  regardés  comme  deux  manifestations 
différentes  dues  à  la  même  origine,  la  prétendue  fluidité  du 
noyau  central,  était  si  bien  établie  que  d'innombrables  ouvra- 
ges, maintenant  périmés,  ont  pris  pour  titre  :  «  Volcans  et 
tremblements  de  terre  ».  La  cause  de  cette  assimilation,  c'est 
que  la  distribution  géographique  des  uns  et  des  autres  paraît 
à  peu  près  identique  si  on  se  contente  de  les  regarder  sur  une 
mappemonde.  Il  n'était  pas  davantage  permis  de  mettre  en 
doute  la  nécessité  du  voisinage  de  la  mer  pour  les  manifesta- 
tions volcaniques,  ce  qui  est  encore  une  illusion  due  à  l'usage 
des  cartes  à  petite  échelle,  puisque  les  volcans  des  Andes  qui 
paraissent  rapprochés,  ou,  comme  disent  les  manuels,  «  en 
bordure  »  du  Pacifique,  en  sont  souvent,  en  réalité, "à  plusieurs 
centaines  de  kilomètres.  Pourtant,  dès  1835,  Boussingault,  à  la 
suite  de  ses  explorations  dans  les  Andes,  avait  proclamé,  au 
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moins  dans  cette  partie  du  monde,  l'indépendance  des  phéno- 
mènes volcaniques  et  séismiques.  N'importe,  la  fameuse  expé- 
rience du  minuscule  volcan  artificiel  de  Leymerie,  trompeuse 
comme  la  plupart  de  ces  procédés  de  laboratoire  pris  pour  de 
la  science  «  expérimentale  »,  continuait  à  faire  foi.  Lors  de  l'ex- 
plosion de  la  Montagne  Pelée,  en  1902,  ce  fut  une  surprise  gé- 
nérale que  de  voir  une  catastrophe  volcanique  se  produire 
sans  tremblement  de  terre.  De  tout  cela  il  ne  reste  actuelle- 
ment que  l'unité  de  cause  première,  qui  est  devenue  le  rétré- 
cissement du  noyau  terrestre  par  la  lente  déperdition  de  sa 
chaleur,  et  les  actions  mécaniques  qui  en  résultent,  plissements 
et  fractures. 

Dans  la  Géographie  séismologique,  qui  était  un  livre  à  thèse, 
on  supposait  connues  toutes  les  modalités  et  les  propriétés  du 
mouvement  séismique.  Il  s'agissait  de  combler  cette  lacune,  de 
sorte  qu'on  ait,  avec  ta  Science  séismologique,  une  facile  con- 
naissance de  l'ensemble  de  ce  que  l'on  sait  actuellement  des 
tremblements  de  terre,  ainsi  que  la  possibilité  de  remonter 
aux  sources.  C'est  donc  le  premier  corps  de  doctrines  que  l'on 
ait  en  France  sur  la  matière,  et  sa  publication  atteste  que  la 
Séismologie  s'est  constituée  comme  science  indépendante,  avec 
ses  méthodes,  ses  appareils,  ses  observatoires,  dispersés  sur 
toute  la  surface  de  la  terre.  A  quoi  sont  dus  ces  merveilleux 
progrès  si  rapides  ?  A  la  découverte  et  à  l'emploi  généralisé 
d'un  instrument,  le  séismographe,  appareil  enregistreur  qui 
permet  la  mesure  et  par  conséquent  la  comparaison,  appareil 
si  sensible  qu'il  décèle  les  plus  petites  secousses  qui  se  produi- 
sent même  à  l'autre  bout  de  la  terre,  même  aux  antipodes,  et 
qui  se  transmettent  par  conséquent  à  travers  l'intérieur  de  no- 
tre globe  qu'il  n'est  plus  permis  de  supposer  entièrement 
fluide.  On  reconnaît  là  le  pas  décisif  que  franchit  toute  science 
lors  de  la  découverte  d'un  instrument  nouveau.  Par  le  séismo- 
graphe, les  savants  de  la  terre  entière  sont  associés  à  l'obser- 
vation et  invités  à  1  étude  d'une  secousse  quelconque,  si  loin- 
taine qu'on  la  suppose.  Par  lui  aussi  se  révèle  le  fait  que  le 
tremblement  de  terre,  regardé  autrefois  comme  une  rareté  et 
une  catastrophe,  est  un  fait  normal,  habituel,  continuel,  qu'il 
ne  se  passe  ni  jour  ni  nuit  sans  secousse,  puisqu'on  en  compte 
jusqu'à  30  000  par  an.  Et  cette  dernière  remarque  explique  que 
dans  le  passé  n'importe  quelle  théorie  ou  tentative  d'explica- 
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lion  cadrait  toujours  avec  une  observation  de  tremblement  de 
terre  qui  se  produisait  au  moment  voulu,  puisque  le  séisme 
n'est  pas  l'exception,  mais  la  loi. 

La  Séismologie  comprend  aujourd'hui  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, la  Science  tectonique,  à  laquelle  s'applique  surtout  le 
présent  ouvrage,  et  qui  relève  des  géologues,  et  la  Science  phy- 
sique, qui  relève  des  physiciens,  laquelle,  sans  se  préoccuper 
outre  mesure  de  la  cause  des  tremblements  de  terre,  étudie 
presque  pour  lui-même  un  mode  de  mouvement  dont  l'origine 
peut  lui  rester  en  quelque  sorte  assez  indifférente.  Les  physi- 
ciens sont  fiers  à  bon  droit  de  leurs  appareils  et  de  leurs  obser- 
vatoires, qui  encerclent  aujourd'hui  la  terre  entière  (voir  la 
carte  du  réseau  des  stations  séismologiques  et  météorologiques 
du  Japon,  p.  38),  mais  que  les  deux  branches  rivales  aient  in- 
térêt pourtant  à  se  connaître  et  à  se  pénétrer,  c'est  ce  que 
montre  le  succès  final  de  la  théorie  de  Sùess,  édifiée  à  l'aide 
de  ses  seules  observations  sur  le  terrain  et  cette  remarque  que 
le  mouvement  séismique  est  lui-même  sujet  à  être  modifié 
ultérieurement  suivant  la  constitution  des  terrains  à  travers 
lesquels  il  s'est  propagé  au  loin;  c'est  aussi  le  succès  du  livre 
actuel. 

Mais  à  toute  science  il  faut,  pour  la  clarté  de  son  exposition 
didactique,  une  idée  directrice,  un  principe  directeur.  La  con- 
ception de  Yépicentre  avait  joué  jusqu'à  ces  derniers  temps  un 
rôle  prépondérant.  C'était  le  point  de  la  surface  terrestre  d'où 
semble  émaner  le  mouvement  séismique  pour  se  propager 
dans  toutes  les  directions.  Or,  il  va  falloir  l'abandonner.  Les 
tremblements  de  terre,  loin  de  pouvoir  être  considérés  comme 
émanant  d'un  point,  sont  des  mouvements  d'ensemble,  ou  en 
bloc,  de  portions  souvent  considérables  de  l'écorce,  et  qu'ils 
prennent  naissance  à  des  profondeurs  de  beaucoup  inférieures 
à  celles  auxquelles  on  était  géométriquement  conduit  par  les 
conséquences  de  la  notion  d'épicentre.  Ce  n'est  plus  une  sorte 
d'explosion  s'irradiant  d'un  point,  mais  un  déplacement,  un 
dérangement  d'origine  tectonique,  de  tout  un  voussoir  plus  ou 
moins  étendu. 

Cette  observation  de  fait  vient  à  propos  pour  ruiner  l'appli- 
cation d'une  méthode  qui,  par  son  emploi  exclusif  et  abusif, 
aurait  conduit  hors  de  ses  voies  la  séismologie,  au  moins  la 
séismologie  physique.  Elle  force  à  renoncer  à  l'analyse  mathé- 
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matique,  appliquée  à  une  hypothèse  décidément  insuffisante 
et  trop  éloignée  de  la  réalité.  Quant  à  baser  de  nouvelles  théo- 
ries physiques  sur  le  fait  d'observation  de  la  grande  étendue 
de  la  masse  mise  en  mouvement  d'un  seul  coup,  à  l'origine 
d'un  tremblement  de  terre,  il  semble  bien  que  le  problème  soit 
insoluble.  Il  suffit  de  rappeler  l'extrême  complication  à  la- 
quelle conduit  l'hypothèse  simple  de  l'épicentre  :  on  obtient 
déjà  des  équations  analogues  à  celles  de  la  mécanique  céleste. 
On  doit  féliciter  M.  Montessus  de  Ballore  d'avoir  laissé  de 
côté  cette  précision  illusoire  et  cet  appareil  de  chiffres  qui  n'est 
qu'un  trompe-l'œil,  pour  s'être  placé  résolument,  dans  son  pré- 
cédent ouvrage,  au  point  de  vue  du  géographe,  et  dans  celui- 
ci  du  géologue.  On  doit  féliciter  aussi  la  maison  Armand  Colin 
de  n'avoir  rien  épargné  pour  doter  le  texte  de  l'illustration 
figurée,  cartographique  et  graphique  qui  lui  était  indispensa- 
ble, comme  d'ailleurs  son  devancier,  La  Géographie  séismolo- 
gique,  dans  le  même  esprit  et  avec  le  même  luxe  de  planches 
et  de  figures  que  les  trois  volumes  parus  de  l'adaptation  fran- 
çaise de  la  Face  de  la  Terre,  par  M.  E.  de  Margerie. 

Paul  Girardix. 

Ernest  PLeckel.  Bas  MenschenproMem  und  die  Herrentiere 
von  Linné.  7.  et  8.  Tausend.  Neuer  Frankfurter  Verlag. 
Frankfurt  A.  M.,  1908. 

Le  célèbre  professeur  Haeckel  faisait  à  Iena,  le  17  juin  1907, 
dans  la  grande  salle  de  la  Maison  du  peuple  et  devant  une 
nombreuse  assemblée,  une  retentissante  conférence  sur  la  ques- 
tion si  controversée  de  l'origine  de  l'homme  et  des  primates. 
Cette  conférence,  improvisée  et  accompagnée  de  nombreuses 
démonstrations,  n'était  pas  destinée  à  la  publicité  ;  mais,  solli- 
cité de  divers  côtés,  le  savant  physiologiste  consentit  à  la  faire 
paraître  sous  la  forme  d'une  brochure  de  66  pages  in  8°  ornée 
de  quatre  planches  en  phototypie  que  l'auteur  dédie  à  la  mé- 
moire du  naturaliste  Charles  Linné.  Le  professeur  Haeckel  est 
trop  connu  par  ses  théories  sur  la  descendance  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions.  Pour  lui,  l'homme  et  les  primates  ont  la  même 
origine,  et  le  trait  d'union  entre  ces  derniers  et  notre  espèce 
est  formée  par  le  pithecanthropus  erectus  de  Java.  Il  est  heu- 
reux pour  Haeckel  que  sa  brochure  ait  vu  le  jour  en  1907,  car 
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aujourd'hui,  en  1908,  il  doit  maudire  dans  le  plus  profond  de 
son  âme  de  superprimate  les  récentes  découvertes  faites  à  Java 
et  qui  démontrent  que  le  pauvre  pithecanthropus  n'a  pas  du 
tout  l'âge  que  certains  naturalistes  voulaient  bien  lui  assigner. 
Encore  une  illusion  qui  s'en  va  !  Zobrist. 

Henri  Goupin.  Promenade  scientifique  au  Pays  des  Frivolités. 
In-8  de  373  pages,  illustré.    Vuibert  et  Xony.  Paris.  1906. 

Cet  ouvrage  de  vulgarisation  est  écrit  avec  une  verve  et  un 
sentiment  du  pittoresque  qui  ont  déjà  fait  le  succès  de  plusieurs 
publications  du  même  auteur.  Il  s'agit  ici  d'une  étude  des  fri- 
volités fournies  par  la  nature  à  la  mode,  à  la  parure  et  au 
luxe.  L'auteur  passe  ainsi  en  revue  les  pierres  précieuses, 
notamment  le  diamant,  auquel  il  consacre  des  pages  fort  inté- 
ressantes. Suivent  des  chapitres  non  moins  documentés  sur 
les  perles,  la  nacre,  le  corail,  l'ivoire,  la  corne,  le  marbre, 
Fécume  de  mer,  les  plumes,  les  fleurs  de  luxe,  les  parfums. 
Un  texte,  abondant  en  renseignements,  coupé  d'anecdotes,  une 
illustration  copieuse  et  variée  rendent  la  lecture  de  ce  livre  des 
plus  attrayantes.  Aug.  Dubois. 

Charles  Biermann.  La  Vallée  de  Conches  en  Valais.  Essai  sur 
la  vie  dans  une  haute  vallée  fermée  des  Alpes  suisses  sous 
l'influence  de  l'altitude,  du  climat  et  du  relief.  Imprimeries 
réunies.  Lausanne,  1907. 

C'est  une  excellence  étude  de  géographie  régionale  que  cette 
thèse  de  doctorat  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Lausanne.  Enrichie  de  pbototypies  très  bien  choi- 
sies, de  cartes  à  l'échelle  de  1  :  100  000  (voir  en  particulier  les 
cartes  de  la  répartition  des  cultures,  des  avalanches,  de  la  distri- 
bution des  communes,  de  la  densité  de  la  population,  cette  der- 
nière établie  d'après  le  principe  si  juste  qu'il  ne  faut  tenir 
compte  que  de  la  zone  cultivable),  et  de  graphiques,  cette  notice 
est  une  contribution  des  plus  utiles  à  la  connaissance  du  Valais, 
aux  conditions  si  diverses. 

Des  dix  chapitres  dont  elle  se  compose,  le  premier  seul  est 
consacré  aux  conditions  géographiques  de  la  vallée  de  Conches  ; 
les  neuf  autres  se  rapportent  plus  directement  à  la  géogra- 
phie humaine. 
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L'auteur  présente  constamment  les  faits  comme  rattachés  les 
uns  aux  autres  par  un  lien  logique.  C'est  là  le  propre  de  la  géo- 
graphie moderne. 

La  formation  de  la  vallée  de  Conches  est  fort  bien  décrite. 
Cette  vallée  se  divise  en  trois  zones  culturales  :  celles  des 
champs  et  des  prés,  des  mayens  ou  pâturages  de  mi-saison  et 
des  forêts.  Ce  chapitre,  peut-être  un  peu  court,  permet  de  se 
rendre  un  compte  exact  des  conditions  d'existence  si  particu- 
lières des  montagnards  de  cette  partie  du  Valais.  Le  rôle 
politique  de  premier  plan  que,  malgré  leur  faiblesse  numéri- 
que, les  Conchards  ont  joué  pendant  des  siècles,  est  la  consé- 
quence des  conditions  géographiques  au  milieu  desquelles  ils 
ont  vécu.  Très  isolés  du  reste  du  monde  avec  lequel  ils  ne 
communiquaient  que  par  des  cols  assez  difficiles  et  dont  ils 
tenaient  la  clé,  ces  populations  énergiques  et  belliqueuses  ont 
souvent  prétendu  agir  à  leur  guise,  concluant  même  des 
alliances  que  réprouvaient  les  diètes  valaisannes;  il  leur  fallait 
un  régime  d'exception. 

En  Conches,  la  propriété  est  morcelée  à  l'infini  ;  certaines 
parcelles  n'ont  que  quelques  mètres  carrés  de  superficie,  les 
maisons  et  leurs  dépendances  ont  souvent  plusieurs  proprié- 
taires ;  l'inégalité  de  qualité  des  terrains  amène  le  partage 
excessif  des  domaines.  Le  législateur,  qui  a  la  tendance  à  tout 
simplifier,  devrait  bien  s'inspirer,  dans  l'élaboration  des  lois  et 
des  codes,  des  conditions  particulières  à  chaque  contrée  ;  c'est 
une  tendance  néfaste  dans  ses  conséquences,  de  vouloir  tout 
unifier;  la  nature  n'est  pas  uniforme.  Dans  le  Haut  Conches, 
l'unité  de  superficie  n'est  pas  une  valeur  géométrique,  mais  une 
valeur  monétaire.  L'échelle  adoptée  date  du  XVIIe  ou  du  XVIIIe 
siècle.  On  a  tant  d'arpents  pour  une  somme  fixe.  Les  canalisa- 
tions, exigeant  la  coopération  d'un  grand  nombre  de  bras,  appar- 
tiennent à  la  communauté.  Tout  était  si  bien  réglementé  que 
l'intrusion  de  tout  élément  étranger  troublait  le  régime  com- 
munautaire des  pâturages.  L'individualisme  est  si  restreint  que 
l'influence  des  corporations  rurales  se  fait  encore  sentir  quoi- 
que leurs  ordonnances  n'aient  plus  force  de  loi. 

Tout  autant  que  l'organisation  de  la  propriété,  le  rôle  des 
faits  géographiques  est  prépondérant  dans  le  groupement  de  la 
population.  La  présence  et  la  qualité  de  la  terre  arable,  l'orienta- 
tion favorable  (on  ne  perce  aucune  fenêtre  du  côté  du  N.),  déter- 
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minent  l'emplacement  des  villages  et  des  hameaux;  en  revan- 
che, on  cherche  à  se  prémunir  contre  le  danger  des  inondations 
et  surtout  des  avalanches,  par  des  travaux  de  défense,  entre 
autres  les  murs  en  pierres  sèches.  C'est  la  crainte  des  avalan- 
ches qui  a  empêché  l'anéantissement  des  forêts,  mais  celles-ci 
sont  mal  soignées. 

La  population  de  la  vallée  de  Gonches  reste  stationnaire  si 
même  elle  ne  fléchit.  Certaines  communes  se  dépeuplent.  En 
1870,  Ausserbinn  comptait86  habitants  ;  il  n'en  restait  plus  que 
42  en  1900  ;  les  célibataires  y  forment  le  81  %  ;  on  n'y  trouve 
presque  pas  d'individus  au-dessous  de  16  ans. 

La  possession  des  vaches  est  le  signe  principal  de  la  richesse. 
Pour  être  considéré  comme  riche,  pour  mériter  la  popularité, 
pour  être  porté  aux  charges  publiques,  il  faut  avoir  des  vaches 
laitières.  N'est-il  pas  curieux  de  constater  qu'en  bien  d'autres 
pays,  en  Afrique,  au  Caucase,  aux  Indes,  le  capital  est  repré- 
senté par  le  bétail  bovin  ? 

Le  Conchard  lit  beaucoup  et  bien.  Il  réfléchit  et  discute. 
Rien  d'étonnant  si  les  examens  de  recrues  placent  ce  district 
au  premier  rang.  Il  est  vrai  que,  grâce  à  la  concentration  des 
localités,  en  hiver,  la  fréquentation  des  écoles  est  des  plus 
faciles. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  légendes  qui  ne  soient  comme  un  reflet 
des  conditions  géographiques  de  cette  haute  vallée  :  avalanches, 
éboulements,  tempêtes,  mugissements  du  vent,  bruits  mysté- 
rieux de  l'obscurité  et  de  la  nuit,  silence  plus  effrayant  encore 
impressionnent  l'homme  et  sèment  l'effroi  dans  son  cœur.  Mais 
c'est  surtout  le  glacier  qui  a  frappé  l'âme  simple  du  monta- 
gnard. Il  le  peuple  d'êtres  invisibles,  de  pécheurs  qui  expient 
leurs  fautes  par  un  séjour  prolongé  dans  ces  froides  soli- 
tudes. 

Souhaitons  que  chaque  région  naturelle  de  la  Suisse  soit  l'ob- 
jet d'une  monographie  aussi  bien  conduite  que  celle  dont  M.  le 
Dr  Biermann  vient  de  nous  gratifier.  Un  jour  arrivera  où  il  sera 
alors  possible  de  synthétiser  tous  ces  travaux  partiels  en  une 
étude  d'ensemble  vraiment  scientifique  de  notre  pays. 

C.  Knapp. 
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Victor  H.  Bourgeois.  Au  pied  du  Jura.  Guide  archéologique  et 
historique.  Georges  Bridel,  éditeur,  Lausanne. 

Si  la  science  géographique  et  l'histoire  marchent  à  pas  de 
géant  et  rompent  de  plus  en  plus  avec  les  méthodes  surannées 
de  jadis,  cela  tient,  sans  nul  doute,  à  cette  armée  d'érudits  sou- 
vent bien  modestes,  qui,  avec  une  admirable  patience,  écrivent 
de  courtes  monographies  locales,  rassemblent  de  précieux  docu- 
ments sur  quelque  village,  sur  quelque  région  parfois  fort  igno- 
rée et  permettent  ainsi  à  d'autres  savants,  plus  hardis,  mieux 
outillés  aussi,  ces  vues  d'ensemble,  ces  aperçus  généraux  qui 
nous  frappent,  qui  nous  séduisent  et  nous  retiennent. 

C'est  une  monographie  locale,  en  quelque  sorte,  que  ce  guide 
archéologique  et  historique  du  pied  du  Jura.  Les  observations 
et  les  remarques  de  l'auteur  ne  portent  que  sur  lesquelques  kilo- 
mètres qui  séparent  Yverdon  de  Concise  et  sur  une  vingtaine 
de  villages  ou  d'agglomérations  urbaines  célèbres,  dans  la  con- 
trée, par  leurs  châteaux  plus  ou  moins  bien  conservés  et  par 
leurs  églises  plus  ou  moins  intelligemment  restaurées. 

Onnepeut  que  remercier  l'auteur  de  la  patience  avec  laquelle 
il  a  mesuré  certains  détails  de  menuiserie  ou  d'architecture,  les 
dimensions  de  telle  serrure,  de  telle  armoire,  de  telle  corniche 
ou  de  tel  meneau  qui  le  captivent.  Cet  amour  du  détail,  peu 
recommandable  dans  un  ouvrage  de  vulgarisation,  n'enlève 
d'ailleurs  rien  à  la  profondeur  de  vues  de  l'auteur  et  à  son 
esprit  critique  d'une  valeur  très  réelle.  La  seule  indication  des 
sources,  tant  allemandes  que  françaises,  révèle  déjà  un  esprit 
distingué  et  d'une  réelle  culture  historique. 

Ce  qui  manque  cependant  à  ce  guide  archéologique  et  histo- 
rique, c'est  l'unité:  aucun  lien  ne  rattache  entre  eux  les  divers 
châteaux  passés  en  revue  par  l'auteur,  aucun  fil  directeur  ne 
relie  les  différentes  localités  décrites  par  l'écrivain  :  cette  impres- 
sion fâcheuse  de  décousu  et  de  sèche  nomenclature  eût  été 
facilement  évitée  si  l'historien  eût  tenu  compte  davantage  des 
lois  géographiques  qui  influencent  d'une  manière  si  indénia- 
ble nos  mœurs,  nos  usages,  notre  manière  de  vivre,  de  bâtir, 
de  construire,  de  nous  vêtir.  En  partant  de  quelques  données 
élémentaires  de  géographie  locale,  l'auteur  eût  aisément  groupé 
en  masses  plus  distinctes  les  particularités  architecturales  et 
archéologiques  de  tels  manoirs,  de  telles  constructions  rurales, 
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de  tels  monuments  et  même  de  tels  villages,  et  rouvrage5  moins 
monotone,  eût  certainement  gagné  en  intérêt  et  en  vie. 

Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  a  trouvé  un  accueil  très  favorable 
auprès  du  département  de  l'Instruction  publique  du  canton  de 
Vaud.  qui  a  tenu  à  en  faire  bénéficier  les  établissements  d'ins- 
truction et  les  bibliothèques  populaires. 

Au  point  de  vue  de  l'édition .  ce  volume  est  orné  de  fort  belles 
gravures,  cependant,  le  texte  trop  compact,  les  caractères  micros- 
copiques et  la  qualité  du  papier  lui-même  laissent  à  désirer; 
il  est  à  souhaiter  que  la  maison  Bridel,  célèbre  par  d'autres 
publications  remarquables,  y  remédie  dans  une  nouvelle  édi- 
tion, fort  probable,  de  ce  livre  intéressant  et  consciencieux. 

William   GHenton. 

D1'  R.  Anheisser,  Architekt.  Architecture  suisse  ancienne.  Ver- 
lag  von  A.  Francke,  Berne. 

Pour  n'être  pas  aussi  inédite  et  isolée  que  l'auteur  semble  le 
croire,  sa  tentative  n'en  est  pas  moins  louable  ;  il  a  examiné 
attentivement  la  Suisse  en  dessinateur  et  en  archéologue.  On 
a  tellement  fouillé  et  refouillé,  non  seulement  les  motifs  archi- 
tecturaux de  tous  les  pays  de  la  terre  offrant  quelque  intérêt, 
que  ce  serait  peut-être  bien  plutôt  cette  surabondance  effroya- 
ble de  documents  et  de  motifs  qui  provoque  cette  absence  de 
synthèse  laquelle  caractérise  les  efforts  des  architectes  de  notre 
temps. 

En  revanche,  M.  Anheisser.  l'auteur  des  planches  dont  nous 
venons  de  transcrire  le  titre,  dit  vrai  dans  la  préface  de  cette 
publication,  lorsqu'il  adjure  ses  confrères  d'en  revenir  aux  tra- 
ditions, chacun  de  son  propre  pays,  d'en  rechercher  le  fil  perdu 
et  de  se  bien  pénétrer  des  raisons  qui  avaient  fait  prévaloir 
telle  forme  plutôt  que  telle  autre  et  cela  en  dehors  de  toute  autre 
préoccupation  que  de  celles  d'ordre  pratique.  Un  appel  sem- 
blable est  bien  loin  également  d'être  nouveau  ;  il  est  banal  de 
le  faire  remarquer.  D'innombrables  critiques  d'art,  réforma- 
teurs du  goût,  écrivains  de  toute  espèce,  ont  abondamment 
exploré  le  sujet,  l'ont  envisagé  à  tous  les  points  de  vue,  si  bien 
qu'on  se  demande  souvent  s'il  reste  vraiment  quelque  bribe 
à  glaner  sur  ces  terrains  fouillés  et  refouillés.  La  meilleure 
réponse  à  cette  question   est  de  faire  ce  qu'a  tenté  M.  Anheis- 
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ser  :  dessiner  et  publier  un  album  de  motifs  variés;  voilà  au 
moins  un  effort  qui  dépasse  de  beaucoup  l'article  de  revue, 
la  polémique  de  journaux  et  le  bavardage  à  tort  et  à  travers. 
Vous  voulez  des  exemples,  en  voilà  ! 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  notre  avis  tout  soit  de  premier  choix 
parmi  les  matériaux  amassés  par  l'artiste,  ni  que  le  rendu  soit 
d'un  très  grand  vol  artistique,  que  bien  des  planches  un  peu 
fades  n'eussent  pas  pu  être  menées  avec  plus  d'entrain  et  de 
volonté  ;  il  n'en  reste  pas  moins  que  cet  honnête  labeur  mérite 
d'être  loué  et  même  beaucoup. 

Ces  dessins  ne  sont  pas  assez  sûrs  pour  être  des  documents  ; 
ce  sont  des  croquis  mis  au  net  à  l'atelier  et  ils  ont  de  ce  fait  perdu 
passablement  de  leur  fard,  ce  charme  inexplicable  du  croquis 
sévèrement  mené  où  l'on  sent  à  la  fois  l'emballement  et  l'exac- 
titude. 

En  revanche,  on  y  trouve  une  unité  et  une  tranquillité  qui 
donnent  confiance  et  qui  engagent  vivement  à  regarder  le  tout 
feuille  après  feuille  et  à  y  revenir.  C'est  dire  que  cet  album  ne 
sera  déplacé  nulle  part,  ni  sur  la  table  du  salon,  ni  surtout  sur 
celle  de  l'atelier,  chez  l'amateur  et  chez  l'artiste;  il  tiendra  fort 
bien  sa  place,  à  côté  des  publications  analogues  qui  l'ont 
précédé.  Paul  Bouvier. 

D1'  C.  T.euber.  Ans  den  Tessiyxer  Bergen.  Un  vol.  in  8°  de  191 
pages  et  81  phototypies.  Verlag  Art.  Institut  Orell  Fùssli. 
Zurich,  1907.  Prix:  fr.  3.50. 

Ce  volume,  que  le  touriste  peut  facilement  mettre  dans  sa 
poche,  n'est  pas  un  guide  à  la  Baedecker  fournissant  des  iti- 
néraires ou  des  adresses  d'hôtels.  L'auteur  poursuit  un  but  plus 
élevé.  Il  décrit  en  artiste  les  lieux  qu'il  a  visités.  Ses  descrip- 
tions sont  sobres,  brossées  de  main  de  maître.  On  y  sent  battre 
le  cœur  d'un  alpiniste  passionné  qui  voudrait  faire  partager  à 
ses  lecteurs  les  joies  ineffables  qu'il  a  éprouvées  en  parcourant 
les  coins  les  plus  reculés  des  Alpes  tessinoises  si  belles  et  si 
peu  connues  des  habitants  du  Nord  des  Alpes.  Pour  l'auteur 
de  ces  lignes  qui  a  visité  et  habité  la  plupart  des  lieux  décrits, 
cette  lecture  a  été  un  vrai  régal  ;  il  ne  peut  que  remercier  le 
Dr  Tâuber  des  heures  agréables  qu'il  a  passées  à  lire  et  à  relire 
ce  qu'il  avait  vu  avant  lui,  mais  qu'il  n'aurait  su  dépeindre  avec 
le  charme  qu'il  y  a  mis.  Zobrist. 
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Ardouin-Dumazet.  Voyage  en  France,22m  série.  Plateau  Lor- 
rain et  Vosges,  avec  26  cartes  et  croquis.  2me  édition.  1  vol. 
in-12.   Berger-Levrault,  éditeurs.  Paris  et  Nancy,  1904. 

De  toute  la  série  d'études  publiées  par  M.  Ardouin-Dumazet 
sur  les  différentes  régions  de  la  France,  aucune  n'a  été  com- 
posée peut-être  avec  autant  d'entrain,  avec  autant  de  vie  et 
même  avec  autant  d'enthousiasme.  Le  pays  lorrain  rappelle 
en  effet,  à  l'auteur  de  ce  livre,  ces  souvenirs  de  jeunesse 
«  qui  ne  s'effacent  jamais  »,  ces  années  de  garnison  et  de 
campagne  qui  comptent  doublement  dans  la  vie  d'un  homme, 
ces  heures  de  luttes  et  de  désespérance  qui  trempent  le  carac- 
tère et  le  mûrissent. 

De  là,  dans  cet  ouvrage  de  géographie  régionale,  certaines 
pages  vraiment  émues  et  attendrissantes  :  c'est,  dans  le  pays 
de  Haye,  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  qui  «  resplendit  et  appa- 
raît, à  l'auteur  ainsi  qu'aux  Messins,  comme  un  symbole  d'espé- 
rance... »  ;  c'est,  dans  le  chapitre  consacré  à  la  vallée  de  la  Volo- 
gne,  une  douzaine  de  pages  sur  le  combat  de  Brouvelieures  et 
sur  l'érection  d'un  monument  commémora tif,  élevé  sur  le 
champ  de  bataille  lui-même,  «  au  cri  vibrant  et  passionné  de 
«  Vive  l'armée  !  »  Le  lecteur  retrouve  encore  la  même  inspi- 
ration dans  le  tableau  de  l'École  Forestière  de  Nancy,  dans  la 
description  de  la  Moselotte  et  des  Vosges  militaires. 

C'est  également  avec  un  plaisir  de  délicat  et  de  lettré  que 
M.  Ardouin-Dumazet  étudie  l'histoire  de  «  l'Imagerie  d'Épi- 
nal  »,  que  «  le  journal  n'a  pu  supplanter  encore  et  qui  forme 
encore  toute  la  bibliothèque  de  nombre  de  chaumières  ».  Nancy, 
la  ville  des  Écoles,  le  «  cerveau  de  la  Lorraine  »,  le  foyer  intel- 
lectuel et  artistique  des  pays  de  l'Est  —  depuis  la  perte  de 
Strasbourg,  sa  sœur  aînée —  Nancy,  la  patrie  des  maîtres-ver- 
riers les  plus  illustres,  l'arrête  à  son  tour  longuement.  Mais  le 
chapitre  qui  caractérise  le  mieux  la  manière  d'être  de  l'auteur, 
sa  fidélité  dans  les  détails,  son  observation  souvent  aiguë,  son 
art  dans  la  façon  de  décrire  les  sites,  les  êtres  et  les  choses, 
c'est,  à  notre  avis,  son  étude  sur  Mirecourt,  sur  les  rives  du 
Madon  où  vivent  luthiers  et  dentellières.  Il  y  a  là  une  foule  de 
citations,  de  remarques  fines  et  souvent  heureuses  qui  échap- 
peront, sans  doute,  à  qui  n'a  point  vécu  au  pays  lorrain,  mais 
qui  prouveront  surabondamment  l'étonnante  érudition  de 
12 
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l'écrivain  à  tous  ceux  qui  connaissent  la  contrée,  ses  habitants 
et  leurs  mœurs.  D'humbles  hameaux,  Noncourt,  Avillers,  Glef- 
mont  sont  mentionnés  par  lui  sans  le  moindre  pédantisme  ;  de 
modestes  rivières,  comme  le  Mouzon,  sont  décrites  sans  fati- 
guer le  lecteur  et  sans  lui  donner  l'impression  d'une  surcharge 
vraiment  par  trop  exagérée. 

Quant  à  l'édition  elle-même,  le  fait  seul  qu'elle  sort  de  la 
Maison  Berger-Levrault  écarte  toute  critique.  On  ne  peut  que 
s'associer  à  l'éloge  qu'en  fait  l'auteur  de  la  page  113  à  la  page 
116  de  son  volume.  Ce  serait  parfait  si  les  cartes  accompagnant 
l'ouvrage  étaient  plus  distinctes  :  l'échelle  au  1  :  320  000  ne  con- 
vient réellement  pas  aux  cartes  de  l'État-Major,  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci.  William  Genton. 

Louis  Jacob.  Formation  des  limites  entre  le  Dauphiné  et  la 
Savoie  (1140-1760).  Champion.  Paris,  1906. 

Brochure  d'une  centaine  de  pages,  contenant  un  index  biblio- 
graphique, des  tableaux  généalogiques  et  chronologiques  et 
quatre  cartes  en  couleurs. 

Intéressant  travail,  montrant,  sous  une  forme  condensée  et 
précise,  le  curieux  tableau  des  variations  successives  des  fron- 
tières du  Dauphiné  et  leur  extension  au  détriment  de  la  Savoie 
jusqu'à  leur  fixation  définitive  en  1760.  On  peut  y  suivre  année 
après  année  la  politique  habile  des  rois  de  France  obligeant  les 
princes  de  Savoie  à  chercher  au  delà  des  Alpes  un  territoire 
plus  propice  à  leur  ambition  croissante.  M.  Borel. 

Gand.  Guide  illustré,  publié  sous  les  auspices  de  la  Commis- 
sion locale  des  monuments,  2e  édition,  des  presses  de  A.  Vali- 
der Haeyhen,  à  Gand. 

Un  Guide,  surtout  richement  illustré  et  imprimé  sur  papier 
couché,  publié  en  édition  de  luxe,  ne  peut  que  soulever  la 
méfiance,  non  seulement  du  géographe,  mais  aussi  du  voyageur 
qui,  d'expérience,  a  appris  à  ses  dépens  que  «  tout  ce  qui  brille 
n'est  point  or  ».  et  que  l'apparence  est,  en  tout,  bien  souvent 
trompeuse  et  mensongère. 

Néanmoins,  ce  ravissant  ouvrage  ne  cherche  point  à  idéaliser 
outre  mesure  cette  cité  essentiellement  manufacturière  à  notre 
époque,  dont  les  filatures  de  coton  et  de  lin,  les  sucreries,  les 
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établissements  horticoles  font  un  des  centres  les  plus  industriels 
de  la  Belgique.  Tout  en  nous  donnant  une  minutieuse  descrip- 
tion des  innombrables  cathédrales,  églises  et  cloîtres  de  la  cité 
gantoise,  tout  en  énumérant  les  innombrables  œuvres  d'art  qui 
s'entassent  dans  les  riches  musées  de  la  ville  et  qui  ont  pour 
auteurs  les  Bosch,  les  Jordaens  et  les  Frans  Hais,  ce  Guide  ne 
craint  pas  cependant  de  laisser  entrevoir  au  voyageur  le  con- 
traste attristant  des  constructions  modernes  et  criardes,  épar- 
pillées au  milieu  des  vieux  pignons  de  l'ancienne  ville,  des 
antiques  canaux  souillés  parles  eaux  industrielles,  de  la  patine 
noirâtre  que  la  fumée  du  charbon  met  sur  les  murs  des  nobles 
hôtels  des  siècles  passés... 

Et  cette  impartialité  réelle  nous  fait  dès  lors  parcourir  cet 
attrayant  ouvrage  avec  un  nouveau  plaisir,  avec  la  satisfaction 
que  l'on  éprouve  toujours  en  lisant  un  livre  écrit  dans  un  esprit 
de  vérité  et  de  probité  scientifiques  et  en  feuilletant  un  volume 
luxueusement  illustré,  imprimé  avec  goût  et  avec  art. 

William  Genton. 

Camille   Vallaux.     La  Basse  Bretagne.  Étude  de  géographie 
humaine.  Edouard  Gornély  &  Cio.  Paris. 

Ce  travail  a  paru  en  1907  comme  thèse  de  doctorat.  La  dédi- 
cace à  M.  Paul  Vidal  de  la  Blache  en  indique  suffisamment 
l'esprit  et  la  méthode.  Il  fait  suite  à  cette  série  de  monogra- 
phies régionales  consacrées  à  chaque  province  de  France  com- 
prise comme  une  région  naturelle,  et  nous  avons  ici  même 
rendu  compte  des  trois  premières:  La  Picardie,  par  A.  Deman- 
geon,  la  Flandre,  par  R.  Blanchard,  la  Champagne,  par  E. 
Ghantriot.  C'est  la  vie  provinciale  d'un  pays,  c'est  son  activité 
économique,  replacée  dans  son  cadre  géographique,  dans  ce 
que  Taine  eût  appelé  le  milieu.  La  géographie  physique  est  un 
peu  comprimée  au  profit  de  la  vie  sociale  et  économique.  Elle 
ne  joue  qu'un  rôle  explicatif,  elle  n'est  pas  traitée  pour  elle- 
même,  et  c'est  pourquoi  l'auteur  l'a  condensée  dans  les  50 
pages  de  son  Introduction  (p.  10-59).  La  Basse  Bretagne  a 
trois  limites  naturelles  (voir  fig.  5,  p.  57)  :  1°  la  limite  des  dialec- 
tes bretons,  qui  court  de  Plouha,  sur  la  baie  de  Saint-Brieuc,  à 
Muzillac  sur  la  Vilaine,  en  passant  par  Chàtel-Andren,  Gorlay. 
Mur,  Loudéac,  Elven;   2°  la  limite  occidentale  des  chutes  de 


—     180    — 

pluie  de  750  mm.,  qui  part  de  l'embouchure  du  Trieux  pour 
aboutir  aussi  à  celle  de  la  Vilaine;  3°  la  limite  de  la  mer  ter- 
tiaire des  Faluns  (Miocène). 

C'est  dans  la  zone  de  transition  située  entre  Saint-Brieuc  et 
Vannes  que  se  fait  le  passage  de  la  Bretagne  bretonnante  à  la 
Haute  Bretagne.  Le  caractère  péninsulaire  s'affaiblit  tout  de 
suite,  parce  que  la  distance  s'accroît  entre  l'océan  et  la  Manche. 
Le  sol  géologique  est  moins  étiré  qu'en  Basse  Bretagne.  Boches 
compactes  et  roches  tendres  se  présentent  en  grandes  masses 
qui  uniformisent  les  horizons.  Les  distances  plus  grandes  entre 
le  niveau  de  base  marin  et  le  centre  du  pays  atténuent  les 
affouillements  de  l'érosion.  Les  lignes  de  relief  du  val,  du  co- 
teau, de  la  coupole  granitique,  des  ondulations  schisteuses 
s'estompent  et  s'adoucissent.  Les  affleurements  naturels  de- 
viennent très  rares. 

La  structure  géologique  permet  de  diviser  ce  pays,  dont  un 
climat  maritime  humide  et  doux  fait  l'unité,  en  trois  régions 
naturelles  :  1°  les  pays  de  granité,  qui  forment  les  deux  pénéplai- 
nes du  Nord  (Quintin-Duault  et  le  Huelgoat)  et  du  Sud  (Pon- 
tivy-Gruéméné).  Les  paysans  appellent  «  la  Montagne»,  les  lan- 
des de  granité  comme  les  landes  de  grès  de  l'Arrée.  A  la  surface, 
ces  granités  forment  une  arène  spongieuse,  épaisse  de  1  m.  50, 
qui  retient  les  eaux  stagnantes  dans  des  fonds  noyés  ou  Touls, 
Pouls  et  Yenns  (étangs  ou  marais).  La  chute  annuelle  dépasse 
1  mètre,  aussi  le  massif  de  Quintin-Duault  est-il  le  principal 
centre  de  dispersion  des  eaux  de  la  Basse  Bretagne.  Au  Sud 
comme  au  Nord,  les  pays  de  granité  de  l'Armorique intérieure 
sont  infertiles.  Ce  sont  des  terres  à  seigles  (des  ségalas)  ;  pour- 
tant ces  pays,  développés  en  horizons  tabulaires,  doivent  à  des 
particularités  de  la  composition  de  leur  sol,  et  surtout  de  leur 
faible  altitude  et  à  leur  climat  plus  doux,  de  n'être  des  pôles  de 
répulsion  que  sur  quelques  zones  peu  étendues. 

2°  Les  landes  gréseuses.  Elles  comprennent  deux  rubans  de 
grès,  l'un  au  Nord,  la  montagne  d"Arrée,  l'autre  au  Sud,  la 
montagne  Noire,  qui  comprend  elle-même  deux  rides.  Sur  ces 
landes  infertiles,  les  pluies  et  les  vents  font  rage  ;  l'effritement 
des  schistes  a  mis  en  relief  les  dures  masses  de  quartzite,  dont 
les  profils  singuliers  ou  étranges  ont  reçu  le  nom  de  JRoc'h,  de 
Créac'h,  de  Menezo.  Les  «terres  froides»  de  la  Montagne  gré- 
seuse et  sréso-schisteuse  sont  des  marches  incultes  et  désertes. 
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Les  tentatives  pour  les  mettre  en  culture  ont  échoué.  Leur  vrai 
rôle  géographique,  c'est  de  sectionner  l'Armorique  intérieure, 
en  petits  pays  possédant  leur  individualité.  La  montagne  d'Ar- 
rée  sépare  de  la  Cornouaille  leTrégorrois  et  le  Léon.  La  monta- 
gne Noire  sépare  la  Cornouaille  intérieure  de  la  Cornouaille 
extérieure. 

:')°  Le  bocage  schisteux.  Le  pays  de  bocage  s'étend,  à  l'inté- 
rieur de  l'Armorique.  entre  les  massifs  granitiques  et  les  landes 
de  grès,  dans  un  bassin  allongé  et  étroit,  de  Chàteaulin  à 
Carhaix  et  à  Uzel.  Le  bassin  de  Chàteaulin  s'isole  des  autres 
régions  armoricaines  aussi  bien  par  sa  topographie  que  par  sa 
structure  uniforme  et  homogène  qui  présente  pourtant,  de 
l'Est  à  l'Ouest,  d'assez  notables  différences  de  climat  (moyenne 
des  plaies  à  Chàteaulin  994  mm.  en  135  jours,  à  Carhaix,  650 
mm.  en  129  jours,  à  Ouénécan,  569  mm.  seulement  en  107 
jours). 

Il  faut  mettre  à  part,  d'un  côté,  \eVal,  qui  constitue  plutôt  une 
ligne  d'isolement  qu'unezonede  concentration, comme  les  vais 
et  les  «  varennes»  des  pays  de  la  Loire  et  surtout  la  mer  litto- 
rale et  les  îles,  région  à  part,  entièrement  soumise  aux  influen- 
ces maritimes.  C'est  la  mer  qui  détermine  la  douceur  et  l'hu- 
midité du  climat  en  entourant  la  presqu'île  d'un  anneau  de 
nuages.  Mais  elle  fait  vivre  le  pêcheur  breton,  qui  trouve,  sur 
le  plateau  continental  d'Armorique.  une  zone  de  pèche  favo- 
risée par  l'égalité  de  la  température,  par  la  rapidité  des  cou- 
rants et  par  les  fonds  rocheux  et  sableux  ;  elle  fait  vivre  aussi  le 
cultivateur  par  ses  gisements  côtiers  de  carbonate  de  chaux, 
ses  goémons,  ses  fucus,  qui  permettent  d'amender  les  terres 
siliceuses. 

A  la  suite  de  cette  introduction  de  géographie  physique, 
M.  Vallaux  étudie  longuement  le  legs  du  passé  :  mœurs, 
croyances,  langues.  La  terre  reste  la  seule  richesse,  et  ratta- 
chement à  la  terre  la  première  vertu.  Le  paysan  breton  a  une 
instinctive  répulsion  pour  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
culture.  Quant  aux  populations  de  la  lisière  maritime,  aux 
marins  pêcheurs,  ils  forment  des  groupes  distincts,  bien  sépa- 
rés des  groupements  ruraux,  au  point  qu'on  a  voulu  y  voir 
des  îlots  ethniques  d'origines  différentes.  Si  dissemblables  que 
soient  les  marins  et  les  pêcheurs,  certains  traits  soulignent 
leur  origine  commune,  et  d'abord  l'extension  de  la  famille,  qui. 
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tendant  à  réduire  le  nombre  des  déclassés  et  des  isolés,  contri- 
bue à  la  faiblesse  de  la  criminalité. 

Le  paysage  breton,  en  debors  de  la  lisière  maritime. et  des 
cultures,  est  caractérisé  par  l'association  de  la  lande,  du  maré- 
cage et  de  la  forêt.  Quand  le  marécage  est  devenu  tourbière, 
on  l'exploite.  La  forêt  a  été  morcelée  et  coupée  à  outrance  ;  elle 
se  reconstitue  aujourd'hui  partiellement  par  des  plantations  de 
sapinières  d'où  l'on  tire  des  poteaux  de  mines  pour  les  houil- 
lères anglaises.  Quant  à  la  lande,  le  Breton  a  eu  successive- 
ment trois  attitudes  envers  elle  :  d'abord  il  a  essayé  de  la  défri- 
cher et  d'y  implanter  des  cultures  permanentes  :  il  a  échoué  : 
ensuite  il  l'a  livrée  de  temps  en  temps  au  feu  (écobuage)  et  s'y 
est  établi  temporairement  comme  pentyer;  aujourd'hui,  il  s'est 
résigné  à  faire  bon  ménage  avec  elle  et  l'ajonc  lui  fournit  une 
litière  que  les  progrès  de  l'élevage  des  chevaux  et  des  bêtes  à 
cornes  en  Léon  et  en  Gornouaille  demandent  en  quantité  de 
plus  en  plus  grande  et  que  la  paille  courte  des  moissons  du 
pays  ne  lui  fournit  pas. 

Au  point  de  vue  du  régime  de  la  propriété,  l'aménagement 
extérieur  du  sol  exploité  se  traduit  par  un  système  de  délimi- 
tation par  clôtures,  fossés,  turoyis  et  talus,  que  l'on  retrouve 
dans  la  plupart  des  pays  de  bocages,  et  qui  donne  au  pays 
l'aspect  d'un  damier.  D'ailleurs,  comme  ces  clôtures  mangent 
trop  de  terre  au  paysan,  celui-ci  commence  à  les  abattre.  Poul- 
ie régime  économique,  le  régime  appliqué  par  la  loi  du  28 
août  1792  à  la  plupart  des  terres  venues  et  vagues,  fut  celui  de 
la  «  propriété  collective  du  village,  caractéristique  de  la  Bre- 
tagne». Le  partage  des  terres  n'eut  lieu  que  50  ans  plus  tard, 
par  la  loi  du  6  décembre  1850,  véritable  charte  de  constitution 
de  la  propriété  individuelle.  Naturellement,  le  passage  de  la 
propriété  collective  à  la  propriété  individuelle  a  eu  pour  effet 
de  généraliser  en  Basse  Bretagne  le  système  parcellaire.  Il 
reste  pourtant  bien  des  vestiges  du  passé,  en  particulier  dans 
le  régime  d'exploitation  du  sol,  et  au  premier  chef,  cette  insti- 
tution du  domaine  congéahle  si  bien  en  rapport  avec  les  condi- 
tions du  pays.  Dans  le  métayage,  le  propriétaire  fait  clés  avan- 
ces; dans  le  domaine  congéable,  c'est  le  colon  ou  domanier  qui 
les  fait.  La  disparition  est  d'ailleurs  rapide.  En  1776,  Beaudoin 
parlait  de  400  000  domaniers;  aujourd'hui,  ils  sont  à  peine 
20  000. 
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La  commune  bretonne  a  une  grande  étendue,  en  rapporl 
avec  la  pauvreté  relative  de  son  territoire.  Grozon  a  10  725  hec- 
tares; la  moyenne  s'élève  à  2670  hectares  dans  le  Finistère, 
tandis  ([ne  la  moyenne  de  la  France  n'est  que  de  1463.  On  est 
en  présence  d'une  unité  de  groupement  faite  d'un  fourmille- 
ment de  petites  unités  éparpillées  :  villages,  hameaux  ou  fer- 
mes isolées,  entre  lesquels  la  circulation  est  peu  active,  car  si 
elle  l'était,  ces  petites  unités  disparaîtraient  et  s'absorberaient 
dans  des  unités  plus  fortes.  La  commune  se  compose  d'épars 
qui  appartiennent  à  trois  types  différents  :  le  gros  village,  de 
10  à  75  feux,  le  petit  groupe,  enfin  les  fermes  isolées  dont  le 
type  primitif  est  le  manoir  représentatif  de  la  construction 
rurale  ancienne.  Les  matériaux  de  construction  de  l'habitation 
diffèrent  avec  les  horizons  géologiques.  Les  vieilles  maisons 
n'ont  pas  d'étage;  elles  étaient  toutes  couvertes  en  chaume 
parce  que  les  ouvriers  bas  bretons  ne  savaient  pas  tailler  l'ar- 
doise; il  n'y  a,  dans  les  dépendances  séparées  de  l'habitation, 
ni  étables,  ni  écuries. 

Au  point  de  vue  économique,  on  ne  peut  guère  entrevoir  pour 
la  Basse  Bretagne  la  perspective  de  devenir  un  grand  entre- 
pôt commercial  malgré  les  espérances  que  Ton  forme  pour  le 
port  de  Brest,  tête  de  ligne  transatlantique.  Les  routes  mariti- 
mes et  terrestres  n'y  confluent  pas.  De  même,  au  point  de  vue 
industriel,  le  développement  de  la  grande  industrie  ne  com- 
pensera] amais  la  disparition  des  industries  domestiques;  seule, 
la  lisière  maritime  a  un  avenir  de  ce  côté,  par  suite  du  bon  mar- 
ché des  houilles  anglaises  et  de  l'abondance  de  la  main  d'oeu- 
vre. Les  industries  de  Hennebout  sont  dues  originairement  à 
l'utilisation  des  forces  hydrauliques  du  Blavet;  d'après  l'auteur, 
la  Basse  Bretagne  ne  doit  compter,  dans  l'avenir,  que  sur  son 
sol  et  sur  ses  pêcheries. 

La  vraie  réserve  de  la  Bretagne  pour  l'avenir  c'est,  comme  le 
remarque  très  justement  M.  Camille  Vallaux,  sa  forte  natalité, 
sa  densité  relativement  grande,  et  l'abondance  de  son  capital 
humain. 

On  voit  par  quelle  méthode  rigoureuse  l'auteur  de  cette 
remarquable  étude  relie  le  développement  social,  économique, 
moral  de  la  Bretagne  aux  conditions  déterminantes  de  son 
climat,  de  son  sol,  de  sa  nature  géographique. 

Paul  Girardin. 
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Raoul  de  Félige.  La  Basse  Normandie.  Étude  de  géographie 
régionale.  In-8°.  596  pages.  87  figures  dans  le  texte  :  cartes, 
diagrammes,  croquis.  Une  carte  géologique  en  couleurs. 
Paris.  Hachette,  1907. 

M.  Raoul  de  Félice  est  parti  de  cette  idée  qu'il  ne  suffit  pas  de 
prendre  la  géologie  comme  base  d'une  étude  de  géographie 
physique,  si  l'on  envisage  uniquement  la  répartition  actuelle 
des  dépôts  géologiques  ;  il  est  nécessaire  de  connaître,  c'est-à- 
dire  de  reconstituer  l'extension  ancienne  de  ces  dépôts.  La 
«  paléogéographie  »,  pour  employer  l'expression  de  Lapparent, 
est  la  clef  de  la  géographie.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de 
reconstituer  et  de  dater  les  mouvements  orogéniques  qui  se 
sont  produits  durant  les  âges  géologiques  et  qui  ont  marqué 
leur  empreinte  sur  la  géographie  de  l'heure  présente.  On  peut 
dire  que  les  formes  du  terrain,  la  disposition  et  la  direction  des 
reliefs,  et  surtout  le  tracé  des  cours  d'eau  actuels  sont  l'héri- 
tage d'un  lointain  passé.  Pour  écrire  avec  compétence  la  géogra- 
phie physique  d'une  contrée,  il  n'est  pas  possible  d'ignorer  son 
histoire  géologique,  pas  plus  qu'il  n'est  permis  d'ignorer  l'his- 
toire politique  d'un  pays  quand  on  étudie  sa  géographie  poli- 
tique. Cette  conception  de  la  géographie  est  dans  la  «manière  » 
de  Lapparent  et  de  M.  de  Martonne  ;  elle  exige  un  concours  de 
qualités  et  de  connaissances  qui,  lorsqu'elles  ne  se  trouvent 
pas  réalisées  toutes  ensemble,  risquent  d'induire  en  erreur 
ceux  qu'elle  tente,  au  lieu  que  le  géographe  descriptif  est  sûr 
de  rester  dans  le  vrai. 

C'est  à  l'explication  de  la  Basse  Normandie  que  M.  de  Félice 
applique  cette  méthode.  En  un  sens,  le  présent  volume  fait  donc 
suite  ou  plutôt  pendant  à  celui  de  M.  C.  Vallaux  sur  la  Basse 
Bretagne.  Avec  M.  Vidal  de  la  Blache,  l'auteur  attribue  à  la 
Basse  Normandie  non  pas  tous  les  pays  normands  situés  au  Sud 
de  la  Seine,  mais  les  terrains  calcaires  des  «Campagnes»  de  Caen 
et  d'Alençon,les  terrains  argileux  du  Bessin  appartenant  égale- 
ment au  Jurassique,  puis  les  terrains  anciens  du  Cotentin  et 
du  Bocage  normand,  auxquels  on  peut  ajouter  ceux  du  Bocage 
manceau.  Avec  ses  falaises  élevées,  comme  celles  du  pays  de 
Gaux,  le  pays  d'Auge  appartient  bien  à  la  «Haute  »  Normandie. 
La  limite  de  la  Basse  Normandie  sera  donc,  non  pas  la  vallée 
de  la  Dives,  mais  le  talus  par  lequel  le  pays  d'Auge  se  termine 
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au-dessus  de  la  plaine  de  Caen,  et  que  la  vallée  de  la  Dives  suit 
toujours  d'assez  près. 

Au  point  de  vue  géologique,  la  Basse  Normandie  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes,  que  met  en  relief  la  carte  géo- 
logique en  couleurs  au  1 :  400  000  placée  à  la  fin  du  volume,  le 
Bocage  normand,  composé  de  terrains  anciens,  qui  ressemble 
beaucoup  au  Bocage  vendéen,  et  un  liseré  de  Campagnes  cal- 
caires, formé  de  dépôts  liasiques  et  jurassiques,  dont  s'entoure 
vers  le  Nord-Est  et  l'Est  le  Bocage  normand  :  Campagne  de 
Caen,  qui  est  le  type  de  ces  plaines  agricoles  découvertes,  Cam- 
pagne d'Argenton,  Campagne  d'Alençon.  La  mer  rbétienne,  la 
mer  hettangienne,  la  mer  sinémurienne,  en  transgression  l'une 
par  rapport  à  l'autre,  s'étendirent  de  plus  en  plus  loin  vers  le 
Sud-Est;  ce  mouvement  se  poursuivit  à  l'époque  du  lias  moyen  : 
la  communication  s'établit  entre  le  golfe  du  Cotentin  et  les 
eaux  qui  atteignaient,  à  l'époque  précédente,  la  Vendée  méri- 
dionale ;  ainsi  FArmorique,  avec  ses  annexes  vendéenne  et 
normande,  se  trouva  bordée  à  l'Est  par  une  mer  continue.  C'est 
l'époque  charmouthienne  qui  marque  le  temps  de  la  plus 
grande  extension  des  mers  liasiques.  Quant  à  la  majeure  par- 
tie du  Bocage  normand,  elle  a  échappé  à  toute  invasion  des 
eaux  marines,  sauf  à  l'époque  cénémanienne.  Cette  complica- 
tion de  l'histoire  géologique  d'un  pays  en  somme  restreint  en 
surface  explique  la  diversité  des  dépôts  qui  le  recouvrent  à 
l'heure  actuelle  et  le  nombre  des  petites  circonscriptions  natu- 
relles on  pays  qui  le  découpent. 

Au  point  de  vue  du  climat,  la  Basse  Normandie  passe,  comme 
la  Bretagne  voisine,  pour  un  pays  humide  et  mouillé,  ce  qui 
explique  le  développement  des  herbages  et  prairies  naturelles 
et  la  limitation  du  territoire  agricole  d'un  seul  tenant  aux  pays 
de  «  Campagnes».  Un  météorologiste  du  pays,  M.  Juilbert,  s'in- 
surge contre  «l'injuste  renommée  de  pluvieuse  contrée»  que 
l'on  a  faite  à  la  Normandie.  Pourtant,  si  l'on  jette  les  yeux  sur 
les  cartes  pluviométriques,  établies  par  M.  de  Félice  (carte  de 
la  hauteur  moyenne  des  précipitations  dans  l'année,  12  cartes 
des  hauteurs  moyennes  mensuelles,  4  cartes  de  pluviosité  rela- 
tive, en  octobre,  décembre,  mai  et  juin),  on  pourra  se  convain- 
cre que  cette  réputation  est  pleinement  justifiée.  Là  encore  il 
faut  tenir  compte  des  différences  locales  de  pluviosité  dues  à 
l'altitude  et  à  l'exposition   par  rapport  aux  vents  pluvieux,  et 
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d'humidité  dues  au  caractère  perméable  ou  imperméable  du 
sol.  La  série  des  «Campagnes»  reste  sèche  en  recevant  700  à 
800  millimètres,  en  moyenne;  l'attache  du  Gotentin  vers  la  Baie 
des  Veys  est  marécageuse  avec  la  même  quantité.  Dans  l'en- 
semble, la  quantité  de  pluie  oscille  autour  d'une  valeur  moyenne 
de  8  à  900  millimètres  entre  des  extrêmes  qui  présentent  un 
écart  assez  considérable  :  moins  de  600  mm.  (Mézidon,  531,8, 
Sàint-Denis-sur-Sa'rthon,  537)  et  plus  de  1100  (Sourdeval,  1135). 
11  y  a  deux  maxima  bien  nets,  le  premier,  1000  à  1100  milli- 
mètres, dans  le  Nord  du  Gotentin,  le  second  au  Sud  de  la 
presqu'île,  dans  l'Ouest  du  Bocage,  dans  la  région d'Avranches, 
Mortain  et  Domfront,  correspondant  aux  rides  parallèles  Est- 
Ouest  de  grès  armoricain  :  plus  de  1100  mm.  sur  une  grande 
étendue,  plus  de  1000  jusqu'à  la  hauteur  de  Saint-Lô  vers 
le  Nord. 

C'est  sur  la  répartition  des  sols,  et  non  sur  les  différences  de 
climat,  que  l'auteur  fonde  sa  division  de  la  Basse  Normandie 
en  pays,  petits  pays  très  nombreux,  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  de  différencier  les  uns  des  autres,  ce  qui  l'entraîne  dans 
une  description  analytique  fort  menue,  où  l'on  aurait  peine  à 
se  retrouver  si  l'on  n'avait  sans  cesse  en  mains  la  carte  géolo- 
gique détaillée  à  1  :  80000,  et  qui  fait  de  cette  partie  de  l'ou- 
vrage, d'ailleurs  considérable,  plutôt  un  recueil  de  matériaux 
à  consulter  qu'un  ensemble  destiné  à  être  lu  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Nous  en  dirons  autant  de  la  part  considérable  faite  à  la 
description  et  à  l'explication  de  l'hydrographie  normande,  ap- 
puyée sur  une  série  de  croquis  qui  permettent  au  lecteur  de  se 
retrouver.  Toute  cette  partie  eût  mérité  d'être  développée  dans 
un  ouvrage  à  part,  réservé  aux  seuls  spécialistes,  et  nombre 
des  théories  émises  gagneraient  à  être  soumises  à  une  critique 
plus  sévère,  faute  de  laquelle  certains  géologues,  et  des  plus 
compétents,  ont  fait  des  réserves. 

Nous  sommes  plus  à  notre  aise  sur  le  terrain  de  la  géogra- 
phie économique  et  humaine,  qui  est  en  partie  la  résultante  des 
conditions  naturelles.  Après  un  chapitre  sur  le  peuplement  et 
la  race,  où  l'on  assiste  au  peuplement  progressif  de  la  Basse 
Normandie  par  suite  d'infiltration,  d'invasion  ou  d'établisse- 
ment en  masse,  car  la  Normandie  a  toujours  été  un  pays  con- 
voité, ce  qui  tient  à  la  fertilité  et  à  la  richesse  de  son  sol.  et  un 
autre  relatif  à  la  constitution  des  traits  physiques  de   la   race 
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normande,  l'auteur  traite  de  son  caractère  moral,  des  traits 
anciens  qui,  dans  la  littérature  classique,  sont  toujours  attachés 
au  Normand  processif  et  madré,  trait  de  race  lequel,  aujour- 
d'hui encore,  nuit  à  l'esprit  d'association  et  à  la  formation  de 
syndicats  agricoles,  et  des  traits  nouvellement  acquis,  au  grand 
détriment  de  l'individu  et  de  la  race  :  restriction  de  la  natalité, 
qui  est  une  suite  de  l'exagération  de  l'esprit  de  prévoyance,  et 
développement  de  l'alcoolisme,  surtout  depuis  40  ans.  deux 
maux  qui  se  coalisent  pour  abâtardir  la  race  et  la  faire  péricli- 
ter dans  son  nombre  et  dans  sa  force.  L'auteur  a  utilisé  dans 
cette  enquête,  qui  est  bien  à  sa  place  dans  un  pareil  livre,  quoi 
qu'on  en  ait  dit  lors  de  la  soutenance  de  la  thèse,  une  foule  de 
documents  manuscrits  et  les  réponses  à  son  questionnaire 
adressé  aux  instituteurs  et  institutrices.  Aussi  le  tableau  de 
l'état  moral  des  départements  bas  normands  est-il  complet  et 
achevé  de  tous  points. 

Nous  nous  reprochons  de  ne  pas  insister  comme  ils  le  méri- 
tent sur  les  chapitres  consacrés  à  la  géographie  agricole  et 
industrielle  :  l'élevage,  qui  reste  la  principale  richesse  du  pays, 
malgré  la  baisse  de  l'exportation  des  beurres  normands  en 
Angleterre  au  profit  des  beurres  danois  (Voir  le  graphique, 
p.  582)  ;  une  série  de  petites  cartes  est  consacrée  à  la  répartition 
des  animaux  de  race  bovine,  chevaline  et  ovine;  une  autre 
série  à  la  répartition  des  cultures  :  superficie  cultivée  en  sar- 
rasin et  en  blé.  Parmi  les  industries  agricoles  il  faut  faire  une 
place,  à  côté  des  beurres  normands  :  beurres  d'Isigny  et  de 
Carentan,  à  la  fabrication  des  fromages  :  Livarot,  Pont  l'Évêque, 
Camembert,  et  à  celle  du  cidre,  exclusivement  réservé  à  l'ali- 
mentation personnelle  du  cultivateur.  Le  cidre  est  la  boisson 
ordinaire  du  Normand  :  un  faucheur  en  boit  facilement  7  à  8 
pots,  c'est-à-dire  14  ou  16  litres  dans  sa  journée,  ce  qui  serait 
relativement  peu  de  chose  s'il  ne  s'y  ajoutait  force  rasades 
d'eau-de-vie.  A  ce  propos,  M.  de  Félice  indique  la  responsabi- 
lité des  bouilleurs  de  crû  dans  cet  alcoolisme  croissant. 

Il  y  a  en  Normandie  une  crise  agricole,  venant  de  la  cherté 
de  la  main  d'œuvre  dans  les  campagnes,  de  l'éloignement  des 
marchés  tels  que  Paris,  de  la  fermeture  progressive  de  certains 
marchés  étrangers,  des  conditions  peu  avantageuses  dans  les- 
quelles se  font  les  transports  par  voie  ferrée,  et  qui  vient  en 
plus  grande  partie  encore  de   défauts   inhérents   au  caractère 
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normand  :  le  manque  de  scrupules  dans  la  fabrication  des 
produits  du  lait,  et  le  défaut  d'esprit  d'association,  l'individua- 
lisme outré  poussé  jusqu'à  l'égoïsme  et  à  la  jalousie  qui  fait  le 
fond  du  caractère  de  cette  race  de  paysans  entre  lesquels  les 
premiers  ducs  avaient  partagé  la  terre  «au  cordeau».  Certaines 
falsifications  ont  disparu  aujourd'hui  par  suite  d'une  surveil- 
lance sévère,  et  l'adjonction  de  margarine  dans  le  beurre  vendu 
sur  le  marché  de  Londres  est  plutôt  le  fait  aujourd'hui  de  l'Al- 
lemand que  du  Normand,  mais  on  peut  se  demander  si  le 
caractère  national  pourra  se  modifier  aussi  vite  que  ces  prati- 
dues  maintenant  extirpées,  et  si  le  développement  de  l'esprit 
d'association  viendra  rénover  ce  caractère  d'une  race  agricole 
si  sympathique  à  tant  d'autres  égards. 

Paul  Girardin. 

Dr  Joseph  Partsch.  Schlesien.  Eine  Landeskunde  fur  das 
deutsche  Yolk  auf  wissenschaftlicher  Grundlage.  II.  Teil. 
Landschaften  und  Siedelungen  2.  Heft,Mittelschlesien.  1vol. 
in-8°  orné  de  deux  cartes  et  de  dix  illustrations.  Ferdinand 
Hirt.  Kônigliche  Universitats  und  Verlagsbuchhandlung. 
Breslau,  1907. 

Ce  deuxième  fascicule,  d'une  étude  générale,  pages  189  à  466, 
contient  la  description  de  la  Silésie  centrale.  C'est  d'abord  une 
étude  des  traits  caractéristiques  du  pays  et  de  ses  habitants, 
une  revue  des  produits  du  sol  et  des  diverses  industries,  enfin 
une  description  attachante  des  différentes  régions  avec  leurs 
habitants,  leurs  villes  et  leurs  villages.  L'ouvrage  n'étant  pas 
terminé,  il  n'est  pas  possible  d'émettre  à  son  égard  un  jugement 
définitif,  mais  tel  qu'il  se  présente  on  peut  dire  sans  crainte 
qu'il  sera  un  des  meilleurs  traitant  de  cette  belle  et  intéressante 
province  prussienne.  Zobrist. 

J.  Wimmer.  GeschicMe  des  deutschen  Bodens  mit  seinem  Pflan- 
zen-und  Tierlebea.  Verlag  der  Buchlancllung  des  Waisen- 
hauses.  Halle  a/S,  1905. 

Ce  volume  paraît  être  le  résultat  d'une  étude  très  approfondie 
d'un  grand  nombre  de  documents  anciens  et  modernes.  Quoi- 
que nous  ayons  plus  d'une  réserve  à  formuler  sur  les  conclu- 
sions auxquelles  arrive  l'auteur,   nous   devons  reconnaître  la 
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sérieuse  valeur  de  ses  recherches  et  le  vif  intérêt  que  présente 
sou  exposé.  C'est  en  effet  une  tentative  hardie  que  de  vouloir 
donner  une  image  de  la  Germanie  aux  différentes  époques  de 
son  histoire,  depuis  les  plus  anciens  temps,  et  il  faut  recon- 
naître que  l'érudition  allemande  trouve  ici  un  terrain  digne 
d'elle.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première 
répond  directement  au  titre.  L'auteur  y  passe  successivement 
en  revue  l'époque  celto-romaine,  celle  des  migrations,  puis  l'ère 
des  défrichements  (de  l'an  600  à  1300)  et  enfin  les  métamor- 
phoses du  sol  du  XIVe  au  XIXe  siècle.  La  seconde  partie  décrit 
spécialement  l'histoire  de  la  flore  et  de  la  faune,  en  attirant 
l'attention  du  lecteur  sur  l'apparition  ou  la  disparition  des 
plantes  et  des  animaux  de  l'Allemagne.  Signalons,  parmi  les 
chapitres  les  plus  intéressants,  celui  qui  est  consacré  à  la  cul- 
ture de  la  vigne,  dont  l'extension  a  été  autrefois  infiniment 
plus  considérable  qu'aujourd'hui.  Une  critique  que  nous 
ferions  à  ce  livre  si  plein  de  science,  c'est  que  la  matière  n'y 
n'est  pas  présentée  d'une  manière  suffisamment  claire,  ensorte 
que  les  recherches  en  sont  rendues  difficiles.  Il  serait  aisé  d'y 
remédier  dans  une  édition  ultérieure.  Henri  Jaccard. 

E.  Klein.  Sainte-Marie-auœ-Mines  et  ses  environs.  Photogravu- 
res de  E.  Gellarius.  Un  volume  in-16.Cellarius,  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  1904. 

Ce  guide  du  touriste  dans  les  Hautes-Vosges,  sur  le  versant 
alsacien  comme  sur  le  versant  français,  n'est  qu'une  réédition 
d'un  petit  ouvrage  qui  depuis  une  vingtaine  d'années  a  joui 
d'un  succès  légitime.  Aujourd'hui,  il  réapparaît  paré  de  jeu- 
nesse, embelli  de  splendides  illustrations,  sous  une  forme 
typographique  irréprochable.  Une  carte  très  claire  l'accom- 
pagne. 

Ce  livre  peut  rendre  les  plus  grands  services  aux  excursion- 
nistes désireux  de  bien  connaître  les  sapinières  vosgiennes  et 
ces  vieilles  ruines  féodales  du  Frankenbourg,  du  Ramstein, 
de  l'Ortenberg  et  du  Hoh-Koenigsbourg,  et  cela  sans  trop  de 
fatigue  ni  de  marches  forcées  :  toutes  les  courses  indiquées  par 
le  Guide  peuvent,  en  effet,  être  exécutées  en  une  journée.  Le 
touriste  y  trouvera  d'exactes  et  précieuses  indications  sur  les 
voitures  que  l'on  peut  prendre  à   l'occasion,  sur  les   auberges 
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ouïes  fermes  où  l'on  peut  s'arrêter  et  y  trouver  le  réconfort 
nécessaire. 

Tel  qu'il  est,  cependant,  ce  livre  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  vulgaire  indicateur  publié  par  quelque  «  office  de  ren- 
seignements »  ou  quelque  «  association  fraternelle  »  d'hôteliers 
alsaciens.  Loin  de  là.  Il  est  digne  de  figurer  dans  une  biblio- 
thèque de  géographie.  Un  maître  peut  sans  arrière-pensée  le 
donner  à  feuilleter  à  ses  élèves  lorsqu'il  désirera  leur  montrer 
la  configuration  de  ces  «  Ballons  »  vosgiens  couronnés  d'énor- 
mes blocs  de  grès  rouge,  ou  leur  faire  entrevoir  ces  «  Hautes- 
Chaumes  »,  vastes  pâturages  à  la  flore  si  riche,  offrant  les  plus 
curieux  exemples  d'hybridation  dus  à  la  nature  des  terrains 
quartzeux  et  syénitiques.  A  cet  égard,  chacune  des  illustra- 
tions est  typique  et  aucune  n'est-  inutile.  A  noter,  en  particu- 
lier, les  gravures  concernant  la  Chaume  de  Lusse  (pages  60  à  63), 
les  ruines  du  Bilstein,  les  rochers  du  Tannchel  (pages  99  à  109). 
la  vallée  de  la  Petite-Lièpvre,  la  vue  du'Climont,  caractéristi- 
que exacte  de  la  sommité  vosgienne  (page  140). 

L'auteur,  enfin,  a  voulu  faire  aimer  la  vallée  de  Sainte-Marie 
et  montrer  qu'elle  peut  soutenir  la  comparaison  avec  bien  d'au- 
tres sites,  plus  célèbres  et  plus  connus,  de  la  Suisse  et  de  l'Ita- 
lie. On  peut  dire  qu'il  a  vraiment  réussi  dans  sa  tâche  et  Ton 
ne  peut  que  souscrire  à  la  conclusion  de  l'éditeur:  «  Nous  espé- 
rons que  cette  brochure  sera  bien  accueillie  par  tous  ceux  qui 
aiment  la  belle  vallée  de  Sainte-Marie  et  qui  auront  à  cœur  de 
la  faire  connaître  et  d'en  faciliter  l'accès  à  de  nouveaux  admi- 
rateurs... »  William  Genton. 

Fritz  Pichlek.  Austria  romana.  Un  vol.  in-8°  de  442  pages 
avec  une  carte.  Verlag  von  Eduard  Avenarius,  Leipzig.  1902 
et  1903.  Prix  :  Mk.  8.50. 

Ce  volume,  composé  de  trois  fascicules,  fait  partie  d'une 
importante  publication  dirigée  par  le  prof.  W.Sieglin,  de  Ber- 
lin, et  qui  a  pour  titre  :  Quellen  und  Forschungen  zur  alten  Ge- 
schichte  und  Géographie.  Dans  Y  Austria  rowam,leprof.Pichler, 
de  Graz,  nous  présente  un  travail  d'une  vaste  érudition.  C'est 
un  dictionnaire  géographique  renfermant  tous  les  noms  des 
montagnes,  fleuves,  ports,  îles,  pays,  mers,  stations  postales, 
lacs,  villes,  routes,  peuples,  des  territoires  actuels  de  la  monar- 
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chie  austro-hongroise  sous  La  domination  romaine.  C'est  un 
précieux  ouvrage  pour  ceux  qui  ont  à  faire  des  recherches  sur 
l'ancienne  géographie  de  la  monarchie  :  c'est  là  aussi  que 
l'historien  et  le  linguiste  devront  puiser  pour  trouver  l'étymo- 
logie  d'une  quantité  énorme  de  localités.  Zobrist. 

La  Nation  belge  (1830-.1905).  Gh.  Dosoer,  éditeur.  Liège. 

Ce  volumineux  ouvrage  intéressera  un  grand  nombre  de  nos 
compatriotes  curieux  d'étudier  un  pays  qui  présente,  sans 
aucun  doute,  sinon  par  sa  structure  physique,  du  moins  par  sa 
situation  politique,  l'histoire  de  ses  races  et  de  ses  libertés, 
beaucoup  d'analogie  avec  le  nôtre. 

C'est  un  tableau  d'ensemble  de  l'activité  du  peuple  belge 
durant  75  ans,  tableau  dû  à  la  collaboration  de  littérateurs,  de 
savants  et  de  spécialistes  choisis  parmi  les  plus  distingués  du 
pays.  Par  sa  valeur  comme  par  son  but,  cette  œuvre  se  rap- 
proche donc  beaucoup  de  La  Suisse  au  Z/A'me  siècle  de  Paul 
Seippel.  Son  origine  et  sa  forme  en  diffèrent  cependant  :  il 
s'agit  non  plus  d'une  suite  d'articles  complétés  par  une  exacte 
bibliographie  et  des  illustrations,  mais  de  conférences  pronon- 
cées à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Liège  en  1905  et 
qu'on  eut  ensuite  l'idée  de  réunir  et  de  publier. 

Pour  la  Belgique,  cette  Exposition  de  Liège  avait  une  signifi- 
cation toute  spéciale  :  elle  coïncidait  avec  le  75me  anniversaire 
de  son  indépendance  et  devait  présenter  au  monde  le  résultat 
de  son  travail  depuis  que,  d'un  brusque  effort,  elle  avait  brisé 
le  lien  politique  qui  l'attachait  à  la  Hollande. 

Ce  que  l'Exposition  illustrait  avec  ses  palais  et  ses  machines, 
les  conférences  l'expliquaient  et  le  commentaient:  elles  en 
étaient  pour  ainsi  dire  le  couronnement.  Isolées  du  milieu  où 
elles  furent  prononcées,  elles  n'en  restent  pas  moins  capti- 
vantes et  forment  ensemble  une  des  plus  belles  études  que  l'on 
ait  faites  de  cette  intéressante  petite  nation. 

La  Nation  belge  ne  présente  point  cependant  le  caractère 
d'une  encyclopédie  et  certaines  de  ces  conférences  ne  se  rap- 
portent qu'à  l'activité  d'une  partie  du  pays.  On  a  voulu  laisser 
chaque  spécialiste  dans  son  domaine  propre  et  l'on  a  eu  raison  : 
par  cela  l'œuvre  même  perd  peut-être  en  étendue,  mais  y  gagne 
en  clarté  et  en  précision.  M.  Vliebergh,  par  exemple,  parlant  du 
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développement  agricole  du  pays,  porte  toute  son  attention  sur 
les  terres  délaissées  de  la  Gampine,  source  future  de  richesses. 
De  son  côté,  M.  L.  Strauss,  explique  les  progrès  du  commerce 
belge  par  une  étude  presque  exclusive  de  l'histoire  du  port 
d'Anvers. 

Cinq  de  ces  conférences  sur  vingt  que  contient  l'ouvrage  ont 
pour  objet  la  vie  économique  du  pays  ;  les  autres  se  rapportent 
à  la  littérature,  aux  arts,  aux  sciences,  etc.  Toutes  présentent 
de  l'intérêt  et  quelques-unes,  tant  par  la  forme  que  par  le  fond, 
attirent  et  subjuguent  le  lecteur.  C'est  d'abord  le  poète  épique 
Verhaeren  qui  étudie  subtilement  les  lettres  françaises  en  Bel- 
gique ;  c'est  ensuite  le  prosateur  Camille  Lemonnier  qui,  dans 
un  style  robuste  et  coloré  unissant  aux  teintes  les  plus  criardes 
les  nuances  les  plus  délicates,  comme  dans  les  toiles  des  grands 
maîtres  flamands,  analyse  et  explique  le  génie  du  peuple  belge. 
C'est  M.  Ed.  Picard  qui,  refaisant  l'histoire  de  la  codification 
des  lois  et  partant  du  Code  justinien.  caractérise  superbement 
le  Code  Napoléon  et  nous  montre,  par  le  travail  d'aujourd'hui, 
l'œuvre  de  demain,  c'est-à-dire  la  Socialisation  du  Droit.  C'est 
encore  l'étude  de  M.  Kufferath  sur  l'art  musical  belge  dans 
laquelle  nous  remarquons  entre  autres  une  dissertation  fort 
intéressante  sur  la  manière  et  l'influence  artistique  de  César 
Frank.  C'est  enfin  un  très  habile  et  très  intéressant  discours 
sur  Léopold  II  et  l'œuvre  politique  de  son  règne  qui  termine 
dignement  cet  ouvrage  dont  personne  ne  contestera  la  va- 
leur. 

Alfred  Chapuis. 

Edmond  Picard.  Les  Hauts  Plateaux  de  l'Ardenne.  Plaquette 
illustrée  de  48  pages,  éditée  au  siège  social  du  Ïouring-Club 
de  Belgique.  Bruxelles,  1906. 

Cette  courte  notice  de  géographie  pittoresque  est  la  réim- 
pression d'un  fragment  d'un  ouvrage  intitulé  «  La  Ferme 
Roussel  »,  paru  en  1883.  C'est  une  description,  en  un  style  que 
son  défaut  de  simplicité  rend  obscur  et  fatigant,  de  la  région 
belge  des  Hautes  Fagnes  dans  la  province  de  Luxembourg. 

Auu.  Dubois. 
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D.  Hampel.  Alterthûmer  des  Frùhen  Mittelalters  in  Ungarn, 
:i  vol.  Braunschweig.  1905. 

Dans  cette  œuvre  magistrale,  attendue  depuis  longtemps  et 
qui  est  le  résultat  de  longues  années  d'études,  M.  Hampel  nous 
donne  simultanément  un  catalogue  raisonné  de  tous  les  trésors 
que  nous  a  livrés  le  moyen  âge  hongrois  et  un  essai  de  classifi- 
cation historique  si  solidement  édifié  qu'il  deviendra  sans 
doute  définitif.  De  là  le  plan  suivi  :  le  premier  volume,  en  effet,' 
est  un  exposé  systématique  des  découvertes  faites  et  conclu- 
sions historiques  et  ethnologiques  qu'on  en  peut  tirer,  tandis 
que  le  deuxième  est  consacré  exclusivement  à  la  description 
des  objets;  le  troisième  volume,  l'atlas,  sert  à  la  fois  de  preuve 
et  d'illustration  aux  deux  premiers.  On  pourrait  peut-être  trou- 
ver à  redire  à  cette  disposition,  car  il  n'est  pas  toujours  com- 
mode de  suivre  l'auteur  dans  ses  déductions  reposant,  sur  des 
découvertes  qu'on  ne  connaît  qu'imparfaitement  avant  d'avoir 
lu  le  deuxième  volume,  mais  la  matière  traitée  est  si  vaste  et 
les  faits  évoqués  si  nombreux  qu'on  hésite  à  formuler  une  cri- 
tique devant  cette  disposition  légèrement  étrange  au  premier 
abord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ceuvre  est  très  claire  et  très  précieuse,  non 
seulement  pour  les  spécialistes  hongrois,  mais  pour  tous 
ceux  qui  s'intéressent  quelque  peu  au  moyen  âge.  On  connais- 
sait déjà  de  fort  belles  publications  sur  telle  ou  telle  époque  du 
moyen  âge  hongrois,  mais  un  ouvrage  d'ensemble  manquait. 
Grâce  à  M.  Hampel  cette  lacune  est  comblée,  et  bien  comblée. 

Aucun  territoire  peut-être  ne  fut,  autant  que  la  Hongrie,  par- 
couru par  autant  de  peuplades  diverses  et  pénétrer  un  secret  de 
l'histoire  des  Huns,  des  Avares  ou  des  Hongrois  c'est  faire  non 
seulement  de  l'archéologie  hongroise,  mais  aussi  de  l'histoire 
universelle.  A  ce  titre-là  encore  l'ouvrage  de  M.  Hampel  mérite 
une  attention  toute  spéciale. 

D'après  le  caractère  des  armes, des  outils  et  des  ornements  de 
toute  sorte,  l'auteur  a  divisé  les  trésors  du  moyen  âge  hongrois 
en  quatre  groupes  principaux  qui  se  trouvent  répondre  aux  qua- 
tre conquérants  successifs  :  les  Germains,  les  Sarmates,  les 
Avares  et  les  Hongrois.  Il  serait  du  plus  grand  intérêt  de  suivre 
—  avec  l'auteur  —  à  travers  les  siècles,  les  modifications  de  telle 
arme  ou  de  tel  outil,  ou  d'étudier  l'apport  de  chacun  de  ces  con- 
13 
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quérants  et  l'influence  artistique  quïl  ont  pu  exercer,  mais  cette 
étude  nous  entraînerait  trop  loin  —  il  faudrait  presque  citer  tout 
le  premier  volume.  —  Nous  ne  voudrions  pas,  par  un  compte 
rendu  nécessairement  incomplet,  diminuer  l'intérêt  qu'éveillera 
en  chacun  la  lecture  de  ce  magnifique  ouvrage.  Que  tous  ceux 
qui  s'intéressent  au  moyen  âge,  historiens,  archéologues  ou 
artistes,  s'empressent  de  lire  le  livre  de  M.  Hampel  ;  personne 
ne  le  regrettera.  Paul  Vouga. 

Ashley  P.  Abraham.  Rock  Climbing  in  Skye,  with  thirty  full-page 
illustrations  in  collotype,  nine  diagrams  of  the  chief  routes, 
and  a  map.  Longmans.  Grun  and  Go.  New  York,  Bombay 
and  Calcutta,  1908. 

L'Ile  de  Skye  est  l'une  des  Hébrides  les  plus  intéressantes 
par  son  relief  tourmenté,  ses  traces  très  apparentes  des  phéno- 
mènes glaciaires  et  surtout  par  ses  célèbres  rocs  d'une  altitude 
d'environ  3000  pieds,  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  Goolin 
et  le  pic  le  plus  élevé  celui  de  Sgurr  nan  Gillean.  L'auteur 
insiste  sur  la  grande  différence  qui  sépare  le  Goolin  des  mon- 
tagnes d'Ecosse  et  des  Alpes.  Ce  sont  des  rochers  arides,  larges 
à  la  base,  se  crénelant  et  s'effilant  vers  le  sommet,  aux  pics 
étroits  et  innombrables,  aux  couloirs  profonds.  Le  nom  de 
Coolin  du  gaélic  à  Ghuilionn,  prononcé  Goolyun.  est  usité 
clans  la  région  des  Hébrides  et  du  Nord  de  l'Ecosse  pour  dé- 
signer une  contrée  aride  et  inaccessible.  On  le  trouve  employé 
déjà  en  1549  par  Dean  Muwn,  lequel,  dans  sa  description  des  îles, 
parle  de  grandes  collines  nommées  Guilluelum.  Ces  collines 
ont  aussi  été  baptisées  Gollines  de  Guchulain  d'après  la  légende 
qui  veut  que  Guchulain,  fils  d'un  roi  d'Irlande,  envoyé  comme 
tous  les  fils  de  roi  dans  l'île  de  Skye  pour  y  apprendre  le 
métier  des  armes,  fût  le  premier  qui  triompha  de  l'épreuve 
définitive  ;  elle  consistait  à  escalader  les  arêtes  dangereuses  : 
c'est  là  une  preuve  que,  dès  les  temps  anciens,  le  Goolin  exerça 
une  grande  attraction  grâce  aux  difficultés  de  son  ascension. 

Le  livre  d'Ashley  P.  Abraham,  qui  relate  les  principales 
ascensions  faites  dans  les  Goolin,  s'ouvre  par  une  liste  des 
excursions  faciles,  puis  des  excursions  de  difficulté  moyenne,  de 
celles  de  grande  difficulté  et  enfin  de  quelques-unes  reconnues 
exceptionnellement   ardues.    L'introduction  donne  aussi  une 
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table  de  la  prononciation  et  la  traduction  des  noms  celtiques 
due  aux  soins  de  M.  Colin  B.  Phillip,  table  rendue  plus  précieuse 
parla  difficulté  qu'il  y  aà  donner  en  anglais  une  représentation 
phonétique  des  termes  gaélics.  L'ouvrage  s'achève  par  un 
glossaire  des  termes  relatif  aux  montagnes  et  un  Index. 

Le  Sgurr  nan  Gillean  est  la  montagne  dans  le  sens  le  plus 
exact  de  ce  mot,  dit  Ashley  P.  Abraham  ;  on  n'atteint  son  sommet 
que  par  l'escalade.  Le  climat  fort  brumeux  et  pluvieux  rend 
la  chose  des  plus  difficiles  et  le  Sgurr  nan  Gillean  fut  réputé 
inaccessible  jusqu'en  1836,  date  où  le  professeur  J.  D.  Forbes 
et  son  guide  Duncan  Macintyre  atteignirent  son  sommet  pour 
la  première  fois.  La  route  qu'ils  suivirent  fut  reprise  souvent 
depuis  ;  reconnue  une  des  plus  faciles,  elle  fut  baptisée  la 
«Tourist  Route»,  ce  qui  cependant  ne  signifie  pas  qu'elle  soit 
exempte  de  difficultés  et  de  dangers,  surtout  en  hiver  et  au 
premier  printemps.  Elle  part  de  Sligaehan. 

Le  succès  de  Forbes  fut  précédé  d'un  grand  nombre  de 
tentatives.  Plusieurs  tentatives  intéressantes,  entre  autres  celle 
du  docteur  Johnson,  furent  faites  au  XVIIIe  siècle.  En  1873.  le 
professeur  Knight  atteignit  un  des  sommets,  le  quatrième  en 
hauteur;  la  même  année,  Nicholson  et  son  guide  firent,  dans 
la  même  direction,  une  expédition  hardie  ;  leurs  expériences, 
très  intéressantes,  furent  des  plus  profitables  à  leurs  suc- 
cesseurs. 

En  1880,  Charles  et  Laurence  Pilkington  atteignirent  le 
même  sommet  que  Knight,  mais  par  une  autre  route:  ils  ont 
aussi  laissé  un  récit  de  leur  ascension.  Pour  comprendre  ces 
expéditions  à  travers  le  dédale  de  rochers  à  pics  qu'est  le  Sgurr 
nan  Gillean,  il  faut  en  lire  le  récit  avec  les  diagrammes  sous 
les  yeux. 

Pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  les  récits  complets  de  toutes 
les  expéditions  faites  dans  le  Coolin,  le  beau  livre  d'Ashley  P. 
Abraham  apporte  un  tableau  à  la  fois  exact,  clair  et  captivant, 
dans  lequel  la  beauté  littéraire  n'est  pas  altérée  par  la  vérité 
scientifique. 

C'est  l'œuvre  d'un  alpiniste  et  d'un  savant,  en  même  temps 
que  d'un  ami  de  la  nature  et  d'un  poète. 

S'il  ne  reste  plus  de  pics  vierges  dans  les  Coolin,  dit-il,  il  y 
reste  encore  beaucoup  de  chemins  inconnus  et  de  découvertes 
à  faire  pour  les.ascensionnistes  futurs. 
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L'auteur  recommande  aux  alpinistes  que  la  question  intéresse 
particulièrement  l'ouvrage  maintenant  classique  du  professeur 
J.  D.  Forbes  :  «  Géologie  des  collines  de  Cuchulain  ». 

(Mitre  l'ouvrage,  que  nous  venons  d'analyser,  Forbes  a 
résumé  ses  observations  géographiques  et  météorologiques 
dans  son  «  Guide  de  l'Ile  de  Skye  »,  paru  en  1854.  Les  cartes 
ont  été  déclarées  merveilleusement  exactes  par  W.  Douglas5 
éditeur  du  «  Montaineering  Journal  ». 

J.  G.  Ulliac. 

Lucien  Briet.  Voyage  au  Barranco  de  Mascun.  Extrait  du  «  Bul- 
letin Pyrénéen  ».  Imprimerie  Garet.  Pau,  1905. 

Lucien  Briet.  Le  Bassin  supérieur  du  Rio  Vero  (Haut-Aragon). 
Extrait  des  «  Annales  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  Château-Thierry».  Imprimerie  moderne.  Château- 
Thierry,   1908. 

On  s'imagine  à  tort  que  notre  vieille  Europe  n'a  plus,  depuis 
longtemps,  pour  l'explorateur,  l'intérêt  de  ces  contrées  qui, 
naguère,  passaient  pour  inconnues.  En  réalité,  sans  aller  bien 
loin,  il  existe  un  grand  nombre  de  régions,  qui,  sans  être  igno- 
rées, ne  sont,  pour  ainsi  dire,  jamais  visitées  et  dont  les  parti- 
cularités intéressantes  risqueraient  de  rester  inaperçues  si 
quelque  voyageur  intelligent  n'entreprenait  de  nous  les  faire 
connaître.  C'est  le  cas,  en  particulier,  de  la  partie  de  l'Espagne 
située  au  pied  des  Pyrénées,  dans  l'ancienne  province  d'Ara- 
gon. Ce  pays  peu  fréquenté  présente,  soit  au  point  de  vue  scien- 
tifique, soit  pour  l'amateur  du  pittoresque,  un  très  vif  intérêt, 
et  l'on  est  réellement  surpris  d'y  rencontrer  des  sites  dont  on 
ne  trouverait  l'analogue  que  dans  certaines  régions  des  Monta- 
gnes Bocheuses  et  de  la  Gordillière  des  Andes.  Les  monogra- 
phies de  M.  L.  Briet  sont  le  résultat  de  deux  voyages  d'investiga- 
tion dans  une  contrée  où  le  travail  de  l'érosion  a  sculpté  la 
surface  du  sol  de  la  manière  la  plus  curieuse.  Ces  travaux  sont, 
d'ailleurs,  sans  prétention,  et  c'est  en  un  style  plutôt  familier  et 
«  bon  enfant  »  que  M.  Briet  rend  compte,  au  jour  le  jour,  de  ce 
qu'il  a  vu.  A  notre  point  de  vue,  leur  mérite  est  surtout  de 
fournir,  grâce  aussi  à  de  nombreuses  phototypies,  une  contri- 
bution à  l'étude  d'ensemble  que  mérite  cette  partie  si  intéres- 
sante de  l'Espagne. 

Henri  Jaccard. 


—     197    — 

Lucien  Iîriet.  Le  défilé  de  VEntremon. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  relate  une  course  qu'il  a  entreprise  à 
travers  l'une  des  plus  pittoresques  parmi  les  nombreuses  gor- 
ges qui  sillonnent  les  contreforts  des  Pyrénées  dans  le  Haut 
Aragon.  La  région  montagneuse  à  travers  laquelle  le  rio  Cinca 
se  fraye  un  passage  par  la  gorge  sauvage  de  l'Entremon  est 
encore  peu  connue;  M.  Briet  en  donne,  ainsi  que  de  ses  rares 
habitants,  une  description  pittoresque  et  très  intéressante. 

Ed.  Berger. 

Georges  Ducrocq.  Du  Kremlin  au  Pacifique.  '-2rae  édition.  Honoré 
Champion.  Paris,  1905. 

La  dédicace  de  ce  livre  «  A  nos  amis  qui  souffrent  aux  avant- 
postes  de  l'Occident,  aux  seuls  qui  nous  aient  tendu  la  main 
depuis  la  défaite  »  indique  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  écrit.  Œu- 
vre d'un  fervent  admirateur  de  la  Russie,  très  au  courant 
de  ses  institutions,  de  ses  mœurs  et  des  particularités  du  carac- 
ère  slave,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  recommander 
la  lecture  de  cette  relation  de  voyage,  sans  prétention  scienti- 
fique, à  toute  personne  sur  le  point  de  se  rendre  en  Extrême- 
Orient  par  la  voie  du  Transsibérien.  On  ne  pourrait  avoir  un 
guide  plus  agréable  pour  s'initier  aux  beautés  et  à  la  poé- 
sie des  contrées  à  parcourir,  pour  se  reconnaître  dans  le 
mélange  des  peuples  qui  les  habitent  et  pour  saisir  leurs  diffé- 
rences ethniques.  Cette  plaquette,  éditée  avec  beaucoup  de 
soin,  est  illustrée  de  nombreuses  reproductions  photographi- 
ques. Adolphe  Bertholi». 

H.  Ling  Koth.  The  discovery  and  Seulement  of  Port  Machay. 
Queensland.  Un  vol.  in-8°  de  114  pages  avec  de  nombreuses 
illustrations  et  plusieurs  cartes.  F.  KingetSons  Ltd.  Halifax. 
England,  1908. 

Cette  monographie  est  consacrée  au  territoire  qui  environne 
Port  Mackay,  sur  la  côte  orientale  de  TAustralie,  par  "21  de  lat. 
Sud.  L'auteur,  qui  a  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  de  la 
Société  des  planteurs  et  des  fermiers  de  la  région,  est  certes 
l'homme  le  mieux  qualifié  pour  présenter  au  monde  géogra- 
phique un  travail  de  cette  nature  sur  un  district  du  Queensland 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  terra  incognito,  et  qui,  dans  ces  derniè- 
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res  années,  devient  un  des  principaux  centres  de  culture  de  la 
canne  à  sucre  en  Australie.  L'auteur  fait  d'abord  l'historique  de 
ce  territoire  qui  remonte  jusqu'aux  mémorables  voyages  de  Ja- 
mes Gook  vers  la  fin  du  XVIIIe siècle.  L'expédition  du  capitaine 
Mackay,  vers  le  milieu  du  siècle  passé,  est  narrée  avec  beau- 
coup de  vigueur,  de  même  que  l'histoire  de  la  fondation  de  la 
ville  de  Mackay.  On  y  voit  défiler  une  série  d'hommes  énergi- 
ques lesquels,  au  risque  de  perdre  leur  vie,  ont  couru  au  devant 
de  l'inconnu  et  qui,  grâce  à  une  force  de  volonté  extraordinaire, 
ont  doté  leur  patrie  de  territoires  d'une  prospérité  merveilleuse. 
La  dernière  partie  du  volume  forme  un  appendice  de  trente 
pages  consacré  aux  aborigènes,  à  la  faune  et  à  la  flore  du  dis- 
trict de  Mackay.  C'est  à  notre  avis  la  partie  la  plus  neuve  et  la 
plus  instructive  de  cet  important  document  australien  qui 
devrait  se  trouver  dans  la  bibliothèque  de  toutes  les  Sociétés 
de  Géographie.  Zobrist. 

D1' Augustin  Kr.emer,  Kaiserlicher  Marinestabarzt.  DieSamoa- 
Inseln.  2  vol.  E.  Schweizerbartsche  Verlagsbuchhandlung 
(E.  Nàgele).  Stuttgart,    1902-1903. 

Xé  au  Chili,  qu'il  quitta  à  l'âge  de  deux  ans  en  compagnie  de 
ses  parents  revenant  se  fixer  définitivement  dans  leur  patrie, 
la  Souabe,  le  D1'  Kràmer  garda,  pendant  toute  son  enfance, 
comme  un  vague  souvenir  des  pays  exotiques,  le  goût  des 
voyages  en  pays  lointain.  Le  désir  intense  de  revoir  l'Amé- 
rique du  Sud  ne  cessa  de  le  tenailler  jusqu'à  ce  qu'il  obtînt 
enfin,  en  1893,  un  commandement  sur  le  stationnaire  «  Bus- 
sard  »  partant  pour  les  mers  du  Sud.  Ce  premier  voyage  fut 
consacré  à  l'étude  des  récifs  de  coraux  des  côtes  des  Iles  Samoa. 
Mais  comme  aucune  occasion  ne  s'était  présentée  de  voir  des 
atolls,  il  demanda,  en  1897,  un  congé  de  deux  ans  qu'il  mit  à 
profit  pour  exécuter  le  rêve  caressé  si  longtemps.  Un  premier 
séjour  à  Samoa  d'une  année  entière  avait  été  habilement  mis  à 
profit  pour  se  familiariser  avec  la  langue  et  les  usages  de  ce 
peuple.  Il  résolut  de  passer  la  moitié  de  son  congé  à  Samoa 
afin  de  profiter  des  connaissances  acquises.  Ce  sont  les  maté- 
riaux accumulés  dans  ces  deux  séjours  qui  ont  servi  à  écrire 
la  superbe  monographie  dont  nous  avons  le  plaisir  de  rendre 
compte. 
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Ce  grand  voyage,  qui  dura  deux  ans,  ne  fut  certes  pas  banal. 
Kràmer  voulait  revoir  tout  d'abord  le  pays  de  sa  naissance.  De 
là  il  voyagea  à  travers  le  Pérou,  le  Guatemala,  pour  atteindre 
enfin  la  Nouvelle-Orléans  d'où  il  prit  un  direct  pour  San  Fran- 
cisco. Arrivé  dans  cette  ville,  le  31  juillet  1897,  il  apprit  que  le 
lendemain  matin  un  vapeur  partait  occasionnellement  pour 
Tahiti.  Courir  à  la  douane  fut  l'affaire  d'un  instant,  mais  c'était 
un  dimanche  et,  en  pays  de  langue  anglaise,  on  sait  ce  que 
cela  veut  dire.  L'Inspecteur  en  chef  des  douanes,  que  l'infor- 
tuné docteur  alla  relancer  dans  un  bal  offert  ce  soir-là  à  la  haute 
société  de  San  Francisco,  fit  la  sourde  oreille  et  force  fut  d'aban- 
donner cette  superbe  occasion  de  voir  Tahiti,  de  sorte  que  le 
voyage  se  continua  sur  Honolulu,  les  départs  pour  les  îles 
Hawaï  étant  beaucoup  plus  fréquents.  Il  aborda  à  Honolulu  le 
11  août  1897.  Un  court  séjour  de  six  semaines  fut  activement 
employé  à  étudier  les  récifs  de  coraux  et  quelque  peu  les 
mœurs  du  pays  ;  il  partit  ensuite  pour  Samoa  sur  le  «  Mari- 
posa  »  (un  vapeur  qui,  sauf  erreur,  fait  actuellement  le  service 
San  Francisco-Tahiti)  et  arriva  à  Samoa  le  30  septembre.  Ces 
divers  événements,  ainsi  que  les  pérégrinations  au  travers 
d'atolls  sont  racontés  dans  un  volume  grand  in-octavo  de  585 
pages  qui  parut  en  1906  sous  le  titre  :  Hawaï,  Ostmihronesien 
und  Samoa  et  dont  le  dernier  «  Bulletin  de  la  Société  Neuchà- 
teloise  de  Géographie  »  a  déjà  brièvement  rendu  compte. 

Nous  voici  donc  aux  îles  Samoa. 

Talofa  Sa moa /"(Salut,  ô  Samoa  !) 
Lelei  le  fanna.  (Terre  merveilleuse!) 

C'est  ainsi  que  chantent  ses  heureux  habitants,  proches 
parents  des  Tahitiens  qui  chantent,  eux  aussi  : 

Arofa   Tahiti, 
Nehe  nehe  Fenna. 

La  poésie  de  ces  pays  enchanteurs  a  saisi  le  D1'  Kràmer  comme 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  quelques  jours  heu- 
reux dans  les  îles  du  Pacifique.  Nous  avons  ainsi  un  ouvrage 
qui  non  seulement  est  un  livre  d'une  haute  valeur  scientifique, 
mais  qui  évoque,  avec  une  grande  fidélité  et  un  puissant  réa- 
lisme, les  souvenirs  les  plus  vivants  dans  le  cœur  de  celui  qui 
est  chargé  de  la  tâche  agréable  d'en  parler. 
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On  organise  chaque  année,  à  grands  frais,  des  expéditions 
zoologiques  pour  étudier  des  animaux  qui  existeront  encore 
dans  des  centaines  d'années,  tandis  que  les  populations  poly- 
nésiennes tendent  à  disparaître  ou  à  se  niveler  sous  le  rouleau 
compresseur  de  la  civilisation  européenne.  11  est  grand  temps 
de  recueillir  les  débris  et  de  sauver  de  l'oubli  éternel  ce  que 
l'on  peut  encore  apprendre  sur  le  compte  de  ces  peuplades 
intéressantes.  Aussi  des  ouvrages  tels  que  celui  dont  nous 
avons  à  rendre  compte  sont-ils  les  bienvenus  et  le  Dr  Kramer 
a  bien  mérité  de  l'humanité. 

Le  Dr  Kramer  mit  quatre  semaines  à  découvrir  une  hutte 
indigène  à  Hawaï.  Les  îles  Hawaï  ne  sont  plus  qu'un  district 
américain  où  l'indigène  devient  une  curiosité  aussi  rare  que 
l'Indien  qu'on  aperçoit  quelquefois  au  buffet  de  la  gare  de 
Great  Sait  Lake  City  ou  d'Omaha. 

Est-ce  que  Samoa,  Tahiti,  la  Nouvelle  Zélande  vont  subir  le 
même  sort  sous  l'influence  des  civilisations  allemande,  fran- 
çaise et  anglaise?  Gela  peut  arriver.  Sauvons,  sauvons  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  l'histoire,  des  légendes  et  de  la  connais- 
sance des  mœurs  de  ces  peuples  qui,  il  y  a  cent  ans,  en  étaient 
encore  à  l'âge  de  la  pierre. 

Un  fait  extrêmement  remarquable  et  qui  prouve  quelle  con- 
fiance on  peut  ajouter  aux  récits  oraux  qui  se  propagent  de 
bouche  en  bouche,  c'est  que  les  contes  et  légendes  de  Samoa  se 
sont  transmis  verbalement,  sans  aucune  modification,  pendant 
les  30  années  qui  nous  séparent  de  l'arrivée  du  premier  mis- 
sionnaire anglais,  Williams  (1830). 

Mais,  encore  une  fois,  les  vieux  Sarnoans,  ceux  du  vieux  temps, 
disparaissent  rapidement  et  si  l'on  veut  encore  ajouter  quelques 
détails  inédits  à  ceux  que  nous  devons  aux  écrits  des  anciens 
missionnaires  et  explorateurs,  il  faut  se  hâter. 

A  notre  avis,  cependant,  il  semble  que  la  contribution  que 
nous  apporte  le  Dr  Kramer  soit  si  riche  et  si  étendue  qu'il  reste 
fort  peu  à  glaner  et  que  si  l'on  considère,  comme  il  le  fait  lui- 
même,  son  ouvrage  comme  l'«  Esquisse  d'une  monographie  ». 
il  ne  reste  plus  qu'à  coordonner  les  trésors  de  documents  con- 
nus pour  écrire  une  monographie  complète  qui  fixera  défini- 
tivement le  caractère  et  l'histoire  de  ces  peuples.  S'il  est  un 
ouvrage  dont  les  sources  peuvent  être  considérées  comme  ab- 
solument dignes  de  foi,  c'est  bien  celui  du  Dr  Kramer.  Sa  con- 
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naissance  de  la  langue  lui  fut  «l'une  grande  utilité,  mais  il 
raconte  lui-même  de  quelle  manière  il  a  recueilli  ses  docu- 
ments afin  <{ue  ses  propres  expériences  profitent  à  d'autres. 

D'abord  il  s'est  efforcé  d'obtenir  les  documents  originaux 
samoans  écrits.  Puis,  à  force  de  diplomatie  et  de  tact,  il 
parvint  à  conquérir  la  confiance  de  plusieurs  «orateurs»  indi- 
gènes, Sauni,  Maunu,  Salaia,  etc.  Ce  dernier,  en  particulier, 
possédait  de  nombreux  arbres  généalogiques  dont  il  dicta  au 
docteur  les  termes,  et  qu'il  finit  même  par  apporter  avec  lui 
dans  la  case  du  savant  européen,  les  cachant  sous  son  vêtement 
et  ne  les  consultant  que  quand  la  mémoire  lui  faisait  défaut. 
Finalement,  ce  bon  Salaia,  qui  ne  voulait  pas  que  ses  compa- 
triotes pussent  dire  qu'il  avait  livré  les  documents  originaux, 
trouva  un  moyen  ingénieux  de  les  laisser  copier  par  le 
Dr  Kràmer  :  il  les  lui  confia  pour  la  nuit  pendant  quelque 
temps. 

De  cette  manière,  le  Dr  Kràmer  recueillit  les  arbres  généalo- 
giques de  plusieurs  bouches  différentes  et  put  encore  en  con- 
fronter un  grand  nombre  avec  d'autres  sources  déjà  imprimées 
antérieurement,  ce  qui  constitue  un  procédé  éminemment 
scientifique  et  ne  peut  qu'assurer  une  grande  autorité  à  l'ou- 
vrage entier. 

On  voit  déjà,  par  ces  quelques  détails,  quels  progrès  de  géant 
a  fait  la  méthode  moderne  de  critique  historique.  L'ouvrage 
entier  porte  l'empreinte  de  cette  méthode  scientifique  rigou- 
reuse et  absolument  consciencieuse. 

Les  îles  Samoa  se  divisent  en  quatre  groupes  :  Savai'i,  Upolu, 
Tutuila  et  Manu'a. 

Savai'i  seule  est  une  île  isolée  ;  Upolu  se  complète  par  une 
quantité  de  petites  îles  adjacentes  :  Manono,  Apolima,  Nuulopa, 
Nuutele,  etc.  Tutuilapossède  encore  une  seconde  île  :  Awiu'u  ; 
MamCa  est  un  nom  désignant  un  groupe  de  trois  petites  îles: 
Tau,  Olosega  et  Ofu. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'il  n'existe  encore  aucun  relevé 
topographique  des  montagnes  de  ces  îles  ;les  premières  cartes, 
parues  en  1840  à  la  suite  d'une  expédition  américaine,  ne  pré- 
sentent que  le  contour  extérieur  des  îles,  et  même  la  dernière 
édition  de  l'Atlas  de  Justus  Perthes  à  Gotha,  sans  ajouter  de 
nouveaux  détails,  est  pleine  de  fautes  géographiques  et  de  noms 
inexacts. 
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L'ouvrage  du  Dr  Krâmer  ne  contient  pas  de  description  géo- 
graphique des  îles.  Il  renvoie  sur  ce  sujet  à  la  publication  de 
Meinicke,  1870:  Les  Iles  de  l'Océan  Pacifique.  D'emblée,  il  aborde 
la  question  historique  :  l'origine  du  mot  «  Samoa  »  d'après  les 
sources  anglaises,  puis  l'histoire  de  sa  Constitution  et  de  ses 
titres  honorifiques. 

Dès  les  premières  pages,  le  lecteur  est  charmé  de  trouver  de 
belles  illustrations,  reproductions  typographiques  de  photogra- 
phies, surtout  des  têtes  de  jeunes  filles  vues  de  face.  A  remar- 
quer, en  particulier,  le  magnifique  type  de  jeune  fille,  page  13. 

Vient  ensuite  la  description  de  la  préparation  du  Kawa,  la 
boisson  nationale  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la  vie  du 
peuple.  Cette  description  est  donnée  en  langue  indigène  avec 
traduction  allemande  en  regard. 

Nous  sommes  ensuite  en  pleine  mythologie  :  l'origine  des 
dieux,  des  chefs  et  des  peuples  de  Samoa,  pour  passer  sans  tran- 
sition aux  nattes  fines  qui.  comme  le  Kawa,  jouent  un  rôle  très 
important  dans  la  vie  samoane  et  nous  amènent,  par  une  tran- 
sition toute  naturelle,  à  parler  de  la  Famille  et  de  la  Société,  des 
vierges,  du  mariage,  de  la  condition  sociale  de  la  femme  et  du 
gouvernement  du  village. 

Une  fois  familiarisés  avec  ces  généralités,  nous  suivons  l'au- 
teur d'île  en  île  en  commençant  par  Savai'i,  de  village  en  vil- 
lage. Nous  faisons  ainsi  connaissance  avec  les  principales 
familles  de  l'archipel  et  leur  arbre  généalogique,  ce  qui  nous 
donne  l'occasion  de  prendre  connaissance  de  mainte  légende 
savoureuse  et  de  nombreuses  histoires  et  chants  populaires. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  comprend  plus  de  400  pages  (42  à  463). 

Le  premier  volume  se  termine  par  des  comparaisons  entre 
les  arbres  généalogiques,  les  rapports  entre  les  familles  royales 
du  Tonga  et  du  Samoa,  une  bibliographie  très  complète,  des 
index  de  choses  et  de  noms  et  quelques  remarques  judicieuses 
sur  l'orthographe. 

Enfin,  trois  belles  planches  en  phototypie  clôturent  cette 
première  partie  :  Une  jeune  fille  en  costume  de  fête,  une  vue 
du  Port  d'Apia  et  deux  jeunes  filles  de  Tutuila,  sans  parler  de 
quatre  cartes  extrêmement  sommaires  de  facture  et  de  contenu. 
Celles  de  Savai'i,  de  Tutuila  et  de  Manua  sont  à  la  même  échelle, 
mais  celle  d'Upolu  est  à  une  échelle  si  différente  qu'elle  rend 
toute  comparaison  impossible. 
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Tandis  que  le  premier  volume  de  Die  Samoa-Insehi  est  con- 
sacré à  l'Ethnologie,  le  second  traite  principalement  de  l'Ethno- 
graphie. La  signification  de  ces  deux  vocables  a  peut-être  quel- 
que chose  -d'imprécis  ;  l'auteur  admet  que  l'Ethnologie 
embrasse  tout  ce  qui  constitue  le  fond  de  l'âme  du  peuple: 
la  naissance  et  le  développement  de  sa  religion,  de  son  his- 
toire, de  la  forme  de  son  gouvernement,  expliqué  par  la 
langue,  la  mythologie,  la  légende  et  la  tradition.  L'Ethno- 
graphie, au  contraire,  s'occupe  des  manifestations  extérieu- 
res anthropologiques,  sociologiques  et  industrielles  expli- 
quées et  commentées  par  les  connaissances  géographiques  et 
par  les  sciences  naturelles.  L'Ethnologie  serait  la  descrip- 
tion géologique  du  peuple  ;  l'Ethnographie  sa  description  géo- 
graphique. 

A  notre  humble  avis,  il  eût  été  plus  naturel  de  commencer 
par  la  description  géographique,  par  l'Ethnographie,  qui  com- 
prend ce  qui  d'emblée  doit  sauter  aux  yeux  ;  puis,  une  fois  la 
connaissance  faite  avec  le  pays,  la  terre  du  corail,  sa  flore,  sa 
faune,  son  climat,  passer  aux  habitants  dans  leur  splendide 
nudité,  avec  leur  grâce  et  leurs  défauts,  avec  leurs  habitu- 
des actuelles,  leurs  industries  et  enfin  leurs  coutumes,  ce 
qui  aurait  exigé  comme  explication  l'histoire  du  passé  et 
comme  commentaire  l'héritage  de  ce  passé,  ses  traditions  et 
ses  légendes,  c'est-à-dire  son  Ethnologie.  Il  me  semble  qu'on 
aurait  fait  ainsi  connaissance  d'une  manière  plus  rationnelle 
avec  ces  peuples  indigènes  qu'en  commençant  par  les  arbres 
généalogiques  de  ces  familles  totalement  inconnues  de  la  grande 
masse  des  lecteurs.  Celui  qui  n'a  jamais  eu  lé  bonheur  de 
vivre  quelque  temps  de  la  vie  de  ces  peuplades  n'aura  qu'à 
ouvrir  le  tome  II  en  tout  premier  lieu,  et  quand  il  l'aura  lu,  il 
se  dira  :  «  Maintenant,  je  connais  l'homme,  voyons  le  fond  de 
son  âme  »,  et  il  lira  avec  délices  les  légendes  naïves  et  simples 
qui  abondent  dans  le  tome  Ier. 

En  tout  premier  lieu,  il  faudrait  donc  étudier  la  géographie 
de  ces  îles  (par  exemple  dans  l'ouvrage  de  Meinicke  mentionné 
plus  haut).  Ensuite,  ouvrant  le  tome  II  de  l'ouvrage  du  Dr  Krâ- 
mer  à  la  page  1,  nous  lirions  avec  un  grand  intérêt  le  résumé 
des  différentes  expéditions  qui  se  proposèrent  la  découverte  des 
Samoa.  La  première  fut  conduite  par  l'amiral  hollandais  Rogge- 
veen,  lequel,  avec  trois  vaisseaux,  entreprit  un  voyage  autour 
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du  monde  de  1721-1723.  Il  passa  devant  Tahiti,  puis  devant 
Samoa  où  il  n'osa  pas  aborder. 

C'est  un  Français  qui  aperçut  ensuite  les  Samoa  :  Louis- 
Antoine  de  Bougainvilie  fit  le  tour  du  monde  de  1766  à  1769  sur 
les  Frégates  du  Roy  la  Boudeuse  et  Y  Étoile  ;  il  laissa  son  nom  à 
une  rue  de  Papeete  (Tahiti)  et  à  une  charmante  plante  grim- 
pante à  fleurs  purpurines  qui  couvre  les  toits  de  mainte  habita- 
tion européenne  de  cette  ville. 

Plus  célèbre  encore  fut  l'expédition  de  la  Pérouse,  commen- 
cée en  1785,  qui  périt  malheureusement  corps  et  biens  en  1788, 
dans  les  environs  de  Botany-Bay  (Nouvelle  Galles  du  Sud).  La 
Pérouse  et  ses  gens  eurent  maille  à  partir  avec  les  habitants 
de  Samoa,  ce  qui  paraîtrait  extraordinaire  étant  connu  le  natu- 
rel pacifique  des  Polynésiens  si  La  Pérouse  lui-même  ne  nous 
éclairait  sur  les  procédés  dont  ses  matelots  usèrent  envers  les 
jeunes  et  belles  Samoanes  que  de  vieilles  femmes  leur  vendi- 
rent pour  des  colliers  de  verroterie.  La  jeunesse  de  Tutuila  en 
fut  indignée  et  fit  payer  cher  aux  matelots  français  leurs  bruta- 
lités vénériennes. 

C'est  ainsi  que  les  premiers  «  chrétiens  »  entrèrent  en  con- 
tact avec  ces  belles  peuplades  aux  mœurs  douces  et  charmantes 
auprès  desquelles  les  nôtres  paraissent  souvent  fort  barbares. 
Mais  La  Pérouse  ne  peut  pas  être  tenu  pour  responsable  de  la 
bestialité  de  ses  matelots  :  il  avait  tout  fait  pour  éviter  des  actes 
répréhensibles. 

Heureusement  que  d'autres  porte-paroles  de  notre  civilisation 
vinrent  apporter  un  peu  plus  tard  des  procédés  fort  différents. 
Ce  fut  en  1830  que  le  célèbre  missionnaire  Anglais  John  Wil- 
liams débarqua  à  Samoa,  venant  de  Tahiti,  avec  quelques  fidèles 
Tahitiens  pour  entreprendre  la  conversion  des  indigènes  au 
protestantisme. 

Williams,  bien  entendu,  ne  considère  plus  les  indigènes 
comme  des  «  sauvages  »,  ni  des  «  hommes-bêtes  ».  Nous  lui  de- 
vons, comme  à  beaucoup  de  missionnaires  qui  lui  ont  succédé, 
des  pages  très  intéressantes  et  instructives  sur  les  Samoa.  Mais, 
dit  le  DrKràmer,  un  reproche  que  l'on  peut  faire  à  ces  mission- 
naires, c'est  l'excès  de  pruderie  affectée  qui  leur  fait  taire  et 
même  nier  des  faits  plus  ou  moins  édifiants  que,  d'un  autre 
côté,  ils  relèvent  et  amplifient  même,  lorsque  cela  paraît  utile 
au  but  qu'ils  poursuivent. 
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Nos  mœurs  soi-disant  civilisées  sont  souvent  fort  barbares 
en  comparaison  de  celles  des  Polynésiens.  La  lutte  pour  la 
vie,  le  struggle  for  Life,  y  contribue  pour  beaucoup  et  l'existence 
d'un  enfant  qui  vient  de  naître  est  misérable  en  comparaison 
de  celle  qui  attend  le  nouveau-né  polynésien.  D'abord,  l'enfant 
est  toujours  bien  accueilli  et  considéré  comme  une  source  de 
prospérité,  de  force  et  d'espérance  pour  sa  famille.  C'est  que  le 
cruel  souci  matériel  est  absolument  inconnu  dans  ces  îles  tou- 
jours vertes  et  au  climat  si  doux.  Les  enfants  y  vont  nus  et  les 
adultes  n'ont  pas  besoin  d'autre  chose  que  d'une  ceinture  faite 
de  feuilles  deti  ',  cette  fameuse  plante  qui  est  considérée  comme 
sacrée  dans  toute  la  Polynésie  et  qui  joue  un  rôle  dans  la  céré- 
monie de  Yumu-ti  aux  Iles  de  la  Société.  L'habitation  et  la  nour- 
riture ne  créent  pas  davantage  de  soucis  ;  la  fertilité  du  sol 
est  prodigieuse  et  les  réserves  de  la  mer  incommensurables. 

Tout  ce  que  fait  l'enfant  excite  l'admiration  et  les  petits  savent 
à  peine  marcher  qu'ils  chantent  et  dansent  avec  une  grâce  et 
une  souplesse  extrêmes. 

A  lire  les  pages  charmantes  (57  et  suivantes)  consacrées  à 
l'enfance,  ainsi  que  dans  le  premier  volume,  p.  118,  entre  autres, 
les  contes  se  rapportant  au  jeune  âge.  On  se  sentira  ému  de  la 
douceur  et  de  la  bonté  naturelle  des  parents  indigènes  en 
apprenant  qu'il  n'arrive  presque  jamais  à  un  père  de  battre 
son  enfant,  et  l'on  s'écriera  avec  l'auteur  :  Et  nous,  civilisés, 
nous  ne  sommes  pas  encore  assez  avancés  pour  avoir  aban- 
donné la  coutume  de  corriger  brutalement  les  enfants  ! 

Très  intéressantes  et  très  complètes  sont  les  pages  consacrées 
au  tatouage,  accompagnées  de  nombreuses  planches  et  repro- 
ductions de  photographies.  Les  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas 
tatoués  sont  la  risée  des  jeunes  filles.  Cette  coutume  se  prati- 
que encore  actuellement,  tandis  qu'elle  a  absolument  disparu 
des  Iles  de  la  Société.  Les  missionnaires  anglais  ont  tout  fait 
pour  l'extirper;  ils  avaient  à  peu  près  réussi  à  l'empêcher  à 
Manaa,  grâce  à  leur  puissance  théocratique.  Mais  les  jeunes 
gens  tournaient  la  difficulté  en  allant  se  faire  tatouera  Tutuila, 
quitte  à  leur  retour  à  payer  à  la  mission  une  amende  de  5  dol- 
lars; leur  honneur  était  sauf,  et  ils  plaisaient  aux  jeunes  filles! 

Ce  simple  trait  est  instructif  à  plus  d'un  point  de  vue.  Il  met 

1  Cordyline  terminalis. 
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en  lumière  nos  procédés  de  civilisation  avec  la  «  carte  forcée  ». 
«  Vous  ne  voulez  pas  faire  ce  que  nous  considérons  comme 
bon  ?  Vous  ne  voulez  pas  abandonner  vos  habitudes  séculaires 
que  nous  n'approuvons  pas  ?  Très  bien  !  Nous  sommes  les  plus 
forts:  vous  payerez  des  amendes  à  la  caisse  de  l'entreprise  !  » 
Résultat  :  on  a  développé  un  nouveau  vice,  l'hypocrisie  ! 

Mais  l'histoire  se  répète  à  travers  les  âges.  Après  que  de 
nombreuses  phalanges  de  martyrs  eurent  donné  leur  vie  pour 
garder  leur  foi,  il  se  trouva  bien  vite  des  despotes  qui  imposè- 
rent, par  le  fer  et  par  le  feu,  cette  foi  nouvelle  à  des  populations 
qui  ne  pouvaient  encore  l'embrasser  par  persuasion  pacifique. 
En  Polynésie,  les  premiers  missionnaires,  John  Williams  entre 
autres,  ont  aussi  perdu  la  vie  sous  les  coups  des  païens.  Mais 
dès  que  les  missionnaires  eurent  acquis  le  «  pouvoir  temporel  », 
ils  devinrent  eux-mêmes  les  despotes,  et  les  armes  guerrières 
n"étant  plus  admises  comme  moyens  de  propagande,  celle-ci  se 
fit  à  coup  d'amendes  à  payer  en  beaux  dollars  ! 

Il  faut  signaler  ce  chapitre  et  les  notes  sur  les  motifs  orne- 
mentaux à  celui  ou  à  ceux  que  tenterait  l'étude  comparative 
des  différents  systèmes  de  tatouage,  ce  qui  pourrait  fournir 
matière  à  une  monographie  extrêmement  intéressante. 

Mais  tout  est  intéressant  et  instructif  clans  ces  deux  volumes 
consacrés  à  cette  branche  de  la  grande  famille  polynésienne. 
Pour  nous,  qui  avons  vécu  pendant  quatre  années  au  milieu 
des  Tahitiens,  nous  y  retrouvons  vivants  et  véridiques  tous  les 
détails  que  nous  avons  pu  observer  dans  la  vie  journalière  ; 
l'impression  d'ensemble,  c'est  que  les  populations  des  Iles 
Samoa  se  sont  conservées  beaucoup  plus  vierges  de  mélange 
«  civilisé  »,  beaucoup  plus  originales  et  intéressantes  que  celles 
de  Tahiti,  et  surtout  que  les  Maoris  de  la  Nouvelle  Zélande  et 
les  indigènes  de  Hawaï.  Il  y  a  encore  une  mine  à  exploiter  en 
Océanie  pour  les  amateurs  de  vie  primitive  et  de  recherches 
ethnographiques  et  ethnologiques  et  ceux  qui  sentiront  l'en- 
thousiasme les  gagner  ne  pourront  mieux  faire  avant  de  pren- 
dre le  bateau  pour  les  îles  du  Pacifique  que  de  lire  l'ouvrage 
du  DrKràmer  sur  Samoa  et  de  fixer  leurs  pénates  sur  ces  plages 
heureuses...  Nous  voudrions  bien  être  un  de  ces  heureux-là. 

Paul  Huguenin. 
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Eugène  H.v.nni  {le  Pare   Vanille  .  Trois  ans  chez-  les  Canaques. 
Pavot  et  Gie.  Lausanne.  1908: 

En  écrivant  à  un  ami  les  lettres  qui  sont  réunies  sous  ce  titre. 
Eugène  Hanni.  «  le  Père  Vanille  ».  cel  original  Chaux-de-fon- 
nier,  ne  se  doutait  pas  qu'elles  seraient  publiées  au  lende- 
main de  sa  mort  tragique,  inutile,  absurde,  et  certes,  s'il  eût 
pu  en  prévoir  la  destinée,  il  ne  les  eût  pas  écrites  avec  plus  de 
verve,  d'humour  et  de  pittoresque.  Il  n'eût  pas  accordé  une 
.mande  attention  à  son  style  ni  «  poli  et  repoli  »  son  ouvrage  ; 
c'eût  été  du  reste  lui  enlever  tout  son  fard,  tout  le  parfum  de 
sincérité,  de  véracité  qui  s'exhale  de  ces  simples  récits.  Le  seul 
regret  que  nous  exprimerions,  regret,  non  pas  reproche,  c'est 
que  les  scènes  décrites  ne  le  sont  pas  toujours  avec  assez  de  dé- 
tails pour  servir  de  documents  ethnologiques  ;  c'est  un  peu  vu 

travers  des  yeux  de  myope,  mais  ces  lettres  étaient  plutôt 
écrites  pour  divertir  un  camarade  que  pour  l'instruire:  il  faut 
donc  les  prendre  telles  qu'elles  sont,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de 
leur  auteur  si  elles  nous  donnent  une  furieuse  envie  d'en  savoir 
plus  long,  plus  long  encore  :  cela  tient  à  ce  que  nous  connais- 
sons les  lieux  et  les  gens  dont  il  parle,  qu'il  ravive  à  merveille 
des  souvenirs  encore  récents  et  que  nous  préférons  encore  les 
simples  et  authentiques  relations  de  ses  simples  et  banales 
aventures  aux  merveilleux  contes  rêvés  par  un  Pierre  Loti. 
Pas  le  style,  pas  la  littérature  bien  entendu  ;  mais  les  faits, 
les  hommes  comme  la  nature  polynésienne  contiennent  en  eux- 
mêmes  une  assez  forte  dose  de  pittoresque  et  de  merveilleux 
pour  intéresser  au  plus  haut  point  et  faire  palpiter  les  cœurs 
de  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  vivre  comme  Hanni  quelques 
années  heureuses  dans  les  petites  îles  du  Pacifique.  Et  puis 
Hanni  avait,  au  dire  des  indigènes,  tant  écrit,  pris  tant  de 
notes,  que  nous  nous  étions  imaginé  qu'il  avait  accumulé  de 
précieux  documents  ethnographiques,  et,  grâce  à  sa  connais- 
sance de  la  langue  tahitienne,  sauvé  de  l'oubli  les  contes  et 
légendes  que  transmet  encore  la  tradition  orale,  et  qui  bientôt 
ne  trouveront  plus  une  bouche  pour  les  répéter  ni  une  oreille 
pour  les  écouter.  Il  se  peut  que  ces  documents  aient  été  collec- 
tionnés par  lui  et  que  la  même  main  criminelle  les  ait  supprimés 
avec  leur  auteur  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  livre  du  «  Père 
Vanille  »  nous  a  causé  une  légère  déception. 
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Le  titre  d'abord  nous  a  froissé.  Froissé  ?  dira  l'ami  qui  a 
réuni  ces  lettres  ?  Oui,  en  qualité  de  «  fetii  »  1  de  plusieurs 
indigènes  de  Tahiti  et  de  Raiatea.  Oui,  froissé.  Les  Tahitiens 
ne  sont  pas  des  Canaques.  Les  appeler  Canaques  est  la  plus 
grande  injure  que  vous  puissiez  leur  faire.  Nous  nous  rappe- 
lons l'indignation  avec  laquelle  de  tout  petits  gamins  répon- 
daient à  des  soldats  français  :  «  Nous  ne  sommes  pas  des  Cana- 
ques. »  —  Les  Canaques  sont  les  habitants  de  la  Nouvelle 
Calédonie  que  les  Polynésiens,  à  tort  ou  à  raison,  considèrent 
comme  un  peuple  inférieur.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est 
que  le  mot  Canaque  vient  du  mot  polynésien  Tangata  (pro- 
noncé à  Tahiti  taata),  qui  signifie  «  Homme  ».  Les  Tahitiens 
ne  devraient  donc  pas  être  froissés  d'être  appelés  des  «  Hom- 
mes »,  et  cependant  ils  le   sont  d'être  appelés  Canaques. 

Nous  avons  encore  une  légère  critique  à  faire  à  l'éditeur  des 
lettres  de  Hanni.  Bien  que  ce  dernier  calligraphiât  supé- 
rieurement ses  missives,  il  se  trouve  une  coquille  qui  se  répète 
d'un  bout  à  l'autre  du  volume  et  qui  devient  agaçante  à  la  lec- 
ture. Partout  où  Hanni  a  écrit  deux  i  de  suite,  on  a  imprimé 
un  «avec  un  tréma  ;  ainsi  fetû,  quatre  fois  dans  les  pages  110 
et  111,  au  lieu  de  fetii  (deux  i),  arù  pour  arii,  Teurnarù  pour 
Teurnarii.  La  carte  de  l'archipel  de  Tahiti  contient  également 
bien  des  noms  écrits  incorrectement  :  Maopiti  pour  Maupiti, 
Tetouaora  pour  Tetuaroa,  et  tous  ces  trémas  inutiles  et  absur- 
des sur  Tahiti,  Raïatea,etc.  Pourquoi  orthographier  tantôt  à  la 
mode  tahitienne,  tantôt  à  la  mode  française  et  placer  des  accents 
aigus  sur  les  e  des  mots  indigènes  écrits  en  italique  1  Mais,  à 
la  vérité,  ce  sont  là  des  péchés  véniels,  car  les  lecteurs  qui  s'en 
apercevront  seront  fort  peu  nombreux  et  le  volume  n'a  aucune 
prétention  scientifique  ni  littéraire.  Avec  cela  il  est  bourré  de 
récits  savoureux  et  de  descriptions  amusantes.  Le  plus  grand 
éloge  que  nous  puissions  en  faire,  c'est  que  nous  y  avons  trouvé 
un  accent  de  vérité,  de  sincérité  absolues;  à  ce  point  de  vue, 
le  livre  du  Père  Vanille  est  bien  un  document  scientifique  tout 
à  fait  dans  l'esprit  de  notre  époque  qui,  même  en  littérature, 
abandonne  peu  à  peu  l'imaginaire  pour  chercher  ses  docu- 
ments dans  l'observation  minutieuse  et  exacte  de  la  réalité. 

L'ouvrage  du  Père  Vanille  doit  être  lu  non  seulement  par 

1  Parent  à  la   mode  du   pays. 
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ceux  qui  iront  vivre  un  jour  dans  ces  parages  ou  qui  y  ont 
vrai,  mais  également  par  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  une 
idée  exacte  des  conditions  actuelles  de  l'existence  en  Polynésie. 
Quand  on  a  fait  par  la  lecture  de  ses  lettres  la  connaissance 
de  ce  brave  garçon,  de  cet  excellent  ami  au  cœur  simple  et  géné- 
reux, on  ne  peut  se  défendre  d*un  sentiment  d'amère  tristesse 
en  songeant  à  cette  mystérieuse  et  déconcertante  destinée  qui 
l'a  conduit  sain  et  sauf  à  travers  le  monde  pour  lui  faire  trou- 
ver enfin  la  mort  en  plein  Paris  sous  le  poignard  d'un  apache. 
C'est  aussi  un  regret  pour  nous  d'avoir  passé  si  près  l'un  de 
l'autre  à  Raiatea  sans  avoir  eu  l'occasion  de  nous  rencontrer. 
Mais  la  vie  est  pleine  de  ces  coïncidences  mystérieuses  et  incom- 
préhensibles ;  c'est  en  vain  que  nous  nous  torturons  l'imagi- 
nation à  nous  demander  le  pourquoi  de  tout  ce  que,  pauvres 
grains  de  sable,  nous  ne  comprenons  pas  ici-bas...  mais  que 
peut-être,  espérons-le,  nous  saurons  au  delà  du  tombeau. 

Paul  Huguenin. 

Albert  Cousin  et  Daniel  Saurin.  Annuaire  du  Maroc.  Première 
année,  publiée  sous  le  patronage  du  «  Comité  du  Maroc  ». 
Paris,  1905. 

Au  premier  abord,  une  certaine  méfiance  s'empare  du  lec- 
teur appelé  à  parcourir  cet  ouvrage  :  ce  seul  mot  d"  «  A  nnuaire  » 
ne  fait-il  pas  songer  involontairement  à  une  nomenclature 
sèche  et  aride  de  fonctionnaires,  d'administrateurs  et  de  com- 
merçants '?  Ce  seul  titre  ne  fait-il  pas  hésiter  le  profane  qui 
n'est  point  un  statisticien  de  profession  ou  un  homme  de 
négoce  et  de  finance  en  quête  de  placiers  et  de  correspondants  ? 
Mais  à  la  lecture  —  même -cursive  —  cette  impression  fâcheuse 
se  dissipe  et  ce  gros  volume  de  500  pages  devient  un  excellent 
essai  de  vulgarisation  :  c'est  une  tentative,  parfaitement  réussie 
d'ailleurs,  de  faire  connaître  le  Maroc  tant  au  point  de  vue 
scientifique  proprement  dit  qu'au  point  de  vue  des  ressources 
agricoles  et  commerciales. 

Étudiant  successivement  la  géographie  du  Maroc  et  son  his- 
toire, son  organisation  politique  et  administrative,  son  armée 
et  ses  religions,  ses  finances  et  ses  langues,  son  code,  son  com- 
merce, son  industrie  et  ses  relations  avec  les  puissances  euro- 
péennes, les  auteurs  de  cet  Annuaire  devaient  forcément  être 
14 


—     210     — 

brefs  et  concis.  Cependant  cette  concision  n'a  aucunement  nui 
à  la  clarté  et  à  la  précision  de  l'ouvrage,  loin  de  là.  Preuve  en  soit, 
dans  la  partie  géographique,  cette  description  très  frappante  des 
grandes  plaines  du  Nord-Ouest,  disposées  en  gradins  successifs, 
s'étageant  depuis  le  littoral  atlantique  jusqu'aux  flancs  des 
massifs  montagneux  et  formant  trois  zones  distinctes,  tant  au 
point  de  vue  de  leur  constitution  géologique,  qu'au  point  de  vue 
agricole  et  forestier:  la  zone  du  plateau  littoral  ou  des  cul- 
tures proprement  dites,  la  zone  du  plateau  moyen  ou  des  pâtu- 
rages et  des  cultures  irriguées  et  la  zone  du  plateau  supé- 
rieur, zone   forestière  ou  désertique. 

C'est  avec  la  même  clarté  que  sont  traités  les  divers  chapitres 
de  l'ouvrage.  A  notre  époque  où  la  question  marocaine  préoc- 
cupe chacun,  ce  compendium  est  certainement  capable  de  four- 
nir à  tous,  spécialistes  ou  gens  du  monde,  de  précieux  rensei- 
gnements. Il  s'y  trouve  même  un  résumé  de  grammaire 
berbère  et  de  grammaire  de  l'arabe  parlé,  cherchant  en  quel- 
ques pages  à  exposer  au  lecteur  le  mécanisme  des  langues  indi- 
gènes parlées  au  Maroc  ! 

Ajoutons  enfin  qu'une  «  table  bibliographique  »,  jointe  à  l'An- 
nuaire, rendra  de  précieux  services  aux  personnes  désireuses 
de  poursuivre  plus  avant  leurs  études  sur  le  Maroc,  à  la  suite 
de  cet  exposé  sommaire,  fort  bien  conçu,  méthodiquement 
divisé,  bien  imprimé  et  orné  de  belles  illustrations,  chose  qui 
n'est  point  du  tout  à  dédaigner.  William  Genton. 

Monseigneur  Augouard.  28  Années  au  Congo,  tomes  I  et  II. 
Société  française  d'imprimerie,  Poitiers.  En  vente  au  profit 
de  la  Mission  de  l'Oubanghi,  chez  M.  l'Abbé  Augouard,  5,  rue 
de  l'Étude,  Poitiers  (Vienne). 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  un 
recueil  de  lettres  adressées  par  l'auteur  à  diverses  personnes 
et  très  spécialement  à  ses  parents  avec  lesquels,  à  partir  du 
8  décembre  1877,  il  entretint  un  commerce  épistolaire  des  plus 
actifs  et  des  plus  intéressants.  La  dernière  lettre  publiée  date 
du  13  janvier  1905.  Souhaitons  que,  dans  quelques  années,  un 
troisième  volume  vienne  s'ajouter  aux  deux  premiers. 

C'est  toujours  avec  un  vif  plaisir  que  nous  prenons  connais- 
sance des   travaux  accomplis  par  les  missionnaires  en  pays 
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extra-européens.  Mieux  que  des  explorateurs  de  passage  ou 
des  négociants  pressés  de  s'enrichir,  les  missionnaires  sont  à 
même  de  décrire  avec  exactitude  les  contrées  au  milieu  des- 
quelles leur  zèle  leur  fait  exercer  un  apostolat  de  tous  les 
jours.  Ils  se  prennent  d'affection  pour  les  populations  les  plus 
féroces,  les  plus  récalcitrantes  aux  influences  d'une  civilisation 
qui  pourtant  s'offre  à  eux  sous  d'autres  formes  que  le  mé- 
pris et  une  exploitation  éhontée.  On  ne  saurait  trop  insister 
sur  le  service  éminent  que  leur  doivent  la  géographie  et  l'eth- 
nographie en  particulier. 

Celui  que  l'on  a  appelé  l'apôtre  des  anthropophages  et  qui, 
aujourd'hui,  a  plus  de  trente  ans  d'existence  africaine,  est  bien 
placé  pour  nous  donner,  un  jour,  une  monographie  détaillée  et 
scientifique  des  tribus  bantou  du  Congo  français  en  particu- 
lier :  Batékés,  Bondjos,  etc.  D'avance,  nous  nous  réjouissons 
de  lire  cette  œuvre,  qui  sera  le  fruit  de  patientes  et  sagaces 
recherches. 

28  Années  au  Congo  donne  un  tableau  succinct,  mais 
fidèle,  du  développement  progressif  du  Congo  français  et  des 
territoires  limitrophes  de  l'État  libre. 

N'ayant  aucune  attache  officielle,  l'auteur  ne  se  croit  pas 
obligé  de  recouvrir  la  vérité  d'un  voile  par  trop  discret.  A  cet 
égard,  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  des  pa- 
ges 363  à  384  du  tome  II.  Les  défectuosités  du  régime  colonial 
y  sont  exposées  avec  la  plus  grande  franchise  et  la  plus  louable 
impartialité,  en  même  temps  que  l'évèque  patriote  propose  les 
mesures  les  plus  propres  à  remédier  aux  déplorables  consé- 
quences d'une  politique  coloniale  faite  trop  souvent  de  bon 
plaisir  et  d'incohérence.  Cette  lettre,  adressée  au  Directeur  de 
la  Dépèche  coloniale,  devrait  être  méditée  par  tous  ceux  qui 
veulent  s'affranchir  des  préjugés  qu'une  fausse  éducation  nous 
fait  nourrir  à  l'égard  de  ceux  que  l'on  appelle  les  peuples  «sau- 
vages »,  mot  antiscientifique  au  premier  chef.  A  signaler  égale- 
ment l'étude  géographique  des  pages  272  à  308  de  ce  même 
volume.  200  pages  environ  du  tome  II  sont  consacrées  aux  péri- 
péties des  principaux  voyages  de  Monseigneur  Augouard  dans 
le  Congo,  l'Oubanghi,  l'Alima,  etc.  Bien  des  détails  méritent 
de  fixer  l'attention,  tels  ceux  relatifs  à  l'échange  du  sang  entre 
gens  qui  veulent  contracter  alliance  fraternelle. 

C.  Kxapp. 
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Lieutenant-colonel  Klobb.  Dernier  carnet  de  route.  An  Soudan 
Français.  Préface  de  Jules  Lemaître.  1  vol.  in-12.  E. 
Flammarion,  éditeur.  Paris. 

Il  est  bienfaisant  de  rencontrer  un  pareil  caractère  à  une  épo- 
que où  les  armées  coloniales  ne  brillent  guère  par  leur  huma- 
nité et  leur  amour  delà  vraie  civilisation.  Chez  le  colonel  Klobb 
le  respect  de  l'homme  éclate  de  toutes  manières,  non  seulement 
quand  il  soutient  sans  riposter  le  feu  de  tirailleurs  égarés  par 
des  chefs  misérables,  mais  encore  quand  il  reconnaît  aux  tri- 
bus soudanaises  certaines  qualités  indéniables  à  ses  yeux. 

Se  mettre  au-dessus  du  parti-pris  quel  qu'il  soit,  patrioti- 
que ou  religieux,  reconnaître  le  bien  partout  où  il  se  trouve, 
ne  point  mépriser  l'indigène  et  supposer  une  raison  d'être, 
plus  ou  moins  apparente  mais  néanmoins  certaine,  aux  actes 
les  plus  bizarres  de  sa  vie,  n'est-ce  pas,  en  effet,  le  véritable 
esprit  scientifique  ?  Cet  esprit,  Klobb  le  possède  à  un  haut 
degré  dans  son  «  Carnet  de  route  ».  Preuve  en  soit  ce  juge- 
ment quïl  n'hésite  pas  à  porter  sur  les  Touaregs:  «Les  Touaregs 
sont  de  meilleurs  maîtres  que  les  autres  habitants  de  ce  pays... 
Ils  ne  connaissent  ni  l'électricité  ni  les  chemins  de  fer,  mais 
ils  ont  certainement  moins  de  vices  que  nos  Européens.  Je  ne 
leur  en  connais  guère  d'autre  que  celui  d'être  maîtres  d'un  pays 
que  les  Français  veulent  prendre.  »  Ailleurs  encore  il  écrit  : 
«Les  Touaregs  ont  du  bon.  Ils  sont  francs...  Qu'ils  nous  aiment? 
Ce  serait  franchement  trop  leur  demander.  Nous  leur  prenons 
tout  sans  leur  donner  de  compensation.  »  Pendant  son  étape 
de  Xioro.  il  constate  que  les  «  Sarracolets,  les  Toucouleurs  et 
les  Peuls  sont  bien  loin  d'être  inintelligents.  » 

Aussi  le  petit  livre  du  colonel  Klobb  est -il  précieux  au  point 
de  vue  ethnographique.  Il  classe  en  sept  catégories  les  nomades 
du  Soudan  et  il  fait  très  bien  ressortir  l'influence  exercée  par 
le  sol  de  leurs  territoires  respectifs  sur  leur  manière  de  vivre, 
sur  leurs  mœurs  guerrières  ou  paisibles.  En  parcourant  son 
carnet  de  marche  ou  en  lisant  son  rapport  officiel  adressé  au 
Gouverneur  du  Soudan,  on  se  rend  mieux  compte  de  ce 
fourmillement  de  tribus  qui  vivent  dans  ces  régions  que  l'on 
se  figure  trop  souvent  être  entièrement  désertes  et  abandon- 
nées. 

Certaines  descriptions,  certaines  remarques  disséminées  çà 


—    213    — 

et  là,  nous  révèlent  aussi  un  Soudan  nouveau,  sinon  aux  géo- 
graphes, du  moins  aux  gens  du  monde.  La  température,  au 
Nord  du  Niger,  n'est  pas  toujours  insupportable.  Le  matin  à 
Sokolo  est  frais.  ABamba,  à  210  kilomètres  à  l'Est  de  Tombouc- 
tou,  règne  «  sur  le  sommet  des  dunes  un  petit  vent  frais  et  un 
air  extra  pur  »  qui  remettent  bien  vite  la  troupe  fatiguée  par 
les  marches  des  premiers  jours. 

Tout  cela  donne  à  l'ouvrage  un  charme  et  un  imprévu  qui 
ajoutent  encore  à  notre  plaisir  d'avoir,  en  pensée,  vécu  quel- 
ques heures  avec  un  homme  instruit,  un  homme  de  devoir  et 
un  homme  de  cœur  foncièrement  ouvert  et  bon. 

William  Genton. 

DrG.  Liengme.  Un  hôpital  Sud- Africain.  Foyer  solidariste  de  li- 
brairie et  d'édition.  Saint-Biaise  (Suisse),  Roubaix  (France). 
Date  de  la  préface  :  décembre  1906. 

C'est  l'histoire  de  l'hôpital  d'Elim,  racontée  par  son  fondateur, 
M.  le  docteur  Georges  Liengme.  Avec  lui,  nous  quittons  le  che- 
min de  fer  à  Pietersburg,  et  nous  nous  mettons  en  route  pour 
Elim,  dans  un  cabriolet  à  deux  roues,  attelé  de  quatre  mules. 
De  temps  en  temps,  nous  nous  arrêtons  devant  la  ferme  d'un 
Boer,  ami  du  docteur.  Après  un  ou  deux  jours  de  voyage,  agré- 
mentés par  les  récits  de  notre  compagnon  de  route,  nous  entrons 
dans  les  Spelonken.  Le  paysage  devient  mouvementé  ;  de  gran- 
des chaînes  de  montagnes  bornent  l'horizon.  A  droite,  se  dresse 
le  pic  du  Ribolé,  «  qui  nous  montre  constamment  le  ciel  de  son 
doigt  de  granit  »  .  Situé  sur  le  sommet  d'une  colline,  au  centre 
des  petites  Spelonken,  apparaît  bientôt  l'hôpital  d'Elim  :  «  on 
dirait  un  petit  village  entouré  de  verdure».  Quelques  descen- 
tes rapides  sur  une  route  dangereuse,  et  nous  voici  au  terme 
de  notre  voyage.  Fatigués  de  la  route,  nous  admirons  les  belles 
avenues  d'arbres  divers  qui  conduisent  à  l'hôpital,  par  quatre 
chemins  différents.  Mais  nous  ne  sommes  pas  peu  surpris  d'ap- 
prendre qu'en  1899,  la  colline  où  se  trouve  Elim  Hospital  n'é- 
tait qu'un  pâturage  inculte. 

L'auteur  retrace  alors,  en  un  style  sobre  et  vivant,  les  diffé- 
rentes phases  du  développement  de  la  station  médicale.  La 
guerre  du  Transvaal,  qui  éclata  en  octobre  1899,  rendit  les  com- 
mencements bien  pénibles  :  ce  n'est  qu'au  prix  de  difficultés 
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de  toute  nature,  de  sacrifices  nombreux,  d'une  énergie  peu  com- 
mune, que  l'œuvre  lut  amenée  à  chef. 

Aujourd'hui,  Elim  Hospital  comprend  plusieurs  constructions, 
entourées  de  nombreuses  dépendances  :  jardin  potager,  plan- 
tation de  bananiers,  cultures  diverses,  remise,  écurie,  forge, 
etc  ...  Les  Boers,  les  Noirs  et  les  Blancs  sont  soignés  dans  trois 
hôpitaux  différents.  Nous  ne  ferons  pas  la  description  détaillée 
de  ces  divers  bâtiments,  ni  le  tableau  de  l'activité  multiple  du 
D1'  Liengme.  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  que,  selon  lui,  tout  le 
travail  missionnaire  doit  tendre  à  gagner  les  individus  à  la  foi 
et  au  service  du  Christ. 

Le  dernier  chapitre  traite  des  ressources  et  des  principes 
financiers  sur  lesquels  repose  la  Mission  médicale  d'Elim,  basée 
sur  le  système  dit  «  self  supporting  »,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
chercher  à  couvrir  ses  dépenses  par  ses  propres  ressources. 

On  le  voit,  cette  courte  monographie  n:a  aucune  prétention 
scientifique  ou  littéraire.  Elle  s'adresse  plus  spécialement  à  ceux 
qui  s'intéressent  aux  missions,  mais  chacun  y  trouvera  des  ren- 
seignements utiles  sur  ce  coin  de  pays,  qu'un  travail  opiniâtre 
a  tiré  de  la  barbarie. 

Les  méthodes  employées  par  le  docteur  Liengme  lui  parais- 
sent bonnes  ;  il  estime  qu'elles  pourraient  être  appliquées  dans 
d'autres  domaines  que  celui  de  la  mission  médicale.  En  tout 
cas,  l'expérience  tentée  aux  Spelonken,  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  adverses,  a  démontré  clairement  que  les  métho- 
des préconisées  sont  possibles. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  les  illustrations  nombreuses  et 
soignées  qui  agrémentent  le  texte,  contribuent  à  rendre  ce  petit 
ouvrage  fort  attrayant.  Henri  Borle. 

A. -G.  Morige.  0.  M.  I.  The  History  of  Vie  Northern  interior  of 
British  Columbia,  formerly  New  Caledonia,  avec  une  carte  et 
de  nombreuses  illustrations.  William  Briggs.  Toronto,  1904. 

Dans  ce  beau  volume  de  349  pages,  le  Révérend  Père  Morice 
présente  au  public  un  travail  d'une  réelle  valeur  sur  la  région 
peu  connue  qui  est  drainée  par  le  cours  supérieur  du  Fraser  et 
de  ses  affluents.  L'auteur  y  décrit  le  pays,  sa  flore,  sa  faune, 
ses  habitants  et  leurs  coutumes.  L'histoire  primitive  de  ces 
pauvres  peuplades  est  un  enchaînement  de  vols  et  de  meurtres 
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abominables  que  l'arrivée  des  Européens  est  loin  de  faire  ces- 
ser. Par  contre,  l'histoire  des  explorations  d'Alexandre  Macken- 
sie  et  des  Stuart  est  vraiment  intéressante  ;  elle  introduit  le 
lecteur  dans  la  vie  intime  de  ces  pauvres  Indiens,  toujours  vic- 
times de  la  rapacité  des  trappeurs  et  des  pelletiers  canadiens 
parmi  lesquels  on  trouve  quelques  noms  français.  La  décou- 
verte des  gisements  aurifères  fut  une  nouvelle  calamité  pour 
les  aborigènes  ;  chassés  de  leurs  territoires,  ils  furent  obligés  de 
se  réfugier  dans  des  contrées  toujours  plus  inaccessibles  et  plus 
inhospitalières  des  Montagnes  Rocheuses.  Cette  civilisation 
européenne  leur  apporta  l'eau-de-vie  avec  son  hideux  cortège 
de  vices,  des  forteresses  et  des  soldats.  La  lecture  du  livre  du 
Rev.  Morice  est  des  plus  suggestives  ;  elle  montre  à  celui  qui  sait 
lire  entre  les  lignes  que  le  Blanc  et  le  Peau  Rouge  ne  peuvent 
vivre  côte  à  côte  ;  ce  dernier  ne  comprend  pas  bien  la  civi- 
lisation du  premier  ;  il  en  prend  les  vices  et  rarement  les  qua- 
lités, sa  famille  végète  dans  la  misère,  les  enfants  meurent  en 
bas  âge  et  ces  tribus,  jadis  nombreuses  et  fortes,  fondent  rapi- 
dement. Ces  malheureux  ne  seront  bientôt  plus  qu'un  souve- 
nir. Tel  est  le  sort  inéluctable  du  sauvage  obligé  de  vivre  au 
contact  de  l'Européen  et  surtout  de  l'Européen  américanisé 
lequel,  sauf  de  rares  exceptions,  n'a  d'autre  idéal  que  de  faire 
fortune  le  plus  rapidement  possible.  Zobrist. 

Dr  A.  Oppel.  Landes kwule  des  Britischen  Nordamerika  mit 
13  Abbildungen  und  einer  Karte.  Goschen'sche  Verlagshand- 
lung.  Leipzig,  1906.  Prix  relié  :  80  pfennig. 

Ce  petit  volume  de  153  pages,  dû  à  la  plume  du  professeur 
Oppel,  fait  partie  de  la  collection  Goschen;il  est  consacré  à 
la  Puissance  du  Canada  et  offre  une  foule  d'aperçus  intéres- 
sants sur  cette  vaste  région  de  l'Amérique  du  Nord  qui  devient 
dra  un  jour  le  grenier  de  l'Europe.  Les  pages  dans  lesquelles 
il  est  question  de  la  découverte,  de  l'exploration  et  de  la  colo- 
nisation de  cette  terre  anglaise  sont  parmi  les  meilleures  de  ce 
livre  dont  nous  recommandons  la  lecture  à  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 

Zobrist. 
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Dott.  Giovanni  Graziani.  La  Emigrazione  italiana  nella  Repu- 
Mica  Argentina.  Ditta  G.  B.  Paravia  et  Gomp.,  Torino  —  Roma 
Milano  —  Firenze  —  Napoli,  1905. 

Ouvrage  très  remarquable,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et 
puisé  aux  meilleures  sources.  L'émigration  italienne  est  l'une 
des  plus  importantes,  puisque,  pendant  la  période  1876-1890,  elle 
a  atteint  une  moyenne  annuelle  de  180  000  personnes,  et  que,  de 
1890-1901,  cette  moyenne  n'a  pas  été  inférieure  à  300  000  indi- 
vidus. Sauf  l'Irlande,  l'Italie  est  le  pays  d'Europe  le  plus  atteint 
par  l'émigration  ;  de  périodique  qu'elle  était  jadis  en  grande 
majorité,  elle  devient  permanente  pour  un  très  grand  nombre. 
On  comprend  que  ce  problème  préoccupe  les  Italiens  soucieux 
de  l'avenir  et  de  la  prospérité  de  leur  pays. 

La  République  Argentine  est  l'une  des  principales  terres  d'é- 
lection de  l'émigration  italienne,  de  6950  unités  en  1876  elle  est 
montée  à  37  293  en  1903  ;  le  maximum  a  même  été  de  88  6i7  en 
1889.  Il  est  naturel  que  le  courant  d'émigration  se  dirige  vers  un 
paysdontles  moeurs,  les  aspirations,  les  traditions,  la  religion, 
et  même  la  langue  rappellent  la  mère-patrie,  non  moins  que  la 
douceur  du  climat,  où  le  travail  soit  moins  pénible  et  où  la 
fertilité  de  la  terre  permette  d'aspirer  à  une  heureuse  situation 
de  fortune.  L'Argentine  compte  aujourd'hui  1500000  Italiens. 

La  plupart  des  débarqués  occupent  d'abord  l'humble  posi- 
tion de  peones  ;  leur  situation  est  souvent  inférieure  à  celle  des 
Indiens  ;  pendant  les  années  mauvaises  ils  ne  gagnent  que 
leur  entretien.  Ces  malheureux  sont  souvent  exploités  à  outrance 
et  méprisés,  surtout  par  les  populations  de  lïntérieur.  Et  cepen- 
dant ce  sont  ces  parias  qui  font  la  prospérité  de  la  grande  répu- 
blique sud-américaine  par  leur  travail  persévérant.  Ce  sont 
des  Italiens  qui  ont  construit  le  port  de  Buenos-Aires,  ainsi  que 
plus  de  50  000  maisons  de  cette  ville.  Ce  sont  encore  des  Ita- 
liens qui  ont  converti  la  province  de  Santa  Fé  en  un  immense 
grenier,  qui  ont  introduit  la  culture  de  la  vigne  snr  les  fertiles 
collines  de  Mendoza.  Grâce  à  leur  patience,  à  leur  endurance, 
à  leur  probité,  nombre  d'émigrants  italiens  arrivent  à  occu- 
per des  situations  en  vue. 

Au  bout  de  quelques  années,  les  nouveaux  venus  finissent 
par  perdre  leur  caractère  italien;  ils  « s'argentisent  »  tradui- 
sant même  leurs  noms  de  famille  en  espagnol.  Les  Muraglia 
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deviennent  des  Muralla,  les  Picco  des  Pique,  les  Frangia  des 
Franja. 

Cette  transformation  se  t'ait  surtout  par  les  femmes.  L'émi- 
gration masculine  étant  de  beaucoup  plus  forte  que  la  fémi- 
nine, les  Italiens  finissent  par  épouser  des  femmes  du  pays. 
C'est  là  un  phénomène  naturel  que  Ton  ne  saurait  regretter.  Il 
est  bon,  il  est  utile  que  les  éléments  étrangers,  et  cela  en  tout 
pays  de  civilisation  européenne,  se  fondent  graduellement  dans 
la  population  de  leur  nouvelle  patrie.  Après  avoir  examiné, 
dans  un  chapitre  des  plus  suggestifs,  les  défectuosités  de 
l'émigration  italienne,  l'auteur  passe  en  revue  les  remèdes  pro- 
pres à  améliorer  la  situation.  Tout  d'abord  modifier  l'organisa- 
tion du  Commissariat  italien  et  de  la  division  argentine  de 
l'immigration  dont  l'action  est  nulle  à  l'égard  des  pauvres 
paysans  italiens.  11  faudrait  renoncer  à  dépenser  tant  d'argent 
en  missions  inutiles  qui  ne  servent  qu'à  irriter  le  gouvernement 
argentin,  renoncer  à  des  dépenses  superflues  telles  que  celles 
qui  résultent  de  la  publication  de  l'obscur  et  ignoré  Bulletin  de 
l'émigration.  Il  faudrait  aussi  diminuer  le  nombre  des  agents 
d'émigration  où,  dans  le  midi  du  royaume  seulement,  on  en 
compte  18000  !,  instruire  les  populations  des  conditions  de  la 
vie  d'outre-mer,  en  régularisant  l'exode  disproportionné  que 
provoquent  les  douloureuses  conditions  sociales  de  l'Italie,  en 
faisant  connaître  aux  émigrants  les  conditions  de  travail  du 
pays  dans  lequel  ils  se  rendent. 

Il  serait  nécessaire  que  le  gouvernement  italien  assurât  une 
plus  grande  stabilité  à  ses  représentants  à  l'étranger  et  n'en- 
voyât pas  en  Asie,  par  exemple,  des  agents  qui  ont  brillamment 
accompli  leur  devoir  en  Amérique.  L'auteur  insiste  sur  la  né- 
cessité qu'il  y  a  à  encourager  les  agents  consulaires  à  bien  faire 
leur  devoir,  même  quand  cela  devrait  produire  quelques  en- 
nuis à  la  métropole. 

Mais,  par-dessus  tout,  il  faut  modifier  profondément  les  con- 
ditions économiques  actuelles  de  l'Argentine.  En  première 
ligne,  abolir  la  culture  extensive  en  même  temps  que  les  lati- 
fundia et  substituer  à  ce  régime  celui  de  la  culture  intensive  et 
de  la  petite  propriété.  Celle-ci  devrait  être  constituée  non  par 
le  gouvernement  argentin  sous  la  pieuvre  de  la  spéculation, 
mais  par  des  sociétés  italiennes  de  colonisation  qui  organise- 
raient un  ensemble  de  cultures  variées. 
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Les  semences  et  autres  matières  premières,  ainsi  que  les 
objets  manufacturés  reviennent,  en  passant,  par  de  nombreux 
intermédiaires,  beaucoup  trop  cher  au  colon.  Le  remède  serait 
la  création  de  sociétés  coopératives  lesquelles,  en  faisant  venir 
de  la  mère-patrie  les  produits  nécessaires,  donneraient  une 
nouvelle  impulsion  aux  industries  de  la  métropole  tout  en 
livrant  les  marchandises  importées  au  tiers  ou  à  la  moitié  de 
leur  prix  actuel. 

Enfin  les  sociétés  italiennes  d'émigration  pourraient  se  met- 
tre à  la  tète  d'importants  travaux  d'utilité  publique,  canaux, 
routes,  ports,  chemins  de  fer.  Pour  réaliser  un  tel  programme, 
il  faudrait  fonder  en  Italie  un  consortium  de  maisons  d'expor- 
tation, qui,  non  seulement  livrerait  toute  espèce  de  marchan- 
dises, mais  encore  travaillerait  à  la  création  d'une  Banque  de 
premier  ordre,  pour  fournir  les  fonds  nécessaires  aux  entre- 
prises de  colonisation.  C'est  à  conquérir  le  marché  argentin 
par  le  placement  d'importants  capitaux  que  l'Italie  doit  travail- 
ler à  l'heure  qu'il  est.  Tout  cela  est  très  juste,  mais  nous 
croyons  aussi  que  la  faiblesse  de  rémigration  italienne  réside 
dans  l'ignorance  crasse  d'une  partie  des  éléments  dont  elle  se 
compose.  (Jue  l'instruction  obligatoire  ne  soit  pas  simplement 
une  formule,  mais  devienne  une  réalité  pour  les  plus  petites 
communes  du  Sud  aussi  bien  que  du  Nord  de  l'Italie,  et  l'émi- 
gration se  présentera  dans  des  conditions  autrement  plus  favo- 
rables que  ce  n'est  le  cas  actuellement  !  C'est  le  vœu  le  plus 
sincère  que  tous  les  amis  «  del  bel  paese  che  Apennin  ;  parte  e'1 
mar  circonda  e  l'AJpe  »  puisse  formuler  pour  son  avenir. 

Comme  appendices  figurent  les  lois  nationales  et  étrangères 
sur  rémigration,  ainsi  qu'une  bibliographie  très  complète  de 
l'Argentine,  de  l'émigration  en  général  et  de  l'émigration  ita- 
lienne dans  la  République  platéenne.  Une  très  belle  carte  ter- 
mine ce  volume  dont  nous  recommandons  la  lecture  à  tous 
ceux  qu'intéresse  le  problème  de  l'émigration.        C.  Knapp. 

R.  vox  Fischer,  Frauenfeld,  Consul  général  du  Paraguay  pour 
le  royaume  de  Saxe.  Le  Paraguay  décrit  et  illustré.  Étude 
sur  le  progrès  économique  du  pays. 

Cette  brochure  de  80  pages,  agréablement  illustrée  et  accom- 
pagnée d'une  carte  du  Paraguay,  donne  un  aperçu  très  complet 
des  ressources  du  pays,  de  sa  situation  économique  et  fin  an- 
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cière.  Écrite  dans  le  but  d'attirer  des  colons  dans  ces  contrées 
si  peu  peuplées,  cette  monographie  du  Paraguay  sera  consul- 
tée avec  fruit  par  les  personnes  ayant  l'intention  de  s'y  rendre. 
Elle  intéressera  également  tous  ceux  qui  désirent  se  rensei- 
gner sur  cette  république  qui  parait  avoir  si  peu  d'importance 
sur  la  carte  du  continent  sud-américain,  mais  dont  la  superfi- 
cie est  cependant  dix  fois  plus  grande  que  celle  de  la  Suisse. 
Ses  nombreuses  ressources  n'attendent  que  des  bras  et  des 
capitaux  pour  être  exploitées. 

Comme  c'est  en  général  le  cas  dans  les  opuscules  de  ce 
genre,  l'auteur  a  peut-être  un  peu  trop  insisté  sur  les  avan- 
tages que  peut  présenter  le  pays.  Ed.  Berger. 
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ERRATA 

Page  97.  Ligne  4  de  la  note,  au  lieu  de  :  GXII,  lire  :  XII.  —  Page  123. 
dernière  ligne  de  la  note,  au  lieu  de  :  1909,  lire  :  1908. 


A  NOS  LECTEURS 


Le  5  février  1910  il  y  aura  25  ans  que  la  Société  Neuchâte- 
loise  de  Géographie  a  été  fondée.  A  cette  occasion  et  pour  célé- 
brer dignement  cet  anniversaire  le  Comité  de  la  Société  a 
décidé  de  publier  un  Bulletin  jubilaire  d'une  importance  excep- 
tionnelle. Ce  volume,  le  20me  de  la  collection,  portera  le  double 
millésime  1909-1910;  il  verra  le  jour  au  commencement  de  l'an- 
née 1910.  Nous  comptons  y  faire  paraître  la  fin  de  la  belle  étude 
de  M.  le  Dr  Alex.  Schenk  sur  Y  Anthropologie  de  la  Suisse,  ainsi 
qu'une  notice  du  même  auteur  sur  un  crâne  mexicain,  le  Spitz- 
berg,  recherches  scientifiques  de  M.  le  professeur  Auguste 
Dubois,  Vile  de  Killiak,  près  des  côtes  du  Labrador,  par  M.  le 
pasteur  Brindeau,  la  Géographie  des  grandes  villes  de  l'Europe, 
par  M.  Pierre  Clerget,  la  Géographie  des  principales  villes  de  la 
Suisse,  par  M.  Paul  Girardin,  une  Monographie  du  Jorat,  par 
M.  le  Dr  Charles  Biermann,  le  Lac  de  Neuchâtel,  avec  carte, 
par  M.  le  Dr  H.  Schardt,  enfin  d'autres  travaux  annoncés  ne 
peuvent  encore  être  indiqués.  Comme  de  coutume,  l'illustration 
du  volume  ne  laissera  rien  à  désirer. 

Une  fois  de  plus  nous  espérons  que  non  seulement  nos  mem- 
bres nous  resteront  fidèles  mais  que,  pour  marquer  d'une  façon 
spéciale  ce  2ôme  anniversaire  et  permettre  à  la  Société  d'abor- 
der allègrement  le  second  quart  de  siècle  de  son  existence,  ils 
se  feront  un  point  d'honneur  d'insister  auprès  de  leurs  amis 
pour  que  ceux-ci  viennent  grossir  nos  rangs  pour  nous  per- 
mettre de  toujours  mieux  réaliser  le  programme  que  nous 
nous  sommes  assigné. 

La.  Rédaction. 
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F.-A.  Forel.  Le  Léman.  Monographie  limnologique.  Lausanne,  F.  Rouge, 

1892-1904.  3  vol.  in-8. 
René  Morax.  La  Dîme,  pièce  historique  en  4  actes  et  7  tableaux.  3me  édit. 

Lausanne,  Payot,  1903. 
L.  Levade.  Dictionnaire  géographique  et  statistique  du  Canton  de  Yaud. 

Vevey,  1823. 
Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  publié...  sous  la  direction  de  Gh. 

Knapp,  M.  Borel  et  V.  Attinger,  etc.  Neuchâtel,  1902  sqq.  6  vol.  in-8. 
La  Suisse.  Étude  géographique,  démographique,  politique,  économique 

et  historique.  Neuchâtel,  Attinger  frères,  s.  d.  In-8. 

Géologie. 

Auguste  Jagcard.  Description  géologique  du  Jura  Vaudois  et  Neuchâte- 
lois  et  de  quelques  districts  adjacents  du  Jura  français  et  de  la  Plaine 
suisse.  Berne,  1869.  In-4. 

Th.  Bieler.  Documents  pour  la  carte  agronomique  des  environs  de  Lau- 
sanne. Extrait  des  Annales  de  l'Institut  agricole  de  Lausanne.  1896. 
In-8. 

E.  Benevier.  L'axe  anticlinal  de  la  mollasse  aux  environs  de  Lausanne. 
Extrait  des  Eclogae  geologicae  Helvetiae,  vol.  VIL  n°  4. 

J.  Fruh  u.  G.  Schroeter.  Die  Moore  der  Schweiz  mit  Berucksichtigung 
der  gesamten  Moorfrage.  (Beitr.  zur  Geol.  der  Schweiz,  Geotechnische 
Ser.  III.  Lfg).  Bern,  A.  Francke  in  Komm.  1904.  In-4. 

J.  Fruh.  Moorkarte  der  Schweiz.  1 :  530  000.  1903  (extr.  du  précédent). 

Die  schweizerischen  Tonlager,  herausgegeben  von  der  Geotechnischen 
Kommission.  (Beitr.  zur  Géologie  der  Schweiz,  Geotechnische  Série,  IV. 
Lfg.)  Bern,  A.  Francke,  1907.  In-4. 

Morphologie. 

J.  Brunhes.  Érosion  fluviale.  Érosion  glaciaire.  Observations  de  morpho- 
logie comparée  (Revue  de  géographie  annuelle,  tome  1er,  1906-1907, 
p.  281-308). 

P.  Girardin.  Le  Modelé  du  Plateau  suisse  à  travers  les  quatre  Glacia- 
tions. (Revue  de  géographie  annuelle,  tome  1er,  1906-1907,  p.  339-371.) 

L.  de  Launay,  E  -A.  Martel,  Ed.  Bonjean,  J.  Ogier.  Le  sol  et  l'eau 
(fasc.  II  du  Traité  d'hygiène  publié  en  fascicules  sous  la  direction  de 
P.  Brouardel  et  E.  Mosny).  Paris,  Baillière,  1906.  In-8. 

Laurent-Joseph  Bomain.  Contribution  à  l'étude  des  cours  d'eau  du  pla- 
teau fribourgeois.  Ravins  et  têtes  de  ravins,  opposition  topographique 


et  relation  morphologique  de  ces  deux  modelés  à  leur  point  de  contact. 

Dijon,  1908.  In-8. 
G.  Michel.  Contribution  à  l'étude  des  cours  d'eau  du  plateau  fribour- 

geois.  Affluents  du  groupe  de  la  Sonnaz-Bibera  (Basse-Sarine,  rive  gau- 
che). (Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  tome  XIX, 

1908.) 
D1'  Gesarb  Calciati.   Le  travail  de  l'eau  dans  les  méandres  encaissés. 

Les  méandres  de  la  Sarine.  Fribourg,  imprim.  Fragnière,  1909.  In-8. 
Dr  LUDOMIR  VON  Sawicki.  Ein  Beitrag  zur  Entwickelungsgeschichte  der 

Rhein  Rhône- Wasserscheide.  (Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde 

zu  Berlin,  1909,  no  1,  p.  732.) 
Th.  Bieler.  Étude  préliminaire   sur   le   modelé  glaciaire  et    le   paysage 

drumlinique  dans  la  plaine   vaudoise  (Bulletin  de  la   Société  vaudoise 

des  sciences  naturelles,  volume  XXXVII,  p.  139). 
E.  Bomer.  L'instabilité  du   Plateau  suisse  dans  les  temps  postglaciaires. 

(Comptes   rendus   de  l'Académie   des    Sciences,  tome   CXLIX,   1909, 

p.  241-244.) 
(L.  Gonin.)  Mémoire  sur  la  correction  fluviale  de  la  Broyé.  Lausanne,  imp. 

Borgeaud,  1890.  In-8. 

Climatologie. 

Dictionnaire  historique,  géographique  et  statistique  du  canton  de  Vaud. 
Nouvelle  édition  :  art.  Climat,  par  le  Dr  Henri  Dufour,  prof,  (con- 
sulté en  manuscrit). 

Sylviculture. 

Gurchod-Verdeil.  Aménagement  des  forêts  de  la  commune  de  Lausanne, 
établi  en  1885-1887.  (Avec  un  Appendice,  soit  historique  fait  par 
M.  Edm.  Davall  du  traitement  des  forêts  de  la  commune  avant  1842.) 
Manuscrit. 

C.  Pillichody.  Plan  d' Aménagement  de  la  Forêt  du  Jorat  d'Ëchallens  et 
du  Jorat  l'Évêque,  appartenant  à  l'Ftat  de  Vaud,  dressé  le  31  décembre 
1848.  Manuscrit. 

G.  Berthoud.  Plan  d'aménagement  des  forêts  communales  de  Corcelles-le- 
Jorat,  terminé  le  29  février  1908.  Manuscrit. 

C.  Bertholet.  Forêts  communales  de  Cully.  Revision  du  plan  d'aména- 
gement, 1893-1912.  Manuscrit. 

J.-J.  DE  Luze.  Aménagement  des  Forêts  communales  de  Pully,  élaboré  en 
1898.  Manuscrit. 

C.  Bertholet.  Plan  d'aménagement  pour  les  forêts  communales  de  Villette, 
1895.  Manuscrit. 
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Département  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie  et  du  Commerce  du  Canton 

de  Vaud.  2e  service  :  Forêts. 
Rapports  des  communes  sur  la  gestion  de  leurs  forêts. 
L.-A.  Fabre.  La  végétation  spontanée,  la  fertilité  et  la  salubrité  des  eaux 

du  sol.  Extrait  de  la  Revue  bourguignonne  de  l'Université  de  Dijon. 

Tome  XVI,  no  3. 
E.  Henry.  Les  sols  forestiers.  Avec  3  diagrammes,  5  planches  et  2  cartes 

hors  texte.  Paris-Nancy,  Berger-Levrault.  In-8. 

Économie  rurale,  etc. 

Département  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie  et  du  Commerce  du  Canton 
de  Vaud.  3e  service  :  Agriculture.  Statistique  agricole  de  1908  (et  années 
précédentes).  Revue  économique,  industrielle  et  commerciale  du  canton 
de  Vaud  (XXIIe..,  année).  Lausanne,  impr.  Regamey,  1909  (et  années 
précédentes).  In-8. 

Minutes  de  la  Statistique  agricole,  par  communes  (consultées  au  Dépar- 
tement de  l'Agriculture). 

Bureau  cantonal  du  Cadastre.  Sommaires  des  cadastres  et  prix  moyens, 
1875-1877. 

C.  Biermann.  L'alimentation  de  Lausanne.  (Chronique  agricole  du  canton 
de  Vaud,  4908,  p.  163  sqq). 

A.  Nicati.  Le  marché  aux  champignons  à  Lausanne  en  1907.  (Journal 
suisse  de  Chimie  et  de  Pharmacie,  13  juin  1908.) 

Rapport  sur  le  Commerce  et  l'Industrie  de  Lausanne  en  1908,  présenté  à  la 
Municipalité  de  Lausanne.  (Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  com- 
merciale de  Lausanne,  1909.) 

Onomastique. 

Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande,  lre  série,  tome  XXI.  Glossaire  du  patois  de  la  Suisse  Romande, 
par  le  doyen  Bridel,  recueilli  et  annoté  par  L.  Favrat.  Lausanne, 
Bridel,  1866.  In-8. 

Jean  Stadelmann.  Études  de  toponymie  romande.  Pays  fribourgeois  et 
districts  vaudois  d'Avenches  et  de  Payerne.  Fribourg,  imprim.  Fra- 
gnière,  1902.  In-8. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande.  Seconde  série.  Tome  VII.  Essai  de  toponymie.  Origine  des 
noms  de  lieux  habités  et  des  lieux-dits  de  la  Suisse  romande,  par  Henri 
Jaccard.  Lausanne,  Bridel,  1906.  In-8. 

L.  Gauchat.  Les  noms  des  vents  dans  la  Suisse  romande.  Recherches  éty- 
mologiques. IL  Djoran.  (Bulletin  du  Glossaire  des  Patois  de  la  Suisse 
romande,  3e  année,  1904,  no  1.) 
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L.  Gallois.  Régions  naturelles  et  noms  de  pays.  Etude  sur  la  région  pari- 
sienne. Avec  8  planches  hors  texte.  Paris,  Colin,  1908.  In-8. 
L.  Gallois.  Les  noms  de  pays.  (Annales  de  géographie,  1909,  p   il.) 

Histoire. 

Martignier  et  de  Crousaz.  Dictionnaire  historique,  géographique  et  sta- 
tistique du  canton  de  Vaud.  Lausanne,  Gorbaz,  1867.  in-8. 

Ch.  Pasghe.  La  contrée  d'Oron,  soit  le  district  de  ce  nom  dans  les  temps 
anciens,  au  moyen  âge  et  sous  la  domination  bernoise.  Essai  histori- 
que. Lausanne,  F.  Rouge,  1895.  In-8. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande,  lre  série,  tome  XII.  Cartulaires  de  la  Chartreuse  d'Oujon  et  de 
l'Abbaye  de  Haut-Crêt,  publiés  par  J.-J.  Hisely. 
lre  série,  tome  XXVII.  Chartes  communales  du  Pays  de  Vaud  dès  l'an 

1214  à  l'an  1527,  par  Fr  Forel  et  Ch.  le  Fort. 
lre  série,  tome  XXVIII.  Comptes  de  la  ville  inférieure  de  Lausanne,  du 

11  oct.  1475  au  11  oct.  1476,  publiés  par  Ernest  Chavannes. 
l'e  série,    tomes  XXXV  et  XXXVI.  Extraits  des  manuaux  du  Conseil 
de  Lausanne,  parE.  Chavannes.  Lausanne,  Bridel,  1866  sqq.  In-8. 

Paul  Maillefer.  Les  routes  romaines  en  Suisse.  (Revue  historique  vau- 
doise,  8e  année,  1900,  p.  43  sqq.) 

Benjamin  Dumur.  A  propos  d'anciens  chemins.  (Revue  historique  vau- 
doise,  1902,  p.  38.) 

Benjamin  Dumur.  Noms  locaux  extraits  des  plans  des  communes  de 
Lavaux.   Manuscrit. 

Benjamin  Dumur.  Notes  sur  les  cours  d'eau  des  Paroisses  de  Lavaux- 
Manuscrit. 

Benjamin  Dumur.  Note  sur  le  nom  de  quelques  campagnes  des  Monts  de 
Lavaux.  Manuscrit. 

Benjamin  Dumur.  Lausanne  ville  campagnarde.  (Revue  historique 
vaudoise,  1903,  p.  97,  129.) 

Benjamin  Dumuh.  Le  vieux  Lausanne.  (Revue  historique  vaudoise,  1901, 
p.  193,  225,  257,  289.) 

Ch.  Rughet.  Les  chronogrammes  de  Bressonnaz.  (Revue  historique  vau- 
doise, 1904,  p.  116.) 

G.  Meylan.  A  Moudon  il  y  a  deux  cents  ans.  (Revue  historique  vaudoise, 
1905,  p.  7,  39.) 

G.  Le  Clerc.  Carte  du  ballivage  de  Lausanne  avec  les  villages,  les  villes, 
les  temples,  les  Chasteaux,  les  moulins,  granges  et  maisons  escartées, 
les  forests,  les  ruisseaux,  chemins,  bornes  et  confins  des  lieux  Limi- 
trophes. 1678.  (Visible  au  Musée  du  Vieux  Lausanne.) 
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Démographie. 

Recensements  fédéraux  de  la  population  du  18-23  mars  1850,  du  10  dé- 
cembre 1860,  du  1er  décembre  1870,  du  fer  décembre  1880,  du  fer  dé- 
cembre 1888, du  fer  décembre  1900  Berne  (A.  Francke)  1851-1904. 

Habitation. 

Dr  J.  HuNZIKER.  La  maison  suisse.  4e  partie  :  le  Jura,  comprenant  la 
Suisse  romande  à  l'exception  du  Bas -Valais,  les  Ormonts  et  le  Pays 
d'Enhaut.  Publié  par  le  prof.  Dr  G.  Jecklin.  Lausanne,  Pavot,  Aarau, 
Sauerlander.  1907.  In  8. 
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AVANT-PROPOS 


Quoique  tout  voisin  de  Lausanne,  le  Jorat  ne  s'est  vu  consa- 
crer jusqu'ici  que  deux  travaux  d'ensemble  :  celui  du  comte 
G.  de  Razoumowsky  qui  date  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle  et  celui 
de  M.  E.  Savary,  renfermé  dans  le  cadre  étroit  d'un  Guide  de 
chemin  de  fer.  Il  a  une  place,  en  général  restreinte,  dans  les 
ouvrages  relatifs  au  Canton  de  Vand  ou  à  la  Patrie  vaudoise  ou 
à  la  Suisse.  Il  en  est  fait  mention  dans  plusieurs  travaux  con- 
cernant Lausanne,  Lavaux,  Oron.  Les  Dictionnaires  géogra- 
phiques et  historiques  ne  l'ont  point  oublié.  Voilà  en  quelques 
mots  toute  sa  Bibliographie. 

L'insuffisance  m'en  a  été  sensible  pendant  la  préparation  de 
mon  étude.  J'y  ai  suppléé  autant  qu'il  m'a  été  possible,  par 
l'observation  directe  des  faits  :  j'ai,  trois  ans  de  suite,  parcouru 
toutes  les  localités  du  Jorat  en  y  interrogeant  soit  le  premier 
venu,  soit  les  personnes  les  plus  compétentes,  suivant  les 
besoins  ;  —  par  l'envoi  à  une  trentaine  de  personnes  bien  pla- 
cées pour  connaître  leur  pays,  pasteurs,  médecins,  professeurs, 
instituteurs,  autorités  communales,  amis  ou  inconnus,  d'un 
formulaire  détaillé  auquel  la  plupart  ont  répondu  ;  que  ceux 
qui  ont  bien  voulu  prendre  cette  peine  et  me  fournir  des  ren- 
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seignements  aussi  complets  que  je  pouvais  l'espérer,  en  reçoi- 
vent ici  l'expression  de  ma  vive  gratitude  ;  —  par  la  consulta- 
tion des  documents  officiels  ;  MM.  les  chefs  du  service  des 
Forêts,  du  service  de  l'Agriculture,  du  service  de  l'Entretien 
des  routes,  MM.  les  Directeurs  du  Cadastre,  de  la  Station  lai- 
tière de  Moudon,  des  Abattoirs  de  Lausanne,  M.  le  forestier 
d'arrondissement  les  ont  mis  à  ma  disposition  avec  une  com- 
plaisance à  laquelle  j'ai  été  très  sensible  et  dont  je  les  remercie 
sincèrement. 

D'importantes  lacunes  n'en  subsistent  pas  moins  dans  la 
plupart  de  mes  chapitres. 

La  carte  géologique  de  A.  Jaccard  et  la  description  qui  la 
commente  ne  pouvaient  servir  de  base  à  une  étude  détaillée 
du  pays;  mon  ami  M.  le  Dr  Fréd.  Jaccard,  privat-docent  à 
l'Université  de  Lausanne,  m'a  obligeamment  accompagné  dans 
plusieurs  de  mes  excursions,  et  a  levé,  avec  un  désintéresse- 
ment dont  je  lui  sais  gré,  les  deux  cartes  géologiques  qui 
ornent  le  deuxième  chapitre,  et  dessiné  les  coupes  qui  les 
complètent  *. 

Aucune  observation  météorologique  n'a  été  faite  jusqu'ici 
dans  le  Jorat,  ni  barométrique,  ni  thermométrique,  ni  pluvio- 
métrique  ;  les  quelques  faits  que  j'ai  recueillis  ne  prétendent 
pas  à  les  remplacer  et  le  chapitre  du  climat  reste  forcément  à 
l'état  d'ébauche. 

Toute  l'étude  de  géographie  humaine  aurait  dû  être  précédée 
de  recherches  historiques  minutieuses,  du  recours  aux  sour- 
ces, de  l'examen  attentif  des  chartes,  anciens  plans,  vieux 
cadastres,  etc.  Le  temps  m'en  a  manqué.  Je  veux  cependant  à 
cette  occasion  noter  avec  reconnaissance  l'accueil  bienveillant 
que  m'a  fait  M.  Benjamin  Dumnr,  ancien  président  du  tribunal 


1  Lors  d'une  communication  préliminaire  sur  l'Hydrographie  du  Jorat,  que 
j'ai  présentée  à  la  séance  du  17  novembre  1909  de  la  Société  vaudoise  des  scien- 
ces naturelles,  M.  le  Dr  F.  Jaccard  a  fait  des  réserves  sur  quelques-unes  de  mes 
interprétations  du  relief  du  Jorat.  J'en  prends  donc  la  responsabilité. 
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de  Lausanne,  très  riche  en  renseignements  inédits,  et  surtout 
remercier  mes  amis  M.  le  professeur  André  Kohler,  qui  a  mis 
aimablement  à  ma  disposition  les  ressources  de  son  érudition 
et  les  richesses  de  sa  bibliothèque,  et  M.  le  pasteur  Henri 
Renaud,  qui  m'a  fait  profiter  de  sa  connaissance  approfondie  du 
Jorat. 

Ces  lacunes  devaient-elles  me  détourner  de  publier  ce  qui 
suit  ?  Je  ne  l'ai  pas  cru  ;  au  contraire,  en  les  faisant  constater, 
mon  travail  poussera  peut-être  quelque  spécialiste  à  les  com- 
bler, et  une  étude  complète,  serrée,  lumineuse,  pourra  alors 
remplacer  mon  «  Esquisse». 


—     14 


CHAPITRE  PREMIER 


Les  limites  du  Jorat. 


Le  nom  de  Jorat  appartient  à  une  partie  du  plateau  tertiaire 
vaudois,  au  N  et  à  l'E  de  Lausanne.  La  plupart  des  auteurs 
s'accordent  à  limiter  le  pays  ainsi  appelé,  à  l'W  par  le  sillon 
que  la  Venoge,  affluent  du  Léman,  et  l'Orbe-Thièle,  tributaire 
du  lac  de  Neuchâtel,  parcourent  en  sens  opposé,  à  l'E  par  la 
vallée  de  la  Broyé  et  celle  de  la  Veveyse,  également  divergen- 
tes, au  N  par  les  lacs  de  Neuchâtel  et  de  Morat,  réunis  par  la 
Broyé  inférieure,  au  S  par  le  Léman  :  c'est,  en  somme,  la 
région  mollassique  du  canton  de  Vaud  (cf.  pi.  I). 

Cette  définition  remonte  à  Razoumowsky,  le  premier  natu- 
raliste qui  ait  étudié  ce  coin  de  pays.  «  Nous  comprendrons, 
dit-il,  indistinctement  sous  ce  nom  de  Jorat  toute  cette  portion 
gréseuse  de  la  Suisse  romande  qui  fera  l'objet  de  cette  seconde 
partie1.  »  Les  auteurs  subséquents  ont  accepté  ces  limites  ou 
les  ont  même  étendues.  Le  Jorat  est  presque  synonyme  de  Pla- 
teau vaudois  pour  Juste  Olivier  :  «  Sur  l'autorité  de  nombreux 
exemples,  dit-il  dans  son  Canton  de  Vaud  (p.  67),  on  n'a  pas 
fait  difficulté,  dans  cet  ouvrage,  de  rapporter  au  Jorat  tout  le 
Plateau  vaudois.  »  C'est  ce  qui  lui  permet  de  dire  ensuite  :  «  Le 

1  Histoire  naturelle  du  Jorat  et  de  ses  environs,  II,  p.  2. 
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Jorat,  voilà  le  fondement  de  notre  patrie.  «Louis  Vulliemin ', 
à  sa  suite,  fait  trois  divisions  dans  les  montagnes  vaudoises: 
les  Alpes,  le  Jorat,  le  Jura.  Charles  Secrétan2,  qui  a  bien  sou- 
vent parcouru  la  contrée,  distingue  plusieurs  chaînes  au  Jorat; 
l'une  franchit  la  Broyé  près  de  Moudon  et  reste  dès  lors  au  delà 
de  cette  rivière.  L'article  Vaaddu  Dictionnaire  géographique  de 
la  Suisse  reconnaît  deux  Jorats  séparés  par  la  Broyé,  le  plus 
oriental  s'étendant  jusqu'au  pied  des  Alpes3. 

En  opposition  à  ces  acceptions  de  plus  en  plus  extensives, 
la  carte  du  même  Dictionnaire,  à  l'article  Jorat,  nous  en  donne 
une  plus  restreinte,  mais  dont  nous  ne  connaissons  pas  les 
motifs  :  le  Jorat  y  est  limité  à  l'W  par  le  cours  de  la  Mèbre  et 
la  ligne  de  chemin  de  fer  Lausanne-Ëchallens-Bercher,  au  N 
par  la  route  cantonale  Thierrens-Moudon;  à  l'E  et  au  S  ce 
sont  les  limites  habituelles.  Ainsi  circonscrit,  le  Jorat  n'a  plus 
d'individualité  géologique:  ni  la  mollasse  langhienne,  ni  les 
grès  helvétiens,  ni  les  dépôts  glaciaires  ne  diffèrent  de  faciès 
ou  d'importance  d'un  côté  à  l'autre  de  cette  frontière  ;  la  nature 
du  terrain  n'entre  plus  que  pour  une  valeur  secondaire  dans 
la  formule  géographique  du  Jorat.  La  divergence  d'avec  la  défi- 
nition de  Razoumowsky  porte  donc,  non  seulement  sur  des 
détails,  mais  sur  le  fonds  même. 

L'opinion  populaire  est-elle  unanime,  à  défaut  de  celle  des 
écrivains?  Nous  fournira-t-elle  des  renseignements  plus  con- 
cordants que  ceux-ci  sur  les  limites  du  Jorat  '?  Une  enquête 
menée  dans  toute  la  contrée  montre  que  le  nom  de  Jorat  est 
connu  des  habitants,  qu'ils  savent  fort  bien  le  localiser,  mais 
qu'il  subsiste  des  hésitations  sur  la  frontière  du  pays.  Et  d'a- 
bord combien  d'habitants  du  Jorat  qui  ont  adopté  les  défini- 
tions livresques,  parfois  sans  s'en  apercevoir  !  Mais  le  désac- 
cord a  surtout  une  autre  cause  :  la  qualification  de  Joratois, 
Joratier  ou  Jorassier  (Dzoratei)a  été  considérée  souvent  comme 
une  injure,  l'histoire  nous  apprendra  pourquoi  ;  de  là  la  viva- 

i  Le  canton  de  Vaud. 

2  Paysages  vaudois,  p.  58. 

3  C'est  à  cause  de  l'analogie  du  sol.  Y  a-t-il  là  un  motif  suffisant  pour  étendre 
abusivement  un  nom  ?  Un  nom  géographique  (et  la  notion  qu'il  recouvre)  n'est-il 
pas  un  fait  au  même  titre  qu'un  dépôt  géologique  ou  qu'un  plissement  tectonique? 
N'est-il  pas  aussi  révélateur  pour  l'histoire  du  peuplement  que  ceux-ci  pour  l'his- 
toire du  sol  ?  N'est-il  pas  aussi  respectable  à  la  probité  scientifique  ? 
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cité  que  certaines  populations  mettent  à  repousser  cette 
appellation,  comme  aussi  l'emploi  injustifié  de  ce  nom  dans 
la  malignité  habituelle  des  rapports  entre  villages  voisins. 
Récemment,  la  création  à  Mézières  d'un  théâtre  populaire  dont 
les  représentations  de  1903  et  de  1908  attirèrent  un  nombreux 
public,  tant  de  l'étranger  que  du  pays,  a  modifié  quelque  peu 
le  point  de  vue  et  bien  des  Joratiers  ont  dès  lors  revendiqué 
avec  fierté  le  nom  que  la  Dime  avait  rendu  illustre.  Que  l'ac- 
ception soit  péjorative  ou  élogieuse,  n'importe,  elle  est  enta- 
chée de  préjugés  et  doit  être  soumise  à  une  critique  sévère 
avant  d'être  adoptée  par  la  science. 

Ajoutons  que  le  Jorat  n'a  ni  individualité  politique,  ni  unité 
administrative,  qui  soit  venue  préciser  ses  limites,  et  que  les 
éléments  constitutifs  de  la  physionomie  d'un  pays  ne  dispa- 
raissent pas  toujours  d'un  seul  coup,  mais  s'affaiblissent  insen- 
siblement. Aussi  ne  peut-on  s'étonner  que  l'indécision  soit  fré- 
quente et  qu'entre  le  Jorat  proprement  dit  et  le  pays  qui  n'en 
est  franchement  pas  s'étende  une  région  de  transition  où  le 
doute  subsiste.  Il  y  a  cependant  des  bornes  qu'on  ne  peut 
dépasser,  même  pour  la  commodité  des  divisions  territoriales  ; 
et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  la  profonde  dif- 
férence qui  sépare  un  nom  populaire  de  pays  du  nom  d'une 
circonscription  politique  ou  administrative.  «  Il  n'est  pas  pos- 
sible, dit  L.  Gallois,  de  découper  un  pays  en  une  série  de  com- 
partiments ayant  chacun  leur  nom  populaire1.»  «  Une  région 
sans  caractère,  dit  le  même  géographe,  que  rien  ne  distingue 
suffisamment  de  ses  voisines,  ni  sa  pauvreté,  ni  sa  richesse,  où 
rien  n'attire  et  ne  retient  l'attention,  est  bien  exposée  à  passer 
inaperçue  dans  cette  nomenclature.  »  C'est  le  cas,  pour  la 
région  qui  nous  occupe,  du  Pèlerin.  Quoique  les  auteurs  fas- 
sent de  ce  mont  élevé  de  1084m.  le  plus  haut  sommet  du  Jorat, 
le  peuple  l'en  exclut;  Puidoux,  sur  son  flanc  occidental,  n'est 
pas  joratier,  quoiqu'il  y  paraisse  ;ni  son  altitude,  ni  ses  forêts, 
ni  ses  maisons  disséminées  ne  suffisent  à  le  rendre  tel.  A  quoi 
rattacher  le  Pèlerin  ?  Ce  n'est  pas  à  Lavaux  dont  il  ne  possède 
pas  les  vignes,  ni  au  pays  de  Vevey  ou  de  Montreux  dont  il  n'a 
pas  la  douceur  du  climat,  ni  aux  Préalpes  secondaires,  puis- 

i  Les  noms  de  pays,  p.  11.  Voir  de  même  Jules  Sion,  Les  Paysans   de  la  Nor- 
mandie orientale  (Paris,  Colin,  1909.  In-8),  p.  5. 


S1'  Nt:uchâleloise  de  Géographie  Tome  XX.  1910. 
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qu'il  est  constitué  par  les  sédiments  tertiaires.  A  rien  donc;  il 
reste  isolé. 

Lavaux  non  plus  n'est  pas  du  Jorat,  bien  qu'on  aime  à  répé- 
ter que  ses  vignobles  en  couvrent  les  pentes  méridionales.  Sans 
doute  Lavaux  eut  de  nombreux  rapports  avec  le  Jorat,  soit 
dans  Tliistoire,  soit  de  nos  jours  ;  mais  ils  n'ont  pu  effacer  les 
différences  considérables  que  l'exposition,  le  climat,  la  végéta- 
tion, le  peuplement  humain,  les  mœurs  mettent  entre  ces 
deux  contrées  voisines.  La  longue  ligne  des  monts,  monts  de 
Corsier,  deChardonne,  monts  de  Lavaux,  monts  de  Pully,  Bel- 
mont,  le  Mont  sur  Lausanne  ',  zone  agricole  qui  complète  la 
zone  viticole  de  Lavaux,  annexe  moins  riche  qui  fournit  à  la 
«  ceinture  dorée  »  du  Léman  des  denrées  alimentaires,  des 
engrais  animaux,  la  main-d'œuvre  humaine,  n'appartient  pas 
non  plus  au  Jorat,  proprement  forestier.  Enfin,  toute  la  contrée 
à  l'W  de  la  voie  ferrée  Lausanne-Échallens-Bercher  doit  être 
enlevée  au  Jorat.  Et  cependant  !  les  gens  du  pied  du  Jura  l'y 
font  entrer  ;  et,  d'autre  part,  on  affirme  qu'il  n'y  a  pas  cin- 
quante ans  les  habitants  se  disaient  aussi  Joratiers  :  ils  sont 
maintenant  du  Gros-de-Vaud. 

C'est  au  N  peut-être  qu'il  est  le  plus  difficile  d'être  au  clair. 
Aux  yeux  de  certaines  gens  de  Granges,  village  de  la  vallée 
de  la  Broyé,  Sassel,  leur  voisin,  est  Joratier.  A  Sassel,  quel- 
qu'un déclare  que  «  c'est  la  dernière  commune  du  Jorat,  à  ce 
qu'on  dit  »  ;  un  autre  :  «  Non,  ce  n'est  pas  le  Jorat  ici  ;  il  com- 
mence à  Gombremont  »  ;  un  troisième:  «  Oh  !  non,  nous  en 
sommes  bien  loin  ;  il  faut  au  moins  trois  heures  pour  aller 
dans  le  Jorat.  — Jusqu'à  Thierrens  ?  —  Thierrens  n'y  est  pas 
même,  tout  au  plus  si  <;a  y  commence.  »  Même  désaccord  aux 
deux  Gombremont,  mais  pour  ces  villages  Sassel  n'est  décidé- 
ment plus  du  Jorat.  Démoret  place  la  limite  du  Jorat  à  Thier- 
rens et  même  à  Chapelle;  lui-même  n'est  pas  Joratier,  ni  les 
Gombremont,  ni  Sassel.  Et  ainsi  de  suite,  à  mesure  qu'on 
cherche  à  s'en  rapprocher,  le  Jorat  s'éloigne,  ou  pour  mieux 
dire  il  se  réduit,  il  perd  de  son  étendue,  en  gagnant  en  préci- 
sion. 


1  Le  Mont  s'étage  de  575  à  820  m.  ;  à  ces  altitudes  différentes  correspondent  des 
aspects  très  divers  qui  justifient  le  partage  de  cette  commune  entre  plusieurs 
régions  naturelles. 

2 
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On  finit  par  atteindre  les  localités  incontestablement  joratiè- 
res.  La  première  est  Peney,  le  plus  haut  village  du  pays,  sur  un 
plateau  bordé  de  toutes  parts  de  forêts  (pi.  II.  A.i.  Au  pied  du 
plateau  s'alignent  à  l'E  Montpreveyres  etCorcelles,  au  N  Villars- 
Mendraz,  à  l'W  Montaubion-Chardonney,  Villars-Tiercelin. 
Froideville.  On  trouve  encore  le  Jorat  aux  Cullayes,  à  Forel, 
(Lavaux),  à  Savigny,  dont  un  quartier  s'appelle  le  Jorat.  à  Épa- 
linges,  dans  les  parties  élevées  de  la  commune  de  Lausanne 
dites  les  Râpes,  et  aux  Planches  du  Mont  '.  Au  total,  une  dou- 
zaine de  localités  réparties  sur  une  superficie  de  93,17  km2  - 
et  groupées  autour  des  vastes  forêts  des  Jorat  de  Lausanne, 
Jorat-l'Évèque,  Jorat  d'Échallens,  Grand  et  Petit  Jorat.  On  a 
justement  comparé  la  disposition  des  villages  joratiers  à  un  L 
dont  la  grande  branche  irait  du  NE  au  SAV,  la  petite  du  NW 
au  SE  3. 

A  cette  première  liste  s'ajoute  celle  des  villages  où  les  carac- 
tères du  Jorat  sont  moins  nets,  où  ils  s'effacent  peu  à  peu 
devant  d'autres  et  où  ils  ne  sont  plus  sensibles  que  par  compa- 
raison. Ce  Jorat  au  sens  large,  qui  forme  la  transition  entre  le 
Jorat  proprement  dit  et  les  régions  voisines,  manque  au  Sud  où 
Savigny  et  Forel4  touchent  aux  monts  de  Lavaux,  sans  cepen- 
dant qu'on  puisse  marquer  la  frontière  par  un  trait  à  cause  de 
la  dissémination  du  peuplement.  A  l'W.  il  est  constitué  par 
deux  alignements  de  localités,  parallèles  à  la  grande  branche 
de  l'L  et  dont  l'extérieur  passe  pour  moins  joratier  que  l'inté- 
rieur. A  celui-ci  appartiennent  Gugy,  Mandoux  et  les  Troncs  de 
Bottens,  Poliez-Pittet,  Dommartin,  Peyres,  Possens,  Boulens. 
Gorrevon.  L'autre,  jalonné  par  les  hameaux  du  centre  du  Mont, 
par  Morrens,  Bretigny.  Bottens,  est  pris  en  écharpe  à  la  hauteur 
de  Poliez-le-Grand  par  le  Gros-de-Vaud,  développé  aussi  en 
bande,  mais  orienté  AYSYY-EXE,  si  bien  que  ce  dernier  village 
compte  à  peine  dans  le  Jorat.  A  l'Est,  le  parallélisme  est  sem- 


i  Cette  délimitation  coïncide  exactement  avec  celle  des  anciens  documents,  men- 
tionnée dans  Ch.  Pasche,  la  Contrée  d'Oron,  p.  585. 

-  Valeur  obtenue  pour  les  territoires  joratiers  de  Lausanne  et  du  Mont  par  la 
planimétrie  ;  pour  les  autres  communes,  totalisation  des  surfaces  cadastrales,  qui 
ne  tiennent  pas  compte  du  domaine  public. 

;;  Ernest  Savary,  A  travers  le  Jorat,  p.  10. 

1  Forel  pourrait,  comme  le  Mont,  être  divisé  en  deux  régions,  la  partie  haute 
méritant  le  nom  de  Jorat  plus  que  les  bas  quartiers. 
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blable,  mais  les  alignements  sont  au  nombre  de  trois,  et  ils 
sont  également  interrompus  par  le  cours  de  la  Broyé  en  amont 
de  Moudon  ;  le  plus  occidental  porte  Ropraz,  Hermenches,  Ros- 
senges;  le  médian,  Mézières,Carrouge,  Vucherens,  Syens;  l'ex- 
térieur, Essertes,  Servion,  Ferlens.  Vulliens.  Au  N,  le  Jorat  se 
prolonge  par  Sottens  et  Martherenges  d'un  côté,  Chapelle, 
Saint-Cierges,  Thierrens  de  l'autre,  puis  il  disparaît  dans  la 
région  de  Denezy,  Villars-le-Comte,  Chanéaz,  Démoret,  Com- 
bremont-le-Petit  et  le-Grand,  Sassel.  Dans  sa  plus  large  accep- 
tion, le  Jorat  couvre  une  surface  de  227.38  km2  et  comprend  de 
quarante  à  cinquante  communes  au  maximum. 

Ces  communes  joratières  ne  correspondent  point  à  un  ensem- 
ble administratif  ;  elles  empiètent  sur  sept  districts  :  Oron,  Mou- 
don,  Payerne,  Yverdon,  Ëchallens,  Lausanne,  Lavaux  ;  la  plu- 
part font  partie  de  l*un  des  trois  cercles  adjacents  de  Mézières 
(district  d'Oron).  de  Saint-Cierges  (district  de  Moudon)  et  de 
Bottens  (district  d'Échallens)  ;  elles  n'ont  pas  de  passé  commun  : 
la  ville  de  Lausanne,  les  paroisses  de  Lavaux,  les  abbayes  de 
Haut-Crèt  et  de  Montherond,  l'évèque  de  Lausanne,  quelques 
seigneurs  locaux  se  sont  partagé  la  souveraineté  de  leur  terri- 
toire avant  la  conquête  bernoise  qui  l'a  divisé  entre  plusieurs 
bailliages  ;  elles  n'ont  pas  d'unité  géologique,  ou  du  moins  les 
ormations  qu"on  y  rencontre  ne  leur  sont  point  particulières  ; 
elles  n'appartiennent  point  au  même  bassin  hydrographique, 
puisqu'une  partie  de  leurs  eaux  s'en  vont  au  Rhin  par  le  lac  de 
Neuchàtel,  les  autres  au  Rhône  par  le  Léman  ;  la  Mentue.  qui 
y  prend  sa  source  ainsi  que  le  Talent,  n'y  a  pas  son  cours  infé- 
rieur ;  leur  limite  extérieure  ne  coïncide  pas  avec  des  cours 
d'eau  :  elle  n'atteint  pas  la  Broyé,  ni  la  Veveyse  à  l'E,  elle  est 
encore  plus  éloignée  de  la  Venoge  et  de  la  Thièle  à  l'W. 

Le  Jorat  a  cependant  une  individualité  géographique  indis- 
cutable qui  réside  dans  la  possession  de  trois  éléments  plus 
ou  moins  perceptibles  au  jugement  populaire  :  Y  altitude  éle- 
vée, le  climat  froid,  humide,  neigeux,  la  végétation  forestière. 

La  haute  altitude  absolue  ou  relative  est  l'élément  le  plus  sou- 
vent relevé  dans  les  réponses  à  l'enquête  faite  sur  place:  a  C'est 
la  hauteur  qui  fait  le  Jorat  »,  déclare  un  ressortissant  de  Breti- 
gny-sur-Morrens.  A  Poliez-le-Grand,  «on  est  au  pied  du  Jorat, 
tandis  qu'à  Poliez-Pittet  on  y  est.  et  à  Échallens  pas  du  tout. 
Vous  verrez  cela  tout  de  suite  à  la  pente».  Bercher  qui  est  dans 
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le  Gros-de-Vaud  trace  la  limite  du  Jorat  à  la  Mentue  au  delà  de 
laquelle  Saint-Cierges  est  bâti.  Cependant  Ogens,  Bioley-Ma- 
gnoux  sur  la  rive  droite  de  la  Mentue  se  rattachent  au  Gros-de- 
Vaud  :  «  c'est  qu'ils  sont  bien  plus  bas»,  explique-t-on.  Hermen- 
ches  «est  dans  le  commencement  du  Jorat  ;  n'est-ce  pas,  on  est 
ici  à  700  mètres.  Plus  on  va  en  haut,  plus  c'est  le  Jorat.  »—  «  Le 
Jorat  ?  Voilà,  le  vrai,  c'est  à  Corcelles,  Peney,  là-haut,  mais  ici,  à 
Mézières,  moins;  on  dit  bien  que  Mézières  est  dans  le  Jorat, 
mais  on  est  moins  Jorassier  que  par  là  en  haut.  » 

Plusieurs  réponses  mentionnent  les  particularités  climatiques  : 
«  Il  n'y  a  souvent  plus  de  neige  à  Échallens  qu'il  y  en  a  encore  à 
Poliez-le-Grand,  ou  plus  ici,  qu'il  y  en  a  encore  à  Poliez-Pit- 
tet,  et  plus  haut  ;  c'est  une  affaire  de  climat.  »  Dommartin  est 
joratier  :  «  n'est-ce  pas,  on  a  souvent  le  brouillard,  il  fait  froid, 
et  puis  la  neige  ;  il  y  a  passablement  de  neige  ».  Oulens  sur 
Moudon  est  au  contraire  dans  la  vallée  de  la  Broyé,  «le  pays  de 
Canaan,  le  pays  chaud,  »  affirme  un  paysan  avec  orgueil.  A 
l'Abbaye  de  Rossenges,  le  Jorat  commence  ;  «  on  le  sent  déjà 
bien  à  la  neige.  Quand  elle  vient,  il  y  en  a  plus  en  ça  la  croisée 
vers  Moudon  qu'en  là».  Vucherens  *  est  très  exposé  à  la  bise, 
l'hiver  y  est  dur  ». 

Mais  ces  deux  caractères  ne  suffisent  point  à  différencier  le 
Jorat  ;  il  y  a,  dans  le  voisinage,  d'autres  contrées  élevées  et  froi- 
des sans  qu'elles  fassent  partie  du  Jorat.  Un  Joratier  le  cons- 
tate: «Maracon,  dit-il,  n'est  pas  du  Jorat,  mais  il  devrait  en  être, 
il  est  au  même  niveau  que  Thierrens  et  que  Montpreveyres,  il 
aie  même  climat». 

Le  troisième  élément  est  révélé  par  l'étymologie  :  Jorat,  dit 
M.  Gauchat1,  est  le  même  mot  que  Jura.  Les  formes  latines 
connues  de  ce  dernier  nom  ont  tantôt  u  (César.  Pline  l'ancien, 
etc.),  tantôt  o,  (Sidoine  Apollinaire,  Grégoire  de  Tours,  Chro- 
nique de  Frédégaire);  les  géographes  grecs  emploient  de  même 
tantôt  o,  tantôt  ou  (cf.  Strabon).  De  nombreuses  formes  patoi- 
ses  :  djou,  dans  le  Jura  bernois,  dju,  dans  la  Montagne  neu- 
châteloise,  djœr,  dans  le  Val-de-Ruz,  dzœr,  dzor,  dzao,  dzœu, 
dans  les  Alpes  vaudoises,  dzœu,  zour,  dans  le  Valais,  qu'on 
retrouve  dans  une  foule  de  lieux  dits  de  la  Suisse  romande  : 


1  Les  noms  des  vents  dans  la  Suisse  romande,  p.  14-16.  Bulletin  du  Glossaire 
des  Patois  de  la  Suisse  romande,  3me  année,  1904. 
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Joux,  Jeur,  Jor,Jorat,  Joratel,  Jorattaz,  Joratys,  Jorasse,  Joras- 
saz,  etc  ,  et  qui  se  rattachent  à  une  racine  jur,  semblent  avoir  la 
même  origine.  Cette  racine  Jur  signifie  forêt  de  montagne  et 
s'oppose  dans  les  documents  au  mot  silva,  forêt  de  plaine,  dans 
les  patois  aux  mots  bou,  foré,  de  même  sens.  Il  est  donc  per- 
mis de  dire  que  Jura  et  Jorat  signifient  forêt,  ce  qui  cadre 
très  bien  avec  les  noms  de  Forêt  Noire,  Forêt  des  Ardennes, 
Bregenzer  Wald,  Thùringer  Wald,  que  portent  d'autres  chaînes 
de  montagnes.  Les  vieillards  de  la  contrée  confirment  cette 
interprétation  en  déclarant  que  l'appellation  de  Joratière  s'ap- 
pliquait autrefois  à  la  population  forestière  seulement:  de 
même  on  ne  considère  à  Lausanne  et  au  Mont  comme  Joratiers 
que  les  habitants  des  hameaux  les  plus  voisins  de  la  forêt. 

Pays  élevé,  au  climat  froid  et  neigeux,  couvert  de  forêts,  le 
Jorat  se  présente  comme  une  région  franchement  naturelle.  A 
cette  région  appartient  un  nom  qui  fut  d'abord  commun  à 
toutes  les  forêts  de  montagnes1,  mais  qui  est  devenu  un  nom 
propre,  à  signification  bien  limitée. 

Le  climat  froid  étant  l'effet  de  la  haute  altitude,  et  tous  deux 
déterminant  le  revêtement  forestier,  en  dernière  analyse,  le 
Jorat  se  réduit  à  l'altitude  ;  mais  ce  n'est  pas  là  la  notion 
importante  du  mot.  Tout  autant  que  la  hauteur,  la  forêt  met 
des  bornes  au  peuplement,  à  l'agriculture,  au  développement 
économique.  Gomme  dans  les  monts  de  France  ou  d'Allema- 
gne cités  plus  haut,  ce  n'est  pas  tant  l'altitude  qui  est  un  obs- 
tacle aux  communications  (les  cols  des  Hautes  Alpes  ne  sont- 
ils  pas  tous  plus  élevés  que  le  Jorat  ?)  que  les  forêts  épaisses, 
leur  sol  accidenté,  les  racines  superficielles,  les  troncs  aban- 
donnés. A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  forêt,  l'altitude  s'a- 
baisse, l'air  se  réchauffe,  tous  les  caractères  du  Jorat  s'affai- 
blissent. Avec  la  forêt  comme  critère,  nous  aboutissons  aux 
mêmes  limites,  à  la  même  division  en  «vrai  Jorat»  et  «Jorat 
plus  grand  »  que  par  l'enquête  sur  place. 

Ainsi  se  trouve  justifiée  la  limitation  à  une  région  précise  du 
nom  de  Jorat,  jadis  commun. 


1  Nigre  lurie  de  regalibus  pertinent  Domino  Episcopo,  et  sunt  ut  antiquo 
dicitur  con/inate  In  montibus  In  quibus  est  sita  abbatia  Lac  us  Iuriensis  necnon 
versus  Bulloz  In  montibus  ubi  abbatia  cartusiana  vocata  la  Pardey.  (Comment, 
anonyme  du  Plaict  général,  circa  1368.)  Relevé  par  M.  André  Kohler. 
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CHAPITRE   II 


L'altitude  et  les  agents  du  relief. 


Le  point  culminant  du  Jorat  (voir  la  carte  hypsométrique 
pi.  IV)  a  932  m.  d'altitude;  c'est  la  Montagne  du  Château,  au  N 
et  au  voisinage  de  Fangle  de  l'L  formé  par  les  alignements  des 
villages  joratiers.  L'altitude  de  900  m.  n'existe  au  S  qu'en  qua- 
tre points  isolés,  deux  dans  le  Bois  des  Censières,  limitrophe 
de  la  Montagne  du  Château,  et  deux  au  N  de  Savigny,  à  Tor- 
nire  et  à  la  Goille,  tandis  qu'au  N  elle  se  maintient  presque 
sans  interruption  sur  une  longueur  d'environ  5  km.  (Moille- 
Baudin  916  m.,  Moille-Messelly  929,  Esserts-Clopets  922,  Bois 
Martin  903).  Large  d'un  kilomètre  à  peine,  la  zone  de  plus  de 
900  m.  ne  constitue  qu'une  ligne  de  faîte  de  peu  de  valeur.  Les 
sommets,  arrondis  et  boisés,  ne  se  distinguent  pas  de  la  sur- 
face environnante.  Les  ruisseaux  de  l'un  des  versants  poussent 
leur  tète  jusqu'à  l'autre. 

Vers  l'W,  le  Jorat  ne  s'abaisse  d'abord  que  lentement,  res- 
tant encore  supérieur  à  l'altitude  de  850  m.  sur  une  distance 
de  plus  de  trois  kilomètres  et  à  800  m.  sur  cinq  kilomètres.  La 
pente  s'accentue  ensuite  et  descend  rapidement  jusqu'à  720- 
730  m.  où  se  forme  un  nouveau  gradin.  Enfin,  au-dessous  de 
700  m.,  le  nom  de  Jorat  cesse  d'être  accepté  ;  c'est  le  Gros-de- 
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Vaud  qui  lui  succède,  jusqu'à  la  vallée  de  la  Venoge  qu'il  atteint 
par  une  pente  douce  et  assez  uniforme,  Échallens  étant  à  l'alti- 
tude de  620  m,,  Bettens  à  590  m.,  Daillens  à  505  m.,  la  gare  de 
Gossonay,  dans  le  thalweg,  à  480  m.  (pi.  V.  A.).  On  constate  que, 
sur  ce  versant  occidental,  toutes  les  localités  du  «  vrai  »  Jorat 
sont  à  l'altitude  de  750  à  820  m.,  que  celles  de  l'alignement 
intérieur  sont  voisines  de  la  courbe  750,  que  les  autres  ne  dé- 
passent que  de  peu  celle  de  700  m.  A  la  plus  ou  moins  grande 
proximité  de  la  forêt  correspond  l'altitude  plus  ou  moins  éle- 
vée: les  deux  gradations  coïncident  exactement. 

Les  limites  entre  chaque  zone  sont  d'ailleurs  précisées  par 
une  série  d'escarpements  rocheux  qui  séparent  des  sortes  de 
terrasses  étagées.  Le  premier  est  très  visible  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  Lausanne-Échallens  qui  en  suit  longtemps  le 
pied  ;  le  Signal  de  Morrens,  ombragé  de  beaux  ormes  et  re- 
nommé pour  sa  vue  étendue,  en  occupe  la  crête  ;  plus  au  N, 
le  ravin  du  Talent  vient  en  augmenter  la  raideur,  si  bien  que, 
sur  une  distance  d'une  lieue,  une  seule  route  tente  de  le  gra- 
vir, entre  Assens  et  Bretigny.  Les  gradins  suivants  s'observent 
le  mieux  au  Mont  sur  Lausanne;  au-dessus  du  temple  parois- 
sial (702  m.)  se  dresse  une  muraille  de  mollasse  d'une  quinzaine 
de  mètres  de  hauteur,  précédée  d'un  talus  d'éboulis  (pi.  II.  B.). 
La  route  qui,  du  hameau  de  Goppoz,  franchit  ce  degré,  mène  à 
un  palier  où  s'éparpillent  les  maisons  des  Meules  (744  m.).  Une 
nouvelle  montée  la  hisse  aux  Planches,  partagées  elles-mêmes 
par  une  légère  dénivellation  en  deux  étages,  l'un  à  780m.  envi- 
ron, l'autre  à  800  m.  La  terrasse  la  plus  haute  du  Jorat,  celle 
où  se  trouve  le  village  de  Peney  (847  m.),  se  creuse  en  son 
centre  en  une  sorte  de  cuvette  et  se  relève  sur  les  bords,  bel- 
védères merveilleux  d'où  s'aperçoivent,  d'un  côté  la  plaine 
vaudoise  et  le  Jura,  de  l'autre  les  Alpes,  presque  tout  le  canton 
de  Vaud. 

Le  versant  sud-occidental  du  Jorat  est  sous  l'influence  du 
niveau  de  base  du  Léman.  Ce  lac,  distant  de  10  km.  du  point 
culminant  du  Jorat,  est  à  l'altitude  de  375  m.  (pente  moyenne 
5,57  %)  tandis  que  le  lac  de  Neuchâtel  auquel  se  rendent  le  Ta- 
lent et  la  Mentue  est  à  432  m.  (pente  moyenne  2,12$  sur  une 
distance  de  23,6  km.),  et  le  lac  de  Morat  qui  reçoit  la  Broyé  est 
à  432  m.  aussi  (pente  moyenne  1,13  ^  sur  une  distance  de 
44,3  km.).  Grâce  à  cette   supériorité   de  pente,  le    bassin  du 
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Rhône  est  en  mesure  de  conquérir  du  terrain  sur  celui  du 
Rhin.  En  effet,  les  cours  d'eau  qui  atteignent  le  Léman  entre 
Lausanne  et  Lutry  poussent  leur  tête  jusqu'à  2  à  3  kilomètres 
seulement  de  la  Montagne  du  Château,  alors  que  le  plateau 
joratier  se  maintient  encore  pendant  2  kilomètres  à  l'altitude 
minimale  de  800  mètres:  la  Mèhre,  qui  se  jette  au  lac  sous  le 
nom  de  Ghamberonne,  commence  au  Chalet  aux  Bœufs,  tout 
au  haut  de  la  commune  du  Mont  ;  le  Flon  lausannois  prend 
sa  source  au  N  d'Épalinges,  dans  le  Bois  des  Liaises;  la  Yua- 
chère,  aux  Croisettes  sur  Lausanne;  le  Flon-Morand  et  le  ruis- 
seau de  Pierre-Ozaire  qui  forment  par  leur  réunion  le  ruisseau 
de  la  Chandelard  naissent  au  voisinage  du  Chalet-à-Gobet  et 
du  Bois  du  Grand  Jorat;  la  Paudèze,  dont  la  Chandelard  est 
l'affluent,  sort  du  Bois  de  Nialin,  dans  la  partie  N  de  la  com- 
mune de  Savigny. 

Vers  TE  la  ligne  de  partage  des  eaux  se  rapproche  rapide- 
ment du  lac  *;  la  tête  de  la  Lutrive  n'atteint  pas  le  centre  de 
Savigny,  le  ruisseau  du  Chàtelard  mord  à  peine  sur  la  zone  de 
700  mètres.  En  même  temps  les  cours  d'eau  tendent  à  devenir 
rectilignes;  on  est  entré  dans  la  région  de  la  mollasse  inclinée 
ou  subalpine  ;  les  vallons  deviennent  monoclinaux;  le  change- 
ment se  fait  à  partir  de  la  Chandelard  dont  le  profond  ravin 
montre,  en  coupe  naturelle,  le  passage  de  la  mollasse  horizon- 
tale à  la  mollasse  inclinée;  c'est  ce  qu'on  appelle  Y  axe  anticli- 
nal de  la  mollasse;  constatée  au  SW  dans  le  lac,  à  Ouchy,  sous 
le  Trey-Blanc  (sous  Lausanne),  à  Chailly,  cette  ligne  se  prolonge 
au  NE  où  on  l'a  observée  au  Trambley,  sorte  de  crêt  ou  colline 
allongée,  peu  saillante,  en  partie  boisée,  au  Crêt  des  Côtes,  au 
NE  de  la  Claie-aux-Moines  (Savigny),  aux  carrières  de  Nialin. 
au  NW  de  Savigny2.  Le  développement  des  dépôts  morai- 
niques  du  haut  .lorat  ne  permet  pas  de  la  suivre  facilement 
plus  loin.  A  TE  de  cet  accident  géologique  qui  consiste  en  une 
simple  flexure,  une  grande  faille  détermine  un  chevauchement 
des  grès  marins  de  l'Helvétien,  qui  affleuraient  seuls  jus- 
qu'alors, par  les  marnes  aquitaniennes  (voir  les  coupes  géolo- 


1  Faut-il  rapprocher  ce  fait  de  la  disparition  de  nombreux  cours  d'eau  des  coteaux 
de  Lavaux  à  la  suite  du  déboisement  des  hauteurs?  (Voir  Benjamin  Dumur.  Note 
sur  les  cours  d'eau,  etc.) 

2  E.  Renevier,  L'axe  anticlinal  de  la  mollasse,  p.  287  sqq. 


PLANCHE  II 


Phol.  C-  Biermami. 


TYPE  DE   PAYSAGE   DU   .IORAT 


Au  premier  plan,  maille  semée  de  buissons  de  pins  nains.  A  gauche,  un  chêne  en  avant- 
garde  des  forêts  depicéas  et  de  sapins.  A  l'arrière-plan,  la  terrasse  de  Penev-le- 
Jorat  (880  m.). 


Phol.  C.  Bierm.au h. 


B.    —    UN    DES    GRADINS    INFÉRIEURS    DES    TERRASSES    MOLLASSIQL'ES    DU    JORAT 
AU     MONT     SUR     LAUSANNE     (aLT.    700-730  m.) 
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giques,  pi.  VI.).  Désormais  les  couches  sont  isoclinales  et  plon- 
gent vers  le  SE,  dans  la  direction  des  Alpes.  Cette  modifica- 
tion du  sous-sol  se  répercute  sur  le  modelé  du  Jorat  sud-orien- 
tal. Le  terrain  s'abaisse  régulièrement  dans  le  même  sens  que 
les  strates;  le  relief  affecte  l'aspect  d'un  plateau  doucement 
incliné,  coupé  en  collines  faiblement  marquées  par  un  riche 
réseau  de  ruisselets  conséquents  (pi. XL).  Perpendiculairement 
à  ceux-ci  s'est  établi,  à  la  faveur  des  différences  de  dureté  des 
couches,  un  quadruple  système  de  cours  d'eau  subséquents:  le 
premier,  à  une  altitude  voisine  de  800  m.,  est  formé  de  plu- 
sieurs tronçons,  l"un  dirigé  vers  le  NE,  c'est  celui  qui  em- 
mène au  Grenet  supérieur  les  eaux  des  ruisseaux  des  Pillettes; 
d'autres  détournent  vers  le  SW  les  deux  ruisseaux  de  Saint- 
Amour,  pour  les  amener  à  la  hauteur  des  ruisseaux  d'Entre- 
deux-Bois;un  dernier  enfin  recueille  les  ruisselets  de  la  Poraz 
et  du  Greux-de-Gloux  qui  deviennent,  sous  le  nom  de  ruisseau 
des  Hugonnets,  la  tête  de  la  Lutrive,  affluent  du  Léman.  Peut- 
être  y  a-t-il  eu  là  un  phénomène  de  capture  au  profit  d'une 
vallée  monoclinale  favorisée  par  la  présence  de  la  profonde  dé- 
pression du  lac;  il  est  plus  vraisemblable  encore  que  ce  soit  le 
cas  pour  les  ruisseaux  de  Saint-Amour  qui  abandonnent  à  mi- 
cours  le  sillon  conséquent  prolongeant  leur  cours  supérieur. 
Un  levé  du  terrain,  à  grande  échelle,  éclaircirait  sans  doute  ce 
point.  Le  second  système  subséquent,  au  lieu  d'être  divergent, 
consiste  en  deux  cours  d'eau  convergents,  la  Nairigue  venant 
du  SW  et  le  Grenet  du  NE  qui  collectent  toutes  les  eaux  de 
la  dépression  pour  les  faire  passer,  par  une  seule  percée,  dans 
la  troisième  dépression  ;  celle-ci  n'a  pas  la  même  régularité  que 
les  précédentes  ;  elle  semble  constituée  par  la  réunion  de  deux 
vallées  subséquentes  ;  deux  paires  de  ruisseaux  parallèles  la 
parcourent,  séparées  par  de  faibles  hauteurs.  Le  cours  d'eau 
conséquent,  dès  lors  unique,  continue  de  porter  le  nom  de 
Grenet  jusqu'à  la  quatrième  vallée,  occupée  au  S  par  le  lac 
de  Bret,  au  X,  par  le  cours  inférieur  longitudinal  du  Grenet. 
Il  serait  intéressant  de  rechercher  les  rapports  antérieurs 
entre  les  deux  tronrons  de  la  vallée  :  la  présence,  dans  le  pro- 
longement S  du  lac  de  Bret.  au  delà  d'un  barrage  morai- 
nique,  d'un  ruisselet  qui  va  se  jeter  dans  les  marais  du  Verney 
surChexbres,  le  coude  que  fait  le  Flon-Forestay  pour  sortir  du 
lac,  la  faiblesse  et  le  caractère  marécageux  du  seuil  qui  sépare 
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celui-ci  du  Grenet,  tout  fait  croire  à  des  modifications  dans  le 
régime  hydrographique  de  cette  région.  On  sait  que  depuis 
1875  une  dérivation  artificielle  a  fait  passer  une  partie  des  eaux 
du  Grenet  dans  le  lac  de  Bret,  concédé  à  la  Compagnie  Lau- 
sanne-Ouchy,  et  que  dès  1895  cette  dérivation  peut  être  totale  : 
phase  la  plus  récente  des  hésitations  de  la  contrée  entre  les 
bassins  du  Rhin  et  du  Rhône.  Les  dépressions  subséquentes 
se  succèdent  encore  plus  loin  vers  l'E  jusqu'au  pied  du  Pèle- 
rin: la  ligne  ferrée  Lausanne-Berne  en  profite  pour  franchir  la 
ligne  de  partage  des  eaux.  Mais  les  deux  premières  seules  ap- 
partiennent au  Jorat  :  en  effet,  au  delà  de  la  Nairigue  (720  m.), 
apparaissent  d'une  part  les  affleurements  du  Burdigalien  et  le 
faciès  des  poudingues  du  même  étage  et  de  l'Aquitanien;  d'au- 
tre part  la  forme  de  plateau  disparaît,  l'altitude  se  relève  forte- 
ment et  atteint  930  m.  à  la  Tour  de  Gourze  et  1084  au  Mont 
Pèlerin. 

Ainsi  entaillé  à  l'W  par  l'érosion  des  eaux  courantes,  abaissé 
à  l'E  par  le  jeu  des  forces  tectoniques,  le  plateau  méridional 
du  Jorat  prend  la  figure  d'un  triangle  à  base  tournée  vers  le  N. 
à  sommet  dominant  le  Léman;  une  rupture  de  pente  bien  sen- 
sible délimite  le  Jorat  de  ce  côté-ci  (voir  planche  V.  B.). 

Le  profil  du  Jorat  oriental  présente  quelque  différence  d'avec 
celui  de  l'W,  les  terrasses  supérieures  se  rétrécissent,  les  talus 
intermédiaires  s'adoucissent,  la  falaise  rocheuse  reste  dissi- 
mulée sous  les  dépôts  glaciaires.  Ajoutons  que  la  ligne  de  faîte 
est  légèrement  excentrique  et  se  rapproche  du  bord  E  du  pla- 
teau central.  Aussi  la  pente  générale  est-elle  plus  forte  sur  ce 
versant  que  sur  le  versant  opposé.  A  l'exception  de  quelques 
maisons  éparses,  les  établissements  humains  se  retirent  au 
pied  du  mont,  dans  la  zone  de  750  à  780  m. 

Par  contre,  le  gradin  de  700-750  m.  est  bien  plus  étendu  et 
presque  tous  les  villages  du  «  plus  grand  »  Jorat  y  trouvent 
place.  Les  alignements  en  sont  commandés  par  le  dessin  du  ré- 
seau fluvial  et  par  deux  chaînes  de  collines  d'un  aspect  spécial 
(voirfig.  1  et  pi.  IX,  A  etB):  la  forme  est  celle  d'une  ellipse,  le 
grand  axe  mesurant  de  2  à  4  fois  le  petit  axe,  la  hauteur  relative 
est  de  40  à  60  m.,  la  hauteur  absolue  est  voisine  de  760  m.  ;  les 
plus  élevées  sont  en  bordure  du  plateau  joratier  et  s'orientent 
SSE-NNW;  les  autres  ont  leur  grand  axe  disposé  SSW-NNE 
ou  même  S-N.  L'axe  de  chaque  chaîne  ne  coïncide  pas  avec  ce- 
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lui  des  collines  qui  se 
présentent  de  flanc  à 
l'alignement.  Le  som- 
met des  éminences  est 
constitué  par  des  ma- 
tériaux glaciaires  ou 
fluvio -glaciaires,  qui 
surmontent  la  roche 
mollassique  en  place. 
On  a  identifié  ces  col- 
lines avec  les  drumlins 
signalés  dans  l'Améri- 
que du  Nord.  «  Dans 
certains  pays,  notam- 
ment dans  l'Amérique 
du  Nord,  dit  A.  de  Lap- 
parent1,  la  zone  péri- 
phérique des  anciens 
glaciers  présente  une 
catégorie  toute  spé- 
ciale d'accidents  topo- 
graphiques. Ce  sont 
des  collines  ellipti- 
ques, dites  drumlins, 
qui  s'étendent  les  unes 
à  côté  des  autres,  dans 
une  même  direction 
perpendiculaire  à  la 
chaîne  des  moraines 
terminales.  Ces  colli- 
nes atteignent  rare- 
ment 100  m.  de  hau- 
teur et  offrent,  entre 
les  deux  axes  de  leur 
ellipse,  un  rapport  qui 
ne  dépasse  jamais  6. 


1  Leçons  de  géographie 
physique,  3",e  édition,  1907, 
p.  229-230. 


CE.  /Jû$. 

DRl'MLINS    DE    VUCHERENS,  Fig.    1. 

LA   GOTTAZ,    BRAS-DE-FER,    MÉZIÈRES,    FERLENS 
Echelle  1  :  25000. 
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Leurs  contours  sont  parfaitement  arrondis  et  la  masse  des 
éminences  est  constituée  par  une  argile  glaciaire  tenace,  qui 
porte  les  traces  d'une  énergique  compression.  Il  y  a  lieu  de 
les  considérer  comme  des  portions  de  moraines,  qui  ont  dû 
rester  emprisonnées  sous  la  calotte  glaciaire,  à  la  manière 
des  lentilles  d'alluvions  surgissant  dans  le  lit  d'une  puissante  ri- 
vière, de  sorte  qu'elles  ont  subi  l'effet  du  poids  de  la  glace.  » 
Les  drumlins  joratiers  répondent,  par  plusieurs  de  leurs  carac- 
tères, à  la  description  de  Lapparent;  il  ne  semble  pas  qu'il 
faille  douter  de  leur  nature  l. 

De  même  qu'au  S,  le  Jorat  se  termine  à  l'E  par  une  forte 
dénivellation,  au  bas  de  laquelle  coule  la  Broyé.  La  frontière 
cantonale  et  la  limite  du  nom  de  pays  se  couvrent  à  peu  de 
chose  près,  si  bien  qu'on  peut  admettre  que  le  nom  de  Jorat 
est  exclusivement  vaudois. 

Au  N,  Y  aspect  tabulaire  du  Jorat  persiste,  mais  à  un  niveau 
moins  élevé  ;  un  plateau  large  de  2  km.,  long  de  3  et  à  une  alti- 
tude moyenne  de  760  m.,  doucement  incliné  vers  l'W  jusqu'à 
la  rencontre  de  la  Mentue,  profondément  entaillé  à  l'E  par  la 
Mérine  et  ses  affluents,  conduit  à  un  nouveau  massif;  c'est  un 
seuil,  une  sorte  de  col  utilisé  fréquemment  comme  passage, 
mais  dont  l'étroitesse  et  les  autres  avantages  ne  compensent 
pas  la  difficulté  d'accès  du  côté  de  Moudon;  les  trois  routes  can- 
tonales qui  l'abordent  à  l'W,  venant  de  Fey,  d'Échallens  et  de 
Bottens,  se  soudent  en  une  seule  pour  s'enfoncer  à  Sottens 
dans  le  ravin  de  la  Mérine  (pi.  X.  A.).  Au  delà  du  seuil  de  Sottens, 
le  sol  se  relève  jusqu'à  863  m.,  avec  une  forêt  centrale,  le  Bois 
Savary,  et  des  villages  périphériques,  comme  dans  le  Jorat 
véritable.  Nouveau  rétrécissement  du  plateau  à  Thierrens  où 
passe  aussi  une  route  de  première  classe,  plus  loin  nouveau 
ressaut  du  sol,  au  Grand  Bois,  821  m.,  et  au  Bois  de  la  Rigne, 
819  m.,  dans  l'enclave  fribourgeoise  de  Vuissens.  L'aspect  du 
pays  se  modifie  peu  ;  des  terrasses  étagées  conduisent  à  l'E 
vers  la  Broyé;  à  l'W  vers  la  Mentue,  la  pente  est  régulière  ; 
mais  l'altitude  décroît  :  Démoret  est  à  735  m.,  Ghamptauroz  à 
696,  Treytorrens  à  669,  les  deux  Combremont  entre  669 et  680 m. 


1  Th.  Bieler  qui  a  consacré  une  note  aux  Drumlins  de  la  Plaine  vaudoise  ne  cite 
pas  ceux  du  Jorat  ;  cependant  il  a  bien  voulu  me  confirmer  par  lettre  qu'il  les 
considère  comme  des  drumlins. 


—    29    — 

Sassel  plus  bas  encore,  à  627  m.  Une  troisième  route  en  profite 
pour  franchir  les  derniers  contreforts  du  Jorat,  de  Lucens  à 
Y  von  and. 

Par  sa  richesse  en  cols,  ce  tronçon  septentrional  du  Jorat  se 
différencie  nettement  du  reste  du  pays;  ce  n'est  plus  le  Jorat, 
mais  un  chapelet  de  petits  Jorats. 

Le  Jorat  doit  ses  formes  arrondies  à  sa  couverture  de  morai- 
nes de  V  ancien  glacier  du  Rhône{  (pi.  VII, VIII.) .  Il  faut  distinguer 
les  moraines  superficielles  et  la  moraine  de  fond.  Les  premiè- 
res renferment  les  roches  les  plus  diverses  dont  la  nature  pétro- 
graphique  permet  de  localiser  l'origine  :  granités,  protogine. 
schistes  et  micaschistes,  calcaires  plus  ou  moins  purs,  depuis 
les  marbres  blancs  aux  calcaires  argileux,  grès,  poudingues, 
serpentines,  etc.  Le  volume  des  matériaux  n'est  pas  moins 
varié  ;  les  gros  blocs  sont  rares,  cependant  on  en  trouve  de  plu- 
sieurs mètres  de  diamètre  ;  les  moellons  sont  utilisés  avec  avan- 
tage pour  la  construction  des  habitations,  de  préférence  à  la 
mollasse,  si  pénétrable  à  l'humidité  ;  les  plus  petits  servent  à 
regarnir  les  routes,  emploi  pour  lequel  la  mollasse  n'est  pas 
indiquée  ;  les  cailloux  calcaires  donnent  de  la  chaux  et  du  mor- 
tier. L'épaisseur  des  dépôts  diffère  aussi  d'un  point  à  l'autre, 
sans  jamais  être  forte  :  d'ailleurs  ils  n'ont  pas  la  continuité  de 
la  moraine  de  fond. 

Celle-ci  est  représentée  par  une  boue  d'origine  et  de  compo- 
sition très  complexe,  l'argile  glaciaire,  à  laquelle  le  granité  a 
fourni  l'argile  pure  et  la  potasse,  les  calcaires  un  limon  riche 
en  chaux,  les  grès  du  sable.  Au  contraire  des  moraines  super- 
ficielles presque  totalement  exotiques,  la  mollasse  indigène 
entre  pour  une  bonne  part  dans  la  formation  de  la  moraine  de 
fond.  L'aspect  change  d'un  gisement  à  un  autre  :  ici  l'argile  est 
fine,  onctueuse,  très  plastique  :  ces  qualités  ont  été  mises  à 
profit  par  de  très  nombreuses  tuileries,  jadis  prospères,  aujour- 
d'hui tombées  pour  la  plupart  devant  la  concurrence  d'usines 
étrangères  mieux  outillées.  Les  tuileries  de  Pré-Martin  (Poliez- 
Pittet),  de  l'Union  (Épalinges),  de  Xialin  et  de  la  Goille  (Savi- 
gny),  du  Tronchet  (Forel-Grandvaux),  n'ont  cessé  de  fonction- 
ner que  depuis  peu  d'années  ;  celles  de  Possens,  de  Gorcelles- 


i  J'ai  fait  pour  la  partie  géologique  de  très  larges  emprunts  à  l'excelli-nt  opus- 
cule de  Th.  Bieler  :  Documents  pour  la  carte  agronomique,  etc. 
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le-Jorat,  des  Groisettes,  de  la  Plumettaz  et  de  Moille-Margot 
(Savigny)  [  sont  seules  restées  en  activité  :  sauf  la  première, 
elles  travaillent  à  la  main  et  ne  fabriquent  que]pour  les  besoins 
locaux  ;  la  production,  qui  consiste  en  tuiles,  briques,  tuyaux 
de  drainage,  est  très  minime  ;  l'argile  de  certaines  fosses  ne 
peut  être  employée  pour  les  tuiles,  celles-ci  étant  sujettes  à  la 
gélivité.  Ailleurs  le  sable  mêlé  à  l'argile  glaciaire  lui  fait  per- 
dre sa  plasticité  ;  ou  bien  des  cailloux  striés  sont  noyés  dans 
la  boue.  Parfois  l'eau  d'infiltration  a  décalcifié  le  mélange,  par- 
fois au  contraire,  elle  a  déposé  entre  les  cailloux  une  sorte  de 
ciment  calcaire  qui  fait  ressembler  l'ensemble  à  un  poudin- 
gue -,  assez  compact  pour  que  les  parois  des  carrières  se  main- 
tiennent verticales.  Que  la  moraine  de  fond  soit  à  l'état  primitif 
ou  qu'elle  ait  été  remaniée  par  les  torrents  issus  du  glacier, 
c'est-à-dire  qu'on  ait  à  faire  aux  alluvions  fluvio-glaciaires,  elle 
donne  lieu  à  de  nombreuses  exploitations  qui  fournissent  le 
sable  et  le  gravier  nécessaires  à  la  construction.  Il  y  a  peu  de 
villages  qui  n'en  possèdent.  L'argile  détermine  un  niveau  d'eau 
dont  l'étendue  compense  un  peu  la  faible  épaisseur:  il  se  tra- 
duit sur  les  jDentes  par  des  suintements,  quelquefois  par  de 
petites  sources,  rarement  suffisantes  pour  alimenter  une  habi- 
tation. Les  prairies,  dont  le  sous-sol  est  constitué  par  la 
moraine  de  fond,  sont  humides,  marécageuses  même  ;  ce  sont 
les  Moitiés  frad.  mouiller)  qu'on  rencontre  si  fréquemment 
dans  les  lieux  dits  :  une  cinquantaine  de  fois  dans  le  Jorat,  sur- 
tout dans  le  voisinage  de  la  crête.  Quand  ces  mouillères  sont 
inclinées,  elles  réussissent  parfois  à  évacuer  d'elles-mêmes  le 
trop-plein  de  leurs  eaux;  cependant  les  fourrages  qui  s'y  récol- 
tent ne  sont  pas  très  estimés.  Dans  les  dépressions,  il  faut  un 
drainage  artificiel  ;  cette  opération  n'est  vraiment  pratiquée 
que  depuis  une  vingtaine  d'années  ;  aussi  reste-t-il  encore  un 
grand  nombre  de  ces  marécages  3.  Sur  quelques  points  se  for- 
ment des  tourbières  :  seule  celle  du  Tronchet  (Forel)  est  l'objet 
d'une  exploitation,  d'ailleurs  peu  importante. 

Le  manteau  glaciaire  recouvre  de  la  mollasse  qui  apparaît 
dans   les  ravins  fluviaux,  sur  les  côtes,  dans  les  tranchées 


i  Die  schneizerisclien  Tonlager,  p.  334-353. 
-  Par  exemple  à  Sottens  et  Martherenges. 
:;  Cf.  Die  Moorkarte  der  Schweiz. 
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ouvertes  pour  les  routes,  sur  les  hauteurs  boisées(voir  les  cartes 
géologiques,  pi.  VII,  VIII.).  La  mollasse  de  la  plus  grande  partie 
du  Jorat  appartient  à  l'étage  lielvètien j  ;  c'est  une  formation  ma- 
rine qui  comprend,  outre  des  bancs  puissants  de  mollasse  gris- 
tendre  ou  gris-verdâtre,  des  couches  minces  de  marne  bleuâtre 
alternant  avec  des  strates  de  grès  coquillier.  Celui-ci  tire  du 
ciment  calcaire  qui  en  relie  les  éléments  sableux,  ainsi  que  des 
coquilles  qu'il  contient,  une  solidité  et  une  résistance  qui  le 
font  rechercher  pour  la  construction.  C'est  de  l'Helvétien  que 
procèdent  les  carrières,  plus  ou  moins  florissantes,  de  la  Fon- 
taine des  Meules,  de  Froideville,  de  Savigny  (Nialin),  de  Méziè- 
res  (Pendent),  de  Servion  et  de  Ferlens,  ces  trois  dernières 
fournissant  une  pierre  particulièrement  belle,  très  appréciée 
encore  pour  le  parement.  L'étage  géologique  plus  ancien,  le 
Burdigalien.  pour  lequel  son  importance  aux  environs  de  Lau- 
sanne avait  fait  proposer  le  nom  de  Lausannien.  est  représenté 
par  des  affleurements  beaucoup  moins  étendus  et  restreints 
au  versant  S  du  Jorat  (voir  carte  géologique  pi. VII,)  :  les  mol- 
lasses de  cet  âge,  d'origine  lacustre,  sont  gris-verdâtre  ou  bleuâ- 
tre ;  une  variété  très  dure  à  entamer  au  pic  est  nommée  grappe 
par  les  carriers.  L'exploitation,  jadis  prospère,  en  a  à  peu  près 
complètement  cessé  à  cause  de  la  friabilité  de  cette  roche  et  de 
sa  tendance  à  se  déliter  ;  le  Mont  a  fermé  la  carrière  qui  avait 
fourni  tant  de  matériaux  à  la  ville  de  Lausanne.  Outre  la  mol- 
lasse, le  Burdigalien  comprend  encore  des  marnes,  jaunes, 
bleues,  noires  ou  bigarrées,  et  tous  les  degrés  de  transition 
entre  la  marne  et  la  mollasse.  Enfin  Y  Aquitanien  supérieur, 
peu  important  dans  le  Jorat,  revendique  une  partie  du  bassin 
duGrenet,  où  des  failles,  accompagnées  du  plongement  des 
couches  vers  le  SE,  font  apparaître  la  mollasse  à  Hélix 
Ramonai,  la  mollasse  à  lignite  et  les  bancs  de  marnes  jaunâ- 
tres, gris  verdâtres,  parfois  rougeâtres,  qui  le  caractérisent. 
Toutes  ces  mollasses,  de  quelque  âge  qu'elles  soient,  se  res- 
semblent fort  et  ne  se  distinguent  sûrement  que  par  les  fossiles 
qu'elles  renferment.  Toutes  accumulent,  dans  les  interstices 
des  grains  de  sable,  pour  certaines  variétés  très  sableuses,  et 
dans  les  fissures  dont  elles  sont  parcourues,  les  eaux  atmosphé- 
riques qui  ont  pénétré  dans  la  profondeur  et  qui  s'arrêtent  sur 

1  Lettre  du  Prof.  Dr  F.  .laccard. 
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les  bancs  marneux  ;  ces  eaux  réapparaissent  en  sources  à  l'in- 
tersection des  nappes  aquifères  et  du  versant  debout  ;  en  ter- 
rain plat,  elles  doivent  être  atteintes  par  des  puits  ;  dans  la 
région  de  la  mollasse  inclinée,  la  disposition  des  couches  et  les 
petites  cassures  qui  les  traversent  favorisent  les  sources,  mais 
les  bancs  gréseux  intercalés  dans  les  marnes  aquitaniennes 
n'étant  jamais  très  épais,  on  doit  recourir  à  des  puits  «  de  ren- 
fort »,  pour  suppléer  aux  sources1. 

U abondance  de  Veau  plus  ou  moins  saine,  particulière  au 
Jorat,  y  permet  la  dissémination  à  l'extrême  du  peuplement 
humain. 

Elle  se  manifeste  aussi  par  un  réseau  hydrographique  très 
serré.  Il  l'est  surtout  aux  hautes  altitudes  (voir  la  carte  hydro- 
graphique, pi.  XI)  :  dans  la  région  des  sources  de  la  Bressonnaz, 
de  la  Mentue  et  du  Talent,  on  compte,  sur  un  espace  de  25  km2, 
plus  d'une  centaine  de  ruisseaux  et  ruisselets,  une  soixantaine 
autour  du  haut  Grenet,  tandis  que  ce  chiffre  se  réduit  à  qua- 
rante aux  environs  de  Lausanne  ou  sur  la  moyenne  Mentue,  et 
à  moins  de  trente  sur  le  cours  inférieur  de  la  Bressonnaz  et  de 
la  Garrouge.  Les  trois  premiers  kilomètres  de  la  Bressonnaz 
voient  quinze  affluents  rejoindre  le  cours  d'eau  principal,  les 
trois  derniers  seulement  quatre  ;  le  ruisseau  de  Corcelles  reçoit 
huit  affluents  aux  deux  premiers  kilomètres  de  son  cours,  un 
seul  aux  deux  derniers2. 

A  cette  différence  en  répond  une  autre  dans  les  profils  longi- 
tudinal et  transversal  des  cours  d'eau  joratiers  (voir  fig.  2).  Le 
premier  montre  une  forte  rupture  de  pente  entre  le  bief  supé- 
rieur et  les  biefs  moyen  et  inférieur,  marquée  souvent  sur  le 
terrain  par  une  cascade  ;  le  second  révèle  l'aspect  très  différent 
du  ravin,  à  parois  presque  verticales,  du  cours  inférieur,  et  de 


1  Lettre  du  Prof.  Dr  F.  Jaccard. 

2  La  richesse  hydrologique  de  cette  région  a  été  expliquée  par  sa  cou\erture 
de  forêts  qui  augmenterait,  par  sa  température  moyenne  plus  basse,  la  somme 
des  précipitations  atmosphériques.  (F.  Jaccard,  Séance  du  17  nov.  1909  de  la 
Société  vaudoise  des  sciences  naturelles).  On  peut  ajouter,  d'après  Henry,  les 
Sols  Forestiers,  que  les  feuilles  mortes,  tombées  sur  le  sol,  en  diminuent  l'éva- 
poration  et  favorisent  l'alimentation  des  eaux  souterraines.  Par  contre,  la  richesse 
en  eau  du  monticule  de  Tornire  (au  N  de  Savigny),  absolument  dégarni  de  bois  et 
plus  élevé  que  les  forêts  voisines,  est  plus  difficile  à  comprendre  ;  il  faut  admet- 
tre que  la  nappe  souterraine  suit  très  irrégulièrement  l'allure  de  la  surface  du  sol. 
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la  cuvette  à  larges  bords  qui  forme  la  tête  de  ravin.  On  a  voulu 
trouver  la  raison  de  ce  contraste  dans  un  état  d'équilibre  entre 
la  capacité  du  bassin  d'alimentation  et  la  force  de  travail  du 
chenal  d'écoulement.  «L'endroit  où  le  travail  de  l'eau  dans  le 
ravin  épuise  toute  la  capacité  de  la  cuvette  d'alimentation  et 
où  celle-ci  ne  peut  plus  être  diminuée  sous  peine  de  ne  plus 
pouvoir  suffire  à  l'entretien  de  son  ravin  et  de  le  laisser  deve- 
nir une  vallée  suspendue...  cet  endroit  est  le  point  de  contact 
entre  les  deux  modelés.  *  »  Des  expériences  de  laboratoire 
semblent  montrer  que  ce  rapport  existe.  Mais,  du  moins  dans 
le  cas  des  ruisseaux  joratiers,  on  ne  saurait  faire  abstraction 
de  la  nature  du  sol  :  la  section  encaissée  l'est  toujours  dans  la 
mollasse,  et,  d'autre  part,  dans  les  dépôts  morainiques  prédo- 
minent les  formes  largement  évasées.  Ou  mieux  encore  :  les 
dépressions  à  pentes  douces  sont  logées  dans  les  couches  argi- 
leuses, glaciaires  ou  tertiaires,  les  versants  fortement  inclinés 
sont  taillés  dans  les  bancs  plus  gréseux  de  la  mollasse  (pi.  XII.  A). 
Les  ruisseaux  commencent  par  couler  à  la  surface  de  la  mo- 
raine de  fond  qui  recouvre  tout  le  pays,  sans  parvenir  à  l'en- 
tamer, jusqu'à  ce  que  l'érosion  régressive,  s'attaquant  par  le 
pied  à  la  mollasse  qui  supporte  cette  moraine,  ouvre  dans  celle- 
ci  la  brèche  dont  les  ruisseaux  profiteront.  D'ailleurs  les  eaux 
courantes  ne  sont  qu'un  des  agents  de  la  dégradation  des  pa- 
rois des  ravins  :  les  couches  tendres  de  la  mollasse  se  délitent 
très  facilement  ;  la  surface  exposée  à  l'air  s'écaille,  les  suinte- 
ments dont  cette  roche  abonde  suffisent,  avec  la  quasi-verti- 
calité des  murailles,  à  l'enlèvement  des  produits  de  la  désagré- 
gation ;  les  couches  dures,  placées  au-dessus,  finissent  par 
surplomber,  puis  par  tomber  ;  les  diaclases  qui  les  parcourent 
et  que  les  eaux  d'infiltration  utilisent,  en  les  élargissant,  con- 
tribuent à  hâter  leur  chute;  placées  au-dessous,  elles  résistent 
plus  longtemps  et  donnent  lieu  à  de  nouvelles  ruptures  de 
pente.  D'un  côté  donc,  terrains  imperméables,  modelé  vague, 
eaux  superficielles  formant  chevelu,  de  l'autre,  roches  pour 
ainsi  dire  poreuses  en  même  temps  qu'extrêmement  fissurées2, 
circulation  souterraine,  débitage  des  versants  à  pic. 
L'influence  prépondérante  de  la  pétrographie  se  révèle  par 

1  L.-J.  Romain,  Ravins  et  têtes  de  ravins. 

-  Cf.  E.-A.  Martel,  L'eau,  étude  hydrologique,  dans  Le  sol  et  l'eau,  p.  93. 
3 
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l'inversion  de  la  série  :  profil  en  cuvette  et  profil  en  gorge. 
Quand  celui-ci  précède  celui-là,  il  ne  peut  être  question  de 
rapport  entre  l'approfondissement  du  ravin  et  l'étendue  du 
bassin  de  réception.  Le  cas  du  Bois  des  Rios,au  S  de  Mézières, 
est  à  ce  point  de  vue  très  démonstratif.  Trois  ruisselets  y  cou- 
lent, à  peine  formés,  dans  des  ravins,  profonds  de  5  à  10  m.,  à 
parois  par  endroits  inaccessibles,  creusés  dans  l'Helvétien, 
puis  trouvent,  au  pied  de  la  côte,  l'argile  glaciaire,  à  la  surface 
de  laquelle  ils  restent,  quoique  leur  réunion  en  un  seul  ruisseau 
ait  augmenté  leur  volume.  Les  cours  d'eau  plus  longs  connais- 
sent aussi  cette  succession  de  gorges  et  de  paliers,  répondant 
à  la  variété  des  terrains  traversés.  Ainsi  le  ruisseau  de  Cor- 
celles,  dont  le  ravin  découvre  la  mollasse  en  amont  de  Cor- 
celles,  ralentit  sa  chute  et  élargit  son  vallon  dans  la  moraine 
en  aval  du  village.  Cependant,  le  dernier  tronçon  des  cours 
d'eau  est  en  général  encaissé,  tandis  que  le  premier  est  évasé 

("g.  2). 

-  La  «  tète  de  ravin  »  est  souvent  une  prairie  marécageuse,  une 
moille,  ou  bien,  dans  la  forêt,  une  clairière  peuplée  d'aunes, 
au  milieu  des  peuplements  de  sapins  et  d'épicéas.  L'écoule- 
ment en  est  si  peu  favorable  que  l'homme  a  dû  y  aider.  Les 
pentes  sont  molles,  à  peine  perceptibles  à  l'œil  ;  la  ligne  de  dé- 
marcation de  la  dépression  est  impossible  à  tracer  d'une  ma- 
nière suivie.  De  fait,  les  bassins  hydrographiques  se  confon- 
dent parfois;  un  pré  du  domaine  du  Chalet  aux  Bœufs,  au 
Mont,  est  tributaire  à  la  fois  de  la  Mèbre,  qui  va  au  Léman,  et 
du  Talent  qui  va  au  Rhin;  des  fossés  artificiels  établissent  la 
communication  continue  à  Mauvernay  (Ghalet-à-Gobet)  entre 
la  Chandelard  et  le  Talent,  au  Jorat  d'Échallens  entre  le  Talent 
et  la  Mentue.  On  ne  peut  ainsi  parler  de  ligne  de  partage  des 
eaux.,  quoique  le  Jorat  ait  un  versant  atlantique  et  un  versant 
méditerranéen,  ni  adopter  pour  cela  la  ligne  de  faîte,  qui  ne 
coïncide  pas  avec  les  limites  hydrographiques. 

La  confusion  n'existe  pas  seulement  à  la  tête,  mais  encore 
sur  les  flancs,  entre  affluents  de  la  même  rivière  :  le  ruisseau 
de  Correvon,  par  exemple,  relie  l'Augine  au  ruisseau  de  Buttis, 
tous  deux  tributaires  de  la  Mentue.  Souvent  les  eaux  ne  com- 
muniquent plus,  mais  bien  leurs  vallons,  couloir  allongé  que 
parcourent  en  sens  inverse  deux  ou  même  plusieurs  ruisseaux; 
de  Peyres-et-Possens  à   Boulens,  une  dépression  est  occupée 
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successivement,  du  S  au  N,  par  trois  tributaires  de  la(Mentue, 
qui  confluent,  le  premier  vis-à-vis  de  Dommartin,  le  deuxième 


Coups  du  Mongin 

affluent  de  la  Menlue 

Echelle  des  longueurs  1  25000 
Echelle  des  hauteurs  I   10000 


Dommartin 


Profils  en  travers 

I  du  cours  transversal 

II  du  cours  longitudinal 


680m.s/m 


ver**1 


ProHl  en  long 

Tronçon  longitudinal 
le  Mongin  R- 


680m.s/m. 


C £./903-  Fig.  2. 

en  aval  du  moulin  des  Engrins,  le  troisième  à  l'W'dejBoulens. 
Un  peu  plus  à  l'E  se  remarque  un  second  alignement  marqué 
par  le  cours  supérieur  du  Mongin  jusqu'à  l'école   de   Chardon- 
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nay,  la  vallée  sèche  que  suit  la  route  de  Montaubion  à  Chapelle, 
le  cours  supérieur  de  l'Oleire.  Comme  les  villages  et  comme  la 
ligne  de  faîte,  les  cours  d'eau  joratiers  sont  alignés  (voir  carte 
hydrographique,  pi.  XI)  et  eux  aussi  approximativement  SW- 
NE.  k  cette  direction  qu'on  pourrait  appeler  longitudinale  s'en 
oppose  une  autre,  transversale,  qui  est  celle  des  tronçons  de 
passage  d'un  alignement  au  voisin1.  Les  deux  systèmes  décou- 
pent le  territoire  en  parallélogrammes  plus  ou  moins  réguliers 
dont  les  plus  grands  possèdent  un  village,  placé  le  plus 
souvent  à  l'isthme  qui  donne  accès  à  un  autre  compartiment. 
Le  fractionnement  poussé  à  l'extrême,  voilà  un  des  caractères 
importants  du  Jorat. 

A  voir  les  nombreuses  sections  sèches  des  vallées  longitu- 
dinales et  l'encaissement  des  cours  transversaux,  on  soupçonne 
que  ces  derniers,  plus  agressifs  par  leur  approfondissement 
même,  ont  attaqué  les  cours  d'eau  longitudinaux  pour  en  cap- 
turer des  tronçons.  La  preuve  n'en  a  pas  encore  été  faite  pour  le 
Jorat,  mais  il  ne  paraît  pas  téméraire  d'y  appliquer  les  conclu- 
sions obtenues  pour  le  Plateau  fribourgeois,  par  ailleurs  si 
semblable  2.  Du  reste,  il  est  maintenant  démontré  que  les 
phénomènes  de  capture,  qu'on  croyait  jadis  exceptionnels, 
sont  au  contraire  très  fréquents.  On  constate  de  plus  qu'au 
Jorat  les  conquêtes  se  font  au  profit  des  rivières  delà  périphérie 
plus  basse  et  l'on  conçoit  aisément  qu'un  niveau  de  base  plus 
favorable  leur  permette  de  s'enrichir.  Dans  le  système  hydro- 
graphique de  la  Mentue,  par  exemple,  on  voit  le  cours  d'eau 
principal  adopter  successivement  la  vallée  de  ses  grands  afflu- 
ents de  gauche,  le  Coruz,  le  Botterel,  le  Sauteruz  et  d'autres, 
abandonnant  chaque  fois  son  propre  chemin  que  des  ruisselets 
restent  seuls  à  suivre,  soit  dans  la  direction  primitive,  soit  dans 
l'inverse.  La  Bressonnaz  commence  par  détourner,  sousYuche- 
rens,  le  ruisseau  de  Corcelles  dont  le  prolongement  longitudi- 
nal est  jalonné  par  le  gradin  que  domine  Hermenches,  par  le 
seuil  de  Moille-Robert  entre  Hermenches  et  Rossenges  et  par  un 
demi-kilomètre  du  cours  de  la  Mérine  en  amont  du  confluent 

i  C'est  pour  la  commodité  de  l'expression  que  j'emploie  ici  les  termes  de  vallées 
longitudinales  et  transversales,  mais  il  ne  faut  pas  leur  attribuer  la  signification 
de  vallées  disposées  dans  le  sens  des  plissements  ou  en  travers  de  ceux-ci,  puis- 
que le  Jorat  n'est  pas  plissé. 

2  Cf.  G.  Michel,  Contributions  à  l'étude  des  cours  d'eau,  etc. 
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de  la  Ténétaz;  puis  elle  abandonne  elle-même  le  sillon  qui 
sépare  Rossenges  de  l'Abbaye  et,  sans  perdre  son  nom,  va  se 
jeter  dans  la  Garrouge,  presque  au  confluent  de  la  Broyé.  Celle- 
ci,  jusqu'alors  profondément  encaissée  dans  la  mollasse,  entre, 
par  le  défilé  de  Brivaux,  dans  une  large  vallée  orientée  SW- 
XE,  dont  le  thalweg  continue  la  direction  de  la  Bressonnaz 
(planche  XI). 

On  n'a  pas  encore  expliqué  d'une  manière  suffisante  la  rup- 
ture de  pente  considérable  qui  marque  ce  confluent  de  Bres- 
sonnaz1 (Haute-Broye,  jusqu'à  Brivaux,  pente  moyenne  11  °jQ0; 
Broyé  moyenne,  jusqu'à  Payerne  S0/^;  Broyé  aventicienne,  de 
Payerne  au  lac  de  Morat  1,4  o/qq  ;  Basse  Broyé,  entre  ce  lac  et 
celui  de  Neucbâtel  1  °j00).  On  suppose  que  les  trois  lacs  juras- 
siens, de  Neuchàtel,  de  Bienne  et  de  Morat,  réunis  en  un  seul 
à  l'époque  postglaciaire,  dépassaient  les  limites  actuelles  et 
s'étendaient  jusqu'à  Entreroches  (plaine  de  l'Orbe)  et  jusqu'à 
Moudon  2.  Mais  la  recherche  des  terrasses  et  autres  témoins  de 
ce  stade  de  l'évolution  du  pays  n'est  pas  encore  assez  avancée 
pour  autoriser  une  affirmation. 

Ce  n'est  d'ailleurs  qu'indirectement  que  ce  problème  inté- 
resse le  Jorat  pour  lequel  la  Broyé  n'est  qu'un  niveau  de  base, 
le  plus  bas  du  versant  nord  dans  le  voisinage  du  plateau  cen- 
tral. 

Ce  niveau  se  montre  singulièrement  actif;  non  seulement  il 
a  stimulé  le  travail  d'érosion  de  la  Bressonnaz  et  de  ses  tribu- 
taires, au  point  que  le  bassin  de  cette  rivière  a  une  altitude 
bien  inférieure  à  tout  le  pays  environnant  ;  mais  il  a  aussi  dé- 
terminé les  conquêtes  de  la  Mérine,  qui  conflue  avec  la  Broyé 
à  Moudon  même;  ce  cours  d'eau  possède  un  vrai  vallon,  de 
200  m.  de  profondeur,  assez  large  pour  donner  passage  à  une 
route  de  première  classe  (voir  pl.X.  A)  tandis  que  partout  ail- 
leurs il  n'y  a  que  d'étroits  ravins;  de  plus,  il  lance,  à  l'attaque 
du  seuil  de  Sottens,  trois  bras  parallèles,  le  ruisseau  de  Neyre- 
vaux,  celui  des  Aubarandes  et  la  Ténétaz,  qui  entaillent  pro- 
fondément et  rétrécissent  considérablement  le  plateau  du  haut 
Jorat;  ces  trois  tronçons  transversaux  ont  réussi  à  capturer  les 


1  Bressonnaz  est  à  la  fois  le  nom  d'un  ruisseau  et  celui  d'un  hameau  situé  à  son 
embouchure. 

2  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  art.  Morat  (lac  de). 
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eaux  d'un  sillon  longitudinal  encore  bien  net  qui  va  de  l'W  de 
Peney-le-Jorat  à  Aillérens  sur  Moudon  et  qui  se  prolonge  par 
le  cours  de  la  Cerjaulaz,  affluent  de  la  Broyé  à  Lucens:  le  ruis- 
seau des  Aubarandes  a  'même  poussé  sa  tête  au  delà  de  ce 
sillon,  jusqu'à  moins  d'un  kilomètre  de  la  Mentue,  jusqu'à  l'un 
des  alignements  de  cette  rivière.  II  y  a  là  une  capture  qui  se 
dessine  et  dont  les  conditions  mériteraient  d'être  examinées 
de  près. 

Le  niveau  de  base  n'est  pas  la  seule  cause  de  ces  transforma- 
tions :  «  L'influence  positive,  a-t-on  dit,  la  chose  vraiment  active 
dans  le  modelé  d'une  vallée,  c'est  la  masse  des  eaux  cou- 
rantes1 ».  Mais  nous  ignorons  tout  du  régime  des  cours  d'eau 
joratiers  ;  il  n'a  été  fait  aucun  jaugeage  du  débit,  ni  par  hautes 
ni  par  basses  eaux,  aucune  observation  des  variations  du  niveau 
ni  à  Fétiage  ni  aux  crues,  aucun  calcul  des  rapports  entre  la 
hauteur  des  précipitations  atmosphériques  et  le  volume  des 
émissaires  du  pays.  La  connaissance  du  Jorat  permet  seule- 
ment d'affirmer  que  l'imperméabilité  des  argiles  de  la  «  tête  » 
et  la  fissuration  de  la  mollasse  des  ravins  se  combinent  pour 
assurer  aux  cours  d'eau  un  minimum  relativement  élevé;  que, 
d'autre  part,  la  même  imperméabilité  du  sous-sol  favorise,  du 
moins  dans  les  parties  inclinées,  les  crues  violentes  consécu- 
tives à  chaque  grosse  pluie.  Il  n'est  pas  impossible  qu'à  la  fa- 
veur de  ces  crues,  les  cours  d'eau  longitudinaux,  à  profil  trans- 
versal très  évasé,  aient  attaqué  au  point  faible  l'un  des  remparts 
de  dépôts  glaciaires  entre  lesquels  ils  sont  enfermés  et  assuré 
leur  communication  avec  le  sillon  voisin  d'une  manière  d'abord 
temporaire,  puis  définitive. 

Il  reste  à  expliquer  le  parallélisme  de  ces  sillons  :  ils  sont 
parfois  déterminés  par  les  alignements  du  relief;  quelques  ruis- 
seaux, en  effet,  coulent  au  pied  des  escarpements  de  mollasse 
qui  séparent  les  gradins  et  leur  profil  en  travers  est  asymétri- 
que :  l'un  des  versants  dépasse  l'autre  de  10  à  20  m.  en  hauteur; 
creusé  dans  la  mollasse,  il  est  très  incliné,  tandis  que  l'autre 
affecte  à  sa  partie  supérieure  l'aspect  d'un  versant  couché  ; 
il  est  couvert  de  forêts  et  l'autre  consacré  à  la  culture  (voir 
pi.  X.  B.).  Mais  la  plupart  des  ondulations  séparatives  sont 
de  part  et  d'autre  d'origine  glaciaire. 

1  L.-J.  Romain,  op.  cit. 
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Le  glacier  n'a  pas  fait  que  des  dépôts;  il  a  aussi  érodé, 
comme  le  prouvent  les  cailloux  mollassiques  trouvés  dans 
la  moraine;  les  terrasses  du  flanc  oriental  du  Jorat  sont 
probablement  son  œuvre.  On  sait  qu'«  en  général  tout  glacier 
un  peu  large  et  en  pleine  vigueur  donne  lieu  à  son  extrémité 
à  un  double  torrent  dont  les  eaux  tendent  à  se  rejoindre  dès 
qu'elles  ont  quitté  la  cuvette  terminale...  Dans  le  cas  général 
et  normal,  l'eau,  sous  le  glacier,  menant  l'attaque,  creuse 
les  sillons  entre  lesquels  subsiste  une  sorte  d'échiné  longitu- 
dinale plus  ou  moins  continue...  La  glace  à  son  tour  inter- 
vient incessamment  pour  profiter  du  travail  ainsi  préparé  et 
pour  le  modifier  dans  une  très  réelle  mesure...,  elle  façonne 
surtout  le  dos  central  isolé  et  comme  miné  sur  ses  deux  flancs  ; 
elle  le  débite  par  morceaux  et  souvent  parvient  à  l'emporter 
tout  entier,  sauf  précisément  aux  lieux  et  places  où  subsistent 
les  «  témoins  »  révélateurs,  bosses,  buttes  ou  barres.1  »  On 
reconnaît,  dans  cette  description  du  modelé  glaciaire,  les  grands 
traits  de  la  morphologie  du  Jorat  :  le  faîte  central  et  les  deux 
sillons  Venoge-Orbe  et  Veveyse-Broye.  Ce  modelé  daterait  au 
moins  de  la  3e  glaciation,  celle  de  Riss.  A  cette  époque,  comme 
on  sait,  le  glacier  du  Rhône,  débouchant  du  Valais,  venait  se 
heurter  à  la  barrière  du  Jura,  qu'il  ne  parvenait  pas  à  franchir 
et  se  déversait  à  la  fois  vers  le  NE  et  vers  le  SW2.  Ainsi  s'expli- 
querait la  direction  des  alignements  du  Jorat.  L'effet  en  aurait 
été  maintenu  par  un  affaissement  dans  la  région  du  Seeland  et 
de  Soleure  où  les  alignements  deviennent  normaux,  peut-être 
par  la  formation  d'un  lac  subjurassien  antéglaciaire3. 

1  J.  Brunhes,  Érosion  fluviale.  Érosion  glaciaire. 

2  Cf.  P.  Girardin,  Le  Modelé  du  Plateau  suisse,  p.  359. 

3  La  Suisse,  p.  122-123.  Tout  récemment  Romer  a  montré  que  «  le  sol  du  Pla- 
teau suisse  est  instable  encore  maintenant  ».  —  L'explication  ci-dessus  ne  sera 
délinitive  que  lorsqu'on  aura  résolu  maint  problème,  encore  obscur,  de  la  mor- 
phologie du  Plateau  suisse.  Je  n'en  citerai  qu'un,  celui  de  la  vallée  morte  dirigée 
SE-NW,  qui  apparaît  si  nettement  sur  la  carte  orographique  (pi.  IV),  au  S.  de 
Servion  et  de  Mézières  ;  elle  est  aussi  très  visible  sur  le  terrain. 
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CHAPITRE   III 


Le  climat. 


Trente-cinq  années  d'observations  météorologiques  à  Lausanne 
permettent  de  connaître  assez  bien  le  climat  de  cette  localité  *. 
A  l'altitude  du  Champ  de  l'Air  (553  m.),  où  se  font  les  observa- 
tions, on  trouve  une  température  moyenne  annuelle  de  8°95. 
Les  moyennes  mensuelles  sont  les  suivantes: 

J.      F.     M.    A.       M.       J.         J.         A.        S.      0.      X.     D.    Année 

—  0,5  1,6  4,2  8,7  12,6  16,2  18,4  17,5  14,7  9,1  4,5  0,6  8,9o 

et  les  moyennes  saisonnières  : 

Hiver        Printemps        Été        Automne 
0,6  8,5  17,3  9,4 

L'amplitude  entre  les  extrêmes  des  moyennes  mensuelles  est 
donc  de  18°9.  On  relève  chaque  année  en  juillet  et  août  des 
maxima  de  30e,  en  janvier  des  minima  de  — 10e,  ce  qui  donne 
une  oscillation  moyenne  absolue  de  40°.  Les  températures  ex- 
trêmes observées  (de  1874  à  1903)  sont  de  35°  en  juillet  1898  et 

1  Cf.  Art.  Climat  du  Dictionnaire  historique,  géographique  et  statistique  du 
canton  de  Vaud,  et  art.  Vaud,  du  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse. 


Bulletin  de  la  Slé  Neuchateloise  de  Géographie  Tome  XX. 1910. 
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Versant  méridional  du  Joral 
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de  —  17°5  en  janvier  1891,  représentant  une  amplitude  excep- 
tionnelle de52°5.  Le  nombre  des  jours  froids  (à  minimum  infé- 
rieur à  0°)  est  de  80  par  an  en  moyenne,  celui  des  jours  très  froids 
(à  maximum  inférieur  à  0°)  est  de  16.  La  première  gelée  survient 
en  moyenne  vers  le  9  novembre,  la  dernière  vers  le  8  avril,  ce 
qui  fait  151  jours  de  gelée,  cinq  mois  entiers.  Le  trait  saillant 
de  ce  climat  est  non  pas  tant  la  rigueur  que  la  longue  durée 
de  l'hiver  qui  se  prolonge  jusque  sur  deux  mois  du  printemps. 
Il  faut  y  voir  l'influence  du  lac,  dont  le  réchauffement  retarde 
sur  celui  de  la  terre  ferme  et  qui  refroidit  au  printemps  les 
couches  d'air  en  contact  avec  lui.  Mais  c'est  aussi  le  fait  du  vent 
dominant  qui  est  en  hiver  celui  du  N  et  du  NE,  la  bise,  à 
laquelle  le  pays  vaudois  entre  Alpes  et  Jura  est  très  exposé. 
Quand  ce  vent  souffle,  le  ciel  est  clair,  le  rayonnement  noc- 
turne est  très  intense  et  la  température  s'abaisse  au-dessous  de 
la  moyenne.  La  bise  est  d'autant  plus  pénible  à  supporter 
qu'elle  est  irrégulière  et  souffle  par  coups  brusques,  où  sa 
vitesse  atteint  de  20  à  25  m.  par  seconde.  En  été  régnent  plutôt 
les  vents  du  S,  du  SW  et  de  l'W,  connus  dans  la  contrée 
sous  le  nom  de  «  vent  »  ou  «  vent  de  Genève  »  et  qui  sont  vio- 
lents et  pluvieux.  Gomme  sur  tout  le  Plateau  suisse,  ces  deux 
groupes  de  vents  se  partagent  le  ciel  de  Lausanne,  avec  quel- 
ques variétés  qui  n'ont  jamais  qu'une  durée  passagère  :  la  bise 
noire,  dont  la  nébulosité  est  due  probablement  à  un  vent 
chaud  et  humide  soufflant  dans  les  zones  supérieures,  et  le 
vent  blanc,  qui  vient  du  S.,  mais  laisse  le  ciel  libre  et  la  tempé- 
rature élevée.  Ces  deux  vents  entraînent  la  pluie  à  leur  suite, 
tandis  que  le  joran,  vent  du  NW,  précède  la  bise  *.  Quant  à 
la  vaudaire,  nom  suisse-romand  du  fœhn,  sa  violence  est  bien 
amortie  quand  elle  arrive  à  la  hauteur  de  Lausanne.  Le  par- 
tage assez  régulier  de  l'année  entre  les  vents  continentaux  du 
NE  et  les  vents  marins  du  SW  détermine  l'existence  d'une 
saison  plus  sèche  de  janvier  à  mars,  et  d'une  saison  pluvieuse 
d'aoûtà  octobre.  Le  rapport  de  l'une  à  l'autre  est  de  1  à  2  comme 
le  montre  le  tableau  suivant  (période  1881-1900)  : 

J.      F.     M.      A.     M.      J.        J.        A.         S.         O.      N.      D.        Année 

50  52  65  67  85  97  96  105  112  127  81  67  1004™ 

1  «  Le  joran  qui  suit  le  vent  tient  la  bise  par  la  man  (la  main)  »,  dit  le  dicton 
vaudois. 
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Dans  ce  total  de  précipitations  atmosphériques,  la  neige 
entre  pour  la  proportion  de  6  %;  les  chutes  de  neige  sont  rare- 
ment très  abondantes;  on  a  relevé  de  50  à  60  cm.  en  une  jour- 
née à  Lausanne  (en  1893);  c'est  un  cas  exceptionnel.  Du  reste 
cette  neige  disparaît  rapidement,  surtout  au  bord  du  lac  où  la 
condensation  de  la  vapeur  d'eau  du  lac  relativement  chaud 
amène  une  rapide  fusion.  La  nébulosité, peu  considérable,  aug- 
mente de  l'été  à  l'hiver;  elle  est  la  plus  forte  aux  mois  de  no- 
vembre, décembre  et  janvier;  Lausanne  n'a  que  18,7  jours  de 
brouillard  ;  la  durée  moyenne  de  l'insolation  atteint  1912  heures 
(période  1886-1896)  soit  47  %  de  l'insolation  théorique  possible 
avec  un  ciel  toujours  bleu.  Le  nombre  annuel  de  jours  de  pré- 
cipitations est  de  144. 

Mais  Lausanne  n'est  pas  dans  le  Jorat;  il  n'en  a  pas  l'altitude 
élevée,  et  l'altitude  est  précisément  un  des  principaux  facteurs 
du  climat.  En  appliquant  aux  localités  joratières  la  correction 
de  0°58  pour  100  mètres1,  on  obtient  pour  Dommartin  (735  m.) 
une  température  moyenne  annuelle  de  7°89, 

pour  Froideville  (822  m.) 7°39 

»  Peney  (845  m.) 7°26 

»  Sottens  (758  m.) 7°76 

»  Thierrens  (789  m.) 7°58 

»  GorceUes  (780  m.) 7°63 

»  Mézières  (742  m.) 7°85 

»  Savigny  (806  m.) 7°48 

soit  de  un  degré  à  un  degré  et  deux  tiers  de  différence  d'avec 
Lausanne.  Cette  différence  se  manifeste  quelque  peu  dans 
l'avancement  de  la  végétation;  on  prétend  à  Syens  que  les  tra- 
vaux et  les  récoltes  s'y  font  avec  une  semaine  de  retard  sur 
Moudon,  et  une  semaine  d'avance  sur  Vucherens.  A  Savigny, 
le  retard  est  d'une  à  trois  semaines  sur  Lausanne,  et  s'il  n'est 
pas  plus  considérable,  c'est  que  la  pousse  des  plantes  est 
extrêmement  rapide;  il  suffit  d'un  mois  à  un  mois  et  demi  pour 
cueillir  les  premiers  légumes;  c'est  une  véritable  féerie  que  les 
transformations  des  champs  et  des  prés  à  cette  époque  de  l'an- 
née. Le  choix  des  cultures  révèle  aussi  l'influence  de  l'altitude  : 
ainsi  l'orge,  très  rare  dans  le  reste  du  canton,  se  cultive  quelque 

1  Indiquée  par  M.  le  prof.  Dr  Henri  Du  four. 


—     43    — 

peu  dans  le  haut  pays,  parce  qu'elle  a  l'avantage  d'une  crois- 
sauce  et  d'une  maturité  rapides:  60  jours  environ;  quand  le 
blé  manque  à  cause  des  gelées  du  printemps,  on  a  la  ressource 
de  le  remplacer  par  de  l'orge.  Les  fruits  ne  sont  ni  beaux  ni 
abondants  ;  C'est  pourquoi  les  arbres  fruitiers  sont  négligés,  et 
la  récolte  ne  s'en  fait  pas  toujours.  Les  poires,  les  pommes, 
les  cerises  se  distillent  souvent,  faute  de  mieux.  La  différence 
de  chaleur  est  notable  en  été,  où  elle  est  fort  appréciée  par  les 
riverains  du  lac  qui  viennent  au  Jorat  chercher  de  la  fraîcheur; 
elle  est  insignifiante  en  hiver,  et  il  arrive  même  qu'elle  soit  à 
l'avantage  du  Jorat  ;  en  effet,  tandis  que  la  plaine  suisse  est 
couverte  des  brouillards  qui  montent  des  lacs  subalpins  et  sub- 
jurassiens, les  hauteurs  en  sont  exemptes  et  jouissent  d'un 
soleil  radieux  ;  parfois  la  mer  de  brouillards  ne  monte  que  jus- 
qu'à 700  m.,  et  le  Jorat  en  émerge  tout  entier;  le  plus  souvent, 
elle  s'élève  jusqu'à  800  et  850  m.,  et  ce  n'est  plus  que  la  zone 
supérieure  qui  est  privilégiée:  les  hauts  quartiers  de  Savigny, 
les  Cullayes,  Peney  ;  s'il  y  a  une  forte  déperdition  de  chaleur 
pendant  les  nuits  très  claires,  la  chaleur  des  journées  sereines 
y  est  telle  qu'on  constate  une  inversion  de  température, 
comme   dans  les   montagnes. 

La  nébulosité  suit,  au  Jorat,  une  marche  inverse  à  celle  des 
plaines  voisines.  En  été,  la  couverture  forestière  détermine 
une  puissante  évaporation.  Les  moilles  ont  le  même  résultat; 
et  l'on  voit  souvent,  dans  les  soirs  d'été,  des  brouillards  étroi- 
tement localisés  au-dessus  des  bois  et  des  marécages.  Moilles 
et  forêts  donnent  en  été  à  l'air  cette  humidité  qui  le  fait 
paraître  encore  plus  frais  et  qui  accentue  la  différence 
d'avec  la  plaine.  En  hiver,  au  contraire,  le  ralentissement  de 
la  vie  arborescente,  le  tapis  de  neige  et  de  glace  qui  s'étend 
sur  les  moilles  neutralisent  les  effets  de  la  végétation.  L'alti- 
tude et  l'éloignement  du  lac  valent  alors  au  Jorat  un  ciel 
des  plus  purs. 

Le  régime  des  vents  n'est  guère  influencé  par  un  relief  d'aussi 
médiocre  importance  que  le  Jorat  ;  on  n'a  même  pas  constaté 
les  brises  d'amont  et  d'aval  caractéristiques  des  pays  de  mon- 
tagne. Mais  la  violence  des  vents  est  accrue  par  la  présence  de 
l'obstacle  ;  les  fastes  forestiers  sont  remplis  des  descriptions  de 
leurs  ravages;  le  20  février  1879,  en  particulier,  la  tempête  fut 
telle  qu'il  n'y  a  pas  de  circonscription  du  Jorat  qui   n'en  ait 


—     44     — 

souffert1  (pi.  XIII);  dans  les  seules  forêts  lausannoises,  le  vent 
renversa  52 000 pieds  d'arbres;  pendant  plusieurs  années,  toutes 
les  forces  du  personnel  furent  employées  à  l'exploitation  et  à 
l'écoulement  des  bois  abattus  ;  la  succession  des  coupes  était 
troublée  au  point  qu'il  fallut  procéder  à  un  nouvel  aménage- 
ment2. Ces  ravages  en  préparent  d'autres,  en  ouvrant  une 
brèche  aux  vents  dangereux.  Les  cultures  et  les  habitations 
en  souffrent  aussi,  car  la  forêt  les  abrite.  Mais  l'influence  de 
ces  rideaux  est  restreinte  au  voisinage  immédiat  de  la  forêt. 
La  protection  des  accidents  du  terrain  n'est  guère  plus  effi- 
cace; cependant  il  semble  que  c'est  pour  échapper  à  la  violence 
du  vent  du  SW  que  tant  de  villages  sont  établis  sur  le  versant 
nord-oriental  d'une  colline.  Mais,  sur  l'autre  versant  comme  sur 
celui-ci,  les  dispositions  adoptées  par  les  habitations  pour  se 
prémunir  du  vent  sont  les  mêmes.  La  façade  orientale  est  dé- 
fendue par  un  hangar  de  bois  sous  lequel  s'établissent  la  fon- 
taine, pour  éviter  d'être  prise  par  la  gelée,  le  poulailler,  la 
buanderie,  le  bûcher,  et  qui  fait  un  angle  droit  avec  la  maison. 
Dans  cet  angle,  abrité  de  la  bise  et  ouvert  au  soleil  de  midi, 
les  travaux  de  l'hiver,  débitage  du  bois  à  brûler,  réparation 
des  outils,  se  font  sans  trop  souffrir  du  froid.  Sur  les  pla- 
teaux balayés  des  vents,  la  maison  s'apetisse,  le  toit  descend 
jusqu'à  terre,  le  hangar  se  ferme  de  tous  côtés,  des  piles  de  bû- 
ches mises  à  sécher  encadrent  toutes  les  ouvertures.  La  fa- 
çade au  S,  percée  de  trois  ou  quatre  petites  fenêtres  (pi.  XIV.  A) 
se  prolonge  d'un  ou  des  deux  côtés  par  un  mur  de  maçonnerie 
ou  une  paroi  de  planches,  derrière  lesquels  les  fenêtres  des 
autres  façades  et  la  porte  d'entrée  s'ouvrent  plus  librement 
(pi.  XIV.  B).  De  plus,  le  pignon  de  ce  côté  est  revêtu,  parfois  jus- 
qu'à un  mètre  du  sol,  de  tuiles,  de  bardeaux  ou  de  plaques 
de  tôle  vernie.  Cette  garniture  s'oppose  aux  attaques  de  la 
pluie. 

Si  l'on  peut,  dans  les  grandes  lignes,  admettre  pour  le  Jorat 
les  résultats  des  observations  pluviométriques  faites  dans  son 
voisinage,  s'il  faut  croire  à  un  maximum  semblable  des  préci- 

1  La  forêt  de  l'Arrêt,  représentée  pi.  XIV,  est  près  de  Ferlens,  à  la  limite  du 
Jorat.  Quoiqu'elle  ne  se  rapporte  pas  au  Jorat  proprement  dit,  cette  vue  a  été 
admise  faute  d'autre.  Elle  m'a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  Ch.  Ber- 
tholet,  ancien  forestier  à  Lausanne. 

2  Cf.  Aménagement  des  forêts  de  la  commune  de  Lausanne,  p.  21-22. 
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pitations  à  la  fin  de  l'été  et  en  automne,  et  à  un  minimum  en 
hiver,  on  doit  cependant  tenir  compte  du  fait  que  toutes  les 
stations  météorologiques  sont  dans  des  vallées  ou  à  une  alti- 
tude basse1.  Toutes  proportions  gardées,  le  relief  joratier  doit 
déterminer  une  augmentation  des  sommes  des  pluies,  comme 
le  font  le  Jura  ou  les  Alpes  où  sont  les  maxima  de  la  Suisse  ; 
comme  pour  ces  chaînes  de  montagnes,  le  versant  occidental 
exposé  aux  vents  pluvieux  doit  être  plus  arrosé  que  l'autre.  Il 
faut  aussi  retenir  que  la  couverture  forestière  du  Jorat  fonc- 
tionne comme  écran  condensateur  et  provoque,  dans  une  cer- 
taine mesure,  le  phénomène  des  pluies  soit  par  son  relief  propre 
au-dessus  du  sol,  soit  par  l'atmosphère  humide  qu'elle  entre- 
tient au-dessus  d'elle  2. 

Les  chutes  de  neige  sont  plus  nombreuses  et  plus  abondantes 
au  Jorat  que  dans  la  plaine.  Elles  commencent  à  la  mi-novem- 
bre, en  décembre  pour  la  partie  orientale  du  pays,  et  se  termi- 
nent vers  le  15  mars.  Exceptionnellement  il  neige  déjà  en 
octobre  et  jusqu'en  avril3.  La  première  neige  fond  rapidement; 
ce  n'est  qu'à  la  fin  de  l'année  qu'elle  s'établit  d'une  manière 
durable.  Dès  lors  le  manteau  blanc  recouvre  la  terre  sans 
interruptionjusqu'au  milieu  d'avril.  Les  chutes  de  mars  égalent 
souvent  en  importance  celles  de  tout  le  reste  de  l'hiver  et  vien- 
nent réparer,  à  plusieurs  reprises,  les  déchirures  que  le  soleil  a 
pu  l'aire  à  la  couverture  du  sol;  pendant  ce  temps,  dans  la 
plaine,  la  neige  a  fait  place  à  la  pluie  et  la  végétation  prin- 
tanière  prend  possession  des  champs.  C'est  au  printemps  que  la 
différence  d'altitude  entre  le  Jorat  et  ses  alentours  se  fait  le 
plus  sentir,  le  premier  étant  encore  dans  le  sommeil  de  l'hiver, 
alors  qu'ailleurs  les  fleurs  éclosent. 

L'épaisseur  de  la  couche  de  neige  varie  beaucoup  d'un  en- 

1  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  tome  VI,  p.  256  : 

Moudon,     ait.  515  m.,  précipit.  en  cm.   104  (période  1864-1903) 
Palézieux     »    633     »  »  »      127  »  » 

Échallens     »    629     »  »  »      100  »  » 

Lausanne    »    553     »  »  »        98  »  » 

Si  l'on  tient  compte  de  la  correction  nécessitée  par  l'altitude  élevée  du  pays,  on 
constate  que  le  Jorat  est  une  région  très  humide,  puisque  la  somme  des  précipi- 
tations y  dépasse  1000  mm. 

2  L.-A.  Fabre,  La  végétation  spontanée,  p.  9. 

'■'  Les  chutes  de  neige  sont  plus  tardives  encore  sur  les  versants  W  et  S.  Un  cor- 
respondant de  Savigny  affirme  qu'elles  sont  fréquentes  en  mai. 
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droit  à  un  autre  suivant  que  les  vents  la  balaient  ou  l'accumu- 
lent. En  moyenne,  on  peut  l'estimer  de  30  à  70  centimètres,  en 
tenant  compte  du  tassement  opéré  entre  deux  chutes  consécu- 
tives. Elle  est  suffisante  pour  causer  dans  les  forêts,  en  parti- 
culier dans  les  jeunes  peuplements,  des  dégâts  aussi  considé- 
rables que  ceux  du  vent.  L'administration  communale  de 
Cully  a  dû,  un  hiver,  relever  sur  une  assez  grande  étendue  de 
sa  forêt  du  Grand  Jorat  et  attachera  des  tuteurs  une  quantité 
de  jeunes  plantes  couchées1.  Les  coupes  sombres  sont,  dans 
certaines  conditions,  souvent  désastreuses  pour  les  plantations 
voisines  en  y  permettant  l'amoncellement  de  la  neige  sous  les 
coups  du  vent.  Tandis  qu'à  l'abri  la  couche  de  neige  dépasse 
rarement  le  demi-mètre,  la  bise  peut  en  amasser  en  certains 
points  jusqu'à  2  et  3  mètres  ;  c'est  ce  que  les  paysans  appellent 
les  «  gonfles  »,  analogues  aux  «menées»  du  Jura.  Les  chemins 
du  Jorat  s'enfoncent  volontiers  dans  de  profondes  tranchées 
creusées  dans  la  mollasse  par  le  passage  régulier  des  gros 
chariots.  Ces  tranchées  sont  les  premières  à  être  comblées  par 
les  «gonfles».  L'ouverture  des  chemins  après  les  violentes 
chutes  de  neige  est  l'occupation  principale  des  paysans  jora- 
tiers  en  hiver.  A  cet  effet,  chaque  commune  possède  un  ou 
plusieurs  «triangles»  de  bois,  que  des  particuliers  désignés 
d'avance  et  payés  dans  ce  but  font  circuler  sur  toutes  les  routes 
principales.  Au  Ghalet-à-Gobet,  la  ville  de  Lausanne  utilise  un 
de  ces  chasse-neige,  de  dimensions  si  considérables  qu'il  né- 
cessite un  attelage  de  16  chevaux.  Dans  les  «  gonfles»,  ce  pro- 
cédé est  insuffisant  et  il  faut  déblayer  à  la  pelle.  Vienne  un 
nouveau  coup  de  bise  et  tout  l'ouvrage  est  à  refaire  (pi.  XV.  A)  : 
aussi  néglige-t-on  complètement  les  voies  peu  fréquentées  ; 
ailleurs  on  se  contente  d'indiquer  la  direction  du  chemin  par 
des  perches  plantées  dans  la  neige,  ni  plus  ni  moins  qu'au 
Grimsel  ou  qu'au  Saint-Bernard.  La  neige  occasionne  ainsi  de 
grosses  dépenses  aux  communes  du  Jorat,  spécialement  à  celles 
dont  les  maisons  sont  dispersées  et  qui  ont  un  réseau  serré  de 
routes.  On  ne  peut  s'y  soustraire  sans  danger  pour  les  voya- 
geurs ;  en  décembre  1906,  par  exemple,  un  cheval  en  parfaite 
santé  est  resté  pris  dans  une  «  gonfle  »  des  environs  de  Savigny 
et  s'est  cassé  les  reins  en  essayant  d'en  sortir  ;  il  fallut  l'abattre  ; 

1  Forêts  communales  de  Cully  :  revision  du  plan  d'aménagement,  1893,  p.  4. 
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un  homme,  il  est  vrai,  s'en  tire  plus  aisément  qu'un  cheval, 
mais  ce  n'est  pas  sans  peine.  Aussi  les  communications  sont- 
elles,  par  ces  temps-là,  réduites  au  minimum,  sans  être  com- 
plètement supprimées,  puisqu'il  faut  matin  et  soir  porter  le  lait 
à  la  laiterie  commune.  Le  service  des  tramways  et  chemins  de 
fer  en  souffre  aussi,  au  point  que  l'interruption  peut  être  dura- 
ble :  en  mars  1909,  le  chasse-neige  des  tramways  lausan- 
nois fut  incapable  de  s'ouvrir  son  chemin  sans  le  secours  de  la 
pelle  :  parti  à  6  heures  du  matin  de  Lausanne,  il  n'arriva  qu'à 
4  heures  du  soir  à  Montherond,  à  9  km.  de  distance;  en  janvier 
4910.  la  circulation  fut  arrêtée  pendant  une  semaine  entière. 
La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Jorat  a  fait  disposer 
aux  endroits  les  plus  menacés  des  barrières  en  claire-voie 
perpendiculaires  à  la  direction  du  vent;  la  neige  les  franchit, 
mais  sa  vitesse  est  brisée  et  elle  s'arrête  pour  former  une 
sorte  de  dune  à  pente  douce  sur  le  côté  au  vent,  à  talus 
raide  au  côté  sous  le  vent.  Les  résultats  de  cette  mesure  ont 
été  assez  satisfaisants  pour  qu'elle  se  soit  généralisée  et  que 
plusieurs  communes  en  aient  essayé  pour  leurs  routes,  y  trou- 
vant encore  une  économie.  Ces  «  paraneiges»  sont  enlevés 
chaque  printemps  (planche  XV.  B). 

La  persistance  de  la  couche  de  neige  pendant  3  à  4  mois 
oblige  les  paysans  à  se  servir  de  traîneaux  pour  tous  leurs  trans- 
ports d'hiver  :  pommes  de  terre,  bois,  lait.  Les  laitiers  qui  ap- 
provisionnent Lausanne  doivent,  au  voisinage  de  la  ville,  trans- 
border leurs  bouteilles  du  traîneau  sur  une  voiture.  Outre  le 
traîneau  de  travail,  on  en  possède  un  plus  confortable  pour 
faire,  par  les  beaux  dimanches,  de  jolies  promenades  dans  les 
environs  et  donner  quelque  exercice  aux  chevaux  longtemps 
retenus  à  l'écurie  par  la  neige.  Les  traîneaux  sont  presque 
inconnus  dans  la  plaine  vaudoise  en  dehors  du  Jorat. 
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CHAPITRE  IV 


La  forêt  du  Jorat. 


A  quelque  vingt  minutes  au  NE  du  Cbalet-à-Gobet  se  trouve, 
non  loin  du  Chemin  des  Paysans,  une  borne  appelée  borne 
des  3  Jorats.  Là  se  rencontraient  le  Jorat  d'Échallens  qui  s'éten- 
dait vers  le  couchant,  le  Jorat-l'Évêque  qui  regardait  le  levant, 
le  Jorat  de  Palézieux  qui  occupait  toute  la  région  au  midi.  Cette 
division  ne  date  probablement  que  du  XIIe  siècle1.  Il  est  fort 
probable  que  le  Jorat  entier  commença  par  être  un  domaine 
royal  sous  la  seconde  dynastie  de  Bourgogne2,  qu'il  devint 
ensuite  domaine  impérial,  enfin  qu'il  fut  compris  dans  les 
terres  concédées  à  l'évêque  de  Lausanne  Burchard  par  l'empe- 
reur Henri  IV  en  1079.  L'un  des  avoués  de  l'Évêché,  Amédée 
de  Genevois,  usurpa  vers  1162  la  terre  de  Palézieux  et  l'inféoda 
à  la  famille  noble  qui  en  prit  le  nom,  avec  toute  la  partie  mé- 
ridionale du  Jorat,  entre  le  Flon-Morand  à  l'W,  le  cours  su- 
périeur de  la  Bressonnaz  au  N,  le  Gbâtelet  à  l'E.  En  décembre 
1271,  Pierre  de  Palézieux,  chevalier,  accorda  aux  hommes  de 
l'abbaye  de  Haut-Crêt,  près  Palézieux,  établis  autour  de   ce 

1  La  contrée  d'Oron,  par  Ch.  Pasche,  donne  en  appendice  un  excellent  histori- 
que du  Jorat,  auquel  il  est  fait  ici  de  larges  emprunts. 

-  Un  acte  de  Tan  908,  cité  en  particulier  par  Verdeil,  Histoire  du  canton  de 
Vaud,  I,  p.  44,  est  trop  peu  clair  pour  rien  en  tirer. 
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monastère  ou  au  territoire  de  la  grange  d'Essertes.  plus  tard  à 
ceux  des  granges  de  Haut-Crèt  et  de  la  Chervettax,  le  droit 
d'usage,  soit  le  pâturage  et  le  bochéage  dans  le  Jorat.  En  juillet 
1300,  l'évèque  de  Lausanne  rentra  en  possession  du  Jorat  de 
Palèzieux  et  conféra  à  ses  sujets  des  paroisses  de  Lavaux  les 
mêmes  droits  de  pâturage  et  de  bochéage.  Il  est  probable  que 
la  ville  de  Lausanne  contribua  à  ce  rachat,  fait  à  Louis  de  Sa- 
voie, baron  de  Vaud,  puisque  un  acte  d'août  1340  dit  que  le 
domaine  et  l'omnimode  juridiction  des  bois  du  Jorat  ont  été 
acquis  par  l'évèque  seul,  et  la  propriété  Vieeux  par  l'évèque  et 
la  ville  conjointement.  De  plus,  l'acte  du  20  juin  1337  qui  re- 
connaît le  don  de  50  livres  fait  par  l'abbaye  de  Montherond  en 
faveur  des  fortifications  de  Lausanne,  porte  que  l'évèque  et  la 
communauté  abandonnent  à  ce  couvent  le  territoire  du  Rai- 
fort jusqu'aux  Allouz,  aujourd'hui  forêt  de  la  commune  de 
Pully.  Par  contre,  sans  qu'on  puisse  savoir  l'origine  de  cette 
propriété  l,  la  ville  inférieure  de  Lausanne  possédait  seule  les 
Râpes,  soit  la  partie  du  Jorat  au  N  de  Lausanne,  seule  y  per- 
cevait les  bamps  ou  amendes  de  60  sols  pour  toute  espèce  de 
délit  forestier  ou  de  pâturage,  seule  y  pouvait  couper  du  bois 
et  y  avait  le  droit  de  chasse2.  L'évèque  Jean  de  Rossillon  re- 
connut expressément  cette  propriété  par  un  acte  du  19  mars 
1331.  Ces  droits  divers  donnèrent  lieu  à  de  nombreux  conflits 
durant  tout  le  XIVe  siècle,  et  les  siècles  suivants  :  entre  l'évèque 
et  Lausanne,  le  premier  se  servant  de  bois  dans  les  forêts  de 
la  ville  sans  demander  permission  ;  ce  fut  surtout  le  cas  d'Ay- 
mon  et  de  Sébastien  de  Montfaucon  (1491-1536);  entre  Lau- 
sanne et  Lutry.  dont  les  propriétés  dans  le  Jorat  étaient  limi- 
trophes et  mal  délimitées;  entre  usagers  de  Lavaux  d'une  part, 
d'Essertes,  de  Ghâtillens  et  des  Tavernes3  d'autre  part  ;  l'évè- 
que confirma  en  1340  les  droits  des  derniers,  mais  les  restrei- 
gnit à  une  portion   seulement  du  Jorat,   de   la  Rochettaz  au 

1  Par  d'ingénieuses  inductions.  M.  Benjamin  Dumur  rattache  cette  propriété 
à  la  fondation  de  la  ville  inférieure  ou  Bourg  par  les  Burgondes.  Le  vieux  Lau- 
sanne. Revue  historique  vaudoise,  octobre  1901. 

2  Cf.  les  Extraits  des  manuoux  du  Conseil  de  Lausanne,  publiés  par  E.  Cha- 
vannes  dans  les  tomes  XXVIII,  XXXV.  XXXVI  des  Mémoires  et  documents  de  la 
Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 

3  La  commune  de  Chàtillens  a  succédé  aux  granges  de  la  Chervettaz,  celle  des 
Tavernes  aux  granges  de  Haut-Crèt. 
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Châtelet  et  au  ruisseau  du  Grenet1;  cette  partie  fut  appelée  dès 
lors  le  Petit  Jorat,  le  reste  du  Jorat  de  Palézieux  formant  le 
Grand  Jorat.  Quand  les  communes  de  Mézières,  des  Cullayes. 
de  Montpreveyres,  Carrouge  et  Vucherens  acquirent-elles  des 
droits  sur  celui-ci?  On  ne  le  sait.  Elles  les  firent  valoir  après  la 
conquête  bernoise  contre  les  paroissiens  de  Lutry  et  de  Villette 
qui  s'étaient  créé  dans  la  forêt  des  grangeages  et  des  revenus 
particuliers.  Leurs  Excellences  de  Berne  qui  avaient  commencé 
par  laisser  ces  vastes  terrains  à  la  disposition  des  voisins,  aber- 
gèrent  le  Grand  Jorat  aux  sept  parties  en  cause,  le  lot  de  Vil- 
lette, égal  à  un  quart,  étant  pris  à  l'E,  celui  de  Lutry  à  l'W,  ce- 
lui des  autres  communes  auN,  vers  la  Bressonnaz2.  Le  droit  de 
pâturage  restait  commun  sur  l'ensemble  de  la  forêt;  il  se  ra- 
cheta par  voie  d'échange  contre  parcelles  de  bois,  en  même 
temps  que  le  lot  septentrional  se  fractionnait  entre  les  cinq 
ayants-droit.  Ce  fut  l'œuvre  du  XVIIIe  siècle.  Le  XIXe  vit  le 
sectionnement  des  paroisses  de  Lutry  en  deux  communes, 
Lutry  et  Savigny,  et  de  Villette  en  six  communes,  Villette, 
Grandvaux,  Gully,  Riex.  Épesses  et  Forel.  si  bien  qu'aujour- 
d'hui le  Jorat  de  Palézieux  se  trouve  partagé  entre  dix-huit 
communes. 

Le  Jorat  du  X  fut  inféodé  dès  le  XIIe  siècle  par  les  évêques 
de  Lausanne  aux  nobles  de  Goumoëns  qui  prirent  le  titre  de 
hauts  forestiers  du  Jorat.  Leur  pouvoir  s'étendait  de  l'hôpital 
du  Jorat  (à  Sainte-Catherine)  jusque  vers  Dommartin.  Pressés 
d'argent,  ils  concédèrent  l'usage  du  bois  du  Jorat  à  mainte  com- 
mune des  alentours,  en  1233  à  Villars-Tiercelin  et  à  Sugnens 
pour  le  posséder  à  toujours  comme  ceux  de  Dommartin  l'a- 
vaient d'ancienneté,  en  1234  à  Ropraz,  en  1247  à  l'abbaye  de 
Haut-Grêt  en  faveur  de  ses  hommes  de  Peney  et  de  Villars- 
Mendraz.  Ils  firent  aussi  de  larges  donations  de  terres  du  Jorat 
à  l'abbaye  de  Montherond  et  aux  seigneurs  d'Échallens.  Berne 
et  Fribourg  ayant  confisqué  les  biens  de  ceux-ci  après  les 
guerres  de  Bourgogne  (1476),  leur  succédèrent  dans  la  posses- 
sion du  Jorat  d'Échallens.  Il  est  probable  que   Leurs  Excel- 

1  Malgré  cette  prononciation,  les  querelles  continuent  et  donnent  lieu  à  des 
procès  en  1382,  1455,  1533,  163-2,  1775  (notes  extraites  des  Archives  cantonales 
vaudoises  par  M.  Benjamin  Dumur). 

-  Arrêt  du  6  juin  1561  inote  extraite  des  Archives  cantonales  vaudoises  par  M. 
Benjamin  Dumur). 
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lences  y  louèrent  des  droits  de  coupe  et  de  parcours,  que  les 
bénéficiaires  négligèrent  peu  à  peu  de  renouveler  et  dont  ils 
cessèrent  dépaver  le  prix,  car  on  trouve  à  la  fin  du  XVIIIe  siè- 
cle une  quinzaine  de  communes  usagères  du  Jorat  d'Échallens. 
L'État  de  Vaud,  héritier  de  Berne  et  Fribourg  en  1803,  racheta 
ces  droits  à  la  commune  de  Lausanne  par  l'abandon  de  droits 
analogues,  qu'il  avait  sur  les  forêts  de  celle-ci,  aux  autres  pos- 
sesseurs, en  leur  cédant  en  toute  propriété  des  portions  de  la 
forêt.  C'était  en  1813.  Dès  1816,  il  chercha  à  les  recouvrer  contre 
argent  ;  Poliez-le-Grand,  Bottens,  Dommartin,  Ropraz,  Gor- 
celles,  Froideville,  seuls  s'y  refusèrent  et  sont  restés  proprié- 
taires au  Jorat  d'Échallens  jusqu'à  ce  jour1. 

Le  Jorat-V Évèque  avait  passé  en  1426-1429  pour  un  tiers  aux 
hommes  de  Gorcelles  et  Ropraz-,  pour  deux  tiers  aux  nobles  de 
Gerjat.  Cette  part  tomba  au  bout  de  deux  siècles  en  la  posses- 
sion de  Berne  qui  y  établit  une  fruitière  pour  l'usage  du  Châ- 
teau de  Lausanne.  Ce  fut  l'origine  de  la  Montagne  du  Château 
rachetée  par  la  ville  de  Lausanne  en  1875,  puis  reboisée.  Cor 
celles  et  Ropraz  sont  restées  maîtresses  d'une  partie  du  Jorat- 
l'Évêque,  Dommartin,  Villars-Tiercelin,  Sugnens,  Peney,  Vil- 
lars-Mendraz  y  ont  acquis  des  parcelles  contre  abandon  de 
droits  de  parcours.  Le  reste  appartient  à  l'État  de  Vaud. 

La  ville  de  Lausanne  est  le  plus  gros  des  trente  propriétaires 
du  Jorat;  les  forêts  du  Benenté,  des  Liaises,  d'Archens,  de  Ti- 
recuaz,  des  Gorbessières,  des  Vuarnoz,  du  Bois-Clos,  des  Peti- 
tes et  des  Grandes  Côtes,  des  Censières,  de  Gisiaux,  cette  der- 
nière sur  le  territoire  de  la  commune  du  Mont,  couvrant 
aujourd'hui  une  superficie  totale  de  943,69  ha.,  sont  les  restes 
des  Râpes  qui  formaient  le  domaine  commun  primitif  de  la 
ville  inférieure  de  Lausanne  ;  pardon  des  conquérants  bernois, 
échange  ou  achat,  il  s'est  ajouté  à  ce  mas  les  forêts  de  la  côte 
des  Saugealles,  du  Bas  de  Lavaux,  de  Fougères  (sur  le  Mont), 
de  la  Montagne  du  Château  et  de  la  Corbessière  de  Cérenville 
(sur  le  territoire  de  Montpreveyres),  au  total  86,56  ha.  ;  par 
opposition  à  ces  Râpes  d'Occident,  que  la  route  du  Chalet-à- 
Gobet  limite  à  l'E,  on  entend  par  Râpes  d'Orient  les  forêts  de 


1  Aménagement  du  Jorat  d'Échallens,  p.  15-16. 

-  Suivant  le   Plan  d'aménagement  des  forêts  de  Corcelles,  p.  3,  les  Archives 
communales  du  dit  lieu  feraient  remonter  cet  abergement  à  l'année  1339. 
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Moille  d'Aveynaz,  du  Grand  Bois,  de  la  Garillière,  de  la  Côte 
aux  Sapelles,  de  Peccaud,  de  la  Chandelard,  de  la  Chapelle1, 
que  l'évêque  de  Lausanne  céda  aux  Lausannois  après  les  avoir 
acquis  en  1300  de  Louis  de  Savoie,  sans  doute  en  contre-partie 
de  leur  aide  financière.  L'ensemble  constitue  un  superbe  do- 
maine forestier  de  1235  ha  -.    . 

L'État  de  Vaud  vient  ensuite  avec  258,44  ha.  au  Jorat  d'Échal- 
lens  et  au  Jorat  FÉvêque,  Lutry  avec  230,44  ha.,  Corcelles-le- 
Jorat  avec  225,72  ha.,  Villars-Tiercelin  avec  153,92  ha.,  Savigny 
avec  131  ha.,  Froideville  avec  106,94  ha.  Les  autres  communes 
sont  moins  riches  ;  quant  aux  particuliers,  ils  sont  réduits  à 
quelques  talus  boisés,  à  des  bosquets,  à  des  haies  3. 

Mais  les  3540  ha.  environ  que  comprend  la  forêt  du  Jorat 
proprement  dit  sont  flanqués  de  nombreux  autres  boisés  le  long 
des  vallons,  sur  les  pentes  des  ravins,  au  sommet  de  quelques 
collines  (pi.  III).  Le  mas  le  plus  considérable  est  celui  qui  do- 
mine Chapelle,  Saint-Cierges  et  Thierrens  et  qui  fait  la  richesse 
de  ces  deux  dernières  communes.  Il  faut  noter  aussi  les  «  Vaux» 
de  la  Mérine  et  de  ses  affluents,  que  se  partagent  Sottens,  Her- 
menches,  Moudon  et  l'État  de  Vaud,  puis  les  forêts  de  l'enclave 
fribourgeoise  de  Vuissens  qui  débordent  la  frontière,  celles  de 
Combremont  et  de  Sassel,  qui  donnent  à  ces  localités  le  carac- 
tère joratier  qu'on  leur  reconnaît  parfois. 

L'importance  du  revêtement  forestier  du  Jorat  apparaît  en 
effet  nettement  quand  on  calcule  que  ce  pays,  pris  dans  son 
acception  la  plus  large,  a  près  de  6300  ha.  de  forêts, soit  lequart 
de  sa  superficie,  tandis  que  cette  proportion  s'abaisse  au  cin- 
quième, et  même  au  dixième  dans  les  autres  parties  du  Pla- 
teau vaudois.  Le  Jorat  est  une  montagne  boisée  au  même  titre 
que  le  Jura  son  homonyme,  et  souvent  plus  que  les  Alpes.  A 
l'exception  de  Lavey-Morcles  dans  les  Alpes  et  de  Cheseaux- 
Noréaz  (sur  Yverdon),  dans  le  Plateau,  il  n'y  a  que  des  com- 
munes jurassiennes  qui,  dans  le  canton  de  Vaud,  atteignent 
ou   dépassent    la    proportion   que    présente   Froideville    avec 

1  En  outre,  les  bois  des  Dailles,  de  la  Côte  de  Penau  et  d'autres,  isole's  et  en 
dehors  du  Jorat. 

2  Les  bois  de  Vernand  et  quelques  autres  font  monter  ce  total  à  1446  ha. 

»  Cf.  Rapports  communaux  sur  V exploitation  et  le  revenu  des  forêts.  L'impor- 
tance de  la  propriété  communale  dans  les  forêts  du  Jorat  a  pour  origine  leur  uti- 
lisation comme  pâturage. 


53 

0.487  de  son  territoire  en  bois,  ou  Montpi^veyres  avec  0,481. 

Il  est  probable  que  la  forêt  primitive  était  plus  étendue  encore, 
qu'elle  descendait  des  hauts  plateaux  où  elle  se  maintient  au- 
jourd'hui jusqu'à  des  altitudes  plus  basses.  On  sait  en  effet 
qu'un  mode  fréquent  d'occupation  du  sol  était  le  défrichement 
d'une  clairière,  pour  la  mise  en  culture  et  l'utilisation  des  ja- 
chères comme  pâtures.  Tous  les  «Chalets»,  les  «Montagnes», 
les  «  Fruitières»  dont  il  y  a  tant  dans  le  Jorat  méridional  et  qui 
témoignent  d'une  colonisation  essentiellement  pastorale, 
étaient  jadis  au  milieu  des  bois,  comme  plusieurs  le  sont 
encore  maintenant.  Un  arbitrage  du  17  avril  1510  entre  le  comte 
Jean  Ier  de  Gruyère-Montsalvens  et  l'évèque  de  Lausanne, 
Aymon  de  Montfaucon,  prononce  que  «nul  ne  pourra  à  l'avenir 
exploiter  la  forêt  du  -Jorat  pour  en  convertir  le  sol  en  essarts. 
prairies,  cultures»1.  Après  1536,  la  négligence  des  baillis  ber- 
nois permet  aux  paroissiens  de  Villette  et  de  Lutry  de  se  créer 
des  patrimoines  aux  dépens  de  la  forêt.  Les  lieux  dits  qui  rap- 
pellent le  déboisement  sont  très  nombreux  :  Esserts,  une  ving- 
taine de  fois,  les  Troncs,  les  Brûlées,  ainsi  que  ceux  qui  font 
allusion  à  la  forêt  et  à  ses  essences  :  Râpes  (mot  qui  désigne 
les  déclivités  couvertes  de  taillis  et  impropres  au  labourage  à 
cause  des  affleurements  de  rocher2),  une  quinzaine  de  fois, 
puis  Sauges,  Saugealles,  Biollettes,  Épinettes,  Chenaillettes. 
la  Faye,  Auverneys,  Franey,  Rovéréaz,  les  Yuarnes,  l'Arzelly, 
etc.,  en  dehors  des  bois  actuels.  Enfin  l'on  doit  se  souvenir  que 
les  deux  colonisateurs  principaux  du  Jorat  furent  les  couvents 
de  Haut-Crêt,  près  de  Palézieux,  et  de  Montherond  sur  le  Ta- 
lent, tous  deux  du  célèbre  ordre  de  Giteaux  qui  s'est  tant  occupé 
de  défrichement 3. 

Par  contre  la  forêt  primitive  était  beaucoup  moins  dense 
qu'aujourd'hui:  faute  d'aménagement,  les  coupes  faites  sans 
ordre,  sans  mesure,  au  delà  des  besoins  parfois,  les  charbon- 
nières établies    sans  permission  conduisaient   rapidement   à 

>  Extrait  des  Mem.  hist.  sur  le  Diocèse  de  Lausanne  par  le  P.  Martin  Schmitt, 
II,  p  '250,  par  M.  Benjamin  Dumur. 

-  Glossaire  du  patois  de  la  Suisse  romande,  par  le  doyen  Bridel.  p.  313. 

;i  Ce  défrichement  a  eu  pour  résultat  la  disparition  de  plusieurs  ruisselets  du 
versant  méridional  du  Jorat,  comme  le  montre  la  note  de  M.  Benjamin  Dumur 
sur  les  Cours  d'eau  des  paroisses  de  Lavaux.  Il  est  heureusement  remplacé  au- 
jourd'hui par  le  reboisement. 
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l'épuisement  total  d'une  forêt.  La  construction  de  l'ancienne 
maison  de  ville  de  Lausanne,  vers  1463,  obligea  à  s'adresser  au 
dehors  pour  les  poutrages  et  les  merrains,  les  forêts  des  Râpes 
n'en  pouvant  fournir  de  24  à  54  pieds  de  long.  Au  XVIIe  siècle, 
le  bois  de  la  Chapelle  que  les  baillis  de  Lausanne  s'étaient 
réservé  pour  leurs  besoins  étant  ruiné,  ils  sont  forcés  de 
recourir  à  la  ville  qui  leur  accorde  du  bois  de  ses  forêts,  par 
grâces  spéciales.  Un  rapport  du  Haut-Forestier  lausannois 
Forneret  (vers  1770)  dit  :  «  A  part  les  Gensières  et  le  bois  de  la 
Gharette,  nous  n'avons  pas  d'autre  bois  à  exploiter  pendant 
15  ans1  ». 

Le  droit  de  pâturage  n'était  pas  sans  causer  beaucoup  de  mal 
à  la  forêt  ;  le  bois  n'ayant  presque  aucune  valeur  au  moyen 
âge,  que  de  le  couper  et  le  transporter,  les  paysans  tenaient 
plus  encore  au  parcours  qu'au  bochéage;  ils  en  étendaient  les 
limites  bien  plus  loin  ;  leurs  bœufs,  vaches,  pourceaux,  mou- 
tons erraient,  plus  ou  moins  surveillés,  dans  tout  le  Jorat  ;  ils 
ne  pouvaient  manquer  de  fouler  aux  pieds  les  jeunes  semis, 
de  dévorer  les  nouvelles  pousses,  de  nuire  ainsi  au  rajeunisse- 
ment naturel  du  peuplement. 

On  pourrait  encore  induire  de  la  présence  des  porcs,  ainsi 
que  du  dépouillement  des  lieux  dits,  que  les  essences  consti- 
tutives étaient  différentes  d'aujourd'hui.  Sur  une  centaine  de 
lieux  dits,  tirés  des  noms  d'arbres,  que  porte  la  carte  pour  la 
région  considérée,  un  quart  se  rapporte  au  Bouleau  (Biolies, 
Biollay.  Biollat.  Biollaire,  Biolettes),  une  quinzaine  à  l'Aune 
(Vernes,  Vernoset,  Auverneys,  Vernaugis,  Vernand,  Vernaz), 
dix  au  Saule  (Saujeaz,  Sauges,  Saugy,  Saugealles,  Moille-Sau- 
geon),  trois  arbres  familiers  des  moitiés  et  autres  marécages. 
La  prédominance  appartient  ensuite  au  Hêtre  (le  Faz,  les  Feys, 
la  Faye,  Fin  du  Fou,  Fayaulaz,  Plan-Fey,  Fayettes,  Fayules, 
Maufay),  et  au  Chêne  (Ghanelles,  Chenaillettaz,  Chanets,  Cha- 
gniaz,  Chanex,  Rovéréaz2),  ce  dernier  ayant  même  donné  son 
nom  à  bon  nombre  de  localités  habitées  à  la  lisière  E  et  N  du 
Jorat  :  chez  les  Chênes  (Gorcelles-le-Jorat),  Ropraz,  Ghanéaz, 
Ghêne-et-Pâquier,  Chavannes-le-Ghêne,  etc.  Le  Pin  est  repré- 


i  Aménagement  des  forêts  de  la  commune  de  Lausanne.  Appendice  historique 
par  Ed.  Davall,  p.  IX. 
2  De  roboretum,  bois  de  chênes  rouvres. 
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sente  par  Peney1,  le  Sapin  blanc  par  Vuarnoz  (Villars-Tier- 
celin,  Gugy,  Lausanne),  mais  le  Sapin  rouge2,  qui  est  l'essence 
non  seulement  dominante,  mais  souvent  exclusive  du  Jorat 
actuel,  n'apparaît  pas  une  seule  fois  dans  la  toponymie.  S'il  en 
était  ainsi,  si  le  chêne,  accompagné  du  hêtre,  formait  le  gros 
des  forêts  d'autrefois,  celles-ci  devaient  être  bien  moins  épaisses 
qu'aujourd'hui;  on  sait  en  effet  que  cet  arbre  a  besoin  de  beau- 
coup de  lumière,  si  bien  que  les  peuplements  qui  en  sont  com- 
posés s'éclaircissent  de  bonne  heure  ;  le  sol  se  dessèche  ou  se 
couvre  d'une  végétation  parasite  de  ronces  ou  de  mort  bois. 
C'est  à  la  faveur  de  ces  exigences  du  chêne  que  le  sapin,  moins 
difficile,  s'y  introduit,  prospère,  multiplie  et  finit  par  évincer 
ses  concurrents.  Cependant  les  déboisements  inconsidérés,  les 
ravages  des  troupeaux  en  pâture  assuraient  au  chêne  l'espace 
dont  il  a  besoin. 

Il  n'est  toutefois  pas  probable  que  la  composition  des  forêts 
du  Jorat  différât  beaucoup  de  l'actuelle.  Le  chêne  y  était  sans 
doute  plus  abondant,  car  le  développement  de  l'industrie  n'en 
avait  pas  encore  pourchassé  les  plus  beaux  spécimens  ;  mais  il 
croissait  surtout  à  la  lisière  de  la  forêt,  en  avant-postes  isolés 
même,  situation  propice  à  une  belle  venue3.  Le  port  superbe 
de  plusieurs  de  ses  représentants  frappait  les  contemporains 
qui  en  perpétuèrent  le  souvenir  dans  leurs  désignations  locales. 
Soit  par  reste  de  superstitions  druidiques,  soit  par  admiration, 
on  les  ménageait,  et  on  les  associait  aux  actes  importants  de  la 
vie  publique.  Ainsi,  en  1140,  Albert,  mayor  de  Dommartin,  fait 
cession  à  l'abbaye  de  Haut-Crèt  de  toutes  ses  possessions  à 
Peney,  cela  sous  le  chêne  près  du  village  de  Corcelles  ;  de 
même  la  cour  qui  se  réunissait  au  XVe  siècle  à  Montpreveyres 
pour  rendre  la  justice  entre  les  justiciables  de  Moudon,  sujets 
du  comte  de  Savoie,  et  ceux  de  Lausanne  relevant  de  l'évêque, 
siégeait  sous  un  bosquet  de  chênes4.  Quant  à  la  forêt  elle- 
même,  plus  mélangée  que  maintenant,  elle  impressionnait  plus 
par  l'aspect  sombre  de  son  horizon  que  par  les  détails,  et  c'est 
elle  qui  mérita   le  nom  de  Jorat.  Un   texte  semble   bien  con- 

1  D'autres  noms  semblables,  comme  Penau,  se   rattachent  à   la  racine  Spina, 
l'épine,  par  leurs  formes  anciennes. 
-  Noms  populaires  :  fives,  pesses. 
*  Voir  pi.  II.  A. 
1  Pasche,  La  contrée  d'Oron,  p   26  et  349. 
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cluant  à  cet  égard  ;  c'est  l'accord  de  1155  qui  met  fin  à  une  con- 
testation de  l'abbaye  de  Haut-Crêt  avec  Garnier  de  Palézieux. 
Ce  dernier  «concéda  à  l'abbaye  divers  usages  dans  le  Jorat, 
entre  autres  le  droit  de  pâturage  et  celui  de  couper  des  bois  de 
charpente  ;  il  était  toutefois  réservé  que  les  religieux  ne  pour- 
raient faire  de  coupe  dans  le  noir  Jorat  depuis  le  Grenet  jus- 
qu'à Servion,  sans  la  permission  de  Garnier,  tandis  qu'ils  pou- 
vaient user  de  la  partie  en  deçà  du  Grenet,  pour  leurs 
nécessités,  sans  permission  quelconque1!.  Du  Grenet  à  Ser- 
vion s"étend  encore  une  partie  du  vrai  Jorat,  le  Petit  Jorat. 
tandis  qu'en  deçà  il  n'y  a  plus  que  des  forêts  isolées,  Malatrex. 
la  Ghervettaz,  que  l'État  de  Vaud  a  héritées  de  Haut-Crêt  par 
l'intermédiaire  de  Berne. 

Les  défrichements  du  moyen  âge  ont  fait  reculer  la  forêt  ;  ils 
ne  l'ont  pas  fait  disparaître  ;  le  déboisement  ni  le  parcours 
n'en  ont  eu  raison  ;  c'est  la  forme  de  végétation  appropriée  au 
sol  du  Haut-Jorat.  La  mollasse  affleure,  ou  presque:  la  terre 
végétale  manque  ;  la  roche  garde  dans  ses  pores  une  humidité 
abondante,  des  fissures  s'ouvrent  dans  tous  les  sens.  L'herbe 
ne  peut  mordre,  les  touffes  en  sont  emportées  par  les  grosses 
pluies;  l'arbre  se  maintient  sur  le  roc,  glisse  ses  racines  dans 
les  cavités,  y  puise  l'eau  nécessaire,  désagrège  l'arène  consti- 
tutive du  grès.  Ses  feuilles  ou  ses  aiguilles,  amoncelées  entre 
les  racines  superficielles,  créent  peu  à  peu  l'humus  indispen- 
sable à  une  croissance  prospère 2.  Le  sous-bois  apparaît,  le 
sol  se  tapisse  d'herbes,  de  mousses,  de  buissons.  Sans  le  cou- 
vert des  arbres,  la  sécheresse  se  ferait  sentir,  toutes  les  plantes 
à  courtes  racines  dépériraient.  La  charrue  mettrait  la  mol- 
lasse à  nu  ;  elle  ne  serait  pas  utilisable  sur  la  moitié  du  Jorat. 
La  forêt  seule  est  indiquée  ;  elle  s'est  maintenue  ;  elle  grandit 
de  nouveau  à  mesure  que  l'économie  forestière  se  perfectionne. 

Les  premiers  règlements  sur  les  forêts  de  Lausanne  datent 

i  Concessit  quoque  eisdem  fratribus  predictus  Garnerius  usuaria  per  totuni 
Jorat,  tara  in  pascuis  quam  in  lignis  cedendis,  excepto  hoc  quod  in  nigro  Jorat 
sarta  non  facient,  ab  aliqua  scilicet  Grinet  usque  Samiacum  nisi  concensu  et 
permissione  illius.  Ex  altéra  vero  parte  Grenet  serta  et  prata,  et  cetera  usui  suo 
necessaria,  sine  illius  permissu  operari  poierunt.  Cartulaïre  de  Haut-Crêt, 
fol.  20-22. 

2  On  a  reconnu  que  les  sols  maintenus  sans  aucun  travail  à  l'état  de  forêts  ou 
de  prairies  naturelles  s'enrichissaient  spontanément.  (L.-A.  Fabre.  La  végétation 
spontanée,  p.  19.) 


PLANCHE  IX 


Phol.  C.  Biermann. 

A.     —     LE    DRUMLIN    DE  LA    GOTTAZ,     ENTRE    CARROTGE    ET    VICHERENS 


P/ctt.  C  Biermann. 


LE    DRUMLIN    DE    FERLENS 
Le  village  de  Ferlens  apparaît  à  l'extrémité  NE  (à  gauche) 


PLANCHE  X 


Phol.  C.  Biermann. 

A.    —  ROUTE   DU   VALLON    DE   LA    MÉRINE,    PRÈS   DE   SOTTENS 

Sous  [a  paroi  de  mollasse  compacte  dans  laquelle  on  a  taillé  la  route,  les  couches  de 
mollasse  plus  tendres  ont  déjà  été  dégradées  par  les  agents  atmosphériques  et  ont 
même,  grâce  à  des  fissures  horizontales,  déterminé  la  chute  des  parties  dominantes. 
On  constate  que  la  forêt  croit  directement  sur  la  mollasse. 


Phot.  C.  Biermann. 


VALLON   ASYMETRIQUE  DE   NEYREVAUX 


Près  de  Yillars-Mendraz,  au  pied  de  la  terrasse  de  Peney-le-Jorat.  La  forêt  à  gauche  croit 
sur  la  mollasse,  les  prés  et  vergers  de  droite  recouvrent  les  dépôts  glaciaires. 
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de  la  fin  du  XVe  siècle  :  en  1498,  on  y  limite  la  consommation 
du  bois  en  en  réservant  la  distribution  aux  seuls  bourgeois. 
Mais  toute  la  surveillance  se  bornait,  de  la  part  du  Conseil  de 
Lausanne,  à  envoyer  chaque  printemps  une  délégation  faire  le 
«  Cursus  Raparum  »,  pour  désigner  le  canton  où  la  coupe  de 
l'année  devait  avoir  lieu.  Renouvelée  chaque  année  et  formée 
de  personnes  disposées  à  bien  faire,  mais  incompétentes,  cette 
commission  ne  pouvait  assurer  un  bon  aménagement  des  fo- 
rêts. De  fait,  les  opinions  les  plus  contradictoires  furent  expri- 
mées, heureusement  aussitôt  oubliées.  En  1546,  on  nomma  un 
fonctionnaire  spécial  chargé  du  soin  des  forêts,  le  Haut- Fores- 
tier. Deux  gardes,  dits  Bas-Forestiers,  étaient  placés  sous  ses 
ordres.  Mais  la  sylviculture  était  dans  l'enfance  :  faute  d'en 
connaître  les  principes,  on  se  rabattait  sur  des  règlements,  on 
cherchait  à  restreindre  la  consommation  du  bois,  on  frappait 
durement  les  fraudeurs.  Le  mal  empirant,  trois  commis  sont 
nommés  pour  y  remédier.  En  1753,  on  dut  suspendre  la  distri- 
bution de  «toises»  de  bois  aux  particuliers,  vu  le  dépérisse- 
ment des  forêts.  Enfin  en  1816-1817,  le  forestier  Davall,  invité 
par  la  Municipalité  de  Lausanne  à  donner  son  avis,  posa  les 
premières  bases  de  l'aménagement  actuel  des  forêts  lausan- 
noises. Cependant  le  cadastre  n'étant  pas  encore  établi  à  cette 
époque,  ce  ne  fut  qu'en  1842  qu'il  put  y  procéder  définitivement. 
Les  inspecteurs  forestiers  communaux  ont  dès  lors  modifié  le 
plan  d'exploitation,  à  la  suite  de  l'ouragan  du  20  février  1879  et 
le  soumettent  à  revision  tous  les  20  ans. 

L'Etat  de  Yaud  obéit  à  l'impulsion  donnée  par  son  chef-lieu. 
Les  forêts  cantonales  du  Jorat  d'Échallens  et  du  Jorat-l'Évêque 
furent  organisées  pour  la  première  fois  en  1848.  Par  contre  les 
forêts  des  autres  communes  du  Jorat  sont  restées  longtemps 
en  retard.  Si  Corcelles  a  fait  aménager  les  siennes  dès  1852,  ce 
n'était  qu'un  cas  isolé,  et  d'ailleurs  les  indications  de  l'expert 
ne  furent  pas  toujours  suivies.  Les  lois  forestières  du  31  jan- 
vier 1878,  puis  du  23  novembre  1904  ont  tendu  à  accroître  le 
droit  de  surveillance  de  l'État  pour  lui  permettre  d'uniformiser 
les  exploitations  et  de  les  régulariser.  La  forêt  y  est  considérée 
comme  étant  d'utilité  publique  et  son  entretien  est  aujourd'hui 
sous  la  direction  effective  des  inspecteurs  forestiers  cantonaux 
qui  peuvent  y  appliquer  les  principes  de  l'économie  forestière. 

Aux  temps  les  plus  reculés  sur  lesquels  nous  soyons  docu- 
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mentes,  les  coupes  avaient  lieu  en  jardinant,  mode  le  plus 
naturel  lorsque  ceux  qui  ont  besoin  de  bois  vont  se  servir  eux- 
mêmes,  l'un  ici,  l'autre  là,  soit  ayants-droit,  soit  fraudeurs 
qui,  vivant  au  voisinage  de  la  forêt,  en  tiraient  leur  subsistance. 
Mais  lorsqu'on  commença  à  marquer  les  districts  à  exploiter, 
ce  fut  pour  y  pratiquer  des  coupes  rases,  en  ne  réservant  que 
les  jeunes  plantes  appelées  alors  élevis.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
le  repeuplement  était  laissé  à  la  nature  ;  au  milieu  du 
XVIIe  siècle,  on  protégeait  les  semis  contre  les  troupeaux  par 
des  clôtures.  Exploitée  avec  trop  d'ardeur,  la  forêt  n'avait  pas 
le  temps  de  recroître  ;  aussi  reprit-on  la  coupe  jardinatoire 
pendant  une  vingtaine  d'années.  On  revint  aux  coupes  à  blanc 
étoc,  mais  après  avoir  divisé  la  forêt  en  cinquante  cantons, 
de  surface  d'autant  moindre  que  la  contenance  en  était  plus 
grande.  On  croyait  en  effet  que  cinquante  ans  suffiraient  pour 
amener  un  sapin  à  une  taille  avantageuse.  C'est  au  double,  soit 
100  ans,  que  s'est  arrêté  l'aménagiste  lausannois  de  1842  et,  à 
sa  suite,  les  forestiers  postérieurs.  Il  avait  fixé  pour  le  hêtre 
une  révolution  de  120  ans  et  pour  le  chêne  de  140.  Ces  valeurs 
ont  été  ramenées  en  1885  à  100  ans -pour  le  hêtre  et  portées  à 
200  pour  le  chêne.  Des  mesures  aussi  sérieuses  que  possible 
de  la  consistance  de  quelques  subdivisions-types,  l'examen  de 
l'état  des  peuplements,  le  calcul  de  l'accroissement  moyen 
annuel  ont  servi  de  base  à  ces  nouvelles  estimations.  Quant 
aux  coupes,  elles  se  font  toujours  rases,  mais  la  tendance  mo- 
derne est  de  les  remplacer  par  les  coupes  d'ensemencement  et 
même  de  revenir  au  jardinage  et  au  repeuplement  naturel  qui 
ont  l'avantage  de  permettre  la  végétation  spontanée  et  par  là 
de  favoriser  l'association  forestière. 

Les  idées  sur  le  peuplement  se  modifient  aussi  *.  Pendant 
tout  le  cours  du  XIXe  siècle,  on  a  planté  presque  exclusivement 
en  sapin,  ou  pour  mieux  dire,  en  épicéa  ;  on  obtenait  ainsi  plus 
de  régularité.  Mais  les  inconvénients  sont  manifestes;  si  le  sol 
du  Jorat  lui  est  particulièrement  favorable,  l'épicéa  est  par 
contre  sensible  aux  maladies  cryptogamiques,  aux  dégâts  des 
insectes,  aux  coups  de  vent;  en  lui  adjoignant  d'autres  essences 
on  le  rend  plus  résistant,  on  prévient  le  développement  trop 
considérable  des  parasites,  on  évite  la  rupture  de  l'équilibre 

1  Voir  les  divers  plans  d'aménagement  communaux. 
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des  coupes  annuelles  et  à  sa  suite  celle  de  l'équilibre  budgé- 
taire des  communes.  Tous  peuplements  purs  sont  d'ailleurs  à 
proscrire.  Le  sapin  blanc  ou  sapin  proprement  dit  a  une  crois- 
sance plus  difficile  et  donne  de  moins  beaux  produits  que  l'é- 
picéa, mais  son  mélange  dans  la  proportion  de  20  %  est  avan- 
tageux. Le  hêtre  convient  aux  parties  les  moins  fertiles  du  sol  ; 
m'enrichit  peu  à  peu  déterre  végétale  par  la  décomposition  de 
ses  feuilles!  Ainsi  plus  de  forêt  réservée  aux  résineux;  de  même 
le  hêtre  a  intérêt,  dans  les  boisés  où  il  domine,  à  être  accom- 
pagné du  chêne.  Ge  bois,  ainsi  que  celui  du  frêne,  trouvera 
longtemps  encore  emploi  dans  la  tonnellerie,  la  menuiserie  de 
luxe,  la  parqueterie,  le  charronnage.  Le  mélèze  est  indiqué  par 
sa  croissance  rapide  pour  rattraper  dans  les  vides  le  dévelop- 
pement d'épicéas  plus  anciennement  plantés.  Le  pin  sylvestre 
n'est  pas  à  dédaigner.  L'aune,  dans  les  endroits  humides,  s'ex- 
ploite en  taillis,  alors  que  les  autres  essences  forment  des  fu- 
taies. 

En  fait  ces  heureux  mélanges  ne  sont  encore  réalisés  que 
sur  une  faible  surface;  l'épicéa  domine  dans  la  plus  grande 
partie  du  Jorat  qui  a  gardé  l'aspect  sombre  d'autrefois  (planche 
XII.  B.). 

Mais  il  a  augmenté  de  prix  :  au  commencement  du  XYIIPsiècle 
la  toise  de  bois  se  vendait  à  Lausanne  15  bâches,  ce  qui  revient 
à  peu  près  à  50  centimes  pour  9  mètres  cubes.  Il  y  a  25  à  30  ans. 
le  moule  (de  4  stères)  était  coté  40  fr.  Aujourd'hui  le  prix  moyen 
du  mètre  cube  est  de  15  à  18  fr.  à  Lausanne,  un  peu  moins, 
loin  de  la  ville.  Le  développement  de  l'industrie  et  le  besoin  de 
plus  en  plus  grand  du  bois  de  service,  l'augmentation  de  la 
consommation  du  bois  à  feu,  sont  cause  en  partie  de  ce  ren- 
chérissement. L'établissement  de  nouvelles  et  nombreuses 
voies  de  communication,  tant  routes  d'intérêt  général  que 
dévestitures  forestières,  a  été  plus  puissant  encore.  L'ouverture 
de  la  route  d'Oron,  en  1837,  celle  des  routes  de  Lutry  à  Savi- 
gny  et  de  Gully  à  Forel,  ont  permis  d'évacuer  les  produits  du 
Grand  Jorat.  Le  Jorat  lausannois  s'est  vu  doter  d'un  réseau  de 
bons  chemins  qui  desservent  toutes  les  subdivisions  et  abou- 
tissent à  la  Fontaine  des  Meules,  à  Montherond  et  au  Chalet-à- 
(iobet.  Parfois  la  même  voie  a  été  établie  à  deux  fins;  celle,  par 
exemple,  de  Froideville  à  Villars-Tiercelin  par  laquelle  le  pla- 
teau central  du  Jorat  débouche  directement  sur  Lausanne  à  tra- 
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vers  les  belles  forêts  de  Poliez-Pittet.  Les  dépenses  pour  les 
routes  se  sont  montrées  rémunératrices.  Lausanne,  qui  ne  les 
a  pas  ménagées,  a  vu  monter  à  188  fr.  par  hectare  le  produit 
brut  de  ses  forêts;  les  forêts  cantonales  presque  aussi  haut. 
Ailleurs,  où  le  morcellement  de  la  propriété  constitue  un  obsta- 
cle, il  ne  dépasse  guère  100  fr.  Le  revenu  net  s'estime  à  585000  fr. 
environ1  pour  l'ensemble  du  Jorat,  soit  93  fr.  par  hectare. 
Les  terres  à  culture  se  louent,  dans  la  même  région,  50-80  fr.  la 
pose,  soit  105  à  180  fr.  l'hectare,  le  taux  calculé  à  4  %.  Le  Jorat 
donnerait  du  2  à  Byt%.  Le  Cadastre  de  1875  taxe,  mais  moins 
haut,  le  sol  forestier,  900  à  1200  fr.  l'hectare  2.  Le  revenu  net 
actuel  est  donc  du  7&à  10$.  Le  domaine  lausannois,  évalué 
parmi   les  plus  bas,  donne  du  14,49$! 

Les  communes  joratières  ont  bénéficié  dans  une  large  mesure 
de  ce  renchérissement  du  bois,  auquel  elles  n'ont  eu  que  peu 
de  part.  Elle  étaient  considérées  autrefois  comme  les  plus  pau- 
vres du  canton,  ne  possédant  ni  les  vignes  de  Lavaux,  ni  les 
pâturages  des  Alpes,  ni  les  terres  à  blé  du  (Tros-de-Vaud.  La 
vie  y  était  frugale  et  austère,  les  mœurs  arriérées,  même  gros- 
sières. La  famine  y  éclata  à  maintes  reprises:  dans  l'hiver  de 
1782  à  1783,  les  habitants  du  Jorat,  ensevelis  sous  dix  pieds  de 
neige,  durent  être  ravitaillés  de  Lausanne  ;  une  petite  expédition , 
composée  de  huit  hommes  et  de  six  mulets,  sous  la  direction  de 
Philippe  Bridel,  le  futur  doyen,  partit  à  leur  secours 3.  La  misère 
amena  à  sa  suite  le  brigandage  au  XVIe  et  au  XVIIe  siècles. 

Aujourd'hui  que  le  capital  forestier  a  doublé,  même  quadru- 
plé de  valeur,  le  Jorat  ne  mérite  plus  sa  réputation  de  pauvreté. 
Si  les  mœurs  ne  s'y  sont  pas  encore  sensiblement  modifiées,  la 
situation  financière  des  communes  s'est  beaucoup  améliorée. 
Peu  de  communes  du  Jorat  connaissent  l'imposition  commu- 
nale ;  le  produit  des  forêts  suffit  en  général  à  couvrir  toutes 
les  dépenses  publiques.  Ici  et  là,  les  bourgeois  recevaient  même 
une  répartition  de  bois,  jusqu'en  1904,  où  la  loi  forestière  les  a 
interdites.  Certaines  localités  capitalisent  leurs  intérêts  et  se 
placent  au  rang  des  plus  riches  communes  du  canton. 

Ce  sont  les  transformations  de  la  maison  joratière  qui  tra- 

1  Chill're  approximatif,  car  les  rapports  communaux  ne  distinguent  pas  entre 
les  forêts  sises  au  Jorat  et  les  autres. 

2  Sommaires  des  cadastres  et  prix  moyens,  1875-1877. 

3  Yautier,  La  Patrie  vaudoise,  p.  436-437. 
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«luisent  le  mieux  cet  enrichissement  du  pays;  on  peut  poser 
comme  règle  que  la  vétusté  et  le  délabrement  en  sont  en  raison 
inverse  de  l'abondance  des  voies  de  communication. 

Au  bénéfice  des  propriétaires  de  la  forêt,  il  faut  ajouter 
celui  des  marchands  de  bois.  Le  bois  de  service  se  travaille 
peu  dans  le  Jorat  même  ;  une  seule  usine,  celle  des  Moilles 
sous  Montpreveyres,  fonctionne,  façonnant  de  3  à  5000  m3  par 
année  ;  il  y  a  quelques  petites  scieries  sur  le  Grenet,  sur  la 
Bressormaz,  sur  le  Flon,  sur  la  Mentue,  mais  qui  ne  marchent 
pas  toute  l'année.  Les  marchands  du  Jorat  transportent  sur- 
tout leurs  billes  aux  usines  de  Ghâtillens,  Oron,  Moudonet  Lau- 
sanne, ou  bien  les  embarquent  aux  mêmes  endroits  pour  des 
destinations  plus  éloignées. 

De  tout  temps  les  habitants  des  Râpes  lausannoises  ont 
considéré  comme  leur  meilleur  moyen  d'existence  la  four- 
niture du  bois  de  chauffage  aux  citadins  ;  au  XVIe  et  au 
XVIIe  siècles,  ils  se  le  procuraient  tout  simplement  dans  les 
forêts  de  la  ville  où  ils  se  servaient  eux-mêmes  ;  quand  ces 
coupes  furent  interdites  et  punies  d'amende,  elles  continuè- 
rent à  se  faire,  mais  en  cachette  ;  il  y  avait  des  gardes,  mais 
qui  résidaient  en  ville  ;  ceux  du  Jorat  d'Échallens  étaient  à  Froi- 
deville  et  à  Poliez-Pittet  (vers  1840).  L'installation  de  gardes  lo- 
geant au  voisinage  de  leur  cantonnement  mit  fin  à  ces  délits. 
Il  y  a  maintenant  six  gardes  à  Lausanne  et  une  vingtaine  dans 
le  reste  du  Jorat,  réunissant  sous  leur  surveillance  les  do- 
maines adjacents  de  plusieurs  communes,  suivant  les  dispo- 
sitions de  la  loi  de  1904.  C'est  aux  ventes  aux  enchères  publi- 
ques que  les  marchands  se  fournissent  aujourd'hui.  A  celles 
de  Lausanne,  ils  viennent  du  Mont,  d'Épalinges,  des  Râpes,  de 
Savigny  ;  ailleurs,  les  acheteurs  sont  presque  exclusivement  de 
la  localité.  Ils  achètent  le  bois  en  bûches  et  le  revendent  sous 
la  même  forme,  ou  bien  scié  et  coupé,  ou  bien  en  fagots.  Tout 
le  monde  connaît  les  fagots  de  Froideville,  immortalisés  par 
une  boutade  du  conteur  vaudois  Louis  Favrat1.  Il  n'y  a  guère 
de  Joratiers  qui  ne  fassent,  peu  ou  prou,  en  gros  ou  en  détail, 
le  commerce  de  bois.  Du  moins  dans  le  Jorat  proprement 
dit,  car  plus  au  N  la  propriété  particulière  l'emporte  et  le 
produit  dépasse  à  peine  les  besoins  du  propriétaire. 

1  Mélanges  vaudois,  p.  111-113. 
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Beaucoup  de  Lausannois  de  la  classe  pauvre  s'approvision- 
nent directement  à  la  forêt;  la  ville  de  Lausanne  tolère  en  effet 
la  récolte  du  bois  mort  et  des  «  pives  »  (cônes  de  sapin)  sur  son 
domaine  ;  aux  temps  des  vacances  les  petits  écoliers  s'en  vont 
passer  la  journée  au  bois  ;  c'est  une  fête  pour  eux,  et  une  bonne 
affaire  pour  la  famille;  quelquefois  la  mère  les  accompagne, 
plus  rarement  le  père,  s'il  a  un  jour  de  congé  ;  le  soir,  les  rou- 
tes du  Jorat  sont  suivies  par  une  longue  file  de  petits  véhicules, 
charrettes  à  bras,  voitures  d'enfants,  chargés  de  branches.  Sur 
la  seule  route  du  Mont,  on  en  compte  plusieurs  dizaines  chaque 
jour  d'été.  Quelques  audacieux  empruntent  un  attelage  pour 
transporter  leur  butin. 

Les  pauvres  gens  profitent  aussi  des  produits  secondaires  de 
la  forêt  :  ce  sont  les  «petits  fruits»,  fraises,  framboises,  myr- 
tilles, mûres  que  les  doigts  délicats  des  femmes  et  des  enfants 
recueillent  dans  les  clairières,  non  sans  quelque  dommage  aux 
jeunes  plantations.  Les  «amateurs»  viennent  nombreux  de 
Lausanne  ;  à  côté  d'eux  il  y  a  les  «  professionnels  »,  demeu- 
rant près  de  la  forêt,  levés  à  l'aube,  et  qui  connaissent  les 
bons  «coins».  La  récolte  se  porte  à  Moudon  où  des  marchands 
la  centralisent  et  l'expédient  au  loin  ;  un  seul  d'entre  eux  en 
a  re<;u  11  000  kg.  en  1906  ;  en  1908,  où  l'année  fut  très  favora- 
ble, la  gare  de  Moudon  en  enregistra  48  000  kg.,  ce  qui,  au  prix 
moyen  de  60  centimes  le  kilogramme,  fait  la  belle  somme  de 
SSSOOfr.1  Lausanne  est  aussi  un  débouché  sérieux.  Certai- 
nes cueilleuses  y  font  jusqu'à  600  francs  par  an  et  s'assurent 
ainsi   leur   subsistance. 

Depuis  quelques  années,  les  champignons  des  bois  sont  venus 
s'ajouter  aux  petits  fruits,  recueillis  par  les  mêmes  personnes 
et  vendus  à  Lausanne  ;  la  variété  des  espèces,  une  quarantaine 
en  1907,  et  des  dates  de  leur  récolte, prolonge  les  gains  jusqu'au 
cœur  de  l'hiver,  jusqu'à  ce  que  la  neige  perce  l'épais  rideau 
des  sapins  pour  couvrir  le  sol.  Le  tricholome  de  la  Saint-Geor- 
ges et  les  morilles  commencent  la  saison,  le  marasme  d'oréade 
suit,  pour  se  maintenir  jusqu'à  la  fin,  V agaric  champêtre,  les 
clavaires  apparaissent  en  mai,  les  bolets  en  juin,  les  chanterel- 
les forment  la  plus  grosse   masse,  Y  amanite  rougeâtre,  le  lac 

1  La  Rente,  journal  quotidien  vaudois,  n"s  du  24  septembre  1906  et  du  12  août 
1908. 
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taire  délicieux,  les  différents  polypores,  hyd)ies  et  craterelles, 
Y 'armilaire  robuste,  les  clitocybes,  etc.  Le  marché  aux  champi- 
gnons de  Lausanne  a  eu  en  1907  jusqu'à  cent  trente  vendeurs  à 
la  fois  et  on  y  a  apporté  7420  corbeilles  de  toutes  grandeurs, 
dont  les  deux  tiers  au  moins  venaient  du  Jorat  '. 

1  Nicati,  Le  marché  aux  champignons  à  Lausanne. 
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CHAPITRE  V 


Les  Joratiers. 


Dans  le  manteau  dont  le  peuplement  humain  couvre  la  sur- 
face terrestre,  la  forêt  du  Jorat  détermine  un  trou.  Ses  3540  ha. 
d'étendue  continue  ne  portent  que  6  maisons  habitées,  le  Cha- 
let des  Enfants,  le  Chalet  Boverat,  Mollie-Saugeon  (pi.  XVI.  A.) 
au  SW,  le  Chalet  de  Yillars,  le  Chalet  à  Chuet,  le  Chalet  d'Orsoud 
au  NE.  Sur  8  kilomètres  de  distance  en  ligne  droite,  de  la  Fon- 
taine des  Meules  à  la  tuilerie  de  Corcelles  le-Jorat,  on  ne  ren- 
contre aucune  autre  habitation1.  De  l'W  à  l'E,  entre  Froideville 
et  Rio-Graubon  (Corcelles),  il  y  a  4  kilomètres  de  désert.  Voilà 
pour  le  Jorat-rÉvèque.  Le  Grand-Jorat  mesure  6  kilomètres  de 
longueur,  mais  il  est  presque  coupé  en  deux  à  la  hauteur  des 
ïaborènaz  ;  il  n'a  que  2  kilomètres  de  largeur.  Les  autres 
boisés  du  pays  constituent  des  mas  moins  considérables. 

La  forêt  ne  détourne  pas  que  d'habiter,  mais  encore  de  pas- 
ser. Les  quelques  routes  qui  traversent  le  Jorat  sont  peu  fréquen- 
tées, à  l'exception  de  celle  de  Sainte-Catherine.  À  ces  difficultés 
de  pénétration  s'ajoutent  celles  qui  proviennent  des  ravins  qu'y 

i  L'État  de  Yaud  a  fait  construire  en  1898  au  milieu  de  ses  forêts  du  Jorat  un 
refuge  pour  servir  d'abri  aux  forestiers  et  aux  bûcherons. 
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creusent  les  ruisseaux,  des  talus  qui  mènent  au  plateau  supé- 
rieur. Les  villages  d'un  versant  communiquent  à  peine  avec 
ceux  de  l'autre.  Tout  petit  qu'il  est,  ce  désert  n'en  est  pas  moins 
un  désert,  dont  la  solitude  et  le  silence,  l'ombre  et  le  mystère, 
la  toute-puissance  de  la  nature  et  l'effacement  de  l'élément 
humain,  repoussent  le  vulgaire,  attirent  au  contraire  et  re- 
tiennent, moins  que  l'Alpe  sans  doute,  fortement  quand  même 
l'âme   éprise  d'inconnu. 

Il  frappe  d'autant  plus  que,  dans  le  reste  du  canton  de  Vaud, 
les  villages  se  pressent,  les  voitures  courent  de  lieu  en  lieu,  la 
vie  se  manifeste  bruyamment.  Il  semble  d'ailleurs  plus  grand 
qu'en  réalité,  parce  qu'il  s'entoure  d'une  zone  où  le  peuple- 
ment est  lâche,  disséminé. 

La  dissémination  est  due  à  l'abondance  de  l'eau  :  eau  super- 
ficielle dans  les  moilles,  où  ne  craignent  pas  de  s'alimenter 
quelques  habitants,  malgré  son  goût  de  marais,  qui  répugne 
au  bétail  même  *;  eau  de  la  nappe  phréatique,  que  son  voisi- 
nage du  sol  expose  aux  contaminations  ;  eau  de  la  profondeur, 
partie  d'infiltration,  partie  dans  les  fissures  de  la  mollasse, 
sujette  encore  à  de  grandes  variations  de  débit,  à  moins  qu'elle 
ne  vienne  de  la  forêt,  régulatrice  du  volume2;  eau  de  puits  et 
eau  de  source,  très  diversement  potable,  parfois  même  pas  du 
tout.  Il  n'y  a  pas  de  partie  du  Jorat  qui  ne  soit  riche  en  eau,  si 
bien  que  les  contrées  voisines  lui  en  viennent  parfois  deman- 
der :  Lausanne,  par  exemple,  qui  possède  des  sources  à  Saint- 
Hippolyte  (bois  du  Benenté),  aux  Cases  (Monts  de  Pully),  à 
Pierre-Ozaire  (Ghalet-à-Gobet);  Échallens  et  d'autres  localités 
du  Gros-de-Vaud  ont  songé  à  s'approvisionner  près  de  Poliez- 
Pittet,  etc. 3  La  transition  vers  le  Gros-de-Yaud,  moins  bien 
pourvu,  se  fait  par  la  bande  Morrens-Bretigny-Bottens-village- 
Poliez-le-Grand  où  les  puits,  creusés  profondément  dans  la 
mollasse,  tarissent  facilement  et  où  la  sécheresse  de  l'été  1906  a 
causé  de  la  gêne;  tandis  que  plus  près  des  bois,  à  Cugy,  Froide- 

i  Elle  ne  serait  pas  malsaine  d'ailleurs  à  en  croire  L.-A.  Fabre.  La  végétation 
spontanée,  p.  37,  qui  attribue  à  leur  réaction  acide  la  diminution  de  la  vie  micro- 
bienne. 

2  Si  l'on  en  croit  l'exemple  de  la  colline  de  Tornire  (Savigny),  cette  action  ré- 
gulatrice s'étendrait  passablement  loin. 

3  C'est  aussi  à  cause  de  la  salubrité  reconnue  des  eaux  forestières  qui  la  doivent 
au  filtre  naturel  constitué  par  la  couverture  morte. 
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ville,  Bottens-hameaux,  Poliez-Pittet,  l'eau  s'offre  en  abon- 
dance. Même  succession  à  l'E;  après  Corcelles,  Ropraz, 
Montpreveyres,  où  bien  des  sources  restent  inutilisées,  voici 
Mézières,  Garrouge,  Yucherens,  où  des  puits  médiocres  se  mê- 
lent aux  fontaines,  ici  et  là  les  remplacent  complètement.  La 
quantité  d'eau  est  bien  en  raison  inverse  de  l'éloignement  du 
Jorat,  et  l'on  doit  en  remercier  la  forêt,  puisque  la  richesse  di- 
minue fortement  dans  la  région  déboisée  de  Sottens,  Chapelle 
et  Boulens,  pour  reprendre  à  Saint-Cierges  et  Thierrens,  au 
bord  d'un  nouveau  district  forestier.  Cependant,  le  plateau  du 
Jorat  de  Palézieux,  au  voisinage  même  de  la  forêt,  voit  prédo- 
miner les  puits,  aux  Gullayes,à  laGoille,àVers-chez-les-Blancs, 
à  Épalinges  ;  les  fontaines  apparaissent  en  allant  vers  le  S, 
mais  les  puits  persistent  et  sont  employés  en  cas  de  néces- 
sité (pi.  XIV.  B.  et  XVII.  A.).  Gomme  on  le  voit,  il  y  a  une  cer- 
taine localisation  des  modes  d'approvisionnement  d'eau  ;  elle  pa- 
raît obéir  au  principe  :  puits  sur  les  plateaux,  sources  au  bas  des 
talus-  Ainsi  s'expliquerait  la  situation  fréquente  des  groupe- 
ments humains  au  flanc  d'une  colline :Morrens,  Froideville,  Vil- 
lars-Tiercelin,  Villa rs-Mendraz,  Poliez-Pittet,  Montpreveyres, 
Corcelles,  Ropraz,  Hermenches,  Sottens,  etc.,  et  la  série  des  villa- 
ges de  drumlins  :  Servion,  Ferlens,  Vulliens,  Mézières,  Yuche- 
rens. Des  niveaux  d'eau  superposés  donnent  lieu  à  un  étage- 
ment  des  habitations,  à  Corcelles,  aux  Planches  du  Mont,  etc. 
Au  sommet  d'une  éminence,  il  n'y  a  guère  que  Bretigny,  cu- 
rieusement disposé  en  quadrilatère  et  où  les  fontaines  se 
trouvent  à  la  périphérie,  ou  bien  Dommartin  et  Syens  qui 
couronnent  la  falaise,  l'un  de  la  Mentue,  l'autre  de  la  Bres- 
sonnaz  et  de  loin  semblent,  tant  le  cours  en  est  encaissé,  collés 
au  talus  opposé.  Il  y  a  un  flanc  de  prédilection  :  c'est  l'E  et  le 
NE,  si  bien  que  le  pays  paraît  tout  autrement  peuplé  quand 
on  le  regarde  de  ce  côté  ou  de  l'autre.  C'est  la  prédominance 
et  la  violence  du  vent  du  SW  qui  a  forcé  les  villages  à  cher- 
cher ainsi  un  abri  naturel,  de  même  que  les  maisons  présen- 
tent une  avancée  du  mur  méridional. 

La  dissémination  varie  de  degré  sur  chaque  versant  du  Jorat  : 
au  S  elle  est  complète  :  là  pas  un  village  ;  on  y  divise  les  com- 
munes en  quartiers,  mais  ces  divisions  administratives  ne  cor- 
respondent pas  à  la  réalité.  Les  seules  agglomérations  y  sont 
récentes,  et  dues  aux  routes:  par  exemple,  Épalinges  sur  la  route 
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<lu  Chalet-à-Gobet,  Vers-chez-les-Blancs,  sur  la  ligne  Lausanne- 
Savigny,  Savigny  au  terminus  de  celle-ci,  les  Cornes  de  Cerf 
(Forel).  Avec  quelques  boutiques  indispensables  elles  compren- 
nent les  édifices  communaux  :  école,  auberge,  temple  et  pres- 
bytère (fig.  3).  En  debors  de  ces  centres,  les  maisons  sont  régu- 
lièrement éparses  (pi.  XVII.  B.),  formant  un  réseau  un  peu  plus 
serré  à  l'W,  vers  Lausanne,  qu'à  l'E.  Chacune  porte  son  nom, 
à  terminaison  presque 
toujours  féminine  voi- 
lée par  l'orthographe 
moderne,  et  emprunté 
souvent  au  nom  du 
premier  propriétaire  : 
la  Vulliettaz.  la  Bu- 
gnonnaz,  la  Perron- 
naz.  la  Métraudaz,  la 
Séchaudaz,  la  Pachou- 
daz,  la  Gérarde,  la  Ja- 


quiere 


l.    On   trouve 
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aussi  Yers-chez-les- 
Blancs,  chez  Gillié- 
ron,  chez  Yuannaz, 
ou  bien  Grang  e  -  à  - 
Michoud,  Grangette. 
Grange-Rouge,  Gran- 
ge-de-la-Ville,  Grange- 
Commune,  ou  bien 
Chalet  aux  Bœufs, 
Chalet   aux   Renards, 

Chalet  de  la  Ville,  Ghalet-à-Gobet,  Chalet  des  Antets.  Chalet  à 
Matthey,  Chalet  de  Praz-Romont,  Chalet  des  Humbertes,  Cha- 
let Blanc,  ou  bien  encore  Fruitière,  Fruitière-Demides. 

Cette  toponymie  est  significative;  elle  indique  nettement  le 
mode  de  colonisation  qui  a  prévalu   sur  ce  versant-là.  C'est  le 


1  A  ces  noms  facilement  reconnaissantes,  une  note  de  M.  Benjamin  Dumur  sur 
le  nom  de  quelques  campagnes  des  Monts  de  Lavaux  en  ajoute  beaucoup  d'autres 
où  les  documents  seuls  permettent  de  retrouver  le  nom  de  famille  originel  souvent 
disparu  aujourd'hui  :  la  Maillardoulaz,  grange  des  Maillardoz,  de  Grandvaux  ;  la 
Murisettaz,  campagne  des  nobles  Muriset,  de  Cully  :  la  Clavilaz,  campagne  des  no- 
bles Clavel,  de  Cullv  :  la  Démélettaz,  maison  de  la  famille  de  Mellet,  de  Villette.  etc. 
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versant  lémanique.  Partis  de  La  vaux  où  les  avaient  attirés 
d'abord  la  douceur  de  l'air,  la  présence  d'une  route,  le  voisi- 
nage du  lac,  des  colons  ont  gravi  la  pente,  ont  dépassé  la  limite 
viticole,  ont  atteint  la  hauteur  des  Monts,  le  plateau,  y  ont  éta- 
bli leurs  cultures.  Plus  haut,  c'était  la  forêt  où  les  troupeaux 
s'en  allaient  paître.  On  y  construisit  des  «  fruitières  »,  des  «  cha- 
lets», où  se  travaillait  le  lait  des  vaches  et  des  chèvres,  où 
logeaient  les  bergers.  Plusieurs  de  ces  cabanes1,  habitées  dès  le 
printemps,  comme  sur  les  mayens  des  Alpes,  le  furent  bientôt 
toute  l'année,  et  les  habitants  s'ingénièrent  à  tirer  de  la  terre 
qui  entourait  la  maison,  toutes  les  denrées  qui  leur  étaient 
nécessaires,  en  défrichant  la  forêt.  Le  désir  d'échapper  aux 
dures  conditions  sociales  du  pays  «civilisé»,  celui  de  se  créer 
un  patrimoine  sans  grands  frais,  hâtèrent  cette  occupation  du 
Jorat  et  le  recul  de  la  forêt.  Elle  était  en  grande  partie  effectuée 
en  1228,  puisqu'à  cette  date  la  contrée  était  organisée  en  pa- 
roisse. Nous  n'avons  pas  de  document  antérieur  au  XIIIe  siècle 
où  le  peuplement  du  Jorat  soit  mentionné.  Mais  le  nom  de 
Râpes,  conservé  à  toute  cette  région,  prouve  qu'il  dut  être  tel. 
Du  reste  il  est  permis  de  transposer  à  cette  époque  ce  que  l'on 
sait  des  temps  postérieurs.  Après  la  conquête  bernoise,  les 
«paroissiens»,  soit  bourgeois  de  Lutry  et  Villette2se  créent 
dans  le  Jorat  de  Palézieux  des  grangeages  et  autres  revenus 
particuliers.  En  1685,  Berne  décida  d'établir  sur  sa  part  du  Jorat- 
rÉvêque  une  «fruitière  »  pour  l'usage  du  château  de  Lausanne. 
Elle  fut  abergée  en  1708  à  J.-A.  Henneberger,  dont  le  domaine 
porta  dès  lors  le  nom  de  Montagne3  du  Château.  A  la  même 
époque,  la  ville  de  Lausanne  fit  enclore,  puis  amodia  la  clai- 
rière de  Moille-Saugeon,  encore  habitée  à  l'heure  qu'il  est.  Ces 
essarts  ne  constituaient  pas  une  commune  à  part,  mais  faisaient 
partie  des  grandes  communes  des  bords  du  lac,  Yillette,  Lutry, 
Lausanne,  ou  dépendaient  de  l'évèque  ou  du  chapitre. 

Savigny  et  Forel  restèrent  rattachés  à  Lavaux  jusqu'en  1823 
et  1824,  sujets  plutôt  que  combourgeois,  n'ayant  aucune  part  à 
l'administration  de  la  «  paroisse  »,  pas  même  à  celle  de  leur  pro- 


1  Ou  Casards  dans  le  patois  du  pays. 

-  Lutry  et  Villette  formaient  avec  Saint-Saphorin  et  Corsier  les  quatre  paroisses,. 
soit  les  quatre  communes  de  Lavaux. 
:î  La  signification  populaire  de  montagne  est  alpage. 
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pre  quartier.    Ils  forment  dès  lors  des  communes  autonomes. 
Les  Râpes  de  Lausanne  appartiennent  encore  à  la  ville. 

Aux  habitations  disséminées  correspondent  les  propriétés 
massées  ;  les  maisons  sont  au  milieu  de  l'héritage,  à  portée  des 
champs  et  des  prés  ;  à  l'heure  où  la  main-d'œuvre  agricole  ren- 
chérit comme  l'industrielle,  cette  disposition  permet  un  gain 
de  temps  qui  n'est  pas  â  dédaigner;  la  surveillance  des  tra- 
vaux et  des  récoltes  est  plus  facile  ;  d'importantes  améliorations 
peuvent  s'exécuter  sans  exiger  le  consentement  préalable  d'un 
ou  de  plusieurs  voisins.  Elle  a  beaucoup  d'inconvénients  aussi  : 
le  réseau  de  chemins  vicinaux  devient  considérable,  chaque 
ferme  demandant  d'être  reliée  au  reste  de  la  commune  ^'entre- 
tien en  est  excessivement  onéreux  ;  la  commune  de  Savigny 
s'est  tirée  d'affaire  en  revenant  aux  corvées  personnelles,  en 
usage  encore  dans  les  Alpes.  Les  écoles  grèvent  aussi  lourdement 
le  budget  communal  :les  classes,  les  bâtiments  scolaires  se  mul- 
tiplient :  Forelen  compte  quatre  :  aux  Cornes  de  Cerf,  au  Gre- 
net,  au  Planoz  et  en  Vuannaz;  Savigny  en  a  trois,  au  centre,  à 
la  Goille  (Moille-Margot),  au  Martinet  ;  Épalinges  en  a  deux:  au 
village  et  aux  Groisettes;  Lausanne,  trois:  â  Montblesson,  en 
Cojonnex  (Chalet-à-Gobet),  aux  Râpes  (Montherond);  le  Mont, 
trois  :  aux  Planches,  au  Petit  et  au  Grand  Mont,  Le  temps 
n'est  plus  où  les  Râpes  de  Lutry  et  de  Villette  se  contentaient 
d'un  seul  instituteur  qui  allait  de  maison  en  maison  enseigner 
les  enfants;  le  tour  était  si  grand  que  chaque  maison  ne  rece- 
vait guère  qu'une  visite  par  mois1.  L'isolement  continue  cepen- 
dant à  porter  ses  fruits;  de  ferme  â  ferme  on  ne  se  voit  guère; 
les  hommes  se  rencontrent  matin  et  soir  à  la  laiterie,  les  fem- 
mes le  mercredi  et  le  samedi  au  marché  de  Lausanne.  La  vie  so- 
ciale est  peu  développée  ;  chaque  quartier  tire  à  soi  les  bénéfices 
administratifs  ;les  querelles  politiques  sont  personnelles  et  non 
pas  de  principe.  Les  idées  circulent  peu,  la  tradition  est  toute- 
puissante;  l'hygiène  moderne,  avec  son  besoin  de  propreté  et 
d'air,  est  encore  inconnue;  l'on  se  croirait  à  bien  des  points  de 


i  Voir  Martignier  et  de  Crousaz,  art.  Savigny.  C'est  vers  cette  époque  que  l'his- 
torien vaudois  J.-B.  Plantin  terminait  son  opuscule  :  De  antiquitate  et  origine 
Lausannensis  Episcopalus,  par  ces  mots  :  Atque  haec  sunt  que  de  Patria  sua  scri- 
bebat  «  in  eremo  Sabiniaca  »  (dans  le  désert  de  Savigny)  Anno  i660.  ,1 .  B.  Plan- 
tinus,  Verbi  Domini  minister  ».  (Communiqué  par  M.  Benjamin  Dumur.) 
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vue  non  pas  à  10,  mais  à  100  kilomètres  d'une  ville  universi- 
taire, d'un  foyer  d'instruction  supérieure. 

A  VE  et  à  V  W  du  Jorat,  le  peuplement  est  clair  encore  au 
voisinage  de  la  forêt  ;  les  Cullayes,  Ghardouilles  et  le  Pendent 
(Mézières),Montpreveyres;Rio-Graubon,  les  Chênes,  Vers-chez- 
Porchet,  Vers-chez-Gharbonney,  Grange-aux-Houd  (Corcelles- 
le-Jorat)  ;  Petits-Esserts,  Mont-Frioud  (Hermenches),  Chalet- 
Gurial,  Ghalet-au-Goucou,Mandoux,les  Troncs  (Bottens),  Méré- 
gniax,  Rategniaux  (Poliez-Pittet),  sont  épars,  tandis  qu'au  pied 
de  l'escarpement  sont  des  agglomérations  plus  ou  moins  im- 
portantes (fig.  4).  Les  analogies  de  la  toponymie,  ainsi  que  de 
la  situation  topographique,  font  soupçonner  une  origine  iden- 
tique aux  Râpes.  Les  bas  plateaux  de  Gorcelles  et  Mézières,  de 
Bottens  et  Poliez-Pittet  auraient  joué  le  rôle  des  coteaux  de 
Lavaux,  auraient  été  le  berceau  des  défricheurs.  Il  y  aurait  eu. 
en  somme,  deux  stades  de  colonisation  :  la  fondation  des  vil- 
lages, la  formation  des  écarts.  Les  villages  inférieurs  nous  sont 
presque  tous  connus  au  XIIe  siècle.  Corcelles  en  1141,  Mézières 
en  1228,  Bottens  en  1164,  etc.1  Plusieurs,  Gorcelles,  Vulliens. 
Bottens  appartenaient  alors  à  des  familles  nobles  du  même 
nom  qui  les  tenaient  en  fief  de  l'évêque  ;  le  chapitre  possédait 
Dommartin  :  Peney  dépendait  de  l'abbaye  de  Haut-Crèt  ;  celle 
de  Montherond  étendait  ses  droits  sur  Froideville  ;  le  couvent  du 
Grand-Saint-Bernard  exerçait,  par  l'intermédiaire  d'un  prieuré, 
la  juridiction  sur  Montpreveyres:  le  prieuré  de  Lutry,  l'abbaye 
du  lac  de  .Toux,  des  couvents  d'outre-Jura  avaient  aussi  des 
propriétés  sur  les  flancs  du  Jorat.  Il  est  possible  que  l'origine 
de  tous  ces  droits  soit  la  donation,  déjà  citée,  faite  par  l'empe- 
reur Henri  IV  à  l'évêque  de  Lausanne  Burchard  (1079).  Cepen- 
dant les  désinences  germaniques  de  bon  nombre  de  noms  de 
villages:  Morrens,  Bottens,  Vucherens,  Vulliens, etc.,  assignent 
à  leur  fondation  une  date  plus  ancienne  encore. 

Il  faut  noter  la  part  de  l'élément  féodal  et  monastique  dans  la 
colonisation  de  cette  région  du  Jorat  ;  tandis  qu'il  était  indi- 
viduel sur  le  versant  de  Lavaux,  le  peuplement  est  ici  collectif 
et  le  résultat  en  est  de  petites  agglomérations  au  lieu  de  fer- 
mes isolées.  Pourquoi  cette  différence  ?  Sans  doute  qu'il  man- 
quait ici  cette  zone   de   population  dense  que  les  conditions 

1  Voir  Pasche,  La  Contrée  d'Oron,  passim. 
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géographiques  ont  fixée  à  Lavaux  et  qui  fournissait  un  contin- 
gent spontané  à  l'émigration. 

Les  villages  groupent  à  peine  la  moitié  des  habitants  de  la 
commune  :  Corcelles  223  sur  535,  Mézières  294  sur  498..  Bottens 

173  sur  421,  etc.  Ils  sont 
petits  ;  ils  ne  comptent 
guère  qu'une  quarantaine 
de  maisons:  ils  sont  sou- 
vent fractionnés  en  plus 
petites  unités  ;  Ropraz  a  le 
Bourg-Dessus,  le  Bourg- 
de-Milieu,  le  Bourg-Des- 
sous1; à  VulliensJeBourg- 
du-Milieu  manque  ;  Yu- 
cherens  a  le  Haut  et  le 
Bas;  le  village  de  Ferlens 
est  flanqué  du  hameau 
de  Vers-chez-Buttet;  Ser- 
vion  se  partage  entre  l'é- 
glise, l'auberge,  Grétolliet 
et  Mannesivaz  ;  à  Car- 
rouge,  il  y  a  le  Bourgeaud- 
Dessus  et  le  Bourgeaud- 
Dessous,  outre  le  hameau 
de  Ghez-Chappuis  qui  s'é- 
tend, s'éparpille,  se  perd 
le  long  de  deux  grandes 
routes  (fig.  5).  Le  centre 
manque  souvent,  il  n'y  a 
pas  toujours  la  place  pu- 
blique devant  le  temple; 
celui-ci  est  quelquefois 
tout  à  fait  à  l'écart,  comme  à  Montpreveyres,  à  Vulliens,  ou 
bien  à  Bottens.  Bref,  c'est  la  dissémination  qui  règne,  comme 
au  .lorat  méridional,  mais  moins  absolue,  avec  tendance  au 
groupement,  réalisée  ici  et  là. 
Dans  le  Jorat  du  N,  les  écarts  diminuent  de  nombre  et  d'im- 
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Fig.  5. 
DEUX  ROUTES 


1  Une  sentence  du  17  septembre  1694  mentionne  la  division  de  Ropraz  en  <juatr<> 
bourgs. 
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Phoi.  G.  Biermann. 
A.  —   RAVIN   DE   LA   BBESSONNAZ,    ENTRE   HERMENCHES  ET  VUCHEBENS 

Rive  concave,  presque  à  pie,  dans   la  mollasse  (hauteur  de    la  paroi  20-30  m.),  brillante  Je 

suintements  d'eau. 


Phot.  C.  Biermann. 


B. —    FORÊT   DU    GRAND    IORAT 


du  côté  de  Servion  ;    la  forêt  elle-même  est  composée  presque  exclusivement  d'épicéas;    sur 
la  lisière,  les  feuillus  se  mêlent  aux  résineux. 
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portance.  Si  l'on  néglige  les  moulins  qui  se  cachent  au  fond 
des  vallons,  les  tuileries  qui  s'établissent  au  voisinage  de  la 
matière  première,  on  n'en  compte  qu'une  trentaine  pour  moins 

de  20  communes,    et   en-  _^_Tr^_ 

core  la  plupart  se  rangent-  |^  "^PC^^Po dsens^Z \/;?{LA 
ils  aux  types  déjà  connus: 
le  Chalet,  à  Sottens,  Vil- 
lars- le -Comte,  Thierrens, 
les  Râpes  à  Possens,  la  Rà- 
paz  à  Thierrens,  Rapettaz 
entre  Chanéaz  et  Prahins, 
Pâquis  (soit  pâturage)  à 
Dommartin,  Biolettes  à 
Saint-Cierges,  la  Faye  à 
Chanéaz,  l'Arzelly  à  Thier- 
rens, Pré  des  Vernes  à 
Montaubion  ;  partout  des 
réminiscences  de  la  forêt 
primitive.  Le  massif  fores- 
tier, réplique  du  Jorat,  qui 
subsiste  encore  entre  Saint- 
Cierges,  Thierrens  et  Mou- 
don,  sur  des  hauteurs  qui 
atteignent  860  mètres  d'al- 
titude, est  seul  un  foyer 
bien  net  de  dispersion 
autour  duquel  s'égrènent: 
Corrençon,  la  Solitude,  Pré 
de  Place  (Saint-Cierges), 
le  Chalet,  Petits-Champs 
(Thierrens),  les  Rutannes 
(Neyruz),  Chalet  du  Mont, 
Rochette,  Chalet  Crisinel, 
Chalet  des  Vaux.  Chalet 
Coucou,     Chalabruz,     les 

Planches,  Aillérens  (Moudon),  Aux  Troncs  (Chapelle).  Ainsi 
la  foret  se  montre  bien,  au  Jorat,  créatrice  d'un  type  spé- 
cial de  peuplement  :  la  dissémination.  En  dehors,  sur  le 
plateau  dénudé  qui  occupe  le  seuil  de  Sottens,  sur  les  pentes 
en  grande  partie   défrichées  par  où   le  Jorat  se  perd   au  N, 
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PAROISSE  DE  DOMMARTIN,        Fig.  6. 
TYPE  DE  PEUPLEMENT  EN  PETITS  VILLAGES 
ET  HAMEAUX.  Echelle  :   1  :  25000. 
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au  NW,  au  NE,  dans  le  Gros-de-Vaud  et  la  vallée  de  la  Broyé. 
la  concentration  s'accentue.  Relative  d'abord,  car  les  hameaux 
de  Peyres,  avec  12  maisons  habitées,  Possens  avec  16, 
Montaubion  avec  7,    Ghardonney  avec   14.   Martherenges   15. 


THIERRENS,  TYPE   DE  C.ROS  VILLAGE  AGGLOMÉRÉ  Fi  g.  7. 

Echelle  :    1 :  25000. 


Hossenges  6,  l'Abbaye  11,  ne  sont  que  de  gros  écarts  (fig.  6). 
Villars-Mendraz  avec  21  maisons,  Correvon,  Chanéaz,  qui  n'en 
ont  pas  30,  Syens,  Sottens,  Villars-le-Gomte,  Champtauroz,  qui 
n'atteignent  pas  à  40,  constituent  une  catégorie  intermédiaire. 
A  Chapelle,  Saint-Cierges,  Thierrens  et  aux  deux  Gombremont, 
l'agglomération  est  plus  forte,  elle  comprend  de  soixante-dix  à 
une  centaine  d'habitations  (fig.  7).  On  passe  ainsi  peu  à  peu 
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au  type  du  gros  village  qui  est  de  règle  au  Gros-de-Vaud  et  sur 
le  plateau  subjurassien.  A  mesure  que  les  caractères  physiques 
du  Jorat  s'effacent,  la  physionomie  du  peuplement  se  modifie 
aussi  ;  on  pourrait  en  faire  un  critère  de  plus  pour  définir  le 
Jorat. 

Les  villages  gros  et  moyens  forment  chacun  une  commune; 
les  plus  petits  se  réunissent  à  deux  pour  en  constituer  une.  les 
écarts  s'agrègent  au  noyau  administratif  voisin,  à  moins  que 
leur  éloignement  ou  les  circonstances  historiques  ne  leur  aient 
permis  de  s'organiser  à  part  :  faute  de  groupement  à  limites 
précises,  ces  dernières  communes  ont  les  plus  considérables 
parmi  les  territoires  communaux,  de  10  à  15  km2,  environ  ;  les 
communes  à  nombreux  écarts  des  deux  flancs  du  Jorat,  les 
grands  villages  du  N  s'étendent  sur  5  à  10  kilomètres  carrés; 
plus  loin  de  la  forêt,  ils  n'en  couvrent  plus  que  3  à  5  ;  enfin  les 
hameaux  d'entre  Mentue  et  Mérine  n'en  possèdent  qu'un  ou 
deux. 

Un  tableau  de  la  population  du  Jorat  par  communes  serait 
presque  identique  à  celui  qui  vient  d'être  dressé  des  superfi- 
cies. Le  premier  groupe  comprend  des  communes  d'un  millier 
d'habitants  environ  ;  le  second  se  subdivise  :  les  grands  villa- 
ges réunissent  jusqu'à  600  âmes,  les  communes  à  écarts  en 
comptent  rarement  plus  de  400  ;  le  troisième  et  le  quatrième 
accusent  une  moyenne  de  100  à  150  habitants. 

L'un  et  l'autre  tableau  montreraient  une  relation  directe 
entre  l'importance  de  l'agglomération,  celle  du  territoire  et  celle 
de  la  population,  sauf  pour  le  peuplement  tout  à  fait  disséminé 
où  la  proportion  est  inverse.  Le  moindre  groupement  se  révèle 
ainsi  générateur  de  vie  sociale,  la  ferme  isolée  non. 

Celle-ci  s'isole  moins  qu'elle  n'en  a  l'air.  Les  Râpes  méridio- 
nales ont  une  densité  moyenne  de  80.  C'est  la  densité  moyenne 
de  la  Suisse,  où  les  espaces  déserts  des  Alpes  et  du  Jura  com- 
pensent l'afflux  des  populations  industrielles  et  urbaines  du 
Plateau.  Ici  de  même,  l'exposition  au  midi,  la  proximité  des 
villes,  le  facile  débouché  économique  d'une  part,  de  l'autre 
les  solitudes  de  la  forêt  se  contre-balancent.  Sur  les  autres  ver- 
sants, l'influence  de  la  forêt  n'a  pas  de  contrepoids  et  la  densité 
tombe  à  69  au  N,  à  66  à  l'W. 

Elle  ne  varie  pas  seulement  suivant  la  situation,  mais  aussi 
suivant  l'altitude  et  l'étendue  de  la  forêt,  deux  facteurs  qui  se 
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présentent  d'accord  et  dont  il  est  difficile  de  calculer  la  part  res- 
pective. A  la  forêt  inhabitée  qui  couvre  les  plateaux  supérieurs 
succède,  tout  autour,  une  région  de  forte  population  (133  habi- 
tants par  km2.)  dont  les  occupants  vivent  à  la  fois  des  produits 
de  leur  territoire  et  de  ceux  de  la  forêt.  Conditions  analogues 
à  celles  des  côtes  maritimes  où,  pour  un  espace  habitable,  il  y 
en  a  deux  d'exploitables.  Entre  800  et  750  mètres,  la  population 
décroît  brusquement  (densité  kilométrique  72);  cette  zone  d'al- 
titude est  constituée  en  grande  partie  par  le  palier  de  Sottens 
dont  l'incapacité  d'attraction  se  montre  une  l'ois  de  plus.  La 
densité  reprend  ensuite  (moy.  95)  avec  l'intervention  d'un  nou- 
veau facteur,  les  routes,  dont  les  plus  importantes  du  Jorat 
confluent  à  Mézières.  Garrouge  et  Vucherens.  sur  un  versant, 
à  Bottens  et  aux  Poliez  sur  l'autre.  Elle  s'abaisse  définitivement 
en  dessous  de  700  m.,  au  moins  du  côté  du  C-ros-de-Yaud,  fai- 
blement habité  lui-même.  On  ne  constate  donc  pas  une  con- 
tinuité de  gradation,  mais  deux  zones  optimum  où  les  agents 
du  peuplement  combinent  leurs  heureux  effets,  et  enserrant 
trois  zones  minimum  où  ils  font  défaut.  L'ensemble  du  Jorat. 
avec  ses  15  563  '  habitants,  a  une  densité  de  69  contre  102  pour 
le  canton  de  Vaud.  Elle  est  donc  faible,  non  pas  le  plus  de  tout 
le  canton,  mais  surtout  relativement  à  la  bordure  du  Léman. 
C'est  en  comparaison  avec  celle-ci  que  le  Jorat  se  présente 
comme  une  région  montagneuse,  boisée,  âpre,  pauvre,  à  peine 
habitée  :  c'est  celle-ci  qui,  par  le  chiffre  de  population  de  ses 
villes,  Lausanne,  Vevey,  Montreux  au  premier  rang,  Morges, 
Xyon,  Lutry,  par  le  développement  des  cultures  riches  (vigne. 
produits  maraîchers),  élève  la  moyenne  du  canton2.  Celle  ci 
négligée,  le  canton  retombe  à  65  environ.  Malgré  son  altitude, 
le  Jorat  ne  se  comporte  pas  autrement  que  la  plus  grande 
partie  du  pays  vaudois,  et  le  désert  de  ses  forêts  est  compensé 
par  la  forte  densité  de  la  zone  immédiatement  limitrophe.  Le 
Jorat  est  une  région  rurale  par  son  chiffre  d'habitants  comme 
par  ses  ressources. 

i  Ce  total  est  obtenu  en  admettant  675  habitants  aux  Râpes  de  Lausanne  (Cf. 
Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  art.  District  de  Lausanne)  et  300  habi- 
tants aux  Planches  du  Mont,  défalcation  faite  des  sections  du  Grand  et  du  Petit 
Mont  (même  dictionnaire,  art.  le  Grand  et  le  Petit  Mont).  Tous  les  chiffres  de  la 
population  s'entendent  de  1900,  soit  du  dernier  recensement.  Ils  n'ont  d'ailleurs 
que  peu  varié  au  cours  des  recensements  successifs. 

2  Cf.   F. -A.  Forel.  Le  Léman,  tome  III,  p.  510-511. 
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La  forêt  a  été  utilisée  longtemps  comme  pâture,  et  les  clai- 
rières y  ont  été  ouvertes  pour  augmenter  la  surface  du  parcours. 
Presque  tous  les  lieux  dits  qui  se  rapportent  à  la  foret  signalent 
en  même  temps  sa  transformation  en  pâturage  :  les  Chalets, 
les  Montagnes  ont  le  même  sens  au  Jorat  que  dans  les  Alpes 
où  ces  mots  sont  du  langage  courant  ;  les  Fruitières  rappellent 
les  fruiteries  du  Jura.  Le  Jorat  est  un  pays  essentiellement 
pastoral,  comme  les  autres  montagnes  de  la  Suisse. 

Gomme  elles,  il  a  dû  cependant,  à  cause  des  difficultés  d'accès, 
se  suffire  à  lui-même,  produire  lui-même  tout  ou  presque  tout 
ce  dont  il  avait  besoin  pour  l'alimentation,  l'habillement,  la  cons- 
truction des  maisons. 

Le  Joratier  a,  dans  les  siècles  passés,  employé  pour  le  bâti- 
ment les  trois  matériaux  à  sa  disposition  :  le  bois,  la  mollasse, 
les  cailloux  morainiques;  ceux-ci  sont  en  général  petits,  ar- 
rondis, remaniés  qu'ils  ont  été  par  le  torrent  glaciaire;  ils  ne 
se  prêtent  pas  à  la  taille,  ne  conviennent  pas  aux  parements 
des  ouvertures  ;  il  a  fallu  dans  ce  cas  recourir  à  la  mollasse;  là 
où  cette  roche  était  abondante  et  de  bonne  qualité,  suffisam- 
ment dure,  on  s'en  est  servi  exclusivement,  et  l'on  voit  à  Servion, 
Ferlens,  Mézières,  à  Saint-Cierges1,  Boulens,  des  maisons 
construites  en  belle  pierre  de  taille  apparente  ;  mais  la  mol- 
lasse est  friable,  délitable,  les  intempéries  en  ont  raison  ;  et  puis 
elle  est  pour  ainsi  dire  poreuse,  elle  laisse  «monter  l'humidité»; 
les  mursd'étables  construits  en  mollasse  présentent  de  grandes 
taches  noires  d'où  le  crépi  tombe.  Le  bois  est  moins  durable 
que  la  pierre  sous  ce  ciel  humide  ;  il  est  aussi  moins  perméable 
et  se  recommande  pour  les  granges  et  greniers.  Le  renchéris- 
sement du  bois  tend  à  en  diminuer  le  rôle  ;  aussi  les  maisons 
tout  en  bois  sont-elles  toujours  anciennes. 

En  général  les  trois  matériaux  se  trouvaient  également  sur 
place  et  ont  été  utilisés  simultanément  :  la  mollasse  pour  les 
parements,  les  cailloux  glaciaires  comme  moellons,  le  bois  pour 
la  grange  et  le  grenier.  La  proportion  variable  de  chacun  de 
ces  trois  éléments  est  une  première  cause  de  diversité  dans 
l'architecture  du  Jorat  :  la  maçonnerie  restreinte  ici  au  rez-de- 
chaussée  de  l'habitation  s:étend  là  aux  autres  étages,  ailleurs 


1  Saint-Cierges   a   exploité  longtemps  une  carrière   de   mollasse  située  sur  un 
petit  affluent  droit  de  l'Oleire,  affluent  de  la  Mentue. 


à  l'écurie  encore,  ou  bien  à  toute  la  maison.  La  couverture  est 
plus  uniforme  ;  depuis  l'institution  de  l'assurance  obligatoire 
contre  l'incendie,  le  toit  de  tuiles  a  remplacé  le  toit  de  bar- 
deaux, très  rare  aujourd'hui.  Les  ressources  du  pays  permet- 
tent l'un  et  l'autre.  Le  pignon  au  midi  est  aussi  protégé  par 
des  tuiles,  ou  des  plaques  de  tôle,  plus  anciennement  par  des 
bardeaux  ou  de  simples  planches. 

La  ferme  joratière  comprend  sous  un  même  toit  l'habitation 
et  les  dépendances  agricoles1  (pi.  XVIII.  A.).  La  séparation 
n'existe  que  pour  quelquesmaisons  d'apparence  seigneuriale  qui 
portent  le  nom  de  château.  On  trouve  par-ci  par-là,  à  Dommar- 
tin,  à  Possens,  à  Boulens,  à  Saint-Cierges,  à  Sottens  par  exem- 
ple, un  grenier  distinct,  tout  en  bois,  à  toit  fortement  incliné, 
perché  sur  piliers  et  rappelant  les  «raccards  »  valaisans  ;  «  il  date 
des  Bernois»,  disent  les  gens  du  pays;  l'identité  du  motif  dé- 
coratif, qui  consiste  en  saillies  arrondies,  tendrait  à  faire  attri- 
buer à  ces  constructions  une  origine  commune  (pi.  XVIII.  B.). 

La  disposition  des  locaux  est  partout  la  même  :  devant,  c'est- 
à-dire  orientée  au  midi,  l'habitation  ;  au  milieu  la  grange,  au 
X  l'écurie-étable  2.  L'habitation  a  régulièrement  sa  porte  au 
levant;  un  corridor  y  fait  suite,  qui  tient  la  moitié  de  la  largeur 
de  la  maison  ;  à  côté  de  la  porte,  une,  deux  ou  trois  fenêtres, 
suivant  les  dimensions  du  bâtiment;  ce  sont  celles  de  lagrande 
«chambre»  qui  a  jour  aussi  au  S.  mais  par  de  rares  et  petites 
ouvertures:  on  y  accède  du  corridor  en  traversant  la  cuisine 
qui  est  au  milieu  de  l'habitation  ;  derrière  la  cuisine,  au  cou- 
chant, est  une  dépense,  ou  bien  un  atelier,  ou  bien,  dans  les 
maisons  plus  grandes,  une  seconde  chambre  qui  répète  exac- 
tement la  disposition  de  la  première  ;  alors  le  corridor  traverse 
toute  la  maison  et  la  sépare  de  la  grange  ;  la  richesse  ou  l'agran- 
dissement de  la  famille  donnent  lieu  à  un  premier  étage,  cal- 
qué sur  le  rez-de-chaussée:  il  est  rare  qu'il  y  ait  un  second 
étage. 

La  grange  qui  occupe  l'espace  médian  s'étend  aussi,  dans  le 
type  le  plus  simple,  au-dessus  du  logement  et  de  l'écurie  ;  l'ex- 


1  Dans  ses  pérégrinations  en  Suisse,  le  Dr  Hunziker  n'a  pas  touché  au  Jorat  et 
ne  dit  par  conséquent  pas  si  ce  pays  a  une  architecture  propre,  ou  non. 

2  J'ai  constaté  souvent  à  l'E   l'écurie   entre  la  grange  et  l'habitation.   Y  a  t-il 
une  localisation  des  deux  types,  ou  bien  se  mêlent-ils?  Je  ne  puis  le  dire. 
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haussement  de  l'habitation  se  fait  à  ses  dépens,  aussi  déter- 
mine-t-il  une  surélévation  du  toit  nécessaire  pour  serrer 
toutes  les  récoltes  ;  la  transformation  des  cultures,  l'abandon 
des  céréales  pour  le  fourrage,  ont  obligé  aussi  à  accroître  les 
dimensions  de  la  grange.  Quelques  grandes  exploitations  ont, 
adossé  au  pignon  nord,  un  hangar  à  foin.  La  grange  «haute  » 
permet  d'accéder  par  une  rampe  gazonnée  à  la  hauteur  du 
premier  étage  et  facilite  le  déchargement. 

L'écurie  est  commune  aux  chevaux  et  aux  vaches,  même  au 
menu  bétail  ;  quand  les  bêtes  sont  nombreuses,  on  sépare 
l'écurie  de  retable  et  on  les  dispose  de  chaque  côté  de  la  grange. 
Les  porcs  logent  à  part,  derrière  la  maison,  ou  dans  un  petit 
bâtiment  spécial. 

L'abri  de  la  fontaine,  un  hangar  pour  la  charreterie.  une  ar- 
moire à  outils,  complètent  la  ferme  joratière. 

Quelques  maisons  s'éloignent  complètement  de  ce  type;  elles 
n'ont  point  de  dépendances,  ou  celles-ci  sont  rejetées  dans  un 
bâtiment  postérieur  (pi.  XVI.  B.)  ;  de  vieilles  maisons  (planche 
XIX.  A.)  ont  sur  le  petit  côté  une  ou  deux  galeries  de  bois,  à  la 
barrière  joliment  ajourée  ;  souvent  alors  le  toit  s'avance  pour 
les  abriter.  Les  maisons  de  l'intérieur  d'un  village  sont  rare- 
ment contiguës  (pi.  XIX.  B.)  ;  quand  elles  le  sont,  des  modifi- 
cations s'introduisent  dans  la  répartition  des  locaux  :  par  exem- 
ple les  dépendances  se  suivent  et  les  habitations  se  tournent 
le  dos,  l'une  regardant  le  N.  L'orientation,  qui  est  d'ordinaire 
le  midi,  ou  le  SW,  ou  le  SE,  change  aussi  le  long  des  rues. 

Tandis  que  l'architecture  reste  encore  fidèle  aux  ressources 
du  pays,  que  seules  quelques  agglomérations  routières,  Épa- 
linges,  Montpreveyres  entre  autres,  ont  été  défigurées  par  l'in- 
vasion des  maçons  piémontais  et  l'introduction  de  l'horrible 
ciment  dans  la  construction,  le  vêtement  est  aujourd'hui  de 
provenance  presque  complètement  étrangère.  Autrefois  chacun 
avait  sa  chènevière  ;  on  battait  le  chanvre  à  la  maison  à  l'aide 
du  «battioret»  l.  La  mère  de  famille  connaissait  la  meilleure 
manière  de  le  rouir,_de  le  teiller  et  de  peigner  la  filasse.  Durant 
l'hiver,  aidée  de  ses  filles,  elle  s'appliquait  toute  la  soirée  à 
faire  tourner  le  rouet.  Chaque  village  avait  son  tisserand.  Le 
mouton  n'était  guère  élevé  que  pour  sa   laine,   travaillée   aussi 

1  Ou  brou/ue. 
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à  la  maison.  La  toile,  le  triège,  la  grisette  et  la  milaine  qu'on 
fabriquait  dans  ce  bon  vieux  temps  n'avaient  pas  de  fin.  Le 
mari,  de  son  côté,  s'occupait  de  la  chaussure  de  la  famille.  Il 
avait  engraissé  une  vache,  fait  sa  boucherie,  mis  la  viande  au 
«petit  salé»  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  porter  la  peau  chez  le 
tanneur,  après  l'avoir  marquée  de  sa  marque  à  feu;  le  tanneur 
n'en  restituait  qu'une  moitié,  il  gardait  l'autre  pour  prix  de  son 
travail.  Aujourd'hui,  le  chanvre  et  le  lin  sont  presque  introu- 
vables1. Les  trousseaux  se  font  encore  à  la  maison,  mais  la 
toile  vient  du  canton  de  Berne  ou  de  l'Argovie.  Les  habits  s'achè- 
tent en  confection  ;  les  souliers  sortent  de  la  fabrique. 

Les  cultures  alimentaires  se  sont  moins  transformées.  Les 
fruits  n'ont  jamais  été  une  ressource  importante  à  cause  de  la 
rigueur  du  climat;  sur  les  hauteurs,  on  ne  se  donne  pas  tou- 
jours la  peine  de  les  cueillir;  les  pommes,  les  poires,  de  médio- 
cre qualité,  sont  mises  «au  tonneau»  pour  faire  du  «vin»  ;  les 
cerises  restent  petites  ;  le  noyer  ne  réussit  qu'aux  basses  altitudes. 

Chaque  maison  est  précédée  de  son  jardin  potager  dont  les 
salades,  les  chicorées,  le  cerfeuil,  le  persil,  les  oignons,  les  poi- 
reaux, les  épinards,  les  haricots,  les  fèves,  plus  rarement  les 
pois  se  partagent  les  plates-bandes.  Fine  et  légère,  la  terre  du 
Jorat  convient  très  bien  à  la  culture  maraîchère,  mais  faute 
d'écoulement,  celle-ci  est  à  peine  pratiquée  loin  des  villes.  A 
l'écart,  le  paysan  possède  un  «plantage  »  réservé  aux  gros  légu- 
mes, en  particulier  aux  choux  dont  il  faut  une  forte  quantité 
pour  la  nourriture  des  porcs. 

Les  pommes  de  terre  ne  datent  dans  le  pays  que  du  XVIIIe  siè- 
cle; la  jurisprudence  à  l'égard  de  cette  denrée  n'était  pas  encore 
bien  établie  en  1791,  lorsque  le  pasteur  Martin,  de  Mézières,  osa 
soutenir  que  n'étant  point  une  graine,  elle  ne  devait  par  con- 
séquent pas  la  dîme  à  Messieurs  de  Berne.  La  pomme  de  terre 
produit,  abondamment  dans  les  champs  bien  drainés  et  consti- 
tue l'un  des  principaux  articles  d'exportation  -.  Le  Jorat  le 
cède  cependant  au  Gros-de-Vaud  à  ce  sujet  comme  à  celui  des 
céréales. 

1  On  cultive  le  lin  pour  la  farine  et  pour  l'huile.  Quant  aux  usages  textiles,  je 
ne  les  ai  constatés  qu'une  fois,  à  Vulliens.  Il  y  a  dans  ce  village  encore  trois  tisse- 
rands, et  deux  à  Vucherens. 

-  Production  en  1908  :  220  539  quintaux  métriques,  soit  le  sixième  de  la  produc- 
tion du  canton. 


PLANCHE  XIV 


Phot.  C.  Biermai  ,i. 

A.    —    MAISON    UU   QUARTIER    DE   RIO-GRAUBON    (CORCELLES-LE'JORAT) 

Altitude  830  m.   Façade   exposée  au   vont  du   sud.    Protection   des  arbres";  fenêtres  près  du 
sol.  très  petites  cl  peu  nombreuses;  pignon  blindé  de  plaques  <l^  tôle. 


PhcH.  I><  F.  Jaccard. 

B.  —    MAISON    AUX    CULLAYES    IAI.T.   835  M.) 

Face  orientale.  Une  paroi  de  planches  «en  coupe-vent»  qui  descend  du  toit  au  sol,  ainsi 
que  le  mur  du  jardin  mettent  cette  face  à  l'abri  du  vent  du  S. —  Remarquer  à  droite 
l'ancien  puits,  à  gauche  la  fontaine  moderne. 


PLANCHE  XV 


Phot.  C.  Biermann. 

A.   —    SUR   LE   PLATEAU    SUPÉRIEUR    DE   SAYIGNY   (ALT.    890  M.) 

Le  vent  a  recouverl  de  neige^les  chemins  dont  remplacement   n'est"jilus  guère  visible  que 
par  les  poteaux  téléphoniques. 


Pliot.  C.  Biermann. 


B.  —    PALISSADE   A    CLAIKE-YoIE  OU   PAP.ANEIGE 
protégeant  contre  les  accumulations  de  la  neige  le  chemin  de  Montpreveyres  aux  Cullayes. 
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Le  blé,  souvent  mélangé  au  seigle  (moitié  ou  méteil),  et 
l'avoine  sont  les  céréales  les  plus  répandues  au  Jorat.  La  cul- 
ture en  était  autrefois  très  importante  dans  tout  le  canton;  elle 
suffisait  aux  besoins  du  pays;  elle  donnait  du  travail  aux  nom- 
breux moulins  établis  sur  chaque  ruisseau  et  qui  en  utilisent 
les  chutes  ;  le  grain  y  était  moulu  contre  abandon  d'une  frac- 
tion fixe  ou  échangé  contre  de  la  farine.  On  pétrissait  le  pain  à 
la  maison,  mais  on  était  tenu  de  porter  la  pâte  au  four  banal 
qui  appartenait  en  général  au  seigneur.  Dans  les  localités  dis- 
séminées, il  y  eut  souvent  plusieurs  fours,  pour  la  commodité 
des  habitants;  ainsi  à  Ropraz  en  1694.  Ces  pratiques  se  sont 
maintenues  dans  le  Jorat  comme  dans  les  vallées  fermées  des 
Alpes;  le  pain  s'y  fait  encore  périodiquement,  tous  les  quinze 
jours  ou  tous  les  mois.  On  ne  recourt  au  boulanger  et  à  la 
farine  étrangère  que  dans  des  cas  exceptionnels.  Alors  que  la 
Suisse  a  renoncé  peu  à  peu  à  la  culture  des  céréales  et  qu'elle 
dépend  absolument  de  l'étranger  pour  cette  denrée,  le  Jorat  en 
produit  encore  suffisamment  pour  en  vendre  au  dehors1.  Tou- 
tefois la  spécialisation  pastorale  progresse  au  Jorat  à  l'exemple 
du  reste  de  la  Suisse. 

Le  lait  est  aujourd'hui  la  richesse  du  Jorat  ;  il  entre  dans  la 
préparation  de  la  boisson  vaudoise,  le  café  au  lait  ;  le  surplus 
alimente  les  villes  voisines,  ou  bien  est  porté  aux  condenseries 
de  Bercher,  Payerne  et  Vevey,  ou  est  vendu  à  un  laitier  qui  le 
transforme  sur  place  en  beurre  et  en  fromage  ;  ce  dernier  cas 
est  le  moins  fréquent.  La  facilité  des  débouchés  a  fait  monter  le 
prix  à  16  centimes  le  litre  en  moyenne.  En  évaluant  à  20  000  000 
de  litres  le  produit  annuel  du  troupeau  joratier,  la  valeur  s'en 
élève  à  3  200  000  fr.  "2.  Autrefois,  aux  prés  s'ajoutaient  le  par- 
cours dans  les  forêts  3  dont  l'importance  peut  se  mesurer  aux 
nombreux  conflits  et  procès  qu'il  a  suscités,  et  le  parcours  sur 

i  Prod.  en  1908  :  froment  :  74  596  hl.  (Canton  =  281  952  hl.  Proportion  env.  le  V4)- 
méteil:      32  749»  »      =   66179»  »  »    la1/.,). 

avoine:     51470»  »      =171729»  »  o    le  '/ai- 

La  superficie  du  Jorat  est  égale  à  '/r.  de  celle  du  canton. 
(Statistique  agricole  :  données  communales.) 

2  Les  prés  du  Jorat,  d'une  superficie  cadastrale  de  6597  ha.  environ,  ont  été 
estimés  en  1875-1877,  à  19305617  fr.  Le  troupeau  joratier  comptait  en  1908, 
8087  vaches  laitières,  d'une  valeur  approximative  de  3250000  fr.  Le  rendement 
par  vache  a  été  d'environ  7  litres  par  jour. 

3  Cf.  Manuaux  du  Conseil  de  Lausanne,  27  mai  1400  (Mémoires  et  Documents 
tome  XXXV,  p.  131-132.) 
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toutes  propriétés,  auxquelles  celles-ci  étaient  soumises,  à  moins 
d'être  closes,  pendant  la  saison  morte,  usage  qu'on  retrouve 
encore  dans  les  Alpes.  L'un  et  l'autre  droit  ont  disparu,  mais 
ils  ont  été  compensés  par  l'amélioration  des  prairies  naturelles 
(drainages,  chaulage,  engrais, etc.),  par  l'extension  des  prairies 
artificielles,  le  développement  de  la  culture  des  betteraves  et 
autres  plantes  fourragères  et  par  l'importation  d'autres  ali- 
ments comme  les  tourteaux.  Il  faut  remarquer  que  le  Jorat  se 
montre  rebelle  à  l'esparcette  qui  ne  s'accommode  pas  de  ce  sol 
froid  et  mollassique  et  ne  résiste  guère  aux  gelées  du  prin- 
temps. Par  contre,  le  climat  humide  est  favorable  au  trèfle  et 
en  général  à  la  végétation  herbacée.  Le  pays  en  est  assez  riche 
pour  pouvoir  en  exporter  l. 

L'élevage  du  bétail  a  aussi  pour  fins  la  boucherie.  Aux 
seuls  abattoirs  de  Lausanne,  le  Jorat  a  fourni  en  1908,  24  che- 
vaux, 494  bœufs  et  vaches,  1662  veaux,  79  moutons,  260  porcs, 
ce  qui,  calculé  au  poids  moyen  de  6,21  quintaux  métriques 
pour  le  gros  bétail  et  de  1,05  pour  le  petit,  et  au  prix  moyen  de 
fr.  1,70  pour  le  gros  bétail  et  fr.  1,25  pour  le  petit,  donne  un 
revenu  total  de  584  000  francs.  Mais  tous  les  villages  du  Jorat 
ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres.  Il  faut  y  ajouter  l'apport 
des  charcutiers  villageois  qui  prennent  part  au  marché  de  la 
Riponne  à  Lausanne,  le  mercredi  et  le  samedi,  (il  en  vient 
même  d'au  delà  la  forêt),  la  fourniture  des  autres  villes  du 
pourtour,  la  «  boucherie  •  à  domicile2.  C'est  surtout  le  porc 
qui  en  est  l'objet.  Moudon  en  tue  2000  par  an,  Payerne  sans 
doute  tout  autant  pour  leur  fabrication  si  renommée  de  «petit 
salé».  La  région  viticole  de  Lavaux  s'approvisionne  aussi  au 
.Jorat,  à  Gorcelles,  Ropraz,  Ferlens  et  autres  lieux,  des  porcs  qui 
lui  sont  nécessaires.  Cet  animal  était,  dans  les  temps  anciens, 
nourri  dans  la  forêt  des  glands  des  nombreux  chênes;  ses 
déprédations  étaient  si  manifestes  que  dans  plusieurs  actes  on 
lui  interdit  le  parcours.  Aujourd'hui  on  l'engraisse  des  déchets 
du  lait;  aussi  est-il  particulièrement  élevé  dans  les  villages  de 
l'Est  où  l'on  fabrique  le  fromage. 

Gomme  l'évolution  des  cultures,  celle  des  mœurs  témoigne, 


1  Production  en  1908  :  654  834  quintaux  métriques.  (Canton    =  4661429  q.m.) 

2  Celle-ci  a  opéré  en  1907-1908  sur  253  tètes  de  gros  bétail  pesant  1045  q.m.  et 
5336  tètes  de  menu  bétail,  pesant  7054  q.m.,  non  compris  l'abatage  de  Lausanne. 
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par  sa  lenteur,  des  obstacles  que  présente  le  Jorat,  pays  fermé, 
non  par  les  montagnes,  mais  par  les  gradins  des  plateaux,  les 
ravins  des  ruisseaux,  les  neiges  de  l'hiver.  La  dissémination 
excessive  du  versant  Sud  accentue  encore  ces  difficultés. 
L'ignorance  a  longtemps  été  le  lot  des  habitants  des  Râpes  de 
Lausanne  et  de  Lavaux.  A  sa  suite,  l'alcoolisme  y  a  fait  beau- 
coup de  ravages  :  l'usage  du  «  cric  »  (eau-de  vie)  est  très  répandu. 
Le  préjugé  de  l'alcool  fortifiant  est  très  difficile  à  déraciner.  La 
mauvaise  situation  matérielle  de  quelques  agriculteurs  doit 
être  attribuée  à  cette  habitude  de  la  boisson  l  ;  les  propriétés, 
en  général  petites,  commencent  par  être  fortement  grevées 
d'hypothèques;  puis  vient  la  faillite,  à  moins  que  la  femme  de 
l'ivrogne  ne  réussisse  à  sauver  la  situation  par  son  énergie  et 
son  travail.  La  maladie  est  un  autre  résultat  de  l'intempérance. 
La  nécrose  (tuberculose  osseuse)  est  assez  fréquente.  A  l'héré- 
dité se  joignent  encore  l'alimentation  insuffisante,  le  manque 
d'hygiène.  La  valeur  d'une  bonne  aération  est  à  peine  connue 
au  Jorat:  les  fenêtres  toutes  petites  et  qui  s'ouvrent  sur  le  jar- 
din ou  sur  le  fumier,  les  épais  rideaux  aux  croisées,  le  peu  de 
hauteur  des  pièces,  voilà  autant  d'inconvénients  dont  les  Jora- 
tiers  souffrent  certainement  pendant  les  longs  hivers.  La  mor- 
talité infantile  est  élevée,  grâce  au  manque  de  soins. 

On  se  marie  tôt,  souvent  par  nécessité,  et  le  nombre  des 
enfants  est  grand;  mais  les  époux  ne  vivent  pas  toujours  dès 
l'abord  ensemble.  Chacun  d'eux  continue  à  loger  avec  ses 
parents  jusqu'au  jour  où  la  mort  de  ceux-ci  ou  quelque  autre 
cause  les  rendra  propriétaires.  Ainsi  bien  des  enfants  sont  élevés 
par  leurs  grands-parents.  En  attendant,  on  prend  un  domaine 
à  ferme,  si  l'on  a  quelque  capital,  sinon  on  se  fait  journalier, 
ouvrier  de  campagne,  ouvrier  de  carrière,  charretier  2  ;  on  bri- 
gue quelque  fonction  salariée,  cantonnier,  facteur  rural,  garde- 
forestier,  qui  permet  de  cultiver  en  même  temps  un  lopin 
de  terre  loué.  Les  mariages,  les  baptêmes  sont  l'occasion  de 
plantureux   repas,  pour  peu  que    la  situation  financière   s'y 


1  Ceci  s'applique  surtout  à  la  région  disséminée  du  versant  SE  où,  aujourd'hui 
encore,  les  ouvriers  agricoles  reçoivent  leur  ration  journalière  de  liquide  en  eau- 
de-vie  au  lieu  de  vin  ou  de  poiré  dans  les  autres  parties  du  Jorat. 

-  Un  métier  intéressant  est  celui  de  sourcier  ou  chercheur  de  sources,  dans  la 
-contrée  de  Savigny. 


prête  ;  les  enterrements  aussi,  auxquels  toute  la  parenté  du 
défunt,  ses  amis  et  ses  connaissances  viennent  de  loin. 

La  vie  journalière  est  au  contraire  très  simple,  très  frugale. 
Avec  le  café  au  lait,  le  pain  et  le  fromage,  l'épaisse  soupe  aux 
légumes,  les  choux,  les  raves  et  les  pommes  de  terre  compo- 
sent le  menu  invariable  ;  peu  de  viande  :  du  salé,  car  tout  le 
monde  «fait  boucherie  »  au  milieu  de  l'hiver,  ou  de  la  viande 
fraîche  quand  une  vache  du  village  a  dû  être  abattue.  La  maî- 
tresse de  maison  procède  elle-même  aux  jours  de  fête  à  la  fabri- 
cation des  pâtisseries  vaudoises:  les  «  bricelets  »  et  les  «mer- 
veilles ».  On  mange  à  la  cuisine,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  invité  ; 
alors  on  dresse  la  table  dans  la  grande  chambre.  L'hospitalité 
est  une  des  qualités  les  plus  aimables  du  Joratier.  Quand  elle 
reçoit  un  étranger,  la  femme  ne  s'assied  pas  à  table,  mais  seu- 
lement les  hommes;  elle  se  tient  derrière  eux  pour  les  servir. 

La  famille  est  souvent  complétée  par  une  jeune  «  volon- 
taire »  venue  des  cantons  allemands  ou  par  une  pensionnaire 
«en  échange  »;  ainsi  s'explique  la  fréquence  actuelle  des  ma- 
riages mixtes  de  langue,  ainsi  que  les  germanismes  si  nom- 
breux dans  le  parler. 

Le  patois  est  encore  employé  entre  vieillards  ou  entre  per- 
sonnes d'âge  mûr.  L'école,  le  service  militaire  l'ont  banni  de  la 
jeunesse.  Le  Joratier  en  a  gardé  une  prononciation  traînante, 
nasale,  fortement  accentuée.  Il  peut  arriver  au  citadin  de  ne 
pas  se  faire  comprendre  tout  de  suite. 

Le  Yaudois  n'est  pas  de  caractère  expansif  en  général,  mal- 
gré sa  vie  facile  dans  un  beau  pays.  Le  Joratier  l'est  moins 
encore,  sans  doute  à  cause  de  la  dissémination  et  de  l'absence 
de  vie  sociale.  Il  passe  pour  renfermé,  méfiant  à  l'égard  des 
étrangers.  En  somme,  il  a  les  défauts  de  l'isolement,  comme  il 
en  a  les  qualités:  austérité,  frugalité,  hospitalité,  probité. 
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CHAPITRE  Ml 


Voies  de  communication. 


Les  communications  rencontrent  dans  le  Jorat  de  nombreux 
obstacles.  C'est  d'abord  l'inconsistance  des  argiles  des  moilles, 
des  têtes  de  ravins.  Le  sol  plat  y  reste  longtemps  humide,  à 
l'ombre  des  forêts  épaisses  surtout,  les  ornières  s'approfondis- 
sent, les  fondrières  se  creusent,  les  chevaux  peinent  à  tirer  de 
la  boue  les  pesants  trains  de  bois.  De  plus,  les  matériaux  de 
rechargement  manquent,  la  mollasse,  même  des  couches  les 
plus  compactes,  est  trop  tendre,  s'écrase,  se  réduit  en  sable 
sous  la  roue  des  chariots.  Seules  les  routes  importantes  sont 
garnies  d'un  ballast  plus  résistant,  amené  à  grands  frais  du 
pied  des  Alpes.  Aussi  sur  les  chemins  vicinaux,  sur  les  déves- 
titures  forestières,  la  saison  des  gros  charrois  est-elle  l'hiver, 
où  la  terre  est  durcie  par  la  gelée,  ou  couverte  de  neige.  Une 
autre  difficulté  réside  dans  l'abrupt  des  talus  mollassiques,  con- 
tre-marches des  plateaux  en  gradins  ou  flancs  des  ravins  flu- 
viaux. Le  chemin  qui,  au  Mont,  attaque  de  front  la  terrasse  de 
740  mètres  est  impraticable  aux  voitures  montantes.  La  route 
qui  tend  de  Corcelles  à  Peney  est  obligée  à  plusieurs  zigzags 
pour  franchir  les  100  mètres  de  hauteur  qui  sépare  le  premier 
de  ces  villages  de    son  écart  de  Vers-chez-Gharbonney.    De 


même  pour  Je  chemin  d'un  kilomètre  et  demi  de  longueur  qui 
relie  Peney  (845  m.)  à  son  moulin  (735  m.)-  Les  ravins  sont  plus 
gênants  encore,  par  leur  profondeur,  par  leur  étroitesse,  par 
leur  multiplicité,  par  la  présence  de  séries  marneuses  ou  gréso- 
marneuses  dans  les  couches  mises  à  nu  sur  50  à  100  m.  de  hau- 
teur, par  les  suintements  innombrables  qui  créent  des  surfaces 
de  glissement.  Les  villages  les  plus  rapprochés  sont  ainsi  sou- 
vent séparés  par  des  obstacles  insurmontables.  Martherenges, 
par  exemple,  dans  le  Jorat  septentrional,  n'est  distant  en  ligne 
droite  que  de  2  kilomètres  et  demi  de  Syens  :  mais  il  faut,  à  qui 
se  rend  de  l'un  à  l'autre  village,  descendre  de  l'altitude  de 
774  m.  à  celle  de  620  m.  où  est  le  thalweg  de  la  Mérine,  remon- 
ter à  715  m.  au  voisinage  de  Rossenges,  s'enfoncer  dans  un 
second  vallon,  celui  de  la  Bressonnaz  (555  m.),  escalader  enfin 
la  falaise  que  Syens  couronne  à  600  m.  de  hauteur:  310  mètres 
de  descente  pour  une  dénivellation  totale  de  175  m.  Ajoutons 
que  si  une  route  communale  suffisante  conduit  de  Martheren- 
ges aux  bords  de  la  Mérine,  il  n'y  a  de  là  qu'un  mauvais  che- 
min de  forêt  jusqu'à  Rossenges  ;  plus  loin  même,  ce  chemin  se 
réduit  à  un  misérable  sentier.  La  seule  voie  carrossable  entre 
l'une  et  l'autre  de  ces  trois  agglomérations  passe  par  Mou- 
don  et  nécessite  un  détour  de  7  kilomètres  entre  Martheren- 
ges et  Rossenges,  de  5  kilomètres  et  demi  entre  Rossenges  et 
Syens  '.  Du  même  Martherenges  il  n'y  a  qu'un  kilomètre  à 
vol  d'oiseau  jusqu'à  Sottens,  mais  on  a  dû  renoncer  au  sen- 
tier qui  les  unissait  directement  et  l'on  fait  maintenant  une 
demi-heure  de  marche  pour  contourner  les  précipices  de  la 
Ténétaz.  La  situation  n'est  pas  meilleure  au  S  du  Jorat,  où 
Épalinges  s'isole  entre  les  ravins  du  Flon  lausannois  à  l'W  et  du 
Flon-Morand  à  l'E,  ni  sur  le  versant  occidental,  à  Froideville, 
àDommartin,à  Boulens.  Blotti  dans  l'angle  que  forment  les 
cours  divergents  de  la  Mentue  et  du  Talent,  entre  les  moilles 
de  l'un  et  les  ravins  de  l'autre,  au  pied  du  gradin  supérieur  du 
Jorat,  dominant  à  son  tour  la  cuvette  où  s'éparpillent  les  mai- 
sons de  Bottens,  entouré  de  trois  côtés  par  les  forêts,  Froide- 
ville  a  été  longtemps  «au  bout  du  monde  ».  Dommartin  (fig.  6) 
est  le  chef-lieu  et  le  centre  d'une  paroisse  relativement  massée, 
qui  comprend    en    outre    Ghardonney,    Montaubion,    Peyres, 

1  Aussi  les  relations  sont-elles  nulles  entre  ces  villages. 
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Possens,  Naz.  Sugnens.  Mais  le  ravin  de  la  Mentue,  profond 
de  50  à  70  m.,  à  l'E  et  au  N,  celui  de  son  affluent  le  Coruz  à 
l'W,  le  séparent  successivement  de  toutes  ses  annexes.  Des  sen- 
tiers seuls  établissent  des  communications  directes;  encore  le 
sol  argileux  ou  marneux  les  rend  presque  impraticables  par  la 
pluie;  en  hiver  ils  sont  glissants  et  dangereux.  Les  parois- 
siens de  Montaubion-Chardonnay  sont  aujourd'hui  les  plus 
favorisés,  cependant  ils  commencent  par  tourner  le  dos  à  Dom- 
martin  pour  prendre  la  route  carrossable  qui  y  conduit.  Peyres 
est  au  contraire  bien  mal  partagé:  éloignés  de  Dommartin  de 
700  m.  seulement,  à  vol  d'oiseau,  ses  habitants  n'y  accèdent  en 
voiture  qu'en  passant  par  Naz  ou  par  Montaubion,  ce  qui  repré- 
sente une  distance  effective  de  près  de  5  kilomètres  '.  Boulens 
et  Saint-Cierges  ne  sont  pas  à  2  kilomètres  de  la  Gondenserie 
de  Bercher  ;  mais  pour  y  mener  leur  lait  matin  et  soir,  les  voi- 
turiers  doivent  prendre  la  route  de  Possens  et  de  Fey  (6-7  km.) 
et  confier  leur  chargement  au  chemin  de  fer  pour  le  parcours 
de  Fey  à  Bercher  (3  km.).  Le  sectionnement  du  Jorat  en  paral- 
lélogrammes à  peu  près  fermés  par  les  ravins  multiplie  ces 
exemples  et  a  déterminé  l'établissement  des  agglomérations  au 
côté  entr'ouvert  de  ces  compartiments,  à  l'isthme  qui  relie  ces 
sortes  de  presqu'îles  à  la  terre,  et  commande  à  la  fois  l'une  et 
l'autre.  Ainsi  Martherenges,  Sottens,  Villars-Mendrazdont  l'ali- 
gnement correspond  à  celui  des  trois  têtes  de  la  Mérine:  ainsi 
Hermenches,  Ropraz,  Garrouge  et  d'autres  encore.  De  nos 
jours  d'ailleurs  les  communications  se  sont  améliorées;  l'État 
de  Vaud  a  accordé  son  aide  pour  la  construction  de  routes,  de 
ponts,  de  remblais.  La  loi  du  11  mai  1909  prévoit  une  voie 
directe  de  Boulens  à  Bercher.  une  autre  de  Fey  à  Naz  et  à 
Dommartin,  une  autre  de  Saint-Cierges  à  Moudon  par  les  hau- 
teurs; elle  classe  les  nouvelles  routes  de  Moudon  aux  Moilles, 
par  Syens,  la  Râpaz  (Vucherens)  et  Ropraz,  de  Possens  à  Gugy 
(dont  le  tronçon  Ghardonney-Villars-Tiercelin  n'est  pas  encore 
exécuté),  de  Savigny  aux  Combes  (encore  inachevée),  deBottens 
à  Froideville,  etc.  Elle  assure  au  Jorat,  outre  les  chemins  com- 
munaux et  les  dévestitures  agricoles  et  forestières,  un  réseau 
de  routes  cantonales  de  270  km.  environ  (1,2  km.  au  kilomètre 

1  Les  gens  de  Peyres  ne  vont  à    Dommartin   que   pour  les  offices  religieux  et 
l'achat  du  sel. 


carré  de  superficie).  L'heureux  effet  de  ces  constructions  pourra 
se  mesurer  à  la  transformation  opérée  dans  la  contrée  de  Savi- 
gny  et  de  Forel,  par  l'établissement  de  la  route  de  Lausanne  à 
Oron  en  1837. 

Pays  de  communications  intérieures  difficiles,  le  Jorat  cons- 
titue aussi  un  obstacle  pour  la  circulation  générale.  Les  grandes 
routes  ont  évité  longtemps  l'effort  qu'imposaient  son  altitude  et 
ses  pentes  et  l'effroi  qu'inspiraient  ses  forêts.  Les  routes  romai- 
nes '  en  faisaient  le  tour,  sans  essayer  de  le  franchir.  Une  pre- 
mière voie,  très  fréquentée  et  qui  nous  a  livré  de  nombreux 
milliaires,  conduisait  de  Genève  à  Vevey,  le  long  du  lac,  par 
Nyon  et  Lausanne  ;  une  autre,  qui  allait  de  Vevey  à  Avenches, 
avait  sa  première  station  à  Bromagus  ou  Viromagus  (Promasens 
près  Oron,  à  moins  que  ce  ne  soit  Oron  lui-même).  De  là,  elle 
passait  sur  la  rive  gauche  de  la  Broyé,  où  on  en  a  trouvé  des 
traces  entre  Écublens  et  Yillangeaux,  et  à  Bressonnaz.  A  Mou- 
don,  elle  traversait  de  nouveau  la  Broyé,  évitait  la  vallée  sou- 
vent marécageuse  et  exposée  aux  inondations  et  gagnait  Aven- 
ches par  les  hauteurs  de  la  rive  droite,  où  on  l'a  constatée  à 
Lovatens,  Villars-Bramard,  Sédeilles,  Chastonnay,  Trey,  Dom- 
didier.  Une  troisième  route,  d'Avenches  à  Besançon,  mention- 
née dans  la  table  de  Peutinger,  quittait  la  précédente  à  Payerne 
et  s'élevait  sur  le  col  qui  forme  la  limite  la  plus  septentrionale 
du  Jorat,  par  Fétigny,  Menières,  Gombremont-le-Petit,  Donne- 
loye,  Pomy,  Yverdon,  Orbe.  Enfin  une  quatrième  menait  d'Orbe 
à  Orny,  Entreroches,  Lussery,  Daillens,  Penthaz,  Vufflens-la- 
Yille,  Crissier,  Lausanne.  Le  réseau  de  seconde  classe  serrait 
le  Jorat  de  plus  près;  une  route  venue  de  Gex  passait  la  Venoge 
à  Lussery  et  rejoignait  près  de  Prahins  la  route  de  Payerne; 
des  restes  de  route  romaine  entre  Goumoëns-la-Ville  et  Villars- 
le-Terroir,  et  à  une  certaine  distance  de  Vuarrens,  le  lieu  dit 
«  Champ  de  l'Étraz  »  sous  Morrens,  font  croire  à  une  communi- 
cation directe  par  le  pied  du  Jorat,  entre  Lausanne  et  Esser- 
tines  avec  bifurcation  de  là  sur  Yverdon  et  sur  Avenches  ;  une 
route  reliait  Yverdon  et  Moudon  par  Prahins  etThierrens,  par- 
dessus un  col  utilisé  encore  aujourd'hui.  Nous  ne  savons  rien 
d'une  route  directe  de  Lausanne  à  Moudon  par  le  Jorat. 

1  Cf.  P.  Maillefer.    Les  routes  romaines  en  Suisse,  dans  Revue  historique  vau- 
doise,  année  1900. 
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P/iut.  ('.  Biermam 


A.   —    M01LLE-SAUGE0N 
clairière  dans  la  t'orél  du  Jorat  do  Laus 


Phoi.  C.  Biermann 


B.  —   AUBERGE   DE   SERVION 


m  carrefour  des  rouies  de  Moudon,  Oron  el  Vevey.  Type  de  mais 'outière  avec  extension 

du  corps  de  logis  et  rejet  des  dépendances  agricoles  dans  uu  bâtiment  spécial,  en  face. 


PLANCHE    XVII 


Phot.  C.  Biermann. 

A.—    PLUS   A    MA1S0NNEUVE   (SA VIGNY) 

dan*    la    région  de  la   mollasse  inclinée.  Quand   la    fontaine  a   côté   de   la   maison  tarit,  on 
a  recours  au  puits  qui  s'alimente  k  une  nappe  phréatique  inférieure. 


Phol.  C.  Bierniai 


Ii.  —    LE   MARTINET   (SAYIGNY) 
au  bord  du  bois  du  Grand  Jorat  (ait.  874  m.). 
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Le  tracé  des  routes  romaines  se  maintient  dans  ses  grandes 
lignes  pendant  tout  le  moyen  âge  et  les  premiers  siècles  des 
temps  modernes.  Les  grandes  voies  de  communication  restent 
en  dehors  du  Jorat  ou  bien  le  touchent  à  peine  ;  ainsi  la  route 
de  Lausanne  à  Yverdon  emprunte,  après  le  XVe  siècle,  le  terri- 
toire de  Morrens,  où  il  y  avait  une  hôtellerie  à  l'enseigne  du 
Loup  *.  Une  carte  du  bailliage  d'Oron2,  levée  vers  le  milieu  du 
XVIIe  siècle  par  le  commissaire  Gaudard,  mentionne  les  routes 
suivantes  dans  le  dit  bailliage  : 

1°  L'ancienne  route  romaine  dès  Moudon  à  Yevey  par  Pro- 
masens,  Oron-la-Ville  et  Palézieux,  avec  embranchement  dès 
Oron  par  le  Ghaney,  le  couvent  de  Haut-Crêt  et  Puidoux  sur 
Lavaux  et  Lausanne. 

2°  Un  chemin  partant  d'Eschiens,  remontant  au-dessus  d'Au- 
boranges  et  traversant  Essertes  pour  se  diriger  sur  Lavaux. 

3°  Un  chemin  reliant  le  Borgeaux  et  Servion  à  Essertes. 

4°  Un  «grand  chemin  »  dès  Moudon  à  Lavaux  par  Garrouge. 

Une  carte  du  bailliage  de  Lausanne,  datée  de  1678,  relève 
plusieurs  routes  de  Lavaux  à  Essertes  ou  à  Ghatelet  (Ghàtillens) 
par  Savigny,  Forel  et  Puidoux. 

En  1768,  on  construisit  la  route  de  Yevey  à  Moudon  par  Saint- 
Saphorin;  en  1788,  on  établit  un  embranchement  qui  la  reliait 
à  Essertes  avec  Oron  par  Ghàtillens  3. 

11  y  avait  en  outre  un  réseau  de  chemins  plus  petits,  d'impor- 
tance strictement  locale,  rayonnant  de  quelque  ville  ou  bourg 
de  la  périphérie  et  aboutissant  aux  villages  du  ressort.  Ainsi  de 
Lausanne  un  chemin  conduisait  à  Bottens  par  le  Bois  de  Ver- 
nand,  Budron,  Gugy  et  Bretigny;  le  tracé  s'en  est  conservé 
jusqu'en  1862.  Une  autre  passait  par  le  Mont,  le  bois  de  Fou- 
gères, le  village  de  Gugy,  la  Bérallaz,  le  bois  d'Archens,  Froide- 
ville,  et  s'arrêtait  à  Yillars-Tiercelin4.  De  Froideville,  un  em- 
branchement se  dirigeait  vers  Dommartin  et  y  rejoignait  le 
chemin  de  Poliez-Pittet.  Le  chemin  «  des  Paysans  »  5  existait  déjà 

1  Communiqué  par  M.  Tliélin,  ancien  pasteur  de  Morrens. 

2  Pasche,  La  contrée  d'Oron,  p.  491-492. 

3  Pasche.  o.  c.  p.  494  et519. 

4  Communiqué  par  M.  le  pasteur  Thélin. 

5  II  ne  portait  pas  encore  ce  nom,  dont  l'origine  serait  intéressante  à  connaître. 
M.  Benjamin  Dumur  relève  sur  la  carte  de  G.  Le  Clerc  la  dénomination  de  «les 
paysans  «  sous  une  maison  du  hameau  actuellement  appelé  Vers-Chez-les-Blancs, 
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en  1678  et  menait  aussi  à  Villars-Tiercelin  après  avoir  desservi 
le  Chalet  d'Orsoud  et  le  Chalet  à  Chuet.  De  Lausanne  et  de 
Lavaux  un  grand  nombre  de  chemins  assuraient  les  communi- 
cations avec  les  Râpes. 

Le  Jorat  aurait  pu  être  considéré  comme  un  petit  «Massif 
central»,  forçant  les  grandes  routes  internationales  à  un  dé- 
tour, laissé  lui-même  dans  l'isolement,  s'il  n"en  avait  pas  pos- 
sédé une  qui  le  traverse  de  part  en  part.  Comment  s'expli- 
que cette  déviation  du  type'?  Qu'est-ce  qui  a  favorisé  le  massif 
vaudois  plus  que  le  français  ?  C'est  d'abord  la  rupture  de  pente 
de  la  vallée  de  la  Broyé  à  Moudon; engagé  depuis  Morat  dans 
l'avenue  naturelle  que  parcourt  la  Broyé  moyenne,  on  se  trouve 
à  Moudon  dans  une  sorte  de  cul-de-sac,  dominé  à  l'E  et  à  l'W 
par  des  collines  escarpées,  fermé  au  S  par  le  Jorat,  où  se  creu- 
sent les  ravins  de  la  Haute-Broye,  de  la  Carrouge  et  de  la  Bres- 
sonnaz.  Ceux-ci  sont  ou  ont  été  longtemps  impraticables,  tandis 
qu'une  route  de  pente  régulière  peut  se  glisser  entre  eux  et 
conduire  sur  la  hauteur.  Du  côté  de  Lausanne,  la  route  trans- 
versale s'impose  aussi  ;  pour  gagner  Moudon  et  Berne  en  con- 
tournant le  Jorat,  ou  bien  l'on  doit  suivre  le  bord  du  lac  jus- 
qu'à la  première  brèche  ouverte  dans  la  muraille  de  Lavaux, 
c'est  à  Yevey,  la  vallée  de  la  Veveyse;  ou  bien  l'on  se  dirige 
vers  le  N,  mais  c'est  pour  trouver  constamment  entre  soi  et  la 
vallée  de  la  Broyé  les  profonds  fossés  de  la  Mentue  et  des  cours 
d'eau  joratiers.  Seul  le  col  de  Sainte-Catherine  est  un  col  de 
tête,  là  seulement  ne  se  présente  pas  l'obstacle  des  ravins,  si 
formidable  partout  ailleurs  au  Jorat.  Marécageux  parce  que 
tète  de  ravin,  il  est  moins  favorable  à  la  forêt  de  sapins  qui 
préfère  la  mollasse,  et  il  coïncide  avec  un  rétrécissement  de  la 
barrière  forestière;  il  correspond  à  l'angle  de  l'L  joratier,  soit 
à  une  distance  sensiblement  égale  des  extrémités  des  deux 
branches;  enfin  et  surtout,  il  est  à  peu  près  sur  la  ligne  droite 

et  pense  qu'on  peut  rapprocher  l'un  des  noms  de  l'autre,  qu'anciennement  toute  la 
contrée  se  serait  appelée  a  les  Paysans  ».  Quant  au  sens  du  mot,  il  le  rattacherait  à 
paganus,  d'où  est  venu  païen,  cette  contrée  forestière  ayant  été  peut-être  jadis  la 
demeure  de  gens  qui  restèrent  longtemps  païens.  Il  cite  aussi,  après  J.-J.  Hisely, 
l'expression  employée  par  certaines  chartes  en  parlant  de  l'homme  libre  au  moyen 
âge  :  elles  le  qualifient  de  paysan,  fils  du  pays  (Mem.  Doc.  Rom.  IX,  p.  229)  ;  les 
paysans  du  Chalet-à-Gobet  seraient  alors  les  autochtones.  (Lettre  du  11  octo- 
bre 1909.) 
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qui  joint  Moudon  et  Lausanne.  Aussi,  malgré  son  altitude  éle- 
vée, 877  m.,  inférieure  seulement  de  55  m.  à  celle  du  point 
culminant  du  Jorat,  la  Montagne  du  Château,  toute  proche, 
a-t-il  vu  s'établir  une  route  de  grande  communication. 

On  ne  sait  pas  depuis  quand  elle  existe;  mais  on  ne  peut  la 
faire  remonter  plus  haut  que  le  VIIe  siècle,  à  l'époque  de  la  fon- 
dation de  l'évèché  de  Lausanne,  de  la  transformation  de  ce 
simple  viens  qu'était  alors  Lausanne  en  une  capitale  ecclésias- 
tique. C'est  à  dater  en  effet  du  développement  de  Lausanne  que 
le  problème  du  passage  d'un  versant  à  l'autre  du  Jorat  s'est 
posé  différemment,  que  les  solutions  adoptées  par  les  routes 
romaines:  vallées  de  la  Veveyse -Broyé  ou  col  d'Estavayer- 
Payerne,  n'ont  plus  été  correctes,  qu'il  a  fallu  trouver  un  moyen 
terme.  Le  col  de  Sainte-Catherine  est  un  col  lausannois. 

C'est  aussi  le  col  joratier  par  excellence.  Prenant  par  le 
milieu  du  Jorat.  la  route  Lausanne-Moudon  a  entraîné  ce  nom 
sur  tout  son  parcours  jusqu'aux  villes  terminus.  Du  sens  de 
«forêt  de  montagne  »,  le  mot  de  Jorat  a  pris  celui  de  «  route  » 
(à  travers  cette  forêt);  les  riverains  de  la  route,  les  habitants 
de  Carrouge,  Yucherens,  Syens,  Bressonnaz  conçoivent  en 
effet  le  Jorat  comme  a  une  bande  »  de  terrain  allant  de  Mou- 
don  à  la  Sallaz  sur  Lausanne.  C'est  aussi  le  sens  qui  prévaut 
dans  la  vallée  moyenne  de  la  Broyé,  à  Moudon,  Lucens,  Granges, 
dans  le  prolongement  de  cette  route. 

Le  tracé  s'est  peu  modifié  dans  le  courant  des  siècles.  Actuel- 
lement la  route  monte  de  la  Sallaz  aux  Croisettes,  et,  par  une 
pente  continue  et  assez  forte,  arrive  au  sommet  du  col,  der- 
rière le  Chalet-à-Gobet.  Lausanne  et  Moudon  étant  tous  les  deux 
à  l'altitude  de  515  m.,  le  Ghalet-à-G-obet,  placé  au  premier  tiers 
de  la  route,  la  divise  en  deux  tronçons  de  pente  très  inégale, 
dans  le  rapport  de  1  à  2.  Le  versant  septentrional  est  constitué 
d'abord  par  un  palier,  long  de  4  km.  environ.  Puis,  à  partir  de 
Montpreveyres,  la  route  descend  rapidement  sur  le  plateau  de 
720  m.;  elle  quitte  alors,  pour  le  bassin  de  la  Carrouge,  celui 
de  la  Bressonnaz  qu'elle  retrouvera  au  hameau  de  ce  nom  ;  là, 
elle  entre  dans  la  plaine  de  la  Broyé  qu'elle  suit  jusqu'à 
Moudon. 

Longue  de  21  kilomètres,  la  route  du  Jorat  ne  traverse  aucun 
village,  car  on  ne  peut  appeler  ainsi  ni  Épalinges,  ni  Montpre- 
veyres, ni  Carrouge,  ni  Vucherens,    toutes  localités  dissémi- 
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nées  et  dont  la  principale  agglomération,  avec  l'église  et  l'école, 
est  toujours  à  l'écart.  Cette  solitude,  ce  désert,  a  restreint  long- 
temps les  communications  :  où  chercher  de  l'aide,  où  se  réfn- 
gier  en  cas  de  danger  1  et  les  dangers  étaient  nombreux  et  réels. 
Il  y  avait  d'abord  la  nature  elle-même,  le  sol  tourbeux  et  coupé 
de  fondrières  du  mauvais  chemin  d'autrefois;  les  prairies 
transformées  en  marécages  par  les  grosses  pluies,  le  froid  très 
vif  sur  les  plateaux  balayés  par  tous  les  vents,  la  neige  surtout 
qui  recouvrait  la  route  et  la  cachait.  Il  y  avait  les  bêtes  sauva- 
ges, les  ours,  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  le  nom  du 
Chalet  d'Orsoud  (près  de  Corcelles),  les  loups  que  rappellent 
les  lieux  dits  de  Praz-Lovat  (Essertes),  de  Lovettes  (les  Taver- 
nes) et  que  l'on  signale  encore  au  XVIIe  siècle;  les  sangliers 
dont  la  chasse  était  importante  au  XVIe  siècle  *; il  y  avait  surtout 
les  brigands  qui  trouvaient,  après  leurs  exploits,  des  retraites 
sûres  dans  les  grands  bois,  d'autant  plus  que  le  pays  était  par- 
tagé entre  l'évêque  de  Lausanne  et  le  duc  de  Savoie  et  que  les 
malfaiteurs  pouvaient  fuir  la  justice  de  l'un  en  se  rejetant  sur 
les  terres  de  l'autre.  Les  guets-apens  n'avaient  pas  toujours  le 
vol  pour  mobile.  Telle  l'arrestation  de  Bonivard  en  1530  parles 
hommes  de  Charles  III  de  Savoie.  Les  chroniques  et  les  docu- 
ments font  connaître  quelques  attentats  intéressants  par  la 
qualité  de  ceux  qui  en  furent  ou  faillirent  en  être  les  victimes; 
Félix  Plater,  de  Bâle,  devenu  plus  tard  fameux,  se  rendant 
vers  1550  à  Montpellier,  avec  deux  amis,  pour  y  étudier  la 
médecine,  n'échappa  à  une  embuscade  que  par  une  fuite  pré- 
cipitée. En  1696,  l'historien  vaudois  Ruchat,  pris  par  un  orage, 
se  réfugia  à  Carrouge,  chez  sa  nourrice,  dont  le  mari  s'était 
fait  brigand;  sa  vie  fut  un  moment  en  danger,  jusqu'à  ce  que 
les  brigands  se  fussent  assurés  qu'il  n'avait  pu  surprendre 
leurs  délibérations  -.  Le  métier  était  assez  lucratif  pour  que  les 
supplices  réservés  à  ceux  qui  se  faisaient  prendre  n'arrêtassent 
pas  les  meurtriers.  Vers  1702,  une  bande  de  30  à  40  brigands, 
recrutés  essentiellement  dans  les  paroissses  de  Lutry  et  de  Vil- 
lette,  rendait  la  route  du  Jorat  très  dangereuse  ;  elle  se  divisait 
en  trois  détachements,  dont  l'un  tenait  le  pays  depuis  Montpre- 
veyres,tant  du  côté  de  Lausanne  que  de  Moudon,  un  second 


i  Mém.  et  Doc.  Rom.  XXXVI,  p.  14. 

-  Dictionnaire  Martignier  et  de  Crousaz,  art.  Sainte- Catherine. 
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«attendait»  autour  de  Sainte-Catherine,  au  Chalet-à-Gobet,  à 
Planche-Michoud,  à  Moille  d'Aveynaz,  à  Pierre-O/aire,  le  troi- 
sième allant  en  éclaireur  jusqu'aux  environs  de  Payerne  et  de 
Ko  mont.  Leurs  Excellences  de  Berne  prirent  alors  des  mesures 
énergiques,  des  battues  furent  organisées,  la  bande  fut  captu- 
rée, 25  brigands  furent  roués  à  Vidy,  d'autres  furent  pendus, 
décapités  ou  envoyés  aux  galères.  Elles  firent  mieux  encore  : 
comprenant  que  le  brigandage  avait  sa  source  dans  l'ignorance 
et  dans  la  misère  qui  en  découle,  elles  envoyèrent  aux  popula- 
tions du  Jorat  des  pasteurs  et  des  «  régents  »  pour  tirer  la  con- 
trée de  son  état  arriéré  *. 

Pour  venir  en  aide  aux  voyageurs,  le  Jorat  eut  un  refuge. 
C*est  Thôpital  du  Jorat,  mentionné  en  1228  comme  existant  déjà, 
mais  les  renseignements  manquent  sur  l'époque  de  sa  fondation. 
En  1387  apparaît  le  nom  de  Sainte-Catherine  du  Jorat2,  patronne 
de  cet  hôpital.  Il  s'ouvrait  gratuitement  aux  pauvres  passants 
et  reçut  fréquemment  des  dons  ou  legs  à  cette  intention.  Il 
était  en  ruine  à  la  fin  du  XVe  siècle,  probablement  à  la  suite 
du  passage  des  troupes  suissespendant  la  guerre  de  Bourgogne. 
L'évèque  de  Lausanne,  Aymon  de  Montfaucon,  le  remplaça  en 
1497  par  un  couvent  de  carmes,  avec  une  église,  sous  le  vocable 
de  Sainte-Catherine3-  Il  fut  sécularisé  en  1536  et  les  domaines 
en  dépendant  donnés  à  la  ville  de  Lausanne.  Celle-ci  dut  alors 
établir  l'auberge  du  Chalet-à-Gobet  destinée  à  remplacer  le  cou- 
vent dans  ses  devoirs  hospitaliers. 

Cet  «asile  »,  comme  il  en  existe  encore  sur  les  cols  du  Jura 
ou  des  Alpes,  n'était  pas  le  seul  refuge  des  voyageurs.  Il  y 
avait  aussi,  de  temps  immémorial,  une  auberge  à  Montpre- 
veyres,  à  l'enseigne  du  Paon  (XVIe  siècle),  qui  se  transforma 
en  auberge  de  YOurs  sous  la  domination  bernoise  *.  Peu  à  peu 
le  trafic  fit  naître  une  auberge  à  tous  les  paliers,  au  haut  de 
toutes  les  montées  où  la  nécessité  de  laisser  souffler  l'attelage 
donnait   au   charretier    le  temps    de   se   restaurer  lui-même. 

1  Pasche,  o.  c,  p.  527  sqq. 

ï  Les  documents  disent  Sainte-Catherine  du  Jorat,  supprime  tout  suffixe  ;  je 
n'ai  trouvé  le  suffixe  les  Bois  dont  le  nom  de  Sainte-Catherine  est  suivi  dans  le 
Dictionnaire  géographique  de  la  Suisss  (tome  IV,  p.  361)  que  dans  un  ouvrage 
de  1829  :  Statistique  du  canton  de  Vaud...  par  Frs.  R.,  p.  235. 

3  Mém.  et  Doc.  Rom.  XXXV,  p.  232  sqq. 

4  Pasche,  o.  c.  p.  292-293. 
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Vers  1860,  on  rencontrait  d'abord,  en  venant  de  Lausanne, 
l'auberge  de  Y  Union,  sur  la  terrasse  de  720  m.,  celle  de  la  Croiœ- 
Blanche  (787  m.),  doublée,  un  peu  plus  haut,  par  celles  du  Lion 
d'Or  et  du  Soleil  ;  enfin  on  arrivait  au  Chalet-à-Gobet  (864  m.)  ; 
à  la  fois  horizontal  et  périlleux,  le  parcours  suivant  était  fran- 
chi rapidement,  sans  arrêt.  A  Montpreveyres,  au  sortir  des 
forets,  était  établie  l'auberge  des  Balances  (835  m.),  à  laquelle 
d'autres  vinrent  faire  concurrence.  On  descendait  ensuite  dans 
la  plaine  de  la  Bressonnaz  pour  remonter  à  l'auberge  de  la 
Croix  d'Or  (726  m.)  ;  plus  loin  c'étaient  YOnrs  et  les  Trois-Suis- 
ses,  au  hameau  du  Glosy(680  m.), au-dessus  de  la  rampe  finale  ; 
un  dernier  arrêt  à  Bressonnaz  célébrait  l'heureux  achèvement 
de  la  traversée. 

Divers  artisans  vinrent  s'établir  au  voisinage  des  auberges 
des  maréchaux-ferrants,  des  forgerons,  des  charrons,  des  sel- 
liers, pour  réparer  les  dégâts  survenus  en  cours  de  route  aux 
attelages  ou  aux  véhicules.  Mais  le  groupement  routier  n'a 
pas  atteint  sur  la  route  du  Ghalet-à-Gobet  à  l'importance  d'un 
village;  il  n'y  a  pas,  sur  cette  voie,  le  pendant  de  Mézières,  vil- 
lage fort  pauvre  au  commencement  du  XVIe  siècle  et  qui  s'est 
élevé  à  l'apparence  d'une  petite  bourgade  après  la  construction 
de  la  route  Moudon-Vevey  ;  il  n'y  a  pas  eu  agglomération  pro- 
prement dite,  mais  succession  au  bord  de  la  route,  sur  une  lon- 
gue distance,  de  maisons  largement  espacées  (fig.  5)  ;  le  trop 
grand  nombre  de  ces  centres  naturels  en  a  diminué  sans  doute 
la  force  d'attraction.  C'est  à  peine  si,  dans  les  habitations,  on 
saisit  quelque  différence  d'avec  les  bâtiments  purement 
ruraux  :  plus  de  propreté,  plus  de  fenêtres  et  de  plus  grandes, 
des  parements  en  belle  pierre  de  taille,  des  jardins  fort  bien 
entretenus,  le  fumier  relégué  derrière  la  maison. 

Ce  n'est  qu'au  XIXe  siècle  que  la  route  de  Lausanne  à  Mou- 
don  a  été  mise  en  l'état  que  nous  lui  connaissons  :  auparavant 
ce  n'était  qu'un  «grand  chemin  »,  grand  par  la  longueur  et  non 
par  la  largeur,  suivant  tous  les  accidents  du  terrain,  descen- 
dant dans  les  ravins,  gravissant  les  talus,  montrant  le  roc  à  nu 
sur  les  sections  en  pente,  couvert  sur  les  paliers  du  sable  que 
donne  la  désagrégation  de  la  mollasse  ou  de  la  boue  des  moilles. 
Pour  prévenir  les  fondrières,  on  o  bauderonnait»  la  route,  c'est- 
à-dire  qu'on  y  disposait  côte  à  côte  des  rondins  de  bois  perpen- 
diculaires à  l'axe  de  la  route.  Faute  d'avoir  pris  ce  soin,  la  ville 
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de  Lausanne  avait  rendu  en  1698  le  tronçon  «  rière  Montpre- 
veyres»  de  méchant  abominable.  En  1701.  Leurs  Excellences  de 
Fribourg  demandent  que  pour  permettre  les  transports  de  vin  la 
route  soit  élargie  là  où  elle  ne  dépasse  pas  4  pieds  (de  roi).  En 
1724,  la  princesse  de  Hesse-Rheinfeld  devant  passer  par  le 
Pays  de  Vaud,  de  Moudon  à  Morges.  Leurs  Excellences  de 
Berne  demandent  que  la  route  soit  mise  en  état,  soit  en 
Télargissant  par  des  aplanissements,  soit  en  remplissant  les 
profondes  ornières1.  De  leur  côté,  elles  avaient  fait  jeter 
à  Bressonnaz  des  ponts  sur  la  Broyé  (1698)  et  sur  la  Bres- 
sonnaz  (1701)  -. 

En  dépit  du  mauvais  état  de  la  route,  le  trafic  y  fut  toujours 
très  important;   le  vin  des  bords  du  Léman  était  le   principal 
objet  du  commerce,  à  destination  des  pays  du  N  qui  n'en  pro- 
duisaient pas.  La  conquête  bernoise  accrut  l'intensité  de  la  cir- 
culation, les  Bernois  venant  s'approvisionner  de  diverses  den- 
rées alimentaires  dans  leur  nouvelle  possession.  De  plus,   un 
service  postal   avait   lieu   chaque  semaine  entre  Lausanne    et 
Berne.  Enfin  le  Jorat  était  sur  le  passage  des  marchandises 
convoyées  de  Genève  et  de  la    France   méridionale  jusqu'en 
Suisse  allemande  et  en  Allemagne.  L'animation  était  si  grande 
qu'on  dut  à  maintes  reprises  réglementer  la  circulation.  Leurs 
Excellences,  très  pieuses,   firent  interdire    le   gros  roulage  le 
dimanche,  pour  les  dérangements  qu'il  pouvait  causer  au  culte 
public.  Le  charroi  dans  la   direction  SX,  d'ailleurs  plus  consi- 
dérable que  l'autre,  était  gêné  par  les  fortes  pentes  du  versant 
méridional  ;  il  fallait  des  attelages  de  renfort  de  la  plaine  de 
Vidy  sous  Lausanne  jusqu'à  Montpreveyres  ;  c'étaient  des  gens 
de  la  localité  qui  les  fournissaient,  de  même  que  c'était  chez 
eux  et  dans  les  villages  voisins  que  se  recrutaient  les  rouliers. 
Montpreveyres  était  le  relai  principal  du  Jorat.  Quand  on  sait 
que  les  gros  camions  qui  franchissaient  la  montagne  exigeaient 
12,  14,  même  '20  chevaux,  on  peut  se  représenter  quelle  était 
l'animation  sur  leur  passage.  C'était  l'âge  d'or  des  aubergis- 
tes. Les  rouliers  étaient  leurs  fidèles  habitués,  gagnant  gros 
et   dépensant  beaucoup    aussi.    Les    transports   chômant    en 
partie  en    hiver,  les    charretiers  fréquentaient   d'autant    plus 

1  Manuaux  du  Conseil  de  Lausanne  ;  communiqué  par  M.  Benjamin  Dumur. 

2  Ch.   Ruchet,    Chronogrammes  de  Bressonnaz .  G.  Meylan,   A    Moudon  il  y  a 
■200  ans. 


—    96    — 

les  cabarets.  Somme  toute,  quelque  intérêt  que  pût  avoir  le 
roulage,  il  était  désastreux  pour  le  pays  en  arrachant  à  l'agri- 
culture les  bras  qui  lui  étaient  nécessaires  et  en  donnant  des 
habitudes  de  paresse  et  de  dissipation.  Il  disparut  tout  d'un 
coup  en  1862,  quand  fut  construite  la  ligne  de  chemin  de  fer 
de  Lausanne  à  Berne. 

Les  lignes  ferrées  vaudoises  ont  commencé  par  suivre,  ou  à 
peu  près,  le  tracé  des  routes  romaines.  Partie  de  Lausanne,  la 
ligne  de  Berne  s'élève  d'abord  au  flanc  de  Lavaux,  passe  au  col 
de  Puidoux  sur  le  versant  rhénan,  entre  vers  Palézieux  dans 
la  vallée  de  la  Broyé  qu'elle  quitte  d'ailleurs  bientôt  pour  cou- 
rir directement  à  Berne  par  Fribourg.  En  1876  s'acheva  la  ligne 
qui,  de  Palézieux  à  Avenches,  longe  la  Broyé  sur  la  plus 
grande  partie  de  son  cours.  En  1877,  ce  fut  la  ligne  de  Payerne 
àEstavayer  par  le  col  de  Lully,  et  à  Yverdon.  De  là  à  Lau- 
sanne, c'est  la  ligne  la  plus  ancienne  du  réseau  (1855-1856),  qui 
ferme  le  circuit.  Ainsi  le  Jorat  était  de  nouveau  laissé  de  côté, 
comme  dans  l'antiquité  ;  les  nouvelles  voies  fuyaient  ses  pentes 
qui  auraient  obligé  à  une  plus  grosse  dépense  de  combustible  ; 
elles  préféraient  la  route  plus  longue,  mais  plus  régulière 
qu'offrent  les  vallées.  Bien  plus,  les  grandes  lignes  de  commu- 
nication se  sontéloignées  du  pied  du  Jorat;  le  chemin  de  fer  de 
Berne  et  celui  deNeuchâtel  passent  hors  de  vue  ;  la  vallée  de  la 
Broyé,  classée  secondaire,  n'a  que  cinq  ou  six  trains  par  jour 
et  qui  mettent  d'une  heure  et  quart  à  une  heure  et  demie  pour 
arriver  à  Moudon,  à  38  kilomètres  de  distance  :  27  à  28  kilomè- 
tres à  l'heure;  elle  ne  connaît  pas  d'express,  pas  de  voiture  de 
première  classe;  elle  est  complètement  déchue.  Elle  n'est 
guère  mieux  partagée,  quoique  à  voie  normale,  que  le  chemin 
de  fer  à  voie  étroite  Lausanne-Échallens,  construit  en  1873-1874 
et  prolongé  en  1889  jusqu'à  Bercher  et  où  les  trains  font  moins 
de  18  kilomètres  à  l'heure.  L'un  et  l'autre  se  terminent  en  cul- 
de-sac,  soit  effectif,  comme  à  Bercher,  soit  grâce  aux  artifices 
des  horaires,  comme  à  Lyss  ;  réduits  à  leurs  propres  forces,  au 
transport  des  seuls  produits  de  la  région,  privés  du  transit  qui 
enrichit  les  grandes  lignes  ferrées  suisses,  ces  deux  chemins  de 
fer  périclitent.  A  peine  vivants  eux-mêmes,  ils  ne  réussissent 
pas  à  galvaniser  cette  région  fermée  du  Jorat,  en  dehors  de 
laquelle  ils  restent. 

La  Compagnie   des  chemins  de  fer  régionaux  électriques  du 
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A.—    FERME    A    PENEY-LE-JORAT    |  MON  I  ME1  II. AN  ) 

Type  de  ferme  joratiére   riche.    Devant,   au    midi     l'habitation.    Au  dessus    et   derrière,    la 
e    .1    foin    dont    le   développement,    sous    le   toit  énorme,  prouve   l'importance  îles 
cultures  fourragères. 
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B.—  GRENIER    SI  SPEND1  .   A   SOTTENS 

Le  luit  fortement  incliné  le  différencie  des      raccards  »  valaisans  du  même  type  ;  ces!  un.' 
conséquence  <lu  climat  plu-  bu le 
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A.  —   MAISON   DE   CORCELLES-LE-JOP.AT 


Hameau  de  Vers-chez-Porchet.  Type  de  maison  ancienne  à  galeries  de  bois. Les  dépendances 
t'ont  angle  <lroit  avec  l'habitation. 
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B.  —    MAISON   A    CHAPELLE   (MOLOON) 

Façade  an  midi  d'une   maison   de   village    aggloméré.    Les   t'enètres  sont   plus    grandes,  la 
violence  du  vent  étant  moins  à  craindre  dans  un  villaee. 
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Jorat  a  voulu  faire  mieux:  pénétrer  d'une  part  en  plein  Jorat 
en  reprenant  le  tracé  de  la  route  de  terre  abandonnée  en  1802, 
rejoindre  les  deux  terminus  d'autrefois,  Lausanne  et  Moudon. 
et  adjoindre  leur  trafic  à  celui  du  Jorat  lui-même,  vivifier  la 
circulation  par  un  horaire  bien  établi,  des  courses  nombreuses, 
des  tarifs  modestes;  d'autre  part,  attirer  dans  le  champ  d'action 
de  la  nouvelle  ligne  la  région  de  Savigny  par  la  construction 
d'un  embranchement  dans  cette  direction.  L'électricité,  rem- 
plaçant la  vapeur  pour  la  traction,  permettait  d'aborder  victo- 
rieusement des  pentes  de  7  à  8  %.  Elle  était  fournie  par  l'usine 
hydro-électrique  de  Montbovon,  sur  la  Sarine,  à  plus  de  25  kilo- 
mètres de  distance. 

Le  dessein  delà  Compagnie  du  Jorat  n'a  pu  se  réaliser  qu'en 
partie  :  sans  doute  elle  a  construit  la  ligne  de  Lausanne-Mou- 
don  avec  celle  d'en  Marin-Savigny.  d'une  longueur  totale  de 
27  kilomètres,  la  plupart  du  temps  sur  route,  sauf  entre  la 
Croix-d'Or  et  Carrouge  où  les  rails  quittent  la  route  de  Lau- 
sanne pour  celle  de  Vevey  et  entre  Bressonnaz  et  Moudon, 
et  à  quelques  sections  de  forte  rampe,  aux  Groisettes,  aux 
Moilles  (sous  Montpreveyres)  et  sous  Yucherens,  où  l'allonge- 
ment du  parcours  améliore  les  conditions  de  déclivité  de  la 
voie  ferrée  ;  elle  a  ouvert  ce  réseau  à  l'exploitation  successive- 
ment le  16  mai,  le  1er  octobre  et  le  10  novembre  1902  ;  elle  a  pro- 
voqué la  construction  de  nombreuses  maisons  d'habitation  tout 
le  long  du  tronçon  la  Sallaz-Chalet-à-Gobet  ;  elle  a  apporté 
l'industrie  «  hôtelière  »  en  Marin,  au  Ghalet-à-Gobet,  à  Montpre- 
veyres, aux  Moilles,  à  Mézières;  elle  a  transformé  le  vallon  de 
Sainte-Catherine  en  une  place  de  sports  d'hiver  ;  elle  a  fait  con- 
naître le  Jorat  à  de  nombreux  Lausannois  qui  l'ignoraient  ; 
mais,  malgré  les  facilités  de  ses  horaires  qui  prévoyaient  une 
douzaine  de  courses  dans  chaque  sens  sur  le  parcours  entier, 
une  dizaine  de  spéciales  au  tronçon  la  Sallaz-Ghalet-à-Gobet, 
sans  compter  les  courses  supplémentaires  du  dimanche,  mal- 
gré le  bon  marché  des  transports  calculés  sur  la  distance  effec- 
tive de  Lausanne  à  Moudon  (21  km.),  malgré  la  patinoire  de 
Sainte-Catherine  et  ses  pistes  à  luges  et  à  skis,  les  représenta- 
tions du  théâtre  populaire  du  Jorat,  en  1903  et  1908,  malgré 
l'aide  financière  généreusement  accordée  par  -les  communes 
bordières  et  par  l'État  de  Vaud,  malgré  tous  les  efforts,  elle  n'a 
pas  prospéré.  Elle  a  souffert  de  déboucher  à  Moudon  dont  l'im- 
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portance  économique  n'est  plus  celle  d'autrefois,  mais  surtout 
de  ne  pas  déboucher  à  Lausanne;  en  effet,  la  ligne  du  Jorat 
s'arrête  au-dessus  de  la  ville,  au  hameau  de  la  Sallaz,  où  monte 
une  ligne  des  tramways  lausannois.  Les  voyageurs  transbor- 
dent, mais  non  pas  les  marchandises,  les  tramways  n'ayant  pas 
qualité  pour  les  transporter;  il  y  a  donc  entre  le  terminus  du 
Jorat  et  la  ville  ou  la  gare  CF.  F.,  solution  de  continuité  consi- 
dérable, tant  au  point  de  vue  de  la  différence  d'altitude  (de 
620  m.  à  483  et  450  m.)  que  de  la  distance,  désavantage  qui  a 
abouti  à  la  ruine  du  chemin  de  fer  du  Jorat  :  obligé  de  choisir 
entre  le  déficit  chronique  ou  l'établissement  d'une  coûteuse 
voie  de  raccordement  avec  la  ville,  avec  tunnels  et  ouvrages 
d'art  dans  les  terrains  ébouleux  du  vallon  du  Flon,  il  a  accepté 
les  propositions  de  rachat  des  Tramways  lausannois  et  s'est 
incorporé  à  son  réseau  au  1er  janvier  1910. 

Les  Tramways  lausannois  possédaient  déjà  auparavant  une 
ligne  joratière:  celle  du  Mont-Gugy-Montherond,  longue  de 
9  km.  Exploitée  depuis  1906  jusqu'à  Cugy,  depuis  1907  jusqu'à 
Montherond,  elle  suit  la  route  de  Lausanne  à  Estavayer  jus- 
qu'au Talent  dont  elle  remonte  le  vallon  l'espace  d'un  kilomètre 
et  demi.  Dans  la  pensée  de  ses  promoteurs,  elle  doit  se  con- 
tinuer un  jour  sur  Froideville,  Villars-Tiercelin,  Peney,  Villars- 
Mendraz,  Chapelle,  Saint-Cierges,  en  se  glissant  entre  la  ligne 
d"Échallens-Bercher  et  celle  de  Mézières-Moudon.  Reliée  à  la 
gare  de  triage  de  Renens  des  Chemins  de  fer  fédéraux  par  une 
ligne  des  Tramways,  elle  est  ouverte  depuis  1908  au  transport 
des  marchandises.  Elle  a  l'avantage  d'appartenir  à  un  réseau 
prospère  dont  les  recettes  peuvent  couvrir  ses  déficits  éven- 
tuels. Malgré  un  horaire  très  réduit  (dix  courses  en  hiver, 
treize  en  été),  elle  accuse  un  mouvement  de  voyageurs  de  plus 
en  plus  considérable  ;  mais  les  marchandises  en  usent  peu,  et, 
là  comme  ailleurs,  le  Jorat  se  montre  incapable  d'alimenter 
une  ligne  ferrée  de  son  commerce.  Lait,  pommes  de  terre,  foin, 
bois,  voilà  les  principaux  articles  de  son  exportation,  en  somme 
des  marchandises  lourdes,  et  de  peu  de  valeur,  ou  difficiles  à 
transporter  sur  un  chemin  de  fer  routier.  D'ailleurs  les  Jora- 
tiers  ont  leur  long  hiver,  où  les  charrois,  loin  d'être  importuns, 
sont  une  occasion  de  secouer  la  monotonie  des  jours  sombres 
et  de  gagner  quelque  argent;  chaque  paysan  a  son  attelage  qui 
reste  inoccupé  pendant  la  saison  froide.  Et  puis  les  affaires,  les 
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emplettes  appellent  de  temps  en  temps  au  chef-lieu,  et  l'on 
combine  avec  cette  visite  la  vente  de  quelque  denrée  agricole. 
Le  .loratier,  habitué  aux  longues  distances  dès  qu'il  sort  de 
chez  lui,  ne  recule  pas  devant  une  course  en  voiture  de  20  km. 
pour  l'aller,  autant  pour  le  retour,  course  qui  exige  une  jour- 
née complète.  Le  lait  seul  ne  peut  attendre,  mais  le  transport 
demande  à  être  organisé  comme  il  ne  l'est  pas  encore:  il  faut 
qu'il  soit  rendu  au  point  de  consommation  vers  6  h.  du  matin  et 
vers  5  h.  le  soir;  c'est  deux  heures  auparavant  qu'il  faudrait 
traire  dans  les  villages  éloignés; à  défaut  de  quoi,  le  lait  doit  se 
«  refroidir  »  en  des  appareils  spéciaux  dans  les  localités  pro- 
ductrices. Celles-ci,  d'autre  part,  ne  sont  pas  toujours  au  bord 
des  voies  ferrées,  il  faut  les  atteindre  par  voitures:  charroi  au 
village,  transport  par  rails,  déchargement  et  charroi  à  Lau- 
sanne, ce  sont  des  manipulations  coûteuses  devant  lesquelles 
on  recule  pour  le  moment.  Si  les  Tramways  lausannois,  ou  tout 
autre  chemin  de  fer,  désirent  attirer  le  trafic  du  Jorat,  il  leur 
faudra  accorder  à  ses  produits  agricoles  des  tarifs  de  faveur, 
comme  il  est  d'usage  sur  les  Chemins  de  fer  fédéraux. 

Routes  de  terre  et  rails  d'acier,  le  Jorat  en  est  assez  richement 
doté,  mais  le  transit  les  fuit,  et  il  n'y  a  pas  assez  de  circulation 
interne  pour  en  profiter. 
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CHAPITRE  VII 


Influences  urbaines. 


Pays  âpre  et  pauvre,  presque  exclusivement  pastoral  et  fores- 
tier, sans  aucune  industrie,  de  communications  malaisées,  de 
relief  tourmenté,  de  population  clairsemée,  avec  un  vrai  désert 
en  son  centre,  le  Jorat  n'a  pas  de  villes.  Il  n'en  a  aucune.  C'est 
une  région  tout  à  fait  rurale. 

Mézières  même,  que  certains  considèrent  comme  le  chef-lieu 
du  Jorat,  n'est  qu'un  village; ce  n'est  pas  la  commune  la  plus 
peuplée  du  pays;  Forel,  Savigny,  le  Mont  sont  deux  fois  plus 
grands,  Épalinges  le  dépasse  de  moitié  ;  ce  n'en  est  pas  l'agglo- 
mération la  plus  importante;  les  maisons  foraines  ne  laissent 
au  groupement  central  que  294  habitants  sur  498,  tandis  que 
Thierrens  en  réunit  490  (sur  607;  autour  de  son  église,  Saint- 
Cierges  408  sur  505.  Cependant,  s'il  est  un  peu  en  dehors  du 
Jorat  forestier,  il  est  presque  au  milieu  de  la  grande  route  du 
Jorat,  à  13  km.  de  Lausanne,  à  9  de  Moudon  ;  il  est  au  carre- 
four des  routes  de  Lausanne,  d'Échallens,  de  Moudon,  d'Oron, 
de  Vevey  ;  situé  au  sommet  d'un  drumlin,  il  voit  tout  un  éven- 
tail de  routes  s'ouvrir  à  ses  pieds.  Des  maisons  de  commerce 
s'y  sont  établies  et  s'achalandent  dans  bon  nombre  de  villages 
d'alentour:    Montpreveyres,  les    Cullayes,   Gorcelles,    Ropraz, 
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Peney,  à  7  km.  de  distance,  Ferlens,  Servion,  Essertes,  Forel, 
Savigny;  leurs  voyageurs  vont  plus  loin  encore,  jusqu'aux 
portes  de  Lausanne,  et  luttent  souvent  victorieusement  contre 
leurs  concurrents  de  la  grande  ville  ;  leur  activité  s'est  substi- 
tuée à  celle  des  foires,  aujourd'hui  délaissées  à  Mézières  comme 
en  beaucoup  de  localités.  Le  pharmacien,  le  médecin  ont  eu 
les  mêmes  raisons  que  les  négociants  pour  se  fixer  à  Mézières. 
Les  artisans  et  industriels  y  sont  aussi  représentés  :  tailleurs, 
cordonniers,  boulangers,  menuisiers  et  ébénistes,  selliers- 
tapissiers,  charrons,  forgerons,  serruriers,  horloger  ;  il  y  a  à 
Mézières  des  études  de  notaires,  une  succursale  de  la  Banque 
populaire  de  la  Broyé...  Toute  cette  population  non  agricole 
a  rendu  nécessaire  l'institution  d'un  marché  hebdomadaire, 
alimenté  essentiellement  par  la  partie  rurale  de  la  commune. 
(Voir  la  carte  économique  pi.  XX.) 

Ce  petit  centre  commerçant  a  tenté,  récemment,  de  devenir 
un  centre  intellectuel  et  artistique.  A  l'occasion  du  centenaire 
de  l'entrée  du  canton  de  Vaud  dans  la  Confédération,  en  1903, 
et  par  l'initiative  d'un  groupe  de  personnes  éclairées  de  la 
localité.  M.  René  Morax  a  fait  représenter  sa  pièce  historique 
de  La  Dirne,  dont  le  sujet,  les  acteurs,  les  choristes,  les  organi- 
sateurs étaient  tous  du  Jurât.  Le  succès  a  été  assez  réjouissant, 
la  réputation  artistique  de  Mézières  assez  bien  établie,  au  près 
et  au  loin,  pour  que  La  Dime  fût  reprise  en  1908.  en  même 
temps  qu'était  donnée  une  pièce  nouvelle,  Henriette.  A  celle- 
ci  Aliènor  a  succédé  en  1910.  Entre  temps,  le  Théâtre  du  Jorat 
s'était  régulièrement  constitué  et  s'était  fait  bâtir,  non  loin  de 
la  gare,  un  local  pour  ses  représentations,  édifice  entièrement 
en  bois,  d'architecture  nettement  joratière. 

L'importance  de  Mézières  n'est  cependant  que  relative;  elle 
n'est  sensible  que  par  l'absence  totale,  dans  le  Jorat,  de  grou- 
pements économiques  similaires;  elle  ne  réussit  pas  à  contre- 
balancer, dans  la  localité  même,  l'influence  des  villes  voisines: 
les  gens  de  Mézières  dédaignent  souvent  les  boutiques  de  l'en- 
droit pour  les  grands  magasins  de  Lausanne  ou  Vevey  :  les 
paysans  des  alentours  ne  se  contentent  pas  du  débouché  local; 
ils  transportent  leurs  denrées  de  préférence  sur  les  marchés  des 
bords  du  lac. 

Oron,  chef-lieu  d'un  district  auquel  appartiennent  une  dizaine 
de  communes  joratières,  ne  dépasse    guère  Mézières    ni    en 
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population,  ni  en  influence  ;  il  ne  compte  que  568  habitants 
dont  324  sont  concentrés  au  village;  il  ne  fait  plus  partie  du 
Jorat,  mais  de  la  Haute-Broye:  celle-ci  suit,  jusqu'à  Palézieux, 
une  profonde  dépression  que  parcourent  ensuite  ses  affluents, 
la  Biordaz  et  le  Gorbéron;  c'est  là  que  s'est  glissée  la  ligne  fer- 
rée qui  contourne  le  Jorat,  qui  l'a  seule  desservi  pendant  long- 
temps, la  seule  encore  à  voie  normale.  La  gare,  dite  de  Ghâtil- 
lens,  s'est  entourée  d'un  certain  nombre  d'usines,  moulins, 
fabriques  de  meubles,  scieries,  etc.  Elle  expédie  en  particulier 
de  grandes  quantités  de  bois  divers  provenant  des  forêts  du 
Jorat1.  Elle  évacue  aussi  une  grande  partie  du  bétail  amené 
aux  foires  d'Oron,  de  plus  en  plus  fréquentées  et  auxquelles  on 
se  rend  de  tout  le  district. 

De  l'autre  côté  du  Jorat,  Echallens  fait  pendant  à  Oron  ;  placé 
de  même  au  point  de  contact  de  deux  régions  différentes  et  en 
quelque  sorte  complémentaires,  au  pied  du  Jorat  froid  et  boisé, 
et  dans  le  Gros-de-Yaud  plus  bas  et  riche  en  blé,  commandant 
les  routes  du  N  et  du  S,  de  l'W  et  de  l'E,  vers  Lausanne,  Mor- 
ges,  Gossonay,  Orbe,  Yverdon,  Payerne,  Moudon,  Mézières, 
c'est  un  bourg  d'autant  plus  considérable  qu'Oron  qu'il  est 
plus  étroitement  groupé  et  que  les  maisons  foraines  ne  sont 
pas  même  une  dizaine.  Le  district  d'Échallens  est  aussi  plus 
vaste  que  celui  d'Oron  et  plus  populeux.  Mais  Echallens  ne 
possède  qu'une  ligne  à  voie  étroite  et  terminée  en  cul-de-sac, 
réduite  à  ses  propres  ressources,  sans  avenir,  mal  desservie; 
aussi  l'industrie  y  est-elle  presque  nulle  et  le  commerce  peu 
actif.  A  quelques  kilomètres  du  bourg,  l'influence  économique 
d'Échallens  le  cède  déjà  à  celle  de  ses  concurrents  du  N,  de 
TE,  du  S,  pourtant  plus  éloignés.  Seules  les  foires  de  mai  et 
septembre  attirent  à  Echallens  la  population  agricole  d'une 
grande  partie  du  district  et  du  Jorat. 

A  8  kilomètres  et  demi  d'Échallens.  le  village  de  Bercher 
joue  un  rôle  important  grâce  à  la  grande  condenserie  Nestlé, 
succursale  delà  maison  de  Vevey,  établie  au  fond  du  ravin  de 
la  Mentue.  Elle  achète  le  lait  de  40  villages  du  Gros-de-Vaud  et 
du  Jorat,  à  10,  à  15  kilomètres  même  à  la  ronde.  Du  côté  du  N 
et  de  l'E,  les  transports  se  font  par  voitures,  du  côté  de  l'W  et 

i  Pour  Oron  et  les  autres  villes,  voir  Statistique  agricole  du  canton  de  Vaud, 
rapports  des  préfets. 
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«lu  s,  les  voitures  rejoignent  Tune  des  gares  du  chemin  de  fer 
Échallens-Bercher  par  où  s'effectue  le  reste  du  voyage.  Les 
manipulations  portent  sur  27000  à  37  000  litres  par  jour,  amenés 
matin  et  soir.  Il  y  a  donc  un  charroi  bi-quotidien  considérable 
convergeant  sur  Bercher.  il  le  fut  plus  encore  il  y  a  quelque 
dix  ans.  alors  que  l'arrivage  journalier  atteignait  plus  de  60  000 
litres,  fournis  par  60  villages.  La  diminution  est  due  soit  à  de 
moindres  besoins  de  l'usine,  soit  à  l'augmentation  du  prix  des 
fromages,  qui  a  décidé  plusieurs  laiteries  à  revenir  à  l'ancienne 
fabrication  de  cette  denrée.  Les  clients  de  la  condenserie  sont 
restés  les  villages  les  plus  éloignés  du  chemin  de  fer,  dans  le 
Jorat  septentrional  et  sur  les  deux  rives  de  la  Mentue  moyenne. 
Privées  de  moyens  rapides  de  communication,  ces  régions  ont 
trouvé  dans  la  fabrique  Nestlé  un  écoulement  avantageux  pour 
le  plus  important  de  leurs  produits  agricoles. 

On  se  rend  bien  compte  de  la  valeur  d'un  tel  débouché  en 
passant  du  lait  à  d'autres  denrées  à  consommer  fraîches.  Si  des 
revendeurs  parcourent  fréquemment  le  pays  entre  Mentue  et 
Broyée,  au  N  du  Jorat,  pour  recueillir  les  œufs  sur  lesquels  ils 
feront  de  superbes  bénéfices,  il  n'en  est  pas  de  même  des  légu- 
mes ou  de  certains  fruits.  Le  consommateur  est  trop  loin,  à 
Yverdon,  à  Payerne,  à  Moudon,  à  2  ou  même  3  heures  de  dis- 
tance en  voiture,  le  gain  trop  minime:  on  ne  cultive  que  pour 
les  besoins  de  la  famille,  on  ne  se  rend  qu'exceptionnellement 
au  marché  ;  on  y  mène  du  bétail  de  boucherie,  des  pommes  de 
terre,  du  bois,  du  foin,  de  la  paille  ;  on  y  fait  en  même  temps 
les  emplettes  indispensables  et  on  y  paye  les  impôts.  C'est  à 
cela  que  se  bornent  les  rapports  entre  Yverdon  et  quelques  vil- 
lages du  Jorat. 

Ils  sont  plus  fréquents  avec  Payerne,  plus  rapproché.  Payerne 
possède  comme  Bercher  une  succursale  de  la  maison  Nestlé 
de  Yevey  ;  la  plupart  des  communes  où  elle  se  fournit  sont 
situées  dans  les  enclaves  fribourgeoises  d'Estavayer  et  de  Sur- 
pierre :  le  Jorat  n'y  aurait  guère  part,  sans  le  groupe  bien  écarté 
d'Hermenches  et  Kossenges,  au  S  de  Moudon.  Les  achats  sont 
d'ailleurs  en  diminution  sur  la  décade  précédente,  sans  affecter 
cependant  le  Jorat.  Payerne  a  encore  des  foires  dont  l'exten- 
sion est  réjouissante.  La  foire  des  taureaux,  organisée  chaque 
année  en  septembre,  voit  son  succès  s'affirmer  de  plus  en  plus 
et  les  paysans  et  les  éleveurs  y  affluer  de  bien  loin  a  la  ronde, 
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même  du  Haut  Jorat  ;  Montpreveyres,  Corcelles,  Peney,  Méziè- 
res  entre  autres  y  conduisent  ou  en  ramènent  assez  régulière- 
ment du  bétail. 

Moudon  a  bien  plus  d'importance  encore  ;  non  pas  tant  comme 
acheteur  de  lait,  car  les  21  ha.  de  pâturages  de  cette  vaste  com- 
mune ajoutés  aux  264  ha.  de  prairies  naturelles  ont  suffi  long- 
temps aux  besoins  de  la  ville  comme  à  ceux  de  l'importante 
École  cantonale  vaudoise  de  laiterie  et  fromagerie  ;  ce  n'est 
qu'en  1908  que  le  développement  de  celle-ci  a  forcé  d'y  ajouter 
les  laits  de  Martherenges  et  de  Sottens  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
comme  consommateur  de  légumes  et  de  fruits,  car  Moudon 
cultive  lui-même  près  de  10  ha.  de  jardins  maraîchers,  à  peu 
près  le  cinquième  de  la  surface  consacrée  à  cette  production 
dans  le  district.  Sans  être  négligeables,  les  foires  de  Moudon 
sont  bien  moins  actives  que  celles  de  Payerne,  et  l'attrait  s'en 
fait  sentir  moins  loin.  L'industrie  est  moins  développée  à  Mou- 
don, la  voie  ferrée1  est  unique.  La  population  est  de  moitié 
moins  nombreuse  (2683  habitants  contre  5224  à  Payerne).  Mais 
Moudon  occupe  une  position  pour  ainsi  dire  centrale  par  rap- 
port au  Jorat;  ce  pays  le  limite  au  S,  à  l'W  et  même  au  N  ; 
l'angle  de  l'L  joratier  s'ouvre  vers  Moudon  ;  de  nombreuses 
routes  y  convergent  après  avoir  traversé  le  Jorat  :  celles  d'Yver- 
don  par  Thierrens,  d'Orbe  par  Fey  et  Possens,  d'Échallens  par 
Dommartin  et  Sottens,  de  Lausanne  par  le  col  de  Sainte-Cathe- 
rine, de  Vevey  par  Mézières.  Ces  routes  ne  font  que  suivre  les 
voies  naturelles  tracées  par  les  cours  d'eau  :  la  Haute-Broye,  la 
Carrouge,  la  Bressonnaz  et  ses  affluents,  la  Mérine,  réunies  à 
Moudon  dessinent  un  éventail  dont  toutes  les  tiges  montrent  le 
Jorat.  Nulle  autre  ville  ne  se  trouve  si  proche  du  Jorat.  Enfin, 
son  influence  ne  date  pas  d'aujourd'hui  :  on  sait  que  cette  cité, 
d'origine  gallo-romaine,  détruite  au  temps  des  grandes  inva- 
sions, fut  relevée  par  les  ducs  de  Zàhringen  qui  la  tenaient 
des  évêques  de  Lausanne,  puis  passa  sous  la  domination  des 
comtes  de  Savoie  qui  en  firent  la  capitale  du  Pays  de  Vaud2. 
Ses  franchises  servirent  de  type  à  celles  de  plusieurs  autres 
villes  vaudoises.  Nul  doute  qu'à  ce  rôle  politique  et  administra- 
tif important  ne   correspondit  une  influence  économique  très 

i  A  voie  normale. 

-  Dictionnaire  Martignier  et  de  Crousaz,  art.  Moudon. 
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étendue.  Elle  disparut  avec  la  conquête  bernoise,  qui  fit  perdre 
à  Moudon  plusieurs  de  ses  libertés  et  de  ses  privilèges. 

Aujourd'hui  Moudon,  simple  chef-lieu  d'un  district  dont  le 
tiers  des  communes  du  Jorat  fait  partie,  n'a  plus  pour  elle  que 
sa  situation  géographique;  elle  reste  l'un  des  principaux  débou- 
chés du  Jorat  pour  tous  ses  produits. 

Vevey  et  le  pays  de  Montreux  n'auraient  aucun  rapport  avec  le 
Jorat,  si  ces  localités  peuplées,  industrielles,  hôtelières  n'étaient 
singulièrement  resserrées  entre  le  lac  et  les  montagnes.  D'une 
part  la  population  sédentaire  y  est  trois  fois  et  demie  plus  dense 
que  dans  le  reste  du  canton,  et  il  faut  y  ajouter  les  occupants 
temporaires  des  5000  lits  des  hôtels  de  la  région  ;  d'autre  part, 
les  bâtiments,  les  routes,  les  jardins,  la  vigne  occupent  tous  les 
bas  coteaux,  les  forêts  et  les  pâturages  les  hauteurs  des  Préal- 
pes;  les  champs  sont  réduits  au  minimum,  la  proportion  en  est 
cinq  fois  moindre  qu'ailleurs  ;  quatre  communes  sur  onze  n'en 
possèdent  pas  un  are.  Production  et  consommation  ne  vont 
donc  pas  de  pair  ;  celle-ci  dépasse  considérablement  celle-là  : 
il  faut  se  fournir  au  loin,  du  seul  côté  ouvert,  à  l'W,  jusqu'au 
Jorat.  Servion,  Ferlens,  Forel  surtout,  accusent  l'influence  éco- 
nomique des  hôtels  veveysans  et  montreusiens  par  la  plus- 
value  qu'y  acquièrent  le  lait,  le  beurre,  les  pommes  de  terre, 
le  bois.  Celui-ci,  par  exemple,  se  paie  à  Forel  5  fr.  les  4  stères 
de  plus  qu'à  Savigny.  Une  troisième  usine  Nestlé,  qui  cumule 
la  fabrication  de  la  farine  lactée  avec  la  condensation  du  lait, 
attaque  le  Jorat  de  ce  côté-là  ;  mais  elle  se  fournit  de  préférence 
dans  le  district  fribourgeois  de  la  Veveyse,  vers  lequel  s'ouvre 
la  vallée  de  cette  rivière. 

Lavaux  J  fait  partie  de  la  zone  viticole  qui  borde  la  rive  sep- 
tentrionale du  Léman  et  dont  la  densité  de  population  est  supé- 
rieure à  celle  de  l'arrière-pays,  même  en  faisant  abstraction  des 
villes.  Là  encore  l'espace  consacré  aux  champs,  mais  surtout 
aux  prés  et  aux  bois,  est  restreint,  en  faveur  d'une  monocul- 
ture, la  vigne,  qui  profite  de  l'inclinaison  des  coteaux  et  de  la 
réverbération  du  lac.  La  vigne  occupe  le  tiers  de  la  superficie, 
plus  encore  dans  certaines  communes,  la  moitié  environ  à 
Cully  et  Saint-Saphorin,  les  deux  tiers  à  Paudex,  et  à  Rivaz  les 

1  Villes  et  villages  de  Lavaux  sont  groupés  ici,  vu  la  communauté  de  leurs  inté- 
rêts et  de  leurs  influences. 
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onze  quatorzièmes  (2255  ares  sur  2875 4).  Le  Jorat  voisines!  la 
région  complémentaire  de  Lavaux,  avec  ses  champs  qui  four- 
nissent la  paille  d'attache,  ses  engrais  animaux  particulière- 
ment nécessaires  à  la  vigne,  ses  bois  où  se  fabriquent  les  écha- 
las.  Moins  serrés  qu'autrefois  où  Lavaux  demandait  encore  au 
Jorat  les  céréales,  les  pommes  de  terre,  la  viande  de  boucherie, 
le  lait,  les  liens  qui  unissent  ces  deux  pays  si  différents  ont 
résisté  à  la  séparation  de  la  partie  montagneuse  des  anciennes 
paroisses  d'avec  la  partie  viticole  et  à  leur  constitution  en  com- 
munes autonomes.  Mais,  comme  à  Moudon,  à  Oron,  à  Échal- 
lens,  ils  cèdent  à  l'énorme  force  attractive  de  Lausanne. 

Tous  les  avantages  que  possèdent  les  autres  villes  en  bor- 
dure du  Jorat,  Lausanne  les  possède  aussi.  Lausanne  tient 
l'une  des  extrémités  de  la  grande  route  du  Jorat,  comme  Mou- 
don  a  l'autre.  Mais  c'est  l'extrémité  vivante,  agissante.  Non  pas 
que  Lausanne  soit  une  métropole  industrielle2;  ses  tanneries 
de  lointaine  renommée  se  sont  fermées  devant  la  concurrence 
américaine  ;  ses  chocolateries  se  sont  transportées,  pour  s'agran- 
dir, sur  les  terrains  moins  chers  d'autres  localités;  ses  confise- 
ries n'ont  plus  le  renom  d'autrefois  ;  ses  ébénisteries  ont  souf- 
fert de  grèves  trop  répétées  ;  elle  a  gardé  cependant  ses  impri- 
meries, ses  lithographies,  aux  produits  justement  réputés  et 
qui  occupent  près  de  400  ouvriers  ;  elle  a  encore  une  ou  deux 
fonderies  de  fer,  une  brasserie,  des  distilleries,  des  fabriques 
de  biscuits  et  de  pâtes  alimentaires.  C'est  l'industrie  du  bâti- 
ment qui  est  la  plus  prospère,  justifiée  par  le  prodigieux  déve- 
loppement d'une  ville  qui  a  doublé  de  population  en  30  ans 
(29  356hab.  en  1880,  59216  en  1909);  la  maçonnerie,  la  char- 
pente, la  serrurerie,  la  menuiserie,  la  ferblanterie  comptent 
avec  le  vêtement  le  plus  grand  nombre  des  10 OOOouvriers, arti- 
sans, industriels  à  un  titre  quelconque  que  le  recensement  de 
1900  accuse  à  Lausanne  :  proportion  parmi  les  plus  faibles  des 
villes  suisses.  Il  est  vrai  qu'on  peut  et  doit  ajouter  à  celles  de 
Lausanne  les  industries  de  sa  banlieue,  Pully,  Prilly,  Renens- 
Grissier  :  teinturerie,  blanchisseries,   moulins,   scieries,  fabri- 


1  Valeurs  extraites  du  Sommaire  des  cadastres,  ainsi  que  les  prix  moyens  cités 
à  la  page  110. 

2  Pour  juger  du  développement  de    l'industrie   à  Lausanne   en   1908,  voir    le 
Rapport  de  la  Société  industrielle  et  commerciale. 
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ques  de  meubles,  de  vernis,  de  tuyaux  en  ciment,  ateliers  de 
serrurerie,  de  charpente,  de  mécanique,  poteries,  etc.,  une  ving- 
taine d'entreprises,  en  majorité  petites  comme  celles  de  Lau- 
sanne même,  utilisant  des  moteurs  électriques,  travaillant  pour 
les  besoins  locaux,  à  la  merci  d'une  crise,  peu  stables.  L'in- 
dustrie esta  Lausanne  de  date  trop  récente  pour  être  impor- 
tante. 

Par  contre,  Lausanne  a  une  certaine  importance  commer- 
ciale. Ses  banques,  assez  nombreuses,  n'ont  pas  le  chiffre 
d'affaires  de  celles  de  Genève  ou  de  Bâle,  mais  elles  ont  la 
réputation  d'être  sérieuses  et  solides.  Ses  hôtels  se  multiplient 
pour  recevoir  les  touristes  de  passage  au  printemps  et  en 
automne,  ou  ceux  qui  y  séjournent  tout  l'hiver.  Cependant  à 
Lausanne  le  transit  l'emporte  sur  le  trafic  local. 

Lausanne  est  au  centre  d'un  réseau  serré  de  routes  :  toutes 
les  grandes  routes  vaudoises  en  partent,  vers  Genève,  Mouthe 
(Jura,  France).  Jougne  (Doubs,  France),  Neuchâtel,  Estavayer, 
Berne,  Bulle,  Saint-Maurice,  vers  tous  les  cantons  de  la  Suisse 
romande  et  au  delà.  Ce  sont  des  routes  internationales  où  les 
automobiles,  venus  de  France  principalement,  par  le  col  de 
Jougne  ou  par  Bellegarde,  croisent  et  dépassent  les  camions, 
charrettes,  tombereaux,  chariots  de  toute  sorte.  Ce  sont  aussi 
les  voies  de  l'alimentation  de  Lausanne  en  lait,  beurre,  pro- 
duits maraîchers  et  agricoles,  menu  bétail  de  boucherie  :  aux 
jours  de  marché  du  mercredi  et  du  samedi,  le  défilé  des  voitu- 
res est  presque  ininterrompu  ;  plusieurs  centaines  descendent 
au  matin  vers  la  ville,  alternant  avec  les  «poussettes  »  où  les 
paysannes  pauvres  transportent  leurs  corbeilles  ;  l'après-midi, 
le  mouvement  se  renverse  ;  les  mêmes  véhicules  remontent,  à 
vide  ou  presque;  il  n'est  plus  besoin  de  se  hâter,  pour  saisir 
l'heure  propice  aux  affaires  ;  maintenant  «  on  a  tout  le  temps  »  ; 
et  le  conducteur,  fatigué  de  son  lever  matinal,  de  sa  longue 
course,  de  la  fièvre  du  marché  s'endort  sur  son  siège;  son  char- 
gement s'est  transformé  en  écus  ou  a  fait  place  à  des  den- 
rées, des  marchandises  achetées  en  ville.  Les  maisons  de  gros 
de  Lausanne,  épicerie,  droguerie,  boulangerie,  mercerie,  com- 
merce de  pétrole,  brasserie,  distillerie,  font  aussi  leurs  livrai- 
sons par  routes,  jusqu'à  quelque  dix  ou  quinze  kilomètres  du 
chef-lieu.  Les  voies  de  terre  sont  ainsi  très  fréquentées,  surtout 
à  leur  entrée  en  ville  où  les  quartiers   neufs  y   ajoutent  leur 
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animation,  où  elles  sont  rétrécies  par  l'emprise  des  trottoirs, 
des  chemins  de  fer  routiers,  des  tramways. 

Lausanne  est  aussi  le  nœud  de  nombreuses  et  importantes 
lignes  ferrées  :  les  tramways  urbains  courent  dans  huit  direc- 
tions différentes  ;  les  voies  étroites  du  Lausanne-Échallens  et 
de  la  Compagnie  du  Jorat  s'avancent  plus  loin  encore.  Ce  sont, 
avec  les  routes,  les  moyens  d'attaque  économique  du  Jorat  par 
Lausanne  ;  mais  sa  puissance  commerciale  vient  à  celle-ci  des 
chemins  de  fer  internationaux:  de  Paris  à  Milan,  de  Marseille 
et  Genève  à  Bàle  et  Berne,  les  rails  viennent  se  couper  à  Lau- 
sanne. Le  percement  du  Simplon  a  mis  Lausanne  à  6  h.  de  la 
Lombardie  :  celui  du  Mont-d'Or  raccourcira  de  même  le  trajet 
vers  la  France.  Des  express  circulent  sur  ces  principales  lignes, 
avec  wagons-restaurants,  wagons-lits,  etc.  Au  voisinage  de  Lau- 
sanne, elles  sont  toutes  à  double  voie,  permettant  un  trafic  con- 
sidérable, de  deux  cents  trains  par  jour  entre  Renens  et  Lau- 
sanne, par  exemple.  La  gare  de  Lausanne  est  une  des  plus 
importantes  de  la  Suisse  ;  elle  est  la  deuxième  du  réseau  fédé- 
ralpour  le  nombre  des  voyageurs  (1657  104 transportés  en  1908), 
la  cinquième  pour  le  tonnage  des  marchandises  (309  234  ton- 
nes;. 

Les  bateaux  de  la  Compagnie  générale  de  navigation  sur  le 
Léman  ne  doivent  pas  être  oubliés;  d'une  part,  ils  assurent  les 
communications  avec  les  contrées  du  S  du  lac,  avec  Évian  et 
la  Savoie,  qui  contribuent  en  masse  à  l'alimentation  de  Lau- 
sanne ;  d'autre  part,  leur  trafic  en  marchandises  est  devenu 
assez  important  pour  donner  de  l'ombrage  aux  G.  F.  F. 

Lausanne  touche  d'un  côté  au  Jorat,  des  autres  à  des  con- 
trées bien  différentes;  au  SE,  Pully,  Paudex  font  déjà  partie 
du  vignoble  deLavaux;  au  S  s'étagent  trois  terrasses  lacustres 
couvertes  de  riches  cultures  maraîchères/autour  des  hameaux 
de  Ghamblandes,  d'Ouchy,  de  Cour;  au  SW,  la  plaine  de  Vidy 
étend  jusqu'aux  bosquets  d'acacias,  de  saules  et  de  peupliers 
et  jusqu'aux  roseraies  du  bord  du  lac  ses  prairies  irriguées  par 
les  eauxgrasses  du  Flon  et  ses  riches  vergers,  sans  une  habita- 
tion; à  l'W,  le  long  de  la  voie  ferrée,  s'échelonnent  les  cités 
industrielles  de  Renens,  Ghavannes,  Bussigny,  de  plus  en  plus 
peuplées;  au  N,  vers  Crissier,  Jouxtens,  Mézery,  Romanel, 
la  vigne  cède  peu  à  peu  la  place  aux  vergers,  aux  terres  à  blé, 
aux  belles  exploitations  agricoles  du  Gros-de-Vaud.  Celui-ci. 
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avec  ses  gros  villages  massés  et  ses  ressources  exclusivement 
agricoles,  diffère  encore  de  la  vallée  de  la  Venoge,  où  les  mou- 
lins seuls,  les  usines,  les  stations  du  chemin  de  fer  bravent  les 
dévastations  de  la  rivière,  aujourd'hui  empêchées  par  sa  cor- 
rection *,  du  plateau  subjurassien,  où  l'élève  du  bétail  se  base 
sur  la  proximité  des  vastes  pâturages  du  Jura,  et  de  la  Côte, 
viticole  et  semée  de  petites  villes.  «  Ceinture  dorée  »  du  Léman, 
à  population  urbaine,  riches  campagnes  du  N  et  de  l'W,  enca- 
drées par  le  Jura  bleu,  Jorat  froid  et  sombre,  avenues  natu- 
relles de  la  Venoge,  de  la  Broyé,  du  Rhône,  toutes  les  régions 
de  la  patrie  vaudoise  viennent  s'unir  au  site  de  Lausanne,  qui 
apparaît  ainsi  non  point  comme  un  simple  chef-lieu  adminis- 
tratif, mais  comme  le  centre  vraiment  géographique  du  pays. 
C'est  une  capitale.  Les  destinées  de  Lausanne  ont  été  longues 
à  se  réaliser.  Presque  inconnue  des  Romains,  Lausanne  a  été 
après  les  invasions  choisie  comme  siège  épiscopal  de  l'Helvétie 
occidentale.  Comtes  de  Vaud,  par  donation  de  Rodolphe  III, 
roi  de  Bourgogne  (1011),  les  évèques  de  Lausanne  ne  purent 
cependant  maintenir  leur  souveraineté  que  sur  quelques  points 
du  diocèse  :  Lausanne  et  sa  banlieue,  Lavaux,  Avenches, 
Lucens,  Villarzel,  Dommartin,  Bulle,  etc.,  tandis  que  la  plus 
grande  partie  du  Pays  de  Vaud  tombait,  après  maintes  vicissi- 
tudes, entre  les  mains  de  la  Savoie.  La  conquête  bernoise  réu- 
nit tout  le  pays  sous  la  même  main,  dans  la  même  sujétion; 
dans  ces  siècles  de  servitude,  la  capitale  fut  étrangère  :  ce  fut 
Berne.  La  révolution  de  1798,  l'entrée  du  Canton  de  Vaud  dans 
la  Confédération  suisse  (1803),  donnèrent  enfin  à  Lausanne  le 
rôle  qui  lui  appartenait.  Mais  il  a  fallu  trois  quarts  de  siècle 
environ  au  nouveau  canton  pour  se  ressaisir,  pour  renaître  :  il 
a  fallu  l'établissement  des  chemins  de  fer,  la  concentration  de 
toutes  les  grandes  lignes  vaudoises  à  Lausanne  pour  révéler  la 
valeur  de  ce  point,  pour  faire  de  cette  ville  l'entrepôt  commer- 
cial de  presque  tout  le  canton. 

Lausanne  est  aujourd'hui  le  siège  des  autorités  cantonales 
vaudoises:  Grand  Conseil,  Conseil  d'État,  Tribunal  cantonal, 
administration  centrale.  Elle  possède  la  place  d'armes  de  la 
lre  division  de  l'armée  suisse  et  la  direction  du  1er  arrondisse- 

i  Ces  lignes  étaient  écrites  quand,  en  janvier  1910,  la  Venoge  les  a  démen- 
ties en  débordant  à  Cossonay  et  en  emportant  une  partie  des  voies  du  chemin  de 
fer. 
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ment  des  chemins  de  fer  fédéraux.  Elle  est  considérée  comme 
la  capitale  judiciaire  de  la  Confédération,  depuis  que  le  Tri- 
bunal fédéral  y  a  son  domicile. 

Agglomération  urbaine  la  plus   grande  de    l'entourage  du 
Jorat,    Lausanne  y  joint  d'être  seule   à  faire  partie  du  Jorat 
même;  non  pas  la  ville,  mais  les  hameaux  des  Râpes  situés  sur 
les  plateaux  supérieurs,  disséminés  à  souhait,  perdus  au  milieu 
des  forêts.  La  population  en  est  rurale,  mais  l'administration 
en  est  d'une  grande  ville  ;  la  voirie  en  est  bien  faite,  les  déves. 
titures  forestières  elles-mêmes  sont,  en  automne,  débarrassées 
des  feuilles  mortes  et  débris  de  bois,  en  hiver  ouvertes  au 
«triangle»;  aux  limites  de  la  commune  de  Lausanne,  les  che- 
mins s'élargissent,  les  poteaux  indicateurs  se  multiplient  ;  la 
tenue  «peignée  »  des  promenades  citadines  se  retrouve  jusque 
dans  les  bois;  l'agreste  Fontaine  des  Meules,  faite  d'un  tronc 
d'arbre,  a  été  placée  au  milieu  d'un  petit  «square»  muni  de 
bancs  et  d'une  corbeille  à  vieux  papiers.  Les  sous-bois  sont  soi- 
gneusement nettoyés,  les  fossés  de  drainage  curés  régulière- 
ment. Un  fait  frappe  surtout  les  villageois  d'alentour  :  c'est  le 
rendement  élevé  de  ces  forêts  si  bien  aménagées  :  164  876,55  fr. 
en  1908  pour  une  valeur  cadastrale  de  1  530  488  fr.;  soins  don- 
nés aux  peuplements,  facilités  des  accès,  mode  de  vente,  con- 
courent également  à  ce  résultat.  Cependant  le  morcellement 
du  reste  des  forêts  du  Jorat  en  plus  de  20  communes,  met  un 
obstacle  à  l'application  générale   des  mêmes  règles  d'exploi- 
tation. 

Outre  le  revenu,  l'évaluation  cadastrale  (de  1875)  établit, 
pour  les  terrains  cultivés,  une  différence  entre  Lausanne  et 
le  Jorat:  les  jardins,  estimés  au  chef-lieu  à  289  fr.  l'are,  prix 
moyen,  n'atteignent  que  rarement  ailleurs  le  chiffre  de  70  fr.  ; 
les  prés  sont  évalués  de  trois  à  six  fois  plus  cher  à  Lausanne 
qu'au  Jorat;  les  champs  présentent  la  même  proportion.  Ce 
n'est  pas  toutefois  invariablement  en  raison  de  la  distance  à 
la  grande  ville  que  les  prix  montent  ou  descendent  ;  d'autres 
facteurs,  fertilité  du  sol,  avantages  de  l'exposition  et  du  cli- 
mat, ont  influé  aussi  sur  les  estimations.  Mais,  en  moyenne, 
l'ancienne  pose  vaudoise  de  500  perches  se  vend  environ 
2000  fr.  autour  de  Lausanne,  la  moitié  ou  le  tiers  de  moins» 
1200  fr.  environ  dans  le  Jorat  septentrional,  autour  de  Thier- 
rens,  par  exemple.  Ces  prix  sont  en  fonction  du  débouché.  Les 
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60  000  habitants  de  Lausanne,  le  cinquième  de  la  population 
totale  du  canton  de  Vaud,  lui  assurent  à  cet  égard  une  situa- 
tion incomparable.  Elle  s'est  déjà  rendue  complètement  in- 
dépendante de  son  entourage  pour  les  céréales,  dont  la 
Suisse  entière  produit  si  peu;  elle  tend  à  le  devenir  pour  la 
viande,  denrée  où  les  cantons  voisins,  mais  surtout  l'Italie  et  la 
France,  lui  font  une  rude  concurrence1  ;  pour  les  œufs  aussi, 
dont  des  arrivages  journaliers,  en  hiver  du  moins,  fournissent 
l'appoint  étranger  indispensable;  pour  la  volaille,  dont  la  con- 
sommation n'est  pas  très  développée.  Les  primeurs  viennent 
du  Midi,  Valais,  F'rance,  Italie;  mais  les  légumes  et  les  fruits 
du  pays  l'emportent  sur  ceux  de  l'étranger  en  été  et  en  au- 
tomne. La  zone  de  production  maraîchère2  est  surtout  déve- 
loppée au  pied  de  Lausanne,  au  voisinage  du  lac  ;  elle  s'étend 
quelque  peu  sur  le  Jorat,  où  le  climat,  en  particulier  la  rigueur 
et  la  longueur  de  l'hiver,  ne  lui  sont  pas  très  favorables.  On  n'y 
compte  guère  qu'une  centaine  (sur  770)  d'abonnés  aux  places 
du  marché  de  Lausanne,  la  plupart  au  Mont  et  à  Épalinges. 
Il  en  vient  de  plus  loin  encore,  de  Morrens,  de  Gugy,  de  Sa- 
vigny  et  de  Forel,  de  Gorcelles,  de  Peney,  de  Ropraz,  de  Car- 
rouge  et  même  de  Vucherens,  à  5  kilomètres  et  demi  de  Mou- 
don,  à  près  de  16  de  Lausanne.  A  cette  distance,  on  ne  trouve 
plus  comme  fournisseurs  que  des  femmes  dont  le  jardin  est 
l'unique  ressource  et  qui  doivent  trouver  un  débouché  coûte 
que  coûte.  D'ailleurs  l'élément  féminin  domine  dans  les  ma- 
raîchers du  Jorat;  à  cause  du  long  chômage  que  l'hiver  im- 
pose, le  jardinage  n'y  est  qu'une  occupation  accessoire  et  il 
faut  une  main-d'œuvre  bon  marché  pour  lutter  contre  les  pro- 
duits plus  avantageux  des  bords  du  lac. 

Les  fruits  se  divisent  en  deux  catégories  :  les  uns,  comme  les 
cerises,  les  prunes,  suivent  le  sort  des  légumes,  sont  apportés 
par  les  mêmes  producteurs,  sont  vendus  sur  les  mêmes  empla- 
cements; les  autres,  soit  les  pommes  et  les  poires,  susceptibles 
d'une  plus  longue  conservation  à  l'état  naturel,  sont  amenés 
avec  les  pommes  de  terre  et  les  gros  légumes,  choux,  raves, 
d*une  manière  beaucoup  plus  irrégulière.  Ils  déterminent  à  la 

1  Surtout  les  bœufs  et  les  moutons.  (Communication  de  M.  Borgeaud,  directeur 
des  Abattoirs  de  Lausanne.) 
s  C.  Biermann,  L'alimentation  de  Lausanne. 
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fin  de  septembre  et  au  mois  d'octobre  un  afflux  anormal  de 
voitures  paysannes,  jusqu'à  300-400  à  un  seul  des  marchés 
bi-hebdomadaires.  Le  Jorat  y  prend  part  par  une  vingtaine  de 
villages,  dont  quelques-uns,  Dommartin,  Peyres-et-Possens, 
Montaubion,  Chapelle  (sur  Moudon),  Correvon,  sont  à  15  et 
même  plus  de  20  kilomètres  du  chef-lieu.  On  peut  affirmer 
qu'une  fois  ou  l'autre,  toutes  les  communes  du  Jorat  ont  été 
représentées  sur  la  place  de  la  Riponne. 

Le  lait  est  une  marchandise  délicate  dont  le  commerce  est 
exigeant.  Il  ne  suffit  pas  de  l'amener  deux  fois  par  jour  à  la 
ville,  obligation  qui  a  déjà  tué  les  petits  laitiers  et  donné  nais- 
sance aux  sociétés  de  vente  du  lait.  Il  faut  encore  qu'il  arrive 
assez  tôt  pour  être  distribué  à  domicile.  Seuls  pratiqués  en- 
core aujourd'hui  tant  par  crainte  des  frais  de  chargement  et 
déchargement  au  chemin  de  fer  que  par  la  faute  des  horai- 
res, les  transports  par  camions  à  cheval  limitent  la  zone  qui 
fournit  le  lait  à  dix  ou  douze  kilomètres  au  maximum.  Tout 
le  Jorat  en  deçà  de  la  grande  forêt  en  fait  partie,  jusqu'à  Po- 
liez-Pittet  au  N,  au  delà  il  n'y  a  que  Montpreveyres.  Gorcelles. 
Peney,  Garrouge,  Mézières  fabriquent  de  leur  lait  du  beurre 
qu'ils  apportent  régulièrement  au  marché  de  la  rue  de  la  Mer- 
cerie. 

Pendant  la  belle  saison,  Lausanne  rend  chaque  dimanche  à 
la  campagne  la  visite  que  celle-ci  lui  a  faite  aux  jours  de  mar- 
ché. Fatigués  du  bruit  de  la  ville,  fuyant  la  chaleur  des  pavés, 
les  citadins  s'en  vont  dans  les  bois  du  Jorat  jouir  de  la  verdure, 
du  silence  pour  un  jour.  Ils  partent  le  matin,  pique-niquent 
dans  la  forêt,  cherchent  des  baies,  font  des  jeux,  se  reposent, 
et  reviennent  le  soir.  Les  clairières  du  Jorat  ont  leur  prédilec- 
tion :  le  Chalet  des  Enfants,  le  Chalet  Boverat,  le  Chalet  à- 
Gobet,  Montherond.  Des  «fêtes  champêtres»  y  amènent  des 
foules  de  promeneurs.  On  y  trouve  à  boire  et  à  manger.  Et  le 
lundi,  ces  pâturages  de  850  m.  d'altitude,  ces  vallons  cachés 
dans  les  forêts,  rendus  à  leur  solitude,  à  leur  silence,  à  leur 
charme,  étalent  au  ciel  pur  les  débris  de  papier  et  les  boîtes 
de  conserves  vides.  Le  chemin  de  fer  électrique  du  Jorat,  puis 
le  tramway  de  Montherond  ont  facilité  et  étendu  cette  émigra- 
tion d'un  jour.  On  s'arrêtait  autrefois  souvent  à  la  Fontaine  des 
Meules;  on  s'en  va  maintenant  à  Savigny,  à  Montpreveyres,  à 
Froideville  ;  on  s'en  tient  cependant  aux  allées  bien  entretenues 
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des  bois  de  Lausanne;  plus  loin  le  désert  «lu  Jorat  repousse,  et 
Gorcelles,  Peney,  Ropraz  restent  ignorés. 

De  plus  fortunés  font  un  séjour  d'été  dans  le  Jorat;  c'est  le 
cas  des  négociants  lausannois  que  leurs  affaires  retiennent  en 
ville  et  qui  restent  ainsi  à  proximité  de  leur  famille  en  vacan- 
ces. Les  tramways  leur  permettent  même  de  la  rejoindre  tous 
les  soirs  et  de  prendre  eux  aussi  quelques  heures  de  grand  air. 
Les  maisons  villageoises  du  Mont,  d'Épalinges,  des  Râpes,  de 
Cugy,  ont  un  premier  étage  que  le  propriétaire  occupe  en  hiver 
et  qu'il  loue  pour  l'été  à  des  citadins.  C'est  un  supplément  de 
ressources  de  plusieurs  centaines  de  francs,  sans  compter  la 
vente  des  légumes  et  des  œufs.  Des  pensions  au  Mont,  à  la 
Bérallaz,  au  Chalet-à-Gobet,  à  Montpreveyres,  aux  Moilles 
(Ropraz),  à  Vers-chez-les-Blancs.  accueillent  des  villégiateurs 
de  Genève,  de  France,  et  de  pays  plus  éloignés  encore. 

Ce  mouvement  qui  porte  sur  un  millier  de  personnes  au 
moins,  est  encore  restreint  à  la  belle  saison.  Bien  peu  de  cita- 
dins s'établissent  à  demeure  dans  le  Jorat,  soit  à  cause  de 
l'éloignement,  soit  par  suite  de  l'imperfection  des  communica- 
tions. Les  nombreuses  maisons  neuves  qui  bordent  la  route  du 
Jorat,  d'Épalinges  au  Chalet- à-Gobet,  ne  s'ouvrent  que  pour 
quelques  mois.  L'hiver  est  une  saison  de  repos,  d'isolement 
pour  le  Jorat.  Les  efforts  des  compagnies  de  chemins  de  fer, 
aidées  de  la  Société  des  hôteliers  de  Lausanne-Ouchy,  tendent  à 
modifier  cet  état  de  choses  et  à  créer  au  Jorat  des  stations  de 
sports  d'hiver.  Sainte-Catherine  possède  aujourd'hui  une  vaste 
patinoire,  une  piste  à  luges,  une  autre  pour  skis.  Le  plaisir  des 
exercices  physiques  y  est  doublé  par  la  beauté  du  paysage  :  sol 
blanc,  forêts  sombres,  ciel  bleu,  par  la  pureté  de  l'air,  par 
l'éclat  du  soleil,  par  l'aspect  de  la  mer  de  brouillards  épandue 
sur  tout  le  Plateau  suisse.  Des  centaines  d'étrangers,  retenus  à 
Lausanne  par  l'agrément  de  son  climat,  la  réputation  juste- 
ment méritée  de  ses  hautes  écoles,  la  célébrité  de  ses  méde- 
cins, montent  chaque  jour  à  Sainte-Catherine.  De  temps  à 
autre,  on  y  organise  à  leur  intention  des  fêtes  de  nuit  sur  la 
glace  avec  orchestre,  lanternes  vénitiennes,  feux  d'artifice. 
L'ancien  repaire  des  bètes  sauvages  et  des  bandits  est  devenu 
un  lieu  fashionable  ! 

La  conquête  du  Jorat  par  Lausanne  continue:  la  possession 
des  Râpes  et  de  leurs  bois  immenses,  le  peuplement  temporaire, 
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puis  permanent,  l'approvisionnement  en  lait,  légumes,  fruits, 
produits  agricoles  divers,  la  fréquentation  des  marchés  et 
des  foires,  l'achalandage  des  boutiques  et  magasins  circons- 
crivent une  série  de  zones  concentriques,  de  plus  en  plus  vas- 
tes en  même  temps  que  d'intensité  de  moins  en  moins  grande. 
Cette  aire  d'occupation  économique  dépasse  les  limites  du 
bassin  du  Flon  et  des  autres  ruisseaux  lausannois  ;  elle  empiète 
sur  le  cours  supérieur  de  la  Paudèze,  de  la  Lutrive,  du  ruisseau 
du  Chàtelard,  il  y  a  vingt  ans  encore  dans  le  rayon  d'action  des 
villes  de  Lavaux.  A  cette  capture  de  flanc,  elle  en  ajoute  de 
tête  :  les  riverains  du  Talent,  de  la  Mentue,  de  la  Bressonnaz 
obéissent  à  son  attraction  plutôt  qu'à  celle  d'Échallens  et  de 
Moudon  où  se  dirigent  leurs  eaux.  Les  difficultés  de  communi- 
cation, la  distance,  le  cèdent  au  chiffre  de  la  population,  à  la 
situation  de  chef-lieu.  Les  petits  foyers  d'activité  commerciale, 
que  constituent  les  autres  villes,  sont  souvent  réduits  à  l'état  de 
reflets.  En  somme,  Lausanne  domine  presque  tout  le  Jorat. 

L'absence  de  villes  qui  caractérise  le  Jorat  ne  l'empêche  ainsi 
pas  d'en  sentir  les  influences;  on  peut  qualifier  celles-ci  de 
divergentes,  centrifuges,  d'intensité  inégale,  la  composante 
Lausanne  remportant  en  force  sur  toutes  les  autres  réunies. 
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CONCLUSION 


Plateaux  supérieurs  de  la  mollasse  tertiaire  vaudoise,  étages 
en  gradins  horizontaux  par  un  agent  probablement  glaciaire, 
recouverts  de  dépôts  morainiques,  coupés  de  profonds  ravins 
torrentiels  qui  laissent  à  peu  près  intact  l'aspect  tabulaire;  ciel 
âpre,  venteux,  humide,  neigeux;  sombres  forêts  de  sapins, 
jadis  désert,  aujourd'hui  source  de  richesse  relative;  peuple- 
ment clairsemé,  en  essarts,  écarts  et  hameaux  gagnés  sur  la 
forêt  primitive;  agriculture  pauvre,  restreinte  de  plus  en  plus 
à  la  production  du  lait;  puis  traversée  de  cette  région  sauvage 
par  une  route  de  première  classe  qui  y  a  introduit  un  élément 
étranger;  pôle  répulsif,  Massif  central  au  petit  pied,  dont  la 
nature  n'a  cependant  pas  voulu  l'isolement  total,  pays  fermé 
où  elle  a  indiqué  une  porte,  n'y  a  t-il  pas  là  lieu  à  une  défini- 
tion nette,  à  des  limites  incontestables  ?  Chacun  de  ces  aspects 
ne  distingue-t-il  pas  franchement  le  Jorat  de  l'un  ou  l'autre  des 
pays  voisins?  Du  mont  de  Gourze  et  du  Pèlerin,  qui  sont  des 
monts,  à  courbes  de  niveau  serrées  et  parallèles,  tandis  que  le 
Jorat  ne  connaît  celles-ci  qu'au  flanc  des  ravins;  de  Lavaux 
viticole,  riche  et  peuplé  de  groupements  compacts;  du  Gros- 
de-Vaud,  pays  de  cultures  ;  du  pays  fribourgeois  de  l'Est  qui  n'a 
jamais  constitué  une  barrière  entre  deux  versants  différents, 
un  obstacle  aux  communications  générales,  un  passage  inter- 
national ?  Le  Jorat  est  bien  un  «pays»,  individualisé  par  ses 
défauts  surtout,  une  région  naturelle  aussi  bien  fermée  qu'une 
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vallée  des  Hautes  Alpes.  En  saillie  au  lieu  d'être  en  creux,  il 
présente  vis-à-vis  des  vallées  alpines  une  inversion  intéressante 
des  faits  géographiques:  c'est  au  centre  et  non  point  à  la  péri- 
phérie que  se  trouvent  les  hautes  altitudes,  les  basses  tempé- 
ratures, la  végétation  forestière  ;  c'est  à  la  périphérie  et  non  pas 
au  centre  que  se  pressent  les  cultures,  la  population,  les  mar- 
chés. Les  vallées  révèlent  un  groupement  centripète  ;  le  Jorat 
offre  le  spectacle  d'une  dispersion  centrifuge.  Cependant,  ici 
comme  là,  la  route  passe  par  le  milieu  ;  ici  comme  là,  elle  a  créé 
des  agglomérations,  favorisé  le  centre  aux  dépens  de  la  péri- 
phérie. Dans  les  vallées  les  influences  du  sol  et  celles  de  la 
route  s'ajoutent;  au  Jorat,  elles  s'opposent;  de  là  l'inachevé 
de  la  physionomie  de  ce  pays. 


FRIBOURG  ET  SON  SITE  GÉOGRAPHIQUE 

ÉTUDE  DE  GÉOGRAPHIE  URBAINE 


PAR 


Paul   GIRARDIN.   professeur  à  l'Université  de  Fribourg. 


Fribourg  a  atteint,  ou  plutôt  reconquis,  dans  les  dernières 
années  du  XIXe  siècle,  grâce  en  particulier  à  son  Université,  un 
rang  important  parmi  les  villes  suisses.  Maintenant  que  le  déve- 
loppement de  ses  quartiers  se  fait  à  peu  près  librement  sur  le 
plateau,  au  moins  vers  le  Sud,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  regar- 
der en  arrière  et  de  dégager  le  rapport  étroit  entre  les  étapes 
de  ce  développement  et  le  site  naturel.  C'est  au  moment  de  leur 
croissance  que  les  villes  sont  le  plus  intéressantes  à  étudier  dans 
leur  topographie  interne,  et  non  pas  au  moment  de  leur  apo- 
gée comme  capitales  :  le  développement  de  Paris  se  fait  aujour- 
d'hui par  zones  grossièrement  concentriques,  par  remplissage  à 
l'intérieur  d'une  ligne  de  défense  comme  sont  les  fortifications 
ou  dune  limite  administrative  telle  qu'a  été  au  XVIIIe  siècle  le 
mur  des  fermiers  généraux  et  qu'est  aujourd'hui  l'octroi.  Dans 
ces  proportions,  combler  et  niveler  les  accidents  du  sol  n'est  plus 
qu'un  jeu.  Au  contraire,  l'ancienne  Rome  des  sept  collines  et  de 
Pile  du  Tibre  avait  sa  signification  topographique  comme  le 
Paris  du  moyen  âge,  limité  sur  la  rive  droite  par  le  Marais  et  le 
ruisseau  de  Ménilmontant.  Voilà  pourquoi  une  ville  moyenne 
a  plus  d'intérêt  qu'une  très  grande  ville,  et  à  ce  titre.  Fribourg 
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mérite  d'inaugurer  une  série,  ainsi  que  par  sa  situation  pitto- 
resque qui  a  tenté  la  plume  et  le  crayon  d'un  Ruskin1. 

Quels  sont  les  éléments  topographiques  dont  l'assemblage 
constitue  le  site  de  Fribourg,  éléments  dont  l'influence  peut 
être  d'autant  plus  facilement  reconnue  qu'ils  sont  encore  dis- 
cernables dans  le  paysage?  Voici  les  trois  principaux:  tous 
trois  sont  en  étroite  connexion  avec  la  Sarine,  avec  sa  faible 
altitude  dans  la  traversée  de  la  ville,  à  545  mètres  en  moyenne, 
avec  son  encaissement  dans  un  plateau  dont  les  points  les 
plus  élevés  atteignent  presque  exactement  700  mètres.  2 

1°  Le  méandre  et  la  falaise.  —  Le  trait  dominant  de  cette  topo- 
graphie c'est  le  méandre  qui  a  été  la  raison  du  choix  de  la 
ville  comme  place  forte  des  Zaehringen  ;  Fribourg  se  trouve  si 
étroitement  enlacé  par  sa  rivière  que  c'est  un  des  étonne- 
ments  des  nouveau-venus  de  retrouver  la  Sarine  au  fond  de 
sa  gorge  au  bout  de  toutes  les  perspectives.  Dans  tout  méandre, 
la  convexité  est  en  pente  douce,  façonnée  par  la  descente  de  la 
rivière  au  cours  des  temps,  la  concavité  forme  un  à  pic  et  par- 
fois un  surplomb,  telle  la  magnifique  falaise  de  Lorette,  minée 
et  avivée  sans  cesse  par  le  sapement.  La  falaise,  rempart  natu- 
rel, inaccessible,  indestructible,  voilà  la  conséquence  de  l'en- 
caissement et  du  méandre  :  nous  la  retrouvons  à  l'Œlberg,  au 
Sonnenberg  et  des  deux  côtés  du  Bourg. 

1  Personne  n'a  mieux  compris  que  Ruskin  la  beauté  des  environs  de  Fribourg; 
nous  n'en  citerons  que  deux  extraits,  traduits  par  H.-J.  Brunhes,  et  publiés  par 
la  Revue  de  Fribourg  (janvier- février  1903,  p.  33-43,  avec  4  planches)  :  Les  rem- 
parts et  les  tours,  souvenirs  d'un  voyage  qu'il  fit  en  1856,  et  la  Fondation  de 
Fribourg,  pages  écrites  vers  la  fin  de  sa  vie. 

2  On  trouvera  l'explication  morphologique  de  ces  circonstances  topographiques 
dans  trois  thèses  de  l'Institut  Géographique  de  l'Université  de  Fribourg,  récem- 
ment parues.  L.-J.  Romain,  Contribution  à  l'étude  des  cours  d'eau  du  plateau 
fribourgeois.  Ravins  et  têtes  de  ravins.  Opposition  topographique  et  relation  mor- 
phologique de  ces  deux  modelés  à  leur  point  de  contact.  Dijon,  Imp.  Barbier, 
1908.  Gaston  Michel,  Les  coudes  de  captures  du  pays  fribourgeois.  Fribourg, 
Imp.  Fragnière.  1909.  Nous  renvoyons  également  aux  deux  articles  publiés  par 
M.  G.  Michel  dans  le  présent  Bulletin  (t.  XVIII  et  XIX).  Cesare  Calciati,  Les 
méandres  dé  la  Sarine,  avec  un  levé  à  1  :  10000  de  trois  boucles  de  la  Sarine 
en  amont  de  Fribourg.  Voir  aussi  :  Paul  Girardin  :  Sur  l'allure  rectiligne  des 
rives  dans  les  cours  d'eau  à  méandres  encaissés,  les  torrents  glaciaires  et  les  lacs 
de  montagne  (Annales  de  Géographie,  15  mai  1908).  Tout  ce  qui  a  trait  à  l'origine 
des  terrasses  de  cailloutis  a  été  exposé  dans  la  Dissertation  inaugurale  de  Fritz 
Xussbaum  :  Die  eiszeitliche  Vergletscherung  des  Saanegebietes.  Bern,  1906. 
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2°  Le  ravin.  —  C'est  une  seconde  conséquence  de  l'encaisse- 
ment de  la  rivière  qui  circule  entre  des  falaises  hautes  parfois 
de  110  mètres,  comme  celle  de  Lorette.  A  rapproche  du  canon, 
on  voit  les  petits  ruisseaux,  qui  ont  rassemblé  leurs  filets  d'eau 
courante  dans  les  cuvettes  du  plateau  morainique,  s'encaisser 
brusquement,  à  cause  de  la  proximité  d'un  niveau  de  base  très 
déprimé,  et  finir  par  un  ravin,  profond  parfois,  comme  ceux  de 
Pérolles,  de  80  mètres.  Ceux-ci  débouchent  de  plain-pied  dans 
la  Sarine,  et  sont  tellement  étroits  par  rapport  à  la  profondeur, 
qu'ils  ressemblent  à  une  coupure  pratiquée  de  main  d'homme. 
Le  Gotteron  n'est  que  le  plus  profond  des  ravins  de  Fribourg, 
comme  l'indique  son  nom  allemand  de  Graben  (Galterngraben)  ; 
ces  ravins  portent  en  effet  le  nom  de  Graben,  tandis  que  les 
ruisseaux,  en  allemand  bacli,  ont  un  équivalent  dans  le  mot 
romand  de  Rio  (derivus),  (Ex.  Rio  du  Petit  Rome). i  Le  ravin  est 
si  bien  la  forme  type  des  cours  d'eau  que  la  Gérine  et  la  Glane 
s'encaissent  sur  quelques  centaines  de  mètres  dans  la  mollasse 
avant  de  rejoindre  la  Sarine.  On  devine  quel  est  le  rôle  du  ravin 
dans  les  communications  interurbaines  et  extraurbaines.  Le 
chemin  de  fer  industriel  de  Pérolles  le  contourne  en  faisant  le 
tour  de  la  moraine  (point  661),  et  la  ligne  de  Fribourg  à  Lau- 
sanne décrit  jusqu'à  Romont  une  grande  courbe,  autant  pour 
contourner  la  tète  des  cours  d'eau  qui  s'encaissent  que  pour 
regagner  la  différence  de  niveau. 

3°  Les  terrasses.  —  Fribourg  est  une  ville  de  terrasses,  mais 
il  faut  distinguer  avec  soin  les  terrasses  de  roche  en  place,  la 
mollasse  nivelée  et  arasée  comme  pour  la  construction  d'une 
maison,  qui  est  une  forme  d'érosion,  et  qui  a  pour  origine  le 

1  Voici  les  indications  topographiques  que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  la 
Carte  Siegfried  (feuille  331)  :  Graben  désigne  bien  le  ravin,  sur  la  rive  droite, 
allemande,  de  la  Sarine:  Galterngraben  (Gotteron),  Grabenholz  (au  S  de  Grand- 
fey),  Graben  (au  X)  et  ne  passe  qu'une  fois  sur  la  rive  gauche  (Grabensaal).  En 
amont  de  leur  encaissement,  les  branches  constitutives  portent  le  nom  de 
bach:  Galternbach,  Tasbergbach,  Gûbelbach,  ce  qui  correspond  à  la  différence 
topographique.  La  rupture  de  pente  entre  le  ravin  et  le  plateau  est  toujours  sou- 
lignée par  une  ligne  d'arbres,  qui  devient  forêt  quand  le  ravin  s'approfondit,  et 
qui  a  son  expression  dans  le  mot  Rain  («  bordure  »)  :  Hattenbergrain,  Rainholz, 
désignant  les  bois  du  bord  S  du  Gotteron,  Mùhlerain  (Sankt  Ursen).  Nous  som- 
mes portés  à  attribuer  au  mot  Rittes  (les  Rittes,  Bois  des  Rittes),  sur  la  Sarine, 
une  signification  topographique.  On  voit  combien  cette  notation  populaire  et 
traditionnelle  est  copieuse  et  précise. 
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développement  du  méandre,  et  la  terrasse  de  cailloutis  fluvio- 
glaciaires, apportés  par  la  Sarine,  qui  est  une  forme  de  comble- 
ment. La  terrasse  de  mollasse  est  recouverte  d'ordinaire  par  du 
cailloutis.  Dans  la  convexité  de  chaque  méandre,  on  suit  le 
déplacement  progressif  de  la  rivière  à  mesure  qu'elle  s'encaisse. 
La  mollasse  mise  à  nu  montrerait  une  succession  de  plans  incli- 
nés constituant  la  terrasse,  séparés  par  une  pente  raide  (par 
exemple  le  Stalden),  qui  montre  que  l'enfoncement  de  la  rivière 
s'est  fait  par  une  série  d'à  coups.  Voici  les  trois  terrasses  dont 
létagement  a  constitué  les  quartiers  successifs  de  Fribourg  ; 
remarquons  qu'elles  se  correspondent  sur  les  deux  rives.  Auge 
(545m.)etMaigrauge(552m.),  Hôtel  de  Ville  (592  m.  à  Saint-Nico- 
las) et  Montorge  (595  m.),  Collège  (628  m.)  et  Lorette  (le  point 
656  m.  est  à  20  m.  environ  plus  haut  que  la  chapelle).  Quant 
aux  terrasses  de  cailloutis,  elles  continuent  à  se  déposer  à 
l'heure  actuelle  et  ces  alluvions  récentes  sont  utilisées  pour 
l'établissement  de  quartiers  bas  ou  basse  ville,  dont  l'opposition 
avec  la  ville  haute  caractérise  comme  contraste  d'altitude,  et 
aussi  comme  physionomie  de  quartiers  et  d'habitants,  toutes 
nos  villes  suisses  à  étages.  '  Ces  alluvions  se  déposent  sur  la 
rive  convexe  du  méandre  qu'elles  allongent  peu  à  peu  ;  dans  les 
endroits  où  la  vallée  s'élargit,  elles  forment  des  îles  entre  les- 
quelles divague  la  rivière.  Ce  sont  les  auges  correspondant  aux 
iscles  de  la  Durance,  aux  claviers  de  la  Dranse.  aux  glières  de 
la  Savoie,  aux  harengs  de  l'Arve,  transcription  du  motallemand 
Aue.  Ces  auges  sont  innombrables  le  long  de  la  Sarine,  depuis 
Grandvillars  (quartier  de  l'Auge,  «Maigrauge»,  «aux Auges»). 

1  Voici  la  répartition  par  quartiers  des  habitants  de  Fribourg  selon  la  langue; 
bien  que  les  deux  populations  allemande  et  française  tendent  à  se  mélanger  de 
plus  en  plus,  on  remarque  la  prédominance  de  l'allemand  dans  les  quartiers  bas, 
en  particulier  dans  l'Auge,  et  celle  du  français  dans  les  quartiers  hauts  (Places), 
malgré  la  présence  de  deux«  convicts  »  importants  peuplés  d'étudiants,  en  majorité 
de  langue  allemande.  Ces  chiffres  sont  ceux  du  dénombrement  par  communes 
récemment  publiés,  du  recensement  fédéral  du  1er  décembre  1900  (d'après  la 
Liberté  du  25  juin  1909).  Fribourg  compte  aujourd'hui  25000  habitants  environ. 
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Quand  les  graviers  sont  transformés  en  prairies  apparaît  le  terme 
Matt:  à  Berne,  quartier  bas  de  la  Matte,  à  (ïrandfey,  la  «  Gross- 
matte  »  et  les  «  Saanen  Matten  ».  Au  moyen  âge  Matt  se  tradui- 
sait par  «  Planica».  qui  a  donné  la  Planche  :  c'est  le  nom  d'un 
des  bas  quartiers  de  Fribourg  (Planche  inférieure  et  supé- 
rieure). Voilà  les  éléments  topographiques  qui  ont  dicté,  au 
moment  où  les  circonstances  naturelles  étaient  plus  tyranni- 
ques  qu'aujourd'hui,  le  site  des  maisons  et  des  quartiers. 

Les  unes,  pour  employer  la  nomenclature  créée  par  M.  Jean 
Brunhes,  seraient  des  conditions  restrictives,  c'est-à  dire  gênant 
l'accroissement:  les  ravins.  D'autres,  des  conditions  influentes, 
comme  l'étagement  des  terrasses  déterminant  la  localisation 
de  quartiers  distincts  s'a  joutant  les  uns  aux  autres,  qui  gardent 
leur  individualité.  D'autres  ont  été  influentes  au  début,  par 
exemple  la  falaise  formant  rempart  naturel,  qui  sont  devenues 
restrictives,  empêchant  l'accroissement  de  la  ville  de  ce  côté. 
C'est  pourquoi  les  maisons  de  la  Grand'Rue  n'ont  qu'une  ran- 
gée de  façades.  C'est  à  ces  conditions  influentes,  l'étagement 
des  terrasses,  les  pentes  raidesqui  les  séparent  (Stalden,  esca- 
lier du  Collège),  que  Fribourg  doit  d'en  être  resté  au  stade  où 
les  quartiers,  les  anciennes  «bannières»,  restent  des  groupe- 
ments distincts,  souvent  enfermés  dans  leurs  murailles  pro- 
pres, comme  la  Neuveville,  portant  encore  leur  date  et  gardant 
l'empreinte  du  développement  historique  de  la  cité. 

En  somme  ce  qui,  dans  les  circonstances  physiques,  domine 
le  reste,  ce  sont  les  différences  d'altitude,  c'est  la  considérable 
dénivellation  qui  existe  entre  le  lit  de  la  Sarine  (540  m.  environ 
au  confluent  du  Gotteron)  et  la  ville  haute  (633  m.  à  la  gare),  c'est- 
à-dire  exactement  100  mètres  et  plus  encore  si  l'on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  le  quartier  nouveau  duGambach  qui  s'étage 
sur  les  pentes  du  Guintzet  (695  m.).  Ainsi  les  obstacles  que  la 
topographie  opposait  au  développement  de  la  ville  étaient,  en 
hauteur,  cette  différence  de  niveau  de  100  et  150  mètres,  et  dans 
son  développement  horizontal  les  ravins  et  le  fossé  de  la 
Sarine. 
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Développement  historique. 

Fribourg  se  compose  en  réalité  de  deux  villes,  de  deux 
noyaux  distincts  ayant  chacun  leur  raison  d'être  et  par  consé- 
quent leur  origine:  la  ville  historique,  fondation  des  Zaehrin- 
gen,  aujourd'hui  le  Bourg  —  c'est  la  ville  moyenne  dans  le 
méandre  de  la  Sarine  —  et  la  ville  basse,  d'origine  lointaine, 
dont  la  raison  d'être  est  le  passage  de  la  Sarine,  probablement  à 
gué,  non  loin  du  pont  de  bois.  Fribourg  a  dû  être  d'abord  une 
ville  de  gué,  comme  tant  de  villes  qui  se  terminent  en  fart, 
(Erfurt,  Francfurt),  désinence  qui  a  son  équivalent  dans  le  cel- 
tique ritum,  l'endroit  où  l'on  passait  la  rivière,  grâce  à  des 
hauts  fonds  et  sur  des  pierres,  circonstance  qui  s'explique  ici 
par  l'alluvionnement  à  la  convexité  du  méandre. 

Résumons  les  principales  étapes  de  ce  développement,  quar- 
tier par  quartier,  en  le  subordonnant  à  telle  ou  telle  circons- 
tance topographique  favorable  ou  défavorable.  On  pourra  suivre 
ces  étapes  dans  le  plan  historique  en  couleur  donné  par  le  Dic- 
tîonnaire  géographique  de  la  Suisse  à  l'article  «  Fribourg  ». 

La  ville  zyehringienne  (1178)  fait  partie  d'un  système  de 
défense  comprenant  une  ligne  de  places  fortes.  On  ne  peut 
comparer  cette  organisation  défensive  constituée  non  par  un 
château  isolé,  mais  par  une  ligne  de  places,  qu'au  système 
défensif  créé  par  Louis  d'Orléans  entre  Paris  et  la  Flandre  et 
dont  Pierrefonds  était  le  réduit.  Fribourg,  place  forte,  occupe, 
dans  son  méandre,  la  même  situation  que  Berne:  la  falaise 
forme  rempart,  la  rivière  fossé  et  la  ville  ne  tient  au  plateau 
que  par  un  isthme  facile  à  barrer.  Le  rempart  courait  du  châ- 
teau des  ducs  au  Grabensaal,  suivant  déjà  un  fossé  naturel, 
d'où  peut-être  le  nom  de  «  Pont  muré  ».  Fribourg  est  comme 
Berne  une  ville  créée  tout  d'une  pièce,  à  une  époque  de  peuple- 
ment rural  très  intense,  mais  où  les  villes  faisaient  défaut.  Les 
Zsehringen  sont  parmi  les  plus  illustres  des  «fondateurs  de 
ville  ».  Pourtant  ce  n'est  pas  une  création  purement  artificielle 
pour  laquelle  on  eût  pu  choisir  tout  autre  méandre.  Si  la  forte- 
resse fut  placée  en  cet  endroit,  c'est  qu'elle  commandait  une 
voie  de  commerce  longeant  à  distance  le  pied  des  Alpes  et  tra- 
versant la  Sarine  au  pont  près  duquel  avait  grandi  l'aggloméra- 
tion primitive. 
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d'après  la  topographie  de  Mathieu  Mérian,  1642. 
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La  ville  s'accrut  rapidement  par  le  négoce  et  par  l'industrie, 
en  particulier  le  long  du  Gotteron  dont  les  eaux  pures  jouent  le 
même    rôle    qu'à    Bienne    les    courants    dérivés    de    la    Suze 
(Schuss),  et  à  Bàle  ceux  de  la  Birse.  Ce  réseau  de  canaux  et  de 
canalicules  courant  à  travers  les  maisons  caractérise  la   ville 
industrielle  du  moyen  âge.  Des  quartiers  nouveaux  se  forment. 
D'abord  l'Auge,  c'est-à-dire  la  convexité  du  méandre,  achève  di- 
se garnir  de  maisons  en  liaison  étroite  par  son  pont  couvert 
avec   le  ravin  industriel  du  (iotteron.    non   défendu,   qui   est 
vraiment   un    «   faubourg  d    (For-Bourg ),  «  for  »,   au   sens  de 
«fores»,  en  avant.  Puis   une   «  Xeuveville  »  se  bâtit  sur  une 
grève,  en  contre-bas  du  Bourg,  mais  isolée  de  l'Auge  par  une 
falaise  dont  l'eau  baigne  le  pied.  Enfin  la  ville  basse  franchit  la 
rivière  et  escalade  les  hauteurs  de  Montorge.  Pour  la  défense 
de  ces  quartiers  nouveaux,  pour  interdire  à  l'ennemi  bernois 
l'accès  de  la  falaise  de  Lorette  qui  domine  les  quartiers  d'en- 
bas,  on  couronne  d'une  série  de  tours  tous  les  pitons  de  mollasse 
de  la  rive  droite,  et  l'isthme  de  Bourguillon  est  barré  à  son  tour 
par  un  mur.  La  ville  déborde  enfin  le  Bourg,  c'est-à-dire  la  ter- 
rasse moyenne,  et  escalade  les  pentes  de  la  terrasse  la  plus  éle- 
vée, représentée  par  le  Collège,  piton  de  mollasse  dominant 
l'ensemble,  à  628  m.,  facile  à  défendre,  isolé   par  une  tète  de 
ravin,  le  Varis,  tandis  qu'un  autre  fossé,  le  «Graben  »,  forme  une 
coupure  qui  est  renforcée  par  un  nouveau  rempart,  la  deuxième 
enceinte.  Tel  est  le  développement  de  la  ville  pendant  juste  un 
siècle  (1230-1330),  qui  dépasse  à  proportion  par  sa  rapidité,  sur- 
tout si  l'on  tient  compte  de  l'entassement  des  habitants  dans  les 
maisons,  le  développement  actuel.  Remarquons  que  la  nouvelle 
ville  occupe,  comme  le  Bourg,  un  site  naturel,  séparé  du  plateau 
par  un  isthme  que  coupent  deux  profonds  fossés.  Quant  aux 
quatre  quartiers  annexes  du  bas,  très  difficiles  à  protéger,  où  l'on 
a  accumulé  les  défenses  (le  Gotteron  a  deux  lignes  de  défense, 
deux  portes  fortifiées),  ils  sont  délimités  et  si  bien  isolés  par 
le  circuit  de  la  Sarine,  qu'ils  ne  peuvent  communiquer  entre 
eux  que  par  des  ponts,  les  trois  ponts  qui  subsistent.  C'étaient 
trois  ponts  couverts,  tels  qu'ils   apparaissent  sur  le  plan  de 
Merian  (1642). 

La  ville  continue  à  s'accroître  dans  une  troisième  période, 
(1331-1414)  et  déborde  sa  nouvelle  enceinte.  Au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  sort  du  méandre  primitif  et  qu'une  ville  haute  prend 
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pied  sur  le  plateau,  sa  situation  naturelle  devient  moins  forte. 
Cette  troisième  extension  est  délimitée  par  une  troisième 
enceinte,  pour  laquelle  on  utilise  avec  soin  tous  les  obstacles 
naturels:  d'abord  le  ravin  de  la  porte  de  Morat,  qui  a  pour  tête 
le  Rio  du  petit  Rome  et  les  étangs  ;  on  supplée  pour  le  reste  au 
manque  de  coupures  par  des  tours  énormes  :  tours  de  la  porte 
de  Morat,  tour  Henri,  et  surtout  par  des  ouvrages  avancés  dont 
le  Boulevard  reste  un  des  types  les  plus  achevés  de  l'architec- 
ture militaire  au  moyen  âge1  (1490).  (C'est  l'équivalent  d'une 
«Bastille»  diminutif  «  bastillon  »  ou  «  bastion  ».)En  somme,  cha- 
cune des  trois  enceintes  s'appuie  sur  une  défense  naturelle, 
piton  de  mollasse,  coupure  ou  ravin. 

Fribourg  ne  retrouvera  qu'à  la  fin  du  XIXe  siècle  sa  prospé- 
rité et  sa  population  du  commencement  du  XVe,  alors  que  la 
navigation  de  la  Sarine  commençait  à  la  grève  du  pont  Saint- 
Jean,  et  que  l'industrie  prospérait  au  fond  du  Gotteron.  Ce  qui 
maintient  la  ville  dans  la  première  moitié  du  XIXe  siècle,  alors 
que  l'industrie  a  périclité  et  que  le  roulage  délaisse  peu  à  peu 
la  route  du  plateau  pour  celle  de  la  Broyé,  c'est  le  collège  des 
Jésuites,  le  plus  renommé  de  la  Chrétienté,  lequel,  avec  ses 
800  élèves,  sa  succursale  d'Estavayer,  et  la  clientèle  riche  de 
parents  et  d'amis  qu'il  attire,  fait  vivre  le  commerce  local  et 
entretient  des  hôtels  universellement  réputés.  Pourtant  la  ville 
périclite,  c'est  que  le  transit  de  la  voie  de  commerce,  par  ce 
temps  de  roulage  intense  qui  a  précédé  les  chemins  de  fer, 
diminue  peu  à  peu  au  profit  de  la  route  de  la  Broyé,  par  Mou- 
don.  Payerne,  Avenches,  Morat,  route  de  plaine  qui  reproduit 
le  tracé  de  la  voie  romaine. 

Le  désavantage  du  passage  par  Fribourg,  c'est  justement 
la  traversée  de  la  Sarine  dans  la  ville  ;  la  situation  avanta- 
geuse, désormais  inutile,  de  Fribourg,  place  forte,  se  retourne 
contre  Fribourg,  ville  de  passage  et  place  de  commerce.  On  se 
rappelle  quelle  perte  de  temps  et  quelle  fatigue  représentait  ce 
passage  de  la  Sarine,  descente  et  remontée  de  juste  100  mètres, 
et  les  chevaux  de  renfort  qu'il  fallait  ajouter.  D'abord  la  des- 
cente de  la  rue  de  Lausanne  qui  conduit  de  618  m.  aux  Places  à 

1  .Sur  ce  qu'est  le  Boulevard,  voir  J.  Brunhes  :  Le  Boulevard  comme  fait  de 
géographie  urbaine  (AFAS,  Paris,  1900,  p.  1013-1017). 
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592  m.  au  Tilleul;  puis  le  raidillon  de  Grandfontaine  sur- 
nommé «le  cimetière  des  chevaux  »,  puis  trois  traversées  de  la 
Sarine  ;  la  première  au  pont  Saint-Jean,  la  deuxième  au  pont 
du  Milieu,  la  troisième  au  pont  couvert,  enfin  la  remontée  de 
l'ancienne  route  de  Berne  s'élevant  de  542  m.  au  Pont  à  622  m. 
à  Bellevue.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ponts  de  Fri- 
bourg  étaient  l'unique  passage  commode  de  la  Sarine  dans  son 
canon.  C'est  par  là  également  qu'on  gagnait  le  pied  des  Alpes, 
et  la  remontée  du  versant  de  la  Sarine  était  bien  autre  chose 
par  le  raidillon  de  Montorge  et  de  Lorette,  avec  sa  pente  de 
17  ou  de  18%.  Parti  de  544  m.  au  pont  Saint-Jean,  on  aboutis- 
sait à  656  m.  au  Calvaire  de  la  Porte  de  Bourguillon,  soit  112  m. 
de  remontée.  Ce  raidillon  de  Lorette,  comme  route  de  voitures, 
nous  reporte  au  temps  de  l'ancienne  route  du  Gothard  avant  les 
corrections.  Voilà  la  difficulté  de  communications  qui  tient  au 
site  géographique,  à  la  présence  d'une  rivière  jeune,  encaissée 
dans  un  canon  de  100  m.  de  profondeur,  dont  on  ne  soupçonne 
pas  l'existence  avant  d'être  dessus  et  qui  fait  que  la  route  doit 
franchir  non  seulement  la  rivière,  comme  dans  les  pays  qui 
ne  sont  pas  des  pays  à  méandres  encaissés,  mais  le  canon. 
Voilà  comment  la  géographie  pose  le  problème  des  ponts,  qui 
s'est  posé  de  même  à  Berne.  Seul  un  perfectionnement  dans  la 
technique  des  ponts,  le  pont  suspendu,  d'abord  employé  sur  le 
Rhône,  entre  Lyon  et  la  mer,  devait  permettre  de  le  résoudre: 
la  construction  très  audacieuse  pour  l'époque  du  grand  pont 
suspendu  '  complété  par  celui  du  Gotteron  qui  mène  vers  les 
Alpes,  a  remis  Fribourg  sur  une  voie  importante  de  passage. 
L'importance  du  trafic  local  des  foires —  il  y  en  a  maintenant 
une  par  mois  —  et  des  marchés  qui  s'y  rattachent  est  attestée 
par  le  fait  qu'il  y  a  encore  un  nombre  considérable  de  petits 
hôtels. 

Le  problème  des  ponts  à  peine  résolu,  l'établissement  des 
chemins  de  fer  vint  de  nouveau  remettre  en  question  la  pros- 
périté économique  de  la  ville.  Pourtant  la  ville  et  le  canton  ne 
reculèrent  devant  aucun  sacrifice  financier  pour  s'assurer  le 
passage  par  Fribourg  de  la  grande  ligne  du  Plateau,  Lausanne- 
Berne- Olten,  aboutissant  à  la  trouée  du  Jura  sous  le  Hauen- 

1  Le  grand  pont  date  de  1832-1835,  celui  du  Gotteron  de  1839-1840;  tous  deux 
sont  de  l'ingénieur  français  Chaley. 


—    126    — 

stein  vers  la  France  et  l'Alsace.  Fribourg  eut  beau  s'assurer  le 
passage  de  la  grande  ligne  suisse  sur  laquelle  le  viaduc  de 
Grandfey  sur  la  Sarine,  long  de  334  ni.,  et  construit  par  le 
Greusot  (1862)  résolut  par  un  ouvrage  rigide  le  problème  de  la 
traversée  du  canon,  condamnant  celle  de  la  Broyé  au  rôle 
de  ligne  secondaire,  impropre  au  passage  des  express,  la  voie 
ferrée  produisit  là  son  effet  habituel  de  supprimer  les  étapes 
intermédiaires.  Auparavant  Fribourg  était  l'arrêt  obligatoire 
entre  Berne  et  Lausanne.  Berne  et  Vevey  ;  désormais,  on  brûla 
Fribourg,  et  ses  hôtels  renommés,  déjà  si  atteints  par  l'expul- 
sion des  Jésuites  en  1848,  fermèrent  peu  à  peu  leurs  portes1. 
Fribourg  ne  se  développait  pas,  alors  que  d'autres  villes  de 
Suisse  prenaient  peu  à  peu  un  essor  qui  devait  les  conduire 
à  100000  âmes.  C'est  alors  qu'on  songea  à  ressusciter  l'ancienne 
vocation  industrielle  de  la  ville  en  utilisant  comme  force,  non 
plus  les  cascatelles  du  Gotteron,  mais  le  grand  débit  de  la  Sarine 
et  sa  pente  considérable  dans  le  caàon  :  576  m.  au  confluent  de 
la  Gérine,  530  en  dessous  du  Palatinat.  C'est  dans  ce  but  que  fut 
•construit  par  Ritter  le  barrage  qui  releva,  en  un  lac  large  de 
180  m.,  dit  lac  de  Pérolles,  les  eaux  en  amont,  dont  la  force  fut 
transmise  par  des  câbles,  dont  les  piliers  de  soutien  se  voient  en- 
core, jusqu'aux  usines  que  l'on  voulait  construire  sur  le  plateau 
de  Pérolles  (fabrique  de  wagons,  scierie,  etc.);  cette  vaste  sur- 
face relativement  unie  formait  un  emplacement  pour  une  ville 
industrielle  qu'on  ne  pouvait  pas  loger  dans  le  fond  du  canon. 
Un  chemin  de  fer  industriel  réunit  ce  plateau,  dit  de  Pérolles, 
(à  cause  du  château  de  Pérolles,  avant  que  la  ligne  de  Lausanne 
vînt  couper  le  plateau  en  deux)  à  la  gare.  Ce  fut  longtemps 
l'unique  voie  de  communication  entre  la  ville  et  son  annexe 
industrielle,  même  pour  les  piétons.  Mais  un  quartier  propre- 
ment dit  de  maisons  ouvrières  ou  d'immeubles  à  louer  ne  pou- 
vait se  bâtir  en  cet  endroit,  tant  que  le  plateau  qui  n'est  lui- 
même  qu'un  méandre  de  la  Sarine,  serait  coupé  de  la  ville  par 
les  deux  ravins  dont  nous  avons  parlé.  Nous  voilà  donc  arrêtés 
et  mis  en  présence  d'un  nouvel  obstacle  physique  limitant  le 
développement  de  la  ville  et  qu'on  pourrait  appeler  le  problème 
des  ravins.  Le  niveau  du  quartier  est  d'environ  625  m.,  celui 
du  fond  des  ravins  a  560  environ,  soit  un  creux  de  65  m.  Ce  fut 

1  Hôtels  de  Fribourg,  de  Z;ehringen,  des  Merciers. 
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la  construction  de  l'avenue  de  Pérolles,  (1895)  longue  de  1500  m. 
qui  ouvrit  l'accès  du  plateau.  Au  lieu  de  tourner  les  ravins  ou 
de  les  enjamber  par  un  pont,  on  préféra  les  combler  par  de 
gigantesques  remblais  ;  le  comblement  ne  se  fit  pas  sans  diffi- 
culté, eu  égard  au  cube  de  matériaux  que  représentent  ces 
ouvrages,  longs  de  100  et  de  125  m.,  larges  à  la  base  de  80  à 
100  m.  ni  même  sans  des  éboulements,  par  exemple  aux  Pillettes. 
Aujourd'hui  la  végétation  a  pris  possession  des  talus  qui  sont 
stables. 

Restait  le  problème  d'une  liaison  plus  facile  entre  les  divers 
quartiers  de  la  ville,  qui  avaient  poussé  indépendamment 
comme  des  villes  distinctes  :  la  ville  haute  avec  la  butte  de 
mollasse  du  collège  ;  la  ville  moyenne,  le  Bourg;  la  ville  basse, 
l'Auge,  avec  ses  annexes  d'outre  Sarine.  Entre  1'A.uge  et  le 
Bourg  il  n'y  a  et  il  n'y  aura  jamais  que  l'escalier  du  Stalden; 
entre  le  Bourg  et  les  Places,  il  n'y  avait  que  la  rue  de  Lausanne 
qui  est  une  section  de  la  route  de  Berne  et  dont  la  dégringo- 
lade se  prête  mal  aux  charrois.  Mais,  sauf  à  tourner  la  butte 
du  collège  par  le  Varis,  l'espace  entre  cette  butte  et  la  falaise 
■est  trop  resserré  pour  qu'on  songe  à  ouvrir  une  nouvelle  voie. 

Voilà  un  troisième  problème  qu'on  pourrait  appeler  le  pro- 
blème de  la  jonction  des  terrasses.  Une  invention  technique 
fournit  à  point  nommé  le  moyen  :  le  ciment  armé,  qui  permit 
de  faire  passer  en  surplomb  le  long  de  l'escarpement  la  route 
des  Alpes  entre  les  Places  et  le  Bourg.  Cette  voie,  qui  pour  huit 
cents  mètres  de  long,  a  coûté  deux  millions,  est  la  corniche  de 
Fribourg  avec  sa  vue  merveilleuse  sur  le  canon,  la  falaise,  les 
tours  et  le  fouillis  des  toitures. 

Désormais  Fribourg  peut  se  développer  de  plain-pied  vers  le 
S  W,  ou  escalader  le  Gambach,  sans  que  les  intérêts  du  Bourg 
qui  garde  l'Hôtel  de  Ville  et  la  Collégiale  et  reste  l'axe  de  la 
Cité,  soient  compromis,  sans  que  la  basse  ville  soitabandonnée. 
Nous  savons  que  le  Stalden,  comme  la  rue  de  Lausanne,  est 
inaméliorable,  mais  depuis  la  gare,  jusqu'à  la  Neuveville,  on  a 
construit  une  route  de  voitures,  laquelle,  au  moyen  des  trois 
anciens  ponts,  dessert  les  quatre  quartiers  du  bas.  Ainsi  la 
•circulation  est  possible  entre  tous  ces  quartiers  étages  et 
distincts,  pour  les  piétons,  pour  les  voitures,  pour  les  charrois. 
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Trois  fois  de  suite,  au  cours  du  XIXe  siècle,  Fribourg  a  failli 
ne  pas  se  développer  ou  laisser  des  quartiers  en  arrière  :  la  pre- 
mière fois  ce  fut  quand  il  s'agitde  franchir  la  Sarine,  la  seconde 
fois  ce  fut  la  coupure  des  ravins,  la  troisième  ce  furent  les  diffé- 
rences de  niveau  entre  les  quartiers,  qui,  au  moyen  âge,  ne 
pesaient  pas  d'un  poids  si  lourd  dans  l'organisme  urbain.  A 
chaque  fois,  il  fallut  trouver  un  perfectionnement  technique 
pour  franchir  l'obstacle,  et  surtout  avoir  l'audace  de  l'appli- 
quer. Chacun  de  ces  obstacles  était  causé  par  la  nature  ;  cha- 
cun de  ces  problèmes  était  posé  par  la  géographie.  L'initiative 
humaine  les  a  tour  à  tour  résolus  ou  tournés.  Il  y  a  eu  là.  pour- 
tant, un  étrange  retour  des  choses  qui  a  fait  que  les  conditions 
influentes,  qui  avaient  commandé  au  début  le  choix  de  la  situa- 
tion de  la  ville,  se  sont  retournées  au  cours  des  temps  et 
sont  devenues  restrictives,  empêchant  soit  le  développement 
de  la  ville  soit  la  réunion  de  ses  quartiers.  C'est  l'homme  qui, 
dans  cette  lutte  contre  la  nature,  a  eu  le  dernier  mot.  Du  plus 
grand  des  Zsehringen  à  ses  continuateurs,  ce  sont  les  volontés 
humaines  qui  ont  créé  Fribourg,  qui  l'ont  développé  et  qui  le 
maintiennent. 


les  Evmwoins 


GENESE   DES   FORMES   DU    MODELE 


CIRQUES  GLACIAIRES 


G.  MICHEL  et  M.  de  KONCZA,  £'■<  Es  Sciences. 


L'un  de  nous.  M.  de  Koncza,  eut  maintes  fois  l'occasion  de 
constater,  lors  de  ses  études  des  cirques  glaciaires  dans  les 
Alpes  et  dans  les  Tatra  (Garpates),  l'importance  qu'ont  dans  la 
formation  et  dans  le  développement  de  cette  forme  du  modelé 
les  eaux  de  fonte  sous-glaciaires  ;  l'autre.  M.  G.  Michel,  fut 
frappé,  en  étudiant  les  entonnoirs  du  Plateau  suisse  dont  la 
formation  est  incontestablement  due  à  la  seule  action  du  ruis- 
sellement superficiel  des  eaux  sauvages,  de  l'analogie  qui  existe 
entre  la  morphologie  de  ces  derniers  et  le  faciès  des  cirques 
glaciaires. 

Ayant  souvent  discuté  nos  observations,  nous  avons  eu  l'idée 
d'émettre  en  commun,  dans  cette  note  préliminaire,  un  essai 
d'interprétation  des  faits  observés  et  étudiés  par  nous. 


Le  cirque  glaciaire  est  connu  de  tous:  tel  n'est  peut-être  pas 
le  cas  de  Yentonnoir.  Nous  désignons  sous  ce  nom  une  forme 
du  terrain  produite  par  le  ruissellement  superficiel  des  eaux 
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sauvages,  que  l'on  rencontre  un  peu  partout  sur  les  versants 
du  Plateau  suisse.  Elle  rappelle  dans  son  ensemble  la  forme  de 
l'empreinte  que  laisserait  dans  une  masse  plastique  la  moitié 
d'un  entonnoir  ou  d'un  cône  dont  la  base  serait  tournée  vers 
le  ciel.  En  deux  mots,  l'entonnoir  est  une  tête  de  ravin,  un  col- 
lecteur des  eaux  de  pluie  (fig.  1). 

Existe-t-il  une  analogie  génétique  ou  morphologique  appa- 
rente entre  un  cirque  glaciaire  et  un  entonnoir  ? 

Telle  n'est pasà  beaucoup  près  l'impression  première  que  l'on 
ressent  à  la  vue  de  ces  deux  formes  de  terrain.  Ce  qui  frappe 
au  premier  abord,  surtout  quand  on  compare  sur  le  terrain 
un  cirque  un  peu  considérable  à  l'humble  entonnoir  du  Pla- 
teau, c'est  le  contraste  entre  ces  deux  formes  du  modelé.  D'un 
côté,  un  effort  grandiose  des  forces  de  la  nature,  des  falaises 
abruptes,  dénudées,  bordées  de  cônes  d'éboulis  gigantesques 
encerclent  le  cirque  jusqu'à  une  hauteur  considérable,  parfois 
même  prodigieuse  ;  de  l'autre,  des  versants  moins  raides,  rela- 
tivement peu  élevés,  tapissés  de  végétation.  Il  semble  que  le 
dessin  de  ces  deux  formes  du  modelé,  des  entonnoirs  et  des  cir- 
ques, échappe  à  toute  comparaison  générale  ;  mais  cette  impres- 
sion se  modifie  singulièrement  si.  au  lieu  de  comparer  les 
dimensions  et  en  particulier  le  détail  du  paysage,  on  s'appli- 
que à  se  former  une  vue  d'ensemble,  à  ne  discerner  que  la 
forme  topographique,  en  faisant  abstraction  des  circonstances 
de  second  ordre. 

En  appliquant  ce  procédé  à  l'étude  des  formes  qui  nous  inté- 
ressent, on  remarque  bientôt  un  grand  air  de  parenté  entre 
les  cirques  et  les  entonnoirs.  Cette  analogie  est  encore  plus 
apparente  sur  une  carte  topographique  qui  n'indique  que  le 
relief  que  dans  le  paysage  même  où  la  vue  d'ensemble  se  perd 
dans  le  détail.  Car,  pour  exprimer  ces  deux  faits  de  surface,  à 
première  vue  si  dissemblables,  les  courbes  de  niveau  affectent 
sur  la  carte  des  contours  identiques,  seuls  leur  écartement  et 
leur  nombre  diffèrent.  Les  courbes  sont  plus  rapprochées  et 
produisent,  par  suite,  une  teinte  d'autant  plus  foncée  sur  la 
carte  d'un  cirque  que  la  pente  des  versants  de  ces  derniers  est 
plus  forte  que  celle  des  entonnoirs.  Cette  différence  dans  l'écar- 
tement  et  le  nombre  plus  ou  moins  considérable  des  courbes 
n'indique,  en  dernière  analyse,  que  des  variations  dans  les 
dimensions  et  n'infirme  aucunement  l'analogie  bien  réelle  qui 
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existe  entre  ces  deux  formes  du  modelé,  dont  l'une  est  incon- 
testablement d'origine  fluviale,  tandis  que  l'autre  logeait  ou 
loge  encore  dans  sa  cavité  un  glacier. 

Cette  similitude  de  forme  produite  par  l'action  de  deux  agents 
différents  du  modelé,  par  l'eau  courante  (ruissellement  super- 
ficiel) et  par  l'eau  solide,  mérite  de  retenir  quelques  instants 
notre  attention  et  d'être  étudiée  plus  en  détail. 

En  premier  lieu,  nous  étudierons  séparément  les  caractères 
morphologiques  des  entonnoirs,  puis  ceux  des  cirques;  ensuite 
nous  essayerons  de  déterminer  quelle  est  la  part  qui  revient  à 
chaque  agent  du  modelé  en  particulier,  dans  l'édification  de 
ces  formes  du  terrain. 


II 


Sur  les  versants  des  ravins  ou  des  canons  du  Plateau,  par- 
tout où  l'action  du  ruissellement  superficiel  des  eaux  sauvages 
se  fait  sentir  avec  une  plus  grande  intensité,  on  trouve  cette 
forme  spéciale  du  modelé,  à  laquelle  nous  donnons  le  nom 
d'entonnoir. 

La  définition  sommaire  de  cette  forme  du  terrain  que  nous 
avons  jugée  utile  de  donner  en  commençant  cette  étude  nous 
semble  insuffisante  pour  la  juste  intelligence  des  faits.  Voici  les 
caractères  morphologiques  spécifiques  tels  qu'ils  se  présentent 
dans  un  entonnoir  normal,  d'amont  vers  l'aval  :  en  amont  se 
trouve  une  excavation  coniforme:  c'est  l'entonnoir  proprement 
dit  ou  le  cône,  lequel  se  termine  en  aval  par  un  chenal  de 
décharge  ou,  si  le  cône  surplombe  une  falaise,  par  un  gradin 
de  confluence,  au  pied  duquel  s'étale  quelquefois  un  cône  de 
déjection  (fi g.  1). 

Si  l'entonnoir  est  de  petite  dimension,  le  cône  possède  une 
forme  géométrique  très  régulière.  La  génératrice  de  son  ver- 
sant debout  est  légèrement  concave  à  son  extrémité  inférieure 
qui  est  fixe,  tandis  qu'elle  tend  à  la  verticale  à  son  extrémité 
supérieure  qui  décrit  un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  grand 
suivant  les  dimensions  de  l'entonnoir. 

Le  passage  du  cône  de  l'entonnoir  à  la  surface  du  Plateau  se 
fait  brusquement,  sans  transition,  par  un  versant  couché  très 
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peu  développé,   souvent  à  peu  près  nul,  qui  n'est  autre  que 
l'arête  émoussée  du  versant  debout. 

Dans  sa  partie  inférieure,  la  forme  du  cône  est  souvent  plus 
complète,  plus  profondément  imprimée  dans  le  flanc  de  la 
vallée,  comme  si  la  formation  du  cône  était  due  à  un  moule 


SCHÉMA  DE  L  EVOLUTION  DES  FORMES  DES  ENTONNOIRS 


Fi  g.    1 


1.  A  gauche,  ébauche  d'un  entonnoir;  à  droite,  stade  de  jeunesse  d'un  entonnoir:  E  côner 

C  croupe,  G  gradin  de  confluence 

2.  A  gauche,  entonnoir  avec  cône  de  déjection  D;  au  centre,   stade   précédent  la  transfor- 

mation de  l'entonnoir  ea  auge  :  E  cône,  C  croupe,  R  ravin  de  confluence  ou  chenal  de 
décharge. 

conique  dont  on  aurait  enfoncé  le  sommet  plus  ou  moins  pro- 
fondément et  verticalement  dans  le  versant;  il  s'ensuit  qu'au 
lieu  d'être  largement  ouvert  du  côté  de  la  vallée,  le  cône  en 
est  quelquefois  séparé  vers  l'aval  par  un  contrefort,  sorte  de 
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croupe  plus  ou  moins  surbaissée  du  côté  par  où  s'échappent 
les  eaux  de  pluie  dans  le  chenal  de  décharge  (fig.  1,2). 

L'importance  de  ce  dernier  varie  beaucoup  suivant  les 
dimensions  du  cône,  l'altitude  et  la  pente  du  versant  dans 
lequel  se  développa  l'entonnoir.  Si  le  cône  de  l'entonnoir  est 
petit  et  s'il  s'ouvre  au  bord  d'une  falaise  à  pic,  le  chenal  de 
décharge,  dont  la  pente  est  toujours  très  raide,  se  transforme 
en  vrai  gradin  de  confluence;  les  eaux  de  pluie  tombent  alors 
en  cascade  le  long  de  la  paroi  mollassique,  dans  laquelle  une 
légère  concavité,  ébauche  du  futur  chenal,  marque  seule  le 
chemin  qu'elles  suivent  en  sortant  du  cône.  D'un  autre  côté, 
plus  ce  dernier  s'agrandit  et  s'approfondit,  plus  la  pente  et  la 
longueur  du  chenal  diminue. 

Un  cône  de  déjection  ne  termine  pas  nécessairement  un 
entonnoir,  car  plusieurs  causes  nuisent  à  sa  formation.  En 
premier  lieu  les  matériaux  arrachés  à  la  surface  de  l'entonnoir 
sont  généralement  emportés  par  le  courant  dans  le  thalweg  de 
la  vallée;  en  second  lieu  l'attaque  des  versants  de  l'enton- 
noir par  les  agents  du  modelé,  entravée  par  le  tapis  végétal 
protecteur,  est  généralement  trop  lente  pour  permettre  la  for- 
mation d'un  cône  de  déjection  capable  de  résister  à  son  tour 
efficacement  aux  érosions.  La  distribution  et  l'arrangement  des 
matériaux  dans  les  cônes  de  déjection  que  l'on  peut  observer 
est  très  irrégulier,  il  tient  à  la  fois  du  cône  de  déjection  et  du 
cône  d'éboulis,  car  les  gros  débris  devancent  facilement  dans 
leur  chute  les  matériaux  plus  légers  qui  se  déposent  en  amont, 
grâce  à  la  vitesse  acquise  dans  le  chenal  de  décharge. 

D'après  ce  qui  précède,  les  entonnoirs  doivent  être  considé- 
rés comme  des  collecteurs  des  eaux  de  ruissellement  superfi- 
ciel d'une  partie,  si  petite  soit-elle,  des  versants  des  gorges,  des 
canons  ou  des  vallées  encaissées  du  Plateau.  Ce  sont,  disons-le 
tout  de  suite,  de  petits  torrents,  c'est-à-dire  des  ravins  nais- 
sants. Ils  en  possèdent,  tous  les  caractères  morphologiques  plus 
ou  moins  exagérés  ou  atténués,  vu  l'extrême  jeunesse  de  leurs 
formes.  Le  cône  peut  être  assimilé  au  bassin  de  réception  tor- 
rentiel ;  le  gradin  de  confluence  ou  le  chenal  d'écoulement  est 
la  future  gorge  (ravin)  du  torrent. 

Le  développement  excessif  du  versant  debout  du  cône  aux 
dépens  du  versant  couché  prouve  que  les  entonnoirs  ne  sont 
pas  une  forme  stable  du  modelé.  C'est  parce  que  l'entonnoir 
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évolue,  c'est-à-dire  s'approfondit,  grandit  et  pénètre  dans  l'inté- 
rieur du  Plateau,  par  érosion  régressive,  que  son  versant  cou- 
ché ne  peut  se  développer  aux  dépens  du  versant  debout 
comme  dans  les  formes  stables,  figées  dans  leur  développe- 
ment, que  nous  sommes  tentés  de  qualifier  de  «  mortes  ». 

Par  suite  de  l'agrandissement  des  entonnoirs,  on  en  trouve 
de  dimensions  très  différentes,  à  partir  de  la  légère  excavation 


ÉBAUCHE  D'UN  ENTONNOIF  (GORGES  DU  GOTTERON,  FI'.IBOURG) 


Fi  g.  2 


Remarquer  que  nous  avons  bien  affaire  à  uu  entonnoir  et  non  à  la  paroi  d'une  marmite  dont 
la  trace  aurait  subsisté  sur  la  falaise.  Le  cône  est  bien  caractérisé,  évasé  dans  sa  partie 
supérieure;  il  se  termine  par  un  gradin  de  confluence  nettement  marqué  du  haut  eu 
bas  de  la  paroi  mollassique. 

Rappelons  que  le  fond  d'une  marmite  n'est  jamais  eoniforme  ;  en  règle  générale,  il  est 
aussi  large  que  ^on  plafond  ou  plus  évasé. 

dans  le  flanc  de  la  vallée,  souvent  difficile  à  distinguer  d'un 
simple  ravinement,  jusqu'aux  formes  dont  le  cône  peut  attein- 
dre une  largeur  de  plusieurs  centaines  de  mètres  dans  son  plus 
grand  diamètre  (fig.  2,  3  et  5). 
Si  l'entonnoir  est  de  faible  dimension,  il  n'alimente  en  temps 
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de  pluie  qu'un  faible  ruisselet;  les  cônes  un  peu  considé- 
rables possèdent  un  émissaire  à  écoulement  permanent. 

L'évolution  de  l'entonnoir  ne  s'arrête  pas  à  l'édification  d'un 
cône  plus  ou  moins  grand  ;  dès  que  ce  dernier  a  atteint  un  cer- 
tain développement,  il  pénètre  vers  l'intérieur  du  Plateau, 
quelquefois,  semble-t-il,  sans  tenir  compte  du  relief  de  ce  der- 
nier1. 

Dès  que  l'entonnoir  pénètre  à  l'intérieur  du  Plateau,  il  perd 
sa  forme  circulaire,  il  s'allonge  et  prend  l'apparence  d'une  auge 
ouverte  en  aval.  Le  fond  de  l'auge,  particulièrement  dans  sa 
partie  de  tète  (cône),  est  généralement  arrondi;  en  coupe  il  se 


ENTOKKOIB    EN    AMONT    DE    LA.    TOUR    DU    PETIT    VIVY  Fig.  3 

Remarquer  au  fond  du  cône,  dans  l'ombre,  la  croupe  C.  Le  gradin  de  confluence 
est  représenté  par  une  l'alaise  d'environ  65  m. 

présente  sous  la  forme  d'un  arc  de  cercle  de  dimension  et  de 
rayon  plus  ou  moins  grand.  A  moins  que  la  différence  de 
niveau  entre  la  tète  de  l'auge  et  son  point  d'origine  soit  devenue 
faible,  les  versants  debout  conservent  toute  leur  importance 
première.  En  aval  de  l'auge,  à  mesure  que  cette  dernière  s'al- 
longe, le  ruisseau  qui  la  parcourt  affouille  son  lit  et  creuse  un 
ravin  d'autant  plus  profond  que  la  différence  de  niveau  entre 
ses  extrémités  est  plus  considérable.  Une  autre  cause,  peut-être 

1  G.  Michel,  Les  Coudes  de  Captures  du  pays  fribourgeois,  p.  76.  Mémoires  de  la 
Société  fribourgeoise  des  Sciences  Naturelles  Série  :  Géologie  et  Géographie. 
Vol.  VII,  1909.  —  L'entonnoir  de  Scliwarzenburg  a  probablement  coupé  une  ligne 
de  hauteurs  entre  Helfenstein-Hùbel  au  SW.  et  la  cote  795  au  NE.  (fig.  5). 
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plus  importante,  produit  aussi  le  ravinement  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'auge.  Les  artères  principales  du  Plateau,  desquelles 
dépendent  les  auges  et  leurs  ruisseaux,  n'ont  généralement  pas 
encore  atteint  un  profil  d'équilibre  stable  et  continuent,  par 
suite,  à  approfondir  leurs  vallées;  les  ruisseaux  des  auges  sui- 
vent fatalement  à  leur  tour  le  mouvement  d'affouillement  qui 
leur  est  imprimé  par  les  cours  d'eau  majeurs  dont  ils  dépen- 
dent et  s'encaissent  de  leur  côté  dans  un  ravin.   Ce   dernier 

prend  naissance  au  point  dé- 
terminé où  l'érosion  par  les 
eaux  courantes  (ruisseau)  pré- 
vaut sur  l'action  du  ruissel- 
lement superficiel  des  eaux 
sauvages1  (fig.  7). 

Après  avoir  décrit  les  carac- 
tères généraux  de  la  morpho- 
logie d'un  entonnoir  et  d'une 
auge,  il  est  intéressant  de  dé- 
terminer le  mécanisme  de  leur 
formation. 

Pourquoi  un  entonnoir  se 
forme-t-il  et  se  développe-t-il 
sur  telle  partie  plutôt  que  sur 
telle  autre  du  même  versant  ? 
Pourquoi  ne  prend-il  pas  nais- 
sance un  ou  deux  mètres  plus 
en  amont  ou  plus  en  aval  de 
l'endroit  où  il  se  trouve?  Nous 
n'en  savons  rien;  nous  croyons 
même  qu'il  est  difficile  d'en 
trouver  la  démonstration.  D'un 
autre  côté,  nous  ne  pouvons 
affirmer  si  le  cône  de  l'enton- 
noir s'installe  dans  une  con- 
cavité préexistante  ou  si  le  versant  avait  primitivement  une 
pente  uniforme. 

1  J.  Romain,  Contribution  à  l'étude  des  cours  d'eau  du  Plateau  fribourgeois, 
Ravins  et  Têtes  de  Ravins,  opposition  topographique  et  relation  morphobogique 
de  ces  deux  modelés  à  leur  point  de  contact,  p.  46.  Imprimerie  Barbier-Lion. 
Marchai,  S'\  Dijon,  1908. 


MARMITE  DE   GÉANT  Fig.  4 

EN   AMONT  DU  PONT  DE  SCHWA.RZENBURG 
(SINGINE,   RIVE   DROITE) 

gc  gradin  de  confluence,  cd  cône  d'éboulis. 
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Dans  certains  cas  on  peut  acquérir  la  certitude  que  l'enton- 
noir se  forma  sur  l'emplacement  d'une  cavité  préexistante;  tel 
est  le  cas  que  représente  la  photographie  (fig.  'n.  prise  par 
nous  dans  le  canon  de  laSingine,  en  amont  de  Schwarzenburg, 
dans  la  falaise  qui  borde  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau.  Elle 
représente  un  exemple  typique  d'une  marmite  de  géant  (il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  sur  son  origine)  en  passe  de  se  transfor- 
mer en  entonnoir.  La  paroi  interne  de  la  marmite  subsiste 
encore  intacte,  mais  l'érosion  a  creusé  à  sa  base,  dans  ce  qui 
était  jadis  son  fond  plat  ou  peut-être  même  bombé  en  fond  de 
bouteille,  une  forme  en  cône,  unie  par  un  long  chenal  d'écou- 
lement au  thalweg  du  torrent.  Si  les  caractères  morphologiques 
de  la  marmite  sont  encore  intacts  et  facilement  reconnaissa- 
bles,  l'ensemble  de  l'appareil  tend  incontestablement  vers  un 
type  nouveau.  La  marmite,  grâce  au  ruissellement  superficiel 
qui   altère  ses  formes,  se  transforme  lentement  en  entonnoir. 

Cependant  le  cas  que  nous  venons  de  décrire  est  plutôt  rare. 
Nous  croyons  que  la  formation  des  entonnoirs  est  due  à  la  ten- 
dance naturelle  qu'ont  les  eaux  de  ruissellement  superficiel  de 
converger  de  tous  côtés  et  de  se  condenser  en  filets  plus  ou 
moins  considérables  vers  des  points  déterminés. 

Voici  l'explication  qui  nous  semble  le  mieux  rendre  compte 
des  faits  observés:  les  eaux  sauvages  d'une  certaine  partie  d"un 
versant  ruissellent  et  convergent  toutes  vers  un  seul  point 
situé  à  la  base  de  ce  dernier.  Autour  de  ce  point  que  nous 
admettons  momentanément  fixe,  autour  de  ce  point  tf appeV . 
les  agents  du  modelé  agissent  en  rayonnant  dans  toutes  les 
directions  et  leur  action  se  propage  comme  une  onde  circu- 
laire, lorsque  l'on  jette  une  pierre  dans  une  nappe  d'eau  tran- 
quille. 

Comme  cela  se  conçoit  aisément,  le  maximum  d'intensité  est 
atteint  par  l'érosion  au  point  d'appel.  En  effet,  les  eaux  se  trou- 
vant sur  les  limites  de  la  zone  d'influence  du  point  d'appel 
n'ont  ni  une  grande  masse,  ni  par  suite  une  grande  puissance 
d'érosion  mécanique.  Mais,  à  mesure  qu'elles  convergent  vers 
ce  point,  leur  action  augmente  suivant  une  vraie  progression 

1  Nous  nommons  point  d'appel  le  point,  ou  dans  le  cas  d'une  auge,  la  ligne  à 
partir  de  laquelle  l'action  des  eaux  de  ruissellement  superficiel  qui  y  convergent 
fait  place  à  celle  des  eaux  courantes. 
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F/g.  5 

LE   CAfiON   DE    LA   SINGINE  (SENSE) 

AI'   N.    HE   SCHWARZEKBURG 

Extrait  d>'   ['Allas  topographique  de  la  Suisse 

au  i  :2">000, 

feuille  de  Schwarzenburg,  N»  334 

Exemples  d'entonnoirs  à  trois  stades  diffé- 
rents de  leur  évolution.  1«  stade  :  enton- 
noir en  face  des  ruines  de  Schônfel»,  entre 
Schlûssli  et  Weihermatt.  (Ce  stade  est  pré- 
cédé par  ceux  des  tic  2  et  3.)  De  forme 
géométrique  très  régulière,  le  cône  est  en- 
core séparé  de  la  Singine  par  un  gradin  de 
confluence  d'environ  70  m.  —  II""'  stade: 
entonnoir  de  Harris.  Da  dimension  plus  con- 
sidérable, le  cône  perd,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, sa  forme  régulière  primitive.  Le 
chenal  de  décharge  est  formé.  —  I II »>f  stade  : 
entonnoir  de  Schwarzenburg,  entre  Mànn- 
len  et  Hi'tbel.  Dans  son  plus  grand  diamètre 
le  cône  a  passé  500  m.  de  long.  Un  réseau 
de  rigoles  convergentes  drainent  les  eaux 
sauvages  de  sa  surface  dans  le  chenal  de 
décharge.  Deux  croupes,  dont  l'une  longue 
de  3'  10  m.,  ferment  l'entonnoir  en  aval. 

Pour  les  stade*  suivants,  voir  h'g.  G  et  7. 


géométrique  ;  car,  en  pre- 
mier lieu,  leur  vitesse  d'é- 
coulement subit  une  forte 
accélération  en  vertu  de  la 
loi  de  la  chute  des  corps;  en 
second  lieu,  leur  masse  aug- 
mente considérablement  par 
leur  jonction  avec  les  eaux 
voisines  qui  convergent  vers 
le  même  point  II  s'en  suit 
qua  l'origine  la  coupe  d'un 
versant  d'un  entonnoir  idéal, 
mathématique,  peut  être  re 
présentée  par  une  courbe 
continue,  parabolique,  con- 
vexe [vers  le  ciel,  se  rappro- 
chant de  la  verticale  par  un 
bout  au  point  d'appel,  tandis 
que  de  l'autre  elle  s'infléchira 
de  plus  en  plus,  jusqu'à  se 
rapprocher  d'une  tangente  à 
l'horizontale  (sur  le  terrain, 
à  la  surface  du  sol)1. 

Nous  avons  admis  jus- 
qu'ici l'existence  d'un  point 
d'appel  fixe;  en  réalité,  ce 
point  se  déplace  lentement 
vers  l'amont,  dans  le  sens 
d'où  vient  le  principal  apport 
des  eaux  sauvages,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  normalement 
au  versant  de  la  vallée,  dans 

1  Nous  attirons  l'attention  sur  le 
fait  que  cetle  courbe  qui  exprime  le 
profil  d'équilibre  d'une  surface  de 
ruissellement  des  eaux  sauvages  est 
exactement  la  reproduction  inversée 
de  celle  que  produit  l'action  des  eaux 
courantes.  De  plus,  cette  courbe  est 
aussi  celle  de  tous  les  versants  cou- 
chés. 
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la  direction  du  plus  haut  relief.  L'apport  des  eaux  souter- 
raines qui  suintent  partout  entre  les  bancs  de  la  mollasse  que 
traversent  les  entonnoirs,  exerce  probablement  aussi  une  cer- 
taine influence  sur  l'orientation  dans  le  développement  de  l'en- 
tonnoir. Quoi  qu'il  en  soit,  le  point  d'appel  est  mobile  ;  il  pé- 
nètre par  érosion  régressive  dans  le  versant.  Admettons  qu'il 
se  soit  déplacé  vers  l'intérieur,  à  partir  de  son  ancien  emplace- 
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LE   MONT    VriI.LY  f'g-  6 

Extrait  de  V Allas  topographique  de  la  Suisse  an  1  : 25000,  feuille  de  Sugiez,  N°  312. 

L'entonnoir  de  Vaux-de-Nant  appartient  à  un  stade  plus  avancé  que  celui  de   Schwarzen- 

burg  (flg   5)  :  il  évolue  vers  le  type  auge.  Le  fond  du  cône  est  aplati  par  suite  du  recul 

des  versants. 
Yaux-de-Prnz.  entonnoir  complexe  avec  bosse  médiane. 
Remarquer  que  la  jonction  Sur  le  Moût  des  tètes  de  Yaux-de-Cour  et  du  Yaudigny  produira 

un  entonnoir  avec  bosse  centrale  à  la  cote  5S5. 


ment  A  jusqu'au  point  B  qui  deviendra,  par  suite,  un  nouveau 
centre  d'appel  vers  lequel  convergeront  les  eaux  sauvages  de 
tout  le  pourtour,  avec  cette  différence  que  la  rapidité  et  la  puis- 
sance d'érosion  de  ces  eaux  varieront  suivant  leur  lieu  de  pro- 
venance. En  effet,  les  eaux  d'amont,  provenant  d'une  surface 


—     140     - 

plus  considérable,  aidées  par  une  plus  forte  différence  de  ni- 
veau, agiront  avec  une  plus  grande  énergie  que  celles  qui  des- 
cendent des  flancs  de  l'entonnoir;  enfin  l'action  de  ces  derniè- 
res sera  plus  énergique  que  celle  des  eaux  qui  dévalent  des 
versants  situés  en  aval  du  point  B.  Résultat,  l'entonnoir  s'élar- 
git de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  s'achemine  vers  l'amont  et 
perce  le  Plateau,  tandis  qu'en  aval  il  sera  fermé  par  une  double 
croupe  surbaissée,  (fig.  2,  G,  G,)  épargnée  (pour  les  motifs  ci- 
dessus)  par  les  agents  du  modelé. 

A  partir  de  ce  moment  l'entonnoir  a  acquis  non  pas  le  terme 
de  son  évolution,  mais  sa  forme  normale  :  le  cône  aura  perdu 
un  peu  de  sa  régularité  première  ;  sa  surface  se  ride,  se  couvre 
de  rigoles  et  de  ravins  convergents  dans  lesquelles  les  eaux 
sauvages  cherchent  à  se  condenser  ;  par  suite,  le  profil  d'équi- 
libre des  eaux  courantes  tend  à  empiéter  dans  l'entonnoir  sur 
celui  des  eaux  de  ruissellement  superficiel  et  le  versant  debout, 
dont  la  concavité  s'accentue,  l'emporte  sur  le  versant  couché. 

A  peu  près  synchroniquement  au  mouvement  de  pénétra- 
tion de  l'entonnoir  vers  l'amont  se  produit  l'élargissement  de 
son  fond;  les  versants  raides  reculent  sous  l'influence  de  l'éro- 
sion pendant  qu'à  leur  pied  se  forme  un  talus  à  pente  de  plus 
en  plus  faible;  l'entonnoir  perd  sa  forme  primitive,  s'allonge, 
s'aplatit  en  quelque  sorte  en  s'élargïssant,  en  un  mot  se  trans- 
forme en  auge1. 

Nous  venons  d'exposer  le  mode  de  formation  et  les  caractè- 
res d'un  entonnoir  et  d'une  auge  idéals;  dans  la  réalité,  ces 
deux  formes  du  terrain  ne  sont  pas  toujours  aussi  régulières 
que  nous  les  avons  décrites;  souvent,  sous  l'influence  de  causes 
locales,  elles  subissent  de  légères  déformations,  par  exemple 
le  point  d'appel  de  l'entonnoir  n'occupe  pas  le  centre  du  sys- 
tème, ce  qui  rend  les  versants  asymétriques,  ou  bien  ces  der- 
niers, au  lieu  d'être  formés  par  une  pente  continue,  sont  cou- 
verts de  rigoles  ou  légers  ravinements,  etc.;  ces  mêmes  faits, 
auxquels  viennent  s'ajouter  d'autres  déformations,  se  reprodui- 
sent également  pour  l'auge,  par  exemple  la  tète  de  cette  der- 
nière bifurque,  le  ruisseau  qui  occupe  le  fond  de  l'auge  s'en- 
caisse en  suivant  le  mouvement  des  cours  d'eau  majeurs  et 
creuse  en  aval  un  ravin  qui,  à  la  longue,  en  se  développant, 

1  Les  fig.  2,  3,  5,  6  et  7  représentent  les  étapes  successives  de  cette   évolution. 
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fait  disparaître  les  caractères  primitifs,  etc.  Cependant,  on 
pourra  toujours  reconnaître,  au  moins  dans  la  partie  d'amont, 
dans  la  tète  de  Tauge,  les  caractères  fondamentaux,  spécifi- 
ques, de  cette  forme  du  terrain. 

«  W.-M.  Davis  se  sert  du  mot  de  cycle  vital  pour  cycle  d'érosion, 
ternie  employé  par  les  géographes  français,  pour  rappeler  que 
l'évolution  d'un  réseau  hydrographique  comporte  une  série  de 
phases,  constituant  comme  autant  d'âges,  où  l'on  peut  distin- 


TOPOGRAPHIE  DE   L  AUGE   DU   RIO    SUS   LE   MOULIN 

Extrait  de  Y  Allas  topographique  de  la  Suisse  au  1:25000 
feuille  de  Belfaux.  N°  300. 

Remarquer  le  fond  plat  de  la  tète  de  l'auge   et  son  analogie  avec  la 
topographie  des  cirques  glaciaires. 


guer  depuis  Y  enfance  jusqu'à  la  décrépitude.  »  Cette  notion  de 
«  vie  »,  appliquée  à  l'évolution  d'un  réseau  fluvial,  s'applique 
mieux  encore  aux  formes  que  nous  venons  d'étudier,  lesquelles 
passent,  comme  nous  l'avons  vu,  par  une  série  d'états  succes- 
sifs que  l'on  peut  assimiler,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  nais- 
sance et  à  la  croissance. 
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Examinons  maintenant  quelles  sont  les  relations  qui  existent 
entre  la  morphologie  des  cirques  et  des  auges  glaciaires  et  les 
formes  dont  nous  venons  de  retracer  la  formation  et  l'évo- 
lution. 

Si  l'on  compare  ces  différentes  formes  du  modelé,  en  s'appli- 
quant,  comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment,  à  ne  dis- 
cerner que  les  caractères  lopographiques  généraux,  il  est  facile 
de  s'apercevoir  qu'au  paysage  près  l'analogie  est  à  peu  près 
complète.  Certainement,  les  versants  des  cirques  sont  et  plus 
hauts  et  plus  raides,  mais  ce  fait  devient  non  seulement  natu- 
rel, mais  même  nécessaire,  si  l'on  songe  que  les  entonnoirs 
entament  non  les  flancs  des  montagnes,  mais  les  versants  des 
sillons  d'érosion  du  Plateau,  dont  l'altitude  est  incomparable- 
ment moins  élevée.  Gomme  les  entonnoirs,  les  cirques  sont 
formés  par  une  cavité  circulaire  ou  oblongue  ;  comme  eux  aussi, 
et  d'une  manière  plus  générale,  ils  sont  plus  ou  moins  fermés 
vers  l'aval,  où  les  falaises  et  les  versants  raides  qui  les  encer- 
clent ne  font  que  s'abaisser  et  s'écarter  vers  la  sortie  ;  enfin, 
comme  dans  les  entonnoirs  et  les  auges  fluviales,  on  peut  dis- 
tinguer dans  les  cirques  un  versant  debout  surmonté  d'un  ver- 
sant couché,  nettement  caractérisé.  Cependant,  si,  au  lieu  de 
faire  comme  nous  avons  procédé  jusqu'ici,  par  comparaisons 
d'ordre  général  entre  ces  différentes  formes  du  modelé,  nous 
examinons  de  plus  près  la  morphologie  ainsi  que  la  topogra- 
phie des  cirques  glaciaires,  il  nous  sera  facile  de  constater  qu'il 
y  a  entre  ces  derniers  et  les  entonnoirs,  similitude  et  non  pa- 
rité de  forme.  A.  côté  de  certaines  différences  dans  l'ensemble 
du  dessin,  les  cirques  possèdent  en  plus  un  certain  nombre  de 
caractères  qui  leur  sont  propres,  ou  plus  exactement  qui  sont 
propres  aux  régions  soumises  longtemps  à  l'action  des  agents 
de  l'érosion  glaciaire.  Certainement  ces  caractères  spéciaux, 
différentiels  des  cirques,  peuvent  à  la  rigueur  ne  pas  toujours 
être  pris  en  considération  lors  d'une  étude  comparative  géné- 
rale des  formes  topographiques,  vu  que  le  topographe  ne  peut 
toujours  les  faire  figurer  sur  une  carte  à  grande  échelle.  Ce- 
pendant, dans  le  paysage,  ce  sont  précisément  ces  formes  spé- 
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ciales  du  modelé  dues  aux  agents  de  l'érosion  glaciaire  qui 
frappent  le  plus  la  vue  et  l'imagination  de  l'observateur.  Eu 
effet,  lorsque  l'on  pénètre  pour  la  première  fois  dans  un  cirque, 
ce  ne  sont  pas  l'analogie  et  la  similitude  dans  le  dessin  général 
de  l'entonnoir  ou  du  bassin  de  réception  et  du  cirque  que  Ton 
voit;  il  faut  même  faire  un  effort  pour  percevoir  les  caractères 


(Phot.  M.  Koncza.) 
CIRQUE    DU    WIUDERGALM    (1800  m.)    AU    PRINTEMPS  Fig.  8 

Remarquer  la  parenté  do  la  topographie  de  ce  cirque  avec  celle  des  entonnoirs. 


communs  qui  existent  entre  ces  formes  et  dégager  ces  derniers 
de  l'ensemble  des  caractères  différentiels  que  l'on  constate  et 
qui  s'imposent  seuls  de  prime  abord. 

Les  différences  dans  l'ensemble  du  dessin  des  formes  que 
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nous  étudions  sont  ou  dans  les  dimensions  du  fond,  c'est-à-dire 
de  la  base  ou  dans  la  forme  des  versants. 

La  base  des  cirques  est  généralement  plus  large  et  plus  plate 
que  le  fond  des  auges  fluviales,  et  à  plus  forte  raison  que  celui 
des  entonnoirs  dont  le  cône  passe  souvent  presque  sans  tran- 
sition au  chenal  de  décharge.  En  règle  générale,  la  largeur  de 
la  base  augmente  avec  l'altitude  absolue  du  cirque.  La  forme 
des  versants  des  cirques  et  des  auges  glaciaires  est  plus  régu- 
lière, plus  géométrique  que  celle  des  formations  fluviales  cor- 
respondantes. Il  s'en  suit  que  sur  une  carte,  les  courbes  de 
niveau  qui  expriment  ces  différents  faits  de  surface,  sont  géné- 
ralement moins  tourmentées  lorsqu'elles  représentent  les  ver- 
sants d'un  cirque,  cela  non  seulement  quand  ces  derniers  sont 
de  faibles  dimensions,  mais  aussi  quand  ils  empruntent  une 
surface  de  terrain  plus  considérable.  Le  petit  cirque  de  la  Cham- 
bre aux  Chamois,  par  exemple,  sur  le  versant  N  de  la 
Schopfenspitze,  est  remarquable  de  régularité,  les  courbes  de 
niveau  qui  expriment  sa  topographie  sont  de  vrais  cercles  con- 
centriques, à  peine  interrompus  du  côté  de  la  sortie1;  dans  le 
massif  des  Diablerets,  le  cirque  du  Creux  de  Champ,  au  S 
du  village  des  Ormonts-Dessus,  ou  celui  d'Audon,  formé  de 
trois  compartiments  enchâssés  l'un  dans  l'autre,  au  pied  de  la 
Becca  d'Audon,  du  Montbrun  (Sanetschhorn)  et  de  la  Dent 
Blanche  (Gstellihorn),  peuvent  être  cités  parmi  les  cirques  les 
plus  considérables  pour  leur  symétrie2;  d'une  régularité  aussi 
parfaite  est  l'auge  glaciaire  d'Oltscheren  (Oberland  bernois;,  au 
S  de  l'Axalphorn  et  de  l'Oltschikopf3,  etc.  Tous  les  cirques 
n'ont  pas  évidemment  une  symétrie  aussi  parfaite.  Nous  pour- 
rions en  citer  bon  nombre  qui,  à  l'exemple  des  entonnoirs, 
sont  de  forme  plus  ou  moins  irrégulière,  voire  même  ont  ten- 
dance à  bifurquer,  c'est-à-dire  à  former  deux  ou  même  plu- 
sieurs lobes  séparés  par  un  éperon,  etc. 

Les  différences  dans  le  détail  du  modelé  des  cirques  sont 
plus  profondes  que  celles  que  nous  venons  d'énumérer.  En 
dehors  de  la  présence  de  lapiaz  ou  lapiez,  l'érosion  des  versants 

1  Voir  la  carte  du  cirque  de  la  Chambre  aux  Chamois  ainsi  que  celle  du  cirque 
de  Brequettaz-Kessel. 

-  Voir  les  feuilles  477  et  481  au  1  :  50  000  et  la  feuille  478  au  1 :  25  000  de  l'Atlas 
topographique  de  la  Suisse. 

3  Voir  la  feuille  392  de  l'Atlas  topographique  de  la  Suisse  au  1  :  50  000. 
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ainsi  que  celle  de  la  base  des  cirques  présente  certaines  parti- 
cularités caractéristiques. 

Gomme  toutes  les  surfaces  qui  furent  en  contact  avec  le  gla- 
cier, les  parois  des  versants  sont  souvent  polies  ou  striées.  De 
plus,  quand  les  éboulis  laissent  à  découvert  la  partie  inférieure 
de  la  paroi  rocheuse  qui  encercle  le  cirque,  on  peut  voir  quel- 
quefois, au  pied  de  cette  dernière,  une  niche,  sorte  de  rainure, 
séparée  de  la  base  par  une  série  de  gradins  plus  ou  moins  con- 
centriques. Peu  nombreux  sont  les  cirques  où  l'on  peut  obser- 
ver des  niches  ;  généralement  elles  sont  ou  recouvertes  par  les 
éboulis,  ou  ont  disparu  après  avoir  provoqué  l'éboulement  de  la 
partie  surplombante  de  la  falaise  ;  il  ne  subsiste  plus  alors  que 
la  partie  inférieure  delà  niche  qui  forme  un  gradin.  Nous  avons 
observé  un  grand  nombre  de  cirques  à  gradins  dans  les  Alpes  ; 
M.  Koncza  en  a  vu  dans  le  cirque  supérieur  de  Koscielisko 
dans  les  Tatra  (Garpates)  ainsi  que  dans  les  Alpes  de  Savoie 
où  il  eut  l'occasion  d'observer  une  niche  dans  la  paroi  de  la 
pointe  d'Albaron  du  glacier  du  Vallonet  (Basse  Savoie)  '. 

Richter  observa  des  cirques  creusés  dans  des  roches  tendres 
dont  les  versants  sont  entièrement  formés  de  gradins  (Denùda- 
tionsniveau)  à  partir  de  la  base  jusqu'au  sommet  ;  d'autre 
part,  il  signale  dans  les  Hautes-Alpes  des  niches,  unies  à  la  base 
par  une  succession  de  gradins  qui  font  à  peu  près  le  tour  com- 
plet du  cirque. 

La  surface  des  gradins  est  presque  toujours  mamelonnée. 

Gomme  le  modelé  des  versants,  la  structure  de  la  base  des 
cirques  affecte  quelquefois,  de  son  côté,  certaines  formes  parti- 
culières facilement  topographiables  et  tout  à  fait  caractéristi- 
ques. Ge  sont  :  les  roches  moutonnées,  les  bosses,  en  tout  pareil- 
les à  celles  que  l'on  trouve  dans  les  trogs  ou  vallées  glaciaires  et 
enfin,  dans  le  profil  en  long,  le  dispositif  en  escaliers  (Kartrep- 
pen),  où  deux  ou  plusieurs  cirques  se  succèdent  et  s'emboitent 
dans  le  même  trog,  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  falaise  qui 
peut  atteindre  plusieurs  centaines  de  mètres. 

D'après  ce  qui  précède,  il  semble  que,  malgré  la  similitude, 
dans  certains  cas  même  la  parité  de  la  topographie  générale 

1  M.  de  Koncza.  Contribution  géographique  et  topographique  à  l'étude  des 
Cirques  de  Montagnes  (Alpes  fribourgeoises  et  Tatra).  Mémoires  de  la  Société 
Fribourgeoise  des  Sciences  Naturelles.  Série  :  Géologie  et  Géographie.  Vol.  VII. 
1905. 

10 
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•  les  formes  que  nous  étudions,  les  cirques  possèdent  dans  leur 
modelé  des  caractères  distinctifs  d'un  ordre  tel,  que,  sans  nul 
doute,  les  agents  de  l'érosion  qui  les  façonnèrent  sont  différents 
de  ceux  qui  créèrent  les  entonnoirs.  En  particulier  l'existence 
dans  certains  cirques  d'une  bosse,  c'est-à-dire  d'un  renfle- 
ment de  la  base,  à  l'endroit  même  où,  dans  les  entonnoirs, 
se  trouve  la  partie  la  plus  déprimée  du  cône  (l'origine  du 
chenal  de  décharge),  semble  pleinement  confirmer  cette  opi- 
nion. Cependant  si  l'on  songe  que  souvent  ces  caractères  distinc- 
tifs des  cirques  ne  peuvent  être  représentés  sur  une  carte  à  très 
grande  échelle,  que  bien  des  cirques  ne  les  possèdent  pas,  et 
enfin  que  l'analogie  dans  la  structure  générale  de  deux  for- 
mes a  presque  toujours  plus  d'importance  que  les  particularités 
du  détail,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  réellement  la 
genèse  d'un  cirque  est  si  différente  de  celle  d'un  entonnoir. 
Il  existe  actuellement  de  nombreux  cirques  dont  la  cavité  est 
encore  occupée  par  un  glacier,  mais  est-ce  une  preuve  que  la 
genèse  de  ces  derniers  est  due  à  l'action  de  l'eau  solide?  Pour 
répondre  à  cette  question,  examinons  successivement  et  de  plus 
près  chacune  des  particularités  du  relief  des  cirques  en  essayant 
de  déterminer  quel  est  l'agent  du  modelé,  l'eau  liquide  ou  l'eau 
solide  qui  les  produisit. 

Les  lapiaz.  On  sait  que  la  formation  de  ces  ciselures  est  due  à 
l'action  corrosive  des  eaux  de  ruissellement  superficiel,  c'est-à- 
dire  des  eaux  de  pluie,  chargées  d'acide  carbonique  qui  atta- 
quent les  calcaires  mécaniquement  et  chimiquement,  par- 
tout où  ils  affleurent  sans  être  recouverts  d'une  végétation 
protectrice. 

Les  lapiaz  les  plus  typiques  prenant  naissance  aux  altitudes 
les  plus  différentes,  il  est  impossible  d'invoquer,  comme  on 
l'a  fait  quelquefois, la  présence  d'anciens  glaciers  ou  de  la  neige 
pour  expliquer  leur  formation1. 

Si  nous  n'en  avons  pas  trouvé  dans  les  entonnoirs,  c'est  que 
la  mollasse  de  leurs  versants  est  presque  toujours  recouverte 
d'un  tapis  végétal  protecteur  et  que,  d'un  autre  côté,  cette  roche, 
qui  est  un  grès  calcaire  et  marneux,  se  prête  mal  à  la  formation 


1  A.  Heim.  Uber  die  Karrenfelder.  Jahrb.  d.  S.  A.  C,  XIII.  Emile  Chaix. 
Contribution  à  Vétude  des  lapiés.  La  topographie  du  désert  de  Plate  (Haute- 
Savoie).  Le  Globe,  XXXIV.  Mémoires. 
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et  à  la  conservation  de  ces  ciselures,  étant  à  la  l'ois  trop  tendre 
et  trop  friable. 

Les  roches  polies  ou  striées  sont  produites  par  la  friction  de  la 
glace  sur  son  substratum.  Leur  présence  dans  un  cirque  peut. 
par  conséquent,  être  invoquée  en  témoignage  de  l'érosion  pro- 
duite par  l'eau  solide  ;  mais  est-elle  la  preuve  d'une  érosion  suffi- 
samment intense  pour  creuser  un  cirque  1  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Elle  indique  que  sous  l'influence  de  l'écoulement  d'un  poids 
énorme  de  glace,  cette  dernière  peut  produire  un  polissage  de 
la  roche  encaissante.  Lorsqu'au  lieu  de  boue,  la  glace  emploie 
comme  outil  une  pierre  ou  un  bloc  encastré  dans  sa  masse,  elle 
peut  provoquer  un  travail  analogue  à  celui  d'un  rabot  ou  d'un 
burin  en  creusant  des  stries  ou  des  cannelures  ;  mais  là  s'arrê- 
tent certainement  les  effets  de  la  friction.  Sinon,  on  devrait 
trouver  dans  les  flancs  des  vallées  glaciaires  sur  lesquelles  la 
pression  de  la  glace  s'exerce  avec  beaucoup  de  vigueur,  des 
niches  profondes  polies  et  striées  par  la  friction,  surmontées 
au-dessus  du  niveau  atteint  par  la  langue  de  glace,  de 
falaises  surplombantes  ou  de  surfaces  d'éboulement.  Les 
niches  que  l'on  trouve  sont  à  parois  excessivement  rugueuses, 
indice  certain  qu'elles  ne  sont  pas  produites  par  polissage. 

Une  preuve  à  notre  avis  très  concluante  de  la  faible  puissance 
érosive  de  l'eau  solide  sont  les  roches  moutonnées  ou  simple- 
ment mamelonnées,  et  enfin  les  bosses. 

Les  roches  moutonnées  se  trouvent  sur  le  lit  même  du  glacier. 
Rappelons  que  leur  forme  est  celle  de  petites  collines  ou  mame- 
lons arrondis  dont  l'un  des  versants,  celui  d'amont,  est  à  pente 
douce,  tandis  que  celui  d'aval  estraide. 

Les  saillies  qui  donnèrent  naissance  aux  roches  moutonnées 
ne  sont  certainement  pas  engendrées  par  le  glacier  et  ne  peu- 
vent même  servir  de  preuve  à  l'appui  d'une  érosion  intense 
produite  par  ce  dernier.  Sinon,  comment  expliquer  le  caprice 
bizarre  qui  créa  ce  modelé  sur  le  lit  du  glacier,  là  où  la  glace 
pesait  de  toute  son  épaisseur  sur  son  substratum  et  par  suite 
devait  exercer,  si  l'on  attribue  à  l'eau  solide  une  grande  puis- 
sance érosive,  un  travail  régulier  et  puissant.  Par  contre,  tout 
s'explique  si  l'on  admet  que  le  glacier  s'est  contenté  d'user 
et  de  raboter  les  saillies  de  son  lit  du  côté  d'amont,  côté  plus 
exposé  à  la  friction  que  celui  d'aval,  resté  raide. 

Les  bosses  sont  des  proéminences  allongées,  pouvant  atteindre 
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plusieurs  dizaines  de  mètres  de  hauteur  et  une  largeur  considé- 
rable. Elles  s'allongent  en  règle  générale  au  milieu  du  cirque 
et  présentent,  à  l'exemple  des  roches  moutonnées,  une  pente 
souvent  très  raide  du  côte  d'aval,  c'est-à-dire  du  côté  delà  sortie. 

Les  bosses  n'existent  pas  dans  tous  les  cirques.  Les  cirques 
de  faibles  dimensions,  situés  à  proximité  du  sommet  de  mon- 
tagnes peu  considérables,  qui  étaient  occupés  à  une  certaine 
époque  par  un  petit  glacier  indépendant,  n'en  possèdent  pas 
à  notre  connaissance.  Par  contre,  on  en  trouve  fréquemment 
dans  les  grands  cirques  d'alimentation  qui  furent  longtemps 
a  une  forte  altitude  au-dessus  de  la  limite  des  neiges. 

Si  l'existence  des  roches  moutonnées  sur  le  lit  du  glacier  ne 
permet  pas  d'attribuer  à  l'eau  solide  une  grande  force  d'érosion 
mécanique,  à  plus  forte  raison  l'existence  d'une  bosse  au  milieu 
de  la  base  de  certains  cirques  reste  tout  à  fait  inexplicabl  e  si 
l'on  admet  que  le  glacier  creusa  lui-même  le  cirque.  Car  com- 
ment concilier  la  formation  d'un  renflement  aussi  considérable 
de  la  base,  précisément  là  où  la  glace  atteignait  sa  plus  grande 
épaisseur  et  par  suite  devait  creuser  et  affouiller  son  substra- 
tum  avec  le  plus  de  vigueur  ? 

Gomme  l'a  très  bien  démontré  M.  Jean  Brunhes  lors  de  ses 
études  sur  les  bosses  des  grandes  vallées  alpines,  ce  fait  est 
tout  à  fait  incompatible  avec  l'érosion  par  l'eau  solide.  Dans  le 
cas  particulier  la  glace  se  comporte,  en  effet,  plutôt  en  agent 
protecteur  de  son  substratum  que  comme  facteur  de  creuse- 
ment. 

Ainsi,  d'après  ce  qui  précède,  les  roches  moutonnées  et  les 
bosses  ne  sont  pas  sculptées  par  l'eau  solide.  Elles  doivent  leur 
existence  au  fait  qu'en  recouvrant  et  protégeant  certaines  par- 
ties de  son  substratum  de  son  manteau,  la  glace  isola  et  proté- 
gea par  le  fait  même  ces  dernières  de  l'action  des  autres  agents 
du  modelé  (ruissellement  sous-glaciaire)  qui,  obligés  de  les  con- 
tourner, les  laissèrent  bientôt  en  saillie. 

La  glace  érode  peu  ;  elle  est  surtout  un  agent  protecteur  de 
son  substratum. 

Cette  conclusion,  à  laquelle  nous  venons  d'aboutir  après 
l'étude  de  la  morphologie  des  cirques  glaciaires,  s'impose  à 
priori.  En  effet,  comment  veut-on  que  l'eau  solide  qui  est  un 
corps  à  la  fois  plastique  et  incomparablement  plus  tendre  que 
les  roches  encaissantes  soit  capable  d'user  fortement  ces  der- 
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nières  ;  c'est,  qu'on  nous  passe  la  comparaison,  vouloir  travail- 
ler une  fonte  ou  un  acier  très  dur  avec  un  burin  de  plomb. 

En  pareil  cas,  nous  dira-t-on,  l'eau  liquide  est  à  plus  forte 
raison  incapable  de  produire  un  travail  sérieux.  Gela  est  vrai  ; 
sans  outil,  1 l'eau  comme  la  glace  n  erode  pas  (abstraction  faite 
de  phénomènes  de  dissolution  chimique  et  physique).  Mais  la 
différence  capitale  entre  ces  deux  agents  du  modelé  est  préci- 
sément dans  la  manière  dont  ils  se  servent  des  mêmes  outils, 
c'est-à-dire  des  débris  de  roche  de  toute  dimension  et  du  sable. 

Rappelons  que  la  puissance  d'érosion  est  proportionnelle, 
dans  les  eaux  courantes,  à  la  vitesse  de  l'écoulement.  Ce  n'est 
ni  le  volume  ni  le  poids  de  l'eau  mise  en  action  qui  produit 
l'érosion,  mais  la  force  avec  laquelle  cette  dernière  projette  con- 
tre son  lit  les  matériaux  meubles,  galets  et  sables,  qu'elle  tient 
en  suspension.  C'est  pourquoi  le  plus  petit  torrent,  de  montagne 
creuse  des  gorges  remarquables,  tandis  qu'un  grand  fleuve 
ayant  atteint  l'âge  de  la  maturité  ou  celui  de  la  décrépitude 
alluvionne  ses  berges. 

L'eau  solide  utilise,  encastrée  dans  sa  masse,  les  mêmes 
outils  que  l'eau  liquide,  mais  le  mode  d'emploi  est  différent.  Le 
déplacement  du  glacier  (sa  marche)  est  excessivement  lent, 
incomparablement  plus  lent  que  l'écoulement  des  cours  d'eau 
vieux  ;  il  s'en  suit  que  les  débris  rocheux  et  le  sable  ne  sont  pas 
lancés  avec  vigueur  comme  des  projectiles  contre  le  lit  du  gla- 
cier, mais  lentement  déplacés  et  écrasés  sous  le  poids  de  la 
glace,  laquelle, grâce  à  sa  plus  grande  plasticité,  se  laisse  proba- 
blement pénétrer  par  ses  propres  outils  dès  que  le  fond  rocheux 
offre  une  résistance  trop  grande.  C'est  pourquoi  l'eau  solide  est 
à  peu  près  incapable  de  produire  autre  chose  qu'une  usure  lente 
de  son  substratum  par  polissage. 

Par  conséquent  la  glace  ne  peut  engendrer  par  ses  propres 
moyens  un  cirque. 


IV 


Il  nous  reste,  pour  terminer  cette  étude,  à  essayer  de  déter- 
miner le  processus  de  la  formation  de  ces  derniers. 

Remarquons  dès  l'abord  que,  de  tous  les  autres  agents  du 
modelé,  du  gel  et  du  dégel,  du  vent  et  de  l'eau  courante,  cette 
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dernière  seule  peut  produire  une  excavation  de  cette  forme.  En 
effet,  les  alternances  de  froid  et  de  chaud  effritent  les  roches  et 
produisent  la  structure  ruiniforme  caractéristique  des  hauts 
sommets  ;  le  vent  creuse  au  moyen  de  tourbillons  de  petits  trous 
circulaires  (marmites)  où,  s'il  s'exerce  sur  des  falaises  formées 
de  bancs  alternativement  tendres  et  durs,  il  sculpte  des  corni- 
ches, ou  polit  certaines  surfaces  ;  le  ruissellement  seul 
engendre  dans  les  montagnes  des  excavations  «  cirquoïdes  ». 
De  plus,  à  côté  des  bassins  de  réception  torrentiels  alpins,  nous 
avons  vu  précédemment  les  eaux  sauvages  creuser  dans  les  ver- 
sants des  principaux  sillons  d'érosion  du  Plateau  des  formes 
analogues,  des  entonnoirs,  dans  le  modelage  desquels  l'eau 
solide  ne  joua  certainement  aucun  rôle,  vu  que  la  formation  de 
la  plupart  de  ces  derniers  date  de  l'époque  du  retrait  des 
glaces. 

L'origine  des  cirques  n'est  autre,  nous  en  sommes  persuadés, 
que  celle  des  entonnoirs.  C'est  dans  ces  excavations,  creusées 
dans  les  flancs  des  montagnes  par  le  ruissellement  superficiel, 
que  sont  accumulées  et  installées,  lors  de  l'abaissement  de  la 
limite  des  neiges,  la  neige  et  la  glace. 

A  partir  de  cette  prise  de  possession  des  cônes  des  entonnoirs 
alpins  par  l'eau  solide,  le  cirque  glaciaire  est  né  ;  sa  vie  et  son 
évolution  ultérieure  se  poursuivent  en  tenant  compte  des  con- 
ditions nouvelles. 

Voici  comment  nous  nous  représentons  la  marche  de  ce  phé- 
nomène. L'abaissement  de  la  limite  des  neiges  n'a  certaine- 
ment pas  été  brusque  ;  tout  porte  à  croire  que  ce  phénomène 
se  produit  sans  grand  à  coup,  d'une  manière  lente  et  continue. 
Il  s'en  suit  que,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  cônes 
des  entonnoirs  en  passe  de  se  transformer  en  cirques  se  sont 
trouvés  libres  de  neiges  pendant  l'été.  Puis,  petit  à  petit,  l'ins- 
tallation d'un  névé  devient  définitive.  Cependant  le  ruisselle- 
ment des  eaux  de  pluie,  renforcé  par  l'apport  des  eaux  de 
fonte  de  la  neige,  se  poursuit  encore  activement  sous  le  névé. 
Pendant  ce  stade  les  effets  de  l'érosion  par  l'eau  liquide  sont 
accrus  par  l'intervention  d'un  nouvel  agent,  par  le  gel  et  le 
dégel  qui  effritent  les  roches. 

Plus  tard,  à  mesure  que  la  glaciation  se  poursuit,  la  circula- 
tion de  l'eau  devient  de  plus  en  plus  malaisée  sur  le  fond  de 
l'entonnoir-cirque  que  Ja  glace  tend  à  envahir  et  à  protéger  de 
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l'action  du  ruissellement.  Alors,  pour  s'échapper  du  cirque,  les 
eaux  sont  obligées  ou  de  s'infiltrer  par  les  interstices  laissés 
libres  entre  la  glace  et  son  substratum,  ou  de  contourner  la 
calotte  glaciaire  en  se  creusant  un  lit  sur  son  pourtour.  La  con- 
séquence immédiate  de  cet  état  de  choses  sera  l'élargissement 
de  la  base  du  cirque  et  éventuellement  la  formation  de  roches 
moutonnées  ou  d'une  bosse  unique,  si  la  circulation  des  eaux 
s'est  concentrée,  comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment, 
sur  le  pourtour  de  la  calotte  glaciaire. 

La  preuve  de  l'existence  de  cette  circulation  particulière  des 
eaux  sous-glaciaires  est  fournie,  en  premier  lieu,  par  la  pré- 
sence d'un  double  torrent  qui  s'échappe  de  nombreux  cirques 
encore  actuellement  occupés  par  un  glacier1,  en  second  lieu  par 
le  fait  qu'à  côté  du  chenal  d'écoulement  normal  qui  correspond 
à  celui  de  l'ancien  entonnoir,  on  peut  relever,  dans  plusieurs 
cirques,  les  traces  d'un  autre,  situé  à  une  plus  grande  altitude, 
sur  l'une  des  deux  croupes  surbaissées  qui  ferment  en  aval  ces 
formes  du  terrain.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  du  cirque 
de  Wandel-Alp2,  au  pied  du  Wandelhorn  à  l'W,  des  Schoni- 
wanghorner  au  centre  et  du  Tchingelhorn  à  l'E.,  dont  le  Pro- 
montoire d'W,  le  Schûbel  (2010  m.)  fut  percé,  pour  laisser 
passer  le  torrent  de  droite  qui  s'échappait  du  glacier  à  environ 
90  m.  au-dessus  du  torrent  de  gauche,  séparé  de  ce  dernier  par 
le  Gierenspnmg  (1892  m.).  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  par  un 
débordement  du  glacier  qui  aurait  creusé  ce  chenal,  car  ce  der- 
nier eût  érodé  son  lit  régulièrement  et  avec  le  plus  d'intensité 
là  où  sa  masse  était  plus  considérable,  c'est-à-dire  vers  le  milieu, 
loin  des  versants.  Ce  double  écoulement  des  eaux  de  fonte  du 
glacier,  le  long  des  parois  qui  encaissent  ce  dernier,  ainsi  que 
les  bosses  qui  en  résultent,  a  été  démontré,  à  plusieurs  repri- 
ses, par  M.  Jean  Brunhes  pour  de  nombreux  trogs  glaciaires, 
ce  qui  nous  dispense  d'insister  plus  longuement  sur  l'impor- 
tance de  ce  fait :!. 

i  Voir  dans  ce  même  Bulletin  :  XVIII  1907.  Paul  Girardin.  Le  Glacier  de  Bézin 
en  Maurienne.  Contribution  à  l'étude  de  l'érosion  glaciaire,  ainsi  que  :  Le  Gla- 
cier des  Évettes  en  Maurienne.  Étude  glaciologUjue  et  morphologique.  (Zeit- 
schrift  fur  Gletscherkunde).  —  Consulter  aussi  la  plupart  des  feuilles  concernant 
la  zone  des  Hautes-Alpes  de  l'Atlas  topographique  de  la  Suisse  au  \  :  50  000. 

-  Voir  la  feuille  392  de  l'Atlas  topographique  de  la  Suisse  au  1  :  50  000. 

3  Jean  Brunhes.  Le  problème  de  l'érosion  et  du  surcreusemenl  glaciaire.  Actes 
de  la  Soc.  Helv.  des  Se.  Xat.  90me  session.  Fribourg.  Vol.  I,  p.  155-175. 
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Synchroniquement  à  l'élargissement  de  la  base,  se  produit 
l'érosion  des  versants  et  la  formation  des  gradins. 

Quoique  ce  soit  encore  l'eau,  il  est  vrai,  puissamment  secon- 
dée par  un  autre  agent  du  modelé,  par  le  gel  et  le  dégel,  qui 
érode  les  versants  des  cirques,  le  modelé  de  ces  derniers  se 
poursuit  tout  autrement  que  celui  des  entonnoirs.  Le  ruisselle- 
ment superficiel,  dont  l'action  était  prépondérante,  exclusive, 
dans  l'évolution  des  entonnoirs,  perd  son  importance  première. 
Au  lieu  d'être  répartie  sur  toute  la  surface,  l'action  des  agents 
d'érosion  se  concentre  tout  particulièrement  à  la  surface  du 
glacier,  au  point  de  contact  de  ce  dernier  avec  les  versants  du 
cirque.  Ce  fait  est  compréhensible,  car  c'est  en  cet  endroit  que 
se  produisent  les  plus  brusques  écarts  de  température  accom- 
pagnés de  jour  d'une  fusion  intense  de  la  glace  produite  par 
réchauffement  des  roches  et  par  la  réverbération  par  ces  der- 
nières de  la  chaleur  solaire.  Il  s'en  suit  que,  durant  le  jour, 
l'eau  s'infiltrera  au  niveau  du  glacier  dans  tous  les  interstices, 
dans  toutes  les  fissures  des  versants  ;  puis,  dès  que,  pour  une 
raison  quelconque  (arrivée  de  la  nuit,  ombre  projetée  par  un 
sommet  ou  un  gros  nuage,  etc.),  l'action  des  rayons  solaires  se 
trouve  annihilée,  l'eau  se  solidifie  de  nouveau  et  la  congélation 
produit  l'éclatement  des  roches.  Après  quoi,  l'eau  solide  inter- 
vient toujours,  non  comme  agent  d'érosion,  mais  comme  agent 
de  transport  ;  elle  déblaie  le  pied  du  versant  des  éclats  des 
roches  (fig.  9). 

Grâce  à  ce  mécanisme,  il  se  produit  à  la  longue,  au  niveau 
du  glacier,  ou  plutôt  un  peu  au-dessous  de  ce  dernier,  une 
niche  dont  les  parois  rugueuses  et  couvertes  d'aspérités  à 
arêtes  vives  indiquent  suffisamment  l'agent  qui  l'a  creusée. 
Plus  tard,  quand  la  niche  se  sera  approfondie  et  que  les  ver- 
sants seront  suffisamment  minés,  l'éboulement  de  la  partie 
surplombante  de  ces  derniers  se  produira  sur  tout  le  pourtour 
du  glacier  ;  alors  naîtront  les  falaises  qui  encerclent  les  cirques. 

Trois  alternatives  peuvent  se  présenter  dans  l'évolution  ulté- 
rieure des  cirques  :  ou  la  glaciation  progresse  ou  elle  reste  sta- 
tionnaire  ou  enfin  la  limite  des  neiges  monte  et  il  se  produit  un 
retrait  général  des  glaciers. 

Dans  ce  dernier  cas,  c'est  le  ruissellement  superficiel  qui 
redevient  l'agent  principal  du  modelé,  le  cirque  se  fait  à  nou- 
veau entonnoir. 
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Si  la  limite  des  neiges  reste  stationnaire  ;'i  une  altitude  très 
voisine  de  la  base  du  cirque,  l'érosion  se  poursuit  en  rayon- 
nant autour  de  la  calotte  de  glace  ;  par  suite,  le  cirque 
acquiert,  en  grandissant,  une  forme  très  régulière.  En  effet, 
après  l'éboulement  de  la  partie  surplombante  du  versant  <it  la 
formation  d'une  falaise  sur  le  pourtour  du  cirque,  l'érosion 
reprend  avec  toute  son  intensité  première.  Ses  agents,  en 
particulier  le  ruissellement  intense  qui  se  produit  entre  le  gla- 
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Fig.  9 


cier  et  ses  versants,  ont.  bientôt  fait  de  réduire  le  palier  produit 
par  la  première  niebe.  Dès  que  cette  séparation  entre  le  glacier 
et  la  falaise  est  détruite,  une  seconde  niche  se  creuse,  suivie  de 
nouveaux  écoulements.  Il  s'en  suit  que  le  cirque  augmente 
de  surface  par  érosion  régressive,  grâce  au  retrait  des  falaises, 
et  s'encaisse  à  la  fois  de  plus  en  plus  sans  cependant  pourtant 
s'approfondir  sensiblement,  par  le  fait  qu'en  empiétant  sur  le 
versant  de  la  montagne  chaque  éboulement  emporte  un  pan  de 
rocher  plus  élevé. 
Autre  est  l'évolution  du  cirque  si  la  glaciation  progresse  et  le 
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niveau  de  la  glace  dans  le  cirque  augmente.  Après  l'éboule- 
ment  du  versant  au-dessus  de  la  première  niche,  la  surface  du 
glacier  monte  et  déborde  sur  le  palier  de  cette  dernière  et 
s'attaque  immédiatement  à  la  falaise  qui  le  borde  en  y  creu- 
sant une  nouvelle  niche  à  une  altitude  supérieure.  De  nou- 
veaux éboulements  recommencent  un  peu  plus  haut. 

Si  le  niveau  du  glacier  monte  relativement  vite,  les 
agents  de  l'érosion  n'ont  pas  le  temps  de  détruire  le  plancher 
de  la  niche  inférieure  que  le  glacier  déborde  sur  le  palier  de  la 
niche  supérieure;  il  s'en  suit  que  les  versants  au-dessous  du 
niveau  de  ce  dernier  acquièrent  une  structure  en  gradins  qui 

persiste,  par  suite  de  la  protec- 
tion que  l'eau  solide  exerce  en 
profondeur  (fig.  10). 

Certainement  l'eau  qui  s'infil- 
tre le  long  des  versants  creuse 
dans  les  gradins  des  rigoles;  de 
son  côté,  la  glace  polit  la  surface 
rugueuse  des  paliers  qui  acquiè- 
rent un  aspect  mamelonné,  mais, 
de  ce  fait,  la  structure  en  gradin 
n'est  pas  détruite. 

De  plus,  si  la  limite  des  neiges 
continue  à  baisser  considérable- 
ment, le  ruissellement  sous-gla- 
ciaire s'affaiblit  tout  à  fait,  car  la 
fusion  de  la  neige  devient  de  plus 
en  plus  faible  sur  toute  la  sur- 
face du  cirque  et  par  suite  la 
transformation  en  glace  de  cette 
dernière  s'arrête  définitivement  à  un  moment  donné.  Alors, 
au-dessus  du  névé,  presque  seuls  le  gel  et  le  dégel  continuent 
leur  œuvre. 

Ainsi,  d'après  l'étude  que  nous  avons  faite,  nous  sommes 
convaincus  que  la  genèse  des  cirques  est  la  même  que  celle 
des  entonnoirs. 

L'évolution  ultérieure  de  ces  deux  formes  du  terrain  se  pour- 
suit aussi,  quoique  par  des  voies  différentes,  d'après  le  même 
plan  général  qui  consiste  à  éroder  par  tranches  concentriques 
de  plus  en  plus  grandes,  la  surface  environnante  du  terrain,  en 
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rayonnant  autour  du  chenal  de  décharge  dans  le  cas  des  enton- 
noirs ou  sur  le  pourtour  de  la  calotte  de  -lace  dans  les  cirques. 
Le  même  agent  du  modelé,  l'eau  liquide,  engendre,  [mis 
creuse  ces  deux  types  d'excavations;  seulement  le  cône  des 
entonnoirs  se  développe  et  se  modèle  sous  l'action  du  ruissel- 
lement superficiel,  le  cirque  se  creuse  principalement  par 
l'action  de  l'eau  courante,  puissamment  secondée,  au-dessus 


FALAISE  DU    CIRQUE   D'AUDON    (MASSIF   DES   DIABLERETS) 


Fig.  11 


Au  contre,  monticule  (dans  la  moraine  de  retrait,  couronnant  un  escalier)  isolé  par  le  double 
torrent  glaciaire.  Au  fond,  remarquer  les  différentes  surfaces  d'érosion  du  diagramme 
de  la  fig.  10.  Dans  la  falaise,  à  droite,  entonnoir  dont  le  cône  est  rempli  de  neige  la 
majeure  partie  de  l'année. 


du  niveau  de  la  glace,  par  le  gel  et  le  dégel,  tandis  que  son 
modelé  est  dû  avant  tout  à  l'action  de  l'eau  solide. 

Quelques  faits  de  surface,  concernant  le  modelé  des  enton- 
noirs et  la  morphologie  des  cirques,  n'ont  pas  été  décrits  dans 
cet  essai  ;  cependant  nous  espérons  que  leur  étude  ne  modifiera 
pas  sensiblement  les  conclusions  auxquelles  nous  venons 
d'aboutir.  Nous  avons,  par  exemple,  observé,  dans  plusieurs 
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entonnoirs  encaissés,  des  escaliers  analogues  à  ceux  des  cir- 
ques, ce  qui  permet  de  pousser  plus  loin  les  comparaisons  entre 
ces  deux  formes  du  terrain.  Malheureusement,  nous  n'avons 
pu  trouver,  jusqu'à  ce  jour,  une  explication  satisfaisante  de 
leur  formation.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  seule  de  ces 
escaliers  dans  les  entonnoirs  est  significative. 

Fribourg,  juillet  1909. 


I/AREUSE  ou  LA  REUSË 


RECHERCHES  SUR  L'ORTHOGRAPHE  DE  CE  NOM 

par  Aug.  DUBOIS. 
Professeur  à  V Ecole  normale  cantonale  de  Neuchdtel. 


INTRODUCTION 


Dans  la  séance  du  Grand  Conseil  neuchâtelois  du  16  novem- 
bre 1908,  au  cours  d'une  discussion  relative  à  la  correction  du 
Sucre  à  Gouvet,  M.  Guillaume  Ritter,  député,  relevait  que  le 
rapport  du  Conseil  d'État  disait  deux  fois  Areuse  et  une  fois  la 
Reuse.  Il  annonça  qu'il  se  proposait  de  déposer  plus  tard  une 
motion  tendant  à  fixer  définitivement  l'orthographe  de  ce  nom, 
par  voie  de  décret,  et  qu'il  prouverait  que  la  Reuse  est  la  seule 
admissible. 

Cet  incident  provoqua  dans  la  Feuille  d'avis  de  Neuchâtel l, 
puis  dans  le  Courrier  du  Val-de -Travers 2,  une  polémique  au 
cours  de  laquelle  je  crus  devoir  défendre  l'orthographe  Areuse  > 
que  j'avais  antérieurement  discutée  et  appuyée  3. 

1  Feuille  d'avis  des  26  novembre,  9,  11,  12,  15,  23,  24,  29  décembre  1908  et  du 
8  janvier  1909. 

-  Courrier  des  21  et  26  janvier  1909. 

3  Voyez  Aug.  Dubois.  Les  Gorges  de  l' Areuse  et  le  Creux  du  Van.  Xeuchàtel, 
1901,  p.  3. 
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En  1887,  le  même  sujet  avait  été  déjà  débattu  dans  le  Val-de- 
Ruz  l  et  dans  la  Suisse  libérale  2. 

Au  cours  de  ces  deux  joutes  épistolaires,  surgirent  de  part  et 
d'autre  à  peu  près  les  mêmes  arguments,  les  mêmes  affirma- 
tions, les  mêmes  références.  Il  était  visible  que,  de  l'une  à 
l'autre,  la  question  n'avait  pas  suscité  de  recherches  notables, 
et  pourtant  la  vivacité  du  débat  semblait  indiquer  qu'elle  éveille 
quelque  curiosité. 

En  dépit  de  sa  bien  minime  importance,  il  m'a  donc  paru 
intéressant  et  peut-être  utile  d'en  compléter  les  éléments  et 
d'en  enrichir  la  documentation.  Je  me  suis  proposé  d'aborder 
ces  recherches  avec  l'impartialité  et  avec  les  précautions 
qu'exige  la  solution  d'un  problème  historique  controversé. 

Les  documents  qui  m'ont  passé  sous  les  yeux,  bien  qu'en 
grand  nombre,  ne  représentent  probablement  qu'une  petite 
partie  de  tous  ceux  dans  lesquels  on  pourrait  retrouver  les 
deux  orthographes  en  cause.  Pour  tout  voir,  il  eût  fallu  perqui- 
sitionner longuement  dans  les  archives  notariales  et  dans  cel- 
les de  plusieurs  communes.  Une  enquête  aussi  exagérément 
minutieuse  ne  paraît  pas  indispensable,  et  je  crois  que  les  ren- 
seignements rassemblés  dans  ces  pages  suffiront  pour  permet- 
tre de  rétablir,  avec  sûreté,  l'histoire  des  variations  orthogra- 
phiques du  nom  de  l'Areuse  3. 

Le  nom  de  l'Areuse  dans  les  plus  anciens  documents 

Le  plus  ancien  document  connu,  dans  lequel  se  lit  le  nom 
â'Areuse,  est  un  acte  latin  du  25  février  1178,  transcrit  dans  les 

1  Val-de-Ruz  des  7,  10  et  14  septembre  1887. 

2  Suisse  libérale  des  8  et  10  septembre  1887. 

3  Je  dois  de  très  chaleureux  remerciements  à  plusieurs  collaborateurs  qui 
m'ont  fourni,  avec  une  extrême  obligeance,  de  précieux  renseignements,  ou  qui 
ont  mis  à  ma  disposition  divers  manuscrits,  notamment  à  MM.  Louis  Perrier, 
conseiller  d'État,  le  colonel  Held,  à  Berne,  Louis  Perrin,  ancien  pasteur  à 
Môtiers,  Marc  Schlappi,  secrétaire  communal  à  Boudry,  Maurice  Borel,  carto- 
graphe, Ch.  Knapp  et  Numa  Droz,  professeurs,  MUe  Lydie  Morel,  et  tout  spé- 
cialement à  MM.  Jules  Jeanjaquet,  professeur  à  Neuchâtel,  et  Ernest  Muret,  pro- 
fesseur à  Genève,  qui  font  autorité  en  ces  matières.  J'ai  trouvé  aussi  la  plus  ai- 
mable assistance  auprès  de  M.  Arthur  Piaget,  archiviste  de  l'État,  et  de  M.  Louis 
Thévenaz,  sous-archiviste.  Je  tiens  encore  à  reconnaître  ici  combien  l'excellente 
organisation  de  nos  archives  cantonales  a  facilité  ce  travail. 
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Monuments  de  l'histoire  de  l'ancien  êvèché  de  Bâle,  par  J. 
Trouillat  (T.  I,  p.  364),  et  dans  lequel  le  pape  Alexandre  III 
confirme  les  possessions  de  l'église  de  Saint-Imier.  L'original 
mutilé  est  conservé  aux  archives  de  l'ancien  évêché  de  Bàle.  Il 
contient  la  phrase  suivante:  «  Oruse l  allodium  tain  in  vineis 
quant  in  agris.  » 

Oruse  est  ici  le  nom  du  hameau  et,  de  ce  fait,  la  citation  perd 
un  peu  de  son  importance.  Le  nom  du  village  équivalant  pour 
nous  à  celui  de  la  rivière,  elle  est  pourtant  à  retenir. 

Dans  son  Essai  de  Toponymie,  Henri  Jaccard  indique  (p.  13 
et  384)  Orousa,  avant  le  IXe  siècle,  d'après  Holder.  Mais  dans 
l'ouvrage  de  Holder  (Altkeltischer  Sprachschatz),  il  n'y  a,  à  l'ar- 
ticle Orousa,  Arousa,  aucune  indication  de  source  ni  de  date. 

On  sait  que  les  Monuments  de  l'Histoire  de  Neuchâtel,  de 
G  .-A.  Matile,  parus  en  1844,  donnent,  in-extenso  ou  abrégés 
dans  le  regeste,  la  teneur  de  tous  les  vieux  actes  relatifs  à  notre 
histoire.  Le  plus  ancien  date  de  998:  c'est  l'acte  de  fondation 
du  Prieuré  de  Bevaix.  L'ouvrage  s'arrête  à  1395,  c'est-à-dire  à 
l'époque  de  l'extinction  de  l'ancienne  maison  deNeucbàtel.  On 
ne  connaît  donc,  sur  notre  passé  neuchàtelois,  aucune  pièce 
écrite  antérieure  à  998,  et  il  est  peu  probable  qu'on  en  découvre 
jamais  de  plus  ancienne. 

C'est  dans  cet  ouvrage,  ou,  si  l'on  veut,  dans  les  pièces  qu'il 
reproduit,  que  nous  avons  à  chercher  les  cas  les  plus  lointains 
des  orthographes  usitées  pour  dénommer  notre  rivière.  Ils  ap- 
paraissent dans  quinze  actes,  dont  sept  en  latin  et  huit  en  fran- 
çais, le  premier  datant  de  1280. 

Vu  leur  importance  fondamentale,  nous  en  condensons  les 
extraits  dans  le  tableau  suivant  : 

1  Trouillat  a  transcrit  Orvse,  sans  doute  par  fausse  lecture  du  v  pour  Vu. 
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Notes  tirées  des  Monuments  de  l'Histoire  de  Neuchatel 
par  Georges- Auguste  Matile 
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1280 
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Orthogra- 
phe 


Arosa 
Arousa 


Arosa 

Arousa  et 

Aurousa 

Arousa 

Aurosa 

1  Arouse 

Orousa 

Orousa 
Hareuse 

et 
A  reuse 


1  Arouse 

et 
1  A reuse 


1  Hareuse 
lOureuse 

1  Aroese 


1  Orouse 

et 
1  Orousa 


Village 

ou 
Rivière 


CITATION 


V 

RetV 
V 
R 

Y 


...,  videlicet  inter  Arosam  et  nemus  quod  dicitur  Setil  et 
inter  lacum  et  verticem  montis,... 

..vendo  et  titulo  pure  venditionis  trado,  pro  me  et  hederibus 
meis,  Girardo  filio  domini  Jacobi  condomini  de  Estavaye  et 
hederibus  suis  in  perpetuum  possidendum  et  habendum  avoe- 
rium  de  Warmondens  et  de  Ponterousa,  et  piscariam  aque 
dicte  de  Arousa  a  gurgite  dicto  Communaul  usque  ad  gur- 
gitem  dictum  des  Braes,... 

..  in  villa  et  territorio  de  Arosa,... 

..,  pischariam  aque  dicte  Arousa...  (plus  loin)  ville  de 
Aurousa,  ville  de  Arousa. 

..  totam  advocatiam  de  Pontarousa  et  de  Warmondens  cum 
omni  jure  piscarie  aque  de  tluvio  qui  dicitur  Arousa,... 

..  item  parva  décima  sancti  Stephani  de  Aurosa  ;...  (plus 
loin)    Wuillermus   dictus    de  Crouse  de  Aurosa. 

...  et  des  la  dite  Roche  tendant  en  laut  de  la  Faulconnière 
sur  1  Arouse  estant  derrier  Rochefort,  des  les  limites  dessus 
dite  jusques   a  la  rivière  de  1  Arouse... 

...  et  a  Castro  et  villa  dictis  Yaumarcuil  usque  ad  aquam 
dictam  Orousa,... 

...  usque  ad  aquam  dictam  Orousa,... 

(1)  Item  par  devers  la  ville  et  finaige  de  Fructereules  est  la 
limitation  entre  le  chaible  de  Brot  et  la  roche  de  Basan,  et  des 
la  dite  roche  es  terreaux  de  Couchemantel,  lequel  lieu  de  Cou- 
chemantel  est  assis  sur  laigue  que  Ion  appelle  Hareuse  (Dans  le 
même  acte  vient  cinq  ibis  le  nom  d  Areuse,  le  village) 

(  Sentence  dite  des  sept  chevaliers)...  des  la  roiche  delà  Faul- 
connière qui  est  derrier  Rochefort  sur  1  Arouse  jusques  a  la 
roiche  blanche  qui  est  dessus  la  ville  de  Bulet,...  et  des  le  pre 
desSaignettes  Bertout,  tirant  tout  droit  en  lhaut  de  la  roiche 
de  la  Fauconniere  sur  1  Areuse  près  du  chastel  de  Rochefort... 
Item  puent  marriner  les  gens  du  dit  sire  de  Grandson  es  jours 
du  dit  sire  de  Xeuchastel  jusques  a  la  rivière  de  1  Arouse 

...  et  des  le  pont  de  Bouldry  tendant  par  lHareuse  et  la 
vielle  aygue  et  retornant  arrière  vers  le  ruz  de  Bannens,  et  des 
enquil  tirant  le  droit  par  Perier  Bugenet  a  la  montaigne... 

...  et  deis  la  Combe  tendant  per  la  Combe  dou  Synole  en 
descendents  vers  lOureuse  par  dessoubt  Verd  tanque  a  la 
pierre  dou  sentier  dou  plane,  et  desenqui  en  montent  contre- 
mont  la  rivera  de  1  Oureuse,  demorentz  ly  cours  de  la  dicte  ryvere. 

...  et  aussi  que  li  dit  Jeham  et  Vauthier  puissent  faire  sur  le 
cours  de  1  Aroese,  tant  comme  elle  dure  dedans  leurs  limites, 
cest  assavoir  tout  moulins  et  tout  aultres  engins  et  que  il 
puissent  peschier  en  toutes  guises  quil  lours  plerat;... 

Item  la  pesche  de  1  Orouse  dois  le  lieu  que  l'on  dit  Bey  de 
Crosset,  jusques  a  laigue  des  moyennes...  Son  partage  de 
la  pescherie  de  1  Orousa,...  Item  la  pesche  de  1  Orousa,  dois 
laigue  du  prieur  jusques  au  pont  de  Coves. 


(1)  Les  Monuments  sont  suivis  d'une  table  alphabétique  des  noms  de  lieu.  Cette  table  ne 
donne  pas  l'orthographe  Hareuse  qui  apparaît  dans  les  actes  10  et  12  et,  pareillement,  ne  signale 
pas  l'acte  14  qui  contient  Aroese. 
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Les  Monuments  de  Matile  ne  transcrivent  pas  les  extentes  et 
les  reconnaissances  de  l'époque. 

Une  Reconnaissance  de  la  Ghàtellenie  de  Boudry  en  latin,  de 
1339,  écrite  sur  un  rouleau  de  parchemin,  contient  :  pîscarîa  de 
Aurosa  '. 

Dans  une  extente  de  1345 2  également  en  un  rouleau  de  par- 
chemin, j'ai  trouvé  trois  fois  Arousa,  ainsi  que  l'expression  :  le 
pont  d'Arousa. 

Une  autre  extente  latine  de  1347 3,  que  m'a  signalée  M.  Arthur 
Piaget,  et  qui  forme  un  cahier  peu  volumineux,  contient  dans 
le  répertoire  (f°  2):  molendinum  de  Arousa,  piscatura  d'Arousa 
et  les  noms  de  Biidry,  Arousa  et  Ponterousa. 

Dans  le  registre  des  Reconnaissances  de  Boudry  et  de  Cor- 
taitlod,  de  Pierre  Gruyère  (1439  à  1449) 4,  on  note:  la  peische 
d'Arouse  (f°  2vo),  YAreusa  (f°  66),  YAreuse  (fos274et  288),  et  dans 
la  partie  non  paginée  de  la  fin:  Y  aiguë  de  VAreusa.  Le  village 
d'Areusa  et  notre-dame  d'Areuse  y  sont  nommés  fréquemment. 

Un  autre  cahier  de  Reconnaissances  de  la  Ghàtellenie  de 
Boudry,  de  1442,  contient  l'expression  :  oultre  Areusa'0. 

Dans  le  Musée  neuchâtelois  de  1902  (p.  284),  M.  Jules  Jeanja- 
quet  a  publié  un  intéressant  article  sur  Les  mines  d'or  de 
VAreuse.  Il  y  transcrit  un  acte  de  concession  de  1470,  par  le- 
quel Rodolphe  de  Hochberg  accorde  à  Symon  de  Stinner  «  my- 
neur  pour  luy  et  ses  compaignons,  desoy  exerciter  et  employer 
en  Far  et  exercite  de  myne  en  nostre  rivière  de  l'Areuse.  » 
Cette  pièce  se  trouve  au  f°  15  du  Registre  d'Antoine  Baillods, 
secrétaire  d'État6.  C'est  un  minutaire  d'actes  de  chancellerie, 
au  folio  127vo,  duquel  on  peut  lire  encore:  «  Réduction  de  la 
censé  du  moulin,  situé  sur  la  Rivière  de  l'Areuze.  » 

Dans  la  même  étude,  M.  Jeanjaquet  cite  des  extraits  d'un 
mémoire  de  1648 7,  où  diverses  questions  administratives  sont 
soumises  à  la  décision  du  souverain  Henri  II,  et  qui  porte  en 
marge  les  réponses  de  celui-ci.  Voici  l'une  de  ces  demandes  et 
la  réponse  un  peu  abrégées  : 

1  Archives  de  l'État.  L  11  n°  15. 
-  Archives  de  l'État,  G  11  n°  23. 

3  Archives  de  l'État. 

4  Archives  de  l'État. 

5  Archives  de  l'État,  Q  17  n°  3. 

6  Archives  de  l'État. 

7  Archives  de  l'État.  Nouv.  fonds  L-  n°  12. 

11 


—    162    — 

Demande.  «Il  se  trouve  une  apparence  de  mine  d'or  au  des- 
soubz  de  Brot,  tirant  contre  la  rivière  de  l'Hareuse...  Il  semble 
que  S.  A.  pourrait  hasarder  quelque  mille  francs,  faisant  venir 
un  mineur  expert  pour  voir  ce  qui  s'en  peut  espérer.  » 

Réponse.  «  S.  A.  désire  que  l'on  fasse  venir  quelques  maistres 
expérimentez  aux  mines  pour  veoir  si  dans  la  montagne  voi- 
sine de  la  rivière  d'Areuse,  il  y  a  quelque  apparence  de  mine, 
et  de  ce  qui  se  trouvera  en  donner  ad  vis  à  S.  A.  auparavant 
que  de  s'engager  en  aucune  despense.  » 

Les  Comptes  de  la  Bout 'série  de  Neuchàtel  contiennent  (Vol. 
III,  1472-73,  f°  68)  :  «  A  délivré  es  peschieux  de  l'Areuse  pour  les 
troytes  pourtées  à  Berne...  54  s.  »  l 

Dans  un  autre  document2,  on  lit: 

«  Cejourd  nui,  le  XVIIe  jour  de  janvier,  l'an  1493,  Pierre 
Vouga  de  Gortaillod  et  Pierre  Besson  ont  recognu  à  Ymer  de 
Meisieres,  receveur  général,  tenir  par  amodiation  la  poische  de 
la  rivière  d'Areuse,  trois  ans  de  mon  très  redouté  souverain, 
chaque  an  pour  300  liv.  f.  m.  14  dozaines  de  truytes  de  moyson3 
et  deux  aulnes  d  escalette  4,  sur  les  dits  trois  ans.  » 

Ce  sont  là  toutes  les  notes  que  j'ai  pu  relever  jusque  vers  la 
fin  du  XVP  siècle.  Pas  une  seule  ne  nous  fournit  un  exemple 
formel  de  la  graphie  la  Reuse,  la  reuse  ou  La  Reuse. 

On  sait  que  l'apostrophe  n'est  employée  que  depuis  le 
XVP  siècle.  Tous  les  documents  que  nous  avons  cités  et  bon 
nombre  de  ceux  qui  leur  sont  postérieurs  ne  la  renferment 
jamais.  Dans  ces  vieux  manuscrits,  l'emploi  de  la  majuscule 
est  aussi  des  plus  capricieux.  Il  est  donc  possible  d'hésiter  sur 
les  intentions  de  l'écrivain,  quand  on  rencontre  par  exemple 
laveuse.  Je  n'ai  interprété  cette  graphie  comme  signifiant  sûre- 
ment l'Areuse,  que  si  l'intervalle  entre  les  lettres  /  et  a  est 
nettement  marqué,  ou  lorsque,  sous  la  même  calligraphie,  on 
lit  :  la  rivière  darextse,  la  dite  areuse,  larreuse  (avec  redouble- 
ment de  IV)  etc.,  expressions  heureusement  fréquentes,  voire 
prédominantes. 

M.  le  colonel  Held,  directeur  du  service  topographique  fédé- 

1  Voyez:  William  YVavre,  Extrait  des  comptes  de  la  Bourserie  de  Neuchàtel. 
Musée  neuchdtelois  1905.  p.  67. 

2  Archives  de  l'État.  D.  9  n"  8  (21). 

3  Amodiation? 

4  Forte  toile.  Littré  donne  escamette. 
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rai,  m'a  communiqué  une  liste  des  documents  du  Bureau  topo- 
graphique  qui  donnent  ÏAreuse  ou  la  lieuse,  puis  il  ajoute: 
«De  tout  ce  matériel,  il  ressort,  par  les  cartes  comme  par  la 
bibliographie,  que  la  forme  Areuse  est  la  plus  ancienne.  » 
Parmi  les  résultats  de  cette  enquête,  aucun  ne  me  paraît  plus 
sûrement  acquis. 

Mais  on  peut  tenter  davantage,  et  chercher  à  établir  quel 
était  le  nom  qn'usitait  le  langage  populaire,  antérieurement 
même  au  plus  ancien  des  documents  écrits,  soit  avant  l'an  1178. 

Le  tableau  des  citations  extraites  des  Monuments  de  Matile 
présente  onze  variantes  orthographiques  et  notamment  six  cas 
des  graphies  Oronse,  Orousa  et  Auronsa.  On  peut  en  déduire 
qu'au  XIIIe  et  au  XIVe  siècles,  ce  nom  était  déjà  en  voie  de  trans- 
formation. La  langue  hésitant  entre  Orouse  et  Arouse,  quelle 
devait  être,  dans  le  patois  des  époques  précédentes,  l'authenti- 
que prononciation  du  mot?  La  citation  de  Trouillat  (page  159) 
tendrait  déjà  à  nous  avertir  que  l'ancien  vocable  devait  être 
Orouse,  mais  elle  est  trop  isolée  pour  être  bien  probante.  L'affir- 
mation de  Holder  manque  également  de  sanction.  Mais  voici 
qui  est,  croyons-nous,  plus  décisif.  Si  l'ancienne  langue  avait 
couramment  dit  Y  Arouse  ou  Y  Areuse,  on  peut  être  certain  que 
l'aphérèse  de  la  lettre  initiale,  qui,  par  raison  d'analogie,  est 
une  altération  toute  naturelle  et  presque  logique  dans  un  nom 
de  rivière,  se  fût  fatalement  produite  et  même  si  tôt,  qu'elle  eût 
évidemment  apparu,  au  moins  çà  et  là,  dans  les  vieux  parche- 
mins. S'il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  s'il  nous  faut  attendre  jusqu'au 
XVIe  siècle  pour  la  voir  surgir  sous  la  plume  d'un  écrivain, 
c'est  que  la  langue  populaire,  qui  disait  Orouse,  avec  un  o  ini- 
tial incapable  de  se  prêter  à  l'aphérèse  par  confusion  avec  l'ar- 
ticle, avertissait  les  scribes  de  la  forme  normale  du  mot. 

M.  le  pasteur  Perrin,  à  qui  j'ai  demandé  comment  se  pro- 
nonçait en  patois  le  nom  de  l'Areuse,  m'écrivait,  en  avril  1909, 
que  s'il  se  transporte  à  vingt  ans  en  arrière,  alors  qu'il  patoi- 
sait  avec  un  vieil  habitant  de  Fleurier,  celui-ci  prononçait 
larouse  ou  plutôt  lôroûse.  la  première  syllabe  brève,  la  seconde 
très  longue,  Ys  très  doux.  Ce  serait  là  l'antique  prononciation, 
remarquablement  conservée  dans  l'un  de  nos  patois  parlé. 
Bien  que  fort  curieux,  le  fait  n'est  pas  exceptionnel. 

L'o  s'est  peu  à  peu  changé  en  a,  ainsi  que  le  suppose 
M.  Ernest  Muret,  très  probablement  par  dissimilation  des  deux 
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o  successifs  de  la  syllabe  initiale  et  de  la  syllabe  accentuée  *. 

Une  fois  Va  substitué  à  l'o,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  l'époque 
où  le  français  commençait  à  prendre  la  place  du  latin  dans  la 
langue  écrite,  celle-ci  sanctionna  cette  nouvelle  initiale  et  con- 
tribua à  l'introduire  ou  à  l'asseoir  dans  la  langue  parlée.  Dès 
lors,  l'aphérèse  quasi-inévitable  pouvait  s'attaquer  au  mot 
VAreuse  et  le  transformer  en  la  Reuse.  Ainsi  s'expliquerait  que 
cette  altération  ait  apparu  à  une  époque  relativement  récente, 
et  d'autre  part  qu'elle  n'ait  pourtant  jamais  réussi  à  s'implan- 
ter radicalement.  Il  était  pour  ainsi  dire  trop  tard,  la  forme 
authentique  se  trouvant  déjà  enregistrée  dans  les  documents 
écrits.  Il  est  infiniment  probable  que  si  le  nom  de  la  rivière  se 
fut  prononcé  Areuse  (ou  Arouse),  avant  le  XIIe  siècle,  il  eût 
déjà  subi  dans  le  langage  l'aphérèse  de  Va  quand  furent  écrits 
les  actes  transcrits  par  Matile,  et  que  ceux-ci  l'eussent  enre- 
gistrée. Le  nom  actuel  serait  alors,  sans  contestation  et  sans 
retour  possible,  la  Reuse. 

Encore  un  pas  dans  la  voie  où  nous  sommes  engagés.  Dans 
le  mot  Orouse,  les  deux  voyelles  o  et  ou  sont  assez  dissembla- 
bles, surtout  si  l'on  suppose  la  première  brève  et  la  seconde 
longue,  pour  échapper  au  mécanisme  de  la  dissimilation.  Si, 
par  le  jeu  de  celle-ci,  VO  est  devenu  A,  il  est  permis  d'en  con- 
jecturer que  les  deux  syllabes  avaient  originellement  une  sono- 
rité plus  concordante  et  que  l'ancien  vocable  était  Orose  ou 
Or  osa. 

En  résumé,  l'ancien  nom  de  notre  rivière  est  VAreuse  ;  au 
XIVe  siècle,  il  se  prononçait  Arousa  et  Arouse,  antérieurement  : 
Orousa  ou  Orouse  et  plus  anciennement  encore  Orosa.  Tout 
essai  étymologique,  qui  négligerait  cette  base  d'appréciation, 
ferait  fausse  route. 

Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 

1  Rappelons  en  quoi  consiste  le  mécanisme  de  la  dissimilation,  fréquent  dans 
l'histoire  de  la  langue.  Quand  la  même  lettre,  voyelle  ou  consonne,  se  retrouve 
dans  deux  syllabes  consécutives,  le  langage  parlé  tend  à  modifier  l'une  d'elles 
pour  éviter  la  répétition  d'un  même  son  ou  d'une  même  articulation. 
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Areuse  (village),  Ponta.reuse,  Longereu^k. 

Liquidons  dès  maintenant  les  questions  que  peuvent  soule- 
ver les  trois  noms  ci-dessus. 

Areuse.  Parmi  les  surprises  que  m'a  réservées  cette  enquête, 
la  moindre  n'a  pas  été  de  constater  que  le  village  d'Areuse 
était  désigné  autrefois  sous  les  noms  de  Creuse,  Creuze.  Creusa, 
Creuzo,  Crouse  ou  Crousa.  M.  Aug.  Bonhôte,  dans  ses  notes  sur 
Y  Église  de  Pontareuse  *,  avait  déjà  relevé  le  fait.  «Le  village 
d'Areuse,  dit-il,  déjà  érigé  en  commune,  l'an  1356,  est  parfois 
désigné  sous  le  nom  d'Oruse  et  aussi  sous  celui  de  Crouse  2». 
Ainsi  dans  les  Reconnaissances  en  latin  de  la  Ghâtellenie  de 
Boudry  de  1339 3,  le  nom  de  Crousa  apparaît  à  plusieurs  repri- 
ses. On  le  trouve  encore  dans  les  actes  suivants  des  Monuments 
de  Matile. 


f 

Date 

CITATION 

182 
256 

491 

1272 
1289 

1346 

....  excepta  vinea  de  Crusa  que  fuit  Bertholdi  ou  Bergerum, 
sita  inter  vineam  domini  Borcardi  curati  de  Columbier  ex  una 
parte  et  vineam  Hugonis  ou  Bergerum  ex  altéra. 

....  do  et  lego  in  elemosinam  perpetuam  post  obitum  meum 
servitoribus  dicti  altaris  vineam  meam  sitam  in  territorio  de 
Crousa   juxta   vineam    Auberti   de    Collrano    burgensis    Novi 
Castri. 

....  et  des  le  dict  commencement  du  pendant  de  la  vy  Bou-  i 
leresse  par  dessus  le  tertre  a  la  grand  vy  qui  va  de  Colombier 
a  Bouldry.  laquelle  vy  l'on  appelle  en  Creuze  et  des  iqui  des- 
cenl  es  terres  amasies  d  Areuse  en  amont  et  tanque  a  la  Cu- 
ture  de  Colombier. 

En  outre,  l'acte  n°  586,  de  1356,  stipule  l'octroi  d'une  forêt, 
par  le  comte  Louis  de  Xeuchâtel.  aux  trois  communes  de 
Colombier,  Buloz  et  Crouse.  Cet  acte  existe  en  double  dans 
les  archives  de  Bôle  avec  quelques  variantes  orthographiques  : 
«  es  commungs  de  la  ville  de  Collombier,  de  la  ville  de  Boulle 
et  de  la  ville  de  Creuse.  » 


1  Musée  neuchâtélois  1870,  p.  193. 

-'  Loc.  cit.  1870,  p.  217. 

3  Archives  de  l'État.  L  11   n°  15. 
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Dans  la  sixième  des  citations  de  la  page  160,  on  lit  le  nom  d'un 
certain  Wuillermus  de  Crouse  de  Aurosa. 

D'après  l'acte  français  de  1346,  il  semblerait  que  Greuze  et 
Àreuse  fussent  deux  localités  distinctes.  Creuse  y  désigne  une 
section  de  la  route  située  entre  Colombier  et  Areuse.  Ce  nom  de 
lieu  existe  encore  aujourd'hui  ;  le  plan  f°  31,  du  cadastre  de  Bou- 
dry,  dénomme:  «A  Creusa»,  un  terrain  triangulaire  confinant 
d'une  part,  à  l'allée  de  Yaudijon,  d'autre  part,  à  la  route  canto- 
nale, donc,  dans  une  situation  qui  parait  correspondre  tout  à  fait 
à  la  teneur  de  l'acte  de  1346 *.  La  vy  Bouleresse,  que  nomme  éga- 
lement cette  pièce,  existe  encore  sous  ce  nom  ;  c'est  le  chemin 
qui  descend  directement  de  Planeyse  sur  Areuse. 

Comment  s'expliquer  que  ce  nom  de  Creuse  soit  si  souvent 
appliqué  à  la  localité  d' Areuse  ?  Dans  les  Manuels  de  la  Ville  de 
Boudry,  cette  expression  revient  constamment  entre  1671  et 
1703.  L'un  des  plumitifs  de  1690  débute  par  ces  mots:  «Les  sieurs 
maistre  bourgeois  (de  Boudry)  ont  représenté  que  ceux  du  vil- 
lage de  Creuza,  qui  n'ont  que  quatre  communiers...  »  Il  y  a 
quelque  chose  d'énigmatique  dans  la  coexistence  de  ces  deux 
noms  de  Creuse  et  d'Areuse.  On  les  trouve  usités  aux  mêmes 
époques  ;  le  second,  par  exemple,  est  d'un  emploi  constant  au 
XVe  et  au  XVIe  siècles,  dans  l'expression  notre-dame  d'Areuse 
qui  désignait  la  chapelle  sise,  dit-on,  sur  l'emplacement  de  la 
maison  bâtie  à  l'Ouest  de  la  route  cantonale  et  vers  laquelle 
débouche  l'unique  rue  du  village. 

La  localité  fut-elle  un  temps  scindée  en  deux  communautés 
dont  l'une,  avec  la  chapelle,  conservait  le  nom  d'Areuse,  et 
l'autre  celui  de  Creusa,  ou  la  désignait-on  indifféremment 
sous  les  noms  de  Creuse  ou  d'Areuse  ?  Un  détail  presque  in- 
signifiant me  porterait  à  pencher  pour  la  seconde  hypothèse: 
c'est  que,  dans  les  Manuels  de  la  Ville  de  Boudry,  on  lit,  à 
l'année  1673,  le  mot  Reusa,  écrit  pour  désigner  la  localité,  cor- 
rigé par  un  C  majuscule  apposé  après  coup  devant  la  lettre  B, 
et  empiétant  un  peu  sur  celle-ci. 

Creuse  (Crosa,  Crosettes,  etc.),  fréquent  d'ailleurs  comme 
nom  de  lieu,  s'appliquait  évidemment  à  une  dépression  du  ter- 
rain. Pour  éviter  les  confusions,  on  a  peut-être  dit  la  Creuse 
d'Areuse  (Grouse  de  Aurosa)  puis  finalement  Areuse. 

1  Une  villa  vient  précisément  d'être  édifiée  sur  cet  emplacement. 
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Pontaredse.  Cette  localité,  dont  il  ne  reste  pas  une  pierre 
debout,  est  une  des  curiosités  de  notre  histoire.  Son  nom  reten- 
tit à  tout  instant  dans  nos  chroniques  médiévales.  Je  renvoie 
pour  son  histoire  aux  notes  de  M.  Aug.  Bonhôte  déjà  citées*. 
Rappelons  seulement  que  Pontareuse  occupait  la  tète  Ouest 
d'un  pont  sur  l'Areuse,  dont  quelques  vestiges  étaient  encore 
visibles  au  milieu  du  XIX"  siècle.  Son  nom  présente  une 
grande  variabilité  orthographique.  Dans  les  Monuments  de 
Matile  et  dans  les  reconnaissances  du  XIVe  au  XVIe  siècles,  on 
peut  lire  Pontrousa,  Ponterousa,  Pontaronse,  Pontherose,  Pon- 
terause,  Pontarosa  et  Pontareuse.  Il  n'est  guère  douteux  que 
ce  mot  ait  bien  le  sens  de  pont  sur  l'Areuse.  Cependant  sa 
forme,  qui  se  réduit  à  une  simple  juxtaposition  des  mots  pont 
et  Areuse,  n'est  pas  normale,  comme  me  le  fait  remarquer 
M.  Muret.  Dans  les  cas  analogues,  l'expression  moderne  a  con- 
servé en  général  une  trace  de  la  préposition  qui  marquait  le 
génitif,  ou  de  la  forme  génitive  latine.  Mais  en  rapprochant  ce 
mot  de  celui  de  Vauseyon  (Val  du  Seyon),par  exemple,  on  peut 
se  convaincre  qu'il  existe  d'autres  cas  où  nos  patois  ont  con- 
duit à  la  même  anomalie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  tirer 
du  nom  de  Pontareuse  aucune  indication  certaine  sur  la  forme 
ancienne  du  nom  de  la  rivière. 

Longereuse.  C'est  le  nom  d'un  quartier  de  Fleurier,  ou  plus 
exactement  d'une  promenade  publique  qui  aboutit  à  l'Areuse. 
Supposant  ce  nom  de  formation  récente,  je  pensais  ne  pas 
avoir  à  m'en  occuper;  mais,  l'ayant  rencontré  dans  une  Recon- 
naissance de  13722,  en  français,  sous  les  formes  Longerousa  et 
Longerause,  je  suis  obligé  d'en  tenir  compte.  Si  l'ancien  nom 
était  Reuse,  la  forme  Longereuse  serait  toute  naturelle  ;  rap- 
portée à  Areuse,  elle  est  linguistiquement  plus  embarrassante. 
Dans  le  patois  du  Val-de-Travers,  un  a  long  précédant  r  est 
souvent  changé  en  e3.  Selon  M.  Muret,  ce  pourrait  être  l'expli- 
cation de  la  forme  Longerause  de  1372.  En  tout  état  de  cause, 
Longereuse  ne  saurait  être  invoqué,  non  plus  comme  une 
preuve  de  l'ancienneté  de  l'expression  Reuse.  Dans  les  Recon- 
naissances de  Saint-Sulpice,  par  G.  Hory  (1553) 4,  on  lit.  au  f°  16: 

1  Musée  neuchàtelois  1870.  p.  193. 

'-'  Archives  de  l'État.  G.  11  n"  -23. 

*Paol  Vooga.  Essai  sur  l'origine  des  habitants  du  Val-de-Travers,  p.  46. 

1  Archives  de  l'État. 
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«  Il  pouvoit  tenir  en  sa  condition  franchement  la  dite  demy 
pose  de  Longeareuse.  »  Dans  les  Reconnaissances  de  Fleurier, 
du  même,  on  lit  encore,  f°  126:  «  au  Lieudict  en  Longe  Areuze». 


De  la  fin  du  xve  siècle  a  la  fin  du  xvne. 

Les  guerres  de  Bourgogne  (1474-1477),  la  bataille  de  Dornach 
(1499),  la  domination  des  petits  cantons  (1512-1529),  la  Réforma- 
tion (1530),  se  suivirent  d'assez  près.  Ces  événements  entraînè- 
rent les  Neuchàtelois  à  des  relations  de  plus  en  plus  fréquentes 
avec  les  Suisses1.  Or,  parmi  les  causes  qui  hâtèrent  l'appari- 
tion de  la  crase  par  laquelle  YAreuse  devint  la  Reuse,  on  doit 
peut-être  invoquer  le  mécanisme  de  Yétymologie  populaire'1. 
Rien  d'impossible  à  ce  que  l'aphérèse  ait  été  amorcée  par  l'ana- 
logie si  marquée  du  nom  de  la  Reass3.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pre- 
mier exemple  que  j'aie  pu  découvrir  de  la  graphie  la  Reuse 
date  de  1498.  Il  est  tiré  des  Comptes  de  la  Bourserie  de  Neuchâ- 
tel  dont  W.  Wavre  a  communiqué  des  extraits  au  Musée  neu- 
chàteloisK.  .l'ai  tenu  à  voir  l'original,  le  doute  n'est  pas  possible; 
dans  la  note  :  «  A  délivré  aux  pescheurs  de  la  Reuse  pour  2 
truytes  cainquées  à  Monsgr.  de  Valengin:  40s.  »,  le  mot  Reuse 
porte  un  R  majuscule.  Le  boursier  de  1498  était  Biaise  Hory. 
Or,  dans  le  registre  de  Biaise  Hory,  notaire,  le  même  person- 
nage sans  doute,  on  lit  (Vol.  II,  p.  67) 5,  à  la  date  du  6  octobre 
1503  :  la  pesclie  d'Areuse,  la  rivière  d'Areitse.  Nous  ne  devons 
d'ailleurs  pas  nous  émouvoir  de  telles  variations  orthographi- 
ques ;  à  cette  époque,  et  même  beaucoup  plus  tard  encore,  elles 

1  C'est  sous  la  bandière  de  Berne,  luttant  contre  les  cinq  cantons  catholiques, 
en  1531,  que  beaucoup  de  Neuchàtelois  firent  leur  éducation  réformée.  (Voyez 
Arthur  Piaget.  Documents  inédits  sur  la  Réformation  dans  le  Pays  de  Neu- 
châtel.  Neuchàtel.  1909.  Tome  premier:  1530-1538,  p.  VI.) 

2  On  sait  que  l'étymologie  populaire  consiste  en  une  altération  due  à  ce  que  dans 
le  langage  du  peuple  le  sens  primitif  n'étant  plus  saisi,  on  lui  en  donne  un  autre, 
d'après  un  mot  qui  présente  à  peu  près  la  mcme  consonance.  C'est  ainsi  que  les 
mots  forsbourg,  forsfuyant,  forfler  sont  devenus  faubourg,  faux- fuyant  et  fau- 
filer, dès  le  moment  où  l'on  n'a  plus  compris  le  sens  de  fors  qui  signifie  hors. 

3  J'ai  même  trouvé  une  fois  ou  deux  YAreuse  écrit  la  Beuss. 

4  Voyez  année  1906,  p.  37. 

5  Archives  de  l'État.  —  Ce  registre  contient  les  minutes  abrégées  des  actes  qu'il 
a  rédigés. 
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sont  fréquentes  sous  la  môme  plume,  parfois  à  quelques  lignes 
de  distance. 

En  1505,  ces  mêmes  Comptes  de  la  Bourserie  de  Neuchâtel  ' 
contiennent  encore,  de  la  main  de  Jehan  Laurent,  la  mention 
suivante  :  «  Délivré  à  celuy  quilz  alit  querre  une  truyte  à  la 
Reuse,  la  veille  de  Toussains,  pour  Messrs.  du  Conseil  :  2  gros  », 
et  en  1506,  du  même  boursier-  :  «Délivré  au  pescheurs  de 
l'Areuse  pour  une  truyte  la  veille  de  Toussains  pour  Messrs. 
du  Conseil,  ainsin  qu'ils  let  de  bonne  coustume  :  2  testons.  » 

En  1513,  les  ambassadeurs  des  quatre  villes  :  Berne,  Lucerne, 
Fribourg  et  Soleure  accensent  aux  villages  de  Métiers  et  Bove- 
resse,  un  moulin,  raisse  etbapteur  sur  la  rivière  de  YAreuse*. 

Dans  les  Actes  de  chancellerie  (Vol.  1, 1514-1526) 4.  à  la  date  du 
14  juillet  1521,  on  lit  YAreuse.  Un  acte  non  daté  (même  volume. 
f°  GSX0),  accensant  la  forge  Geoffroy  à  Claude  Poncet,  cite  la 
dite  Are  use. 

Les  Reconnaissances  de  la  Seigneurie  de  Travers,  par  J.  Lando 
(1525),  renferment  constamment  YAreuze5. 

C'est  dans  les  Documents  inédits  sur  la  Rêformation  dans  le 
Pays  de  Neuchâtel,  publiés  par  Arthur  Piaget  en  1909,  que  nous 
rencontrons  pour  la  troisième  fois  la  Reuze  (Tome  premier. 
p.  162).  Il  s'agit  du  procès-verbal  des  injures  proférées  par  les 
habitants  de  Boudry,  contre  les  réformés  des  Grattes  et  de  Bôle, 
du  27  décembre  1533.  On  y  lit  :  «  Nycolas  Audeta,  des  Verrières, 
a  dit  qu'il  vit  le  curez  que  vint  hors  de  sa  mayson,  avecques 
ung  espy  et  vint  ferir  contre  ceux  de  Bolle,  et  oyt  les  aulcuns 
de  Bouldry  que  disoyent  a  ceux  de  la  Gratta  et  de  Bolle  : 
«  Amont,  caigne6,  amont!  bou  bou!  a  la  Reuze!  a  la  Reuze!7» 

Ce  procès-verbal  est  signé  Barreiller,  commissaire  et  notaire 
à  Boudry,  le  rédacteur  des  Reconnaissances  que  nous  allons 
citer,  et  dans  lesquelles  il  a  pourtant  toujours  écrit  Areuse  ou 


1  Musée  neuchdtelois,  1906,  p.  94. 

2  Ibicl.,  1906,  p.  95. 

3  Archives  de  Môtiers.  Actes  perpétuels,  f"  2. 

4  Archives  de  l'Etat. 

■'•  Ibid.  Voyez  notamment  f-  139",  260,  409,  413™,  415. 

e  Chiens. 

7  Dans  l'original,  on  lit  la  première  fois  :  a  lareuze,  la  seconde  :  a  la  reuze.  L'in- 
tervalle bien  sensible  dans  la  seconde  graphie  nous  oblige  aussi  à  admettre  que 
l'intention  du  rédacteur  était  d'écrire  la  Reuze. 
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Arreuse.  Barreiller  a-t-il  rédigé  lui-même  le  procès-verbal  qu'il 
a  signé  *?  II  ne  l'a  peut-être  que  recopié  en  respectant  l'ortho- 
graphe. 

Ces  Reconnaissances  de  Boudry,  par  Barreiller  (1544-1545), 
fournissent  les  graphies  suivantes  :  Y  Arreuse,  VAreuse,  la 
rivière  de  VAreuse,  l'aiguë  de  VAreuse,  très  fréquemment  aussi  : 
notre  dame  d' Arreuse,  les  prés  d' Arreuse,  Ponthareuse,  Ponthe- 
reuse,  jamais  la  Reuse  '. 

Voici  maintenant  une  série  de  notes,  forcément  incohérentes, 
que  je  me  borne  à  classer  par  ordre  chronologique,  en  indi- 
quant l'orthographe  qu'elles  appliquent  au  nom  de  la  rivière. 

1537.  —  Convention  entre  Claude  de  Neuchâtel,  seigneur  de 
Vaumarcus,  Gorgier  et  Travers  et  la  paroisse  de  Saint-Aubin, 
concernant  la  Joux  de  la  Fauconnière  sur  VAreuse^. 

1549-1556.  —  Les  Reconnaissances  de  Saint-Sulpice,  Fleurier, 
Métiers.  Gouvet  et  Travers,  par  G.  Hory,  contiennent  fréquem- 
ment les  orthographes  Arreuse,  Areuse,  Areuze,  jamais  la 
Reuse  en  deux  mots  3. 

1545.  —  Un  acte  relatif  à  la  ferme  de  la  pêche  contient  :  l'Ha- 
reuse'1. 

1553.  —  Les  Archives  de  Métiers  possèdent  un  acte,  du  27  jan- 
vier 1553,  corroborant  l'accensement  d'un  moulin  raisse  et  bap- 
teur  sur  la  Rivière  de  VAreusa. 

15154.  —  Délimitation  de  la  Mairie  de  Rochefort  et  de  la  Sei- 
gneurie de  Travers  (V Arreuse)5. 

1579.  —  Un  compte  des  archives  de  la  ville  de  Neuchâtel  du 
14  décembre6,  renferme  le  poste  suivant  :  «Item  délivré  a  la 
fille  de  Boudri  qui  fit  cherroyer  la  corde  près  de  V Arreuse  pour 
l'emmener  avec  nous  estant  allé  a  l'arreine.  » 

1595.  —  Prononciation  d'arbitre  sur  la  délimitation  des  Sei- 
gneuries de  Vaumarcus.  Gorgier  et  Travers  (La  Reuze)' .  Pour 


1  Archives  de  l'État.  Voyez  entre  autres  :  F">1,  37,  56,  76v",  83,  87,  279,  321,  329'°, 
330,  367,  414,  417,  419,  485. 

-  Archives  du  château  de  Goryier  (Catalogue,  p.  48,  n°39). 

3  Archives  de  l'État.  Voyez,  par  exemple  :  Reconnaissances  de  Saint-Sulpice, 
f<"  16.  20,  25,  38,  62",  87,  etc.,  etc. 

1  Archives  de  l'État  Y  2  n°  11. 

5  Archives  du  château  de  Gorgier  (Cat.  p.  48,  n°  17). 

'  Archives  de  la  ville  de  Neuchâtel  P  3. 

7  Archives  du  château  de  Gorgier  (Cat.  p.  48,  n°  18). 
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cette  môme  année,  les  Manuels  du  Conseil  cVÉlat  nous  fournis- 
sent un  cas  de  l'orthographe  la  Reuse. 

1598.  —  Un  acte  relatif  à  la  ferme  de  la  pèche  dans  la  rivière 
donne  encore  la  Reuse.  Ainsi,  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle, 
nous  n'avons  pu  découvrir  que  six  exemples  de  cette  façon 
d'écrire,  le  premier  datant  de  1498.  11  faudra  plus  d'un  siècle 
encore  pour  qu'elle  devienne  prédominante. 

1592-1603.  —  Les  archives  de  l'État  possèdent  plusieurs  volu- 
mes des  Reconnaissances  de  la  Baronnie  du  Val-de- Travers, 
par  Jehan  Dumaine,  notaire.  Dans  les  six  registres  de  Saint- 
Sulpice  (  1595-1593),  de  Môtiers  (1596),  de  Gouvet  (deux  volumes, 
1596),  de  Travers  (1602),  de  Rosières  et  Noiraigue  (1603),  je  n'ai 
pas  rencontré  un  seul  cas  de  la  graphie  la  Reuse,  mais  plus  de 
quarante  fois  YAreuse.  Ce  nom  n'y  est  d'ailleurs  pas  aussi  fré- 
quent qu'on  pourrait  s'y  attendre,  car,  maintes  fois,  l'acte  se 
contente  de  dire  la  rivière. 

1626.  —  La  Description  et  représentation  du  plan  et  assiette  de 
la  nouvelle  ville  nommée  Henripolis.  qui  se  bâtit  proche  de  Neu- 
châtel  en  Suisse.,  du  Chancelier  Hory  (Lyon,  1626),  renferme, 
page  13,  le  passage  suivant  :  «  Il  s'y  trouve  des  herbes  potagères, 
des  plantes  et  racines  de  toutes  sortes  et  des  médicinales  dans 
le  mont  Jura,  surtout  des  plus  rares  et  excellentes,  comme 
aussi  des  minéraux  surtout  d'or,  comme  il  se  peut  recognoistre 
parmi  le  sable  de  la  rivière  de  l'Areuze.  »  —  Le  Journal 
d'Abraham  Chaillet,  intitulé  Mémoyres  de  plusieurs  choses 
remarquées  par  moi  depuis  l'an  1014,  et  publié  par  le  Musée 
neuchàtelois  (de  1880.  p.  240  à  1900,  p.  25)  renferme  Areuze, 
Areuse,  prez  d'Areuze  et  la  Reuse  *. 

1631.  —  Les  archives  de  l'État  possèdent  deux  plans2  de  la 
Nouvelle  Censière,  non  datés,  mais  qui  s'appliquent  d'une  façon 
évidente  à  la  délimitation  de  l'an  1631,  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  notice  intitulée  La  Nouvelle  Censière,  par  Gr.  P.  P., 
annexée  au  Canton  de  Neuchàtel,  revue  historique  et  monogra- 
phique des  communes  du  canton  de  l'origine  à  nos  jours 
par  E.  Quartier-la-Tente  (IIIe  série,  Le  Val-de-Travers,  p.  21 
de  l'annexe).  On  remarque,  en  effet,  sur  ces  deux  plans, 
les  banderolles  fixées  à  la  frontière,  l'écusson  de  la  Roche  blan- 


1  Voyez  1883,  p.  193;  1887,  p.  30  et  1894,  p.    4ê 
a  N<"  89  et  96. 
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che,  le  chalet  de  Vuissens,  ostensiblement  figuré,  parce  que 
c'était  là  que  devaient  se  rencontrer  les  préposés  à  l'opération. 
Ces  deux  plans  portent  Areuse. 

16'±5.  —  Le  minutaire  d'Abram  Brandt  dit  Grierin,  notaire, 
renferme  (f°  23),  l Areuse  '. 

1671-1703.  —  Dans  les  Manuels  de  la  Ville  de  Boudry,  on  ren- 
contre, entre  ces  deux  dates,  constamment  et  fréquemment,  la 
Reuse  ou  la  Reuze  -. 

1687.  —  Dans  le  manuscrit  de  Gallandre  intitulé  :  Description 
du  Comté  (1687) 3  se  lit  :  «  Au  pied  de  la  forteresse  et  passage  de 
la  Clusette  et  du  village  de  Brot-dessous,  il  se  trouve  des  pailles 
de  fin  or  qui  tombent  dans  la  rivière  d'Areuza,  depuis  les  sour- 
ces des  mines  d'or  qu'il  y  a  d'un  côté  et  d'autre  de  la  rivière, 
lesquelles  mines  jettent  leurs  fleurs  la  veille  de  Saint-Jean,  par 
chacun  an,  comme  tiennent  les  Alguimistes  et  maistres 
minars.  » 

1692.  —  La  Rénovation  des  Reconnaissances  de  la  Baronnie  et 
Mayorie  de  Roche  fort  de  1602,  en  une  copie  vidimée  en  1692  *, 
renferme  (pages  8  et  9),  trois  fois  Areuse  et  (page  38)  :  Arreuse 
et  Reuse. 

1692.  —  La  Description  de  la  Principauté  de  Neuchcitel  et 
Valangin,  par  Abraham  Amiet,  des  Hauts-Geneveys  sur  Gof- 
frane,  mathématicien  et  médecin3,  donne  Areuse. 

1694.  —  Aux  archives  de  l'État6,  une  pièce  de  1694  établit  le 
compte  de  «  l'argent  délivré  pour  travailler  le  long  de  la 
Reuze  ». 

1698.  —  Les  Reconnaissances  de  Brot 7,  de  1698.  portent 
(page  6)  :  Areuse. 

—  Dans  la  Chronique  des  Chanoines,  qu'il  faut  dater,  comme 
on  sait,  non  plus  du  XVe  siècle,  mais  de  la  fin  du  XVIIe,  on  lit 
Areuse. 

Nous  voici  parvenus  au  XVIIIe  siècle.  Jusqu'ici,  j'ai  donné  la 
totalité  des  notes  que  j'ai  pu  recueillir.  Il  n'est  plus  possible  de 

1  Archives  de  l'Etat.  Minutaire  6. 

2  Notamment  en  1671,  1673,  1682,  1690,  1693,  1695  et  1703. 

3  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Xeuchâtel. 

4  Archives  de  Rochefort. 

5  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Xeuchâtel. 
f>  Dossier  :  Cours  d'eau,  usines.  A.  I.  n<>  45. 

7  Archives  de  Brot. 
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poursuivre  ainsi,  à  cause  de  la  surabondance  des  sources.  Je 
me  bornerai  à  relater  les  constatations  d'ensemble  que  j'ai  pu 
faire. 

Les  Manuels  du  Conseil  d'État. 

Les  Manuels  du  Conseil  d'État  sont  accompagnés  de  Tables  ou 
répertoires,  qui  partent  de  Tannée  1547.  Le  nom  de  Y Areuse ou 
de  la  Reuse  s'y  trouve  sous  ces  titres  ainsi  que  sous  celui  de 
Pèclie.  L'orthographe  des  Tables  différant  souvent  de  celle  des 
Manuels,  j'ai  collationné  tous  les  articles  indiqués  au  réper- 
toire. Voici  le  résultat  de  cette  enquête. 


Pour  le  XVIe  siècle,  à  partir  de  1547 

»        XVIIe  siècle 

»        XVIIIe  siècle 

»        XIXe  siècle,  jusqu'en  1848 

Totaux    168  cas      80  cas 

De  ce  tableau,  il  faut  se  borner  à  tirer  cette  conclusion,  qu'à 
défaut  d'orthographe  officielle,  les  secrétaires  du  Conseil  d'État 
utilisaient  celle  qui  leur  était  habituelle  et  qu'on  voit  d'ailleurs 
varier  quelquefois  sous  la  même  plume,  Areuse  restant,  cepen- 
dant, dans  les  Manuels,  d'un  emploi  plus  fréquent,  même  de 
1750  à  1848. 


De  la  fin  du  xvue  siècle  au  milieu  du  xixe. 

Un  registre  manuscrit  intitulé:  «  Ce  Présent  Livre  contient 
les  plans  des  Bois  et  Forets  appartenants  à  Sa  Majesté  situées 
rière  les  Comtés  de  Neuchâtel  et  Valangin.  Faits  en  exécution 
des  Ordres  du  Roy,  par  Abraham  Guyenet  Commissaire  et  Re- 
ceveur du  Val  de  Travers  es  Années  1745,  1746,  1747  »  porte 

1  Avec  les  variantes  :  Areuze,  Arreuze,  Areuza,  Arouse  ou  Reusa,  Reuze,  Reuza  et 
la  Reuse  ou  La  Reuse.  Il  est  bien  entendu  que  je  n'ai  compté  qu'un  cas  par  article, 
alors  même  que  le  mot  Areuse  ou  Reuse  y  est  répété  plusieurs  fois. 


Orthog 

;raphe  : 

l'Areuse 

la  Reuse1 

4  cas 

1  cas  (1595) 

45    » 

18    » 

50    » 

44    » 

69    » 

17    » 
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nos  16,  17,  18,  19,  20,  21,  Bois  de  rière  le  Vautravers,  La  Rivière 
d'Areuse  au  saut  de  la  Cluzette. 

Dans  les  Manuels  du  Conseil  d'État,  l'orthographe  Areuse  est 
déjà  fortement  concurrencée  par  sa  rivale.  D'autres  sources 
vont  nous  donner  l'impression  et,  finalement,  la  certitude  que 
la  graphie  la  Reuse  l'emporte  en  fin  décompte,  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIIIe  siècle  et  dans  la  première  du  XIXe. 

Dans  le  dossier  des  archives  de  l'État  intitulé  :  Cours  d'eau. 
Usines,  A.  I.  Reuse,  sur  une  centaine  de  pièces  dont  les  dates 
s'échelonnent  de  1713  à  1848,  quarante  contiennent  Areuse, 
soixante  la  Reuse. 

Voici  quelques  notes  qui  montrent  encore  combien  se  géné- 
ralise la  seconde  orthographe,  dès  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 

Le  banneret  Ostervald,  dans  sa  Description  des  Montagnes  et 
vallées  de  JSeuchâtel,  parue  en  1764  (rééditée  en  1861),  écrit  la 
Reuse. 

Reuse  prend  si  bien  droit  de  cité,  dès  cette  époque,  que  le 
village  est  ainsi  fréquemment  nommé,  de  même  qu'on  dit  cou- 
ramment les  Prés  de  Reuse. 

Le  Voyage  d'une  Française  en  Suisse  et  en  Franche-Comté, 
(1790) *,  contient  la  phrase  suivante:  «Du  Bied  nous  fûmes  à 
Reuse.  » 

Sous  le  titre:  Lettres  neuchâteloises,  W.  Wavre  donne,  dans 
le  Musée  neuchôtelois  de  1900  (p.  325),  des  extraits  d'une  cor- 
respondance du  commencement  du  XIXe  siècle.  Dans  la  lettre 
de  Gh.-F.  DuPasquier,  du  20  août  1805.  on  lit: 

«Les  sculptures  de  Talapé2  sont  posées  à  la  rotonde  de  la 
salle,  du  côté  des  Prés  de  Reuse.  » 

Dans  une  autre,  de  Lisette  DuPasquier,  du  7  juin  1806,  un 
passage  relatif  aux  troupes  d'Oudinot  contient  ces  mots  :  «  Pour 
comble  de  biens,  on  nous  donne  un  général  qui  doit  venir 
demain  à  Reuse,  dans  la  maison  de  M.  Louis  Bovet.  » 

On  sait  que  la  Société  d'émulation  patriotique  a  couronné  et 
publié  toute  une  série  de  mémoires,  traitant  de  questions  d'uti- 
lité publique.  La  liste  s'en  trouve,  entre  autres,  dans  Un  demi- 
siècle  de  l'histoire  économique  du  canton  de  Neuchâtel,  par  Alp. 
Petitpierre.  Neuchàtel,  1871,  p.  24.  Je  signale  les  suivants  : 

1  Londres  1790,  T.  II,  p.  408.  Voir  Musée  neiœhàtelois,  1877,  p.  324. 

2  Ancien  nom  de  Vaudijon. 
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1794.    H.-Fs  HeDriod,  justicier.  Mémoire  sur  les  causes  de  la 
disette  et  du  renchérissement  du  bois  dans  le  comté  de 
Neuchâtel  et  Valangin.  (Avec  la  Reuse.) 
1796.   H.-Fs  Henriod,  justicier.   Mémoire  sur  les  moyens  de 
prévenir  totalement  ou  en  partie  les  débordements  de  la 
Reuse  dans  le  Val-de-Travers.  Dans  le  texte  on  lit  tou- 
jours la  Reuse  et  cependant  le  plan  annexe  qui  figure 
le  pont  deCouvet,  avec  une  écluse  à  contrepoids,  porte 
Areuse. 
1796.   D.-G.  Huguenin,  justicier.  Description  topographique 
et  économique  de  la  juridiction  de  la  Brévine.  (Avec  la 
Reuse.) 
1816.    Escher  de  la  Linth.  Rapport  sur  l'état  de  la  Reuse  dans 

le  Val  de-Travers. 
1818.   Moïse  Mathey-boret.  Description  topographique  et  éco- 
nomique de  la  mairie  de  Cortaillod.  (La  Reuse,  le  village 
de  Reuse..  la  plaine  de  Reuse). 
Dans  le  Musée  neuchâtelois  de  1907,  p.  66,  une  lettre  du  diacre 
Droz  à  Auguste  Mayor,   du  19  octobre  1837,  s'exprime  ainsi: 
«  On  a  aussi  fait  bien  des  courses  dans  les  environs...  voire  jus- 
qu'à Trois-liods,  pour  examiner  des  formations  très  curieuses 
dans  les  rochers  de  la  Reuse.  » 

Un  volumineux  dossier  intitulé  Correction  de  la  Reuse,  mis  à 
notre  disposition  par  le  Département  des  Travaux  publics,  ren- 
ferme une  série  de  documents  datés  de  1803  à  1848. 

Sur  28  pièces,  dont  quelques-unes  très  étendues,  23  donnent 
la  Reuse,  5  V Areuse. 

Ce  sont  des  lettres,  des  requêtes  et  des  rapports  relatifs  à  la 
correction  de  l'Areuse  au  Val-de-Travers.  Ces  travaux,  qui 
débutèrent  en  1840,  ne  furent  parachevés  qu'en  1868,  par  la 
construction  du  Canal  neuf,  entre  Fleurier  et  Métiers.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  sont  de  la  main  de  Gh.-Hri  Junod  (1795- 
1843),  inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  puis  conseiller  d'État1 
et  qui  écrit  toujours  Reuse.  bien  que  j'aie  trouvé  sous  sa  plume 
un  ou  deux  exemples  de  l'orthographe  Areuse.  A  ne  voir  que 
ce  dossier,  on  serait  tenté  de  croire  que  l'orthographe  A  reuse 
était  presque  complètement  abandonnée.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  le  Département  des  Travaux  publics  est 

1  Voir  Biographie  neuchàteloise.  T.  I.  p.  558. 
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devenu,  depuis  1770  environ,  le  principal  refuge  de  l'orthogra- 
phe la  Reuse,  sans  doute  sous  l'influence  des  documents  carto- 
graphiques. Elle  est  déjà  tout  à  fait  implantée  dans  ce  dicas- 
tère,  que  nous  voyons  encore  sa  concurrente  notablement 
dominer  dans  les  Manuels  du  Conseil  d'État.  Après  1848,  le 
cadastre,  adoptant  logiquement  la  règle  suivie  au  Département, 
a  donné  à  l'orthographe  la  Reuse  la  sanction  quasi-officielle  qui 
devait  la  rendre  d'un  emploi  presque  exclusif  dans  l'adminis- 
tration cantonale. 

Dans  les  deux  polémiques  auxquelles  il  a  été  fait  allusion  au 
début  de  ce  travail,  c'est  chaque  fois  du  Val  de-Travers  que 
partirent  les  protestations  les  plus  vigoureuses  contre  la  gra- 
phie Areuse. 

Un  correspondant  de  Travers  .écrivait  à  la  Feuille  d'Avis  de 
Xeuchâtel,  le  9  décembre  1908  :  «  Personne  au  Val-de-Travers, 
il  y  a  cinquante  ans.  n'écrivait  ce  nom  charmant  autrement 
qu'en  deux  mots.  De  nombreuses  générations  n'en  ont  pas 
connu  d'autre.  D'innombrables  documents  manuscrits,  entas- 
sés dans  les  archives,  paperasses  préfectorales,  communales  ou 
individuelles  attesteraient,  s'ils  étaient  compulsés,  que  le  nom 
de  La  Reuse  —  en  deux  mots  —  était  seul  connu  au  Vallon 
autrefois.  » 

Ces  affirmations  m'avaient  fait  supposer  que  l'orthographe 
Areuse  s'était  sans  cloute  mieux  maintenue  au  Vignoble  et  je 
me.  l'expliquais  par  les  lieux-dits  Areuse,  Pontareuse,  Port- 
Axeuse,  Prés  d'Areuse*  qui.  seinble-t-il,  devaient  rappeler  aux 
habitants  le  véritable  nom  de  la  rivière.  Or.  à  la  lumière  des 
documents  que  j'ai  pu  consulter,  je  constate  qu'il  n'en  est  pas 
du  tout  ainsi. 

Ce  qui  précède,  a  démontré  déjà  que,  de  1770  à  1850,  on  écrit 
la  Reuse.  à  Boudry  et  à  Gortaillod  presque  exclusivement,  puis- 
qu'on en  vient  à  dire  :  le  village  de  Reuse,  les  prés  de  Reuse,  la 
petite  Reuse  (l'un  des  bras  du  delta,  etc.).  Au  contraire,  Areuse 
reste  d'un  usage  fréquent  au  Val-de-Travers,  en  tout  cas  plus 
fréquent  qu'à  Boudry  même.  J'en  veux  seulement  indiquer 
quelques  preuves. 

1  Ou  même  Areusette.  qui  m'était  inconnu  et  que  M.  Maurice  Borel  m'a  fait 
voir  sur  un  plan  des  stations  lacustres  de  de  Mandrot  datant  de  1880.  Ce  nom  est 
appliqué  au  ruisseau  qui  se  détachant  du  Vivier  au  Bas  de  Sachet  se  jette  dans  le 
lac  au  Petit-Cortaillod  et  qui  officiellement  s'appelle  la  Rosetta. 
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En  1771,  éclate,  entre  les  communautés  de  Môtiers  et  Bove- 
resse  d'une  part,  et  Fleurier  d'autre  part,  un  conflit  prolongé, 
les  premières  prétendant  que  des  travaux  exécutés  à  Fleurier 
ont  aggravé  la  fréquence  et  la  durée  des  débordements  de 
l' Areuse,  laquelle,  à  tout  instant,  envahit  leurs  champs.  Le  dos- 
sier des  Archives  de  l'État,  déjà  cité  !,  renferme  une  vingtaine 
de  pièces  relatives  à  ce  débat,  dont  neuf  avec  Areuse  et  douze 
avec  Reuse. 

Dans  ce  dossier,  ainsi  que  dans  celui  du  Département  des 
Travaux  publics,  je  relève,  entre  autres,  les  documents  sui- 
vants, tous  avec  Areuse  ! 

1 754.  Lettre  de  Motta,  bourgeois  de  Gouvet. 
1754.  Lettre  de  Le  Chambrier,  pasteur  à  Gouvet. 
1816.  Opinion  du  Justicier  Jeanrenaud,  de  Môtiers. 
1816.  Lettre  du  sieur  Lequin,  gouverneur  de  Fleurier. 
1820.  Lettre  de  Constant  Bugnon.  membre  des  autorités  de 

Fleurier. 
1843.  Lettre    des  Gommunautés  de  Môtiers  et  Boveresse, 
signée  par  les  gouverneurs  :  Fc°is-Ls  Clerc,  Ls  Barre- 
let,  Ls-Aug.  Favre. 
1846.  Lettre  de  Th.  Calame,  député  au  Corps  législatif  pour 

l'arrondissement  de  Môtiers. 
1851.  Lettre  d'Henri  Jeanneret,  président  du  Conseil  admi- 
nistratif de  Noiraigue. 
1853.  Signification  datée  et  signée  de  Travers.     ' 
1853.  Lettre  du  Conseil  administratif  de   Travers    signée 
H.  Jeanneret,  président  et  Samuel  Junod, secrétaire. 
La  Description  de  la  Juridiction  de   Travers  par  le  Dr  Alla- 
mand,  revue  par  J.  de  Sandoz-Travers,  publiée  en  1843,  men- 
tionne fréquemment  Y  Areuse. 

J'ai  tenu  à  citer  ces  exemples  pour  bien  montrer  que  si  l'or- 
thographe la  Reuse  était  probablement  devenue  dominante  au 
Val-de-Travers,  depuis  le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  il  est  cepen- 
dant faux  d'affirmer  «  que  de  nombreuses  générations  n'en  ont 
pas  connu  d'autre  »  et  «  qu'elle  était  seule  connue  au  vallon 
autrefois  ». 

1  Cours  d'eau.  Usines.  A.  I.  Reuse. 


[2 
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Les  Documents  cartographiques  l. 


La  carte  de  Thomas  Schepf  intitulée  :  Inclitae  Bematum 
urbis...,  parue  en  1577  et  en  deuxième  édition  en  1672,  donne 
Arose.  Réimprimée  plusieurs  fois,  elle  est  loin  d'être  rare. 

On  sait  que  la  première  carte  du  Pays  de  Neuchàtel  datant  de 
1673,  à  quelques  années  près,  est  due  à  C.  Bonjour,  révérend  père 
Augustin,  du  Landeron.  Très  remarquable  pour  l'époque,  mais 
devenue  fort  rare,  puisqu'on  n'en  connaît  aujourd'hui  que 
deux  exemplaires2,  elle  a  fait  l'objet  d'une  étude  détaillée  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie  (T.  VIL 
1892-1893,  p.  6-30)  où  elle  est  reproduite  en  fac-similé.  Elle 
porte  Arense.  En  1694,  le  sieur  David-François  de  Merveilleux, 
Dr  méd.  (1652-1712),  publie  sa  Carte  géographique  de  la  souve- 
raineté de  Neufchâtel  et  Vallangin  en  Suisse  qui  donne  la  Reuse. 
Cette  carte  a  été  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois  et  a 
servi  de  modèle  à  une  foule  de  documents  postérieurs.  L'un 
des  neveux  de  D.-F.  de  Merveilleux,  qui  porte  le  même  nom 
que  lui.  coopéra  à  plusieurs  de  ces  rééditions.  La  Bibliographie 
nationale  suisse  (fascicule  II  a,  Berne,  1892),  qui  donne  la  liste 
complète  des  éditeurs  de  cette  carte,  n'en  énumère  pas  moins 
de  trente-cinq. 

Bonhôte  croyait  que  la  dernière  en  date  est  celle  qui  accom- 
pagne l'ouvrage  de  Johann  Bernouilli  intitulé  :  Beschreibung 
des  Fùrstenlhumes  Welsch-Neuenburg  und  Vallengin  (1783). 
Mais  le  Bureau  topographique  fédéral  me  signale  la  suivante, 
plus  récente  encore  : 

Carte  de  la  souveraineté  de  Neuchàtel  et  Vallangin  dressée  sur 
les  mémoires  de  Merveilleux,  Dr  méd.  Bearbeitung  von  Seutter. 
1785.  Bonhôte  l'indique  bien,  mais  il  la  supposait  de  la  fin  du 
XVIP  siècle. 

1  Voyez  :  J.-E.  Bonhôte.  Notice  historique  sur  les  cartes  du  canton  de  Neuchà- 
tel {Musée  neuchâtelois  1894,  p.  259).  —  Dans  le  Dictionnaire  géographique  de  la 
Suisse  :  Histoire  de  la  cartographie  suisse.  T.  V,  p.  96.  —  C.  Knapp.  Notice  sui- 
tes voyageurs  et  les  géographes  neuchâtelois.  «  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise 
de  Géographie  ».  T.  II,  1886,  p.  65-104. 

■  L'un  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Neuchàtel,  l'autre  à  la  Bibliothèque  de 
Besançon. 
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Toutes  les  reproductions  delà  carte  de  Merveilleux  portent 
naturellement  la  Reuse. 

En  1806,  J.-F.  d'Ostervald  publie  sa  belle  Carte  de  la  princi- 
pauté de  Neuchàtel  qui  parut  en  2e  édition  en  1887,  puis  fui 
encore  plusieurs  fois  reproduite,  toujours  avec  la  Reuse. 

En  1857,  de  Mandrot  publie  une  Carte  du  canton  de  Neuchà- 
tel au  1  :  .">0  000,  avec  la  Reuse  ;  en  1865,  une  nouvelle  carte  au 

I  :  100  000,  sous  les  auspices  de  la  Société  d'utilité  publique, 
encore  avec  la  même  orthographe  ;  mais  en  1868-1869,  il  fait 
paraître  une  Carte  du  canton  de  Neuchàtel  au  1  :  100  000,  à  cour- 
bes de  niveau,  avec  Areuse  (2e  édition  en  1870;  nouvelle  édi- 
tion coloriée  géologiquement  par  Ph.  de  Rougemont  et  M.  de 
Tribolet  en  1878).  En  1872,  de  Mandrot  publie  encore  une  carte 
à  échelle  réduite  (1  :  160  000)  qui  a  deux  éditions,  avec  Areuse. 

Parmi  les  cartes  murales  que  j'ai  pu  voir  à  l'exposition  sco- 
laire de  Neuchàtel,  je  note  encore  : 

Sans  date  :  J.-M.  Ziegler.  IIe  Carte  murale  de  la  Suisse  au 
1 :  200  000  avec  la  Reuse. 

Sans  date:  H.  Keller.  VIe  Carte  murale  de  (a  Suisse  au 
1 :  200  000  avec  ï Areuse. 

1877.  A.  Jaccard.  Carte  hydrologique  du  canton  de  Neuchàtel 
avec  Areuse. 

1883.  Carte  du  canton  de  Neuchàtel  adoptée  par  l'Instruction 
publique  avec  la  Reuse. 

Sans  date  :  Orell-Fùssli.  Carte  des  cantons  de  Neuchàtel.  Fri- 
bourg  et  Berne  avec  Areuse. 

1887.  F.  Randegger.  Carte  du  canton  de  Neuchàtel  au  1 :150  000 
avec  la  Reuse. 

Ainsi,  de  1694  à  1868,  toutes  les  cartes  ont  porté  la  Reuse. 

II  reste  à  examiner  maintenant  les  œuvres  beaucoup  plus  im- 
portantes du  Bureau  topographique  fédéral  et  de  Maurice 
Borel. 

La  Carte  Dufour  au  1 :  100  000,  parue  de  1845  à  1864,  fut  dres- 
sée d'après  les  levers  originaux  au  1:25  000  (pour  le  Jura  et 
le  Plateau),  qui  eux-mêmes,  partout  où  cela  fut  possible, 
s'appuyèrent  sur  les  cadastres  établis.  La  Reuse  devint  donc 
l'orthographe  de  la  Carte  Dufour. 

Quant  à  V Atlas  Siegfried,  publié  à  l'échelle  des  levers  ori- 
ginaux, M.  le  colonel  Held,  directeur  du  service  topographique 
fédéral,  a   eu  l'obligeance  de  m'écrire  :  «  A  l'origine,  soit  en 
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1873,  la  feuille  277,  des  Verrières,  portait  la  Reuse.  En  1875.  le 
topographe  Kautz,  sur  renseignements  venant  de  Neuchàtel, 
substitua  partout  YAreuse  à  la  Reuse.  Mais  en  1876,  lorsque 
parurent  les  nouvelles  feuilles  donnant  VAreuse,  M.  Otz,  ins- 
pecteur du  cadastre  à  Neuchàtel,  corrigea  plusieurs  d'entre 
elles  en  réintroduisant  la  Reuse.  Cette  orthographe  fut  dès  lors 
conservée.  Ceux  qui  exécutèrent  les  relevés  avaient  écrit,  les 
uns  VAreuse,  les  autres  la  Reuse.  » 

La  Carte  générale  de  la  Suisse  au  1 :  250  000,  répandue  comme 
carte  murale  dans  les  écoles,  et  qui  est  une  réduction  de  la 
Carte  Du  four,  porte  Areuse  (Éditions  de  1890,  1898,  1905). 

Enfin,  la  magnifique  Carte  scolaire  au  1:200000,  tirée  à 
14500  exemplaires,  et  délivrée  gratuitement  à  toutes  les  écoles 
de  la  Suisse,  ne  connaît  qu'Areuse.  Une  commission  spéciale 
de  rédaction,  comprenant  une  sous-section  romande,  composée 
de  MM.  Rosier,  de  Genève,  Gh.  Knapp,  de  Neuchàtel,  et  Yiret, 
de  Lausanne,  en  a  discuté  toute  la  nomenclature. 

De  Maurice  Borel.  nous  mentionnerons  les  œuvres  suivan- 
tes, qui  toutes  portent  Areuse. 

Carte  du  canton  de  Xeuchâtel,  au  1  :  50  000  (1889). 

Carte  murale  du  canton  de  Xeuchâtel  au  1  :  50000,  avec  la  col- 
laboration de  Léon  Latour  (1889). 

Carte  des  Gorges  de  VAreuse,  au  1  :  15000,  tirée  à  19500  exem- 
plaires (trois  éditions  :  1898,  1901  et  1903,  dont  la  seconde  colo- 
riée géologiquement  par  H.  Schardt  et  Aug.  Dubois). 

Carte  du  Creux  du  Van,  au  1 :  5000  (1897) . 

Enfin,  tout  le  travail  cartographique  du  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  Suisse,  6  volumes.  Neuchàtel,  1900-1910. 

Pour  compléter  cette  revue,  signalons  encore  quelques 
ouvrages  récents  : 

Kummerly,  Carte  scolaire  de  la  Suisse  au  1:  600000,  avec 
Areuse  (1907). 

Kummerly  et  Frey,  Carte  du  canton  de  Vaud,  au  1  :  100000, 
avec  Areuse  (1909)  K 

1  Cette  liste  pourrait  encore  s'allonger  de  plusieurs  cartes  destinées  à  des  usa- 
ges ou  à  un  public  plus  restreint.  Je  signalerai  entre  autres  : 

Carte  des  environs  de  Combe  Varin,  au  1  :  25  000,  1873,  auto-lith.  de  H.  Far- 
rer,  à  Neuchàtel,  qui  donne  Areuse. 

Carte  de  la  Suisse  au  1 :  200  000.  Verlag  der  Kartographia  Winterthur  A.  G. 
avec  Reuse.  Œuvre  de  second  ordre,  destinée  aux  écoles  et   se  proposant,  par  le 
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Le  Manuel-Atlas  du  degré  moyen,  par  W.  Kosier,  avec  colla- 
boration de  H.  Elzingre  et  cartographie  par  Maurice  Borel,  dis- 
tribué par  le  Service  du  Matériel  scolaire  dans  toutes  les  écoles 
primaires  du  canton  de  Neuchâtel,  a  eu  trois  éditions  :  18'.»r>. 
1900  et  1907.  En  1895,  l'édition  portait  Areuse,  sur  les  neuf  car- 
tes où  ce  nom  figure  :  dans  les  deux  suivantes,  cette  orthogra- 
phe est  modifiée,  et  sur  ordre  donné  à  M.  M.  Borel  remplacée 
par  la  Reuse. 

Étymologie. 

Chaque  fois  que  s'est  rouverte  la  controverse  sur  Areuse  et 
Reuse,  les  arguments  étymologiques  ont  été  invoqués.  Leur 
savante  apparence,  la  facilité  relative  avec  laquelle  on  trouve 
des  exemples  pour  les  étayer,  leur  donne  toujours  beaucoup 
de  poids  aux  yeux  des  profanes.  Mais  ne  sent-on  pas,  dans  un 
cas  comme  celui-ci,  tout  ce  qu'ils  ont  d'illusoire?  Est-ce  l'éty- 
mologie  &' Areuse  ou  celle  de  Reuse  qu'il  faut  chercher  ?  Ce  ne 
sont  pas  les  arguments  étymologiques  qui  démontreront  quelle 
est  l'orthographe  authentique  de  notre  rivière,  mais  bien  une 
enquête  historique.  Celle-ci  ayant  atteint  son  objet  et  fixé  la 
forme  ancienne  du  vocable,  l'étymologiste  pourra  s'en  empa- 
rer et  la  soumettre  à  sa  critique.  Pour  avoir  fait  précéder  l'in- 
vestigation historique  de  l'analyse  étymologique,  on  a  commis 
souvent,  à  l'égard  des  noms  propres  et  des  lieux-dits,  les  plus 
grossières  méprises.  «  L'étymologie  d'un  mot  doit  être  vérifiée 
par  son  histoire.  Les  explications  les  plus  vraisemblables,  les 
hypothèses  les  plus  ingénieuses,  restent  à  Tétat  de  simple  con- 
jecture et  ne  sont  pour   la  science  que   des  jeux  d'esprit,  dès 

coloriage  des  territoires  cantonaux,  de  rendre  plus  visibles  les  limites  politiques. 
Elle  est  peu  répandue;  les  écoles  primaires  de  Neuchâtel  n'en  possèdent  qu'un  ou 
deux  exemplaires. 

Carte  murale  de  la  Suisse  ou  Bureau- Wandkarte  der  Schiveiz,  par  J.  Frey  au 
1  :  250  000  avec  Beuse. 

Carte  des  Postes,  des  Télégraphes  et  des  Chemins  de  fer  de  la  Suisse,  par  R. 
Leuzinger  au  1  :  250  000, 1871,  avec  Areuse. 

Carte  officielle  des  Postes  de  la  Suisse,  publiée  par  l'Administration  fédérale 
des  postes,  au  1  :  250  000,  1893,  avec  Areuse. 

Carte  des  Chemins  de  fer  de  la  Suisse  par  le  Service  topographique  fédéral,  au 
1  :  250  000.  1908.  avec  Areuse. 
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qu'elles  contredisent  les  faits  ou  les  lois  de  la  formation  des 
mots,  et  ne  reposent  que  sur  des  analogies  apparentes.  C'est  en 
étymologie  surtout  que  le  vraisemblable  est  loin  du  vrai1.  » 

Passons  en  revue  ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  l'Areuse. 

Le  8  septembre  1887,  un  correspondant  de  la  Suisse  libérale 
écrivait  :  «  Permettez  à  un  citoyen  du  Yal-de-Travers,  né  sur  les 
bords  de  la  Reuse,  de  maintenir  à  cette  rivière  son  vrai  nom 
dont  l'étymologie  est  facile  à  trouver;  il  vient  du  grec  reo,  cou- 
ler, comme  le  Rhin,  le  Rhône  et  la  Reuss.  Le  nom  d'Areuse  est 
celui  du  petit  village  bâti  ad  Reusam,  près  de  la  Reuse,  autre 
étymologie  qui  cette  fois  vient  du  latin.  Je  vous  livre  l'opinion 
générale  des  habitants  du  Val-de-Travers.  » 

Ne  serait-ce  pas  une  «  opinion  »  semblable  et  tout  aussi  som- 
maire qui  conduisit  D.-F.  de  Merveilleux  à  introduire  l'ortho- 
graphe la  Reuse  dans  sa  Carte  de  la  principauté,  d'où  elle 
devait  passer  dans  celle  d'Ostervald,  puis  dans  le  cadastre  ? 

Au  XVIIIe  siècle,  où  les  étymologies  celtiques  avaient  la 
vogue,  Loys  de  Bochat  écrivait  sous  le  titre  Areuse:  «  La  Reuse 
est  le  véritable  nom  de  cette  rivière  de  la  principauté  de  Neu- 
châtel.  Ce  n'est  que  par  inadvertance  qu'il  est  écrit  sur  la  carte 
Areuse2.  Ce  que  j'ai  à  en  dire  se  trouve  ci-après  dans  l'article 
de  la  Reuss.  »  Et  voici  cet  article: 

«  La  Reuss.  Uruss  et  Buru-ss,  dans  la  plus  ancienne  langue 
des  Celtes,  voulait  dire  un  fleuve.  Les  ïatars  du  Jacuth  s'en 
servent  encore  aujourd'hui,  et  c'est  de  ce  nom  qu'ils  ont  formé 
celui  de  Borysthène3,  sur  les  bords  duquel  ils  sont  placés. 
Quelques  dialectes,  abrégeant  ces  mots  de  la  première  syllabe, 
disaient  simplement  Russ.  D'autres  ne  retranchaient  que  Vu 
de  la  seconde  et  prononçaient  Urs.  Il  y  a  entre  les  noms  des 
rivières  des  Gaules  des  exemples  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces 
dialectes.  L'Orse 4,  rivière  qui  prend  sa  source  dans  un  village 

1  Hatzfeld  et  Darmestetter.  Dictionnaire  général  de  la  langue  française.  Intro- 
duction, p.  XII. 

2  Loys  de  Bochat.  Mémoire  critique  pour  servir  d'éclaircissement  sur  divers 
points  de  l'histoire  de  la  Suisse.  1747,  Tome  I,  p.  193  et  Tome  III,  p.  58.  —  La 
carte  qui  accompagne  le  Tome  III  porte  Areuse. 

8  Le  Dnieper. 

''D'après  le  Dictionnaire  géographique  de  la  Finance  de  Joanne,  l'Orse,  au- 
jourd'hui l'Ource,  avait  de  nombreuses  vieilles  orthographes.  De  1111  à  1376  on 
trouve:  Uxa,  Ulsia,  Orsa,  Ossa,  Ursa,  Ussa,  Orse,  Oursia,  sans  compter  Ursus  et 
Ultia. 


183    — 

du  diocèse  de  Langres,  nommé  Beneure1,  nom  qui  veut  dire 
Tête  de  l'eau,  fournit  un  de  ces  exemples.  Son  nom  latin  est 
irsa.  La  petite  rivière  qui  passe  à  Garpeiatras  en  fournit  un 
autre.  Elle  est  appelée  en  latin  Russa  et  en  français  la  Russe. 
Mais  la  Reussde  la  Suisse  justifie  qu'il  est  indifférent  de  l'appe- 
ler en  latin  Ursa  ou  Russa.  Nos  auteurs  lui  ont  donné  l'un  et 
l'autre  de  ces  noms.  Ils  en  ignoraient  Fétymologie,  sans  quoi 
Simler  n'aurait  pas  écrit,  que  cette  rivière  avait  été  ainsi  appelée 
du  nom  des  habitants  de  la  vallée  nommée  Urserenthal,  au 
pied  du  Mont  Saint-Gothard,  et  qui  ont  dans  leurs  armes  un 
ours.  Il  est  bien  plus  vraisemblable,  après  les  preuves  qu'on 
vient  de  voir  de  la  signification  de  ce  nom  en  langue  gauloise* 
que  la  rivière  l'a  communiqué  au  peuple  voisin  de  sa  source 
qui  est  le  lac  Lucendro,  au  haut  du  Saint-Gothard,  d'où  elle 
tombe  dans  leur  vallée.  Du  reste,  elle  n'est  pas  la  seule  de  son 
nom  en  Suisse.  Celle  qui,  passant  à  Boudry,  va  se  jeter  dans  le 
lac  de  Neuchàtel  s'appelle  aussi  la  Reuse.  L'une  et  l'autre  ont 
été  ainsi  nommées  par  les  Gaulois.  » 

11  fallait  citer  cette  page  curieuse  pour  montrer  qu'il  n'était 
pas  impossible,  à  un  étymologiste  de  jadis,  d'établir  un  rap- 
port entre  le  nom  de  l'Areuse  et  celui  du  Borysthène. 

En  1867,  A.  Gatschet  publie  son  Ortsetymologie  Forschungen. 
L'auteur  y  discute  l'étymologie  d'Areuse"2.  cite  les  orthographes 
de  ïrouillat  et  de  Matile,  puis  il  ajoute:  «  La  même  expression 
se  retrouve  au  pied  du  Schanfigg,  dans  le  cours  d'eau  Erosa. 
dont  la  prononciation  oscille  entre  Erossa,  Erosa,  Arosa.  Anna- 
rosa,  d'une  vallée  latérale  de  Schams,  parait  aussi  contenir 
cette  forme.  Arosa  est  le  mot  moyen  latin  arrogium3,  cours 
d'eau,  au  sens  strict:  canal  d 'irrigation  (du  latin  rigarè).  qui 
apparaît  aussi  dans  la  simple  forme  rogius.  Gomme  aucun  des 
plus  grands  fleuves  suisses  ne  porte  un  nom  allemand,  celui  de 
l'Areuse  ne  doit  pas  être  dérivé  de  l'ancien  haut  allemand  riu- 
zan  ou  riezen  (moyen  haut  allemand),  dont  le  sens  primitif  est 
couler,  mais  de  rogius  ou  arrogium.  » 

Si  le  rapprochement  d'Areuse  et  d'Arosa  (Grisons)  parait  jus- 
tifié, nous  verrons  ce  qu'il  faut  penser  de  l'étymologie  arrogium. 

1  Beneuvre  (Côte-d'Or). 

-  A.  Gatschet.  Ortsetymologie  Forschungen  als  Beitrcige  zu  eitier  To[jonomastik 
der  Schweiz.  Haller,  Berne,  1867,  p.  275. 
3  Voyez  Ducange.  Gtossarium. 
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Henri  Jaccard,  dans  son  Essai  de  Toponymie  (1906),  s'exprime 
ainsi,  page  384:  «  Reuse,  nom  de  quatre  affluents  de  la  Dranse 
de  Ferret,  Valais.  —  Les  Reuses  de  l'Amène,  de  ïsamodet,  de 
Saleina  et  d'Orny.  —  Reuse,  ou  mieux  Areuse,  rivière  ;  les 
Reuses,  hameau  d'Orsières  entre  plusieurs  ruisseaux;  la  Rause, 
affluent  de  laBirse  (Orosa  1150);  les  Areuses,  au  Saint  Bernard  : 
les  Reusilles,  localité  à  Tramelan.  C'est  aussi  le  nom  ancien  de 
la  Grande-Eau,  district  d'Aigle  :  Ruysi,  1287  (i  atone);  la  Rion- 
zetta  s'appelait  alors  Ruseta.  Noms  à  rapprocher  de  la  Reuss 
d'Uri,  Rusa  691,  puis  Riusa,  de  la  Reusch,  affluent  de  la  Sarine 
dans  le  Gessenay,  Rucei  1270,  Ruessy  1441,  et  des  Ru,  Ruz  de 
Suisse  et  de  France.  D'une  racine  commune  aux  langues  indo- 
germaniques, latin  rivus,  grec  rhein,  couler,  et  verbe  haut  alle- 
mand riuzen,  couler.  De  la  même  racine,  du  sanscrit  rë,  ri, 
aller,  couler,  mugir,  dérivent  le  celte  ren,  renos,  rivière,  et  les 
noms  du  Rhin,  des  divers  Rhein  d'Allemagne  et  du  Reno. 
affluent  du  Pô.  » 

D'après  le  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  T.  IV,  p.  58, 
Reuse  est  un  nom  que  l'on  donne  en  plusieurs  endroits,  mais 
surtout  à  Orsières  et  dans  le  Val  Ferret,  à  tout  torrent  latéral 
descendant  d'un  glacier.  Dans  la  vallée  voisine  de  Bagnes,  on 
désigne  les  mêmes  cours  d'eau  sous  le  nom  de  dyura  ou  guiure, 
quoique  certains  documents  attestent  qu'on  s'y  servait  autrefois 
d'un  terme  de  même  origine  que  Reuse,  roysia.  D'ailleurs,  le 
nom  de  reuse  est  encore  usité  par  bon  nombre  de  gens,  pour  dési- 
gner exceptionnellement  la  guiure  de  Mazéria,  près  Mauvoisin. 

Telles  sont  les  pièces  du  procès.  Qu'en  peut-on  déduire  ?  Et 
tout  d'abord  ces  Reuses  valaisannes  sont-elles  des  Areuses 
modifiées  par  l'aphérèse  ?  Gela  ne  serait  pas  impossible,  puis- 
qu'il existe  dans  le  Valsorey,  en  amont  de  Bourg  Saint-Pierre, 
un  groupe  de  chalets  que  la  carte  nomme  les  Areuses.  Remar- 
quons aussi,  d'après  Jaccard,  ce  nom  de  la  Rause  appelée  Orosa 
en  1150.  Mais  il  paraît  probable  que  nous  nous  trouvons,  mal- 
gré les  cas  actuels  de  similitude,  en  présence  de  deux  catégo- 
ries de  noms  d'origine  différente.  Ceux  des  Reuses  de  Ferret, 
de  la  Reuss,  de  la  Ruyse  et  de  la  Reusille,  etc.,  de  même  que  le 
Rosa  valdôtain  qui  paraît  dans  Mont-Rose  et  signifie  glacier 
ont  peut-être  apparu  sans  voyelle  initiale  et  peuvent  alors  déri- 
ver, comme  les  nombreux  ru.  ruz,  riau  ou  rio,  rialet  du  vieux 
français  ruieL  du  latin  rivus,  ruisseau,  c'est-à-dire  de  la  racine 
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multiple  indiquée  par  Jaccard,  soit,  si  l'on  veut,  du  grec  qs(o, 
déjà  emprunté  au  sanscrit1. 

Mais  les  Areuse,  Areusa,  Arosa,  Orousa  ou  Orosa  ont  une 
autre  origine.  Selon  Gatschet,  ce  serait  arrogium.  Cette  étymo- 
logie  a  l'ait  école  dans  notre  canton.  Félix  Bovet,  le  premier,  l'a 
relevée,  dans  un  discours  adressé,  le  30  mai  1870,  à  la  Société 
d'Histoire  réunie  à  Boudry.  Dès  lors,  tous  ceux  qui  ont  défendu 
l'orthographe  Areuse  ont  cru  devoir  la  mettre  en  vedette.  Est- 
elle admissible  ?  Pour  rester  dans  les  principes  exposés  en 
tête  de  ce  chapitre,  il  faut  s'en  référer  aux  résultats  fournis  par 
l'enquête  historique.  Celle-ci  nous  a  démontré  que  le  nom 
authentique  est  indubitablement  Areuse,  qui  se  prononçait  au 
XIIe  et  au  XIIIe  siècles  Orousa  et  plus  anciennement  encore 
Orosa.  Or,  il  n'y  a  pas  moyen  de  concilier  cet  0  initial  avec  l'a 
d' arrogium'*.  Je  me  rallie  donc  à  l'avis  de  M.  Ernest  Muret,  qui 
rejette  énergïquement  l'étymologie  de  Gatschet,  à  propos  de 
laquelle  il  m'écrit  :  «  L'étymologie  arrogium  n'est  pas  seulement 
artificielle,  mais  elle  contredit  les  données  les  plus  sûres  de  la 
phonétique  romane;  gi,  entre  voyelles,  ne  devient  pas  s  :  u  ne 
se  change  pas  en  a;  arrogia  n'aurait  pas  non  plus  un  a  final, 
mais  un  e.  » 

Arrogium,  étant  éliminé,  il  n'est  pas  possible  non  plus  de 
rattacher  Orosa  à  la  racine  multiple  indiquée  par  Jaccard.  La 
vérité  est  que  pour  le  moment  nous  ignorons  totalement  l'ori- 
gine du  nom  de  notre  rivière,  et  que  toute  l'érudition  dont  nous 
avons  fait  l'exposé  est,  dans  le  cas  particulier,  sans  aboutisse- 
ment. 


L'orthographe  de  nos  jours.  —  Conclusion. 

Résumons  tout  d'abord  les  faits  acquis  : 

La  plus  ancienne  mention  du  village  d'Areuse  date  de  1178. 
sous  la  forme  Oruse. 

1  D'après  le  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  Riauz  et  Riaux  se  rencon- 
trent une  cinquantaine  de  fois,  Riaz  huit  ibis,  Rioz  sept  fois,  Rio  six  fois. 

-  Le  mot  français  arrugie  (canal  dans  une  mine)  est  emprunté  au  latin  arrugia. 
mot  que  Pline  dit  ctre  un  terme  des  mineurs  espagnols.  Arrogium,  qui  est  du  bas 
latin,  vient  sans  doute  d'arrugia.  Le  premier  exemple  qu'en  donne  Ducangedate 
de  829. 
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La  plus  ancienne  du  nom  de  la  rivière  est  de  1282  ;  elle  cite 
YArousa.  Les  actes  des  Monuments  de  Matile  donnent  encore 
Arosa,  Aurousa,  Orousa,  Hareuse,  Arœse  et  Areuse.  Pas  un 
seul  cas  de  la  Rense  ne  nous  est  apparu  avant  1498.  Les  trois 
premiers  exemples  de  cette  dernière  orthographe  datent  de 
1498,  de  1505  et  de  1533.  Les  deux  suivants  apparaissent  en 
1595. 

Au  XVIIe  siècle,  Areuse  prédomine  encore  de  beaucoup,  sauf 
dans  les  Manuels  de  la  ville  de  Boudry  où,  à  partir  de  1671,  on 
rencontre  constamment  la  Rense. 

Au  XVIIIe  siècle,  les  documents  géographiques  aidant,  la 
Reuse  s'emploie  de  plus  en  plus  et  paraît  l'emporter  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle,  bien  que  l'orthographe  rivale  soit 
encore  d'un  usage  fréquent. 

Dans  la  première  moitié  du  XIXe  siècle,  il  en  est  apparem- 
ment de  même,  et  il  est  certain  que,  dans  le  langage  populaire, 
plus  encore  que  dans  les  documents  écrits,  Reuse,  pour  dési- 
gner la  rivière  et  même  le  village,  était  l'expression  courante  à 
Boudry  et  à  Cortaillod,  et  davantage  encore  dans  ces  localités 
qu'au  Val-de-Travers. 

Qu'en  est-il  de  nos  jours  ?  Les  faits  cités  plus  loin  démontre- 
ront que  l'orthographe  Areuse  a  regagné  le  terrain  qu'elle  avait 
pu  perdre,  en  devenant,  dans  les  documents  les  plus  largement 
popularisés,  l'orthographe  habituelle.  Il  y  a  donc  eu  réaction. 
Gomment  celle-ci  s'est-elle  produite  ?  G*est  un  point  d'histoire 
contemporaine  qu'il  nous  reste  à  élucider. 

C'est  au  maire  Huguenin1,  croyons-nous,  qu'il  faut  attribuer 
le  premier  effort  pour  rétablir  l'orthographe  Areuse. 

Dans  sa  Description  du  Canton  de  Neuchàtel  (1841),  volumi- 
neux manuscrit,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Neuchàtel,  il 
écrit  la  Reuse.  la  plaine  de  Reuse,  le  village  de  Reuse,  mais 
page  132,  il  ajoute  la  note  suivante  :«  L'ancien  et  véritable  nom 
de  cette  rivière  est  Areuse.  La  plaine  dans  laquelle  elle  débou- 
che dans  le  lac  s'appelle  dans  les  anciens  titres  la  plaine 
d' Areuse.  Le  petit  village  qui  y  est  s'appelait  aussi  Areuse; 
encore  dans  le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  on  disait  la  Commu- 
nauté d' Areuse.  Le  pont  par  lequel  on  passait  cette  rivière,  en 
suivant  la  Vy  d'Étra,  s'appelait  Pontarev.se.  Divers  actes  du 

1  D.  G.  Huguenin  (1765-1841).  Voyez  Musée  neuchâtelois,  1884,  p.  259. 
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XIII1'   siècle  l'appellent   Areuse.  Le  chroniqueur  Hugues  de 

Pierre,  qui  écrivait  sa  chronique  en  1476  *,  lui  donne  le  même 
nom.  Un  ancien  inventaire  des  Bénédictins  de  Métiers,  au  Val- 
de-Travers,  l'appelle  aussi  Areuse.  Enfin,  une  pièce  officielle 
bien  récente  :  le  Règlement  du  Conseil  d'État,  du  H  avril  1827. 
pour  la  pèche  de  cette  rivière,  lui  donne  le  nom  d' Areuse-. 
Mais  aujourd'hui,  dans  l'usage  ordinaire,  une  foule  d'auteurs 
indigènes  et  étrangers  l'appellent.  Reuse.  J'ai  balancé  et  le  tor- 
rent m'a  entraîné.  » 

Mais,  dans  ses  Châteaux  neuchàtelois,  imprimés  en  1843,  le 
même  auteur  écrit  Areuse.  Une  note  infrapaginale  3  s'exprime 
comme  suit  :  «  Les  cartes  géographiques,  les  voyageurs,  les 
auteurs  qui  décrivent  ce  pays  donnent  le  nom  de  Reuse  à  cette 
rivière.  Nous  croyons  que  le  nom  véritable  et  ancien  est  Areuse 
et  nous  l'avons  adopté.  »  Puis  viennent  à  peu  près  littéralement, 
les  mêmes  arguments  et  les  mêmes  citations  que  ci-dessus. 

En  1844,  paraissent  les  Monuments  de  Matile.  Chacun  peut  y 
constater  que  nos  plus  anciens  actes  renfermaient  constamment 
Areuse. 

En  1865,  dans  une  Lettre  sur  l'étymologie  de  quelques  mots'*. 
M.  Ed.  de  Pury  écrit  :  «  Ce  serait  aussi  une  bonne  occasion  de 
rétablir  la  véritable  orthographe  de  plusieurs  noms  qui  tend  à 
s'altérer  :  YAreu.se  dont  on  a  fait  la  Reuse,  Tète  de  Ran  dont  on 
a  fait  la  tète  de  je  ne  sais  quel  rang,  etc.  » 

En  1867,  Gatschel  dans  son  Ortsetymologie  propose  l'étymolo- 
gie d'arrogium.  Félix  Bovet  la  communique  en  1870  à  la  Société 
d'Histoire.  En  dépit  de  tout  ce  qu'elle  a  de  contestable,  elle  fait 
fortune  parce  qu'elle  sanctionne  l'orthographe  historique. 
L'élan  est  donné.  En  peu  d'années,  nous  voyons  le  mot  Areuse, 
reprendre  droit  de  cité.  Les  membres  de  la  Société  d'Histoire 
l'adoptent  et  le  diffusent.  J'en  pourrais  fournir  plus  d'un  exem- 
ple. Je  me  bornerai  à  relever  celui  de  Fritz  Berthoud. 

En  1860.  il  publie  son  Histoire  de  la  maison  de  mon  père,  où 

1  Voyez  p.  172,  pour  la  rectification  de  cette  date. 

-  Voyez  le  Recueil  de  pièces  officielles  concernant  la  principauté  de  Neuchàtel  et 
Valangin.  Vol.  II.  p.  101.  Dans  le  même  volume,  p.  291,  vient  encore  une  ordon- 
nance accordant  le  droit  de  pêche  à  la  ligne  dans  le  Val-de-Travers,  avec  Areuse. 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Neuchàtel.) 

3  Page  17,  de     l'édition  A.  Godet  et  M.  Diacon. 

1  Musée  Neuchàtelois  1865,  p.  332. 
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ion  peut  lire  (page  6)  la  Reuse.  Dans  les  récits  intitulés  :  Cam- 
pagnes de  la  Société  du  Musée  de  Fleurier1,  on  lit  (3e  campagne. 
1865,  p.  12)  :  «Pauvre  Reuse,  on  ne  te  reconnaît  plus.  »  Mais  dès 
la  4e  campagne  (1866),  et  juscju'à  la  22e  (1883),  la  dernière  que 
j'aie  pu  consulter,  l'orthographe  employée  est  toujours  Areuse. 
En  1866,  parut:  Sur  la  montagne.  Dans  le  Vol.  III  est  réimpri- 
mée Y  Histoire  de  lamaison  de  mon  père  ;  l'orthographe  du  nom 
de  la  rivière  est  corrigée  et  changée  en  Areuse.  Jusqu'en  1866, 
Fritz  Berthoud  a  donc  écrit  Reuse,  depuis,  toujours  Areuse; 
et  il  en  est  ainsi,  plus  ou  moins  tôt,  de  toute  une  pléiade  de 
nos  écrivains:  Oscar  Huguenin,  Albert  Vouga,  Desor,  le  pas- 
teur Aug  Bonhôte,  Louis  Favre,  de  Mandrot.  E.  Quartier-la- 
Tente,  le  Dr  Guillaume,  Jean  Grellet,  etc.  Fritz  Chabloz  écrivait 
à  la  Suisse  libérale,  du  10 septembre  1887  :«Les  tous  vieux  actes 
que  j'ai  eus  sous  les  yeux  désignent  la  rivière  qui  passe  à  Tra- 
vers et  à  Boudry  par  le  nom  d'Oroiise.  C'est  pourquoi  j'écris 
Areuse,  quoique  citoyen  du  Vautravers  ».  "2  Alfred  Godet  et 
Wiliam  Wavre  préconisaient  également  cette  orthographe3. 

En  1872,  s'est  fondée  à  Boudry  la  Société  du  Musée  de 
V Areuse.  Personne  ne  s'est  jamais  avisé  de  critiquer  l'orthogra- 
phe de  son  titre.  J'habitais  Boudry  il  y  a  vingt  ans:  je  ne  crois 
pas  me  faire  illusion  en  disant  que  la  grande  majorité  des  habi- 
tants écrivaient  et  disaient  Areuse.  M.  Numa  Droz,  directeur  de 
l'école  secondaire  de  Boudry-Gortaillod,  me  mandait,  en  décem- 
bre 1908:  «à  ma  connaissance,  c'est  ainsi  {Areuse)  qu'écrivent 
toutes  les  grandes  personnes.  Il  n'y  a  que  la  nouvelle  généra- 
tion qui  hésite  et  flotte  entre  les  deux  orthographes,  à  cause 
précisément  de  la  confusion  provenant  des  cartes  et  des 
manuels  en  usage  dans  les  classes.  »  Il  existe  encore  à  Boudry 
une  société  de  chant  qui  se  dénomme  L'Écho  de  V Areuse. 

En  1886,  s'est  fondée  la  Société  des  Sentiers  des  Gorges  de 
V Areuse.  Elle  a  publié  un  nombre  considérable  de  documents 
distribués  annuellement  à  ses  seize  à  dix-huit  cents  sociétaires, 
et  consistant  le  plus  souvent  en  illustrations  des  sites  qu'elle  a 
rendus  accessibles.  C'est  elle  aussi  qui  a  édité  la  Carte  des  Gor- 

1  Insérés  dans  les  Rapports  annuels  de  cette  Société.  La  première  et  la  deu- 
xième campagne  manquent  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Neuchâtel. 

2  Frédéric  de  Chambrier  dans  son  Histoire  de  Neuchâtel  et  Valangin  (1840) 
écrit  la  Reuse  p.  33,  140  et  149  et  V Areuse  p.  168,  174  et  237. 

:i  Dans  Neuchâtel  pittoresque.  Pli.  Godet  et  T.  Combe  écrivent  Y  Areuse. 
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ges  de  V  Areuse,  au  1  :  15  000  et  la  Carte  du  Creux  du  Van,  au 
1 :  5000,  toutes  deux  de  Maurice  Borel.  Elle  a  subventionné  la 
monographie  intitulée  :  Les  Gorges  de  l'Areuse  et  le  Creux  du 
Van  et, delà  sorte, répandu,  dans  la  plus  large  mesure,  l'ortho- 
graphe qu'elle  a  adoptée.  Or,  cette  orthographe  n'a  jamais  fait, 
dans  les  assemblées  de  cette  société  ou  les  séances  de  son 
comité,  l'objet  d'une  controverse.  Dès  l'origine,  elle  s'est  tacite- 
ment et  pour  ainsi  dire  naturellement  imposée. 

Nous  avons  vu  que  la  majorité  des  cartes  modernes  portent 
Areuse  ;  remarquons  encore  ceci  : 

Dans  les  écoles  publiques  de  notre  canton,  les  seules  cartes 
murales  modernes  de  la  Suisse  ou  du  canton  aujourd'hui  utili- 
sées, sont  : 

1.  Carte  murale  de  la  Suisse  au  1  :  200  000  de  H.  Keller  ; 

2.  Carte  générale  de  la  Suisse  au  1  :  250  000,  réduction  de  la 
carte  Dufour,  du  Bureau  topographique  fédéral  ; 

3.  Carte  scolaire  delà  Suisse  au  1  :  200  000.  du  Bureau  topo- 
graphique fédéral. 

4.  Carte  du  Canton  de  Neuchâlel,  au  1:50000,  par  Maurice 
Borel. 

5.  Carte  murale  du  Canton  de  Neuchàtel,  au  1 :  50  000,  par 
Maurice  Borel  et  Léon  La  tour. 

Ces  cinq  cartes  portent  Areuse. 

A  ceux  qui  objecteraient  la  Carte  Dufour  et  l'Atlas  Siegfried,, 
il  suffit  de  faire  remarquer  que  ces  cartes  ne  sont  pas  en 
usage  dans  l'enseignement  élémentaire. 

Deux  publications  importantes,  à  l'autorité  desquelles  on 
songerait  aussitôt  à  recourir  en  cas  d'hésitation  ou  de  contesta- 
tion, écrivent  aussi  Y  Areuse;  ce  sont  : 

Le  Canton  de  Neuchàtel,  Revue  historique  et  monographique 
parE.  Quartier-la-Tente,  continuée  par  E.  Quartier-la-Tente  et 
Ls  Perrin,  encours  de  publication. 

Le  Dictionnaire  Géographique  de  la  Sicisse  par  G.  Knapp, 
Maurice  Borel  etV.  Attinger. 

Dans  le  Musée  neucJiàtelois,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie,  on  voit  aussi  cette  orthographe 
de  beaucoup  dominer.  Elle  paraît  dans  une  foule  de  guides  à 
l'usage  des  promeneurs  et  des  touristes.  Un  fait  encore  qui 
tend  à  démontrer  qu'elle  est  décidément  plus  répandue,  c'est 
qu'on  nous  l'emprunte  généralement  hors  de  nos  frontières- 
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cantonales.  C'est  le  cas  des  guides  Joanne  et  Bàdeker,  de  la 
Carte  du  canton  de  Vaad  au  1  :  100  000,  élaborée  en  1909  sous 
la  Direction  de  l'Instruction  publique  de  ce  canton,  etc. 

Pareillement,  si  l'on  rencontre  encore  quelques  personnes 
qui  disent  les  Prés  de  Reuse,  le  nom  de  Reuse  pour  désigner 
le  village,  très  employé  il  y  a  encore  cinquante  ans,  a  dis- 
paru. 

Dans  la  liste  des  noms  locaux  du  Recueil  des  Lois  (Tome  IV, 
p.  417),  on  trouve  Areuse,  Prés  d'Areuse.  Le  décret  annexant 
la  commune  d'Areuse  à  celle  de  Boudry,  du  20  novembre  1869 
(Recueil  des  Lois.  Tome  IV,  p.  132),  se  sert  de  l'orthographe 
Areuse.  Cette  commune  a  du  reste  toujours  été  appelée  Areuse 
dans  les  actes  officiels  depuis  1848  et  jamais  Reuse. 

Mais,  dira-t-on,  il  n'y  a  plus  d'hésitation  possible  ;d'après  ces 
données,  c'est  Areuse  qui  l'emporte.  Je  le  crois,  mais  je  n'ose- 
rais m'en  porter  absolument  garant,  en  raison  de  l'usage  établi 
au  Département  des  Travaux  publics;  puis  étendu  à  notre 
administration  cantonale.  Cet  usage  fait  dire  à  M.  Quartier-la- 
Tente  l:  «  L'Areuse  (nom  historique).  La  Reuse  (nom  officiel)  ». 
bien  qu'aucun  décret,  aucune  décision  formelle  n'ait  eh  réalité 
sanctionné  cette  distinction.  Il  s'ensuit  que  l'orthographe  histo- 
rique réussit  parfois  à  s'infiltrer  dans  les  documents  officiels2, 
même  au  Département  des  Travaux  publics.  Il  en  résulte 
encore  des  incohérences  certainement  regrettables,  comme 
celle-ci,  par  exemple  :  La  lrfl  édition  du  Manuel-Atlas  du  degré 
moyen  des  écoles  primaires,  par  W.  Rosier,  portait  X Areuse, 
avons-nous  dit  ;  dans  les  deux  suivantes  (1900  et  1906),  on  intro- 
duisit la  Reuse,  alors  que  toutes  les  cartes  murales  donnent 
V Areuse.  Nos  enfants  ont  donc,  à  l'heure  qu'il  est,  journelle- 
ment ces  deux  orthographes  sous  les  yeux.  Si  M.  Rosier, 
membre  de  la  Commission  de  rédaction  de  la  Carte  scolaire, 
au  1  :  200  000,  y  laisse  inscrire  Areuse,  il  admet  la.  Reuse 
dans  son  Manuel- Atlas.  M.  Léon  Latour,  inspecteur  d'écoles,  en 
relation  constante  avec  le  Département  de  l'Instruction  publi- 
que, signe  une  Carte  murale  du  canton  de  Neuchâtel  qui  porte 

1  Le  Canton  de  Neuchâtel.  Revue  historique  et  monographique.  IIIe  Série, 
p.  9. 

2  Ou  dans  d'autres  qui  ne  le  sont  guère  moins,  comme  :  La  République  neucha- 
teloise.  Publication  commémorative  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  révolu- 
tion de  1848.  distribuée  à  tous  les  enfants  des  écoles,  1898.  (Voyez  p.  5,  V Areuse.) 


-    191     — 

Areuse  et  le  Département  ne  s'oppose  pas  à  La  discordance 
qu'enregistrent  les  2e  et  3e  éditions  du  Manuel-Atlas  l.  Assuré- 
ment, ce  ne  sont  là  que  des  inconséquences  extrêmement 
vénielles,  échappées  parmi  d'autres  préoccupations  et  dont  il 
serait  absurde  de  faire  un  grief  à  n'importe  qui.  Toutefois,  il 
eût  été  difficile  d'imaginer  un  couronnement  plus  bizarre  à 
l'anarchie  que  crée  cette  rivalité  orthographique. 

Si.  à  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  ce  que  cha- 
cun se  serve  de  l'orthographe  qui  lui  convient,  on  voit,  par  ce 
qui  précède,  qu'il  y  aurait  pourtant  quelques  raisons  de  tendre 
à  l'uniformité.  Ce  besoin  d'ordre  et  de  méthode,  que  nous 
aimons  à  satisfaire  en  toutes  choses,  nous  pousse  aussi  à  dési- 
rer ce  résultat.  A  laquelle  des  deux  graphies  devrons-nous 
donc  nous  rallier  ?  La  réponse,  imposée  par  l'immuable  loi  qui 
régit  l'orthographe  française,  est  évidente  et  immédiate  :  Nous 
devons  accepter  l'orthographe  la  plus  en  usage,  qu'elle  soit  his- 
torique ou  non,  sanctionnée  étymologiquement  ou  pas.  Nous 
irons  même  plus  loin.  Si  le  patois  était  chez  nous  encore  une 
langue  vivante  et  donnait  la  préférence  à  Reuse,  ou  si,  à  défaut 
de  patois,  le  langage  populaire  et  familier  avait  généralement 
conservé  ce  vocable,  il  faudrait  l'adopter,  malgré  la  réaction 
qui  s'est  produite  depuis  quelque  soixante  ans  et  surtout  si 
Ton  pouvait  accuser  cette  réaction,  provoquée  par  les  histo- 
riens, d'avoir  eu  pour  point  de  départ  une  discussion  savante 
faisant  fi  des  usages  et  du  parler  du  peuple.  Mais,  en  vérité,  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  patois  disait  plu- 
tôt Arouse.  Nous  n'avons  plus,  dans  le  canton  de  Neuchâtel,  que 
des  vestiges  d'une  langue  populaire,  ou  plutôt  un  français  plus 
ou  moins  correct,  à  opposer  à  celui  des  écrivains.  Si  nous  y 
perdons  en  pittoresque,  nous  en  tirons  d'autres  avantages. 
On  ne  peut  donc  mettre  en  antagonisme  une  langue  populaire 
qui  usiterait  Reuse,  avec  une  langue  littéraire  qui,  par  purisme, 
aurait  repris  Areuse.  Ce  n'est  pas  davantage  parmi  les  lettrés 
que  dans  le  peuple  qu'on  dit  aujourd'hui  Areuse.  De  ce  côtédà. 
le  choix  reste  donc  libre,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  établir  quel  est 
l'usage  courant.  Mais,  précisément  ici,  le  doute  peut  subsister. 
Si  je   suis   convaincu  qu' Areuse  est  aujourd'hui  d'un  emploi 

1  M.  Borel  m'écrit  que  M.  W.  Rosier,  auquel  il  en  a  référé,  ne  se  souvient  plus 
de  qui  émanait  cette  demande  de  revision  orthographique. 
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plus  généralisé,  il  se  peut  que  je  rencontre  des  contradicteurs, 
et  que  la  balance  reste  incertaine1.  Dans  ces  conditions,  les 
arguments  de  second  ordre  reprennent  toute  leur  valeur  et,  à 
mon  sens,  les  voici  : 

1.  Historiquement,  l'ancienne  et  authentique  orthographe  est 
l'AREUSE. 

2.  Les  principales  publications  qui,  par  leur  étendue  et  leur 
objet,  feront  autorité  et  qu'on  songera  souvent  à  consulter,  en  cas 
d'indécision,  sont  : 

a)  Le  a  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse  »,  par  C.  Knapp, 
M.  Borel  et  V.  Attinger. 

b)  «  Le  Canton  de  Neuchâtel,  revue  historique  et  monographi- 
que »,  par  E.  Quartier-la-Tente  et  Louis  Perrin. 

c)  «  Les  Gorges  de  l'Areuse  et  le  Creux-du-Van  »,  par  Aug. 
Dubois2. 

Vraisemblablement,  ces  trois  ouvrages  n'auront  pas  de  seconde 
édition  de  longtemps  et.  durant  bien  des  années,  tendront  à  popu- 
lariser le  nom  de  l'AREUSE. 

3.  Les  cinq  principales  cartes  murales  répandues  dans  nos 
écoles  portent  toutes  AREUSE,  notamment  l'admirable  CARTE 
SCOLAIRE  du  Bureau  topographique  fédéral  qui,  vu  son  fort  tirage, 
ne  sera  sans  doute  pas  non  plus  réimprimée  de  sitôt. 

4.  Les  feuilles  de  «  l'Atlas  Siegfried  »  et  le  «  Manuel-atlas  »  du  ma- 
tériel scolaire  gratuit,  qui  sont  les  œuvres  les  plus  importantes  et 
les  plus  suggestives  donnant  encore  la  REUSE,  sont  au  contraire, 

1  Pour  beaucoup  de  personnes,  l'orthographe  du  cadastre  doit  faire  autorité. 
Est-il  raisonnable  de  lui  accorder  cette  importance  ?  Sans  compter  que  les  docu- 
ments cadastraux  restent  fort  peu  connus  du  grand  nombre,  il  serait  facile  de 
montrer  que  dans  ce  vaste  travail,  auquel  ont  pris  part  tant  de  collaborateurs,  il 
s'est  glissé  bien  des  orthographes  erronées.  Le  cadastre,  décrivant  la  propriété 
immobilière,  on  se  fait  un  peu  de  cette  institution  une  idée  qui  s'influence  de  la 
pérennité  dont  jouissent  les  biens-fonds.  Mais,  comme  toutes  les  œuvres  humaines, 
il  est  sujet  à  évolution  et  voici  que  précisément  nous  avons  à  envisager  sa  trans- 
formation complète.  On  sait,  en  effet,  que  le  nouveau  Code  civil  fédéral  prévoit 
l'unification  de  ce  service.  Tous  les  plans  et  les  registres  devront  être  refaits  sur 
un  mode  uniforme.  On  en  profitera  évidemment  pour  remettre  au  point  la 
nomenclature.  Il  est  vrai  que  le  cadastre  neuchâtelois,  fort  bien  établi,  sera  sans 
doute  l'un  des  derniers  à  subir  la  réfection. 

-  Je  demande  pardon  au  lecteur  de  mettre  en  liste  cette  publication  dont  l'im- 
portance ne  peut  se  comparer  à  celle  des  précédentes.  Mais  le  fait  que  ce  débat, 
orthographique  y  est  déjà  sommairement  exposé  la  fera  peut-être  quelquefois  pren- 
dre comme  référence. 
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par  un  heureux  concours  de  circonstances,  des  publications  à  tira- 
ges fréquents,  faciles  à  reviser,  et  qui  pourront  adopter  l'ortho- 
graphe AREUSE,  d'ici  à  peu  d'années. 

Ainsi  donc,  en  décrétant  pour  orthographe  officielle  AREUSE, 
ce  qui  reviendra  pratiquement  à  la  rendre  d'usage  dans  l'admi- 
nistration cantonale,  en  moins  de  dix  ans  l'autre  aura  à  peu  près 
disparu.  Qu'au  contraire,  on  adopte  la  REUSE.  et  l'on  perpétuera, 
pour  plusieurs  générations,  sinon  indéfiniment,  l'imbroglio  actuel. 


13 


L'EVOLUTION 


FLOUE  NEUCHATELOISE 


par  H.  SPINNER,    Dr   Ks  Sciences. 

Leçon  inaugurale  du  cours  de   botanique  à   la  Faculté  des  sciences 
de  l'Université  de  Neuchâtel. 


La  flore  du  canton  de  Neuchâtel  offre  un  champ  d'études  des 
plus  remarquables.  Malgré  la  faible  étendue  de  son  territoire, 
808  km2,  y  compris  les  parties  de  lacs  qui  lui  reviennent,  soit 
moins  de  l  50  de  la  superficie  de  la  Suisse,  notre  canton  offre 
une  étonnante  diversité  d'aspects.  En  altitude,  les  deux  extrê- 
mes présentent  un  dénivellement  de  1100  m.  soit  de  432  m.  au 
bord  du  lac,  à  plus  de  1500  m.  sur  l'arête  de  Chasserai.  La  pro- 
gression n'est  pas  insensible,  mais  se  fait  par  bonds.  Chaque 
bond  est  marqué  d'une  vallée  plus  ou  moins  abritée  avec  des 
coins  ensoleillés  et  d'autres  où  les  vents  se  donnent  libre  car- 
rière. Ici,  ce  sont  des  rochers  arides,  là  des  prés  verdoyants, 
ailleurs  encore  des  marais  tourbeux  à  la  flore  particulière. 

Ces  expositions  variées,  ces  substrats  divers  ont  permis  aux 
éléments  floristiques  les  plus  hétérogènes  de  s'installer  chez 
nous  et  de  contribuer  à  faire  de  notre  canton  un  des  plus  riches 
de  la  Suisse  au  point  de  vue  botanique,  puisqu'il  compte 
1450  espèces  sur  les  2550  plantes  vasculaires  helvétiques,  soit 
plus  de  56°/0.  Disons,  à  titre  de  comparaison,  que  les  cantons 
plus  riches  que  le  nôtre  sont:  le  Valais  avec  2000  espèces, 
Vaud  et  Tessin  avec  1900,  Grisons  avec  plus  de  1850,  Fribourg 
avec  1650  et  Saint-Gall  avec  1500,  c'est-à-dire  des  cantons  d'une 
superficie  beaucoup  plus  considérable  et  qui  tous  touchent  aux 
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Alpes.  Ajoutons  que  la  Thurgovie,  plus, mande  que  le  canton  de 
Neuchâtel.  ne  compte  guère  que  1250  espèces  et  qu'Appenzell 

n'en  a  pas  même  1000. 

Recherchons  les  origines  de  cette  flore,  son  évolution  à  tra- 
vers les  âges  géologiques,  les  transformations  qu'elle  pourra 
encore  subir  dans  les  conditions  actuelles. 

Reportons-nous  en  ces  temps  lointains  où  s'opérait  la  pre- 
mière solidification  de  la  croûte  terrestre.  Notre  contrée  vit  na- 
turellement aussi  s'accomplir  cette  cristallisation  où  le  sol  se 
convulsait  noyé  sous  des  averses  monstrueuses.  Tout  était  en- 
core brûlant;  la  terre  et  l'eau  et  nulle  vie  ne  pouvait  sans  doute 
s'y  manifester  encore,  à  moins  qu'en  ce  moment  la  génération 
spontanée  n'y  fit  son  œuvre  pour  tirer  une  cellule  vivante  de 
la  substance  inorganique  en  travail.  Après  cette  époque  primi- 
tive se  déposèrent  les  premiers  sédiments  et  la  planète  passa 
par  les  diverses  phases  de  l'époque  primaire  dont  la  géologie 
neuchàteloise  n'a  pas  encore  atteint  les  précieux  dépôts.  Ce  que 
furent  nos  contrées  à  cette  période  de  son  existence,  il  nous  est 
absolument  impossible  de  l'affirmer,  mais  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'elles  étaient  couvertes  d'une  mer  profonde.  Quels 
furent  les  végétaux  vivants  à  la  surface  de  cet  océan?  On  ne  le 
saura  jamais,  car,  de  ces  très  anciennes  formations,  on  ne  con- 
naît que  les  êtres  qui  habitaient  soit  la  terre  ferme,  soit  le  bord 
des  eaux.  C'est  ainsi  que  l'étage  carbonifère  a  laissé  de  nom- 
breuses traces  dans  l'anthracite  du  Valais,  car  le  noyau  de  nos 
Alpes  cristallines  émergeait  déjà  sous  forme  d'un  pays  plat  et 
marécageux.  Les  nombreuses  Lycopodiacées,  Fougères,  Cyca- 
dacées,  Conifères,  qui  foisonnèrent  alors  si  près  de  «chez  nous  », 
n'y  développèrent  point  leurs  formes  étranges. 

A  travers  tout  le  permien,  à  travers  toutes  les  couches  triasi- 
ques  et  basiques,  ce  fut  l'océan  immense  avec  des  animaux 
hideux  et  énormes,  mais  dont  la  flore  nous  est  toujours  in- 
connue. 

Cet  océan  fut  pour  un  temps  remplacé  dans  notre  région  par 
un  bassin  d'eau  douce,  dans  lequel  se  formèrent  les  dépôts  peu 
puissants  du  purbeckien.  soit  l'assise  tout  à  fait  supérieure  de 
l'étage  jurassique.  Ce  que  fut  la  flore  de  ce  bassin,  nous  ne  le 
savons  pas  directement,  car  on  n'y  a  trouvé  chez  nous  que  des 
débris  de  characées  {Chara  Jaccardi,  Heer).  Mais  la  formation 
purbeckienne  s'est  étendue  sur  d'immenses  territoires  en  lais- 
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sant  ailleurs  des  documents  paléobotaniques  assez  complets  qui 
nous  permettent  de  dire  que,  sur  de  grands  espaces,  c'était  un 
bassin  dont  la  flore  devait  rappeler  singulièrement  celle  du 
Loclat  de  Saint-Biaise  tandis  que  par  ailleurs,  plus  profond,  il 
devait  ressembler  à  notre  grand  lac. 

Puis  la  mer  reprit  possession  du  pays  à  la  suite  d'un  affais- 
sement général  sans  doute  ;  il  s'y  déposa  les  assises  inférieures 
du  terrain  crétacé  qui  ont  reçu  le  nom  de  terrain  néocomien. 
Au-dessus  de  ce  terrain  nous  retrouvons  encore  des  lambeaux 
de  terrain  crétacique  moyen  ou  groupe  des  grès  verts.  En 
revanche,  l'absence  de  toute  trace  de  crétacique  supérieur,  soit 
de  la  craie  proprement  dite,  permet  de  croire  que  la  mer  se 
retira  pour  longtemps  de  la  contrée,  soit  que  les  chaînons  du 
Jura  aient  commencé  à  se  dessiner  en  relief  plus  prononcé,  soit 
par  suite  d'un  exhaussement  général. 

Il  n'est  resté  absolument  aucune  trace  des  fossiles  végétaux 
de  l'époque  crétacée,  soit  des  terrains  secondaires  supérieurs. 
Les  fossiles  animaux  indiquent  des  profondeurs  marines  varia- 
bles, mais  plutôt  considérables,  de  sorte  que  nous  en  sommes 
réduits  à  penser  qu'en  ces  temps-là,  notre  pays  présentait  l'as- 
pect d'un  des  océans  actuels  avec  la  végétation  qui  lui  est  propre. 

Les  terrains  de  la  période  tertiaire,  quoique  moins  puissants 
que  leurs  équivalents  du  Plateau  suisse,  c'est-à-dire  de  la 
mollasse,  sont,  comme  ceux-ci,  constitués  par  une  alternance 
d'assises  marines  et  d'eau  douce.  Ce  sont  les  dépôts  marins  du 
tongrien  qui  commencent  la  série,  laquelle  finit  aux  couches 
d'eau  douce  du  miocène  supérieur  ou  œningien. 

Les  diverses  assises  de  la  mollasse  se  rencontrent  dans  notre 
région  par  lambeaux  à  Boudry,  au  Val-de-Travers,  au  Locle,  à 
La  Ghaux-de-Fonds,  au  Val-de-Ruz,  aux  Ponts,  aux  Verrières. 
Le  soulèvement  subséquent  du  Jura  et  l'action  destructrice  des 
agents  hydrologiques  de  l'époque  glaciaire  ont  arasé  à  peu  près 
partout  la  calotte  de  mollasse;  mais,  malgré  cela,  nous  possé- 
dons sur  cette  époque  des  documents  floristiques  du  plus  haut 
intérêt.  C'est  dans  la  mollasse  d'eau  douce  ou  œningien  du 
Locle  que  Jaccard  trouva  des  choses  merveilleuses.  Ces  trou- 
vailles, comparées  à  celles  que  l'on  fit  dans  d'autres  couches 
mollassiques,  particulièrement  à  Œningen,  près  du  lac  de  Cons- 
tance, ont  permis  de  reconstituer  d'une  manière  à  peu  près  par- 
faite la  flore  de  cette  époque. 
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Un  dos  caractères  essentiels  de  cette  flore,  c'était  sa  richesse 
qualitative.  Il  existait  sur  notre  territoire  au  moins  3000  espè- 
ces de  phanérogames  au  lieu  des  2500  espèces  actuelles.  Ce  qui 
trappe  ensuite,  c'est  la  forte  proportion  des  végétaux  ligneux, 
comme  c'est  encore  le  cas  aujourd'hui  pour  les  forêts  tropicales. 
Un  troisième  caractère  est  la  prédominance  des  espèces  à  feuil- 
lage persistant  qui  formaient,  durant  l'aquitanien,  les  trois 
quarts  de  la  flore  ligneuse.  Enfin,  ce  qu'il  importe  particulière- 
ment de  remarquer,  c'est  la  ressemblance  de  la  flore  mollassi- 
que  avec  celle  que  renferment  actuellement  les  zones  subtro- 
picales. 

Oswald  Heer,  qui  a  étudié  à  fond  cette  question,  a  cherché  à 
calculer  par  analogie  le  climat  probable  de  notre  région  à  l'épo- 
que œningïenne  ;  il  est  arrivé  à  une  moyenne  annuelle  de  20°  C 
environ,  c'est-à-dire  à  peu  près  exactement  la  température  de 
Messine  ;  tandis  que  Neuchâtel  n'a  plus  que  9°  G  et  Le  Locle 
6°  G  environ. 

Arrêtons-nous  plus  particulièrement  aux  trouvailles  faites 
en  ce  dernier  endroit*  La  flore  devait  y  être  très  riche  en 
formes  diverses,  car  le  calcaire  œningien  renferme  les  restes 
de  140  espèces  dont  104  arbres  et  arbustes,  soit  plus  de  75°/0. 
Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  là  qu'une  faible  portion  des  végé- 
taux qui  abondèrent  dans  le  vallon,  car  il  n'y  a  que  les  feuilles, 
les  fruits  ou  les  autres  débris  végétaux  entraînés  par  l'eau  et 
emprisonnés  dans  les  dépôts  lacustres  qui  se  soient  conservés. 
Tout  ce  qui  reste  sur  terre  ferme  est  dévoré  par  les  animaux  ou 
bien  se  décompose,  mais  en  tout  cas  est  perdu  pour  la  fossilisa- 
tion; c'est  ainsi  que  l'immense  majorité  des  végétaux  a  dis- 
paru sans  laisser  de  traces. 

L'arbre  le  plus  abondant  dans  la  station  du  Locle  était  le  Lau- 
rus  princeps  ;  il  est  donc  probable  que  la  contrée  était  ornée 
d'une  forêt  de  lauriers.  Il  y  avait  aussi  en  abondance  deux 
érables,  Acer  trilobatum  et  Acer  decipiens.  Sur  le  littoral  maré- 
cageux croissaient  des  Typhas  et  des  roseaux,  ainsi  qu'une 
grande  prèle  et  un  beau  palmier,  le  Sabal  Zlegleri.  Les  am- 
briers,  les  peupliers  et  les  saules,  dont  on  retrouve  dix  espèces, 
croissaient  probablement  sur  le  bord  d'une  rivière,  tandis  que 
des  protéacées  à  feuilles  étroites,  sept  espèces  de  chênes  verts 
et  de  nombreuses  légumineuses  recouvraient  de  préférence  les 
endroits  élevés  et  secs.  Une  des  particularités  de  cette  flore 
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était  la  grande  abondance  des  protéacées  et  des  salsepareilles. 
Ces  dernières  sont  toutes  des  plantes  grimpantes  et  épineuses 
montées  sur  les  arbres  et  sur  les  buissons  et  les  enguirlandant 
de  leurs  feuilles  cordiformes. 

La  plupart  des  espèces  miocéniques  ont  des  analogues  dans 
la  flore  actuelle.  Sur  les  482  espèces  trouvées  dans  la  région 
helvétique  et  qui  peuvent  être  comparées  avec  des  espèces  vi- 
vantes, 131,  soit  le  27%,  rappellent  celles  des  contrées  tempé- 
rées, 266,  soit  le  55%,  celles  des  zones  subtropicales,  85,  soit  le 
18%,  celles  des  tropiques;  c'est-à-dire  qu'un  ensemble  de  73% 
des  espèces  avait  un  type  «  pays  chaud  »  bien  marqué. 

Si  maintenant,  nous  regardons  sur  quels  continents  vivent  à 
l'heure  qu'il  est  des  espèces  analogues  à  celles  de  la  flore  mio- 
cénique,  nous  arrivons  au  résultat  suivant  :  83  vivent  dans  le 
N,  103  dans  le  S  des  États-Unis,  40  sous  les  tropiques  de 
l'Amérique,  6  au  Chili,  58  dans  l'Europe  centrale,  79  dans  la 
région  méditerranéenne,  23  dans  la  zone  tempérée,  45  dans  la 
zone  subtropicale,  40  dans  la  zone  torride  de  l'Asie,  25  dans  les 
îles  de  l'Atlantique,  26  dans  le  reste  de  l'Afrique,  21  en  Aus- 
tralie. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  nombre  des  espèces  qu'il  faut  pren- 
dre en  considération,  mais  encore  la  masse  de  la  végétation 
qui  contribue  à  donner  au  pays  son  aspect  caractéristique.  A 
ce  point  de  vue  la  flore  de  l'Europe  centrale  se  trouve  encore 
davantage  refoulée  à  l'arrière-plan,  tandis  que  les  premières 
places  sont  occupées  par  la  flore  du  Japon  avec  son  abondance 
de  camphriers,  par  celle  des  îles  Atlantiques  avec  ses  lauriers, 
par  la  flore  américaine  avec  ses  nombreuses  espèces  de  chênes 
toujours  verts,  d'érables,  de  peupliers,  de  platanes,  de  liqui- 
darnbars,  de  robiniers,  de  séquoias,  de  cyprès  chauves;  enfin, 
par  celle  de  l'Asie  Mineure  avec  ses  Planera  et  son  Populus 
mittabilis. 

Nous  avons  signalé  plus  haut  la  forte  proportion  des  espèces 
ligneuses  découvertes.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  la 
réalité  fût  absolument  telle.  En  effet,  la  faune  entomologique 
nous  révèle  indirectement  l'existence  de  nombreuses  formes 
herbacées,  car  la  vie  de  beaucoup  d'insectes  est  intimement 
liée  à  celle  de  végétaux  déterminés.  Quoique  les  espèces  d'in- 
sectes de  l'âge  mollassique  soient  différentes  de  celles  qui  vivent 
de  nos  jours,  elles  sont  cependant  fréquemment  si  voisines  de 
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ces  dernières  qu'elles  autorisent  de  semblables  déductions. 
Ainsi,  une  Gabruca  implique  la  présence  des  Potamogeton;  une 
élégante  Monanthya  nous  parle  de  Myosotis,  une  Syr ornantes 
nous  cl i t  qu'il  y  avait  des  ronces;  un  Heterogaster  constate 
l'existence  d'orties,  le  Pachymerus  oblongus  vivait  probable- 
ment sur  des  vipérines,  la  Clythra  Pandora  sur  un  trèfle,  un 
Glaphyrus  sur  des  cbardons,  un  Cionus  sur  des  scrofulaires. 
D'autres  insectes  accusent  des  prairies  émaillées  de  fleurs,  tels 
les  Syrp/ies,  les  Anthomys,  les  Ma  lac/nus,  qui  brillaient  sans 
doute  au  soleii,  tandis  que  les  abeilles  et  les  bourdons  oenin- 
giens  butinaient  le  nectar  des  fleurs.  Les  copropbages  nous 
annoncent  de  riches  pâturages.  La  plupart  de  ces  insectes  sé- 
journent dans  la  fiente  des  ruminants;  avant  donc  d'avoir  ren- 
contré dans  les  terrains  mollassiques  des  restes  de  ces  mammi- 
fères, on  pouvait  affirmer  leur  présence:  ils  nous  permettent 
de  conclure  que  là  où  on  les  a  trouvés,  il  y  avait  de  gras  pâtu- 
rages avec  leur  opulente  flore  herbacée. 

Cependant  le  doux  climat  qui  avait  permis  le  développement 
d'une  flore  subtropicale  si  riche  et  si  abondante  à  notre  lati- 
tude, se  détériora  lentement  mais  constamment  pendant  la 
durée  du  dernier  étage  tertiaire,  soit  pendant  le  pliocène.  La 
flore  fossile  suisse  présente  ici  un  vide  énorme,  un  hiatus  ex- 
traordinaire. Dans  le  Jura,  en  particulier,  on  ne  trouve  pres- 
que plus  rien  entre  la  flore  oeningienne  du  Locle  et  la  flore 
actuelle.  Toutefois,  des  documents  paléobotaniques  d'Angle- 
terre et  d'Italie  surtout  nous  permettent  les  considérations  sui- 
vantes :  la  flore  miocénique  dut  faire  place  peu  à  peu  à  une 
autre  qui  correspond  aux  conditions  climatiques  actuelles;  les 
genres  et  aussi  en  partie  les  espèces  qui  forment  le  fond  de 
la  flore  européenne  immigrèrent  dans  nos  régions  ou  furent 
les  produits  d'évolution  d'anciens  types. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  l'origine  probable  de  ces  es- 
pèces; contentons-nous,  pour  le  moment,  de  faire  de  la  phyto- 
statique.  Le  climat,  empirant  toujours,  amena  la  période  gla- 
ciaire sur  laquelle  nous  insisterons  particulièrement. 

La  combinaison  probable  de  deux  facteurs,  l'abaissement  de 
la  température  et  l'augmentation  de  l'humidité,  détermina  un 
accroissement  inattendu  des  glaciers  du  globe.  Examinons  de 
plus  près  ce  qui  se  passa  chez  nous. 

Le  glacier  du  Rhône  envahit  le  pied  du  Jura,  s'unissant  au 
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glacier  de  l'Aar  pour  former  le  glacier  helvétique  qui  refoula 
tout  devant  lui  au  delà  de  nos  frontières  politiques  actuelles. 
Une  période  plus  sèche  survenant,  les  glaciers  se  retirèrent 
pour  s'avancer  de  nouveau,  et  cela  cinq  fois  de  suite,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  distinguer  en  Suisse  cinq  glaciations  successives 
qui  ont  laissé  des  traces,  en  particulier  sur  le  Plateau, 
mais  dont  la  cinquième  semble  devoir  être  considérée  comme 
une  simple  oscillation  de  la  quatrième.  Ces  périodes  glaciaires 
et  interglaciaires  ont  reçu  des  noms  spéciaux,  dont  il  faut  rete- 
nir ceux-ci:  la  troisième  époque  glaciaire,  celle  pendant  la- 
quelle les  glaciers  eurent  leur  plus  grande  extension,  s'appelle 
époque  rissienne,  tandis  que  la  quatrième  porte  le  nom  d'épo- 
que wûrmienne,  l'époque  intermédiaire  se  nomme  naturelle- 
ment époque  de  Riss-Wûrm,  d'après  les  localités  où  l'on  a  le 
mieux  observé  les  dépôts  de  ces  âges.  Dans  le  Jura,  ces  deux 
glaciations  paraissent  seules  avoir  laissé  des  traces.  Nous  man- 
quons de  documents  nous  indiquant  d'une  manière  précise 
l'altitude  atteinte  par  le  glacier  du  Rhône  pendant  l'époque 
rissienne,  car  les  matériaux  en  ont  été  remaniés  ensuite  et 
dispersés.  D'après  ce  qui  a  été  observé  on  peut  admettre  que  la 
langue  du  glacier  rhodanien  qui  longeait  le  Jura  atteignit  plus 
de  1400  m.  au  Ghasseron,  et  encore  1200  m.  dans  le  Jura  bernois. 
Gomme  d'ailleurs,  d'après  Penck,  la  limite  des  neiges  persistan- 
tes était  descendue  à  1200  m.  environ,  on  peut  en  conclure  que 
notre  pays  tout  entier  était  recouvert  de  glaces  et  de  névés. 
Ajoutons  qu'à  côté  du  grand  glacier  alpin  il  se  développa  des 
glaciers  jurassiques  locaux  qui  contribuèrent,  par  leur  action 
érosive,  à  donner  à  la  région  une  partie  de  son  relief  actuel.  Les 
travaux  de  Jaccard  ont  démontré  la  présence  de  divers  dépôts 
erratiques  dans  toutes  les  parties  de  notre  canton.  Un  petit  cal- 
cul nous  prouvera  qu'à  cette  époque  l'emplacement  de  Neuchâtel 
était  enseveli  sous  900  m.  de  glace,  Travers  sous  600  m.,  Cer- 
nier  sous  500  m.,  La  Ghaux-de-Fonds  sous  350  m.  Mùhlberg 
donne  les  chiffres  suivants  pour  les  localités  du  Plateau  :  Fri- 
bourg  était  recouvert  de  800  m.  de  glace,  Bienne  de  850  m., 
Olten  de  500  m.,  Kaiseraugst  de  360  m..  Lucerne  et  Zoug  de 
1000  m. 

Si  cette  époque  de  grande  extension  glaciaire  n'est  pas  cons- 
tatée dans  le  Jura  par  des  moraines  terminales  en  forme  de  cir- 
ques, mais  simplement  par  des  blocs  erratiques  disséminés  et 
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par  des  moraines  de  fond,  cela  prouve  que  les  glaciers  n'ont 
occupé  cet  avancement  que  relativement  peu  de  temps. 

Toute  végétation  ayant  été  anéantie  sur  territoire  helvétique 
pendant  la  période  rissienne,  l'étude  des  phénomènes  cinéti- 
ques qui  ont  abouti  au  repeuplement  floristique  de  notre  pays 
doit  prendre  comme  point  de  départ  la  période  interglaciaire 
Riss-Wùrm. 

Dans  notre  Jura  il  ne  reste  rien  de  cette  époque,  mais  nous 
pouvons,  comme  d'habitude,  nous  orienter  d'après  les  décou- 
vertes faites  ailleurs.  La  plupart  des  végétaux  de  cet  âge  sont 
identiques  à  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui.  Ces  végé- 
taux ont  même  par  place  formé  des  couches  de  charbon  feuil- 
leté, ainsi  les  dépôts  de  Dûrnten  (Zurich),  ceux  de  Môrschwil 
et  de  Wetzikon  et  plus  spécialement  le  gisement  de  la  brèche 
de  Hôtting,  à  1200  m.  d'altitude,  près  d'Innsbruck.  A  Dûrnten, 
Herr  trouva  des  sapins,  des  pins,  des  mélèzes,  des  ifs,  des  bou- 
leaux, des  chênes,  des  érables,  des  noisetiers,  du  trèfle  d'eau, 
des  scirpes,  des  framboisiers,  des  renouées,  des  mâcres,  des 
gaillets,  des  airelles,  des  nénuphars,  etc.  A  Hôtting,  les  trouvail- 
les furent  encore  plus  intéressantes,  on  y  découvrit  :  Viola  odo- 
rata,  Polygala  chamœbuœus,  Potentilla  micrantha,  le  lierre,  le 
muguet,  Brimella  grandi  flor  a,  Bellidiastrum  Michelii,  ainsi  que 
deux  espèces  disparues  de  nos  régions,  Rhododendron  ponticum 
(Caucase  et  Asie  Mineure)  et  Brasenia  parpurea,  une  nymphéa- 
cée  qui  n'existe  plus  nulle  part  à  l'état  vivant  et  dont  la  plus 
proche  parente  est  l'espèce  tropicale  américaine  Victoria  régla. 
La  présence  de  ces  deux  phanérogames  fait  croire  que  le  cli- 
mat riss-wurmien  était  un  peu  plus  favorable  que  le  climat 
actuel.  En  se  basant  là-dessus,  Penck  a  établi  que  la  limite  des 
neiges  permanentes  qui,  pendant  l'époque  rissienne,  était  de 
1400  m.  plus  basse  qu'aujourd'hui,  s'élevait  au  contraire,  pen- 
dant la  période  interglaciaire  subséquente,  à  400  m.  au-dessus 
de  son  niveau  actuel,  c'est-à-dire  à  une  altitude  en  général 
supérieure  à  3000  m.  Durant  cette  période,  notre  Jura  fut  sans 
doute  recouvert  d'une  végétation  identique  à  celle  dont  nous 
venons  de  parler.  Survient  la  dernière  période  glaciaire,  celle 
de  Wûrm.  Les  glaciers  réduits  pendant  longtemps  à  des  lan- 
gues localisées  au  fond  des  plus  hautes  vallées  alpines  grossis- 
sent de  nouveau.  Ils  envahissent  les  plaines  et  l'erratique  recou- 
vre les  restes  de  la  végétation  interglaciaire.  Les  moraines  sont 
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poussées  sur  certains  points  presque  aussi  loin  que  l'avaient 
été  celles  de  la  période  rissienne  ;  sur  d'autres,  elles  le  sont 
assez  pour  que  le  caractère  floristique  général  du  pays  soit 
modifié  de  fond  en  comble.  La  Suisse  presque  entière  est  en 
effet  convertie  en  un  vaste  glacier  qui  s'appuie  à  l'E  aux  gla- 
ces autrichiennes,  à  I'W  aux  glaces  piémontaises  et  françaises. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  climat  se  détériorait,  que  la  ligne 
des  neiges  permanentes  s'abaissait,  que  les  glaciers  progres- 
saient dans  les  vallées,  les  emplacements  occupés  par  les  flores 
étaient  successivement  rendus  inhabitables.  En  revanche,  des 
emplacements  favorables  se  constituaient  en  aval  des  précé- 
dents. En  résumé,  il  se  produisait  un  déplacement  bathypète 
des  régions  altitudinaires  de  végétation.  Les  formations  qui 
étaient  haut  alpines  pendant  la  période  interglaciaire  et  qui  le 
sont  actuellement  devenaient  alpines  puis  descendaient  dans 
la  région  montane,  enfin  se  localisaient  sur  les  massifs  périphé- 
riques entre  la  ligne  des  neiges  persistantes  et  les  glaciers  val- 
léculaires  d'une  part,  la  limite  supérieure  des  forêts  d'autre 
part.  Pour  le  glacier  helvétique  formé  par  la  confluence  de  la 
branche  septentrionale  du  glacier  du  Rhône  et  du  glacier  de 
l'Aar,  la  ligne  des  neiges  descendait  à  1100-1200  m.  Si  l'on  tient 
compte  du  fait  qu'à  Guloz,  en  aval  de  Genève,  le  glacier  du 
Rhône  déposait  encore  des  blocs  erratiques  à  1200  m.,  on  doit 
en  conclure  que  la  plus  grande  partie  du  glacier  helvétique 
avait  une  surface  située  au-dessus  de  la  ligne  des  neiges  per- 
manentes et  par  suite  que  toute  la  végétation  interglaciaire  qui 
recouvrait  le  front  SW  du  Jura  fut  refoulée  hors  de  son  terri- 
toire. Par  contre,  il  est  possible  que,  dans  la  région  même  des  nei- 
ges persistantes,  certains  endroits  favorisés  aient  permis  à  des 
représentants  de  la  flore  alpine  chassés  devant  les  glaciers  de 
prendre  pied  et  de  se  maintenir  là  comme  dans  un  refuge  natu- 
rel. En  tout  cas,  si  notre  Jura  neuchâtelois  n'a  pu  remplir  ce 
rôle,  celui-ci  a  été  tenu  par  le  Jura  français  de  Bâle  au  Bugey  et 
au  massif  de  la  Grande  Chartreuse  qui  formait  une  lisière  sus- 
ceptible de  recevoir  lViisemble  des  formations  alpines.  Ce  fut 
la  lisière  de  refuge  jurassienne  ou  rhodanienne. 

Les  recherches  de  Léon  DuPasquier  nous  permettent  de  dire 
assez  exactement  combien  haut  s'avancèrent  chez  nous  les 
moraines  de  l'époque  wûrmienne,  lesquelles  sont  en  général 
bien  conservées.  Il  a  donné  les  chiffres  suivants  :  Aiguilles  de 
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Baulmes  1240  m.  ;  les  liasses  1210  m.  ;  Couloir  de  Provence 
1130  m.  ;  Côte  de  Boudry  1140  m.;  la  Gemia  sur  Rochefort 
1090  ni.  ;  Les  Planches  1080  m.  ;  ChafUmont,  versant  W 
1100  m.  :  sur  Lignières  1080  m.  ;  sur  Bienne  970  m.  et  ainsi  de 
suite  en  descendant  jusqu'au  raccordement  des  moraines  de 
Wangen  à  Oberbipp  par  i80  m. 

Les  glaciers  wiirniiens  n'allèrent  pas  aussi  loin  que  leurs 
prédécesseurs  rissiens.  Us  s'enfoncèrent  dans  le  Val-de-Travers 
et  dans  le  Val-de-Ruz,  mais  sans  réussir  à  déborder  au  delà, 
dans  nos  hautes  vallées  neuchàteloises.  Par  contre,  il  se  forma 
aussi  de  minuscules  glaciers  locaux  qui  ont  laissé  des  traces 
par  des  moraines  forméesde  matériaux  jurassiques.  Ces  morai- 
nes se  retrouvent  encore  intactes  dans  le' Jura  français  tandis 
que  celles  du  Val-de-Travers  et  du  Val-de-Ruz  furent  remaniées 
et  leurs  matériaux  confondus  avec  la  masse  de  ceux  du  grand 
glacier  alpin.  Cette  fois  encore  notre  région  présenta,  suivant 
la  belle  comparaison  de  DuPasquier,  l'aspect  qu'elle  offre 
aujourd'hui  en  hiver  par  un  brouillard  très  élevé.  Le  brouillard 
c'était  le  glacier  du  Rhône  ;  les  sommités  qui  en  surgissaient 
par  places  étaient  couvertes  de  neige  plus  ou  moins  durcie.  Cet 
aspect  est  absolument  celui  que  présente  actuellement  le 
Groenland.  Celte  île  est  recouverte  d'un  inlandsis  compact 
duquel  émergent  les  nunataks,  sommités  plus  ou  moins  dépour- 
vues de  glace  et  de  neige  et  qui  peuvent  exceptionnellement 
porter  une  maigre  végétation,  comme  l'a  constaté  Nansen. 

Dans  son  ensemble,  l'époque  glaciaire  est  celle  qui  a  laissé  le 
plus  de  traces  dans  le  Jura  neuchâtelois.  C'est  alors  que  nos 
vallées  prirent  leur  forme  actuelle.  Le  fond  des  vallons  supé- 
rieurs de  La  Brévine  et  des  Ponts  resta  recouvert  de  débris 
glaciaires  imperméables  et  demeura  marécageux  et  tourbeux  ; 
le  Val-de-Travers  vit  se  former  les  différents  cirques  qui  l'embel- 
lissent par  le  travail  des  petits  glaciers  jurassiques,  travail  qui 
fut  continué  par  des  éboulements.  L'erratique  barra  l'Areuse 
et  il  se  forma  un  lac  du  Val-de-Travers  atteignant  la  cote  de 
800  m.  au  moins.  Ce  lac  subsista  longtemps  encore  durant 
l'époque  postglaciaire  jusqu'à  ce  que  la  rivière  eût  coupé  le 
barrage  d'une  manière  suffisante.  Dans  la  région  inférieure^ 
d'une  part  les  glaciers  polirent  les  roches  jurassiques,  les  ren- 
dant presque  incapables  de  retenir  la  terre  végétale  et  par  là 
même  presque  stériles  ;  d'autre  part,  à  la  Béroche,  par  exem- 
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pie,  ils  y  déposèdent  d'épaisses  couches  d'alluvioos  glaciaires 
qui  donnent  à  la  région  sa  merveilleuse  fécondité.  Enfin  le 
grand  lac  préglaciaire  qui  s'étendait  d'Entreroches  à  Soleure 
fut  coupé  par  les  alluvionsdel'Aar  en  les  trois  nappes  actuelles, 
en  quatre  nappes  plutôt,  puisque  Le  Loclat  de  Saint  Biaise 
n'en  est  aussi  qu'un  ancien  bras. 

Heim  a  cherché  à  calculer  l'ancienneté  et  la  durée  de  l'épo- 
que glaciaire  en  déterminant  la  durée  de  l'arasion  d'un  mètre 
du  sol.  11  a  trouvé  que,  dans  le  bassin  de  la  Reuss,  il  fallait 
environ  4000  ans.  En  se  basant  sur  ce  chiffre,  il  admet  que  la 
dernière  glaciation  s'est  terminée  il  y  a  plus  de  30  000  ans  après 
avoir  duré  environ  300  000  années.  Durant  les  époques  inter- 
glaciaires précédentes,  la  mollasse  fut  érodée  d'une  profondeur 
de  250  mètres,  ce  qui  donne  une  durée  d'un  million  d'années. 
D'après  l'épaisseur  de  leurs  dépôts,  les  cinq  glaciations  doivent 
avoir  duré  au  moins  1  million  et  demi  d'années,  ce  qui  donne 
un  total  de  2  millions  et  demi  pour  l'époque  glaciaire  complète. 
Allons  encore  plus  en  arrière.  L'époque  pliocène  dura  tout 
autant  que  l'époque  glaciaire,  ce  qui  nous  reporte  à  5  millions 
d'ans  en  arrière.  Les  époques  miocène  et  oligocène  exigèrent 
sans  doute  dix  fois  plus  de  temps,  de  sorte  qu'on  peut  supposer 
très  approximativement  que  la  flore  subtropicale  du  Locle  s'est 
développée  il  y  a  environ  20  à  30  millions  d'années. 

Les  glaciers  wûrmiens  étant  en  retrait,  que  se  passa-t  il  ? 
Ouelle  était  la  végétation  qui  les  suivait  immédiatement  ? 
Des  renseignements  nous  sont  fournis  sur  ce  point  par  l'étude 
des  poches  à  lignites  incluses  dans  l'erratique  au  cours  des  mou- 
vements oscillatoires  des  glaciers  en  retrait.  Elles  nous  montrent 
que,  partout  sur  le  front  des  glaciers,  la  forêt  suivait  la  glace  de 
près.  Les  espèces  sylvatiques,  qui  ont  été  relevées  dans  ces 
poches  interstadiales,  sont  partout  les  mêmes  qu'aujourd'hui, 
pin,  mélèze,  sapin,  épicéa,  érable,  peuplier,  saule,  etc.,  et, 
si  les  horizons  profonds  des  tourbières  révèlent  un  étage  à 
Dryas,  le  fait  que  cette  espèce  alpine  est  associée  à  diverses 
plantes  exotiques  non  arctiques  montre  bien  que  le  climat  en 
aval  des  glaciers  ne  présentait  nullement  un  caractère  extrême. 
Le  processus  de  colonisation  peut  être  étudié  encore  de  nos 
jours  sur  les  moraines  d'abandon  récent.  Ce  que  l'on  en  sait 
permet  d'affirmer  que  sur  les  terrains  calcaires  c'est  par  les 
lichens  que  commence  la  prise  de  possession,  puis  viennent  les 
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algues,  puis  les  muscinées  et  les  phanérogames  dont  le  déve- 
loppement est  souvent  concomitant.  Il  suffit  d'un  à  deux  siè- 
cles pour  que  la  foret  recouvre  tout.  Au  point  de  vue  cinétique, 
l'observation  des  hautes  vallées  actuelles  nous  montre  que  la 
progression  de  la  végétation  s'effectue  beaucoup  plus  rapide- 
ment sur  les  flancs  du  glacier  que  sur  son  front.  Il  s'ensuit 
que  sur  ce  front  la  végétation  ascendante  des  régions  infé- 
rieures se  mélange  intimement  aux  plantes  alpines. 

Suivons  de  plus  près  ce  qui  se  passa  sur  le  front  rhodanien 
de  réémigration  étudié  à  fond  par  John  Briquet.  La  disposition 
particulière  des  chaînes  jurassiennes  en  anticlinaux  parallèles 
a  beaucoup  diminué  l'influence  de  la  lisière  de  refuge  sous- 
jurassienne  française  en  exagérant  l'importance  de  la  voie 
valléculaire  rhodanienne.  A  son  tour,  celle-ci  a  été  une  des  plus 
tardives  à  collaborer  activement  à  la  reconstitution  de  notre 
flore  à  cause  de  l'extrême  développement  du  glacier  du  Rhône. 
Les  emplacements  de  refuge  pour  la  flore  alpine  à  l'extrémité 
de  ce  glacier  étaient  essentiellement  situés  sur  les  nunataks  du 
Bugey,  du  Jura  savoisien  et  de  la  Grande  Chartreuse  en  y 
ajoutant  les  lisières  morainiques  périphériques.  Malgré  que 
dans  la  partie  méridionale  le  Jura  se. résolve  en  chaînes  isolées 
dans  la  mollasse,  et  généralement  de  faible  altitude,  de  sorte 
que  le  contact  orographique  est  partiellement  interrompu  et 
les  migrations  rendues  moins  faciles,  notre  flore  des  sommets 
du  Jura  présente  la  plus  grande  affinité  avec  celle  des  Alpes  cal- 
caires de  la  Savoie.  On  trouve  en  effet  en  commun,  par  exemple,. 
Dianthus  caesius,  Erysimum  ochroleucum,  Centraathns  angustl- 
folius,  Anthyllis  montana,  Scrofularia  Hoppei, pour  ne  citer  que 
quelques  espèces  inconnues  des  botanistes  suisses  en  dehors 
du  Jura. 

Un  autre  territoire  de  refuge  qui  semble  avoir  joué  un 
grand  rôle  dans  le  repeuplement  de  notre  région,  est  celui  du 
Napf  comprenant  le  plateau  mollassique  situé  entre  les  morai- 
nes latérales  du  glacier  helvétique,  le  Jura  septentrional  et 
les  Préalpes  au  SW  du  Pilate.  Beaucoup  de  faits  curieux  de 
distribution  s'expliquent  par  la  recolonisation  des  Préalpes 
suisses  du  Pilate  au  Pays-d'Enhaut  et  du  Jura  septentrional  et 
central  par  la  voie  valléculaire  du  Plateau.  Ainsi  Androsace  lac- 
tea,  caractéristique  pour  notre  Jura,  se  retrouve  au  Stockhorn  ; 
Carclamine  trifolia,  cette  rareté  des  environs  des  Brenets,  croît 
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aussi  à  Rossinières.  Indépendamment  de  cela,  la  région  du 
Napf  a  pu  fonctionner  comme  territoire  de  refuge  pour  des 
plantes  alpines  calcifuges,  permettant  ainsi  l'immigration  de 
certains  typesAsilicicoles  sur  l'erratique  du  Jura.  L'exemple  le 
plus  frappant  est  celui  de  Meum  Atharnanticum,  qui  existe  près 
de  La  Brévine.  La  richesse  des  grandes  tourbières  neuchâte- 
loises  est  certainement  due  aussi  à  la  présence  de  ce  massif  de 
refuge  qui  a  été  rapidement  accessible  à  la  flore  des  sagnes. 
Beaucoup  d'espèces  caractéristiques  des  sagnes  neuchâteloises 
se  retrouvent  dans  les  Alpes  extérieures  suisses,  en  particulier 
Carex  heleonastes  et  Scheuclizeria  palustris,  alors  que  leur 
absence  est  très  remarquable  dans  les  tourbières  des  Alpes 
de  Savoie. 

Le  climat  de  l'époque  postglaciaire  devint  peu  à  peu  d'une 
sécheresse  frappante  et  les  vents  y  soufflèrent  avec  violence. 
Cette  période  exceptionnelle  qui  a  été  appelée  par  Briquet  épo- 
que xérothermique  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'évolution  floris- 
tique  de  notre  région.  On  sait  que  de  telles  conditions  climato- 
logiques  sont  très  défavorables  aux  arbres  ;  il  faut  en  conclure 
que  la  forêt  dut.  dans  les  endroits  les  plus  menacés,  céder  peu 
à  peu  la  place  à  l'élément  steppique  représenté  surtout  par  des 
plantes  herbacées  et  des  sous-arbrisseaux.  A  la  faveur  de  ce 
climat,  il  se  forma  deux  courants  d'immigration,  l'un  politi- 
que, par  la  vallée  du  Danube  et  le  N  de  la  Suisse,  l'autre 
méditerranéen,  par  la  voie  rhodanienne.  Pour  certaines  espèces 
il  est  impossible  de  dire  encore  par  quelle  voie  elles  nous  sont 
venues,  car  elles  existent  aussi  bien  dans  les  steppes  méditer- 
ranéens que  dans  ceux  de  la  Russie  méridionale.  Ce  sont  les 
éléments  de  cette  flore  qui  forment  le  gros  de  la  végétation  de 
nos  garides,  c'est-à-dire  des  rochers  plus  ou  moins  brûlés  qui 
dominent  notre  vignoble  le  long  des  deux  lacs.  Ce  sont  ces 
belles  orchidées  qui  fleurissent  au  printemps,  puis  desombelli- 
fères,  des  ails,  des  composées,  des  labiées,  des  graminées,  des 
carex,  et  surtout  n'oublions  pas  la  fameuse  anémone  pulsatille 
des  Valangines.  Il  faut  en  somme  se  figurer  cette  époque 
comme  caractérisée  par  le  steppe  mélangé  à  la  forêt  et  domi- 
nant partout  dans  les  endroits  non  abrités.  Notre  pays  présen- 
tait donc  un  aspect  semblable  à  celui  qu'offrent  aujourd'hui  la 
Russie  méridionale  ou  la  Hongrie. 

L'élément   alpin  qui   a  une  grande  analogie  avec  l'élément 
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steppique,  puisque  bien  des  espèces  alpines  se  retrouvent  dans 
les  steppes  asiatiques,  ainsi  l'edelweiss  et  les  asters,  prit  aussi 
alors  une  place  importante.  Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut 
quelles  sont  les  routes  qu'il  a  suivies.  La  recolonisation  par 
l'autre  voie  ne  doit  pas  être  négligée.  Au  fur  et  à  mesure  du 
retrait  des  glaciers,  la  flore  interglaciaire  qui  avait  été  refoulée 
dans  les  plaines  germaniques  et  dans  le  Jura  français  reve- 
nait en  arrière  et  s'installait  chez  nous  dans  tous  les  endroits 
favorables,  telles  espèces  sur  les  sommets,  telles  autres  dans 
les  vallées  marécageuses.  Christ  compte  plus  de  200  espèces 
alpines  dans  le  Jura  suisse.  Il  y  en  a  près  de  la  moitié  dans  le 
Jura  neuchâtelois. 

L'époque  xérothermique  ou  aquilonaîre  fit  peu  à  peu  place  à 
une  autre  plus  humide,  plus  calme,  la  période  sylvatique,  dans 
laquelle  nous  sommes  encore  et  qui.  comme  son  nom  l'indique, 
est  favorable  à  la  forêt.  Les  éléments  pontiques  et  méditerra- 
néens furent  refoulés  dans  les  localités  tout  à  fait  sèches  ou 
dans  les  steppes  extrahelvétiques.  Au  lieu  de  constituer  le  fond 
même  de  la  végétation  comme  ci-devant,  ils  ne  formèrent  plus 
que  des  îlots  épars  dans  la  masse  des  espèces  de  l'Europe  cen- 
trale et  septentrionale  qui  inondèrent  notre  sol. 

A  cette  époque,  la  flore  des  rivages  de  l'Atlantique  qui 
demande  un  climat  maritime,  c'est-à-dire  assez  égal,  poussa  une 
pointe  jusque  dans  nos  parages.  Il  nous  resta  quelques  repré- 
sentants de  ces  régions,  entre  autres  le  houx,  le  tamier  com- 
mun, l'orobanche  du  lierre,  le  calament  officinal,  mais  ce  groupe 
atlantique  ne  joua  jamais  qu'un  rôle  très  secondaire  dans  l'his- 
toire de  notre  flore. 

Au  bout  de  quelques  siècles,  la  forêt  recouvrit  notre  pays  en 
entier,  sauf  les  marais  de  nos  vallées  supérieures.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'au  jour  où  l'homme  commença  son  œuvre, 
double  œuvre  de  défrichement  et  de  dévastation.  Les  plus 
anciens  habitants  de  notre  canton  furent  les  lacustres  qui  ont 
laissé  des  traces  si  abondantes  de  leur  passage.  Les  hommes 
de  l'âge  paléolithique  étaient  chasseurs  et  bergers  et  ne  parais- 
sent pas  avoir  cultivé  la  terre.  Ce  furent  seulement  ceux  de 
l'âge  néolithique  qui  les  premiers  semblent  s'être  voués  à  l'agri- 
culture; ainsi  commença  cette  grandiose  transformation  de  la 
nature  vierge,  transformation  dont  les  résultats  sont  aujour- 
d'hui   si    tangibles.  Il    est  possible,    niais   non    prouvé,  que 


—    208    — 

l'homme  néolithique  vit  encore  la  fin  de  l'époque  xérothermi- 
que.  Alors  furent  introduits  le  froment,  l'orge,  le  millet,  le  lin, 
tous  d'origine  asiatique.  Ils  furent  accompagnés  de  leurs  voi- 
sins à  l'état  sauvage,  qui  chez  nous  devinrent  de  mauvaises 
herbes,  tels  le  pavot,  le  bluet,  la  dauphinelle.  Des  espèces  in- 
digènes profitèrent  du  changement  de  régime  pour  s'introduire 
dans  les  cultures  en  qualité  de  mauvaises  herbes  facultatives, 
par  exemple  les  orties,  les  chardons,  les  patiences,  les  tussi- 
lages. Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est  que  certaines 
espèces,  telles  que  la  nielle,  l'euphorbe  hélioscope,  le  lamier 
amplexicaule.  la  shérardie  des  champs  ne  possèdent  plus 
de  stations  en  dehors  des  lieux  fréquentés  par  l'homme.  Ce 
fait  s'explique  si  l'on  admet  qu'elles  ont  pénétré  chez  nous 
à  Tépoque  xérothermique  et  que,  lors  du  retour  de  la  forêt, 
elles  se  sont  réfugiées  dans  les  cultures.  De  même  les  chéno- 
podes,  les  arroches  qui  sont  des  plantes  rudérales  descendent, 
certainement  des  végétaux  habitant  les  marais  salés  du 
steppe;  lors  de  l'assèchement  de  ceux-ci,  ils  s'adaptèrent  aux 
terrains  ammoniacaux  voisins  des  habitations.  Il  est  connu  que 
c'est  grâce  à  l'incendie  des  palafittes  que  l'on  a  retrouvé  tant 
de  restes  culinaires  des  lacustres.  Ces  restes  carbonisés  ne 
pourrirent  pas  sous  l'eau. 

Neuweiler,  qui  a  revu  cette  question  à  travers  tous  les  âges 
jusqu'à  l'époque  romaine,  a  constaté  quelques  faits  nouveaux. 
A  côté  du  millet,  les  lacustres  cultivaient  lasétaire  d'Italie.  Ils 
mangeaient  des  noix  que  le  commerce  leur  apportait  sans  doute . 
Ils  se  servaient  aussi  des  graines  du  chénopode  blanc.  Ils  man- 
geaient les  fruits  du  cerisier  sauvage,  du  merisier  à  grappes  et 
du  cerisier  de  Sainte-Lucie  (cornereux)  ;  ils  cultivaient  sans 
doute  le  prunier,  le  pommier  et  le  poirier.  Ils  dégustaient  les 
framboises,  les  cynorrhodons  et  les  mûres  de  ronces.  On  a 
même  trouvé  à  Saint-Biaise  des  graines  de  vigne,  mais  il  parait 
que  ce  serait  plutôt  de  la  vigne  sauvage,  telle  qu'elle  croît  encore 
en  Alsace.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  nos  ancêtres  fai- 
saient des  confitures  de  sureau  noir  et  de  rouge. 

Puis  passèrent  successivement  l'âge  du  fer,  l'âge  du  bronze, 
et  les  Helvètes,  destructeurs  des  palafittes,  dont  l'influence 
floristique  paraît  avoir  été  nulle.  Enfin  Rome  vint  et  le  change- 
ment fut  radical.  La  construction  de  la  Vy  d'Etra  ouvrit  de  lar- 
ges tranchées  dans  la  sylve  ;  les  soldats  défrichèrent  les  col- 
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lines  ensoleillées  pour  y  introduire  la  culture  de  la  vigne  et  de 
nouveaux  arbres  fruitiers  :  pêcher,  abricotier,  cerisier,  noyer, 
amandier,  châtaignier,  ainsi  que  celle  de  plantes  potagères: 
chou,  oignon,  laitue,  cresson,  céleri,  persil,  fenouil,  anis,  et  de 
plantes  textiles,  telles  que  le  chanvre.  Ce  furent  les  Romains  qui 
nous  apprirent  l'art  de  la  greffe.  Quant  à  l'avoine  et  au  seigle, 
nous  les  devons  aux  Germains  et  aux  Slaves  qui  les  ont  connus 
avant  les  Romains. 

Depuis  les  Romains,  la  culture  a  continué  son  œuvre  aux 
dépens  des  forêts.  De  nouvelles  espèces  ont  été  introduites  dans 
les  prairies  artificielles  et  dans  les  pâturages.  Les  endroits  que 
la  main  de  l'homme  n'a  point  transformés  sont  bien  rares, 
quelques  rochers  inaccessibles,  des  éboulis  mouvants,  des 
marais  sans  espoir  de  dessèchement.  Quel  est  donc  le  résultat 
de  son  activité  ? 

Sur  les  sommités,' la  flore  alpine  diminue  graduellement  en 
qualité  et  en  quantité,  remplacée  par  la  flore  monotone  des 
pâturages  fumés.  Les  fleurs  éclatantes  font  place  à  des  grami- 
nées et  à  des  légumineuses.  Plus  bas,  l'homme  modifie  la  forêt 
à  son  gré,  empêchant  comme  il  l'entend  l'alternance  séculaire 
du  hêtre  et  du  sapin.  Cette  action  a  été  parfois  bien  mal  com- 
prise. Il  n'y  a  qu'à  considérer  les  pentes  de  Ghaumont  au-des- 
sus de  Saint-Biaise  et  jusqu'à  Gressier  par  exemple,  pour  se 
faire  une  idée  des  dégâts  que  peut  causer  une  exploitation  mal 
dirigée.  Dans  les  hautes  vallées,  l'exploitation  de  la  tourbe  et 
l'assèchement  des  terres  qui  s'ensuit  est  aussi  une  menace  per- 
manente pour  plusieurs  espèces  végétales.  Ici  encore  les  espè- 
ces des  terrains  vierges  sont  anéanties  par  les  cultures.  Enfin 
dans  le  bas,  l'extension  du  vignoble  a  diminué  d'une  bonne 
part  la  surface  des  garides,  et  celles-ci  sont  particulièrement 
menacées  aux  environs  des  grands  centres  par  les  constructions 
qui  envahissent  tout. 

Un  événement  moderne  a  modifié  subitement  la  flore  d'une 
partie  de  notre  canton,  c'est  l'abaissement  des  eaux  du  Jura.  A 
la  suite  de  ce  travail,  plusieurs  espèces  ont  plus  ou  moins  dis- 
paru, ainsi  Hottonia  palustres,  Sagittaria  sagittaefolia,  Leucoium 
aeslivum,  huila  Heleniwn,  etc.  Par  contre,  les  grèves  se  sont 
couvertes  d'une  végétation  opulente  et  par  le  nouveau  canal  de 
l'Aar  nous  sont  parvenues  diverses  plantes  nouvelles  :  Hip- 
pophaës  rhamnoides,  Inula  Vaillantii,  d'autres  échappées  de  jar- 
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dins  y  ont  trouvé  asile  avant  qu'elles  ne  fussent  envahies  par 
la  flore  rudérale.  Citons:  Erysimum  strictum,  Polygonum  cus- 
pidatum,  Mimulus  guttatus  Les  espèces  rudérales  augmentent 
sans  cesse  en  nombre  à  la  suite  des  voies  de  communication  et 
l'histoire  de  leur  propagation  est  souvent  des  plus  curieuses. 
Rappelons  seulement:  Lepidium  Draba  et  L.  rudérale,  Elodea 
canadensis,  Xanthîum  strumarium,  Isatis  linctoria,  Oenothera 
Menais,  Datura,  Erigeron  canadensis.  Des  essais  de  naturalisation 
nous  ont  valu  Corydalis  lutea  sur  nos  murs  et  Meconopsis  cam- 
brica  au  Yal-de-Travers  et  aux  Ponts,  la  fougère  capillaire  sur 
les  rochers  du  bord  du  lac.  D'autres  essais,  par  exemple  avec 
les  rhododendrons  au  Greux-du-Van  et  à  Chasserai,  ont  échoué. 
D'un  autre  côté,  les  plantes  cultivées,  ornementales,  potagères 
ou  fourragères,  échappées  de  culture  et  réadaptées  à  la  vie  sau- 
vage, sont  légion  ;  elles  contribuent  aussi  à  l'enrichissement  de 
notre  tapis  végétal.  On  en  compte  dans  le  canton  plus  de  cent 
espèces. 

Pour  terminer,  résumons  les  origines  de  notre  flore. 

La  flore  miocénique,  si  importante  au  Locle,  s'est  magnifi- 
quement développée  dans  tout  notre  hémisphère,  jusque  dans 
les  régions  polaires,  puisqu'on  a  retrouvé  au  Spitzberg  les  restes 
fossiles  d'une  flore  subtropicale.  A  cette  époque,  l'Europe 
n'était  pas  seulement  soudée  à  l'Asie,  mais  aussi  à  l'Afrique 
par  le  S  des  trois  péninsules.  LAfrique  elle-même  ne  formait 
qu'un  avec  l'Australie,  ce  que  prouve  la  grande  similitude  des 
flores  fossiles  et  par  la  découverte  qu'a  faite  le  D1  Hochreu- 
tiner  d'un  nouveau  baobab  en  Australie.  11  est  plus  que  proba- 
ble que  la  flore  mollassique  helvétique  se  composait  d'élé- 
ments immigrés  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  aussi,  d'après  Heer, 
des  régions  arctiques. 

La  flore  interglaciaire  ne  présente  presque  plus  de  types  ter- 
tiaires. Ceux-ci  se  sont  réfugiés  dans  les  Canaries,  en  Améri- 
que et  en  Extrême  Orient.  La  flore  glaciaire,  nulle  dans  notre 
Jura,  mais  assez  riche  en  certains  endroits  du  Plateau,  montre 
un  mélange  de  plantes  boréales,  arctiques  et  polaires.  Lors  du 
retrait  des  glaciers,  plusieurs  de  ces  espèces  suivirent  la  glace 
et  s'installèrent  chez  nous.  Citons  Dryas  octopetala,  Betula  nana, 
Polygonum  viviparum,  Saliœ  retusa  et  Salix  reticulata,  Saxi- 
fraga  hircuhis,  Arctostaphylos  Ura  Ursi.  Ce  sont  des  espèces 
d'origine  circumpolaire  qui  doivent  leur  arrivée  chez  nous  au 


—    211    — 

fait  suivant:  lors  des  grandes  glaciations,  la  calotte  polaire 
s'avança  vers  le  S,  recouvrant  la  Scandinavie  et  la  Germanie 
septentrionale,  et  repoussant  devant  elle  la  végétation  polaire. 
La  calotte  polaire  et  les  glaciers  alpins  ne  furent  plus  séparés 
que  par  une  bande  d'environ  200  km.  de  large,  ce  qui  permit 
aux  espèces  des  deux  origines  de  se  mélanger.  Cet  élément  a 
reçu  le  nom  d'arcto-alpin. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'origine  des  espèces  xérothermi- 
ques.  Christ  a  démontré  que,  pour  les  espèces  immigrées  par 
la  voie  rhodanienne,  beaucoup  devaient  avoir  une  lointaine  ori- 
gine africaine.  Ainsi:  Polygala  chamaebaxus,  les  Anthericus, 
Danthonia,  les  Thesiu.m,  Conyza squarrosaAe  buis, etc.  Cesvégé- 
taux  représentent  chez  nous  l'élément  paléoafricain. 

M; lis  d'où  nous  vient  la  grande  masse  de  nos  végétaux  ?  Les 
travaux  récents  nous  renvoient  tous  à  l'Asie  orientale,  à  la 
Chine  particulièrement.  Cet  empire  possède  une  flore  unique 
au  monde,  semble-til,  par  sa  richesse  inouïe.  Une  grande  par- 
tie de  nos  espèces  y  sont  représentées  et  la  plupart  de  nos  gen- 
res y  comptent  un  grand  nombre  d'espèces,  de  telle  sorte  que 
notre  flore  n'apparaît  que  comme  un  rameau  appauvri  de  celle 
d'Extrême  Orient.  Disons,  par  exemple,  qu'on  y  trouve  106  Pri- 
mevères, 48  Rhododendrons,  26  Clématites,  25  Chèvrefeuilles, 
21  Corydales,  genres  qui,  en  Suisse,  comptent  respectivement 
11,  2,  4,  7  et  4  espèces;  des  constatations  identiques  pourraient 
se  faire  à  travers  tout  le  système  botanique.  C'est  donc  de 
Yhorizon  &  Extrême  Orient  que  nous  sommes  le  plus  largement 
tributaires. 

Quant  à  l'Amérique,  elle  ne  nous  a  fourni  que  quelques  espè- 
ces rudérales  introduites  par  le  commerce  et  des  plantes  de 
culture.  Ainsi:  Elodea  canadensis,  Erigeron  canadensis,  Oeno- 
thera  biennis,  la  pomme  de  terre,  le  maïs,  Amarantits  rétro- 
flexns,  les  Rudbechia,  Mimulus  gidtatns. 

Notre  flore  a  donc  des  origines  bien  diverses.  Elle  présente 
comme  une  minuscule  synthèse  des  éléments  floristiques  qui 
ont  envahi  tour  à  tour  notre  région.  Comme  telle,  elle  présente 
un  intérêt  des  plus  grandioses;  son  histoire  ne  fait  qu'un  avec 
celui  des  phénomènes  géologiques  qui  ont  modelé  le  sol  de 
notre  patrie. 
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L'URBANISME 


ÉTUDE  HISTORIQUE,  GÉOGRAPHIQUE  ET  ÉCONOMIQUE 

par  Pierre  CLERGET, 
Professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Commerce  de  Lyon. 


I.  Les  Cités  antiques. 

«  Il  ne  faudrait  pas  nous  faire  des  villes  anciennes,  écrit  Fus- 
tel  de  Coulanges,  l'idée  que  nous  donnent  celles  que  nous 
voyons  s'élever  de  nos  jours.  On  bâtit  quelques  maisons,  c'est 
un  village  ;  insensiblement,  le  nombre  des  maisons  s'accroît, 
c'est  une  ville  ;  et  nous  finissons,  s'il  y  a  lieu,  par  l'entourer 
d'un  fossé  et  d'une  muraille.  Une  ville,  chez  les  anciens,  ne  se 
formait  pas  à  la  longue,  par  le  lent  accroissement  du  nombre 
des  hommes  et  des  constructions.  On  fondait  une  ville  d'un 
seul  coup,  tout  entière  en  un  jour  » l.  Le  premier  soin  du  fon- 
dateur est  de  choisir  l'emplacement  de  la  ville  nouvelle,  mais 
ce  choix  est  toujours  laissé  à  la  décision  des  dieux.  Autour  de 
l'autel,  qui  devient  le  foyer  de  la  cité,  s'élève  la  ville,  «  comme 
la  maison  s'élève  autour  du  foyer  domestique  ».  L'enceinte, 
tracée  selon  un  rite  religieux,  est  inviolable.  Cette  cérémonie 
de  fondation  est  inoubliable  et,  chaque  année,  on  en  célèbre 
l'anniversaire.  Toute  ville  ancienne  était  avant  tout  un  sanc- 
tuaire. 

Rome,  en  particulier,  fut  créée  de  cette  façon.  Un  des  traits 
remarquables  de  sa  politique,  c'est  qu'elle  attirait  à  elle  tous 
les  cultes  des  peuples  vaincus  et  ce  fut  le  grand  moyen  par 
lequel  elle  réussit  à  augmenter  sa  population.  Elle  amena  chez 

1  Fustel  de  Coulanges.  La  cité  antique,  17me  édit.  Pans,  Hachette,  1900,  p.  151. 
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elle  les  habitants  des  cités  conquises  et  en  fit  peu  à  peu  des 
Romains,  tout  en  leur  laissant  l'exercice  de  leur  culte  ;  cette 
liberté  suffisait  à  les  retenir  *. 

En  un  temps  où  la  statistique  était  inconnue,  nous  sommes 
réduits,  quant  aux  chiffres,  à  des  évaluations  très  incertaines  et 
probablement  exagérées  par  les  historiens  anciens.  Beloch  — 
cité  par  M.  de  Foville  —  attribue  800000  habitants  à  la  Rome 
d'Auguste,  Ybung  700000  à  Carthage  sous  l'Empire.  Schmoller 
donne  600  à  700000  habitants  à  l'antique  Alexandrie,  600000  à 
Séleucie,  100000  à  Antioche  et  à  Pergame. 

En  Grèce,  l'origine  des  cités  est  due  au  même  fait  religieux. 
mais  «  la  configuration  du  pays,  les  qualités  de  la  race,  l'état 
social  et  politique,  tout  concourut  à  tourner  ce  pays  vers  l'indus- 
trie, le  commerce,  la  navigation,  la  colonisation,  et  partout 
naquirent  des  villes  qui,  comme  Milet.  Ghalcis,  Gorinthe,  Égine, 
et  plus  tard  Athènes,  trouvèrent  dans  ces  voies  nouvelles  la 
richesse  et  l'éclat.  Il  se  produisit  là.  en  petit.  —  du  VIIIe  au 
IV"  siècle  avant  Jésus-Christ,  —  un  phénomène  comparable  à 
celui  dont  les  peuples  modernes  ont  tour  à  tour  donné  le  spec- 
tacle »  -.  Ici,  c'est  surtout  par  l'esclavage  que  les  cités  augmen- 
tent à  leur  guise  le  nombre  de  leurs  habitants.  C'est  Ghio,  une 
ville  maritime,  qui  introduit  la  première  chez  elle  des  esclaves 
exotiques.  Son  exemple  fut  imité  par  les  cités  qui  avaient  des 
besoins  analogues,  et  ainsi  se  forma  «  un  courant  régulier  d'im- 
migration qui,  de  tout  l'Orient,  amena  en  l  rrèce  un  supplément 
de  travailleurs»3.  La  population  des  villes  comprenait,  en  outre, 
un  grand  nombre  d'étrangers  (métèques),  ayant  abandonné 
sans  esprit  de  retour  leur  pays  d'origine  et  se  consacrant  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce.  A  Athènes,  vers  la  fin  du  Ve  siècle 
avant  Jésus-Christ,  les  métèques  et  les  affranchis  atteignaient 
le  chiffre  de  100000  contre  120000  citoyens.  La  prospérité  était 
alors  directement  proportionnelle  à  l'abondance  de  la  main- 
d'œuvre,  puisque  les  bras  constituaient  la  seule  force  employée, 
mais  du  jour  où  le  travail  et  l'argent  font  défaut,  les  cités  se 
vident  de  leurs  habitants.  Telle  est  la  Grèce  du  second  et  du 
premier  siècle  avant  Jésus-Christ.  «  Thèbes,  écrit  Strabon,  n'est 

'  Fustel  de  Coulanges.  Op.  cit..  p.  430. 

2  Paul  Guiraud.  Études  économique*  sur  l'antiquité.  Paris.  Hachette,  1905, 
p.  1-27. 

Paul  Guiraud.  Op.  cit. 
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plus  qu'un  bourg  et  les  autres  villes  de  Béotie  ont  éprouvé  la 
même  déchéance.  » 

Avant  L'époque  «le  la  Méditerranée,  où  les  foyers  principaux 
de  la  civilisation  sont  représentés,  simultanément  ou  à  tour  de 
rôle,  par  les  grandes  oligarchies  phénicienne,  carthaginoise, 
grecque,  italienne,  —  et  nous  pourrions  redire  de  Tyr  et  de 
Cartilage,  ce  que  nous  avons  dit  des  cités  grecques,  —  se  pla- 
cent les  quatre  grandes  civilisations  de  la  haute  antiquité  qui 
se  sont  toutes  épanouies  dans  les  régions  fluviales.  «  Le  Hoan- 
gho  et  le  Yang-tse-Kiang,  écrit  L.  Metchnikoff,  arrosent  le 
domaine  primitif  de  la  civilisation  chinoise  ;  l'Inde  védique  ne 
s'est  point  écartée  des  bassins  de  l'Indus  et  du  Gange  ;  les 
monarchies  assyro-babyloniennes  se  sont  étendues  sur  la  vaste 
contrée  dont  le  Tigre  et  l'Euphrate  forment  les  deux  artères 
vitales  ;  l'Egypte  enfin,  comme  le  disait  déjà  Hérodote,  est  un 
don,  un  présent,  une  création  du  Nil  » !.  De  Ninive,  sur  le  Tigre, 
la  civilisation  assyrienne  se  transporte  à  Babylone  sur  l'Eu- 
phrate, pour  revenir  à  Séleucie  sur  le  Tigre.  Aujourd'hui 
encore,  tous  ces  fleuves  concentrent  une  vie  économique  des 
plus  intense. 

M.  Paul  Mougeolle  a  remarqué  avec  raison  que,  à  chaque 
période  successive  de  l'histoire  générale  de  l'Occident,  les  prin- 
cipaux foyers  de  la  civilisation  se  sont  de  plus  en  plus  éloignés 
du  tropique  pour  se  rapprocher  du  cercle  polaire2.  On  peut 
ainsi  dresser  le  tableau  suivant  : 

Première  période. 

Thèbes        25°43'  (2400  ha)      Our  30c64' 

Memphis    30°  (800  ha)      Suse  32°  (71  ha) 

Méroé  17e  Babylone  32°30'  (50000  ha) 

Ninive       36e 16'       (742  ha) 
Moyenne     24°14'  lat.  N.  Moyenne  32c57'  lat.  N. 

Deuxième  période. 

Tyr            33' 16'  (57  ha)      Carthage  37°36'  (2800  ha)  Cordoue  37°52' 

Athènes    37c58'  (196  liai      Rome  44°54' (1188  ha)  Tolède  39°53' 

Byzance    41°  Florence  43"  17' 

Moyenne  37°24'  Moyenne  41  °6'  Moyenne  38°52' 

1  Léon    Metchnikoff.  La  civilisation  et  les  grayids  fleuves  historiques.    Paris, 
Hachette,  1889. 
-  Paul  Mougeolle.  Statitjue  des  civilisations.  Paris,  1883. 
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Troisième  période. 

Paris         48°50'    (7802  ha)      Vienne       48°13'  (7200  ha)      Stockholm  59°21' 

Londres    51°31'  (30500  ha)      Berlin        52°31'  (6300  ha)      S'-Pétersbourg    60° 

Moyenne  50°10'  Moyenne   50°22'  Moyenne  59°4l' 

Dans  beaucoup  d'anciennes  villes,  la  fonction  agricole  était 
prépondérante  par  rapport  à  la  fonction  industrielle  et  commer- 
ciale. Tout  d'abord,  on  trouve  des  terres  communes  de  pâturage 
dans  les  villes  antiques  (Palmyre,  par  exemple),  et  même  dans 
beaucoup  d'anciennes  villes  médiévales  en  France  ( Douai, 
Amiens,  Aurillac,  Dôle,  etc.),  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Non  seulement  les  habitants  de  la  cité  sont  des  agri- 
culteurs, possédant  des  terres  au  dehors,  mais  l'espace  urbain 
lui-même  est  en  grande  partie  cultivé.  Les  textes  font  de  fré- 
quentes mentions  d'espaces  vides  cultivés  ou  d'exploitations 
agricoles  ;  ce  sont  surtout  des  jardins  et  des  vignes,  mais  les 
mentions  de  terre  arable  ne  sont  pas  rares.  Parfois  même  ces 
cultures  intérieures  séparent  encore  les  divers  quartiers  de  la 
ville  et  sont  ainsi  une  preuve  indirecte  de  l'origine  villageoise 
de  ceux-ci  *. 

Dans  les  sociétés  antiques,  la  guerre  est  souvent  à  l'état  chro- 
nique et  les  luttes  ont  lieu  même  à  l'intérieur  de  la  cité.  A 
Rome,  les  rivalités  de  quartiers  faisaient  dire  à  Mommsen  que 
la  ville  était  un  assemblage  de  petites  communautés  urbaines 
plutôt  qu'une  cité  agrégée  dans  un  seul  corps.  Chaque  partie 
de  la  ville  se  fortifie  autant  contre  les  autres  que  contre  l'en- 
nemi commun.  A  Babylone,  temples  et  palais  forment  chacun 
une  forteresse  dans  la  ville.  A  Rheinfelden,  les  luttes  sont  fré- 
quentes entre  la  ville  et  le  château  2. 


IL  Les  villes  du  moyen  âge. 

L'Europe  médiévale  n'a  jamais  eu  d'aussi  grandes  villes  que 
l'antiquité,  la  population  se  dissémine  sur  de  plus  larges  espa- 
ces et  les  causes  de  concentration  qui  agiront  au  XIXe  siècle 

1  René  Maunier.  L'origine  et  la  fonction  économique  des  villes.  Étude  de  mor- 
phologie sociale.  Paris,  Girard  et  Brière.  1910.  p.  73-80. 
-  René  Maunier.  Op.  cit.,  p.  123. 
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n'existent  pas  encore.  Jusqu'à  l'an  l'iOO,  Cologne  et  Liibeck 
étaient  seules  en  Allemagne  à  dépasser  quelque  peu  30000  habi- 
tants. Burckhardt  suppose  90000  citoyens  à  la  Florence  de 
1388  et  190000  à  la  Venise  de  1422.  M.  de  Foville  estime  même 
ces  chiffres  exagérés.  Schmoller  attribue  50  à  60000  habitants 
à  Bruges  et  à  Gand  vers  la  fin  du  moyen  âge  ;  Anvers,  au 
XVIe  siècle,  tendait  vers  200000.  L'Angleterre  fut  longtemps 
pauvre  en  villes  :  en  1377,  Londres  ne  possède  que  30  à  40000 
habitants,  York  11000,  Bristol  9,500,  Coventry  7000;  à  la  fin  du 
XVIIe  siècle,  deux  villes  de  province  seulement,  Norwich  et 
Bristol,  approchent  de  30000  habitants,  les  autres  restent 
au-dessous  de  10000. 

Gomme  aujourd'hui  dans  certains  pays  neufs,  l'Australie,  la 
République  Argentine,  les  villes  de  l'antiquité  formaient  des 
«  tètes  disproportionnées  au  corps  »,  l'élément  rural  n'avait  pas 
l'importance  nécessaire.  Ce  manque  d'équilibre  du  «  corps 
social  »  n'existe  plus  au  moyen  âge  ;  le  sol  commence  à  être 
«  colonisé  »,  mis  en  valeur  ;  l'esclavage  n'existe  plus  et  le  ser- 
vage fixe  à  la  terre  ;  la  difficulté  des  communications  empêche 
les  courants  d'immigration  facilités  autrefois  par  la  mer.  Le 
marché  est  la  plupart  du  temps  le  noyau  de  la  ville,  lorsque 
celle-ci  ne  remonte  pas  à  des  oppida  gaulois  ou  à  des  civitates 
romaines1.  Dans  bien  des  cas,  le  droit  urbain  était  une  des  for- 
mes de  la  concession  royale  ou  seigneuriale  du  marché  et  il 
servait  à  attirer  la  population  dans  un  lieu  donné.  Bruges, 
Gand,  Tournai,  Valenciennes,  etc.,  sont  des  créations  purement 
économiques,  des  «  portus  »  -. 

Les  villes  s'agglomèrent  soit  autour  de  l'ancien  camp  romain, 
soit  au  passage  d'une  rivière,  soit  autour  d'une  église,  d'une 
abbaye,  d'un  château-fort;  le  plan  diffère  suivant  l'origine  et 
l'extension  se  fait  irrégulièrement  suivant  la  topographie,  ou 
concentriquement  autour  d'un  ou  de  plusieurs  noyaux. 

Paris,  l'ancienne  Lutèce,  apparaît  dans  l'île  de  la  Cité.  Si  ce 
lieu,  couvert  d'une  couche  d'alluvions  limoneuses,  n'est  guère 
propice  à  l'habitat,  c'est  une  île  bien  située  et  un  endroit  favo- 
rable à  la  défense,  qui  se  trouve  sur  le  prolongement  direct 


1  Cf.  J.  Flach.  Les  origines  de  l'ancienne  France,  t.  II.  p.  301-350. 

2  Georges   Bourgin.   Les  origines  urbaines  du   moyen  âge.  Revue  de  synthèse 
historique,  décembre  1903. 
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d'une  voie  naturelle  de  terre.  La  rive  droite  n'étant  qu'un  marais 
inhospitalier,  Paris  s'étend  d'abord  sur  la  rive  gauche  et  s'étage 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève.  Mais  c'est  le  fleuve  en 
somme  qui  continue  à  faire  la  ville,  grâce  à  la  corporation  des 
Nautes.  L'invasion  des  Barbares  renforce  sa  défense,  la  ville 
forte  gagne  en  importance.  Les  Francs  arrivent,  se  convertis- 
sent et  le  christianisme  commence  vraiment  la  transformation 
d'où  est  sorti  le  Paris  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 
Capitale  de  la  France,  elle  grandira  ensuite  avec  le  pouvoir 
royal l. 

Au  moyen  âge,  l'état  de  guerre  est  toujours  fréquent,  les 
villes  recherchent  avant  tout  les  positions  de  défense;  mais, 
après  s'être  formés  sur  les  hauteurs,  les  établissements  descen- 
dent dans  la  plaine  quand  une  paix  relative  se  fonde,  attirés 
par  l'existence  de  l'eau  et  des  terrains  de  culture.  Souvent  la 
ville  est  faite  de  deux  éléments  distincts  :  l'un  habité  par  des 
milites  et  des  agriculteurs,  l'autre  par  des  mercatores.  «  La 
ville  flamande,  écrit  M.  Pirenne,  est  née  de  la  juxtaposition 
d'une  forteresse  et  d'une  agglomération  marchande,  d'un  cas- 
trum  et  d'un  port  us.  »  Ce  procédé  fonctionne  dans  les  civilisa- 
tions les  plus  diverses,  aussi  bien  dans  les  cités  antiques  que 
dans  les  villes  médiévales  de  France,  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre ou  d'Italie  2.  La  ville  de  Ratisbonne,  par  exemple,  était 
formée  de  trois  parties  :  la  première  contenait  le  palais  du  roi 
et  des  couvents  (cercle  du  roi,  regius  pagus);  la  seconde  renfer- 
mait la  cour  épiscopale,  deux  couvents  et  quelques  marchands 
(pagus  cleri)  ;  l'ensemble  de  ces  deux  parties  formait  Yantiqua 
urbs.  La  troisième  partie  ou  nouvelle  ville  était  habitée  par  les 
marchands  et  artisans  (pagus  mercatorum). 

1  Marcel  Poëte.  L'enfance  de  Paris.  Paris,  Colin.  1908.  Voici  les  populations 
successives  que  l'on  croit  pouvoir  attribuer  à  Paris  : 


363, 

sous 

;  Julien     .... 

8  000  hab. 

1831 

786  000  hab 

510, 

)) 

£lovis     .... 

30  000 

» 

1851 

1  053  000     o 

1220, 

» 

Philippe-Auguste. 

120  000 

» 

1856 

1 174  000     » 

1328, 

» 

Philippe  VI     .     . 

250  000 

» 

1861 

1  696  000     » 

1596, 

» 

Henri  IV    .     .     . 

230  000 

» 

1866 

1  825  000     » 

1675, 

.1 

Louis  XIV  .     .     . 

540  000 

» 

1872 

1  794  000    » 

1788, 

» 

Louis  XVI  .     .     . 

599  000 

» 

1876 

1  989  000     » 

1801, 

» 

Consulat     .     .     . 

548  000 

» 

1886 

2  345  000     » 

1817, 

» 

Louis  XVIII    .     . 

714  000 

» 

1906 

2  763  000     » 

2  René  Maunier.  Op.  cit.,  p.  103-151. 
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La  fonction  militaire  recherche  des  lieux  de  défense  facile, 
des  «  points  stratégiques  d'où  l'on  commande  l'espace  environ- 
nant»; la  fonction  économique  a  besoin  de  communications 
faciles,  favorables  à  l'activité  commerciale.  Or,  comme  le  fait 
remarquer  M.  René  Maunier,  ce  sont  assez  souvent  les  mêmes 
points  de  l'espace  qui  possèdent  à  la  fois  ces  qualités  diverses, 
par  exemple,  les  centres  et  les  limites  des  unités  géographiques  ; 
un  nœud  de  routes  est  ce  qui  répond  le  mieux  aux  deux  fonc- 
tions. C'est  ainsi  qu'Erfurt,  centre  militaire,  à  l'entre-croisernent 
des  routes  de  la  Thuringe,  devint  très  vite  un  centre  de  com- 
merce. Ratzel  avait  déjà  remarqué  que  dans  toute  unité  géo- 
graphique la  vie  se  développe  surtout  aux  limites;  la  fonction 
commerciale  est  attirée  par  les  frontières;  aujourd'hui,  les 
industries  s'étendent  sur  la  périphérie  urbaine  ;  les  ports  mari- 
times deviennent  de  plus  en  plus  des  centres  industriels. 

Dans  la  cité  du  moyen  âge,  la  fonction  industrielle  est  limitée 
aux  besoins  locaux,  c'est  le  système  de  l'économie  urbaine, 
auquel  succédera  plus  tard  l'économie  nationale.  Des  marchés 
spéciaux  sont  consacrés  chacun  à  un  produit  déterminé  ;  les 
métiers  occupent  de  façon  permanente  des  rues  auxquelles  ils 
donnent  leur  nom.  On  retrouve  encore  aujourd'hui  ces  mêmes 
dispositions  dans  les  cités  de  l'Orient  et  du  Maroc.  Ce  groupe- 
ment des  métiers  s'explique  soit  par  des  causes  techniques  ou 
hygiéniques  —  qui  subsistent  encore  dans  quelques  villes 
actuelles,  —  comme  la  nécessité  pour  les  tanneurs,  les  teintu- 
riers, de  s'établir  près  de  l'eau,  les  cordiers,  près  des  murs, 
soit  par  des  raisons  juridiques  :  le  règlement  de  la  corporation 
imposait,  comme  le  droit  de  la  ville,  la  localisation  des  métiers, 
on  maintenait  ainsi  la  concurrence  et  on  rendait  plus  aisé  le  con- 
trôle des  marchandises l.  D'autre  part,  les  métiers  n'ont  pas  tous 
apparu  en  même  temps,  ils  se  sont  soudés  successivement  en 
provoquant  l'extension  de  la  ville.  Enfin,  le  groupe  profession- 
nel n'est  pas  seulement  un  organe  économique,  c'est  encore,  sui- 
vant M.  René  Maunier,  une  société,  une  confrérie  qui  constitue 
entre  ses  membres  une  véritable  communauté  de  vie  et  qui 
exige  leur  rapprochement. 

A  mesure  que  la  ville  se  développe,  les  métiers  vont  se  mul- 
tipliant et  se  décentralisant,  ils  suivent  les  consommateurs  et 

1  René  Maunier.  Op.  cit.  p.  217. 
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se  dispersent  avec  eux  ;  puis,  lorsque  la  ville  cesse  d'être  leur 
marché  essentiel,  les  industries  nouvelles  s'installent  à  la  péri- 
phérie et  même  en  dehors.  C'est  ainsi  que  Berlin  possède  des 
établissements  industriels,  qui  lui  sont  directement  rattachés, 
dans  un  rayon  de  plus  de  100  kilomètres.  11  y  a  encore  à  cela 
une  raison  financière,  la  décroissance  des  valeurs  locatives 
moyennes  du  centre  à  la  périphérie. 


III.  L'Urbanisme  au  xixe  siècle. 

a)  La  situation  géographique.  La  formation  des  centres  de 
population  et  des  voies  de  communication  qui  les  rattachent 
est  déterminée  à  la  fois  par  des  conditions  dépendant  de 
l'homme,  basées  sur  le  degré  de  civilisation  et  sur  des  consi- 
dérations politiques,  et  par  des  conditions  dépendant  de  la 
nature,  liées  à  la  richesse  et  à  la  configuration  du  sol,  ainsi 
qu'aux  facteurs  dérivant  du  climat l. 

L'influence  des  latitudes  est  très  marquée.  Si  l'on  jette  les 
yeux  sur  une  carte  des  isothermes  moyens  annuels,  on  voit 
que  les  agglomérations  urbaines  les  plus  importantes  de 
l'hémisphère  nord  se  trouvent  surtout  groupées  entre  les 
limites  extrêmes  de  16°  G.  (Saint-Louis,  Lisbonne,  Gênes, 
Rome,  Gonstantinople,  Shanghaï,  Osaka,  Kioto,  etc.),  et  de  4° 
(Québec,  Christiania,  Stockholm,  Saint-Pétersbourg,  etc.). 
L'isotherme  10°  représente  assez  exactement  l'axe  central  de 
cette  zone  sur  lequel  se  trouvent  Chicago,  New  York,  Londres, 
Vienne,  etc.  2  La  zone  tropicale  ne  compte  que  24  villes  de 
plus  de  100  000  habitants,  dont  15  en  Asie,  6  en  Amérique,  2 
en  Océanie,  1   en  Afrique. 

Comme  les  températures  extrêmes,  les  altitudes  élevées  raré- 
fient la  population  qui  finit  par  disparaître  complètement  au 
delà  d'une  certaine  limite.  En  Europe,  les  centres  habités  ne 
dépassent  qu'exceptionnellement  1500  m.  Mais  dans  la  zone 
tropicale,  il  est  naturel  que  les  populations  s'élèvent  pour  pro- 
fiter de  l'abaissement  de  température  et  bénéficier  d'un  climat 

1  E.  Cammaerts.  J.-G.  Kohi  et  la  géographie  des  communications.  Bulletin  de  la 
Société  royale  belge  de  géographie,  1904. 

2  L.  Metchnikoff.  Op.  cit. 
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tempéré.  En  Abyssinie,  la  zone  peuplée  est  presque  tout  entière 
comprise  entre  1800  et  2500  m.  d'altitude.  Sana,  en  Arabie,  est 
a  2150  m.  ;  Téhéran  (250  000  hab.)  est  située  à  1  230  m.  Au  Thi- 
bet,  Lhassa  se  trouve  à  3560  m.  et  Ghigatzé  à  3620  m.  Du  Mexi- 
que au  Chili,  à  part  quelques  ports  sur  l'Océan,  c'est  presque 
toujours  au-dessus  de  2000  m.  qu'il  faut  chercher  les  villes  les 
plus  considérables.  Mexico,  à  2300  m.,  compte  plus  de  300  000 
habitants  ;  Quito,  avec  80  000  hab.,  est  située  à  2850  m.,  La  Paz, 
avec  63  000  hab.  esta  2700  m.,  et  Potosi,  avec  16  000  hab.,  se 
trouve  à  4000  m.  * 

L'emplacement  joue  un  rôle  non  moins  important.  On  peut 
l'envisager  à  un  triple  point  de  vue  :  par  sa  topographie  locale, 
par  sa  situation  au  point  de  vue  des  communications  et  par  sa 
constitution  géologique.  Le  point  de  vue  topographique  avait 
autrefois  beaucoup  d'importance  lorsque  la  ville  devait  penser 
avant  tout  à  se  défendre  ;  on  recherchait  de  préférence  les  hau- 
teurs ;  aujourd'hui,  ce  qui  importe  surtout,  c'est  la  facilité  de 
construction  et  d'expansion  :  sol  plat  et  résistant,  suffisamment 
étendu.  Nous  y  reviendrons  en  étudiant  le  plan  des  villes.  La 
situation  générale  prime  certainement  la  situation  locale.  La 
géographie  des  établissements  est  fonction  de  la  géographie 
des  communications.  Les  grandes  villes  sont  situées  au  bord 
des  fleuves,  des  lacs  ou  des  mers 2  ;  elles  ont  surgi  le  long  des 
voies  ferrées;  leur  développement  est  fonction  de  l'importance 
de  la  circulation  ;  quand  celle-ci  est  déviée,  la  ville  périclite 
(Le  Gap).  Quant  à  la  constitution  géologique,  elle  exerce  son 
influence  soit  par  la  présence  d'un  sol  fertile,  favorable  à  l'agri- 
culture, soit  par  l'existence  de  richesses  minières:  combusti- 
bles ou  minerais  métalliques,  qui  ont  provoqué  la  création  des 
grandes  cités  industrielles. 

b)  Les  facteurs  humains.  L'urbanisme  est  un  phénomène  des 
plus  complexes  qui  ne  saurait  être  simplifié  qu'aux  dépens  de 
l'exactitude  de  son  étude.  L'examen  des  conditions  géographi- 
ques est  nécessaire   mais  non    point  suffisant;   les    facteurs 

1  Louis  Gobet.  Les  grandes  villes  de  la  terre  situées  au-dessus  de  2000  m. 
Revue  de  Fribourg,  1903,  p.  45-60. 

En  Europe,  les  grandes  agglomérations  sont  toutes  situées  au-dessous  de  200  m.  : 
Berlin,  25  m.,  Paris,  26  m.,  Vienne,  157  m.,  etc. 

2  Des  28  villes  de  plus  de  100  000  hab.  recensées  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  en 
1891.  14  sont  des  ports. 
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humains  ont  joué  un  rôle  considérable  non  seulement  dans  le 
passé,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  mais  plus  encore  dans  le 
présent.  Les  très  grandes  villes  sont  nées  au  cours  du  XIXe 
siècle.  En  1801.  on  comptait  en  Europe,  d'après  M.  Paul  Meu- 
riot  ',  vingt  et  un  centres  seulement  de  plus  de  100000  habi- 
tants, vingt-deux  peut-être  avec  Gonstantinople. 

Populations  des  principales  villes  de  l'Europe  en  1801. 

Grande-Bretagne  et  Irlande:  Londres,  958000  âmes  ;  Dublin, 
140000;  Edimbourg,  85000;  Liverpool.  82000;  Manchester, 
76  000  ;  Birmingham,  70000  ;  Bristol.  61000  ;  Leeds,  53000. 

France:  Paris.  548000;  Marseille.  111000;  Lyon,  109000; 
Bordeaux,  91000;  Rouen,  87000:  Nantes,  73000;  Lille,  54  000; 
Toulouse,  50000. 

Belgique  :  Bruxelles,  66000;  Anvers.  62000;  Gand,  56000: 
Liège,  50  000. 

Hollande  :  Amsterdam,  215000  ;  Rotterdam,  50000;  La  Haye, 
38000. 

Allemagne  :  Berlin,  172  000;  Hambourg,  100000;  Dresde, 
Breslau  et  Kœnigsberg,  60000  ;  Cologne,  50000. 

Autriche  et  Hongrie  :  Vienne.  231000  ;  Prague,  70000;  Buda- 
pest, 54000  ;  Lemberg.  48000. 

Italie  :  Naples.  350000  ;  Rome,  170000  ;  Milan,  170000  ; 
Venise,  150  000  ;  Palerme.  120000. 

Espagne:  Madrid  et  Barcelone,  plus  de  100000. 

Portugal  :  Lisbonne,  plus  de  100000. 

Russie  :  Saint  Pétersbourg,  Moscou,  Varsovie,  plus  de  100000. 

En  1850,  ce  nombre  s'élève  à  42  (3.8  %  de  la  population  totale), 
à  70  (6,6  %),  en  1870,  à  121  (lu  %),  en  1895,  à  160  au  début  du 
XXe  siècle.  En  1900,  23  villes  dépassent  500000  habitants,  6 
sont  millionnaires. 

Nombre  des  villes  européennes  de  plus  de  100  000  âmes  et 
populations  de  celles  qui  dépassent  250  000. 

Grande-Bretagne  (1907).  —  38  villes  de  plus  de  100  000  h., 
dont  14  dépassant  250000  âmes,  savoir  :  Londres,  4758000  (Re- 

1  Paul  Meuriot.  Des  agglomérations  urbaines  dans  l'Europe  contemporaine. 
Essai  sur  les  causes,  les  conditions,  les  conséquences  de  leur  développement. 
Paris,  Berlin,  1897. 
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gistration  London)  ou  7218000  avec  Y  «outerring»;  Glasgow, 
848000;  Liverpool,  746  000;  Manchester,  643  000;  Birmin- 
gham, 553000  :  Leeds,  470000;  Sheflield,  455  000;  Bristol, 
368  000  ;  Edimbourg,  346000;  West-Ham,  308000;  Bradford, 
290000  ;  Newcastle,  273000;  Kingston-upon-Hull,  267000;  Not- 
tingham,  257  000. 

Irlande  (1901).  —  2  villes  de  plus  de  250000  âmes  :  Dublin, 
373  000,  et  Belfast,  350000.  Toutes  les  autres  inférieures  à 
100  000  âmes. 

France  (1906).  —  15  villes  de  plus  de  100000  âmes,  dont  4 
dépassant  250000  âmes,  savoir:  Paris.  2  763  000;  Marseille, 
517  000  ;Lyon,  472  000  ;  Bordeaux,  252  000. 

Belgique  (1906).  —4  villes  de  plus  de  100  000  âmes,  dont  2 
dépassant  250  000  âmes,  savoir  :  Bruxelles,  623  000  (avec  ses  fau- 
bourgs) et  Anvers,  304  000. 

Hollande  (1906).  —  4  villes  de  plus  de  100  000  âmes,  dont  2 
dépassant  250000  âmes,  savoir:  Amsterdam,  564  000,  et  Botter- 
dam  390  000.  La  Haye  n'avait  encore,  lin  1906,  que  249  000  habi- 
tants :  elle  doit  en  avoir  actuellement  plus  de  250  000. 

Allemagne  (1905).  —  41  villes  de  plus  de  100000  âmes,  dont 
11  dépassant  ou  atteignant  250  000,  savoir:  Berlin,  2  040  000; 
Hambourg,  803  000  ;  Munich,  539  000  ;  Dresde,  517  000  ;  Leipzig, 
504  000  ;  Breslau,  471000  ;  Cologne,  429000;  Francfort,  335  000  ; 
Nuremberg,  294000  ;  Dusseldorf.  253  000  ;  Hanovre,  250000. 

Autriche- Hongrie.  —  9  villes  de  plus  de  100  000  âmes,  dont  2 
dépassant  250 000  âmes,  savoir:  Vienne,  2000000  (en  1907).  et 
Budapest,  732  000  (en  1900). 

Suisse  (1907).  —  3  villes  de  plus  de  100000  âmes  (Zurich, 
Bâle  et  Genève),  mais  aucune  n'atteint  250  000. 

Italie  (1901).  —  11  villes  de  plus  de  100  000  âmes  dont  5  dépas- 
sant 250  000  âmes,  savoir:  Naples,  564  000;  Milan.  493  000; 
Rome,  463  000  ;  Turin,  336  000;  Palerme,  310  000. 

Espagne  (1900).  —  7  villes  d'au  moins  100  000  âmes,  dont  2 
dépassant  250  000  âmes,  savoir  :  Madrid,  540  000  et  Barcelone, 
533000. 

Portugal  (1900).  —  2  villes  de  plus  de  100000  âmes,  dont  une 
seule  dépassant  250  000  âmes,  savoir  :  Lisbonne,  356  000. 

Grèce  (1906).  —  1  ville  de  170  0U0  âmes  (Athènes).  Toutes  les 
autres  inférieures  à  100000  âmes. 
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Turquie  d'Europe  —  (Évaluations  récentes).  2  villes  de  plus  de 
100000  âmes,  dont  une  dépassant  250000  âmes,  savoir:  Cons- 
tantinople,  1  106  000. 

Roumanie  (1899).  —1  ville  de  276  000  âmes  (Bukarest).  Toutes 
les  autres  inférieures  à  100  000. 

Russie  d'Europe  (1900-1907).—  14  villes  de  plus  de  100  000 
âmes,  dont  7  dépassant  250  000 âmes,  savoir  :  Saint-Pétersbourg, 
1429  000  (en  1905);  Moscou,  1359000  (en  1907);  Varsovie, 
756  000  (en  1901  )  ;  Odessa,  450  000  (en  1900)  ;  Lodz,  352  000  (en 
1900)  ;  Kiew,  319  000  (en  1902)  ;  Riga,  282  000. 

Finlande  (1905).  —  1  ville  de  117  000  âmes  (Helsingfors). 

Danemark  (1906).  —  1  ville  de  514000  âmes  (Copenhague, 
avec  les  faubourgs).  Toutes  les  autres  inférieures  à  100  000  âmes. 

Suède  (1906).  —  2  villes  de  plus  de  100  000  âmes,  dont  une 
seule  dépassant  250  000  (Stockholm,  333  000). 

Norvège  (1900).  —1  ville  de  228  000 âmes  (Christiania).  Toutes 
les  autres  inférieures  à  100  000  âmes. 

En  France,  de  1846  à  1906,  la  population  des  centres  de  plus 
de  2  000  habitants  a  passé  de  24,4  %  à  42,1  °  0.  En  Angleterre, 
d'après  J.  James,  le  chiffre  de  la  population  rurale  et  celui  de 
la  population  urbaine  s'équilibraient  en  1850;  en  1901,  la  popu- 
lation rurale  ne  représente  que  23°/0  du  total1.  Aux  États-Unis, 
d'après  le  même  auteur,  la  population  des  villes  de  plus  de 
8  000  habitants  s'est  élevée  de  3,35%,  en  1790,  à  29,20%,  en  1890. 
De  1870  à  1895,  la  population  de  l'Europe  a  augmenté  de  20  %, 
celle  des  villes  de  plus  de  100  000  habitants,  de  52%.  Pour  1000 
habitants  de  notre  continent,  on  en  comptait  15  dans  les 
grandes  villes  en  1800,  34  en  1850,  63  en  1870,  100  en  1895.  En 
1800,  il  y  avait  une  ville  de  plus  de  100  000  habitants  pour 
450  000  kilomètres  carrés,  en  1870  une  pour  134  000,  en  1895 
une  pour  75  000  (P.  Meuriot). 

Parmi  les  facteurs  humains  de  l'urbanisme,  au  cours  du 
XIXe  siècle,  il  faut  signaler  d'abord  la  diminution  croissante  du 
nombre  des  guerres,  surtout  à  partir  de  1815,  la  disparition  du 
servage  qui  a  libéré  l'homme  de  la  terre,  la  multiplication 
croissante  des  offices  de  l'État  et  du  fonctionnarisme,  le  service 
militaire  obligatoire,  le  morcellement  du  sol,  la  culture  inten- 

1  J.  James.  The  growth  of  great  cities  in  area  and  population.  American  Aca- 
demy  of  political  and  social  science.  Janvier  1899. 
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sive  et  l'emploi  des  machines  ont  contribué  à  l'exode  rural, 
encouragés  d'autre  part,  par  l'intense  développement  industriel, 
rendu  possible  par  l'exploitation  de  la  houille  et  l'emploi  de  la 
vapeur.  C'est  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  deux  pays  les 
plus  industriels  de  l'Europe,  que  le  nombre  et  la  population 
des  agglomérations  urbaines  ont  le  plus  fait  de  progrès  dans  le 
dernier  quart  de  siècle.  Presque  le  quart  de  la  population  de 
l'Allemagne  habite  les  villes  de  plus  de  20000  habitants.  Le 
royaume  de  Saxe  et  la  Prusse  rhénane  sont  les  grands  foyers 
d'accroissement  et  d'attraction  de  l'Empire.  L'industrie  con- 
centre la  population,  cependant  la  cherté  de  la  vie  dans  les 
villes,  la  facilité  et  la  rapidité  des  communications,  l'emploi 
récent  de  la  houille  blanche  commencent  à  agir  en  sens  con- 
traire. Gomme  l'industrie,  l'échange  pousse  à  la  concentration: 
le  marché  contribue  à  retenir  l'ouvrier  à  la  ville  et  toute  l'orga- 
nisation commerciale  s'installe  dans  les  grands  centres.  On 
peut  dire  que  ceux-ci  se  développent  en  fonction  des  échanges. 
D'ailleurs,  la  fonction  commerciale  attire  l'industrie,  il  arrive 
fréquemment  que  celle-ci  émigré  avec  le  débouché  ou  simple- 
ment avec  le  marché.  C'est  ainsi  que  les  ports  deviennent  de 
de  plus  en  plus  des  villes  industrielles. 

C'est  surtout  par  les  migrations  que  les  villes  se  sont  déve- 
loppées. D'après  M.  Levasseur,  la  force  d'attraction  des  groupes 
humains  est,  en  général,  proportionnelle  à  la  masse.  C'est 
l'explication  des  cités  plusieurs  fois  millionnaires  l. 

L'immigration  urbaine  est  saisonnière,  comme  dans  le  cas 
des  ouvriers  du  bâtiment,  par  exemple,  plus  souvent  perma- 
nente, portant  sur  un  assez  grand  nombre  d'années,  mais  lais- 
sant l'espoir  de  retour  dans  la  petite  patrie  provinciale.  En 
règle  générale,  l'attraction  est  inversement  proportionnelle  à 
la  distance  et  aux  facilités  de  vie  des  émigrants.  D'après 
M.  Paul  Meuriot,  l'attraction  de  Paris  s'exerce  surtout  dans  un 
rayon  d'environ  250  kilom.  A  Londres,  la  proportion  des  habi- 
tants fournis  par  chaque  région  ou  comté  est  aussi  en  raison 

1  Proportion  de  la  population  originaire  de  la  ville  : 

Londres  (1891)68     %        Saint-Pétersbourg  (1890)  31,7  % 

Vienne    (1890)  44,7  %        Paris  (1891)  35,04  % 

Berlin  (1980)  41  % 
Cf.  A.  F.  Weber.  The  Growth  of  the  Cities  in  the  nineteenth  Centurxj.  A  study 
in  statistics.  Londres-Kniq,  1899. 
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inverse  de  sa  distance  à  la  métropole.  L'immigration  de  Berlin 
a  surtout  un  caractère  prussien.  En  France,  les  métropoles  des 
provinces  prennent  de  plus  en  plus  d'importance  et  détournent 
à  leur  prolit  une  partie  de  l'émigration  de  leur  région,  mais 
les  excès  de  centralisation  administrative  favorisent  et  déve- 
loppent l'exode  vers  la  capitale  l. 

Les  émigrants  tendent  à  se  grouper;  ces  groupements  sont 
surtout  professionnels  quand  il  s'agit  de  provinciaux  ;  ils  sont 
nationaux  dans  les  grandes  villes  cosmopolites,  telles  que  New 
York  où  l'on  trouve  un  quartier  juif,  un  quartier  italien,  un 
quartier  chinois.  Des  sociétés  récréatives  ou  de  bienfaisance 
rassemblent,  en  outre,  les  émigrants  du  même  département  ou 
du  même  pays. 

M.  P.  Meuriot  fait  remarquer  qu'autrefois  la  dénomination 
de  ville  était  moins  basée  sur  le  chiffre  de  population  que  sur 
le  caractère  et  les  privilèges  des  agglomérations.  En  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  ce  titre  est  surtout  réservé  aux 
groupements  ayant  eu  une  situation  politique  particulière. 
D'autre  part,  toute  population  dite  rurale  n'est  pas  forcément 
agricole,  mais  vit  quelquefois  d'industrie.  Inversement,  de  gros 
bourgs  ne  sont  que  des  agglomérations  agricoles.  Le  groupe- 
ment rural  est  avant  tout  caractérisé  par  l'uniformité  de  la  vie, 
tandis  que  la  loi  du  groupement  urbain,  c'est  la  diversité. 

c)  Le  caractère  extérieur.  L'extension  des  villes  a  d'abord 
fait  disparaître  les  murailles  qui  accompagnaient  presque 
toutes  les  cités  d'autrefois.  L'aspect  rural  a  disparu,  malgré 
la  présence  fréquente  de  terrains  vagues  à  l'intérieur.  La  pré- 
sence des  industries,  surtout,  a  provoqué  la  création  de  ban- 
lieues et  de  régions  suburbaines,  d'un  caractère  extensif.  La 
densité  est  généralement  plus  forte  au  centre  qu'aux  extrémi- 
tés, mais  comme  les  habitations  et  les  terrains  y  sont  plus 
chers,  un  mouvement  inverse  commence  à  se  produire,  encou- 
ragé par  l'hygiène,  car  l'air  est  meilleur  à  la  périphérie  qu'au 
centre. 

i  En  1901,  sur  une  population  de  2  714  064  habitants,  Paris  comptait  1394000 
provinciaux,  et  sur  ses  vingt  arrondissements,  un  seul,  le  vingtième,  présentait 
une  majorité  de  Parisiens.  Les  départements  d'origine  des  émigrants  étaient,  par 
ordre  d'importance,  Seine-et-Oise  (99  644),  Seine-et-Marne  (57  915),  Nord  (51750), 
Nièvre  (51  065),  Yonne,  Loiret,  Seine-Inférieure,  Aisne,  Cher,  Creuse,  Saône-et- 
Loire,  Cantal,  Aveyron,  Côtes-du-Nord,  Ille-et-Villaine,  etc. 
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L'orientation  de  l'extension  dépend  avant  tout  des  conditions 
géographiques  et  économiques,  et  les  villes  s'étendent  d'autant 
plus  vite  que  ces  conditions  sont  favorables  ;  resserrées  entre 
des  obstacles  naturels  insurmontables,  nier  ou  rivières,  elles 
poussent  en  hauteur,  comme  New  York1,  et  l'on  voit  surgir 
des  maisons  de  trente  à  quarante  étages.  Mais  si  elles  ne  sont 
pas  contraintes  à  chercher  dans  une  autre  direction  l'espace 
nécessaire  à  leur  développement,  elles  s'avancent  de  préférence 
vers  l'W.  Le  régime  dominant  des  vents  d'W,  qui  refoulent 
vers  l'E  les  miasmes  délétères,  rend  les  quartiers  occidentaux 
plus  salubres.  Paris  et  Londres  offrent  un  exemple  de  ce  phé-, 
nomène. 

La  place.  La  place  n'est  plus  aujourd'hui  le  théâtre  des  prin- 
cipales scènes  de  la  vie  publique:  son  rôle  est  de  rompre  la 
monotonie,  de  procurer  plus  d'air  et  de  lumière.  La  place  du 
marché  a  subsisté,  et  encore  elle  tend  de  plus  en  plus  à  être 
remplacée  par  des  halles  fermées.  Il  n'y  a  plus  guère  que  dans 
le  S  de  l'Europe,  en  Italie  surtout,  que  les  places  sont  encore 
conformes  au  type  antique.  D'après  M.  C.  Sitte,  l'expérience 
montre  que  la  dimension  minimum  d'une  place  doit  être  égale 
à  la  hauteur  de  l'édifice  principal  et  la  dimension  maximum  ne 
pas  dépasser  la  double  hauteur,  mais  il  faut  tenir  compte  éga- 
lement des  dimensions  des  rues  qui  y  aboutissent 2. 

La  rue.  Les  rues  d'autrefois,  par  leur  étroitesse  et  la  rareté 
des  voies  latérales,  formaient  un  tout  fermé,  très  favorable  à 
l'esthétique.  Leur  sinuosité  en  fermait  sans  cesse  la  perspective 
et  offrait  à  chaque  instant  à  l'œil  un  nouvel  horizon.  C'est  la 
voie  droite  qui  domine  aujourd'hui,  surtout  dans  les  villes  de 
création  récente,  telles  que  les  cités  américaines  où  les  rues  se 
coupent  à  angle  droit  et  forment  un  véritable  damier.  L'effet 
dépend  surtout  de  la  bonne  proportion  entre  la  largeur  et  la 
hauteur,  ainsi  que  du  genre  et  de  la  hauteur  des  édifices. 

Les  espaces  libres  et  la  végétation.  L'hygiène  urbaine  préoc- 
cupe de  plus  en  plus  les  municipalités  des  grandes  villes.  On  a 
remarqué,  à  Paris,  par  exemple,  que  la  mortalité  par  tubercu- 

1  Conf.  Pierre  Clerget.  Villes  et  écoles  américaines.  Rente  de  Fribourg,  mars- 
avril  1906. 

-  Camillo  Sitte.  L'art  de  bâtir  les  villes.  Traduction  et  adaptation  par  C.  Mar- 
tin. Genève,  Eggimann.  —  Emile  Magne.  L'esthétique  des  villes.  Paris.  Mercure  de 
France,  1908.  —  G.  Kahn.  L'esthétique  de  la  rue.  Paris.  Fasquelle,  1901. 
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lose  diminue  proportionnellement  à  l'étendue  des  espaces 
libres  :  le  coefficient  varie  de  104  p.  10  000  dans  les  quartiers  sur- 
peuplés à  11  p.  10  000  vers  les  Champs  Élysées.  C'est  pourquoi 
les  Anglais  appellent  leurs  parcs  «  les  poumons  de  Londres  »  l. 

Un  parc  suffisamment  grand  est  une  réserve  d'air  pur  et 
les  arbres  qui  l'environnent  et  le  protègent  forment  un  filtre 
naturel  très  efficace  pour  arrêter  la  poussière  des  rues  et  assai- 
nir l'atmosphère  ambiante.  Tandis  que  Londres  possède  290 
parcs  ou  squares,  d'une  contenance  de  752  hectares.  Berlin  20 
parcs,  d'une  contenance  de  554  hectares,  Paris  en  possède  46, 
mais  dont  la  contenance  n'est  que  de  263  hectares.  C'est  insuffi- 
sant, aussi  bien,  on  s'occupe  activement  d'accroître  cette  éten- 
due et  on  projette  de  lui  réserver  l'espace  encore  recouvert 
aujourd'hui  par  les  fortifications. 

Le  mouvement  en  faveur  des  espaces  libres  et  de  la  végéta- 
tion se  traduit,  d'une  part,  dans  l'œuvre  des  jardins  ouvriers, 
d'autre  part,  dans  la  création  des  cités-jardins,  très  répandues 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis  et  qu'une  Association  cher- 
che à  propager  en  France  2. 

i  Les  espaces  libres  à  Paris.  Le  Musée  social.  Mémoire  et  documents,  juillet  1908. 

-  G.  Benoit-Lévy.  Les  Cités-Jardins.  Revue  internationale  de  sociologie,  décem- 
bre 1908. 

Ch.  Gide.  Les  cités-jardins.  Revue  économique  internationale,  octobre  1907. 

H.  Baudin.  La  Maison  familiale  à  bon  marché.  Genève,  1904. 

L'Association  des  Cités-Jardins  de  France  a  pour  but  : 

D'appliquer  à  l'habitation  les  derniers  principes  de  l'hygiène  ;  de  former  des 
centres  industriels  modèles  ;  de  développer  dans  les  villes  les  systèmes  de  parcs,, 
de  jardins  et  de  terrains  de  jeux  ;  d'encourager  à  la  création  des  Cités-Jardins. 

Partout,  dans  l'atelier,  dans  la  cité,  au  foyer,  l'Association  des  Cités-Jardins  de 
France  a  cherché  à  introduire  des  pratiques  de  vie  plus  saines  et  plus  belles. 
Nous  cherchons  à  créer  des  villes  ou  villages  modèles,  de  toutes  pièces,  lorsque 
cela  est  possible.  Nous  cherchons  à  développer  les  institutions  sociales  qui  rendent 
la  vie  plus  clémente  et  plus  eflicace.  Nous  cherchons  à  développer  les  pratiques 
qui  peuvent  améliorer  le  physique  et  le  moral  de  notre  race.  Nous  cherchons  à 
rendre  nos  centres  de  vie  urbains  plus  hospitaliers  et  plus  sains.  Pour  cela  nous 
avons  contribué  à  la  formation  de  Cités-Jardins,  à  la  propagation  du  Social  Wel- 
fare  dans  les  usines,  a  la  conservation  et  à  l'extension  des  espaces  libres  des  gran- 
des villes.  Que  l'on  songe  une  minute  à  l'effet  qu'aura  dans  un  atelier  l'addition 
de  quelques  fenêtres  qui  laisseront  pénétrer  toute  la  journée  l'air,  la  lumière  et  le 
soleil.  Que  l'on  songe  à  l'eH'et  qu'aura  sur  les  ouvrières  la  disposition  près  de  leur 
table  de  travail  de  sièges  ajustés  à  leur  taille  où  elles  pourront  s'asseoir  sans  ris- 
quer de  devenir  difformes.  Que  l'on  songe,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  aux  con- 
séquences de  la  conservation  d'un  bouquet  d'arbres  ou  d'un   parc  dans   un  quar- 
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La  circulation  urbaine.  M.  E.  Hénard,  dans  ses  Études  sur  les 
transformations  de  Paris,  distingue  ingénieusement  six  espè- 
ces de  circulation  :  la  circulation  ménagère,  la  circulation  pro- 
fessionnelle, débordante  aux  heures  d'ouverture  et  de  ferme- 
ture des  bureaux  et  des  ateliers,  la  circulation  économique,  la 
circulation  mondaine,  la  circulation  fériée  et  la  circulation  popu- 
laire. On  pourrait  encore  y  joindre  celle  des  touristes.  Ces  dif- 
férentes formes  de  circulation  posent  toute  une  série  de  problè- 
mes qui  constituent,  d'après  M.  de  Foville,  la  «  mécanique  des 
foules  ».  L'encombrement  de  certaines  rues  va  jusqu'à  l'obstruc- 
tion et  à  la  congestion  du  trafic.  A  Paris,  par  exemple,  les  ser- 
vices rendus  par  les  entreprises  de  transport  en  commun, 
c'est-à-dire  exclusion  faite  des  voitures  de  place,  de  course  et 
de  chemin  de  fer  à  l'extérieur,  mais  y  compris  les  services  de 
banlieue,  se  traduisent,  à  des  intervalles  d'environ  vingt-cinq 
ans,  par  les  chiffres  suivants  correspondant  au  nombre  des 
voyageurs  transportés,  exprimés  en  milliers  : 


Omnibus Fr. 

Tramways » 

Bateaux » 

Chemins  de  fer  à  l'intérieur.  » 


1856 

1885 

1904 

49  590 

115  635 

121  553 

— 

15  151 

378  966 

— 

9  579 

21080 

2  407 

13  884 

172  344 

Total.  Fr.     51997     154  249    693  943 


Si  le  mouvement  des  voyageurs  augmente  dans  une  si  forte 
proportion,  ce  n'est  pas  seulement  par  suite  de  l'accroissement 
de  la  population,  mais  c'est  qu'on  prend  de  plus  en  plus  l'habi- 
tude de  recourir  à  un  moyen  de  transport,  afin  d'obtenir  un 
déplacement  plus  rapide.  Time  is  money.  En  1846,  un  Parisien 
utilisait  dans  l'année  44  fois  les  lignes  existantes  ;  en  1875,  78 
fois,  en  1904,  256  fois.  M.  Jenkins  montrait  à  l'Association  bri- 
tannique qu'en  1867.  chaque  habitant  de  Londres  ne  faisait  en 

tier  très  peuplé.  L'atelier  bien  éclairé,  la  cité  ayant  de  vastes  espaces  libres,  feront 
plus  pour  combattre  la  tuberculose  que  les  sanatoria  et  leurs  traitements  dispen- 
dieux. 

L Association  des  Cités-Jardins  a  créé  le  Service  Social  qui  fait  gratuitement 
toutes  enquêtes  et  délivre  des  consultations  pour  tous  ceux  qui  voudraient  soit 
améliorer  les  conditions  de  vie  dans  nos  villes  existantes,  soit  construire  de  nou- 
velles villes. 
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moyenne  que  23  voyages  sur  les  lignes  de  transport  intérieures, 
tandis  que  le  chiffre  correspondant  atteignait  successivement 
55  en  1880,  92  en  1890, 126  en  1900,  129  en  1901.  Pour  l'ensemble 
de  l'agglomération  new  yorkaise.  le  même  auteur  a  relevé  des 
moyennes  de  47,  118,  182,  283  et  320  pour  les  années  1860.  1870, 
1880,  1890  et  1900.  Il  n'y  a  que  quelques  années,  New  York  pos- 
sédait des  moyens  de  transport  susceptibles  d'assurer  le  dépla- 
cement annuel  de  1200  millions  de  voyageurs  ;  aujourd'hui,  la 
capacité  correspondante  est  évaluée  à  2  milliards  de  personnes. 

C'est  pour  remédier  à  cette  situation  qu'on  a  proposé  d'éta- 
blir aux  carrefours  des  rues  des  trottoirs  aériens  ou  des  passa- 
ges souterrains.  Sous  des  formes  diverses,  ce  que  l'on  poursuit, 
c'est  la  circulation  sur  plusieurs  étages.  A  Londres,  le  sous-sol 
renferme  deux  ou  trois  tunnels  superposés.  Les  métropolitains 
de  Paris  et  de  Berlin,  les  elevated  cars  de  New  York,  les  subivaijs 
de  Boston  sont  une  application  de  ce  principe. 

Dans  les  rues,  la  traction  animale  est  remplacée  de  plus  en 
plus  par  la  traction  électrique  pour  les  lignes  de  tramways  et 
par  la  traction  automobile  pour  les  véhicules  isolés.  A  Paris,  de 
1897  à  1907,  le  nombre  des  chevaux  a  diminué  de  92  026  à 
83  458.  Les  tramways  urbains  étendent  de  plus  en  plus  leur 
zone  de  rayonnement  et  commencent  déjà,  aux  États-Unis,  par 
exemple,  à  effectuer  le  transport  des  marchandises. 

Le  prix  très  élevé  des  voies  ferrées  souterraines  et,  dans  une 
moindre  mesure,  celui  des  voies  de  tramways  ont  conduit  à 
l'emploi  de  la  traction  automobile  pour  les  véhicules  isolés. 
C'est  seulement  en  1905  qu'on  a  vu  apparaître  dans  les  rues  de 
Londres  l'omnibus  mécanique  ou  autobus.  Moins  coûteux 
d'établissement  que  le  tramway,  facilement  déplaçable  et  pou- 
vant changer  à  volonté  d'itinéraire,  beaucoup  plus  rapide  que 
l'omnibus  à  chevaux,  l'autobus  n'est  pas  non  plus  sans  incon- 
vénients. Il  y  a  le  coût  d'exploitation  plus  élevé  que  celui  du 
tramway  électrique,  le  bruit,  l'odeur,  le  danger  d'incendie,  les 
accidents.  Mais  c'est  un  instrument  nouveau,  susceptible,  par 
conséquent,  d'améliorations  techniques,  et  qui  est  appelé  à 
prendre  place  à  côté  de  la  traction  sur  rail,  en  remplacement  de 
la  traction  animale,  plus  chère  et  moins  rapide. 

d)  La  démographie  urbaine.  En  règle  générale,  la  population 
urbaine  croît  plus  vite  que  le  territoire  habitable  ;  il  en  résulte 
d'abord  un  surpeuplement,  surtout  dans  les  quartiers  ouvriers. 
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Paris  compte  86000  maisons,  avec  une  moyenne  de  30  à  32 
habitants  par  maison,  tandis  qu'à  Londres,  cette  moyenne  n'est 
que  de  6  à  7  '.  Les  habitations  tendent  à  s'exhausser,  en  même 
temps  que  les  loyers  augmentent.  En  1896,  la  densité  de  la 
population  était  de  32lï  personnes  par  hectare  à  Paris,  de  260  à 
Berlin,  de  140  à  Saint-Pétersbourg,  de  13(3  à  Londres,  de  85  à 
Vienne. 

Le  surpeuplement  est  toujours  l'indice  de  mauvaises  condi- 
tions hygiéniques.  L'atmosphère  est  plus  viciée,  le  citadin  vit 
beaucoup  plus  renfermé,  aussi  la  mortalité  urbaine  est  bien 
plus  élevée  que  la  mortalité  rurale.  Ce  qui  affecte  principale- 
ment les  villes,  ce  sont  les  décès  par  suite  de  maladies  infec- 
tieuses, la  mortalité  infantile  et  la  morti-natalité. 

Les  naissances  illégitimes,  les  suicides  sont  aussi  plus  fré- 
quents chez  les  populations  urbaines  ;  la  criminalité  y  est  plus 
élevée,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  crimes  contre  les  biens, 
conséquence  delà  misère  et  des  tentations  plus  fortes  et  plus 
nombreuses. 

Par  suite  de  l'immigration,  les  villes  renferment  un  plus 
grand  nombre  d'adultes,  d'où  la  plus  grande  fréquence  des 
mariages  et  aussi  celle  des  divorces. 

C'est  aussi  dans  les  villes  que  se  concentre,  en  grande  partie, 
l'élément  étranger.  Genève,  Bâle  et  Zurich  en  comptent  plus 
du  tiers  de  leur  population  totale,  Paris.  75  pour  mille,  Vienne, 
22  pour  mille,  Berlin,  11  pour  mille. 

Les  villes  sont,  d'autre  part,  des  foyers  d'expansion  .pour  les 
idées  démocratiques  et  égalitaires  ;  la  politique  y  est  plus  avan- 
cée. Le  mélange  de  leur  population  est  un  obstacle  à  la  survi- 
vance des  particularités  linguistiques  et  des  patois.  Par  la  force 
des  choses,  comme  le  signale  M.  P.  Meuriot,  elles  contribuent  à 
unifier  le  langage,  comme  elles  contribuent  aussi  à  le  renouveler. 

Enfin,  les  villes  forment  des  centres  de  consommation  consi- 
dérables. Leur  influence  s'exerce  sur  les  régions  environnantes 
qui  se  livrent  aux  cultures  maraîchères  et  fruitières,  à  l'élevage 
du  gros  bétail  pour  l'approvisionnement  en  lait.  Leurs  budgets 
se  sont  accrus  et,  pour  réduire  les  charges  fiscales  de  leurs 
contribuables,  un  certain  nombre  ont  «  municipalisé  »  leurs 
services  industriels  :  gaz,  eau,  électricité,  tramways. 

i  G.  Cadoux.  La  vie  des  grandes  Capitales.  Paris.  Berger-Levrault,  1908. 
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La  lettre  tue. 
I 

«  On  peut  affirmer,  »  écrivait  en  1896  M.  Jules  Gilliéron  dans 
ses  «  notes  dialectologïques  »  Sur  quelques  noms  de  lieu  de  la  val- 
lée d'Anniviers1,  «  que,  dans  la  francisation  et  la  latinisation  des 
noms  de  lieux,  nos  vieux  scribes  ont  été  plus  logiques,  j'allais 
dire  plus  scientifiques,  que  les  modernes  cartographes.  Il 
serait  fastidieux  de  vouloir  relever  toutes  les  erreurs  que  ces 
derniers  ont  commises,  toutes  leurs  fantaisies  de  transcription, 
tous  les  pièges  qu'involontairement  ils  ont  tendus  aux  linguis- 
tes qui  seraient  tentés  de  faire  fond  sur  leurs  données.  Je  ne 
relèverai  qu'un  seul  fait  qui  a  une  certaine  gravité,  parce  qu'il 
affecte  un  grand  nombre  de  mots  et  qu'il  met  en  cause  des 
lieux  connus,  ou  appelés  à  le  devenir,  dans  le  monde  du  tou- 
risme particulièrement. 

«  La  carte  d'Anniviers,  qui  fait  partie  de  l'Atlas  fédéral2  et 
de  laquelle  dérivent  toutes  les  autres  publications  topographi- 

1  Romania,  XXV,  p.   425. 

-  X  '  487.  528  et  531  de  l'atlas  Siegfried.  Dans  la  suite  de  cet  article,  un  numéro 
entre  parenthèses,  placé  à  la  suite  d'un  ou  de  plusieurs  noms  de  lieu,  permettra 
de  les  retrouver  facilement  sur  la  feuille  de  l'atlas  où  ils  figurent. 
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ques  de  la  vallée,  a  été  levée  par  un  cartographe  de  langue 
allemande.  Celui-ci,  en  un  point  du  moins,  s'est  laissé  influen- 
cer par  la  phonétique  de  sa  langue  maternelle  :  il  transcrit  par 
z  le  son  anniviard  ts  :  Tsènâ,  en  français  populaire  Tsinal,  que 
les  vieilles  chartes  écrivent,  conformément  à  l'étymologie,  Chi- 
nai ou  Chenal,  est  dans  sa  carte  Zinal  ;  le  col  de  Tsaté  est  Zaté, 
la  dent  de  la  Tsa  (Chaux)  devient  Za{,  etc. 

«  Les  étrangers,  se  sachant  en  pays  romand,  prononcent 
Zinal,  etc.,  les  Allemands  eux-mêmes  en  font  autant,  et  les 
guides  et  naturels  du  pays  commencent  à  se  conformer  à  la 
prononciation  qu'ont  apportée  les  étrangers. 

t  In  accident  analogue,  quoiqu'il  ne  soit  pas  imputable  au 
cartographe,  est  arrivé  au  nom  de  la  Bella  ïola,  montagne 
anniviarde  si  justement  vantée  pour  l'étendue  de  son  pano- 
rama. La  tôula  désigne  en  anniviard  toute  surface  peu  déclive 
et  plate  (ce  qu'est  le  sommet  de  la  Bella  Tola)  et  n'est  pas  autre 
chose  que  le  latin  tabula.  Or.  les  touristes  de  langue  française, 
et  après  eux  les  naturels  lorsqu'ils  parlent  français,  pronon- 
cent Bella  Tola.  Les  Allemands  seuls  accentuent  juste.  » 

Maint  nom  de  lieu  recueilli  de  la  tradition  orale  par  quelque 
ingénieur  ou  quelque  alpiniste,  mal  compris  par  ses  oreilles 
inaccoutumées  au  patois,  mal  transcrit  dans  une  orthographe 
impropre  à  cet  usage,  parfois  déformé,  estropié,  au  point, 
comme  on  dit  en  espagnol,  que  «  la  mère  qui  Ta  mis  au  monde 
ne  le  reconnaîtrait  pas  »  :  quand  toutes  les  fautes  de  ce  genre 
auraient  été  relevées  et  corrigées,  l'orthographe  de  nos  cartes 
n'en  demeurerait  pas  moins  incohérente,  inexacte,  ambiguë, 
parce  que  ces  défauts  ne  sont  que  dans  une  mesure  très  res- 
treinte imputables  à  nos  «  modernes  cartographes  ».  Alle- 
mands ou  Français  de  langue,  les  ingénieurs  du  Bureau  topo- 
graphique fédéral  ne  font,  dans  la  règle,  que  se  conformer  à 
l'orthographe  usuelle,  qu'enregistrer  l'usage  local.  La  nomen- 
clature des  cartes  est  toujours  soumise  à  la  revision  des  auto- 
rités cantonales.  L'orthographe  officielle  des  noms  de  commu- 
nes, fixée  en  dernier  lieu  par  un  arrêté  du  Conseil  fédéral  en 
date  du  15  août  1902,  celle  des  postes,  contenue  dans  le  Dic- 
tionnaire  des   localités  delà  Suisse-,   sont  établies    d'après    les 

1  L'Aiguille  delà  Zà  (531). 

2  Publié  par  le  Bureau  fédéral  de    statistique.  La  dernière  édition  est  de  1906. 
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mêmes  principes  que  celle  du  Bureau  topographique  et  ont  les 
mêmes  défauts,  donnent  lieu  aux  mêmes  plaintes  et  aux  mê- 
mes critiques.  La  célèbre  formule  «laissez  faire,  laissez  pas- 
ser »  résume  assez  bien  les  pratiques  officielles.  On  accueille 
pêle-mêle,  sans  contrôle  et  sans  critique,  des  graphies  de  toute 
date  et  de  toute  provenance,  françaises  ou  dialectales,  tantôt 
conformes  à  la  prononciation,  tantôt  surchargées  de  lettres 
muettes  ou  parasites,  qui  ne  se  prononcent  plus  ou  même, 
comme  la  plupart  des  z  finals,  n'ont  jamais  été  prononcées. 
Quand  on  se  permet  de  les  corriger,  c'est  trop  souvent  au 
hasard  des  initiatives  ou  des  compétences  individuelles,  sans 
vue  d'ensemble,  sans  critère  général,  de  telle  sorte  que  le 
remède  est  quelquefois  pire  que  le  mal. 

Attachés  à  la  glèbe,  comme  le  serf  du  moyen  âge,  la  plupart 
des  noms  de  lieu  sont, par  leur  origine  et  leur  emploi,  des  mots 
dialectaux,  des  mots  patois.  Partout  il  y  en  a  qui  sont  apparus 
dans  l'écriture*  sous  leur  forme  vulgaire,  bien  avant  que  nos 
langues  modernes  eussent  supplanté  le  latin  dans  la  littéra- 
ture et  dans  l'usage  officiel  ;  et  plus  d'un  a  gardé,  en  dépit  des 
changements  du  langage,  une  orthographe  à  la  fois  archaïque 
et  dialectale,  qui,  sans  traduire  exactement  à  nos  yeux  la  pro- 
nonciation actuelle,  les  choque  néanmoins  par  son  aspect  inac- 
coutumé. Chez  nous,  l'orthographe  des  noms  de  lieu  a  subi 
depuis  un  siècle  ou  deux  et  subit  de  plus  en  plus  l'influence  du 
français,  qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  aux  dépens 
du  patois.  Mais,  dans  les  graphies  locales  et  traditionnelles,  la 
correspondance  des  lettres  et  des  sons  prononcés  est  très  sou- 
vent fondée  sur  d'autres  conventions  que  celles  de  l'orthogra- 
phe officielle 4. 

1  Dans  la  notation  des  formes  patoises   des  noms  de  lieu,  on  observera  les   con- 
ventions suivantes  : 
a  =  e  «féminin»  ou  «muet»  du  français. 
u  =  u  allemand  ou  italien,  ou  français. 
s  =  s  sourde  (sûr,  passer). 

z  =  s  sonore,  Vs  française  entre  voyelles  (bise,  oser). 
I  =  l  mouillée  (italien  figlio,  ftgli). 
n  =  n  mouillée  (français  gagner). 
h  =  n  gutturale  (allemand  lang.  zunge). 
./■  =  eh  français,  sch  allemand. 

w  —  w  anglais,  ou  dans  les  mots  français  oui,  ouate,  fouet. 
y=  ch  allemand  dans  frech,  niich.  kùche,  kirche. 
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En  écrivant  par  :  les  noms  de  Zinal,  de  Zaté,  de  L'Aiguille  de 

la  Zà.  le  «  cartographe  de  langue  allemande  »  qui  a  levé  la 
carte  du  val  d'Anniviers,  le  regretté  [mfeld,  ne  s'est  nullement 
«  laissé  influencer  par  la  phonétique  de  sa  langue  maternelle.  » 
Dans  tout  le  Valais  central,  de  Martigny  à  la  frontière  des  lan- 
gues, la  consonne  ts  des  patois  romands  est  communément 
transcrite  par  le  :  allemand,  qui  a  remplacé  dans  les  temps 
modernes  le  ch  antérieur  ou  qui  alterne  avec  lui,  avec  tz,  avec 
ts.  dans  les  documents  officiels  et  privés.  Je  relève,  dès  l'année 
1445,  le  même  emploi  du  z  dans  le  nom  de  la  commune  fri- 
bourgeoise  de  Zenauva  (347),  qu'on  prononce  aujourd'hui  tsd- 
naova  l.  Cependant,  on  s'en  est  généralement  tenu,  dans  les 
cantons  de  Vaud  et  de  Fribourg,  pour  la  notation  du  ts  patois, 
à  l'antique  ch,  qui  est  commun  à  nos  dialectes  et  au  français. 
Selon  qu'on  parle  français  ou  patois,  on  prononce  ch  ou  ts.  «  On 
prononce  comme  on  écrit,  »  me  disait  un  paysan  valaisan.  à  qui 
je  faisais  lire  un  nom  de  lieu  contenant  un  ch.  qu'il  articu- 
lait ts. 

Veut-on  d'autres  exemples  de  ces  graphies  dialectales  ?  On  a 
coutume  d'écrire  :  Anzeindaz  (477),  Ausannaz  (485)  ou  Eusan- 
riaz.  Vionnaz  (474),  Vérossaz  (483  bis),  la  Forclaz  (474),  Corbelin 
(481),  Bouloz  (358)  ;  et  l'on  prononce  :  âvèda.  œvàna,  yana,  vèrô%a, 
la  ioryla  (à  Trient),  kurbèwœ  (à  Savièse),  bnlu  (à  Rue).  Dans  les 
patois  parlés  en  amont  de  la  Morge  de  Conthey,  les  change- 
ments locaux  de  la  prononciation  ont  provoqué  une  sorte  de 
chassé-croisé  entre  les  valeurs  respectives  de  l' s  et  du  j  ou  du 
g  suivi  d'e  ou  d'i:  ce  que  l'on  écrit  Veisivi  (528)  ou  Visivis  se 
prononce  véjivi  ;  le  nom  du  village  de  La  Sage,  au-dessus 
d'Évolène,  est  prononcé  la  xaz.  Ailleurs,  par  exemple  dans 
Javernaz  (485)  ou  Gérignoz  (461),  les  mêmes,/  ou  g  transcrivent 
la  consonne  dz.  Dans  les  noms  fribourgeois  et  vaudois  de  Nei- 
rivue,  de  la  Marivue  (458),  de  La   Rogivue  (454),  les  lettres  m 

0  =  th  anglais  doux  (fatlier)  ;  â  =  th  anglais  dur  (thin,  path). 

L'accent  grave  marque  les  voyelles  ouvertes  (fr.  pèlerin,  note),  l'accent  aigu  les 
voyelles  fermées  (fr.  m>,  rose.  feu).  Une  petite  barre  verticale  placée  au-dessous  de 
la  voyelle  indique  qu'elle  est  accentuée.  Les  voyelles  longues  sont  surmontées 
d'une  barre  horizontale,  les  voyelles  nasales  du  til  portugais  :  à  est  l'a  nasalisé 
( fr.  an),  è  IV  nasalisé  (fr.  vin,  plein,  main),  &  Vœ  nasalisé  (fr.  un)  ;  ï  et  ù 
représentent  Vi  et  Vu  nasalisés  (portugais  fini,  cinco,  uni).  Les  sons  faiblement 
articulés  sont  notés  en  caractères  plus  petits. 

1  Stadelmann,  Études  de  toponymie  romande  (Fribourg,  1902),  p.  377. 
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représentent  le  son  du  w  anglais  ;  dans  ceux  de  Glion  (465)  et 
de  Gletterens  (311  et  325),  gl  ou  gli  servent,  comme  en  italien,  à 
noter  une  l  mouillée.  En  Valais,  Yi  de  Botiri  (481),  Yy  de  Réchy 
(482),  de  Getty,  de  Moiry  (528)  sont  des  voyelles  atones,  parfois 
des  voyelles  muettes,  comme  Ye  final  en  français.  Partout,  les 
finales  en  -a  ou  -a-  et  -oz  (avec  z  muet)  correspondent,  dans  la 
langue  parlée,  à  un  a,  un  o,  quelquefois  un  u  atones,  fort  rare- 
ment, comme  dans  les  noms  de  la  rue  d'Étraz,  à  Lausanne,  de 
YAlliaz  (457)  et  de  Tatroz  (454),  à  un  a  ou  un  o  accentués.  Le  z 
final  suivant  la  voyelle  atone  n'apparaît  qu'assez  tard  dans 
l'écriture  et  ne  s'est  jamais  fait  entendre  que  dans  la  bouche 
de  personnes  ignorantes  de  la  prononciation  locale. 

Prises  en  elles-mêmes,  ces  façons  d'écrire  ne  sont  ni  meil- 
leures ni  pires  que  celles  qu'a  sanctionnées  l'autorité  de  l'Aca- 
démie française.  Le  malheur  est  que,  n'ayant  jamais  été  coor- 
données et  codifiées  en  un  système,  elles  n'ont  pas  force  de  loi 
et  n'imposent  à  personne,  qu'elles  peuvent  varier  d'un  lieu  et 
d'un  individu  à  l'autre,  et  sous  la  plume  du  même  individu,  et 
qu'on  les  emploie  sans  règle  et  sans  discernement,  concurrem- 
ment avec  l'orthographe  française,  apprise  à  l'école.  Dans  plus 
d'un  nom  de  lieu  valaisan,  Chelin  (481),  Zarzey  (487),  Getty  (528), 
Mase,  naguère  encore  Mage  (486),  le  ch,  le  z,  le  g,  Y  s  ont,  par 
exception,  la  même  valeur  qu'en  français.  Croirait-on  que  c'est 
la  même  désinence,  prononcée  de  la  même  façon,  qu'on  peut 
écrire  d'une  demi-douzaine  de  manières  différentes,  dans 
Lozenche  ou  Losenze  et  Chamosenze  (485),  Chevelentze  et  Derbo- 
rence  (477),  Printze  ou  Prinze  (486),  Navigenze  ou  Navizance  et 
Grimentz  (487)  ?  Pour  mettre  le  comble  à  tant  de  confusion,  la 
manie,  commune  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  d'interpréter 
au  moyen  de  l'écriture  les  vocables  de  la  langue  parlée,  d'en 
inculquer  par  les  yeux  l'étymologie  véritable  ou  supposée,  a 
surchargé  de  deux  lettres  muettes  (l'a  et  le  g)  le  nom  de  Faoug 
(314),  nous  rend  incertains  sur  la  prononciation  de  celui  de 
Lausanne  et  impose  à  la  nomenclature  géographique  l'absurde 
composé  Pierre  à  Voir  (526),  au  lieu  du  patois  pyèravwci l,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  formes  dialectales  du  verbe  «  voir  ». 

Sous  les  graphies  incertaines,  inexactes,  contradictoires,  de 
l'usage  local,   nos  paysans  reconnaissent    aussi   aisément   les 

1  Prononciation  de  Bagnes. 
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noms  familiers  de  leurs  vignes,  de  leurs  prés,  de  leurs  champs, 
de  leurs  bois  et  de  leurs  pâturages  que  nous  reconnaissons 
nos  mots  français  sous  les  fioritures  étymologiques  et  parmi 
toutes  les  chinoiseries  de  l'orthographe  académique.  Mais 
transportez  ces  graphies  sur  la  carte,  dans  l'usage  officiel  et 
général,  c'est  comme  un  chiffre  dont  on  aurait  perdu  la  clef. 
Les  noms  propres  que  nous  avons  appris,  non  par  la  tradition 
orale,  mais  par  la  lecture,  sont  généralement  prononcés  comme 
ils  sont  écrits,  conformément  à  l'analogie  des  autres  mots  de 
la  langue.  Imaginez  un  Allemand  ou  un  Italien  qui,  n'ayant 
du  français  qu'une  connaissance  purement  visuelle,  pronon- 
cerait ou,  pour  mieux  dire,  épellerait  les  mots,  en  prêtant  à 
chaque  lettre  ou  groupe  de  lettres  la  valeur  qu'il  a  dans  sa 
langue  maternelle.  Ce  n'est  pas  autrement  que  les  étrangers, 
que  nous-mêmes  trop  souvent,  nous  accommodons  à  la  mode 
française  les  noms  de  lieu  de  notre  pays. 

Le  pis  est  que,  grâce  aux  progrès  de  l'instruction  publique 
et  par  l'effet  des  communications  de  plus  en  plus  fréquentes, 
ces  façons  de  prononcer  barbares  tendent  à  devenir  de  plus  en 
plus  générales.  Les  paysans  n'ont  pas  à  un  moindre  degré  que 
les  citadins  la  superstition  de  la  lettre  moulée.  La  carte  jouit  à 
leurs  yeux  d'un  immense  prestige,  et  les  graphies  de  la  carte 
représentent  pour  eux,  comme  pour  nous,  du  français,  non  du 
patois.  Que  de  fois  je  me  suis  entendu  dire  :  «  Nous  pronon- 
çons de  telle  ou  telle  manière  ;  mais  ce  n'est  pas  la  bonne  pro- 
nonciation, puisque  la  carte  écrit  autrement»  ! 

Ainsi  nos  antiques  noms  de  lieu,  fidèlement  transmis  de 
bouche  en  bouche  par  les  générations  successives  de  nos 
ancêtres,  vont  aujourd'hui  se  corrompant,  sous  l'influence 
d'une  orthographe  arbitraire  ou  surannée.  L'école  devrait 
enseigner  à  notre  jeunesse,  en  même  temps  que  l'orthographe 
française,  le  respect  de  la  tradition  orale,  dans  laquelle  se  per- 
pétuent la  vieille  langue  du  pays  et  les  souvenirs  d'un  lointain 
passé.  Les  manuels  de  géographie  suisse  devraient  indiquer 
l'exacte  prononciation  des  noms  de  lieu  indigènes  aussi  bien 
que  des  noms  de  lieu  étrangers.  Mais  on  ne  saurait  se  conten- 
ter de  ces  palliatifs.  Le  mal  constaté  par  tous  les  esprits  clair- 
voyants exige  un  remède  plus  efficace.  Aussi  bien  que  ces  pay- 
sages dont  nous  défendons  trop  mollement  la  beauté  contre 
le  vandalisme  et  l'esprit  de  lucre  aujourd'hui  régnants,  aussi 
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bien  que  ces  vieilles  églises  et  ces  vieux  châteaux  dont  nous 
réparons  pieusement  les  ruines,  la  nomenclature  géographi- 
que forme  une  partie  intégrante  de  notre  patrimoine  national. 
Pour  y  mettre  la  clarté,  l'ordre  et  la  raison,  pour  ohvier  à 
l'anarchie  corruptrice,  il  est  urgent  d'entreprendre  une  réforme 
générale  de  l'orthographe  des  postes  et  de  la  carte  fédérale.  Il 
faut  épurer,  il  faut  unifier  cette  orthographe,  en  la  soumettant 
désormais  à  des  règles  fixes  et  précises,  valables,  sinon  pour 
toute  la  Suisse  (la  diversité  de  nos  idiomes  s'y  oppose),  du 
moins  pour  chacun  des  systèmes  de  langues  et  de  dialectes 
dont  se  compose  notre  Confédération  polyglotte. 

Mais,  de  grâce,  que  les  ingénieurs  et  les  bureaucrates  ne  se 
mêlent  pas  d'une  réforme  qui  n'est  point  de  leur  compétence  ! 
Chacun  son  métier,  et  les  vaches  seront  bien  gardées.  L'ortho- 
graphe des  noms  de  lieu  ne  peut  être  réglée  que  par  des  lin- 
guistes. C'était  déjà  l'opinion  du  colonel  Siegfried,  qui,  à  pro- 
pos d'une  carte  fribourgeoise,  écrivait  en  1871  au  géologue 
Gilliéron  *  : 

«  La  topographie  est  peut-être  juste,  mais  la  transcription 
des  noms...  fourmille  de  fautes... 

«  Les  noms  propres  de  ce  genre  ont  tous  leur  signification, 
mais  malheureusement  peu  de  personnes  s'en  occupent  ;  il 
serait  bon  que  les  ingénieurs  ne  fussent  pas  seulement  géo- 
mètres et  calculateurs,  mais  aussi  linguistes  et  surtout  géolo- 
gues. Dans  cinquante  ans,  lorsque  la  carte  sera  terminée,  il 
faudra  bien  se  décider  à  la  soumettre  à  un  linguiste  et  à  un 
géologue,  si  l'on  veut  en  faire  une  œuvre  parfaite...  » 


II 


En  opposition  à  la  tendance  conservatrice  qui,  sans  égard 
aux  variations  de  la  langue  parlée,  s'attache  obstinément  à 
Taspect  visuel  des  mots,  on  observe  un  peu  partout  une  ten- 
dance à  modifier  l'orthographe  apprise,  pour  la  mieux  confor- 
mer à  la  prononciation.  Si  les  Valaisans  de  langue  romane  ont 
recouru,  à  partir  du  XVIIIe  siècle  ou  même  plus  tôt,  pour 
transcrire  la  consonne  ts,  au  z  allemand,  si  l'on  préfère  assez 

1  Romania,  XXV,  p.  425,  en  note. 
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souvent,  aujourd'hui  au  ch,  au  ;/,  au  /  les  couples  ts,  tz.  dz,  si 
l'on  s'est  mis  à  écrire  Mase  au  lieu  de  Mage,  Vemamiège  (486) 
au  lieu  de  Vernamièse,  c'est  parce  que  le  sentiment  îles  corres- 
pondances traditionnelles  entre  les  graphies  et  les  sons  dialec- 
taux s'est  affaibli  avec  le  temps  et  va  s'affaiblissant  de  plus  en 
plus,  sous  l'influence  des  nouvelles  habitudes  orthographiques 
contractées  à  l'école  et  par  la  lecture  en  français  ;  c'est,  en 
d'autres  termes,  parce  que  les  anciennes  consonnes  ne  tradui- 
sent plus  qu'imparfaitement  aux  yeux  la  prononciation  du 
patois  local. 

Il  n'y  aurait  guère  à  redire  à  tels  de  ces  changements,  s'ils 
ne  contribuaient  à  compliquer  encore  davantage  un  système 
d'orthographe  déjà  trop  compliqué,  en  y  multipliant  les  ano- 
malies. Que  les  notaires  et  les  géomètres  villageois  écrivent 
Mage  et  Vernamièse  ou  Mase  et  Vemamiège,  il  ne  nous  en  chaut. 
Mais,  ces  dernières  graphies  étant  devenues  officielles,  la  logi- 
que exigerait  que  l'on  écrivit  pareillement,  en  conformité  avec 
la  prononciation  locale,  Mièse  au  lieu  de  Miège  (482),  La  Chase 
au  lieu  de  La  Sage,  Chavièje  au  lieu  de  Savièse  (481),  et  Choin 
au  lieu  de  Suen  1 486 ) .  Ce  serait  toute  une  révolution  dans 
l'orthographe  des  noms  de  lieu  du  Valais  central,  —  une  de 
ces  révolutions  dont  on  peut  se  demander  si  le  jeu  en  vaut  la 
chandelle,  —  et  néanmoins  une  révolution  minuscule,  une 
tempête  dans  un  verre  d'eau,  en  comparaison  du  trouble  que 
jetterait  dans  l'onomastique  valaisanne,  fribourgeoise  et  vau- 
doise  une  tentative  de  généraliser  l'emploi  de  ts  et  dz  aux  dé- 
pens du  ch.  du  g,  du  j  familiers. 

Trop  souvent,  au  surplus,  les  graphies  réformées  ne  corres- 
pondent pas  mieux  que  les  anciennes,  et  même  beaucoup  plus 
mal,  à  la  prononciation.  Qu'est-ce  qu'on  gagne  à  écrire  Sotizier 
(164)  au  lieu  de  Songier,  Derborence  et  parfois  Navizence  par  c  au 
lieu  de  ch,  si  Ton  prononce  en  patois  sôdzi,  dèrbôrèts,,  ou  dar- 
bôrêts,  navijçnts.  Les  modernes  graphies  Salins  (486),  Corin  et 
Vercorin  ou  Vercorins  (482)  transcrivent  exactement,  selon  l'or- 
thographe française,  la  désinence  patoise  en  -ê.  Mais,  en  les 
substituant  aux  graphies  traditionnelles  -en,  -ens,  -eins,  l'on  a 
séparé  ces  noms  de  lieu  de  leurs  nombreux  congénères  en  -ens 
(comme  les  Maliens  valaisan  et  vaudois),  et  on  les  a  confondus 
avec  les  noms  en  -in  ou  -ïns,  que  lés  patois  valaisanset  gene- 
vois et  une  partie  des  patois  vaudois  prononcent  tout  différem- 
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ment1.  Dans  la  commune  de  Troistorrents,  il  y  a  un  cours  d'eau 
dont  le  nom  s'écrit  Tille  et  se  prononce  aujourd'hui  taàd.  La 
carte  483,  au  50000e.  avait  gardé  l'orthographe  locale  ;  mais  sur 
la  carte  483  bis,  au  25000e,  un  maladroit  novateur  s'est  avisé  de 
la  remplacer  par  la  forme  illisible  Tese,  qui  est  un  véritable 
monstre  linguistique.  Cet  exemple  fait  bien  voir  que  c'est  pure 
folie  de  songer  à  transcrire  les  sons  du  patois  avec  les  ressour- 
ces insuffisantes  de  l'écriture  française. 

Au  moyen  de  l'écriture  dite  phonétique,  certains  théoriciens, 
dédaigneux  de  la  tradition,  vous  auraient  en  un  tournemain 
réformé  toute  l'orthographe  française,  et  par  surcroît  celle  des 
noms  de  lieu,  k  l'aide  de  signes  diacritiques  et  de  caractères 
spéciaux,  entre  lesquels  on  n'a  que  l'embarras  du  choix,  tant  il 
y  en  a  de  variétés,  l'on  arrive  à  figurer  assez  exactement  toutes 
les  nuances  locales  de  la  prononciation.  Mais,  quelque  peine 
que  l'on  se  donne  pour  la  simplifier,  la  transcription  phonéti- 
que d'un  patois  se  lit  toujours  difficilement,  même  dans  un 
corps  de  lettres  plus  visible  que  celui  de  nos  cartes.  Fût-on 
parvenu,  à  force  d'exercice  et  d'application,  à  la  déchiffrer  sans 
trop  d'effort,  la  majorité  des  lecteurs  ne  s'en  trouveraient 
guère  plus  avancés,  lorsqu'il  leur  faudrait  prononcer  des 
voyelles  et  des  consonnes  d'une  articulation  parfois  malaisée, 
des  sons  même  tout  à  fait  inconnus.  Je  m'excuse  d'avoir  fait 
quelque  usage,  dans  cet  article,  de  l'écriture  phonétique.  Peut- 
être  les  spécimens  qu'en  offrent  ces  pages  serviront-ils  mieux 
que  tout  autre  argument  à  démontrer  que  ce  n'est  pas  un  ins- 
trument à  mettre  dans  les  mains  de  tout  le  monde"?  La  carte 
n'est  pas  faite  pour  les  seuls  linguistes  ;  elle  doit,  avant  tout, 
servir  à  la  connaissance  de  notre  sol,  aux  besoins  de  la  défense 
nationale.  Les  noms  de  lieu  sont  la  propriété  de  tous  et  d'un 
chacun.  Il  convient  donc  que  quiconque  a  fréquenté  l'école 
primaire  puisse  les  lire  et  les  écrire,  sans  être  abonné  au  Bul- 
letin du  Glossaire  des  patois  ni  muni  d'une  clef  fournie  par  le 
Bureau  topographique  ou  par  l'administration  des  postes  fédé- 
rales. 


1  J'ai  entendu  prononcer  kôrin  à  Lens  et  à  Montana  ;  mais  une  personne  bien 
renseignée  m'aflirme  qu'on  y  prononce  généralement  kôrë,  comme  à  Randogne. 
Je  saisis  l'occasion  pour  corriger  ce  que  j'ai  écrit  à  ce  propos  dans  la  Romania, 
t.  XXXVII,  pp.  18  et  35. 
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Le  patois  varie  tellement  d'une  commune,  d'un  village  et 
même  d'un  individu  à  l'autre,  qu'une  trop  scrupuleuse  adhé- 
sion à  la  prononciation  locale,  loin  de  contribuer  à  l'intelli- 
gence des  noms  de  lieu,  risquerait  bien  plutôt  d'y  nuire.  Sur 
mon  exemplaire  de  la  carte  482,  le  nom  de  la  Zaat  désigne  un 
pâturage  de  moutons  situé  dans  les  limites  de  l'ancienne  com- 
mune de  Lens,  qui  embrassait  les  quatre  communes  actuelles 
de  Lens,  Icogne,  Chermignon  et  Montana.  Les  indigènes,  qui 
appellent  ce  pâturage,  en  patois  la  tsâ,  en  français  la  Chaux*, 
n'en  reconnaissent  pas  le  nom  sous  la  forme  que  lui  a  donnée 
la  carte.  Cette  forme  provient  du  village  voisin  de  Randogne 
ou  de  quelque  autre  village  de  la  Contrée  de  Sierre,  où  l'on 
prononce  la  tsat.  A  l'autre  extrémité  de  l'ancien  territoire  len- 
sard,  on  entend,  dans  la  bouche  des  Ayentots,  une  troisième 
variante  patoise  :  la  tsâ.  D'autres  noms  très  fréquents,  tels 
ceux  qu'on  a  tirés  des  appellatifs  «  crête  »  et  «  plan  »,  sont  pro- 
noncés ici  krèta,  là  krè&a,  ailleurs  krèha  (avec  h  aspirée),  et  tan- 
tôt plâ,  comme  en  français,  tantôt  plà,  pyà,  pdà,  p&à,  pfâ...  que 
sais-je  encore  ? 

Nos  graphies  traditionnelles,  qui  représentent  une  langue 
plus  ancienne  et  beaucoup  moins  différenciée,  ignorent  ou 
négligent  ces  nuances  de  prononciation.  Ce  sont  des  formes 
passe-partout,  dont  s'accommode  fort  bien  l'usage  local,  parce 
qu'elles  n'y  sont  nulle  part  asservies,  et  qu'il  faudrait  inventer, 
si  elles  n'existaient  pas,  pour  les  besoins  de  la  nomenclature 
géographique.  Quel  homme  de  bon  sens  y  renoncerait  de 
gaieté  de  cœur,  pour  mettre  à  la  place  l'infinie  diversité  des 
patois  actuels,  tandis  qu'aujourd'hui  tout  conspire,  dans  les 
pays  civilisés,  à  établir  sur  les  ruines  des  dialectes  l'usage 
exclusif  de  la  langue  officielle  et  littéraire?  Quelle  règle,  d'ail- 
leurs, ou  quel  motif  de  préférence  pourrait  guider  notre  choix 
entre  les  diverses  prononciations  d'un  seul  et  même  nom? 
Aux  confins  des  deux  communes  d'Ayent  et  de  Grimisuat,  en 
Valais,  les  mêmes  prés  s'appellent  ici  Prisse  (pron.  pris),  là 
Frisse  (pron.  fris).  Les  habitants  de  Grimisuat  sont  propriétai- 
res de  deux  montagnes  à  vaches  dans  le  val  d'Anniviers.  Accor- 
dera-t-on    Yexequatur  aux  formes  de  leur  dialecte,  bèndùla   et 


1  Sur  un  autre  exemplaire  de  la  carte  482,  daté  de   la  même  année  (1886),  je  lis 
Lachaud.  Laquelle  des  deux  graphies  est  une  correction  de  l'autre  V 
10 
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sèljna.  ou  aux  formes  anniviardes  bèndèla  et  singlina.  Cruelle 
énigme,  que  les  graphies  Bendolla  de  la  carte  487  et  Singline  de 
la  carte  528  n'ont  que  provisoirement  résolue  par  une  sorte  de 
jugement  de  Salomon  !  Des  Bouches  du  Rhône  aux  environs 
de  Sierre,  du  Roze  de  Mistral  au  rûnô  des  vignerons  anniviards. 
le  nom  du  grand  fleuve  varie  constamment  avec  le  dialecte  de 
ses  riverains.  N'est-il  pas  heureux  que  la  forme  française  Rhône 
soit  venue  suppléer  pour  nous  à  la  perte  du  latin  Rhodanus  ? 

Au  bon  vieux  temps,  quand  une  foule  de  seigneurs  et  de 
villes  jouissaient  du  privilège  de  battre  monnaie,  la  diversité 
des  types  et  des  valeurs  rendait  les  transactions  difficiles  et 
peu  sûres.  A  la  longue,  la  préférence  donnée  à  certaines  mon- 
naies d'un  meilleur  aloi,  garanties  par  le  crédit  de  puissants 
états,  a  conduit  à  l'établissement  de  systèmes  monétaires 
nationaux  ou  internationaux,  reliés  entre  eux  par  des  rapports 
fixes  et  notoires.  Pareillement,  nous  avons  unifié  les  poids  et 
mesures  et  le  calcul  du  temps,  en  adoptant  le  système  métri- 
que et  le  calendrier  grégorien.  Les  formes  dialectales  des 
noms  de  lieu  sont  comparables  à  ces  anciennes  monnaies  qui 
n'avaient  qu'un  cours  incertain  et  limité,  à  ces  anciennes 
mesures  qui  changeaient  de  nom  et  de  valeur  à  quelques 
lieues  de  distance,  à  ces  modes  variés  de  computation  du 
temps  qui  donnent  tant  de  fil  à  retordre  aux  historiens  du 
moyen  âge.  Seules,  aujourd'hui,  les  formes  françaises  ou  fran- 
cisées (Rhône,  Singline,  Plan,  Chaux,  Crête)  ont  cours  partout, 
sont  comprises  de  tout  le  monde,  peuvent  être  lues,  écrites, 
prononcées  par  tout  le  monde  indistinctement,  dans  les  villa- 
ges les  plus  reculés  des  Alpes  aussi  bien  que  dans  nos  villes 
les  plus  cosmopolites  ou  dans  nos  stations  d'étrangers. 

Depuis  quatre  siècles,  à  mesure  que  le  français  gagne  du  ter- 
rain sur  le  patois,  non  seulement  la  plupart  des  noms  de  lieux 
habités,  mais  une  foule  de  lieux  dits  ont  passé  en  français.  Si 
l'on  parcourt  le  répertoire  des  lieux  dits  du  canton  de  Neuchà- 
tel,  publié  en  1888  au  tome  IV  du  Recueil  des  lois,  on  constate 
que,  sur  près  de  sept  mille,  il  n'y  en  a  guère  plus  d'une  cen- 
taine qui  aient  gardé  dans  l'écriture  quelque  vestige  de  leur 
antique  forme  dialectale.  Encore  ces  derniers  des  Mohicans, 
suivant  des  informations  qu'a  bien  voulu  me  procurer  M.  Jules 
Jeanjaquet,  sont-ils  en  grande  majorité  complètement  franci- 
sés dans  le  parler  actuel  des  campagnes    neuchâteloises,  qui 
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n'est  plus  le  patois,  mais  le  français  ...  ou  quelque  chose  d'ap- 
prochant. Qu'on  s'en  afflige  ou  qu'on  s'en  réjouisse,  tous  les 
autres  noms  de  lieu  de  la  Suisse  romande  seront  quelque  jour 
pareillement  assimilés.  C'est  une  conséquence  inéluctable  du 
changement  de  langue  qui  est  en  train  de  s'accomplir  dans 
nos  campagnes.  Il  serait  absurde  de  vouloir  s'y  opposer,  mais 
il  dépend  de  nous  que  cette  assimilation  soit  plus  ou  moins 
bien  réglée  par  le  soin  que  nous  apporterons  à  l'orthographe. 
Puisque,  chaque  jour  davantage,  la  prononciation  des  noms 
de  lieu  se  modèle  sur  l'écriture,  toutes  les  graphies  inexactes, 
ambiguës,  qui  trompent  le  lecteur  et  lui  font  prendre,  comme 
on  dit  vulgairement,  des  vessies  pour  des  lanternes,  devraient 
être  rigoureusement  bannies  de  la  nomenclature.  Cependant, 
j'ai  montré  que  le  patois  tout  cru,  avec  ses  variations  locales, 
n'y  saurait  trouver  place  et  qu'on  n'y  peut  admettre  que  des 
formes  susceptibles  d'être  comprises  par  quiconque  parle  fran- 
çais. Pour  conclure  enfin,  il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  que 
les  noms  de  lieu  patois  accueillis  sur  les  cartes  et  dans  l'usage 
officiel  soient  désormais  francisés,  avec  mesure,  avec  tact,  avec 
discrétion,  mais  d'une  façon  générale,  systématique,  confor- 
mément aux  analogies  qui  s'offrent  de  toute  part  à  l'observa- 
teur dans  les  documents  écrits  et  dans  la  langue  parlée.  Aucune 
réforme  ne  concilie  mieux  notre  attachement  naturel  à  la  tra- 
dition avec  la  sollicitude  due  aux  générations  prochaines,  qui, 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  auront  cessé  de  comprendre  et  de 
parler  le  patois.  Dans  des  conditions  plus  ou  moins  analogues 
aux  nôtres,  le  principe  et  la  méthode  de  cette  réforme  sont 
également  applicables  au  reste  de  la  Suisse,  aux  autres  pays 
de  langue  française,  à  d'autres  pays  européens.  Mais,  avant  de 
songer  à  réformer  le  monde,  occupons-nous  d'abord  de  net- 
toyer notre  petit  jardin. 

III 

Entre  nos  dialectes  et  le  français  parlé  ou  écrit,  il  y  a,  de 
voyelle  à  voyelle  et  de  consonne  à  consonne,  certaines  corres- 
pondances fixes  et  régulières.  Les  mêmes  sons,  jadis  communs 
à  tous  les  parlers  gallo-romans,  ont  été  différemment  modifiés 
dans  le  cours  des  temps  ;  mais  la  transcription  identique  de 
plusieurs  sons  équivalents,  dans  le  lexique  français  et  dans  les 
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noms  de  lieu  de  la  Suisse  romande,  met  en  relief  leur  identité 
originelle.  Entre  le  z  valaisan  et  notre  z  français,  il  n'y  a  qu'une 
ressemblance  tout  extérieure  et  presque  fortuite.  Mais  le  c'a,  le 
g,  \ej,  qui  transcrivent  d'ancienne  date  le  ts  et  le  dz  patois,  VI 
mouillée1,  le  t  ou  le  c,  qui  transcrivent  souvent  le  ô  ou  le  &,  en 
sont  les  justes  équivalents  dans  la  prononciation  française,  et 
les  substituts  réguliers  dans  nombre  de  mots  qui  ont  passé  du 
patois  dans  le  français  provincial  sans  l'intermédiaire  de  l'écri- 
ture. En  donnant  à  ces  consonnes,  dans  Chanrion  (530),  Son- 
gier,  Jaman  (465).  Tille,  Crête,  Cerniat  (361),  le  son  qu'elles  ont 
aujourd'hui  en  français,  ou  bien  encore  en  prononçant  Chan- 
dolin  (d'Armiviers),  au  lieu  du  patois  sandulin,  et  Mage  au  lieu 
de  Mase,  on  ne  porte  aucune  atteinte  à  l'intégrité  du  nom  de 
lieu  ;  mais,  comme  un  air  de  musique  qu'on  fait  passer  d'un  ton 
dans  un  autre,  on  le  transpose,  si  je  puis  ainsi  dire,  d'un  mode 
dans  un  autre  mode  de  prononciation.  Non  seulement  donc 
il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  conserver  le  ch,  le  ;  ou  le  g,  VI 
mouillée,  le  t  et  le  c  dans  leurs  fonctions  traditionnelles,  mais 
il  convient  d'en  généraliser  l'emploi,  en  éliminant  le  z  trom- 
peur et  les  modernes  graphies  tz,  ts,  dz,  qui  ne  sont  que  des 
expédients  suggérés  par  l'inintelligence  de  la  tradition. 

Le  c  avant  e  et  i  ou  le  ç  étant  prononcés  en  français  comme  s, 
il  peut  sembler  indifférent  que  cette  dernière  lettre  soit 
employée  à  transcrire  le  &  ou  le  %  patois,  dans  Sendoz  (Con- 
they)2,  Saleinaz  (529),  Vérossaz  ou  Dr  anse  (jadis  Drance).  Mais,  Y  s 
française  ayant  d'autres  équivalents  en  patois,  l'usage  du  c  me 
semble  en  pareil  cas  préférable.  Dans  les  noms  valaisans,  fri- 
bourgeois,  vaudois,  où  Ys  graphique  représente  un  x  ou  unj, 
comme  Savièse,  Sales  (357)  ou  Crésuz  (363),  on  se  gardera  d'y 
toucher  ;  mais,  là  où  a  prévalu,  à  une  date  plus  ou  moins 
récente,  l'usage  français  du  ch,  du  g  ou  du  j,  comme  dans  Che- 
lin  ou  Vernamiège,  je  doute  qu'on  y  puisse  rien  changer.  En 
fait  d'orthographe,  comme  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  quo- 
tidienne, trop  de  logique  nuit  souvent  plus  que  l'absence  de 
toute  règle.  Notre  maxime  doit  être  :  Primumvivere,  deinde  ph\- 
losophari.  Pourvu  que  l'écriture  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 

1  Par  ce  terme  je  désigne  sommairement  tous  les  modes  de  notation  de  cette 
consonne  aujourd'hui  perdue  au  français. 

2  Scindon  sur  la  carte  481. 
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prononciation,  on  peut  tolérer  mainte  exception,  dont  les  lin- 
guistes seront  seuls  à  s'apercevoir  et  dont  ils  ne  s'offusqueront 
point,  sachant  par  expérience  que  le  langage,  puisqu'il  «  est  de 
l'homme,»    n'est  pas  uniquement  gouverné  par  la  raison. 

On  a  calculé  que  la  suppression  de  l'i>  final  des  mots  russes 
ferait  faire  chaque  année  à  l'État  et  aux  particuliers  une  éco- 
nomie de  plusieurs  millions  de  roubles.  Je  ne  sais  pas  quelle 
part  ont  dans  nos  déficits  cantonaux  ou  fédéraux  les  lettres 
inutilement  redoublées,  les  z  muets  et  autres  consonnes  para- 
sites dont  on  s'est  plu  à  hérisser  tant  de  noms  de  lieu  des  pays 
de  langue  française.  Mais  je  m'alarme  de  les  entendre  pronon- 
cer chaque  jour  à  plus  de  gens  et  je  demande  instamment 
qu'on  y  mette,  comme  dans  les  mauvaises  herbes  et  les  toiles 
d'araignée,  le  sarcloir  et  le  balai.  Cependant,  ici  encore,  il  y  a 
quelques  ménagements  à  garder.  Certaines  consonnes  finales, 
jadis  prononcées,  celles  des  noms  en  -ens,  de  Bex,  de  Saint- 
Légier  (456),  ne  pourraient  être  retranchées  sans  que  ces  noms 
perdissent  à  nos  yeux  quelque  chose  de  leur  aspect  caractéris- 
tique. 

Énumérant  quelques-uns  des  traits  distinctifs  de  la  physio- 
nomie des  noms  de  lieu  de  la  Suisse  romande  :  «  Remarquons, 
dit  M.  Henri  Jaccard,  dans  l'introduction  de  son  Essai  de  topony- 
mie, qu'il  serait  temps  de  modifier  l'orthographe  de  nos  noms 
de  localités  pour  éviter  de  voir  ces  noms  défigurés  par  un 
déplacement  de  l'accent.  On  entend  déjà  trop  souvent  pronon- 
cer Riondàt,  Anzeindàt,  ou  Riondàze,  Anzeindàze,  les  mots 
Riondaz,  Anzeindaz,  que  nos  pères  prononçaient  Rionde, 
Anzeinde,  comme  nos  montagnards  le  font  encore  aujourd'hui. 
Nous  devrions  imiter  les  Valaisans  qui  ont  abandonné  les 
orthographes  surannées  d'Évolenaz,  Iserabloz,  écrites  aujour- 
d'hui Évolène,  Iserable  l.  » 

Quiconque,  en  effet,  parle  français  accentue  toutes  les  voyel- 
les finales  autres  que  Ye  dit  muet.  Sans  que  les  graphies 
Anzeindaz,  Riondaz  (484),  Ferpicloz  (343),  Gueuroz  (Salvan)  ou 
Tendat  (525)  nous  y  sollicitent,  nous  mettons  naturellement, 
nécessairement  l'accent   sur   l'a  final  de    Bella  Tola  (487),  de 


'  Officiellement  lsorables  (486),  avec  unes  finale  muette  que  l'on  ferait  bien  de 
supprimer.  Je  serais  curieux  de  savoir  pourquoi  le  Bureau  topographique,  au  lieu 
de  se  conformer  à  l'orthographe  officielle,  intitule  Evolena  la  carte  531. 
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Montana,  de  Vermala  (482),  d'Arolla  (528).  sur  Yi  final  de  Botiri, 
sur  Yy  de  Réchy,  de  Gettt/,,  de  Moiry,  aux  dépens  de  la  syllabe 
pénultième  ou  antépénultième,  qui  est  aussi  fortement  accen- 
tuée en  patois  que  dans  les  mots  piani  ou  sdruccioli  de  l'italien. 
Par  ce  déplacement  de  l'accent,  qui  est  la  dominante  du  mot, 
une  foule  de  noms  de  lieu  subissent  chaque  jour,  dans  nos 
bouches,  une  aussi  cruelle  mutilation  que  ces  damnés  que 
Dante  nous  représente  «  le  visage  retourné  sur  les  reins  et  for- 
cés de  marcher  à  reculons,  ne  pouvant  pas  regarder  devant 
eux.  »  Rien,  à  la  vérité,  ne  saurait  empêcher  que,  dans  les  rares 
sdruccioli,  comme  arôla,  l'accent  ne  soit  avancé  de  l'antépénul- 
tième sur  l'avant-dernière  syllabe.  Même  en  patois,  il  l'a  été 
dans  la  plupart  des  anciens  proparoxytons,  comme  Genève,  en 
latin  Genava,  en  ancien  français  Genve(s)  ou  Genne(s)  ;  et  la 
proportion  des  mots  accentués  sur  la  pénultième  s'est  accrue 
d'autant.  A  cette  foule  de  noms  de  lieu  que  le  patois  accentue 
sur  l'avant-dernière  syllabe,  on  restituerait  une  forme  plus 
authentique,  en  substituant,  suivant  le  conseil  de  M.  Jaccard, 
à  Y  a,  à  Yo,  à  Yi,  parfois  très  assourdis,  Ye  «  féminin»  ou  «  muet», 
qui  en  est  l'exact  équivalent  en  français. 

Cet  e  français  a  déjà  remplacé  les  autres  voyelles  finales 
atones  dans  les  noms  de  lieu  les  plus  usités,  comme  Genève, 
Lausanne,  Rolle,  Payerne,  Avenches,  Aigle,  Sierre,  Rhône,  et  dans 
maint  lieu  dit  qu'on  prononce  bien  souvent  à  la  française,  en 
dépit  de  l'orthographe  patoise  ou  patoisée  à  plaisir.  Ayant 
appris  dès  mon  enfance,  par  l'oreille,  les  noms  de  la  Farraz, 
de  Bagniejoz,  de  la  Perrettaz,  de  la  Combettaz  (456),  de  Javernaz 
(485),  de  la  Barma,  du  col  de  la  Gueula  (525),  j'ai  presque  tou- 
jours entendu  dire  et  je  prononce  toujours:  la  Fare,  Bagnije, 
la  Perrette,  la  Combette,  Javerne,  la  Barme  et  le  col  de  la  Gueule. 
La  plupart  des  Vaudois  et  des  Valaisans  ne  prononcent  pas 
autrement,  en  parlant  français,  les  noms  qui  leur  sont  fami- 
liers. L'e  «muet  »  traduit  beaucoup  plus  fidèlement  l'impres-- 
sion  produite  sur  l'ouïe  par  les  voyelles  finales  atones  de  nos 
patois  ou  des  langues  romanes  méridionales  *,  que  les  a,  les  o, 
les  i,  trop  sonores,  où  naïvement  tant  de  personnes  ignorantes 
de  l'italien  se  figurent  entendre  les  mélodieuses  cadences 

Del  bel  paese  là  dove  il  si  suona. 

1  Comparez  l'italien  parla  (fr.  parle)  et  le  français  parla. 
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Dans  les  noms  composés,  comme  Bella  Tola  ou  Bella  Crèta 
1 184  l,  il  n'est  d'ailleurs  point  du  tout  nécessaire  que  les  deux  a 
soient  remplacés  par  des  e  «muets».  Pourvu  que  l'on  écrive 
ces  noms  en  un  seul  mot,  le  premier  a,  devenu  intérieur,  peut 
très  bien  subsister  en  français.  J'ai  entendu  prononcer  Bellatole 
à  un  curé  valaisan  et  je  n'hésiterais  pas  à  écrire  Bellacrête.  ou 
plutôt  Balacrète,  conformément  au  patois  de  Leytron.  De  telles 
formes,  mi-patoises  mi-françaises,  sont  hybrides  :  mais  le 
lexique  français  abonde  en  mots  hybrides,  empruntés  au  latin 
des  livres,  au  parler  vulgaire  ou  dialectal,  à  des  langues  étran- 
gères. Le  mieux  est  souvent  l'ennemi  du  bien.  A  vouloir  trop 
exactement  conformer  les  noms  de  lieu  patois  aux  habitudes 
de  la  langue  française,  on  risquerait  de  les  rendre  méconnais- 
sables. Sans  calquer  l'orthographe  et  la  prononciation  locales, 
il  conviendrait,  entre  plusieurs  graphies  possibles,  de  préférer 
celle  qui  s'éloigne  le  moins  de  la  tradition  écrite  ou  de  la  lan- 
gue parlée,  celle  qui  laisse  le  mieux  transparaître  le  patois  à 
travers  le  français.  C'est  pourquoi  je  recommandais  tout  à 
l'heure  de  transcrire  le  &  par  c  de  préférence  à  s.  Par  ces  tem- 
péraments on  ménagerait  la  transition  d'une  orthographe  et 
d'une  langue  à  l'autre,  et  l'on  éviterait  que  la  réforme  dégéné- 
rât en  révolution. 

Dans  beaucoup  de  mots,  beaucoup  de  noms  de  lieu  patois, 
tdôd  (Tille),  xarana  (Sarine),  tôlôtsdna  (Tolochenaz),  l'accent  de 
pénultième  frappe  une  voyelle,  une  sorte  d'e  «muet  »,  qui  est 
incapable  de  le  supporter  en  français.  Ce  n'est  qu'à  la  faveur 
du  déplacement  anormal  de  l'accent  sur  l'a  final  que  nous  som- 
mes en  état  d'articuler  un  nom  comme  Tolochenaz  (437).  Mais. 
l'a  une  fois  remplacé  par  ïe  français,  qu'est-ce  qui  nous  tiendra 
lieu  de  l'a  accentué  du  patois?  L'i  de  la  graphie  médiévale 
Tolochina  ?  Mais  reconnaîtrions-nous  bien,  sous  la  forme  Tolo- 
chine,  le  nom  de  lieu  familier  à  nos  yeux  et  à  nos  oreilles  ?  A 
défaut  d'anciennes  mentions,  on  ne  sait  même  pas  toujours 
quelle  voyelle  pourrait  être  restituée  ;  car  l'a  patois  continue 
indifféremment  un  e,  un  i,  un  o.  à  telles  enseignes  que,  dans  le 
nom  de  la  Sarine  iSanuna  en  1079,  Sarona  en  1333),  Yi  substitué 
à  partir  du  XVe  siècle  à  l'a  dialectal  représente  un  o  primitif. 
Dans  cet  embarras,  plutôt  que  de  faire  aucune  violence  à  la 
langue,  mieux  vaut  temporiser,  écrire  e  sous  l'accent  et  laisser 
chaque  lecteur  se  tirer  d'affaire  comme  il  pourra.  De  la  variété 
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des  prononciations  individuelles  finira  bien  par  se  dégager  un 
usage  commun,  qu'enregistreront  les  cartographes  de  l'avenir. 
Si  l'on  trouve  à  redire  aux  graphies  Biolenes,  Perrenes,  Encrenes 
de  la  carte  484,  chacun  a  voix  au  chapitre  pour  indiquer  le  meil- 
leur parti  à  prendre  dans  un  avenir  proche  ou  lointain. 

Oh  !  le  mol  oreiller  de  paresse  que  la  routine  !  Quittez  l'ornière 
battue,  tentez  de  frayer  un  nouveau  chemin  par  vos  propres 
forces,  aussitôt  mille  et  une  difficultés  surgiront  sous  vos  pas. 
Je  blâmais  plus  haut  les  graphies  Salins,  Corin,  Vercorin(s)  ; 
mais  je  dois  à  présent  confesser  ma  perplexité  entre  les  deux 
orthographes  plausibles,  -ens  ou  -eins.  Celle-ci  conserverait  à 
ces  trois  noms  la  prononciation  qu'ils  ont  aujourd'hui  en  fran- 
çais, comme  en  patois  ;  celle-là  leur  rendrait  la  place  qu'ils  ont 
perdue,  parmi  les  noms  en  -ens,  qu'on  prononce  ë  en  patois,  â 
ou  as  en  français.  Je  ne  songe  pas  à  trancher  ce  dilemme  ni  à 
résoudre  aucun  cas  particulier.  Chaque  nom  de  lieu  à  écrire  est 
un  petit  problème  sui  generis,  qui  se  résout  en  tenant  compte 
à  la  fois  de  la  prononciation  locale,  patoise  ou  francisée,  des 
graphies  anciennes  et  modernes  et  de  tous  les  autres  noms  de 
lieu  formés  des  mêmes  éléments.  A  entrer  dans  ces  détails,  on 
n'en  finirait  jamais. 

Un  individu  ne  saurait,  d'ailleurs,  avoir  la  prétention  de  régler 
à  lui  seul  l'orthographe  des  noms  de  lieu.  Je  souhaite  que  le 
Conseil  fédéral  veuille  bien  confier  cette  tâche  délicate  à  une 
commission  formée  de  linguistes  versés  dans  la  connaissance 
de  nos  patois.  A  défaut  d'hommes  spéciaux  et  compétents,  les 
meilleures  intentions  du  monde  n'aboutiront  jamais  à  nous 
doter  d'une  orthographe  rationnelle  et  fondée  sur  des  princi- 
pes vraiment  scientifiques.  Cependant,  à  toute  réforme  qui 
touche  au  domaine  de  la  vie  pratique,  l'acquiescement  de  la 
raison  est  encore  moins  indispensable  que  celui  de  l'opinion. 
Après  nos  meilleurs  juristes,  après  les  Chambres  fédérales,  le 
peuple  suisse  tout  entier  a  été  appelé  à  se  prononcer  en  faveur 
du  nouveau  Code  civil.  Pareillement,  ne  conviendrait-il  pas  que 
toute  décision  concernant  l'orthographe  d'un  nom  de  lieu  fût 
soumise,  je  ne  dis  pas  à  la  correction,  mais  du  moins  au  con- 
trôle des  autorités  locales?  Par  des  enquêtes  faites  sur  place, 
ne  devrait-on  pas  s'assurer  que  les  façons  d'écrire  et  de  pro- 
noncer approuvées  par  les  linguistes  n'offusquent  pas  des 
habitudes  invétérées,  que  tel  nom  de  lieu,  modifié  en  confor- 
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mité  des  règles  établies,  ne  semblera  pas  un  étranger,  un 
intrus  dans  le  coin  de  pays  où  l'attachent  des  liens  séculaires? 

Quelques  coups  de  sonde  donnés  çà  et  là  en  ces  dernières  an- 
nées me  laissent  croire  que  ceux  de  nos  villages  où  Ton  parle 
encore  le  patois  ne  seraient  pas  trop  réfractaires  aux  réformes 
proposées  dans  cet  article.  Sur  l'initiative  d'un  des  ingénieurs 
les  plus  distingués  du  Bureau  topographique,  M.  Gh.  Jacot- 
Guillarmod,  ces  réformes,  conseillées  par  l'auteur  du  présent 
mémoire  et  approuvées  par  le  directeur  du  Glossaire  des  patois, 
M.  Louis  Gauchat,  ont  déjà  reçu  un  commencement  d'applica- 
tion dans  la  nomenclature  de  la  carte  484  (Lavey-Morcles),  pu- 
bliée en  1908.  «  On  a  éliminé,  écrivais-je  il  y  a  quelques  mois, 
en  rendant  compte  des  progrès  de  l'enquête  sur  les  noms  de 
lieu  de  la  Suisse  romande,  la  plupart  des  formes  à  demi-patoi- 
ses,  hérissées  de  z  parasites,  qui  ont  été  en  usage  jusqu'à  pré- 
sent, et  l'on  a  entrepris  de  franciser  systématiquement  la 
nomenclature,  en  se  fondant  sur  les  données  fournies  par  l'his- 
toire et  la  linguistique.  J'expliquerai  quelque  jour  les  motifs  de 
cette  réforme,  qui  fera  sans  doute  plus  d'un  mécontent.  » 

Gracieusement  invité  à  collaborer  au  volume  que  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie  publie  à  l'occasion  du  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  sa  fondation,  je  ne  saurais  trouver  une 
occasion  plus  favorable  de  m'acquitter  de  cette  promesse,  ni  des 
lecteurs  plus  compétents  pour  se  prononcer  au  sujet  des  in- 
novations auxquelles  la  carte  484  a  servi,  pour  ainsi  dire,  de 
champ  d'expérience.  Il  est  urgent  que  ces  innovations  soient 
approuvées  ou  condamnées  par  l'opinion  compétente,  afin  que 
nos  cartographes  sachent  quelle  ligne  de  conduite  ils  auront 
désormais  à  tenir.  Timide  à  ses  débuts,  tâtonnante  dans  le  dé- 
tail, notre  tentative  de  réforme  sera  plus  équitablement  jugée 
d'après  l'exposé  que  j'en  ai  fait  ici  que  d'après  le  spécimen 
offert  par  la  nouvelle  carte.  Le  principe  une  fois  admis,  notre 
propre  expérience  et  la  critique  d'autrui  nous  aideront  à  faire 
mieux  à  la  prochaine  occasion.  C'est  en  forgeant  qu'on  devient 
forgeron,  et  du  choc  des  idées  jaillit,  dit-on,  la  lumière.  Si 
d'autres,  plus  habiles  ou  plus  heureux,  trouvent  une  meilleure 
solution  du  problème,  je  suis  tout  prêt  à  m'y  rallier,  n'ayant 
à  coeur  ici  que  l'intérêt  public  et  rendu  par  cette  considé- 
ration fort  indifférent  au  sort  réservé  à  mes  opinions  particu- 
lières. 


DAVID-FRANCOIS  DE  MERVEILLEUX 

GÉOGRAPHE  ET  CARTOGRAPHE  NEUCHATELOIS 

PAR 

G.   KNAPP 
Professeur  à  l'Université  de  Neuchûtel. 


Le  tome  VII,  1892-1893,  du  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise 
de  Géographie  renferme  une  Notice  de  M.  le  professeur  Graf 
consacrée  à  l'auteur  de  la  première  carte  connue  du  Pays  de 
Neuchâtel,  le  R.  P.  G.  Bonjour,  de  l'ordre  des  Augustins.  Nous 
nous  proposons  d'analyser  ici  les  publications  de  son  succes- 
seur, David-François  de  Merveilleux. 

Cet  érudit  naquit  à  Neuchâtel  le  12  août  1652  *.  11  y  fut  bap- 
tisé le  18  du  même  mois  par  le  pasteur  Chevalier 2.  Ses  parrains 
furent  François  de  Bonstetten,  seigneur  de  Rosières  3,  Guil- 
laume de  Montmollin  et  Louys  Rosselet  ;  il  eut  pour  marraines 
Marie  Ghambrier.  Isabelle  Guy  et  Barbe  Tribolet.  Son  père, 
David  de  Merveilleux,  maire  de  Boudevilliers  depuis  l'année 
1650,  devint  successivement  procureur  général,  châtelain  de 
Boudry,  conseiller  d'État.  Il  fut  en  outre  interprète  d'Henri  de 
Longueville  au  Congrès  de  Munster  ''.  David-François  de  Mer- 
veilleux dut  faire  des  études  aussi  solides  que  variées.  Il  s'in- 

1  Archives  de  la  famille  de  Merveilleux.  — Livre  baptistère,  commencé  le  21  dé- 
cembre 1645,  clos  le  10  août  1662.  Ce  registre  est  déposé  aux  Archives  de  la  Com- 
mune de  Neuchâtel. 

-  Jaques  Chevalier  fut  pasteur  de  Neuchâtel  de  1642  à  1662. 

3  Une  des  branches  des  Bonstetten  posséda  la  seigneurie  de  Rosières  de  1627  à 
1761. 

4  Ed.  Quartier-la-Tente.  Les  Familles  bourgeoises  de  Neuchâtel,  page  145. 
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titule  Dr  médecin.  Ses  connaissances  mathématiques  devaient 
être  fort  étendues.  Il  publia  même  un  traité  d'arithmétique  et 
un  traité  de  géométrie.  Il  servit  d'abord  en  France,  dans  un 
régiment  suisse,  puis  occupa  pendant  près  de  sept  ans  la  place 
de  maire  des  Brenets  (du  19  juillet  1688  au  22  mai  1695).  On  a 
lieu  de  croire  quil  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  cette  charge 
pour  réunir  les  matériaux  qui  lui  servirent  à  la  publication  de 
la  carte  du  pays. 

Un  des  registres  des  arrêtés  de  commune  des  Brenets  ren- 
ferme quelques  indications  relatives  à  l'intervention  du  maire 
dans  les  affaires  de  la  communauté. 

Arrêté  du  17  juin  1094.  Le  sieur  Daniel  Guinand,  Lieutenant 
de  justice,  faisant  voir  un  Mandement  de  Seigneurie  par  lequel 
on  voit  que  Claude  Sandoz  de  la  Compagnie  du  Dazenet  tâche  à 
se  distraire  de  l'obéissance  des  officiers  des  Brenets.  Le  dit  Sr 
Lieutenant  et  J.  Clodot  Billon,  gouverneur,  furent  députés  pour 
aller  joindre  le  Sr  de  Merveilleux.  Maire  desdits  Brenets,  pour  se 
présenter  en  Conseil  d'État  pour  tâchera  prévenir  cette  affaire. 

Dans  le  courant  de  l'année  1695,  David-François  de  Merveil- 
leux sollicita  son  congé  et  entra  au  service  de  S.  M.  Guil- 
laume III  lequel  lui  accorda  le  brevet  de  Capitaine  Ingénieur 
au  service  d'Angleterre  et  des  États-Généraux  avec  un  traite- 
ment qui  lui  fut  conservé  à  sa  retraite.  Jeanneret  et  Bonhôte, 
Studer,  Wolf  et  J.  E.  Bonhôte  sont  dans  l'erreur  quand  ils  décla- 
rent que  D.-F.  de  Merveilleux  entra  au  service  de  Hollande  en 
1672.  Il  prit  part  au  siège  de  Namur.  qui  eut  lieu  en  1695.  La 
2e  édition  de  son  livre  de  Géographie  porte  la  mention  Capitaine 
et  Ingénieur  ordinaire  de  L.  H.  P.  des  Etats  Généraux  (1706). 
Le  brevet  dont  nous  donnons  ici  le  texte  est  du  21  juillet  1695. 

Syne  Majesteyt  heeft  çestelt  ende  gecomrnitteret  stelt  ende  committeert 
metit  desen  tôt  Capiteyn  te  voer  verdienste  van  den  Landes. 

David-François  de  Merveilleux. 
Lastende  allen  ende  een  gelyck  dien  net  sendes  mogen  aengaen  hem  in 
qualiteyt  als  voorreiste  je  houden  ende  ter  erkennen,  geclaen  tôt  hesting- 
1on  den2t  july  1695.  Willam  R. 

Per  Orde  van  Syne  Maj.  C.  Huygens. 

de  Merveilleux  vers  Cap.  titulair  en  avoor 
en  dienste  van  den  Lande. 
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LA    PARFAITE 
INTRODUCTION 

GEOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

PAR  UNE  NOUVELLE  METHODE 

Abrégée  &  très  facile. 

Contenant  un  Traité  de  la  Sphère,  la  defcnption  du  Globe. 

Terreftre ,  &  Celefte ,  les  Parties  du  Monde  divifées  en 

leurs  Eftats ,  Empires ,  Roïaumes }  Républiques, 

Provinces ,  &c. 

Où  Ton  donne  à  la  fin  un  Traité  de 

LA    GNOMONIQJJE    PRACTIQJJE 

Enfeignant  pJufieurs  manières  de  conftruire 
les  Cadrans  Solaires  avec  grande  facilité. 

Le  tout  enrichi  de  diverfes  Planches  ,  Tables  &  Figures  qu'on  a  jugé 
les  plus  propres ,  à  donner  une  jufie  intelligence  des  Matières, 

Parle  Sieur  D.  F.  de  MERVEILLEUX. 

TOME     PREMIER. 

************ 
*  <t>  <#>  «*>  * 

*********** 

A    NEUFCHATEL    EN    SUISSE, 
Chez  Jean  JaouesSchmid,  Maître  Imprimeur, 


&  Marchand  Libraire. 


M.    Z>  C.    X  C  1  r. 
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D.-F.  de  Merveilleux  mourut  en  1712.  Il  avait  épousé  Cathe- 
rine, fille  de  noble  Wittembach,  de  Bienne,  qui  servait  aux  gar- 
des suisses  en  France.  IUaissa  quatre  fils  :  David-Louis,  Henry- 
Frederich,  François-Nicolas  et  Jean -Rodolphe,  et  deux  filles, 
Marie-Anne,  qui  épousa  le  pasteur  J.-J.  Perrot,  et  Susanne- 
Ursule,  qui  épousa  J. -Pierre  Francey. 


David-François  de  Merveilleux  s'est  fait  connaître  par  divers 
travaux  géographiques.  La  même  année  (1694)  parurent  :  La 
Parfaite  Introduction  à  la  Géographie  universelle  et  la  Carte  géo- 
graphique de  la  Souveraineté  de  Neufchâtel  et  Vallangin  en 
Suisse. 

La  Parfaite  Introduction  à  la  Géographie  universelle  a  eu  les 
honneurs  d'une  deuxième  édition  à  La  Haye,  en  1706,  sous  le 
titre  plus  modeste  à' Introduction,  etc.  La  première  édition  a  été 
imprimée  chez  Jean-Jacques  Schmid,  Maître  Imprimeur  et  Mar- 
chand-Libraire à  Neuchâtel  en  Suisse.  En  1696,  la  femme  de 
Schmid  fut  expulsée  de  la  ville  à  la  suite  de  la  publication  d'un 
ouvrage  intitulé  :  L'Art  d'assassiner  les  rois  ;  son  mari  avait  dû 
sans  doute  la  précéder  dans  le  chemin  de  l'exil  *. 

Gomme  c'était  très  souvent  le  cas  des  manuels  d'autrefois,  la 
Parfaite  Introduction  à  la  Géographie  universelle  est  rédigée,  au 
moins  partiellement,  par  demandes  et  réponses.  Ce  livre  n'est 
pas  dépourvu  de  valeur  et  est  encore  utile  à  consulter  comme 
document  de  Géographie  historique,  en  ce  qui  concerne  la 
Suisse  en  particulier.  Il  s'ouvre  par  une  dédicace,  pompeuse 
comme  il  convient,  dédiée  Aux  très  hauts,  très  magnifiques  et 
très  puissants  Seigneurs  leurs  Excellences  les  Souverains  Sei- 
gneurs de  la  Ville  République  et  Canton  de  Berne. 

L'auteur  rappelle  les  liens  étroits  de  com bourgeoisie  qui  unis- 
saient le  pays  de  Neuchâtel  à  la  glorieuse  république  des  bords 
de  l'Aar.  Il  fait  allusion  au  renouvellement  de  l'alliance  qui  eut 
lieu  le  14  septembre  1693,  au  milieu  de  l'allégresse  générale.  Il 
a  soin  de  rappeler  que  trois  de  ses  ancêtres  ont  été  en  rapports 
étroits  avec  Leurs  Excellences.  Le  premier,  Jean  Merveilleux, 

1  J.-H.  Bonhôte.  Les  imprimeurs  et  les  livres  neuchâtelois.  Musée  neuchâtelois, 
1866,  page  176. 
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reçu  bourgeois  de  Berne  en  1520,  devint  l'un  des  plus  ardents 
promoteurs  de  la  Réforme  en  terre  neuchâteloise.  Le  second, 
Simon  de  Merveilleux,  seigneur  de  Bellevaux,  commandait 
une  compagnie  neuchâteloise  envoyée  au  secours  de  Berne 
lors  de  la  révolte  des  paysans  en  1653  et  de  la  première  guerre 
de  Yillmergen  en  1656.  Le  troisième,  Georges  de  Merveilleux, 
membre  du  Grand  Conseil  de  Berne,  baillif  d'Échallens  en 
1657,  mourut  en  1702. 

Ardent  contiste,  David  François  de  Merveilleux  signa  la  Dé- 
claration faite  par  son  Excellence  à  l'assemblée  de  Messieurs 
les  députés  des  quatre  Cantons  alliés  de  Neuchâtel,  24  mars 
1609,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  dans  la  seconde  édition  de  son 
livre,  de  faire  précéder  la  dédicace  consacrée  à  Leurs  Excel- 
lences d'une  autre  intitulée  Au  Roi,  plus  dithyrambique  encore 
si  possible.  La  succession  de  Neuchâtel  allait  s'ouvrir  ;  Merveil- 
leux déclare  «n'avoir  d'autre  passion  que  celle  de  soutenir  les 
intérêts  de  Sa  Majesté  dans  ses  légitimes  prétentions  à  la  suc- 
cession de  la  Souveraineté  de  Neufchâtel  ;  il  se  place  déjà  au 
nombre  de  ses  sujets.  S'il  consacre  à  Sa  Majesté  ce  Traité  de 
Géographie,  «  c'est  dans  cet  esprit  de  soû  mission,  de  respect, 
et  d'amour,  qu'un  zélateur  pour  la  justice  doit  à  celui  qu'il 
regarde  pour  être  son  Souverain  Présomptif.  »  On  ne  saurait 
être  plus  prévenant.  Aux  yeux  de  Merveilleux,  Frédéric  Ier  est 
même  «  la  plus  noble  image  de  Dieu  ». 

A  ces  plates  et  sottes  flatteries  nous  préférons  de  beaucoup 
la  Préface  dans  laquelle  l'auteur  s'attache  à  prouver  toute  la 
valeur  de  la  Géographie,  «  laquelle  fait  aujourd'hui  l'amour  et 
l'attachement  des  plus  Grands  Hommes...»  «Je  prends,  dit-il, 
occasion  de  faire  connaître  à  ceux  qui  ignorent  la  Géographie, 
l'utilité  de  cette  Science,  qui  aux  sentiments  de  ce  qu'il  y  a  de 
gens  les  plus  éclairés,  est  la  plus  nécessaire,  la  plus  belle  et  la 
plus  facile  de  toutes  celles  que  l'on  peut  apprendre.  En  effet, 
les  avantages  que  l'on  tire  de  la  Géographie  Universelle  sont 
trop  considérables,  pour  n'obliger  pas  tout  le  monde  de  s'y 
appliquer  :  Car  il  n'est  point  d'âge,  de  condition,  ni  de  profes- 
sion, qui  n'y  trouve  de  l'agrément  et  de  l'utilité.  » 

...«  On  peut  dire  sans  exagération  qu'elle  est  de  toutes  les 
connoissances,  celle  dont  l'ignorance  est  la  moins  permise  et  la 
plus  honteuse...  Celui  qui  l'ignore  ne  peut  même  lire  la  gazette 
sans  rougir  ou  sans  s'arrêter.  » 
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Mais  heureusement  que  «  nous  ne  sommes  plus  dans  ce 
siècle  d'ignorance,  où  l'on  faisoit  brûler  le  Pont-Euxin,  et  où 
on  allait  chercher  les  Mores  dans  la  Morée,  et  l'on  ne  trouve 
plus  de  Gavallier  assez  ridicule,  pour  prendre  les  Seigneuries  de 
Vénize,  de  Gènes  et  de  Lucques  pour  trois  riches  et  puissantes 
Princesses  d'Italie.  » 

Après  avoir  rappelé  les  noms  de  quelques  illustres  géogra- 
phes dont  il  s'est  inspiré.  Merveilleux  indique  les  grandes  divi- 
sions des  deux  volumes  de  son  ouvrage  qu'il  partage  en  quatre 
livres:  les  principes  de  la  Sphère  en  général,  la  Cosmographie, 
puis,  en  deux  parties,  la  description  des  principales  parties 
du  Monde. 

Suivant  les  idées  du  temps,  l'auteur  distingue  quatre  élé- 
ments: le  Feu,  l'Air,  l'Eau  et  la  Terre.  On  rencontre  parfois  de 
délicieuses  naïvetés  ou  des  expressions  qui  font  sourire  aujour- 
d'hui: l'axe  du  monde  est  appelé  de  préférence  l'Essieu  du 
Monde.  Quoique  écrivant  à  latin  du  XVIIe  siècle,  Merveilleux 
ignore  le  système  du  Monde  de  Copernic.  Une  gravure  intitu" 
lée:  ligure  du  Monde  suivant  le  système  de  Ptolémée  qui  tient 
que  la  Terre  est  immobile  au  Centre  du  Monde,  représente 
notre  planète  autour  de  laquelle  gravitent  la  Lune,  Mercure, 
Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  puis  le  Ciel  des 
Estoilles  Fixes,  le  premier  Mobile  et  enfin  Pempyrée  ou  Séjour 
des  bienheureux.  Il  y  a  ainsi  quatre  cieux  :  l'Empyrée,  le 
premier  Mobile,  le  Firmament  et  le  Ciel  planétique. 

Naturellement  «  qu'une  Étoile,  selon  le  sentiment  commun 
des  Anciens,  est  une  partie  du  Ciel,  condensée,  épaisse,  mas- 
sive, et  plus  luisante  que  les  autres,  toute  ronde,  laquelle  est 
en  son  Ciel  comme  un  nœud  en  un  tronc  d'arbre,  ce  qui  fait 
que  les  Étoiles  ne  peuvent  varier  ni  à  droite,  ni  à  gauche  dans 
leurs  Orbes,  mais  se  meuvent  comme  des  clous  fichés  à  une 
roue.  » 

«L'air  est  dit  léger;  parce  qu"il  appert  qu'une  vessie  pleine 
d'air  ne  pèse  pas  plus  que  si  elle  étoit  vuide,  et  même  elle  pèse 
moins.  »  Le  chapitre  consacré  aux  vents  est  charmant;  il  fau 
drait  pouvoir  le  citer  en  entier.  «  Le  Vent  n'est  autre  chose 
qu'une  agitation  sensible  de  l'air,  par  laquelle  une  partie  assés 
considérable  est  transportée  d'un  endroit  de  la  Terre  en  un 
autre  ;  il  se  forme  d'exhalaisons  chaudes  et  sèches  lesquelles 
étant  montées  au   haut  de   la  moienne  région  de  FAir,  sont 
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repoussées  en  bas  par  la  froidure,  ensuite  de  quoi  elles  s'épan- 
dent  à  côté.  Il  faut  concevoir  que  les  exhalaisons  donnent  seu- 
lement le  commencement  aux  vents,  et  que  dés  aussi-tôt 
qu'elles  ont  donné  le  premier  branle  à  l'air,  l'air  suit  ce  mou- 
vement, d'où  on  peut  conclure  que  le  vent  est  un  véritable  flux 
de  l'air,  et  que  c'est  de  l'air  dont  les  vents  sont  principalement 
composés.  De  là  vient  que  quoi  que  les  exhalaisons  soient  chau- 
des, néantmoins  il  y  a  des  vents  froids.  Cette  froidure  procède 
non  de  la  nature  des  exhalaisons  :  mais  de  la  nature  des  lieux 
et  des  Païs  dont  l'air  nous  est  apporté  par  le  vent:  les  vents 
froids  nous  viennent  de  Dannemarc,  ou  de  Suède,  qui  sont  des 
Païs  froids,  joint  que  parmi  les  exhalaisons  chaudes  il  y  a  des 
vapeurs  mêlées,  sorties  des  lieux  aquatiques  et  marécageux.  » 

Ce  chapitre  se  termine  par  une  table  des  trente-deux  Vents 
reconnus  servant  à  la  navigation. 

Les  météores  se  divisent  en:  Météores  humides  qui  procè- 
dent de  l'air,  Météores  humides  qui  procèdent  de  la  Terre  et 
Météores  ignés. 

Ces  derniers  comprennent  le  Tonnerre,  les  Éclairs  et  la  Fou- 
dre. Le  premier  «  n'est  autre  chose  qu'un  bruit  excité  par  l'air 
qui  a  été  enfermé  entre  deux  nuées,  dont  l'une  est  tombée  sur 
l'autre,  et  qui  étant  obligé  d'en  sortir  par  le  poids  du  milieu  de 
la  nuée  qui  continue  de  descendre,  se  fait  des  ouvertures  étroi- 
tes et  irrégulières  qui  le  déterminent  à  produire  un  bruit  qui 
est  beaucoup  augmenté  par  la  raréfaction  que  les  soufres 
vitreux  qui  s'enflamment  entre  les  deux  nuées  lui  causent. 
Les  Eclairs  ne  sont  autre  chose  que  des  exhalaisons  nitreu- 
ses,  qui  ont  pris  la  forme  de  feu  par  la  compression  de  deux 
nuées.  La  Foudre  est  le  fracas  qui  résulte  du  Tonnerre,  dont 
les  effets  sont  surprenants  :  elle  est  formée  d'exhalaisons  nitreu- 
ses,  qui  ont  pris  feu,  et  qui  sont  chassées  avec  tant  d'impétuo- 
sité d'entre  deux  nuées  qui  tombent  l'une  sur  l'autre,  qu'elles 
ont  la  force  de  descendre  jusqu'en  terre.  » 

L'habitude  de  sonner  les  cloches  en  temps  d'orage,  qui  se  pra- 
tique encore  en  plus  d'un  pays,  a  pour  origine  la  croyance  que 
le  son  des  cloches  fait  cesser  le  tonnerre,  «  à  cause  que  l'air  le 
plus  proche  des  Cloches  ébranle  celui  qui  est  plus  haut;  lequel 
entourant  les  parties  de  la  nuée  inférieure,  la  dispose  à  se 
réduire  en  pluie  par  ces  continuels  ébranlemens;  avant  que 
celle  de  dessus  ait  occasion  de  descendre  :  tellement  que  lors- 
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qu'elle  viendroit  à  tomber,  elle  ne  pourroit  pousser  les  exhalai- 
sons que  dans  un  air  libre,  sans  pouvoir  s'enflammer;  de  plus 
l'ébranlement  que  la  Cloche  imprime  à  l'air,  est  capable  de 
disposer  les  exhalaisons,  qui  sont  au  dessous  de  l'ouverture,  à 
prendre  leur  cours  par  cet  endroit;  ce  qui  feroit  que  la  matière 
de  la  foudre  manquerait  au  lieu  où  elle  se  pouvoit  former  ». 

Les  exhalaisons  jouent  un  grand  rôle  dans  la  Parfaite  Intro- 
duction à  la  Géographie  universelle  :  «  l'opinion  la  plus  plausible 
touchant  la  cause  qui  excite  les  tremblements  de  terre,  est  qu'il 
se  forme  de  certaines  exhalaisons  chaudes  et  sèches,  qui,  étant 
excitées  par  la  chaleur  du  Soleil  dans  les  lieux  souterrains,  font 
un  grand  bruit  et  font  trembler  ainsi  la  Terre  en  certains 
endroits  pour  se  donner  un  passage  libre,  de  même  que  fait  la 
poudre  enflammée  dans  un  Canon.  Les  vents  causent  aussi  ces 
tremblements  de  Terre,  lorsqu'ils  se  trouvent  renfermés  dans 
les  cavernes  et  les  entrailles  de  la  Terre. 

Quelquefois,  ces  vents  souterrains  s'allument  .par  l'agitation 
et  l'embrazement  de  certaines  matières  sulfurées  et  combusti- 
bles, qui  sont  dans  ces  profondes  cavernes,  d'où  il  arrive  que 
la  Terre  se  fend,  et  qu'il  se  fait  une  éruption  de  feu,  comme 
nous  le  voions  par  les  mines  que  l'on  fait  sauter  en  tems  de 
Guerre  par  le  moien  de  la  poudre,  ce  qui  cause  encore  le  trem- 
blement. » 

La  sismologie  était  encore  dans  l'enfance  en  1694. 

Au  chapitre  hydrographie,  nous  apprenons  avec  étonnement 
que  «  l'Isthme  ou  Détroit  est  une  mer  resserrée  entre  deux 
terres  qui  comprend  huit  parties:  le  Fare,  le  Bosphore,  l'euripe, 
la  Bouche,  le  Canal  de  Mer,  le  Bras,  la  Manche  et  le  Pas». 
Plus  loin,  Isthme  ou  Détroit  est  défini  «  une  Terre  resserrée 
entre  deux  Mers,  par  où  la  Presqu'île  est  jointe  au  continent». 

Isthme  et  Détroit  sont  donc  considérés  comme  synonymes. 

Le  livre  troisième  de  la  Parfaite  Introduction  à  la  Géographie 
universelle,  consacré  aux  quatre  continents  extra-européens,  à 
une  «légère  ébauche  de  l'Europe»  et  à  quelques  aperçus  géné- 
raux, est  précédé  d'une  préface  qui  n'est  pas  identique  dans  les 
deux  éditions  de  1694  et  de  1706. 

Merveilleux  reconnaît  quatre  continents  :  «  Y  Oriental,  le  Supé- 
rieur ou  Ptolomaïque,  comprenant  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique, 
l'Occidental  ou  l'Inférieur,  se  divisant  en  Amérique  septentrio- 
nale ou  Mexicaine  et  Amérique  Méridionale  ou  Pèruviane,  le 
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Continent  Méridional  ;  ce  sont  les  Terres  Magellaniques,  Aus- 
trales, ou  Inconnues  ;  enfin  le  continent  le  plus  septentrional  ou 
Y  Arctique,  dont  nous  avons  si  peu  de  connaissance,  que  l'on 
doute  même  s'il  est  séparé  de  l'Amérique.  » 

Si  l'Europe  doit  être  placée  au  premier  rang  :  «  Ce  n'est  pas 
tant  parce  qu'elle  est  nôtre  Mère,  et  nôtre  commune  Patrie, 
que  parce  qu'il  est  constant  qu'elle  est  la  plus  considérable  par- 
tie de  l'Univers,  tant  pour  la  pureté  de  la  Religion,  qui  est 
répandue  dans  ses  Membres,  que  pour  les  mœurs,  la  gloire  et 
le  génie  de  ses  généreux  Habitans,  si  Célèbres  par  leurs'Scien- 
ces,  si  heureux  par  leur  négoce,  et  si  redoutables  par  les  glo- 
rieuses victoires  de  leurs  armes.  »  Le  rôle  si  grand  de  l'Asie  dans 
l'histoire  du  monde  est  mis  en  relief  de  la  façon  suivante  : 
«  C'est  elle  qui  a  été  choisie  par  le  Souverain  Autheur  de  la 
Nature,  pour  soufler  la  respiration  de  vie  au  premier  homme 
qu'il  forma  à  son  Image;  c'est  dans  cette  Région  que  Dieu  a 
fait  entendre  ses  Oracles  par  la  bouche  de  quantité  de  ses  Pro- 
phètes, et  qu'il  a  donné  les  Tables  de  sa  divine  Loi  à  Moïse  ; 
C'est  elle  qui  a  été  l'heureuse  Patrie  des  Patriarches,  des  Pro. 
phètes,  des  Apôtres,  et  où  le  Sauveur  du  Monde  a  pris  sa  nais- 
sance ;  C'est  de  l'Asie  que  sont  sorties  toutes  les  autres  Colo- 
nies qui  ont  peuplé  toutes  les  autres  parties  de  la  Terre  ;  C'est 
elle  qui  a  été  le  Siège  des  plus  Anciennes  et  des  plus  puissantes 
Monarchies  du  Monde...  Enfin  les  Loix,  les  Coutumes,  les  Arts, 
et  les  Sciences,  ont  commencé  dans  cette  belle  partie  du  Monde 
aussi  bien  que  la  diversité  des  Langues  et  des  Religions  ;  Car 
on  y  a  vu  naître  le  Paganisme  parmi  les  Assiriens  en  la  Per- 
sonne de  Ninus  ;  le  Judaïsme  parmi  les  Hébreux.  Le  Christia- 
nisme dans  la  Terre  Sainte,  par  la  Naissance  du  Seigneur  envi- 
ron l'an  du  Monde  3947.  Et  le  mahométisme  en  Arabie,  en  la 
personne  de  Mahomet  le  faux  Prophète,  en  l'an  de  Grâce  620.  » 
Au  reste.  l'Asie  a  d'autres  avantages  :«  l'Air  y  est  générale- 
ment sain.  On  y  trouve  toutes  sortes  de  Grains,  de  Vins,  de 
Fruits,  d'Épiceries,  d'Aromates,  de  Simples,  de  Drogues,  d'Ani- 
maux domestiques,  de  Bêtes  fauves,  de  Gibier  et  de  Poissons. 
Les  Étoffes  de  soie  et  de  coton,  les  Tapisseries,  la  véritable  Por- 
celaine, sont  des  ouvrages  des  Asiatiques,  et  ils  ont  mille  cou- 
leurs qui  ne  se  fanent  jamais  que  nous  n'avons  pas.  »  Toutefois, 
<(  Les  Peuples  d'Asie  ont  toujours  été  fort  sensuels  et  oisifs,  à  la 
reserve  de  quelques  Montagnards  et  des  Tartares  ;  ils  ont  pour 
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la  plupart  moins  de  feu  que  les  Européens  et  que  les  Afri- 
quains.  » 

Certaines  erreurs  prouvent  à  quel  point  la  géographie  des 
pays  de  l'Orient  était  confuse  au  XVIIe  siècle  :  «  Le  Grange  et 
l'Inde  (l'Indus)  prennent  tous  deux  leurs  sources  au  Mont  Cau- 
case. » 

La  Chine  a  toujours  été  le  pays  des  étonnements  sur  lequel 
les  histoires  les  plus  invraisemblables  ont  eu  cours.  «  Quand 
un  jeune  homme  est  parvenu  à  l'âge  de  25  ans,  il  faut  qu'il 
se  marie,  ou  qu'il  se  fasse  Religieux.  On  assigne  un  certain 
jour  auquel  tous  les  garçons  et  les  filles  à  marier  se  trouvent 
dans  un  lieu  destiné  pour  ce  sujet.  Les  garçons  font  connaître 
leurs  facultés,  puis  on  les  divise  en  trois  Classes.  La  première 
est  celle  des  riches,  l'autre  celle  des  médiocres,  et  la  troisième 
comprend  ceux  qui  n'ont  pas  de  biens.  On  en  fait  de  même  des 
filles,  séparant  les  belles,  les  médiocres  et  les  laides.  On  donne 
les  belles  aux  riches  après  qu'ils  ont  financé  au  bureau  une 
certaine  somme  d'argent  pour  les  avoir;  les  moins  belles  sont 
destinées  pour  les  moins  riches,  et  les  laides  sont  le  partage 
des  pauvres,  auxquels  on  distribue  l'argent  qu'ont  donné  les 
riches .» 

Les  Géorgiens  sont  assez  maltraités.  Ce  sont  «  de  grands  four- 
bes, des  usuriers,  des  voleurs,  des  yvrognes,  et  des  gens  adon- 
nés à  toutes  sortes  de  vices.  Les  femmes  y  sont  d'une  beauté 
extraordinaire,  mais  sans  pudeur  et  sans  foi.  » 

A  l'égard  de  l'Afrique  «  son  assiette  fait  assés  préjuger  qu'il 
y  fait  une  chaleur  extrême,  joint  que  la  plus  part  des  endroits 
y  sont  remplis  de  sable  brillant,  qui  venant  à  réfléchir  les 
rayons  du  soleil,  cause  une  ardeur  insuportable,  ce  qui  rend 
ces  Contrées  inhabitables,  stériles  et  sans  eau  ;  de  là  vient 
qu'on  y  voit  quantité  de  bêtes  féroces,  et  de  Monstres.  »  Cette 
assertion,  qui  fait  sourire  aujourd'hui,  est  suivie  de  l'affirmation 
plus  qu'audacieuse  pour  l'époque  «  qu'il  ne  reste  que  quelques 
Pais  vers  le  milieu  de  l'Afrique  qui  ne  nous  sont  pas  encore 
bien  connus».  Qui  croirait  que,  dans  le  royaume  de  Fez,  «on 
rencontre  dans  quelques-unes  de  ses  Forêts  les  plus  terribles 
Lions  de  toute  l'Afrique,  et  dans  certaines  Plaines,  on  y  en 
voit  au  contraire  de  si  doux  et  de  si  timides,  qu'une  femme  les 
met  en  fuite  avec  un  bâton  ». 

«Les  peuples  du  Pays  de  Bilédulgérid,  l'ancienne  Numidie, 
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sont  généralement  vicieux,  malins,  traîtres,  brutaux,  voleurs 
et  malpropres.  Les  Numidiens  Arabes  ont  le  regard  affreux.  » 
Les  Égyptiens  ne  sont  pas  mieux  arrangés.  «  Lis  sont  aujour- 
d'hui  infiniment  déchus  de  leurs  belles  qualités  ;  ils  ont  dégé- 
néré par  leur  nonchalance,  et  par  les  vices  régnans  qu'ils  ont 
laissé  prendre  racine  parmi  eux,  en  sorte  qu'on  ne  les  recon- 
noît  plus  que  comme  des  ignorans,  des  traîtres,  des  larrons, 
des  avares  et  de  très  grands  hipocrites  adonnés  à  la  supers- 
tition. » 

Merveilleux  déclare  que  «plusieurs  Souverains  d'Égipte  ont 
entrepris  plus  d'une  fois  le  dessein  de  joindre  la  Mer  Méditer- 
ranée avec  la  Mer  Rouge,  en  coupant  l'Isthme  de  Suez  qui  n'a 
qu'environ  25  lieues  de  traverse  ;  Mais  les  difficultés  qu'ils  y 
ont  trouvées  ont  été  si  grandes,  qu'ils  ont  été  contrains  d'aban- 
donner leur  entreprise  ». 

«  Les  peuples  de  la  Guinée,  s'ils  ont  de  l'Esprit,  de  l'adresse, 
sont  Orgueilleux,  menteurs,  et  enclins  au  Larcin.  Ils  se  produi- 
sent tout  nuds  sans  honte,  avec  un  couteau  à  la  main,  pour 
être  toujours  prêts  à  se  venger  de  leurs  ennemis  ;  Mais  avec 
cela  on  dit  qu'ils  ont  beaucoup  de  mémoire,  sans  savoir  ni  lire 
ni  écrire.  » 

Les  mœurs  des  Congrois  (habitants  du  Congo)  sont  vraiment 
extraordinaires.  «  Chez  les  Bamba,  on  trouve  des  gens  qui  d'un 
coup  de  hache  fendent  un  Esclave  en  deux,  et  coupent  la  tête 
à  un  Taureau  ;  qui  lèvent  d'une  main  un  tonneau  de  vin  pesant 
325  livres,  et  le  tiennent  suspendu  jusques  à  ce  qu'on  l'ait 
vuidé.  »  L'empereur  du  Monomotapa  passait  jadis  pour  un  per- 
sonnage puissant.  «  Sa  Garde  ordinaire  était  composée  de  quel- 
ques Regimens  de  femmes,  qui  se  brûlaient  la  mammelle  gau- 
che, aussi  bien  que  les  anciennes  Amazones,  pour  tirer  avec 
plus  de  facilité,  elles  lancent  leurs  traits  par  derrière,  faisant 
semblant  de  fuir,  et  lorsque  l'ennemi  est  proche  elles  tournent 
face  et  tuent  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage  ;  il  joint  à  ce 
Régiment  d'Amazones  une  compagnie  de  200  dogues  ou  gros 
chiens  pour  être  son  arrière  garde.  » 

Lorsque  Merveilleux  écrivit  sa  Parfaite  Introduction  à  la 
Géographie  universelle,  les  contours  de  l'Amérique  étaient 
imparfaitement  délimités.  «Les  Terres  les  plus  septentrionales 
de  L'Amérique  ne  sont  pas  encore  si  bien  connues  qu'on  en 
puisse  faire  une  juste  relation  ;  Car  l'on  doute  si  ces  parties 
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sont  jointes  aux  Terres  Arctiques,  ou  si  elles  en  sont  séparées  : 
Les  glaces  et  les  tempêtes  presque  continuelles  empêchent 
d'en  faire  de  nouvelles  découvertes.  » 

«  Les  Américains,  dit  notre  auteur,  sont  en  général  assés  ingé- 
nieux, mais  fourbes  et  vindicatifs.  On  dit  que  les  Patagons  qui 
ont  10  ou  11  pies  de  haut  avalent  un  seau  de  vin,  et  mangent 
un  veau  à  un  repas.  » 

L'Amérique  est  décidément  le  pays  des  merveilles.  «  Le 
Mexique  renferme  un  petit  oiseau  qu'on  appelle  Cincon  qui 
n'est  pas  plus  grand  qu'un  hanneton  dont  le  plumage  est  éclat- 
tant  de  diverses  couleurs,  il  se  nourrit  de  la  rosée  et  de  l'odeur 
des  fleurs  ;  s'étant  attaché  à  une  branche  d'arbre  au  mois 
d'Octobre,  il  s'y  endort  jusqu'au  mois  d'Avril.  » 

L'auteur  a  un  faible  pour  les  Mexicains,  «  francs,  dociles, 
fort  sincères,  civils,  bons  amis,  désintéressés,  fidèles  et  gens 
traitables  avec  les  étrangers;  et  qui  aimant  la  bonne  foi,  se 
déclarent  ennemis  irréconciliables  envers  ceux  qui  les  trom- 
pent; il  est  vrai  qu'on  les  accuse  d'être  un  peu  paresseux  :  Mais 
d'autre  part  ils  sont  reconnus  pour  être  fort  adroits  à  la  main, 
ils  jouent  des  instruments  avec  adresse;  ils  peignent  et  font 
des  tableaux  avec  des  plumes  de  ces  petits  oiseaux  dont  nous 
venons  de  décrire,  ils  sçavent  si  bien  les  agencer  que  les  nuan- 
ces qu'ils  font  sortir  des  diverses  couleurs  de  ces  plumes, 
paroissent  comme  une  peinture  très-excellente,  si  on  les  con- 
temple d'un  peu  .loin;  ils  font  des  ouvrages  d'Orfèvrerie  très- 
bien  cizelés  où  l'or  se  trouve  si  bien  rapporté  sur  l'argent,  ou 
l'argent  sur  l'or  ;  qu'on  ne  peut  voir  rien  de  mieux  travaillé.  On 
dit  que  les  Espagnols  qui  habitent  ce  Pa'is  sont  très-superbes 
en  habits  et  en  bijoux  ;  et  que  lesdiamans  et  les  perles  sont 
communs  presque  à  tous  ces  Habitans  ». 

«  Les  Habitans  du  Pais  des  Amazones  sont  revêtus  à  peu 
prés  des  mêmes  mœurs  que  les  Braziliens,  ils  sont  farouches, 
cruels,  robustes,  et  Antropophages,  c'est-à-dire  des  monstres 
si  dénaturés  qu'ils  se  font  des  metz  délicieux  de  manger  à 
belles  dens  la  chair  de  leurs  ennemis  qu'ils  peuvent  attraper  ; 
ils  n'ont  ni  honte,  ni  pitié  ;  les  hommes  et  les  femmes  y  vont 
tous  nûs  ;  aïant  le  corps  peint  de  diverses  couleurs,  et  le  visage 
parsemé  de  plusieurs  petites  pierres,  qu'ils  enchâssent  dans  la 
peau  dés  leur  jeunesse...  On  assure  qu'ils  n'ont  ni  Chefs  ni  Con- 
ducteurs, chacun  y  vivant  à  sa  mode.  Ces  peuples  n'ont  que 
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l'apparence  humaine,  ils  ne  reconnoïssent  ni  Dieu  ni  Religion, 
ce  ([ai  l'ait  qu'ils  s'abandonnent  à  toute  sorte  de  brutalité.  » 

L'étude  des  lsles  les  plus  fumeuses  du  Monde,  des  Terres 
Arctiques  et  Antarctiques,  des  Presqu'îles,  des  Mers,  Golfes, 
Détroits,  Lacs  et  Rivières  est  rejetée  à  la  fin  du  tome  premier 
de  l'ouvrage  de  Merveilleux.  Ces  dernières  divisions  ne  sont 
guère  que  de  sèches  nomenclatures.  La  description  des  îles 
débute  par  celles  de  l'Europe  :  Sicile,  Sardagne,  Candie,  Negre- 
pont,  Corse  et  Malte  ;  les  Iles  Britanniques  sont  traitées  en  un 
chapitre  spécial,  au  début  du  tome  II. 

Les  appréciations  de  Merveilleux  sur  certaines  populations 
insulaires  ne  sont  pas  tendres  :  «  Les  Gandiotssont  gourmands, 
grossiers  et  adonnés  à  plusieurs  sortes  de  vices,  sans  avoir 
rien  de  recommandable,  ni  en  leurs  manières,  ni  en  leur 
personne.  »  Quant  aux  Corses,  ce  sont  gens  «  fort  rustres, 
incivils,  ivrognes,  quérelleux  et  vindicatifs  ;mais  avec  tous  ces 
défauts,  ils  sont  estimés  bons  soldats,  et  gens  fort  courageux.  » 

En  Asie,  les  îles  du  Japon  sont  l'objet  d'une  description  assez 
exacte.  Les  détails  relatifs  au  commerce  que  les  Hollandais  ont, 
pendant  des  siècles,  été  autorisés  à  entretenir  avec  le  Nippon, 
sont  d'une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Les  insulaires  de  Java,  «  Pirates  de  profession,  mangent  les 
souris,  les  serpens,  et  d'autres  insectes,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  ne  voie  ses  gens  devenir  extrêmement  vieux,  dont  plu- 
sieurs parviennent  jusques  à  l'âge  de  140  ans  ». 

Les  îles  de  l'Afrique,  en  particulier  celles  situées  dans  l'Atlan- 
tique, sont  décrites  avec  une  certaine  ampleur  qu'explique 
l'importance  dont  elles  jouissaient  depuis  de  longs  siècles.  Mer- 
veilleux place,  en  revanche,  les  Açores  parmi  les  îles  de  l'Amé- 
rique. «  L'on  ne  s'étonnera  pas  de  les  voir  ici  rangées  du  côté 
de  l'Amérique  ;  vu  que  n'y  aiant  point  de  titre,  ni  de  Loi  éta- 
blie, qui  les  attribue  à  l'un  de  ces  Gontinens,  plutôt  qu'à  l'autre, 
desquels  elles  sont  presque  également  distantes...  La  raison  qui 
m'a  déterminé  en  faveur  de  l'Amérique...  est  pour  ne  point 
rompre  l'ordre  précis  que  je  me  suis  imposé  dès  le  commence- 
ment, de  comprendre  s'il  étoit  possible  en  6  ou  en  12  Articles, 
les  lsles  principales  de  chaque  Continent,  pour  s'en  faire  une 
mémoire  locale.  »  La  raison  de  cette  classiiication  est,  on 
l'avouera,  quelque  peu  naïve.  L'importance  que  les  Antilles 
acquirent  de  bonne  heure  explique  les  développements  éten- 
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dus  dont  elles  sont  l'objet  dans  la  Parfaite  Introduction  à  la 
Géographie  universelle. 

La  Californie  est  envisagée  comme  une  des  plus  grandes  îles 
du  Monde. 

Les  Terres  arctiques  sont  aussi  au  nombre  de  6  :  «  l'Islande, 
FEstotilande,  la  Grœnlande,  le  Spitsberg,  la  Nouvelle  Zemble, 
la  Terre  de  Iesso.  et  le  Nouveau  Dannemark.  Le  lecteur 
apprend  que  «  les  Islandais  n'ont  ni  Médecins,  ni  Apoticaires, 
qu'ils  passent  pour  les  meilleurs  domestiques  du  Monde  etque, 
dans  leur  manger,  leur  plus  grand  ragoût  est  de  viandes  pour- 
ries pleines  de  vers  ». 

On  comprend  que  l'intérieur  du  Spitzberg  ait  été  si  long- 
temps inconnu  quand  on  songe  «  qu'il  y  a  du  péril  de  s'y  trop 
aventurer,  à  cause  de  la  quantité  d'Ours  blancs  qu'on  y  ren- 
contre d'une  grandeur  extraordinaire.  Ils  sont  si  dangereux, 
qu'une  partie  des  gens  qui  avoient  voulu  s'bazarder  de  recon- 
noître  le  dedans  du  Païs.  sont  succombés  malheureusement 
sous  les  pattes  de  ces  bêtes  terribles,  qui  les  ont  enfin  dévorés  ». 

Dans  les  Terres  antarctiques,  au  nombre  de  12  (l'auteur  n'ad- 
met en  généra]  que  les  nombres  6  ou  12  pour  les  divisions  qu'il 
établit),  rentrent  Van  Diemen,  la  Nouvelle  Zélande  et  même 
l'Australie.  Il  en  est  de  même,  en  ce  qui  concerne  les  langues; 
de  la  Teutonne  dérive  6  autres  langues  :  1" Allemande ,  l'Anglaise, 
la  Flamande,  la  Danoise,  la  Suédoise  et  celle  de  Norvège.  Il  y  a 
aussi  6  langues  particulières  en  Europe  :  Y  Irlandaise,  la  Fin- 
landaise,  la  Basque,  la  Bretonne,  la  Hongroise  et  Y  Albanoise. 

La  section  relative  aux  Religions  en  reconnaît  4  principales, 
divisées  en  plusieurs  branches  :  juive,  chrétienne,  payenne  et 
mahométane. 

Le  tome  II  de  la  Parfaite  Introduction  à  la  Géographie  uni- 
verselle est  consacré  plus  spécialement  à  l'Europe,  laquelle, 
comme  de  juste,  occupe  une  place  prépondérante  dans  l'ou- 
vrage. Après  une  courte  Introduction,  destinée  à  montrer  les 
nombreux  avantages  dont  jouit  notre  continent,  et  les  pays 
entre  lesquels  on  peut  le  diviser,  l'auteur  aborde  l'étude  de  la 
Grande  Bretagne,  pour  passer  à  la  Scandinavie,  puis  à  la  Mos- 
covie.  Viennent  ensuite  la  France,  l'Allemagne  et  la  Pologne, 
l'Espagne,  l'Italie  et  la  Turquie,  enfin  les  Pays-Bas,  les  cantons 
suisses  et  leurs  alliés  et  les  pays  tributaires  de  la  Turquie. 

Les  avantages  de  la  Grande  Bretagne  sont,  entre  autres,  d'être 


—    265 

sous  la  «  Protection  de  cet  incomparable  Héros  que  la  Provi- 
dence a  élevé  sur  son  Thrône,  et  qui  est  aujourd'hui  l'admira- 
tion de  l'Univers  et  le  véritable  défenseur  de  la  Foi  ».  Merveil- 
leux manie  habilement  l'encensoir  à  l'égard  de  Guillaume 
d'<  Irange. 

Au  reste  «la  plupart  des  Anglais  sont  beaux,  bien  faits  de 
leur  personne,  adroits,  ingénieux  et  penétrans  dans  les  Scien- 
ces :  mais  d'un  naturel  superbe,  inconstant,  fier  et  présomp- 
tueux; Ce  qui  n'empêche  pas  que  la  Noblesse  ne  s'y  fasse 
connoître  par  mille  belles  qualités  qui  la  relèvent  et  qui  la 
distingue  infiniment  de  la  rudesse  du  commun  Peuple,  qu'on 
peut  mettre  dans  un  rang  tout  à  fait  opposé,  la  bonté  du  Natu- 
rel des  Gens  de  qualité  les  rend  trés-généreux,  obligeans,  libé- 
raux et  civils  envers  les  Etrangers  ;  Ils  aiment  la  splendeur,  la 
bonne  chère  et  la  magnificence,  et  ne  sont  pas  moins  passion- 
nés de  la  belle  gloire,  et  surtout  de  celle  de  leur  Patrie,  dont  ils 
sont  fort  jaloux.  Le  Peuple  au  contraire  y  est  indocile,  caba- 
leux,  remuant,  et  ennemi  des  étrangers.  L'Abondance  de 
outes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  que  le  Païs  leur  produit 
avec  peu  de  peine,  les  rend  orgueilleux  et  négligens  ;  On  les 
accuse  d'être  de  grands  mangeurs,  et  d'aimer  trop  le  vin.  dont 
même  les  femmes  font  galanterie  ;  Elles  vont  sans  façon  au 
Cabaret  et  les  Galands  y  meinent  leurs  Maîtresses  ;  pour  leur 
faire  plaisir,  il  faut  terminer  le  Cadeau  par  le  combat  des  Ours 
et  des  Taureaux,  celui  des  Coqs  et  par  la  Lute,  ce  qui  s'accorde 
à  leurs  inclinations  un  peu  cruelles.  Le  beau  Sexe  y  est  plus 
charmant  qu'en  aucun  lieu  du  Monde,  et  la  haute  considération 
qu'on  a  pour  les  Dames  fait  dire  que  l'Angleterre  est  le  Paradis 
des  Femmes,  le  Purgatoire  des  Valets  et  l'Enfer  des  Chevaux. 

Pour  conclusion,  nous  dirons  à  la  louange  de  la  bravoure  de 
cette  glorieuse  Nation,  qu  elle  est  impétueuse,  et  très-redouta- 
ble dans  le  Combat,  ne  sçachant  ce  que  c'est  que  de  donner 
quartier  à  l'ennemi,  ni  d'en  prendre.  » 

Merveilleux  a  une  façon  charmante  d'expliquer  les  insti- 
tutions constitutionnelles  que  l'Angleterre  s'était  données. 
«  Comme  un  nuage  vient  quelquefois  s'arrêter  très  a  propos 
entre  le  Soleil  et  nous,  pour  tempérer  l'ardeur  de  cet  Astre  qui 
nous  brûleroit;de  même  en  Angleterre  le  Parlement  s'inter- 
pose doucement  entre  la  Splendeur  de  la  Majesté  Roiale,  et  la 
bassesse  des  Peuples,  pour  faire  un  doux  tempéramment,  et 
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une  juste  harmonie  de  l'authorité  du  Souverain  et  de  l'obéis- 
sance des  Sujets.  » 

Les  Irlandais  vivent  fort  longtemps.  «  Ils  sont  rarement 
malades  huit  jours  de  suite,  et  parmi  eux  il  n'y  a  presque 
point  de  milieu  entre  une  santé  continuelle  et  le  passage  à 
l'autre  Monde.  »  L'Irlande  est  aussi  la  région  du  Monde  où  Ton 
puisse  vivre  à  meilleur  marché.  Pauvres  Irlandais  !  «  Ils  sont 
courageux,  vindicatifs,  faineans,  blasphémateurs,  et  si  enclins 
au  larcin,  qu'ils  aiment  mieux  se  mettre  en  danger  en  déro- 
bant que  de  gagner  leur  vie  par  le  travail  avec  un  peu  de  peine  : 
Leurs  passions  sont  extrêmes,  ils  sont  ou  tous  bons  ou  tous 
méchants.  » 

Les  Norvégiens  sont,  paraît-il,  grands  amateurs  de  pain  ultra 
rassis,  «puisqu'ils  font  du  pain  qui  se  garde  30  ou  40  ans,  de 
sorte  qu'à  la  naissance  d'un  enfant,  on  mange  du  pain  qui  a  été 
cuit  à  la  naissance  de  son  Ayeul,  entre  deux  cailloux  creux.  » 

De  même  que  les  Irlandais,  les  Suédois  vivent  fort  longtemps, 
jusqu'à  130  et  140  ans,  «  quoi  que  les  débauches  qui  y  sont 
assés  communes,  y  abrègent  encore  leurs  jours  ».  On  sera  sans 
doute  heureux  d'apprendre  que  «les  Suédoises  aiment  les  jeux 
innocens  ». 

«Les  Moscovites  (les  Russes),  sont  la  plupart  remplis  de 
vanité  et  d'arrogance,  mais  également  farouches,  incivils,  et 
ignorans.  Ils  sont...  si  naturellement  portés  à  la  cruauté,  que 
l'office  de  Bourreau  n'est  pas  réputé  pour  infâme  parmi  eux.  » 

La  France,  l'Allemagne  et  la  Suisse  ont  la  part  du  lion  dans 
l'ouvrage  de  Merveilleux.  Pour  la  France,  la  description  est 
dithyrambique.  «  La  France  est  comme  l'œil  et  la  Perle  du 
Monde...  Elle  contient  plusieurs  Provinces  qui  valent  de  grands 
Roïaumes,  plusieurs  Villes  qui  valent  des  Provinces,  et  dans 
ces  Provinces  grand  nombre  de  Bourgs  et  de  Villages,  qui 
valent  des  Villes  ordinaires...  Ses  Peuples  sont  trés-courtois,  et 
innombrables,  ses  terres  sont  trés-fertiles,  ses  richesses  sont 
inépuisables,  sa  Noblesse  est  invincible,  ses  Ports  et  ses  fron- 
tières en  général  sont  très-bien  fortifiés,  ses  Rois  sont  toujours 
magnanimes  et  absolus,  et  les  mieux  servis  de  tous  les  Princes 
de  la  Terre,  ce  qui  fait  reconnaître  que  de  tous  les  Roïaumes 
du  Monde  il  n'y  en  a  point  de  si  puissant  ni  de  si  formidable 
que  la  France,  non  seulement  à  considérer  le  nombre  infini  de 
ses  Habitans,  ni  les  prodigieux  revenus  de  la  Couronne,  qui 
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vont  au  de  là  de  l'imagination,  et  qu'on  peut  dire  même  aller 
au  de  là  de  tout  ce  que  les  autres  Tètes  Couronnées  de  l'Europe 
ensemble  tirent  de  leurs  Etats  ;  mais  ce  qui  la  rend  encore 
plus  considérable  est  le  Secret,  la  Force,  et  la  Prudence  de  son 
Conseil,  la  fidélité  inviolable,  l'expérience,  la  haute  valeur,  et 
la  bonne  correspondance  des  Officiers  Généraux,  et  Subal- 
ternes, l'exacte  discipline  qui  s'observe  dans  ses  Troupes,  et  la 
vigueur  et  l'intrépidité  de  ses  Soldats  qui  agissent  à  l'envi,  les 
uns  des  autres  dans  les  occasions,  pour  soutenir  la  gloire  de 
leur  Monarque  ;  C'est  sans  doute  ce  qui  fait  que  la  France  est  si 
redoutable  et  si  triomphante.  Mais  si  cela  ne  suffit  pour  faire 
voir  ses  principaux  avantages,  on  peut  encore  ajouter  en  pas- 
sant, ce  qui  est  reconnu  d'un  chacun,  que  ce  florissant  Etat  est 
l'Inde  pour  l'abondance,  L'ancienne  Grèce  pour  les  Lettres,  et 
l'Empire  Romain  pour  la  gloire,  et  l'heureux  succès  de  ses 
Armes.  » 

Chaque  gouvernement  de  la  France  fait  l'objet  d'une  descrip- 
tion spéciale  ;  les  pays  sont  indiqués  avec  le  plus  minutieux 
détail.  Aux  limites  de  la  Lorraine  figure  le  Mont  des  Fourches 
qu'une  étrange  confusion  paraît  avoir  transformé  en  Monts 
Faucilles  *. 

Si  la  France  compte  près  de  87  pages,  l'Allemagne  n'en  a  pas 
moins  de  89. 

Embarrassé  quant  au  choix  des  divisions  à  introduire  dans 
la  description  de  l'Allemagne,  l'auteur  établit  4  grandes  Parties 
générales  subdivisées  elles-mêmes  en  4  Sections,  à  savoir:  «  la 
Partie  septentrionale,  aux  environs  de  l'Elbe,  de  l'Oder  et  de 
la  mer  Baltique,  vers  la  Pologne  ;  la  Partie  Orientale,  compre- 
nant les  États  de  Bohême,  aussi  vers  la  Pologne  ;  la  Partie  Méri- 
dionale aux  environs  du  Danube  vers  l'Italie  et  la  Hongrie  : 
enfin  la  Partie  Occidentale  aux  environs  du  Rhin  vers  la  Lor- 
raine et  plus  haut  vers  la  Franche-Comté.  » 

Parmi  les  princes  allemands  les  électeurs  de  Brandebourg, 
devenus  rois  de  Prusse,  sont  l'objet  d'attentions  toutes  spécia- 
les. «Ces  Princes  sont  naturellement  Magnanimes  et  Intrépides, 
ils  sont  issus  de  sang  Illustre  qui  a  donné  de  grands  Héros  ;  Ils 
sont  nés  pour  le  commandement,  ou  plutôt  pour  régner  sur  les 

1  Voir  L.  Gallois,  L'Origine  du  nom  de  Faucilles  dans  Annales  de  Géographie, 
1910,  X,  N°  103. 
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cœurs  de  leurs  Sujets,  desquels  ils  sont  infiniment  respectés,  et 
autant  aimés,  qu'ils  sont  Puissans  et  Redoutables  par  le  grand 
nombre  de  Peuples,  dont  leurs  difïérens  Etats  sont  revêtus.  » 

L'édition  de  1706  de  la  Parfaite  Introduction  à  la  Géographie 
universelle,  identique  jusque-là  à  celle  de  1694,  même  dans  les 
fautes  d'impression  (ce  qui  permet  de  supposer  que  le  tirage  de 
1694  a  été  conservé  tel  quel  et  que  l'indication  de  La  Haye  qui 
figure  en  tète  de  la  seconde  édition  n'est  donnée  que  pour  se 
conformer  à  un  usage  du  temps,  ceci  en  vue  de  dépister  des 
recherches  toujours  possibles  à  une  époque  où,  presque  par- 
tout en  Europe,  la  liberté  de  la  presse  était  inconnue)  renferme 
ici  des  passages  nouveaux  :  «  Tout  le  monde  tombe  d'accord 
que  l'on  ne  sçauroit  assés  admirer  cette  grandeur  d'ame,  cette 
sagesse,  et  cette  habilité  avec  laquelle  ce  Monarque  (le  roi  de 
Prusse)  gouverne  aujourd'hui  ses  Etats.  » 

Merveilleux  loue  fort  l'Electeur  de  Brandebourg  d'avoir  attiré 
dans  ses  États  les  religionnaires  chassés  de  France  par  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes. 

Dans  la  seconde  édition,  la  description  de  Berlin  est  singuliè- 
rement allongée  :  il  en  est  de  même  de  celle  de  la  ville  de  Bran- 
debourg. En  outre,  cette  édition  est  augmentée  d'un  paragraphe 
intitulé  :  Remarques  particulières  sur  les  États  du  Roi  de  Prusse, 
FÀecteurde  Brandebourg.  «On  remarque  qu'aussi  tôtqu'on  entre 
dans  le  Pays  de  ce  Monarque,  les  grands  chemins  y  sont  mieux 
entretenus  qu'en  aucun  autre  lieu,  les  Postes  y  sont  mieux 
réglées,  les  voitures  publiques  y  font  plus  de  diligence.  » 

Un  paragraphe  intitulé  la  Prusse  figure  également  dans  la 
seconde  édition.  Il  se  termine  par  de  nouvelles  louanges  adres- 
sées au  Roi,  lequel  «  n'est  redevable  de  sa  Couronne  à  qui  que 
ce  soit,  puisqu'en  Prusse  elle  ne  dépend  que  de  Dieu  seul». 

L'étude  de  l'Allemagne  se  clôt  par  une  série  de  chapitres  des 
plus  intéressants  sur  les  neuf  princes  électeurs  et  leurs  attribu- 
tions spéciales,  sur  l'élection  des  empereurs  et  les  cérémonies 
de  leur  couronnement,  sur  les  archevêchés  et  les  évêchés,  sur 
le  Collège  des  Électeurs  et  celui  des  Princes  de  l'Empire,  sur 
le  Collège  des  Villes  Impériales,  sur  les  Diètes  Impériales  et 
les  Cercles  de  l'Empire.  Les  Remarques  et  Réflexions  sur 
l'Empire  d'Allemagne  en  général  nous  apprennent  que  «  la 
Nation  allemande  est  l'une  des  plus  vaillante  et  des  plus  géné- 
reuse qu'il  y  ait  sous  le  ciel.  Les  Allemands  sont  infatigables 
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sous  le  harnois,  et  endurcis  à  la  rigueur  des  Saisons,  ils  sup- 
portent avec  patience  la  faim  et  les  veilles,  et  sont  lents  dans 
leurs  délibérations  ;  mais  lorsqu'ils  ont  une  fois  pris  parti,  et 
qu'ils  ont  conçu  une  résolution,  rien  n'est  capable  de  les  arrê- 
ter, ils  entrent  dans  l'exécution  avec  fermeté  et  combattent 
avec  ardeur,  sans  sçavoir  ce  que  c'est  que  de  reculer,  et,  géné- 
ralement ils  sont  laborieux,  simples,  délians,  ambitieux,  que- 
relleux,  trop  enclins  à  la  débauche  ;  toutes  fois  bons  amis,  atta- 
chés à  leur  Religion,  inventifs  et  passionnés  à  la  recherche  des 
belles  lettres,  ce  qui  les  rend  habilles,  et  consommés  dans  toutes 
sortes  d'Arts,  et  de  Sciences.  Les  Dames  y  sçavent  aussi  l'art 
de  plaire,  y  joignent  l'esprit  et  l'enjouement,  à  un  certain  air  de 
gravité  qui  les  rend  majestueuses  ;  elles  aiment  les  plaisirs 
innocens,  la  chasse  et  la  musique...  » 

Un  chapitre  assez  développé  est  consacré  à  la  Pologne,  envi- 
sagée comme  le  royaume  le  plus  spacieux  de  l'Europe.  On 
apprendra  non  sans  surprise  que  «ce  pays  renferme  des  mines 
d'acier  (il  en  est  de  même,  au  reste,  de  la  Biscaye)  et  que  ses 
forêts  recèlent  des  panthères.  » 

Les  Polonais,  la  noblesse  s'entend,  ont  quelques  défauts  et  de 
nombreuses  qualités.  «  Ils  sont  fidelles.  libéraux,  civils  et 
honnêtes  envers  les  étrangers  ;  Mais  avec  cela  ils  sont  tiers  et 
superbes,  ils  sacrifient  tout  à  leurs  propres  sentimens...  On  y 
voit  des  Gentilshommes  laboureurs,  et  qui  chassent  la  charrue 
aiant  l'épée  au  côté  ;  Les  femmes  y  sont  de  petite  taille,  peu 
belles,  assés  simples  :  mais  fort  honnêtes  et  caressantes  ;  Elles 
se  font  aimer  de  leurs  maris  par  leurs  soumissions,  quand  ils 
reviennent  de  la  Campagne  ;  elles  se  font  un  devoir  de  leur  aller 
baiser  la  main  droite,  et  surtout  d'éviter  les  occasions  de  pro- 
voquer leur  jalousie.  »  En  cela,  elles  se  rapprochent  des  Portu- 
gaises «  qui  se  piquent  de  savoir  plaire  et  d'aimer  tendrement.  » 

En  Espagne,  «  l'Andalousie  a  des  rivières  fort  rares,  et  le 
terroir  des  Montagnes  est  si  aride  que  l'on  n'y  trouve  en  cer- 
tains endroits  ni  de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire,  ce  qui  fait 
qu'on  y  rencontre  souvent  des  Voïageurs  morts  de  soif  ou  de 
faim.  » 

Le  portrait  des  Espagnoles  «  surveillées  par  un  nombre 
d'Argus  et  de  surveillans  »  n'est-il  pas  charmant  ?  «  Elles  font 
apparoître  au  dehors  un  air  grave  et  fort  réservé,  bien  que 
dans  leur  particulier  elles  se  communiquent  par  mille  tours  de 


—     270     — 

gentillesse  et  d'enjouement  ;  Elles  ne  sont  pas  des  plus  blan- 
ches, mais  elles  ont  des  attraits  qui  ne  les  rendent  pas  moins 
agréables.  » 

«L'Italie  est  considérée  en  général  comme  le  jardin  de  l'Eu- 
rope, et  comme  le  plus  beau,  le  meilleur  et  le  plus  délicieux  Pais 
du  Monde.  Son  assiéte  qui  est  vers  le  milieu  de  la  Zone  tepapérée 
lui  cause  tous  ces  avantages  :  Elle  s'avance  vers  le  Sud-Est 
comme  une  Presqu'île  dans  la  Mer  Méditerranée,  sous  la  figure 
d'une  botte,  dont  le  bout  du  pîé  semble  pousser  la  Sicile  dans 
la  mer.  » 

Merveilleux  aime  les  caractéristiques  frappantes  :  «  On  dit 
communément  que  le  Roi  d'Espagne  régne  en  Sicile  par  la 
douceur  ;  dans  le  Roïaume  de  Naples  par  la  subtilité;  et  dans 
le  Milanez  par  l'autorité:  et  touchant  les  Gouverneurs  on  dit 
encore  que  celui  de  Sicile  ronge;  que  celui  de  Naples  mange; 
et  que  celui  de  Milan  dévore.  » 

La  description  de  Rome  est  très  écourtée,  car  «  c'est  en  vain 
que  l'on  cherche  Rome  dans  Rome.  »  tandis  que  Gènes  et 
Venise  sont,  au  contraire,  traitées  avec  une  minutie  qui 
étonne. 

('/est  par  une  accumulation  tout  à  fait  inusitée  d'épithètes 
que  les  Italiens  sont  caractérisés.  Qu'on  en  juge  plutôt.  Ils 
sont:  fort  civils,  spirituels,  rituels,  ruzés.  sobres,  adrois,  pru- 
dens,  ingénieux,  éloquens,  curieux,  beaucoup  sensuels,  extrê- 
mement dissimulés,  vindicatifs  et  jaloux.  » 

((  En  outre,  l'oisiveté  les  rend  efféminés  et  poltrons,  quoi  que 
pourtant  ceux  qui  s'adonnent  à  l'art  militaire  deviennent 
grands  Capitaines,  et  donnent  des  marques  qu'ils  ont  encore 
en  eux,  quelque  reste  de  la  valeur  des  anciens  Romains;  il  est 
au  reste  très  dangereux  de  désobliger  les  Italiens,  parce  qu'ils 
ne  pardonnent  jamais  ;  Ils  font  consister  leur  point  d'honneur 
en  des  chimères  et  en  des  formalités  extravagantes.  Les  Femmes 
y  sont  bien  faites  et  galantes,  et  joignent  beaucoup  de  vivacité 
d'esprit  à  leur  beauté  ;  Elles  sont  veillées  de  prés  par  leurs 
Maris,  qui  en  sontextraordinairement  jaloux  ;  Ils  ne  leur  donnent 
presque  point  de  liberté  :  Et  il  faut  détourner  la  vûë  de  dessus 
elles,  vu  qu'une  œuillade  innocente,  a  été  souvent  la  cause 
funeste  de  la  mort  de  plusieurs.  » 

Les  pays  turcs  de  l'Esclavonie,  de  la  Croatie,  de  la  Bosnie  et 
de  la  Dalmatie  sont,  au  dire  de  l'auteur,  «  habités  par  des  peuples 
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qui  ont  les  mêmes  inclinations,  ils  sont  tous  naturellement 
passionnés  pour  la  Guerre,  et  se  plaisent  à  la  débauche  :  Ils 
sont  adonnés  au  vin.  au  larcin,  et  à  la  fourberie.  » 

Pourtant  il  y  a  partout  liberté  de  (Conscience. 

«  Les  Turcs  sont  naturellement  tiers  et  ambitieux,  bien  qu'ils 
soient  rustres,  grossiers  et  faineans  :...  ils  sont  malpropres, 
gourmands  et  tort  brutaux  en  leurs  amours,  ce  qui  n'empècbe 
pas  pourtant  qu'ils  ne  soient  charitables  et  bien  faisans  envers 
les  Etrangers  et  les  Voïageurs.  » 

Par  contraste.  «  les  Hollandais  font  paraître  dans  leur  Phisio- 
nomie,  et  dans  toutes  leurs  actions  de  l'Ingénuité  et  de  la  fran- 
chise, et  beaucoup  de  simplicité  dans  leur  nourriture,  et  dans 
leurs  habits,  d'ailleurs  ils  témoignent  de  l'adresse  et  de  l'esprit 
en  tout  ce  qu'ils  entreprennent,  ils  font  généralement  profes- 
sion de  bonne  foi,  et  de  probité.  C'est  pourquoi  ils  entretiennent 
les  plus  grands  Hommes  du  Siècle...  Les  Femmes  y  sont  blan- 
ches et  fraiches,  médiocrement  spirituelles,  et  la  plupart  assez 
dodues,  et  chargées  d'embonpoint,  que  leur  attire  le  Climat,  et 
leur  nourriture  ;  Elles  sont  impérieuses  dans  leur  ménage, 
mais  fort  fidèles  à  leurs  maris  ;  Elles  ont  un  soin  extraordinaire 
de  tenir  leurs  maisons  dans  une  grande  netteté.  » 

Merveilleux,  qui  devait  entrer  au  service  de  Hollande,  insiste 
sur  la  valeur  militaire  de  ce  peuple  «dont  les  Troupes  sont 
courageuses  et  vaillantes,  tant  sur  Terre  que  sur  Mer.  » 

L'étude  de  l'Europe  se  termine  par  la  Suisse  et  ses  Alliés.  Ce 
chapitre  est  encore  intéressant  à  consulter  au  point  de  vue  de 
la  géographie  historique.  Il  débute  par  une  discussion  sur 
l'origine  du  mot  Suisse  que  l'auteur  attribue  aux  Autrichiens 
de  Morgarten  lesquels,  entendant  appeler  de  tous  côtés  Schwitz, 
Sclrwitz,  désignèrent  de  ce  nom  tous  les  Confédérés.  Après  un 
tableau  des  13  cantons,  placés  dans  un  ordre  qui  n'est  pas  celui 
de  l'histoire,  vient  l'indication  des  Alliés  et  des  Sujets.  Cha- 
que canton  donne  lieu  à.  une  description  assez  détaillée:  en 
tète  Zurich,  à  cause  de  son  ancienne  renommée  et  de  sa  puis- 
sance, pouvant  mettre  aisément  jusqu'à  24  000  hommes  sous 
les  armes.  Au  XVIIe  siècle,  Zurich  était  déjà  envisagée  comme 
la  ville  la  plus  peuplée  de  la  Suisse.  «  Elle  a  souffert  de  fort  grari- 
es  désolations,  néanmoins  elle  s'est  toujours  conservée  le  nom 
d'Illustre  par  le  nombre  d'Hommes  de  Lettres  et  d'Épée  qu'elle 
à  produit  de  tous  tems  ;  Les  Bourgeois  de  cette  Ville  sont  bon- 
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nêtes,  prudens,  fort  zélés  pour  la  Religion  et  très-miséricor- 
dieux. » 

Si  Berne  est  le  second  en  ordre,  «  il  est  le  plus  grand,  le  plus 
riche,  et  le  plus  puissant  de  toutes  les  Ligues.  Il  se  divise  en 
Pais  Allemand  et  Pais  Romand  qui  comprend,  entre  plusieurs 
belles  Contrées,  celle  qu'on  appelle  le  Païs  de  Vaud,  qui  est 
l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  agréables  Païs  du  Monde.  Ses 
vins  sont  puissans.  » 

«  La  ville  de  Berne  entretient  des  Ours  dans  des  creux  pro- 
fonds revêtus  de  pierre  de  taille.  Cette  Ville  est  des  plus  Illus- 
tres, non  seulement  par  la  richesse  de  ses  Habitans,  mais  par- 
ticulièrement par  ses  sçavants  Hommes,  sa  généreuse  Noblesse, 
et  ses  grands  Capitaines.  » 

«  Berne  peut  mettre  sur  pié  une  Armée  de  passé  80  mille 
Hommes  pour  sa  défense.  » 

Le  Léman  est  parfois  appelé  par  Merveilleux  lac  de  Lausanne. 
L'auteur  commet  une  erreur  assez  étrange  en  affirmant  que  le 
canton  de  Soleure  est  tout  catholique.  Il  déclare  sans  sourciller, 
d'après  certains  auteurs,  que  la  ville  de  Soleure  a  été  bâtie  du 
temps  d'Abraham. 

L'étude  des  13  cantons  se  clôt,  comme  pour  les  autres  pays, 
par  une  série  de  Remarques  et  Réflexions.  Nous  en  extrayons 
ce  qui  suit  :  «  Quant  aux  Qualités  et  Mœurs  de  la  Nation,  tout  le 
monde  convient  que  ses  peuples  sont  robustes,  forts,  vaillans, et 
naturellement  intrépides  dans  la  Guerre,  pour  laquelle  ils  sem- 
blent être  nés,  et  qu'ils  sont  d'ailleurs  également  fidelles,  fermes 
et  religieux  observateurs  de  leurs  paroles.  La  fréquentation  des 
Païs  étrangers  où  on  les  voit  courir  en  foule,  les  rend  civils, 
honnêtes  envers  les  Etrangers,  qui  ne  sçavent  assés  se  louer 
des  favorables  accueils  quïls  en  reçoivent.  Les  gens  hors  du 
commun  s'y  distinguent  particulièrement,  Ils  sont  graves,  gé- 
néreux et  prudens:  Ils  aiment  les  belles  Lettres,  entendent 
la  Politique,  recherchent  les  beaux  .Arts,  et  tâchent  en  un 
mot  de  se  rendre  habiles  en  toutes  sortes  de  Sciences  sans 
exception.  Le  Sexe  en  général  y  est  assés  bien  fait  de  corps  et 
d'esprit,  et  ne  manque  ni  de  modestie,  ni  de  piété,  et  dès  que 
les  Femmes  sont  mariées  elles  s'adonnent  entièrement  à  leur 
ménage.  » 

L'étude  des  alliés  des  Cantons  s'ouvre  par  les  Ligues  gri- 
sonnes. Suivant  Merveilleux,  on  ne  parle  l'allemand  que  dans 


-     273     — 

deux  communautés  de  la  Ligue  Gaddée  (il  est  dommage  qu'il 
ne  les  ait  pas  citées). 

On  conçoit  que  le  Pays  de  Neufchàtel  et  Vâllangin  occupe  une 
place  particulière  dans  l'ouvrage  de  Merveilleux. 

«  L'air  y  est  sain,  fort  tempéré  et  assés  subtil.  Son  terroir  est 
rendu  fertile  par  les  soins  continuels  que  les  Habitans  ont  d'en 
bien  cultiver  les  terres  ;  Ses  collines  sont  revêtues  de  grands 
Vignobles  qui  produisent  de  bons  vins  blancs  et  clairets,  on  y 
recueille  aussi  toutes  sortes  de  grains  et  de  fruits  ;  Il  y  a  de 
gras  pâturages  dans  ses  Montagnes,  qui  nourrissent  quantité 
de  chevaux  et  toutes  sortes  de  grands  et  de  menus  bestiaux.  » 
(Jette  description  est  encore  exacte  dans  ses  grandes  lignes.  En 
revanche  les  mines  de  Fer  et  de  Graye  sont  plus  contestables. 

«  Les  habitans  de  ce  Pais  ont  de  grands  privilèges,  ils  sont 
gens  laborieux,  civils,  et  bien  accueillans  envers  les  étrangers. 
Ils  ont  une  forte  passion  pour  les  Armes,  ce  qui  les  rend  belli- 
queux et  hardis,  aussi  le  Païs  est  une  véritable  pépinière  de 
Soldats,  le  péril  ne  les  étonne  point.  Un  certain  point  d'honneur 
qu'ils  ont  de  nature  les  excite  mutuellement  à  se  distinguer  par 
leur  bravoure,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  dans  les  occasions, 
aussi  tout  le  monde  convient  qu'ils  sont  vaillans,  adroits  et 
pleins  de  génie.  Leur  curiosité  naturelle  les  porte  la  plupart  à 
voïager  dans  les  Païs  étrangers,  et  à  s'addonner  à  la  recherche 
de  toutes  sortes  d'Arts  et  de  Sciences,  ils  ne  sont  pas  moins 
fidelles  et  passionnés  pour  la  gloire  de  leur  Souverains,  et  de  la 
Nation  Suisse,  qu'ils  sont  jaloux  de  la  conservation  de  leurs 
libertés  et  de  leurs  franchises.  » 

Il  est  naturel  que  la  ville  natale  de  l'auteur  de  la  Parfaite 
Introduction  à  la  Géographie  universelle  soit  traitée  avec  pré- 
dilection :  «  Neufchàtel  est  la  Capitale  du  Païs,  située  au  bord 
d'un  Lac  de  même  nom  qui  peut  avoir  18  à  20  lieues  de  tour. 
On  voit  dans  cette  Ville  plusieurs  monumens  qui  marquent 
son  antiquité,  et  la  considérable  étendue  qu'elle  avoit  avant 
les  diverses  révolutions  qu'elle  a  souffert  ;  On  y  considère  son 
grand  Temple  de  pierre  de  taille1  fondé  par  la  Reine  Berthe, 
le  Château  qui  est  le  lieu  de  la  résidence  ordinaire  d'un  Gou- 
verneur et  Lieutenant  Général  de  la  part  du  Prince,  Son 
don-jon,   la  Tour   de   Dièse   au  milieu   de   la  Ville,   bâtie   de 

1  La  Collégiale. 
18 
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grands  quartiers  de  roche  brute,  Son  port  qui  sert  de  prome- 
nade au  habitans  :  la  Place  des  Halles,  et  ses  nouveaux  édi- 
fices bâtis  à  la  moderne  qui  s'y  augmentent  tous  les  jours1 
donnent  une  nouvelle  face  à  cette  Ville  et  la  rendent  assés  agréa- 
ble. On  distingue  ses  Bourgeois  en  4  rangs  de  professions  ;  les 
uns  s'appliquent  à  l'étude  des  belles  Lettres,  de  la  Judicature 
et  des  Arts  libéraux,  d'autres  suivent  le  parti  des  Armes,  où 
ils  donnent  des  marques  de  leur  valeur,  et  se  plaisent  ainsi  à 
rouler  dans  les  Païs  étrangers,  d'autres  sont  engagés  dans  le 
Commerce,  et  le  dernier  rang  sont  les  Artisans  qui  y  sont  assi- 
dus à  faire  valoir  leur  différens  métiers  ;  avec  tout  cela  on  peut 
dire  que  cette  ville  est  fort  marchande  pour  son  peu  d'étendue.  »2 

Outre  l'appui  que  pouvaient  lui  prêter  ses  Alliés.  Neuchâtel 
pouvait  mettre  sur  pied  environ  dix  mille  hommes. 

L'Evêché  de  Bâle  est  divisé  en  sept  territoires.  Dans  celui  de 
Tavannes,  Dachsfelden  est  cité  comme  une  localité  distincte,  ce 
qui  est  une  erreur,  Dachsfelden  n'étant  que  la  traduction  alle- 
mande de  Tavannes.  Delémont  devient  Lémond,  le  Yal  de 
l.émond.  La  Neuveville  n'est  désignée  que  sous  la  forme  de 
la  Bonne  ville. 

Les  Pays  sujets  ferment  la  marche:  ceux  du  Midi  sont  appe- 
lés les  quatre  Gouvernemens  d'Italie  (le  val  Maggia  devient  le 
Val-Madia)  et  les  trois  Bailliages  de  Bellizone  en  Italie.  Le  val 
Blenio  est  transformé  en  Val-Brune.  Malvaglia  mue  en  Mar- 
val  et  le  Brenno  en  Brenni. 

Les  Sujets  des  Alliés  comprennent  la  Valteline,  Chiavenne, 
Bormio  et  le  Toggenbourg.  Bien  des  noms  sont  encore  défi- 
gurés :  Chavenne  pour  Chiavenne,  Masex  pour  Mesocco. 

L'on  ne  sait  trop  pourquoi  Merveilleux  rejette  tout  à  la  fin  de 
son  livre  les  Provinces  Tributaires  de  la  Turquie  ou  du  Turc, 
comme  il  s'exprime  :  Transilvanie,  Valachie,  Moldavie.  Petite 
Tartarie,  d'autant  plus  que  la  dernière  n'est  citée  que  pour 
mémoire,  ayant  déjà  été  décrite  au  chapitre  de  la  Turquie. 

En  guise  d'Appendice,  le  géographe  neuchâtelois  donne  un 
Abrégé  de  la  Gnomonique,  enseignant  la  manière  de  construire 
facilement  toutes   sortes  de  Cadrans  solaires,  tant  Béguliers 

1  Telle  la  maison  du  Chancelier  de  Montmollin,  construite  en  1686,  et  la  terrasse 
de  la  maison  de  Chambrier  qui  date  de  1664. 

-  Par  suite  du  roulage,  Neuchâtel  possédait,  en  effet,  d'importantes  maisons  de 
commerce. 
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qu 'Irréguliers  les  plus  usités  ;  accompagné  de  plusieurs  Figures 
et  démonstrations  nécessaires  pour  l'intelligence  de  la  Prati- 
que, etc.  Cette  adjonction  témoigne,  chez  son  auteur,  de  sérieu- 
ses  connaissances  mathématiques,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  au  début  de  cette  étude. 

Nous  pouvons  considérer  l'ouvrage  de  Merveilleux  comme 
un  des  bons  traités  de  géographie  de  son  époque.  Son  auteur 
a  dû  beaucoup  lire  ;  sa  documentation  est  sûre  et  puisée  aux 
meilleures  sources,  ce  que  prouvent  les  références  citées  de 
temps  en  temps  dans  le  corps  du  Manuel.  La  méthode  catéché- 
tique  n'est  pas  strictement  employée  ;  tous  les  chapitres  sont 
suivis  d'un  exposé  libre  sous  le  titre  :  Remarques  particuliè- 
res ;  de  plus,  pour  tous  les  pays  un  peu  importants  il  est  donné 
un  tableau  chronologique  des  souverains  qui  ont  régné  sur  l'État 
décrit  des  plus  anciens  temps  à  la  fin  du  XVIIe  siècle.  L'ordre 
des  matières  indique  un  plan  où  rien  n'est  livré  au  hasard 
^t  qui  ne  varie  guère  d'un  chapitre  à  l'autre  :  Limites  de 
l'État,  particularités  physiques,  l'air  et  la  qualité  du  Pays,  les 
Mœurs,  la  Religion,  les  Villes,  surtout  la  capitale,  les  Revenus, 
enfin  le  Gouvernement.  Il  va  de  soi  que  les  divisions  adminis- 
tratives :  provinces,  comtés,  etc.,  remplacent  la  division  en 
régions  naturelles  que  préconisent  aujourd'hui  tous  les  géo- 
graphes ;  l'étude  des  montagnes  et  des  cours  d'eau  est  passa- 
blement écourtée  ;  en  revanche,  des  détails  minutieux  figurent 
souvent  en  bonne  place,  en  particulier  sur  les  mœurs  et  coutu- 
mes des  peuples.  La  nomenclature  des  villes  n'est  pas  sura- 
bondante ;  on  pourrait  même  la  trouver  parfois  un  peu  trop 
réduite  à  la  portion  congrue. 


Les  archives  de  la  famille  Merveilleuxrenferment  un  curieux 
manuscrit,  sans  nom  d'auteur,  intitulé:  La  Géographie  en 
rithmes  ou  vers  burlesques.  C'est  un  cahier  grand  format  de  54 
pages.  Est-il  de  David-François  de  Merveilleux?  C'est  ce  qu'il 
nous  est  impossible  d'affirmer.  Mais  nous  inclinerions  à  lui 
en  attribuer  la  paternité  ;  les  divisions  de  l'Amérique  du  Sud 
sont  exactement  les  mêmes  que  celles  de  la  Parfaite  Introduc- 
tion à  la  Géographie  universelle  ;  les  îles  d'Asie  sont  placées 
après  la  description  des  pays  dont  se  compose  ce  continent. 
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Voici  quelques  échantillons  de  cette  poésie  didactique  : 

J'entreprends  de  décrire  en  vers 

tous  les  pays  de  l'Univers 

leurs  provinces,  villes  et  forts. 

leurs  monts,  leurs  rivières,  leurs  ports 

la  qualité  de  leur  terroir 

Et  de  leurs  provinces  le  pouvoir 

leurs  traficq  et  leurs  marchandises 

Et  leurs  choses  les  plus  exquises 

mais  le  tout  assés  briefvement 

Et  en  passant  légèrement 

du  Monde  la  terre  habitée 

En  quattre  parts  est  divisée 

nous  commençons  par  l'amerique 

de  la  nous  venons  à  l'atïrique 

puis  en  Asie  passerons 

Et  par  l'europe  finirons. 


L'Italie  semble  une  botte 
Cette  invention  n'est  pas  sotte 
Sur  cela  la  diviserons 
Et  trois  grandes  parts  en  ferons. 
Au  dessus  est  la  genouilliere 
qui  va  jusqu'à  et  la  Jarrettiere 
Suit  le  gras  et  appres  le  bas 
d'un  pieds  qui  ne  fit  jamais  pas. 


Pour  la  Suisse  on  nous  apprend  que 

Ces  pays  sont  tous  monteux 
leurs  gens  robustes  et  vigoreux 
ils  ont  beaucoup  de  pasturage 
force  beurre,  force  fromage 
des  bœufs  et  chevaux  à  foison 
Et  dans  leurs  lacs  force  poissons. 

Une  très  longue  description  de  la  France  se  termine  comme 

suit  : 

Les  français  sont  adroit  civils 

promps,  vaillans,  gratieux,  subtils 

ils  sont  pi'opres  à  tous  les  Ars 

Et  Aux  exercices  de  mars 
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En  courtoisie  en  gentillesse. 
En  bonne  grâce  et  politesse. 
Cette  nation  sur  tous  l'emporte 
Mais  disons  tout  Elle  l'emporte 
de  mesme  en  légèreté 
Car  ils  ont  peu  de  fermeté 
En  leurs  desseings  deportements 
En  leurs  mœurs  et  habillements. 


Mais  l'œuvre  principale  de  David-François  de  Merveilleux 
est  sans  contredit  sa  Carte  géographique  de  la  Souveraineté  de 
Neufchàtel  et  Vallangin  en  Suisse,  dont  la  première  édition  date 
de  1694  et  non  de  1692,  comme  l'indique  par  erreur  Ylco- 
nographie  neucliâteloise  de  Bachelin  et  la  Bibliographie  natio- 
nale suisse.  Les  Manuels  du  Conseil  d'État  nous  apprennent 
que  :  «  Le  sieur  David-François  Merveilleux  Maire  des  Bre- 
nets  ayant  demandé  la  permission  de  faire  graver  et  impri- 
mer la  Carte  de  ce  Païs  qu'il  a  faite  :  on  luy  a  ottroyé  sa  de- 
mande. Toutes  fois  à  condition  qu'il  fera  voir  sa  Carte  avant 
que  de  la  faire  graver  à  Messieurs  Sandoz  Commissaire  Géné- 
ral et  Hory  Châtelain  de  Boudry,  afin  de  l'examiner,  et  de  la 
luy  faire  corriger  s'il  s'y  trouve  des  défauts  ou  endroits  capa- 
bles de  porter  du  préjudice  aux  droits  de  S:  Al:  Srae.  »l 

Quelques  jours  plus  tard,  l'autorisation  était  accordée  : 

«  MM.  Sandoz  et  Hory  ayant  fait  relation  de  l'examen  qu'ils 
ont  fait  par  Arrêt  du  Conseil  du  21e  de  ce  mois  de  la  Carte  géo- 
graphique de  ce  Païs  que  le  sieur  Merveilleux  Maire  des  Bre- 
nets  a  faite.  Il  a  esté  dit  que  ledit  Sieur  Merveilleux  pourra 
quand  il  voudra  la  faire  imprimer  de  la  manière  dont  il  est 
convenu  avec  lesdits  sieurs  Commissaires.  »  2 

La  carte  de  Merveilleux  a  été  longtemps  considérée  comme 
la  première  en  date  des  cartes  publiées  dans  ce  pays.  J.-E. 
Bonhôte  déclare  que,  «  d'une  façon  générale,  il  est  plus  que 
probable  que  Merveilleux  a  pris  pour  base  de  son  travail  la 
carte  du  père  augustin  C.  Bonjour,  laquelle  doit  avoir  paru  au 
début  de  l'année  1673  »  3.  M.  le  professeur  J.-H.  Graf,  de  Berne, 

1  Manuels  du  Conseil  d'État,  xxj  Mars   1693. 
"2  Manuels  du  Conseil  d'Etat,  xxviij  Mars  1693. 

3  J.-E.  Bonhôte,  Notice  historique  sur  les  cartes  du  canton  de  Neuckâtel.  Musée 
neuchâtelois,  1894,  pages  290-291. 
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est  moins  aflîrmatif  lorsqu'il  écrit  que  nous  ne  pouvons  pas 
conclure  que  Merveilleux  ait  fait  usage  de  la  carte  du  père 
Bonjour  pour  dresser  la  sienne,  mais  que  cela  ne  lui  paraît 
pas  improbable. l  Merveilleux  a  probablement  utilisé,  suivant 
l'usage  des  cartographes  de  son  temps,  des  évaluations  plus  ou 
moins  sommaires  de  distance  ;  il  n'a  point  t'ait  de  levés  de  pré- 
cision. Il  ne  donne  aucune  cote  d'altitude. 

C'est,  à  Schaffhouse  que  Merveilleux  fit  graver  les  deux  plan- 
ches dont  se  compose  sa  carte,  ainsi  qu'il  appert  de  la  lettre 
suivante  adressée  à  son  frère,  receveur  de  l'Abbaye  de  Fon- 
taine André. 

«  A  Schaffousen  le  27  Âoust  1694. 

«  Je  vous  donne  avis  Mon  cher  frère,  comme  quoi  je  suis 
arrivé  à  Schaffousen  heureusement,  J'ai  été  obligé  d'y  laisser 
ma  grande  baie  de  livres2,  n'aiant  point  été  conseillé  de  rem- 
mener à  cette  foire  de  francfurt:  parce  qu'outre  que  j'y  arri- 
verois  trop  tard  pour  le  comencement  de  la  foire,  a  cause  du 
grand  détour  qu"il  faut  prendre,  avec  les  voitures:  il  ny  a.  à 
cette  foire  que  des  garçons  de  boutique,  desquels  je  ne  pour- 
rois  tirer  aucun  argent  comptant.  J'ai  remis  le  tout  aux  soins 
de  M.  Ott  le  Marchand  à  Schaffousen,  qui  fera  tenir  ma  Bâale, 
a  la  prochaine  foire  de  Pâques  qui  se  tiendra  à  franf,  à  la 
requête  que  je  lui  en  pourai  faire  où  se  trouveront  des  Maitres 
Marchands  Libraires  de  toutes  parts,  avec  lesquels  M.  Sarrazin 
Marchand  Libraire  demeurant  a  franf1,  auquel  je  suis  re- 
comendé  pourra  traiter  en  mon  absence  :  Toutesfois  étant 
important  pour  le  transport  de  mes  livres,  d'avoir  une  attes- 
tation de  Mess1'5  les  4  Ministraux  de  la  Ville  de  Neuf1  en 
Suisse:  pour  en  permettre  le  transport,  sans  arrêt  ni  dom- 
mage :  je  vous  prie  d'obtenir  provisionellement  de  ma  part, 
de  ces  Messrs  la  faveur  que  je  leur  demande  de  venir  en 
remettre  une,  couchée  en  forme,  laquelle  ferès  tenir  à  M.  Ott 
Marchand  à  Schaffn  pour  l'en  pouvoir  servir  dans  l'occasion 
en  ma  faveur  :  Je  pars  d'ici  demain  par  voiture  de  Chariot 
couvert,  pour  franfurt,  accompagné  d'honnettes  gens  de  la 
Religion,    dont    les    uns  vont  en  Hollande,    et   les  autres  à 

1  J.-H.  Graf,  Notice  sur  la  plus  ancienne  carte  connue  du  Pays  de  Neuchdtel. 
Bulletin  de  la  Société  Xeuchàteloise  de  Géographie,  1892-1893,  page  29. 

2  II  s'agit  sans  doute  de  la  Parfaite  Introduction  à   la  Géographie  universelle. 
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larmée  du  Roi  d'Angleterre,  et  d'autres  à  Mastricht  ;  Ainsi 
L'on  ne  doit  point  se  mettre  en  peine  de  moi  du  tout  espérant 
aidant  Dieu  d'arriver  à  franef1  le  12  Septembre,  où  après 
m'etre  l'ait  habiller  jarriverai  dans  3  jours  à  Gollogne,  et  delà 
pourrai  me  rendre  dans  3  jours  à  l'armée  de  notre  Grand 
Monarque.  J'ai  vu  le  Sr  Seiler  à  Schaffousen,  qui  est  celui  qui 
a  gravé  les  planches  de  ma  carte  de  Neuf,  il  ma  dit  que  l'Em- 
belet  lui  avoit  paie  40  Ecus  blancs  pour  la  gravure  des  grandes 
planches  et  15  pour  la  gravure  de  4  petites  'planches  de 
mon  livre.  Il  desavoue  le  procédé  de  l'Embelet  qui  aiant  fait 
marché  avec  moi  de  graver  mes  planches  avec  le  burin  il 
ne  luy  en  a  rien  dit,  et  même  qu'il  ne  lui  a  pas  remis  mes 
planches  a  tems  pour  pouvoir  faire  une  gravure  achevée,  et 
corne  il  auroit  fait  si  les  planches  lui  avoient  été  remises 
de  bonne  heure,  ce  qui  a  fait  que  pour  les  rendre  prêtes  plutôt 
il  a  été  obligé  de  ratisser  ces  planches,  et  avec  de  leau  forte. 
Gest  ce  qui  me  donne  un  juste  sujet  de  me  recrier  contre  l'Em- 
belet lorsqu'il  voudra  exiger  le  reste  de  son  paiement  :  lequel 
il  faudra  neantmoins  toujours  promettre  de  lui  faire  moiennant 
qu'il  tienne  compte  non  seulement  de  la  somme  d'environ  50 
livres  que  j'ai  fourni  pour  la  réparation  qui  a  été  faite  aux  plan- 
ches, qui  n'est  pas  la  dixième  partie  achevée;  mais  encore  qu'il 
fasse  regraver  le  reste  a  ses  frais,  je  veux  dire  tous  les  endroits 
qui  ont  été  ratisses,  avec  l'eau  forte  :  Il  faudra  s'en  tenir  là, 
et  en  quoi  je  me  recommande  que  vous  me  tendiés  la  main. 

«  A  Dieu  mon  cher  frère  je  vous  embrasse  d'affection  J'em- 
brasse aussi  de  tout  mon  cœur  tous  nos  chers  Parens,  et  parti- 
culièrement notre  très  chère  Mère,  mes  sœurs,  et  ceux  des 
miens  qui  m'attouchent  encore  de  plus  près  et  qui  prient  Dieu 
pour  mes  bons  desseins.  Je  demeure  Monsieur  et  très  cher  frère 
«  Votre  très  Obéissant  et  très  affectioné  serviteur  et  bon  frère 

D  F.  Merveilleux. 
«.  Excusés  la  haste. 

«  Suscription  :  Monsieur 
Monsieur  de  Merveilleux  Receveur 
de  l'Abaie  fontaine  Andrez  pour  S.  A.  S. 

à  Neufchatel.  »  ■ 

1  Archives  de  la  famille  de  Merveilleux. 
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Malgré  de  nombreuses  recherches  nous  n'avons  pu  obtenir 
aucun  renseignement  sur  ce  l'Embelet  dont  les  maladresses 
causèrent  tant  de  déboires  à  David-François  de  Merveilleux. 
L'orthographe  actuelle  de  cette  famille,  originaire  des  Verrières, 
est  Lambelet  Quant  à  Johann  Georg  Seiler  ou  Seiller,  comme 
il  écrivait  lui -même  (1663-1740),  c'était  un  artiste  schaffhousois 
d'une  réelle  valeur.  La  liste  de  ses  œuvres  ne  remplit  pas 
moins  de  trois  colonnes  du  Schioeizerisches  Kùnstler -Lexi- 
honK. 

La  carte  de  Neuchâtel  de  Merveilleux,  édition  de  1694,  a  95 
centimètres  sur  55;  elle  est  à  l'échelle  de  1  :81  000  d'après  Bache- 
lin-,  1  :  80  250  selon  les  calculs  du  Dr  Graf 3.  Suivant  Studer  4, 
l'échelle  est  d'environ  1  :  60  000.  M.  Maurice  Borel  l'évalue, 
d'après  20  mensurations  prises  sur  la  carte,  à  1  :  85  000.  Les 
indications  de  latitude  sont  erronées.  Le  47°  parallèle,  qui  de- 
vrait passer  par  Neuchâtel.  coupe  le  pays  beaucoup  plus  au 
N.  Il  traverse  Les  Verrières,  La  Sagne  et  Le  Pâquier.  Neuchâ- 
tel n'est  qu'à  46°53',  soit  à  une  latitude  trop  méridionale  de  7'. 
La  longitude,  calculée  à  partir  de  l'Ile  de  Fer,  est  de  28°  30', 
soit  environ  4°  de  trop5.  L'orientation  est  assez  défectueuse. 
Le  modelé  du  terrain  n'apparaît  pas  toujours  avec  assez  de 
netteté  ;  la  couverture  végétale  du  sol  n'est  pas  partout  de  la 
plus  rigoureuse  exactitude,  témoin  les  Côtes  du  Doubs  qui 
paraissent  déboisées;  elle  empâte  le  dessin  des  montagnes  dont 
on  distingue  cependant  assez  bien  les  grandes  chaînes.  Il  est  à 
remarquer  que  Jolimont  est  inexactement  dessiné.  Cette  col- 
line est  à  peu  près  perpendiculaire  à  la  Thièle,  alors  qu'elle 
doit  être  parallèle  à  ce  cours  d'eau.  Cette  erreur  se  répète  en 
i^néral  dans  toutes  les  éditions  et  imitations  de  la  carte  de 
Merveilleux. 

L'hydrographie  est  traitée  avec  une  exactitude  suffisante.  Un 

1  DrT.-H.  Vogler,  Schaffhauser  Kùnstler ,  p.  20.  Separatabzug  aus  der  Geschichte 
der  Stadt  Schaffhausen  zur  Centenarfeier  1901.  —Schioeizerisches  Kùnstler-  Lexi- 
kon,  zehnte  Lieferung,  pages  120-122,    article  signé  Yogler. 

2  Bachelin,  Iconographie  neuchdteloise,  page  12. 

3  J.-If  Graf,  1892-1893,  Bulletin  de  la  Société  Neuchdteloise  de  Géographie,\ll, 
page  29. 

4  Geschichte  der  P hysischen  Géographie  der  Schweiz.  Bern,  Zurich,  1863, 
pages  153-155. 

5  Rudolf  Wolf,  Geschichte  der  Vermessungen  der  Schiveiz,  pages  40-42. 
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grand  nombre  de  cours  d'eau  sont  indiqués;  même  de  maigres 
ruisselets  ont  l'apparence  de  volumineuses  rivières;  mais  les 
noms  manquent  presque  toujours.  L'extrémité  SW  du  lac  de 
Neuchàtel  est  assez  inexacte.  Certains  traits  sont  exagérés;  tel 
le  lac  des  Brenets.  beaucoup  trop  large  et  pas  assez  allongé  ;  le 
dessin  des  cours  d'eau  est  au  reste  quelque  peu  schématique, 
les  méandres  sont  à  l'infini. 

Les  ponts  sont  généralement  signalés  :  ponts  de  Fleurier, 
Gouvet.  Travers,  sur  l'Areuse,  de  Buttes,  sur  la  rivière  du 
même  nom  ;  deux  autres  traversent  le  Bied  des  Ponts.  Trois 
ponts  permettent  de  passer  les  bras  de  la  Thièle  à  Yverdon  ;  on 
voit  le  pont  de  Saint-Jean  et  celui  de  la  petite  Thièle  sur  la 
Thièle,  entre  les  lacs  de  Neuchàtel  et  de  Bienne,  ainsi  que 
celui  de  Thièle.  Un  autre  traverse  le  Seyon  au  Vauseyon.  Le 
Doubs  est  traversé  par  les  ponts  de  Saint-Éloy,  à  Pontarlier, 
de  Doubs.  Maisons  du  Pont,  Ville  du  Pont,  Remonot  et  Gla- 
pigné,  près  Morteau.  Citons  enfin  les  ponts  de  la  Suze,  à  Renan, 
Sonvilier.  Saint -Imier,  Yilleret,  Cormoret,  Courtelary  et  Cor- 
tébert  ;  ceux  de  l'Orbe,  en  face  des  Clées  et  de  l'Arnon,  à  la 
Poissine  ;  de  Mugette  (Mauguettaz)  et  d'Yvonand  sur  La  Mentue. 

La  carte  de  Merveilleux  renferme  l'indication  des  routes  qui 
sillonnaient  alors  le  pays.  En  voici  la  liste  complète.  Route 
des  bords  des  lacs  de  Bienne  et  Neuchàtel  :  Grand  Douanne, 
Douanne,  Bipschal,  Gléresse,  Chavannes,  Moulin.  Bonneville 
(La  Neuveville),  Cressier,  Cornaux,  Saint-Biaise.  La  Maladière, 
Neuchàtel.  Serrières,  Auvernier.  Colombier.  Areuse,  Boudry. 
Bevaix, Derrière  Moulin,  Saint-Aubin.  Sauges,  Vaumarcus.  La 
Lance.  Concise,  La  Poissine,  Corcellettes,  Grandson,  la  Tui- 
lière  et  Yverdon.  A  Boudry,  un  embranchement  se  dirige  sur 
Cortaillod.  A  la  Tuilière,  un  autre  pointe  sur  Montagny.  Un 
troisième  se  détache  de  la  route  principale  entre  Cressier  et 
La  Neuveville  pour  aller  au  Landeron  et  de  là  à  Cerlier  et 
Yinelz.  A  Cressier  un  tronçon  longe  la  Thièle  pour  aller  au 
Landeron.  Un  autre  relie  Saint-Biaise  à  Marin  ;  un  troisième 
descend  de  Corcelles  à  Auvernier  par  Cormondrèche.  De  Cer- 
lier, une  route  se  dirige  sur  Anet.  De  Saint-Biaise  une  route 
conduit  à  Hauterive,  La  Coudre,  passe  au-dessus  de  La  Fa- 
varge,  traverse  le  Seyon  en  amont  de  Neuchàtel  pour  rejoindre 
le  Suchiez,  Peseux  et  Corcelles;  un  peu  plus  loin  il  va  bifur- 
cation. Un  premier  embranchement  est  la  route    du  Yal-de- 


—    282    — 

Travers  par  Rochefort.  Fretreules,  Brot,  Xoiraigue,  Rosières, 
Travers,  Couvet,  Boveresse.  Saint-Sulpice.  Cette  route  passe 
par  le  défilé  de  la  chaîne,  traverse  Belle  Perche,  Grand  Bour- 
geau,  Meudon,  Les  Verrières  de  Joux,  les  Ferres,  La  Cluse 
pour  atteindre  enfin  Pontarlier  par  Saint -Éloy.  Un  second 
embranchement  passe  à  Montmollin.  Montezillon,  Les  Grattes, 
La  Tourne,  Plamboz,  Les  Ponts,  La  Chaux-du-Milieu  pour  arri- 
ver au  Cerneux-Péquignot,  La  Rocheta,  passer  entre  Villau- 
mier  et  Cerneux,  Montlebon,  Glapigné  près  Morteau,  et  poin- 
ter de  là  sur  Grand  Mont,  Souilletet  La  Motte.  Une  route  conduit 
de  Neuchâtel  à  La  Chaux-de-Fonds  par  Le  Plan.  Pierrabot 
Valangin,  Boudevilliers,  La  Jonchère,  Les  Hauts-Genève ys,  Les 
Loges,  Boinod,  Les  Crosettes,  La  Chaux-de-Fonds,  puis  se  pro- 
longe sur  La  Sombaille,  Les  Bulles,  La  Maison  Monsieur:  la 
route  gravit  ensuite  les  rochers  qui  enserrent  la  rive  gauche 
du  Doubs.  Du  Suchiez,  une  route  se  dirige  sur  Coffrane,  Les 
Geneveys,  Le  Crèt  de  La  Sagne,  La  Rocheta,  La  Jaluze,  Le 
Locle,  Les  Frètes,  Les  Brenets.  Au  delà  du  Doubs,  qu'il  faut 
traverser  en  bac,  la  route  sinue  dans  la  direction  du  Pissoux. 
Une  route  relie  Le  Locle  à  La  Chaux-de-Fonds  par  Les  Éplatu- 
res.  Au  Val-de-Ruz,  une  route  part  de  Yilliers  dans  la  direction 
du  Bugnenet;  au  Val-de-Travers,  une  autre  conduit  à  Buttes. 

Les  forêts  sont  indiquées  par  deux  signes  spéciaux  qui  figu- 
rent peut-être  le  hêtre  et  le  sapin.  Cependant  ils  ne  paraissent 
correspondre  à  rien  de  bien  précis.  Les  vignes  sont  représen- 
tées par  le  cep,  signe  conventionnel  encore  usité  aujourd'hui. 
Le  Grand  Marais  est  distingué  par  les  traits  habituels.  On 
trouve  dans  la  carte  de  Merveilleux,  d'autres  indications, 
tels  les  gibets  (une  sorte  de  grillage),  les  trois  menhirs  du 
champ  de  bataille  de  Grandson  ;  des  épées  croisées  rappel- 
lent la  bataille  de  Coffrane  en  1295  ainsi  que  la  bataille  de 
Grandson  en  1476.  La  légende  est  malheureusement  très  incom- 
plète ;  plusieurs  signes  n'y  figurent  pas.  Les  châteaux  désignent 
non  seulement  des  points  isolés,  tels  les  châteaux  de  Vau- 
marcus,  de  Gorgier,  de  Thièle,  de  Métiers,  de  Joux,  le  Schloss- 
berg,  La  Mothe,  d'Erguel.  mais  encore  les  villes  ou  bourgs  for- 
tifiés :  Neuchâtel,  Le  Landeron,  La  Bonneville  (La  Xeuveville), 
Cerlier,  Boudry,  Valangin,  Grandson,  Yverdon,  Estavayer, 
Pontarlier. 

Les  autres    localités  sont  figurées  par  de  petites  maisons, 
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avec  une  église  s'il  s'agit  d'une  paroisse.  Le  pays  de  Neuchâ- 
tel  n'ayant  pas  été  ravagé  par  les  guerres,  on  ne  trouve  pas 
de  lieux  disparus.  Il  est  possible  de  se  faire  une  idée  exacte 
de  l'arrangement  des  villages  et  de  leur  importance  rela- 
tive. Les  divers  modes  de  groupement  des  habitations  humai- 
nes sont  indiqués  avec  beaucoup  de  précision.  La  disper- 
sion des  Verrières,  de  La  Sagne,  de  La  Ghaux-du-Milieu  est 
ligurée  avec  un  grand  souci  d'exactitude  ;  les  maisons  rap- 
prochées signalent  les  villages  agglomérés  des  bords  du  lac  de 
Neuchàtel,  du  Yal-de-Travers  et  du  Val-de-Ruz.  Les  nombreux 
hameaux  qui  caractérisent  ce  que  nous  appelons  les  Monta- 
gnes sont  signalés  par  l'éparpillement  des  maisons  ;  c'est  spé- 
cialement le  cas  du  pays  qui  s'étend  entre  le  Val-de  Travers  et 
la  vallée  de  La  Brévine.  Il  est  même  possible  de  se  rendre 
compte,  au  moins  d'une  façon  approximative,  de  la  grandeur 
et  de  l'importance  des  localités  par  le  nombre  plus  ou  moins 
considérable  des  maisons  qui  les  représentent.  Il  est  dommage 
que  la  nomenclature  des  hameaux  écartés  soit  si  restreinte. 

Le  pays  de  Neuchàtel  est  pauvre  en  noms  de  régions  ;  on  n'en 
peut  guère  citer  que  trois  :  La  Béroche,  La  Côte  et  La  Gôtière. 
Merveilleux  n"en  indique  aucun  sur  sa  carte.  Au  reste,  ces 
noms,  encore  très  vivants  aujourd'hui,  ont  toujours  été  omis, 
nous  ne  savons  pour  quelle  raison,  dans  toutes  les  cartes  du 
Pays  de  Neuchàtel,  même  celles  de  l'atlas  Siegfried  au  1  :25  000 
et  les  cartes  Dufour,  copiées  de  celles  d'Ostervald,au  1 :  100  000. 
Seule  la  carte  éditée  pour  les  écoles,  de  Maurice  Borel  et  Léon 
Latour,  donne  le  nom  de  Béroche. 

Les  corps  de  garde  qui  bordaient  la  frontière  et  qui  n'exis- 
tent plus,  à  l'heure  actuelle,  sont  indiqués  avec  le  plus  grand 
soin. 

Voici  la  nomenclature  complète  des  montagnes,  rivières  et 
localités  de  la  Carte  de  Merveilleux,  édition  de  1694,  avec  la 
désinence  et  l'orthographe  actuelles.  Il  est  à  remarquer  que 
l'orthographe  de  certains  noms  doit  se  ressentir  du  fait  que 
cette  carte  a  été  gravée  en  pays  allemand  et  que  la  correction 
des  épreuves  a  dû  laisser  à  désirer. 
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I.  Montagnes  et  accidents  du  sol. 


Carte  de  Merveilleux. 

Cul  du  Vent. 
La  Tourne. 
Mtœte  de  Plambos. 
Cul  de  Roches. 
Roche  fendue. 

Roche  Cuen. 


Teste  de  Rang. 

M.  du  Croc. 

Pertuys. 

Ghufor. 

Fournau. 

Ru  m  on  d. 

M.  d'Amin. 

Roc  Mille  deux. 

Toffiers. 

Montagne  de  Chaumont. 

Rois  du  Montpet. 

Combe  Grede. 

Chasseralle. 

M.  de  Diesse. 

Montauber. 

M.  Souchet. 

Mont  Ghaseron . 

Grand  Torreau.  Mont. 

M.  de  l'Armon. 

Mont  de  l'Annon. 

M.  Iaquar. 

Chaufaux. 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

Le  Creux  du  Van. 

La  Tourne. 

La  Montagne  de  Plamboz. 

Le  Col  des  Roches. 

Les  Roches  Houriet,  les  Ro- 
ches Voumard. 

(LaRocheQueunedu  cadastre, 
Roche  Gueinnée  de  la  carte 
Siegfried,  prononcé  Roche 
Quieune  ou  même  Roche 
Tieune  par  lesgens  du  pays.) 

Tète  de  Ran. 

La  Roche  aux  Gros. 

Derrière  Pertuys. 

Ghuffort. 

Le  Fornel. 

Le  Rumont. 

Mont  d'Amin  ou  Dam  in. 

Le  Roc-Mil-Deux. 

La  Toffière. 

Chaumont. 

Monpy. 

Combe  Grède. 

Chasserai. 

Montagne  de  Diesse. 

Mont  Aubert, 

Le  Suchet. 

Le  Chasseron. 

Le  Grand  Taureau. 

L'Harmont. 

Montagne  du  Larmont. 

Les  Granges  Jaccard  ? 

Le  Chauffa ud.  (Aujourd'hui 
nom  de  hameau.) 
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II.  Rivières  et  lacs.  * 

(Celles  dont  le  nom  manque  sur  la  carte  sont  imprimées  en 
italiques.) 

Lac  d'Etaliere  (des  Taillères).  Reuse  avec  ses  trois  branches 
terminales  :  l'Areuse  proprement  dite,  à  l'E  ;  le  Dérocheux  au 
centre  et  le  Vivier  à  l'W.  Le  Buttes,  le  Fleurier,  le  Sucre,  avec 
la  branche  de  la  Chauderette,  à  l'W,  la  Noiraigue,  le  Merdasson, 
le  ruisseau  des  Sagnes,  à  Boudry.  Doux  (Doubs).  Saut  du  Doux 
(Doubs),  La  Morte,  le  ruisseau  des  Gras,  la  Tiele  (la  Thièle  ou 
la  Thielle). 

Lac  de  Neufchastel  (Neucbâtel).  Lac  de  Bienne.  (L'Ile  de 
Saint-Pierre  et  l'Ile  des  Lapins  sont  exactement  dessinées,  mais 
les  noms  manquent.  On  voit  dans  la  première  la  maison  d'habi- 
tation, les  vignes  et  forêts.) 

La  Broie,  Mentua  (la  Mentue  ou  la  Menthue),  avec  leruau  des 
Vaux  ;  la  Mentue  est  mal  indiquée.  Le  nom  devrait  figurer  au 
cours  d'eau  qui  passe  à  Mugette  (Mauguettaz).  Arnon.  avec  qua- 
tre affluents,  qui  sont,  en  allant  de  l'amont  vers  l'aval,  la  Diaz, 
le  ruisseau  des  Iles,  le  ruisseau  des  Creuses  et  le  ruisseau  du 
Pontet.  Le  ruisseau  de  la  Vaux,  à  Vaumarcus.  Le  ruisseau  du 
Pontet,  à  Saint-Aubin.  Les  deux  ruisseaux  de  Combamare  et  du 
Château  ou  de  Brenaz,  entourant  le  château  de  Gorgier,  le  ruis- 
seau du  Biaud  et  le  Pré  Novel  à  Bevaix,  le  ruisseau  de  Colom- 
bier, La  Serrière,  le  ruz  du  Plane  ou  ruisseau  des  Combes,  puis 
de  Vaux,  à  Lignières.  Le  Loclat  et  le  Mouson,  entre  Saint-Biaise 
et  Marin,  Le  Bled  du  Locle,  composé  de  deux  branches  :  le  Bied 
du  Verger  et  le  Bied  de  la  Combe  Girard.  Le  Bied  de  la  Sagne. 
qui  se  perd  dans  un  énorme  emposieu.  L'Orbe,  la  Jougnenaz, 
le  lac  de  .Toux  (lac  de  Saint-Point).  Le  Di-jon  (le  Drugeon,  ortho- 
graphe actuelle),  qui  formait  jadis  la  frontière  (avant  l'an- 
nexion du  Cerneux-Péquignot),  avec  la  Franche -Comté,  le 
ruz  de  Bourgogne,  le  Bied  de  La  Brévine.  Le  Seyon,  qui  reçoit 
la  Sorge  et  le  Sorgereux. 

1  Cas  échéant,  la  forme  actuelle  du  nom  est  entre  parenthèses. 
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III.  Localités    et    lieux-dits. 


Carte  de  Merveilleux 

Ronde. 

Roulier. 

Ghincul. 

Gernil  Remond. 
Me  u  don. 

Grand  Bourguau. 
Belle  Perche. 
Les  Places. 
Grand  Bayard. 
Beaume  aux  Gheures. 
Mont  de  Verrières. 
Les  places. 
Costé  aux  Fayes. 
Bole  delà. 
Bole  deçà. 

Saint-Oliuier. 
Derrière  Quartier. 
Les  Borquains. 
Henriete. 


Fontaine  Vito 


Mairie  des  Verrières  (Les  Verrières). 

Désignation  et  orthographe  actuelles. 

La  Grande,  la   Petite  Ronde. 


Des   trois  pierres,   juste  à  la 

frontière. 
Les  Iordans  (en  partie  dans  la 

Chaux  d'Etalieres). 


Les  Prés  Rolliers. 

Ghincul. 

Le  Gernil. 

Meudon. 

Le  Grand  Bourgeau. 

Belle  Perche. 


Les  Baumes. 

Le  Mont  des  Verrières. 

Les  Places. 

La  Côte-aux-Fées. 

Les  Bolles  du  Vent. 

Les  Bolles  de  FÉglise  ou  du 
Temple. 

Saint-Olivier. 

Derrière  leCrêt  ou  La  Dernier. 

Les  Bourquins. 

Seraient-ce  peut-être  Les  Hen- 
riolettes,  hameau  de  la  com- 
mune de  Sainte- Groix  ? 

('/est  très  probablement  la 
grosse  ferme  appelée  aujour- 
d'hui le  Grand  Vithiaux,  en 
territoire  français,  où  se 
trouve  une  source,  ce  qui  est 
rare  dans  la  réç»ion. 


Les  Jordans. 


2.  Mairie  des  Chavœ  d'Etalieres  (Les  Taillères,   La  Brèvine). 


Gharopé. 
Brassel. 


Gharopé. 

Les  Brassel. 
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Carte  de  Merveilleux. 

L'Ecrena. 

Cuches. 

Bonne  font  ai  ne. 

Varades. 

Breuine. 

Chaux  d'Etalieres. 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

I/Kcrenaz  Dessus,  Dessous. 

Les  Cuches. 

La  Bonne  Fontaine. 

Les  Varodes. 

La  Brévine. 

Les  Taillères. 


3.  Chatellenie  du  Vavxtravers  (Val-de-Travers). 


Corp  de  garde  (au-dessus  de 

Saint-Sulpi). 
Saint-Sulpi. 
Trenialmont. 
Boueresse. 
Couet. 

Plancemont. 
Le  Mont, 
Motier. 

Chat,  (au-dessus  de  Motier). 
Fleurier. 
Buttes. 
Tatet. 
Leube. 


Le  Corps  de  Garde. 

Saint-Su  lpice. 

Trémalmont. 

Boveresse. 

Couvet. 

Plancemont. 

Le  Mont  de  Couvet, 

Môtiers. 

Le  Château. 

Fleurier. 

Buttes. 

Les  Tattets. 

Les  Leuba. 

Encore  aujourd'hui  on  pro- 
nonce dans  la  région  Les 
Leube. 


4.  Seigneurie  de   Travers. 


Marocha. 
Chatagne. 
Chaux  du  Cachot. 

Grand  Combe. 

Fauarge. 

Martel  dernier. 

Trauers. 

Bozieres. 

Noiraige. 


Le  Maix  Bochat. 
La  Chatagne. 

Le  Grand  Cachot,  Le  Petit  Ca- 
chot. 
Le  Cachot  de  Bise. 
Les  Favarges. 
Martel  dernier. 
Travers. 
Bosières. 
Noiraigue. 


5.  Baronie  de  Vavmarcus.  (Vaumarcus). 


Carte  de  Merveilleux. 

Vaumarcus  (gibet). 

Chat. 

Vernea. 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

Vaumarcus. 
Le  Château. 
Vernéaz. 


6.  Baronie  de  Gorgier. 


Monta  lcher. 
frezin. 
Sauges. 
St  Albin. 
Le  Ban. 
Gorgier. 
Chat  t. 

Derrière   moulin    (en    partie 
dans  mairie  de  Bevais). 


Montalchez. 

Fresens. 

Sauges. 

Saint-Aubin. 

Chez-le-Bart. 

Gorgier. 

Le  Château. 

Derrière  Moulin. 


7.  Mairie  de  Bevais  [Bevaiœ). 

Beuais.  Bevaix. 

Prioré.  L'Abbaye. 

Chatelard.  Le  Chàtelard. 


8.  Mairie  de  Cortaillod. 


Cortaillod. 

Port  de  Cortaillod. 

Tuillière. 

Poissine. 


Cortaillod. 
Le  Petit  Cortaillod. 
Les  Tuillières. 
La  Poissine. 


9.  Chatellenie  de  Bovdry  (Boudry). 


Boudri. 

Areuze. 

Prel  d'areuze. 

Pontareuze. 

Trois  Bos. 

Bosle. 


Boudry. 
Areuse. 
Prés  d'Areuse. 
Pontareuse. 
Troisrods. 

Bôle.  (En  partie  dans  la  Sei- 
gneurie de  Colombier.) 
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10.  Seigneurie  de  Collombier  (Colombier). 


Carte  de  Merveilleux. 

Collombier  (gibet). 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

Colombier 


11.  Mairie  de  la  Coste  (La  Côte). 


Auuernier. 

Peseux. 

Corcelles. 

Gormondreche. 

Serroue. 

Montmollin  est  indiqué  comme   étant  partiellement  dans  la 
Mairie   de  la  Coste. 


Auvernier. 
Peseux. 
Corcelles. 
Cormondrèche. 


12.  Mairie  de  Rochefort. 


Porte  de  Chaux. 

Corps  de  garde  (près  de  porte 

de  Chaux). 
Chaux  du  Milieu  et  de  Coublon. 
Combes. 
Grozot. 
Varodes. 
la  Joux. 
Pont  de  Martel, 
petit  Martel. 
Brot  dessus. 
Brot. 

Fretereule. 
Ptochefort. 
les  Grattes. 
Montecillon. 
Chambrillin. 
Montmollin. 
Sagneule. 
Plambos. 


La  Porte  des  Chaux. 
Le  Corps  de  garde. 

La  Ghaux-du-Milieu 

Les  Combes. 

Le  Grozot. 

Les  Varodes. 

La  Grande  Joux. 

Les  Ponts-de-Martel. 

Petit-Martel. 

Brot-Dessus. 

Brot-Dessous. 

Fretereules  ou  Fretreules. 

Rochefort. 

Les  Grattes. 

Montezillon. 

Chambrelien. 

Montmollin. 

Les  Sagneules. 

Plamboz. 


L'J 


/ 
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13.  Mairie  de  Brenets  {des  Brenets). 


Carte  de  Merveilleux. 

Brenets. 
Logemont. 
Les  frètes. 
Pirilleret. 
dernier  quartier. 
Corps  de  garde. 
Mouron. 
Saut  du  Doux. 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

Les  Brenets. 

L'Augémont,  Dessous,  Dessus. 

Les  Frètes. 

Pouillerel. 

La  Saignotte  ? 

Le  Corps  de  garde. 

Moron. 

Le  Saut-du-Doubs. 


14.  Mairie  dv  Locle. 


Locle. 

Bancenier. 

Jaluza. 

Esplatures. 

Foulet. 

les  Endroits. 

Combe  de  Montarbau. 

Dazenet. 


Le  Locle. 

La  Bançonnière. 

La  Jaluze  ou  La  Jaluse. 

Les  Éplatures. 

Le  Foulet. 

Les  Endroits. 

La  Combe  de  Monterban. 

Le  Dazenet. 


15.  Mairie  de  la  Sagne. 


Bocheta . 

Entre  deux  monts. 

Beneciardes. 

Cernil  Borquain. 

Corbattiere. 

Mieuville. 

Gré  de  la  Sagne. 

Les  Goeudres. 

Marmond. 


La  Bocheta. 
Entre  deux  Monts. 
Les  Bénéciardes. 
Les  Trembles  ? 
La  Corbatière. 
Miéville. 

Le  Grêt  de  la  Sagne. 
Les  Gœudres. 
Marmoud. 


16.  Mairie  de  Boudevillier  (Boi(devUliers). 


Boudeuillier. 

Billes. 

Jonchere. 


Boudevilliers. 
Malvilliers. 
La  Jonchere. 
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17.  Mairie  de  Vallangin  et  de  Rus  (Valangin  et  Val-de-Ruz). 


Carte  de  Merveilleux. 

Vallangin  (signe  du  gibet). 

Bussi. 

Sorgereux. 

Borcarderie. 

Coffrane,  au  dessous  (signe  de 

la  bataille  de  1295). 
fenin. 
Yelard. 
Saules. 

Grand  Sauanier. 
Petit  Sauanier. 
Villier. 
Pasquier. 
Le  Gutil. 
fontaine  George  (à  la  frontière 

bernoise,  indiquée  par  °). 

Vacbe  de  Frenisberg. 

Boy  on  et. 

Greu  Joli. 

Joux  du  Plane. 

Echelette  (Q  borne  frontière). 

Grand  Combe. 

Les  Loges  sur  fontaine. 

Haut  Geneuey. 

Fontaine  Melon. 

Cernier. 

Gr.  Chezar. 

P.  Chezar. 

S1  Martin. 

Dombresson. 

Fontaine. 

Engolon. 

Geneuey. 

Montmollin  (en  partie). 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

Valangin. 

Bussy. 

Le  Sorgereux. 

La  Borcarderie. 

Coffrane. 

Fenin. 

Vilars. 

Saules. 

Le  Grand  Savagnier. 

Le  Petit  Savagnier. 

Villiers. 

Le  Pâquier. 

Le  Côty. 

Le  Fontaine  Georges.  (C'est  la 

source  du  ruisseau  de  Ville- 

ret.) 
Métairie  de  Frienisberg. 
Le  Bugnenet. 
Le  Creux  ? 
La  Joux  du  Plane. 
Serait-ce  aux  Échelles  de  Ché- 

zard-Saint-Martin  ? 
La  Grand'Combe. 
Les  Loges. 
Les  Hauts-Geneveys. 
Fontainemelon. 
Cernier. 

Le  Grand-Chézard. 
Le  Petit-Chézard. 
Saint-Martin. 
Dombresson. 
Fontaines. 
Engollon. 

Les  Geneveys-sur-Coffrane. 
Montmollin. 
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1.     Mairie  de  Neufchatel  (Neuchâiel)  (la  limite  manque  à  l'E). 


Carte  de  Merveilleux. 

Neufchatel  (on  voit  le  gibet  à 

quatre  piliers,  ainsi  que  le  môle 

qui  s'avance  dans  le  lac.) 

Serriere. 

Malatiere. 

Sicher. 

Piereabos. 

le  plan. 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

Xeuchâtel. 


Serrières. 

La  Maladière. 

Le  Suchiez. 

Pierrabot   dessous,  Pierrabot 

dessus. 
Le  Plan. 


19.  ChateUenie  de  Tiele  {Thièle). 


Fauarge. 

Auteriue. 

Coudre. 

Ab.  fontaine  Andrez. 

Yoin. 

Mallin. 

S1  Biaise. 

Marin. 

Espanier. 

Tiele. 

Chatt. 

Gorneau. 

Yaure. 


La  Favarge. 

Hauterive. 

La  Coudre. 

Fontaine  André. 

Voens. 

Maley. 

Saint-Biaise. 

Marin. 

Épagnier. 

Thièle  ou  Thielle. 

Le  Château  de  Thièle. 

Corna  ux. 

Wavre. 


20.  Mairie  de  Linieres  (Lignières) 


Linieres. 
Moulinet. 


Lignières. 
Le  Moulin. 


21.  Chatelenie  du  Landeron. 


Landeron. 

Cressier. 

Port. 


Le  Landeron. 

Cressier. 

En  bas  le  Port. 
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Carte  de  Merveilleux 

frochaux. 

Combes. 

Enges. 

Maison  Vallier. 

Vach8  du  Landeron. 

Montet. 

Dointe. 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

Frochaux. 

Combes. 

Enges. 

Grange  Vallier. 

Métairie  du  Haut. 

Montet  (écrit  à  tort  Monthey 

dans  le  cadastre). 
La  Dointe. 


22.  Mairie  de  La  Chavœ  de  Fond  {La  Chaux-de-Fonds). 


Chaux  de  Fond. 
Bas  Monsieur, 
derrière  Moulin. 
Corp  de  garde. 
Quartier  Valàuvron. 
Combe  de  Valaron. 
Maison  Monsieur, 
fontaine  beaufond. 
Sombailles. 
Loge. 
Goesettes. 
Boinou. 


La  Chaux- de-Fonds. 

Le  Bas  Monsieur. 

Derrière  les  Moulins. 

Le  Corps  de  garde. 

Le  Yalanvron. 

Les  Combes  du  Yalanvron. 

La  Maison  Monsieur. 

Biaufond. 

La  Sombaille. 

La  Loge. 

Les  Crosettes. 

Boinod. 


Eueclié  de  Basle  (Évèchê  de  Bàle). 


Ferrière  d'Argué!. 


La  Ferrière  d'Ereuel. 


Val  Saint  Imier.  (Val  de  Saint- Imier). 

Les  Conuers.  Les  Convers. 

Renans.  Renan. 

Sonvillier.  Sonvilier. 

S1  Imier.  Saint-Imier. 

Yilaret.  Yilleret. 

Cormoret.  Cormoret. 

Cortelary.  Courtelary. 

Corteber.  Gortébert. 


Carte  de  Merveilleux. 
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Désignation  et  orthographe  actuelles, 

Chatt.  dArguel  (au-dessus  de      Château  d'Erguel. 
Sonvillier). 


Yache  de  la  Bonneville. 

Schlosberg. 
Bonneville. 
Moulin. 
Ghauanne. 


Métairie  de  La  Neuveville. 

Le  Schlossberg. 

La  Neuveville. 

Le  Moulin  de  La  Neuveville. 

Chavanne. 


Depandances  du  Canton  de  Berne  et  de  VEueché  de  Basle. 


Noz. 
Diesse. 
Lamboing. 
Prelé. 


Nods. 
Diesse. 
Lamboing. 
Prêles. 


Gleresse. 
Bibschal. 
P.  Douane. 
Grand  Douanne. 


Estât  de  Berne. 


Gléresse. 
Bipschal. 
Petit  Douanne. 
Grand  Douanne. 


Balliage  de  Cerlier. 


Chules. 

Ab  St  Jean. 

Champion. 

Cerlier. 

Yinels. 

Liscbert. 

Gerlefingen. 

Anne. 

Poissine. 


Chules. 

Abbaye  de  Saint-Jean. 

Champion. 

Cerlier. 

Vinelz. 

Lùscherz. 

Gerolfingen  ou  Gerlafingen. 

Anet. 

La  Poissine  (Vanelgut). 


la  Sauge  (placée  à  tort  au  N.      La  Sauge. 

de  la  Broyé). 
Britlen.  Brûttelen. 

Treiton.  Treiten. 

Sézelen.  Siselen. 
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Carte  de  Merveilleux. 


Walperswil. 
(  lalnach. 

Goudrefin. 

Cheurou. 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

Walperswil. 
Kallnach! 

Cudrefin. 
Ghevroux. 


Estauay. 
chaire. 
Port  Al  ban. 


Terres  de  Fribourg. 

Estavayer. 

Chèvres. 

Portalban. 


Depandances  des   Cantons  de  Berne  et  de  Fribourg 
Baltiage  de  Granson. 


Granson. 

Corsallete. 

Tuiliere. 

Giez. 

MoDtagni. 

Fief  Pitet. 

Valiere. 

Poissine. 

Champagne.  ^  Signe  de  la  bataille 

Bonuillars.     S  de  1476- 

S'  Maurice. 
Onans. 

Piramides  du  champ   de   ba- 
taille de  Grandson  (menhirs). 
Corcelles. 
Cousize. 
Ab  de  la  Lance. 
Villeborquain. 
Vaugondri. 
Romeiron. 
Fontanezier. 
Moutru. 
Prouence. 


Grandson. 
Gorcellettes. 

Les  Tuileries  ou  Les  Tuilières. 

Giez. 

Montagny. 

Fiez  Pittet. 

Valey  res  -  sous  -  Montagny    ou 

Valleyres. 
La  Poissine. 
Champagne 
Bonvillars. 
Saint-Maurice. 
Onnens. 


Corcelles. 

Concise. 

La  Lance. 

Villars-Burquin. 

Vaugondry. 

Romairon. 

Fontanezier. 

Mutrux. 

Provence. 
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Carte  de  Merveilleux. 

YYittembœuf. 


La  Motte. 

Vigelle. 

Nouelles. 

Fiez. 

Grandeuans. 

Fontaine. 

Maubourget. 

Orgi. 

Iuonan. 

Mordagne. 

Mugette. 

Orbe. 

Neruo. 

Stp  Croix, 
les  Gléz. 
Charge  y. 

Chezaux. 

Clendi. 
Iuerdun. 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

Vuitebœuf  ou  Vuittebœuf,  en 
partie  au  bailliage  d'Yver- 
don. 

La  Mothe.  )  Relevaient  pour  les  deux 
.  (  tiers  d'Yverdon,  pour  un 

\  Ugelles.    )  tiers  de  Grandson. 

Novalles. 

Fiez. 

Grandevent. 

Fontaines. 

Mauborget. 

Orges. 

Yvonand. 

Mordagne. 

La  Mauguettaz. 

Orbe. 

Noirvaux(En  partie  sur  le  ter- 
ritoire de  LaGôte-aux-Fées). 
Sainte-Croix. 
Les  Clées. 
Sergey. 

Cheseaux-Noréaz. 

Clindy. 

Yverdon. 


Franche  Comté.  Balliage  de  Pontarlier. 


ferrière. 

Jougne. 

Entre  les  fourgs. 

Hospitaux. 

les  fourgs. 
Verrières  de  Joux. 
Les  ferres. 
Fraude  bourg. 
Les  beuques. 
Chat  de  Joux. 
la  Cluse. 


La  Ferrière. 
Jougne. 

Entre  les  Fourgs. 
Les  Hôpitaux-Neufs,  Les  Hô- 
pitaux-Vieux. 
Les  Fourgs. 
Les  Verrières-de-Joux. 
Les  Frelets? 
Le  Frambourg. 
La  Beufarde? 
Le  Fort  de  Joux. 
La  Cluse. 
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Carte  de  Merveilleux. 

S*  Heley. 
Pontarlier. 

Doux. 

Arscm . 

Maison  du  Pont. 

les  Allemands. 

La  frasse. 

Hauteriue. 

Lieure. 

Montflouin. 

Ab.  Mont  Benoist. 

Ville  du  Pont. 

Spey. 


Désignation  et  orlhogr.tphe  actuelles. 

Saint-Éloi. 

Pontarlier. 

Doubs. 

Arçon. 

Maison-du-Bois. 

Les  Allemands. 

La  Fresse. 

Hauterive. 

Lièvremont. 

Mon  tfl  ovin. 

Abbaye  de  Montbenoît. 

Ville-du-Pont. 

Spey. 


Seigneurie  de  Morteav  (Marteau). 


le  Mont. 

Nid  du  fol. 

les  Gras. 

Les  Rognons. 

Nid  du  fol  (il  est  à  2  places). 

Martelot. 

Mo  r  tau. 

Derrière  le  Mont. 

Dodane. 

Yillaumier. 

Cerneux. 

Bocheta. 

Cernil  Pequinot. 

Estâmes  \. 

Marocha. 

Gornadé. 

Moraton. 

Meilleure  Seule. 

Grand  Combe. 

Gordier. 

Bois  du  four. 

Remonot. 

Collombiere. 


Mont  de  la  Grand'Combe. 

? 
Les  Gras. 

? 
Le  Nid  du  Fol. 
Les  Martelottes. 
Morteau. 
Derrière-le-Mont. 
Dodane.  • 
Les  Vuillaumiers. 
Gerneux-Guyot. 
Les  Roussottes  ? 
Le  Gerneux-Péquignot. 
Les  Étages. 
Le  Maix  Rocbat. 
Gornabey. 
Morestant. 
Moille-Seule. 
La  Grand'Combe. 
Les  Cordiers. 
Le  Bois  du  Four. 
Remonot. 
Colombière. 
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la  Motte. 

Souillet. 

Grand  Mont. 

Glapigné. 

Chenar. 

Montlebon. 

Sur  la  Sagne. 

le  Four. 

frenelot. 

Suchaux. 

Renaud. 

Chesier. 

A  la  frontière,  en  Franche 
Comté,  près  de  la  Porte  de 
Chaux,  une  -j-  sans  nom. 

Pralot. 

Pergaus. 

Bassot. 

Chalisson. 

Villier. 

Les  Coûtes. 
Noël  Certid. 
Chena  illotte, 
les  2  Barhoux. 
Pissoux. 


Désignation  et  orthographe  actuelles. 

La  Motte. 
Le  Souillot. 
Le  Grand-Mont. 

? 
Chinard. 
Montlebon. 
Sur  la  Seigne. 
Les  Fourgs. 
Les  Frenelots. 
Les  Suchaux. 
Renaud-du-Mont. 
Les  Chesières. 


Les  Pralot  s. 

Les  Pargots. 

Les  Bassots. 

Chaillexon. 

Les  Villers  ou  Villers-le-Lac. 

ou  Le  Lac  ou  Villers. 
Les  Côtes. 
Noël-Cerneux. 
La  Chenalotte. 
Le  Barboux. 
Le  Pissoux. 


Suivant  l'usage  du  temps,  la  carte  de  Merveilleux  porte  diffé- 
rents ornements.  Le  titre,  surmonté  des  armoiries  de  Jean 
Louis  Charles,  duc  de  Longueville,  est  renfermé  dans  un  élé- 
gant cartouche  que  l'avènement  de  la  maison  de  Prusse  en 
1707  a  fait  modifier  dans  les  éditions  subséquentes.  Nous  don- 
nons plus  loin  les  fac-similés  des  éditions  de  1708  et  de  l'édition 
sans  date  «  dédiée  à  Messieurs  de  la  Vénérable  Classe  et  Compa- 
gnie des  Pasteurs  du  Comté  de  Neuchâtel». 

A  l'angle  droit  inférieur,  on  remarque  une  vue  de  la  ville  de 
Neuchâtel  entourée  alors  de  ses  murailles  et  de  ses  tours.  A 
partir  du  lac,  on  distingue  très  nettement  la  Tour  du  port  Sa- 
lanchon,  la  Porte  Saint-Maurice,  la  Porte  de  l'Hôpital,  la  Tour 
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aux  Chiens,  la  Tour  des  Ghavannes  (démolie  en  1867).  Au  pied 
du  Château,  on  voit  la  Tour  aux  poudres  et  à  droite  la  Maison 
des  Mousquetaires.  En  arrière  de  la  Tour  des  Ghavannes  se 
dresse  la  Tour  de  Diesse.  L'hôpital  est  attenant  à  la  Tour  du 
même  nom  ;  la  maison  des  pestiférés  touche  à  la  Tour  Salan- 
clion.  Il  est  encore  possible  de  distinguer  la  Tour  des  Prisons, 
l'Hôtel  de  Ville,  les  maisons  du  Trésor  et  des  Boucheries. 

Entre  le  titre  et  la  vue  de  Neuchâtel  se  trouve  une  figure 
symbolique  avec  les  attributs  de  la  cartographie.  Sur  les  côtés, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  carte,  figurent  dix-huit  armoiries 
des  souverains  de  Neuchâtel,  de  Berthold  à  Marie  d'Orléans, 
duchesse  de  Nemours.  A  partir  de  l'édition  de  1708,  ces  armoi- 
ries disparaissent  de  la  carte. 

Enfin,  au  bas,  imprimée  à  part,  figure  une  légende  explica- 
tive dont  le  texte  varie  suivant  les  éditions. 

Voici  celui  des  éditions  de  1694,  de  1708  et  de  l'édition,  sans 
date,  dédiée  à  la  Vénérable  Classe  : 

Édition  de  1694.  —  Le  Comté  de  Neufchatel  et  la.  Sei- 
gneurie de  Vallangin,  est  une  Souveraineté,  qui  faisoit  au- 
trefois partie  de  la  petite  Bourgogne  Transjurane;  Elle  est 
située  dans  l'enceinte  du  Corps  Helvétique,  et  est  bornée  au 
Nord  par  la  Franche-Comté  et  l'Evêché  de  Bàle;  à  l'Orient 
par  une  petite  partie  des  Terres  dépendantes  du  même  Evêché 
et  du  Canton  de  Berne;  au  Midi  par  une  partie  de  la  Thiéle 
qui  la  sépare  de  ce  même  Canton,  et  par  le  Lac  de  Neufchâ- 
tel;  Et  à  l'Occident  par  le  Bailliage  de  Granson,  et  par  une 
partie  de  la  Franche-Comté;  entre  le  27.  Degré  53.  minutes,  et 
le  28.  degré  45.  minutes  de  Longitude  ;  et  entre  le  46.  degré  49. 
minutes  et  le  47.  degré  et  8.  minutes  de  latitude;  Ce  qui  fait  en- 
viron 12.  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur  du  Sud-Ouëst  au 
Nord-Est,  et  5.  à  6.  en  sa  largeur  du  Sud  au  Nord.  Cette  Souve- 
raineté est  particulièrement  Alliée  avec  les  Cantons  de  Berne, 
Lucerne,  Fribourg  et  Soleure.  Le  Païs  est  d'un  air  tempéré  et 
assés  subtil  ;  Son  Terroir  abonde  aux  environs  du  Lac,  en  bons 
vins  blans  et  rouges;  Il  produit  toutes  sortes  de  graines  et 
d'excellens  fruits;  On  y  trouve  des  mines  de  Fer  et  des  fon- 
taines d'Eau  minérales  trés-salutaires.  Le  Païs  est  traversé 
de  petites  Plaines,  de  Vallons,  des  Coteaux  et  de  Montagnes; 
où  l'on  trouve  du  fauve  à  souhait,  et  plusieurs  espèces  d'autre 
gibier  à  poil  et  ànlume;  Il  y  a  de  très-bons  pâturages  pour 
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la  nourriture  des  Chevaux  et  d'autres  grands  et  menu  bes- 
tiaux; Son  Lac  est  fort  poissonneux,  on  y  pêche  des  Truites 
d'une  grosseur  extraordinaire,  comme  aussi  dans  la  Rivière 
de  la  Reuse.  Ce  Païs  est  fort  peuplé  en  général.  On  y  conte 
jusqu'à  dix  mille  Hommes  portans  Armes.  Ils  sont  gens  la- 
borieux, Civils  envers  les  Etrangers,  belliqueux,  adroits,  plein 
de  génie,  également  addonnés  aux  Arts  et  aux  Sciences,  non 
moins  fidelles  et  passionnés  pour  la  gloire  de  leurs  Souve- 
rains, et  de  la  Nation  Suisse,  qu'ils  sont  jaloux  de  leurs  fran- 
chises et  de  leurs  libertés.  La  Capitale  du  Païs  est  Neufchâtel, 
dont  les  Bourgeois  sont  fort  affectionnés  aux  belles  Lettres,  aux 
Armes,  et  au  Traffic;  Ils  ont  de  beaux  privilèges,  et  une  Com- 
bourgeoisie  étroite  avec  la  République  et  Canton  de  Berne. 
Depuis  le  12.  Siècle  cette  Souveraineté  a  été  régie  par  les 
anciens  Comtes  de  la  Maison  de  Neufchâtel,  jusqu'en  1395. 
qu'Isabelle  fille  du  dernier  Comte  de  la  Maison  de  Neufchâtel 
mourut  sans  enfans,  et  laissa  pour  successeur  Conrard  Comte 
de  Fribourg  son  Neveu,  fils  de  Varenne  de  Neufchâtel  sa  Sœur, 
et  d'Egon  Comte  de  Fribourg,  Jean  son  fils  lui  aiant  succédé 
mourut  sans  enfans  l'an  1457.  Il  eut  pour  Successeur  Rodolphe, 
Marquis  de  Hochberg  de  la  Maison  de  Baden,  lequel  étoit  fils 
de  Guillaume  qui  avoit  été  procrée  du  Mariage  d'Anne  de  Fri- 
bourg sœur  de  Conrard,  et  de  Rodolphe  Marquis  de  Hochberg: 
Philippe  aiant  succédé  à  Rodolphe  son  Père,  n'eut  qu'une  fille 
nommée  Jeanne,  laquelle  aiant  épouzé  l'an  1504.  Louis  d'Or- 
léans, le  Comté  de  Neufchâtel  passa  par  ce  moien  dans  la  Mai- 
son d'Orleans-Longueville.  Ses  Descendans  ont  constamment 
possédé  cette  souveraineté  jusqu'au-jourd'hui  que  Son  Altesse 
Serenissime  MARIE  D'ORLEANS  Duchesse  de  Nemours,  est  deve- 
nue Héritière  Souveraine  de  cet  Etat,  par  le  decés  arrivé  le  4. 
Février  1694.  de  Monseigneur  Jean  Louis  Charles  d'Orléans 
dernier  mâle  de  cette  Maison. 

Edition  de  1708.  —  Le  Comté  de  Neufchâtel  et  la.  Seigneq- 
rie  de  Valla.ngin  ;  sont  une  Souveraineté  qui  est  située  dans 
l'enceinte  du  Corps  Helvétique,  entre  le  27.  degré  53.  minutes, 
et  le  28.  deg.  45.  min.  en  sa  longitude,  et  le  46.  degré  49.  min.  et 
le  47.  deg.  8.  min.  en  sa  latitude:  Elle  est  bornée  au  Septentrion 
par  la  Rivière  du  Doux,  qui  la  sépare  de  la  Franche-Comté,  et 
par  une  partie  de  l'Evêché  de  Bâle;  à  l'Orient  par  les  terres  du 
même  Evèché,  et  du  Canton  de  Berne,  au  Midi  par  le  lac  de 
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Neufchàtel,  et  en  partie  par  la  Thiele,  qui  la  sépare  du  Canton 
de  Berne  :  Et  à  l'Occident  en  partie  par  la  Franche-Comté,  et  le 
Bailliage  de  Granson,  dépendant  des  Cantons  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg.  Cette  Souveraineté  est  particulièrement  alliée  avec  les 
Cantons  de  Berne,  de  Lucerne,  de  Fribourg,  et  de  Soleure. 
L'air  y  est  sain,  fort  tempéré  et  assés  subtil  ;  son  terroir  qui  est 
traversé  de  Plaines,  de  Côtaux,  de  Vallons,  et  de  Montagnes, 
est  rendu  fertil  par  les  soins  continuels  que  les  Habitans  ont 
d'en  bien  cultiver  les  terres.  Ce  Pais  abonde  en  bons  vins 
blancs,  et  en  vins  rouges  excellens,  en  Mines  de  fer,  et  en  Fon- 
taines minérales  trés-salutaires.  Il  y  a  de  gras  pâturages  dans 
ses  montagnes  qui  nourrissent  quantité  de  chevaux,  et  toutes 
sortes  de  grands  et  de  menus  bestiaux  :  On  y  trouve  beaucoup 
de  Fauve  dans  ses  forêts,  et  d'autre  gibier  en  abondance.  On  y 
pèche  de  grandes  Truites  dans  son  Lac,  et  dans  la  Rivière  de 
la  Reuze  qui  est  d'un  notable  revenu  au  Souverain.  Il  y  a  trois 
Villes,  un  Bourg,  et  90  villages,  et  passé  trois  mille  ménages  en 
des  maisons  écartées  des  villages;  en  sorte  que  ce  Païs  est  fort 
peuplé  en  général,  où  l'on  conte  passe  dix  mille  hommes;  Gens 
adroits,  laborieux,  et  civils;  Ils  ont  une  forte  passion  pour  les 
armes,  ce  qui  rend  ce  Païs  une  véritable  pépinière  de  bons 
Soldats, gens  hardis,  plein  de  génie,  adonnés  également  à  toutes 
sortes  d'arts,  et  de  sciences;  Ils  sont  autant  fidèles  et  passion- 
nés pour  la  gloire  de  leurs  Souverains;  qu'ils  sont  jaloux  de  la 
conservation  de  leur  Libertés,  et  de  leur  Franchises.  La  Capi- 
tale du  Païs  est  Neufchàtel,  dont  les  Bourgeois  sont  également 
polis,  civils  et  bien  acceuillans  envers  les  Etrangers,  affection- 
nés aux  lettres,  aux  armes,  et  au  traffic;  Ils  ont  de  grands  Pri- 
vilèges, et  une  Alliance  et  Combourgeoisie  étroite,  avec  la  Repu- 
blique, et  Canton  de  Berne.  Il  se  vérifie,  que  depuis  l"an  1213.  ce 
Païs  a  été  régi  par  les  Anciens  Comtes  de  Neufchàtel,  sous  les 
hommages  qu'ils  ont  rendu  ci-devant  à  Jean  I.  de  la  Maison  des 
Chàlons,  et  à  ses  Successeurs,  qui  en  avoient  la  Seigneurie 
Directe  :  lesquels  hommages  lui  furent  continués  lors  qu'en 
1395.  Isabelle  de  Neufchàtel  fit  passer  cet  Etat  par  Testament  à 
Conrard  Comte  de  Fribourg  auquel  ayant  succédé  Jean  son  fils, 
il  prêta  de  même  que  ses  Prédécesseurs  foi  et  hommage  à  Louis 
de  Châlon:  Mais  étant  mort  sans  Enfans  l'an  1457.  Il  nomma 
pour  son  Successeur  Rodolphe  Marquis  de  Hochberg  de  la  Mai- 
son de  Bade,  lequel  étoit  fils  de  Guillaume  qui  avoit  été  pro- 
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créé  du  Mariage  d'Anne  de  Fribourg  Sœur  de  Gonrard,  et  de 
Rodolphe  Marquis  de  Hochberg,  qui  nonobstant  l'opposition  et 
les  légitimes  Droits  de  Louis  de  Ghâlon,  en  faveur  de  qui  l'utile 
a  voit  été  réuni  à  la  Directe,  s'empara  dudit  Comté,  et  le  laissa  à 
Philippe  de  Hochberg  son  fils,  celui-ci  n'eut  qu'une  Fille  nom- 
mée Jeanne  qui  lui  succéda  dans  la  détention  du  Comté  de 
Neufchàtel,  laquelle  ayant  épousé  en  1504.  Louis  d'Orléans  ;  Ce 
Comté  passa  par  ce  moyen  dans  la  Maison  d'Orléans  Longue- 
ville,  qui  depuis  ayant  passé  à  sa  postérité,  s'est  trouvée  éteinte 
par  la  mort  de  S.  A.  Madame  la  Duchesse  de  Nemours  survenue 
le  16.  Juin  1707.  Cette  nouvelle  ouverture  donna  occasion  à  Sa 
Majesté  Frédéric  I  Roi  de  Prusse,  de  faire  valoir  les  Droits  à  luy 
dévolus  de  la  Maison  de  Châlon-Orange  sur  cette  Souveraineté  : 
Et  après  de  longues  Procédures  et  Contestations  ;  Sa  prédite 
Majesté  a  été  investie,  reconnue  et  proclamée  par  la  Grâce  de 
Dieu,  Souverain  Prince,  et  Seigneur  de  cet  Etat,  le  3  Novembre 
1707.  Et  qui  suivant  les  vœux  de  ses  fidèles  Sujets,  et  sous  les 
Auspices  de  la  Protection  Divine,  doit  contribuer  à  leur  plus 
grand  bonheur,  et  à  l'affermissement  de  leur  prospérité. 

Édition  sans  date.  —  Le  Comté  de  Neuchatel  avec  la  Seigneu- 
rie de  Yallangin  est  un  petit  Païs  de  Suisse  allié  aux  cantons 
de  Berne,  Lucerne,  Fribourg  et  Soleurre.  Il  est  situé  le  long  du 
Mont  Jura  entre  les  46e  degré  52e  min.  de  latitude  Septentrionale, 
et  entre  les23cl  10  min.  et  23d  47.  min.  de  longitude.  Il  a  12  lieues 
de  long  et  ode  large.  Il  porte  le  nom  de  sa  Ville  Capitale  qu'on 
nomme  Neuchatel,  Neocomum,  Newenburg,  sur  le  Lac  de  ce  nom 
à  10  lieues  de  Berne  11  de  Soleurre  et  12  de  Lausanne.  Ce  pais  est 
borné  à  l'Ouest  par  la  Franche  Comté,  au  Nord  par  lEveché  de 
Bâle  a  l'Est  et  au  Sud  par  le  Lac,  et  par  les  cantons  de  Berne 
et  de  Fribourg.  Il  faisoit  autrefois  portion  de  la  Bourgogne 
Transjurane.  Cette  contrée  est  fertile  en  bons  vins;  en  grains, 
en  très  bons  fruits,  en  pâturages,  en  bestiaux  particulieremten 
chevaux  qu'on  eleve  sur  les  Montagnes,  le  gibier  de  toutes  les 
espèces,  et  le  fauve  y  est  très  abondant,  quoique  la  Chasse  n'y 
soit  pas  réservée.  Le  Lac  est  très  poissonneux  et  les  Rivières 
de  même. 

L'Etat  de  Neuchatel  est  gouverné  premierem1  par  le  Prince 
ou  Comte  Souverain,  qui  établit  un  Gouverneur  à  la  tête  du 
Conseil  d'Etat.  C'est  lui  qui  règle  toutes  les  affaires,  qui  donne 
des  Arrêts  pour  maintenir  l'ordre   et  la  tranquillité  dans  le 
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Païs.  La  justice  se  rend  à  huis  ouverts  dans  tous  les  Tribu- 
naux qui  sont  au  nombre  de  21  savoir  4  Ohatellenies,  14  Mai- 
ries du  Prince,  2  Ghatellenies  et  une  Mairie  des  Vassaux.  On 
appelle  des  Sentences  de  ces  Tribunaux  Inférieurs  a  celui  des 
Trois  Etats  composé  de  4  Nobles,  de  4  Châtelains,  et  de  4  Juges 
du  Conseil  de  Ville  ou  le  Gouverneur  préside  accompagné  du 
Chancelier  et  du  Procureur  General.  On  plaide  devant  ce  Tri- 
bunal a  peu  prez  de  la  même  manière  que  dans  les  Tribunaux 
de  France. 

Le  Païs  de  Xeuchatel  et  Vallangin  contient  44  tant  Villes 
que  Villages  ayant  leurs  Eglises  entre  lesquelles  il  y  en  a  31  de 
Paroissiales,  le  reste  étant  des  Annexes.  Toutes  ces  Eglises 
sont  régies  par  32  Pasteurs  et  3  Diacres  qui  composent  un  Corps 
de  l'Etat  pour  le  Spirituel  que  l'on  nomme  la  Vénérable 
Classe  dont  le  Doyen  est  le  Chef.  Ils  gouvernent  l'Eglise  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  pieté.  Outre  ce  nombre  la  Chatellenie 
du  Landeron  a  6  Clochers  ou  Eglises  ou  la  Religion  Romaine 
est  seule  exercée.  Tout  le  reste  du  Païs  professe  la  Religion 
Protestante  Reformée.  Il  va  bien  encore  autant  de  Villages  qui 
n"ont  point  d'Eglises,  et  plusieurs  Maisons  détachées  qui  en 
font  un  presque  continuel  tout  le  long  des  Vallons  dans  les 
Montagnes  qui  sont  fort  peuplées.  Ces  Peuples  ont  plusieurs 
Libertez  dont  ils  sont  fort  jaloux.  La  Ville  de  Xeuchatel  se  gou- 
verne par  un  Grand  et  Petit  Conseil  qui  s'assemble  souvent,  ou 
le  Maire  assiste  de  la  part  du  Souverain.  On  élit  de  ce  Corps 
les  4  Ministraux  qui  ont  la  direction  des  affaires  qui  survien- 
nent journellement,  l'Etat  de  la  Guerre  est  assez  bien  réglé. 
Tous  ces  Peuples  sont  rangez  sous  des  Chefs  par  Compagnies. 
On  les  peut  tous  assembler  dans  un  moment  en  bon  ordre. 
Où  prétend  que  cet  Etat  peut  mettre  8000  hommes  sous  les 
armes. 

L'édition  de  1708  de  la  carte  de  Merveilleux  ne  diffère  que 
par  le  cartouche  du  titre  de  celle  de  1694.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  carte  que  l'auteur  dédia  à  la  Vénérable  Classe, 
ainsi  qu'il  résulte  de  l'extrait  suivant  tiré  du  Livre  des  Actes  et 
Arrêts  de  la  Vénérable  Classe  de  Neufchatel,  1695-1716.  Assem- 
blée générale  du  3  octobre  1708  : 

«  M.  Merveilleux,  Docteur  Médecin,  ayant  envoyé  la  Carte 
Géographique  de  ce  païs.  en  satin,  avec  une  lettre,  par  la- 
quelle il  la  dédie  à  la  Vénérable  Classe;  il  a  été  résolu  que 
20 


—    306    — 

M.  le  Doyen1  lui  en  écrira  une  lettre  de  remerciement  de  la 
part  de  la  Compagnie.  » 

D'après  Bachelin.  l'échelle  de  cette  carte  est  de  1  :  91  000  ; 
selon  M.  Maurice  Borel,  l'échelle  serait  de  1:90  000.  L'orien- 
tation est  indiquée  par  une  rose  des  vents  placée  dans  le  lac  de 
Neuchâtel.  Si  les  armoiries  des  côtés  ont  disparu,  en  revanche 
l'intérieur  de  la  carte  est  agrémenté  des  armoiries  de  l'Évêché 
de  Bâle,  de  Berne  et  de  Fribourg,  ces  deux  dernières  acco- 
lées dans  le  bailliage  commun  de  Grandson.  Certains  exem- 
plaires sont  en  noir,  d'autres  agrémentés  de  traits  de.  couleur. 
Cette  carte  a  une  légende  beaucoup  plus  complète  que  celles  de 
1694  et  de  1708.  Les  «  chemins  de  traverse  »,  indiqués  par  un 
simple  trait,  sont  ajoutés  aux  «grands  chemins».  Ce  sont  ceux  de 
Bevaix  à  Saint-Aubin,  de  Saint-Aubin  à  Provence,  par  Fresens 
et  Montalchez.  de  Colombier  à  Rochefort,  en  passant  par  Trois- 
rods,  d'où  se  détache  un  court  tronçon  sur  Boudry,  de  Peseux 
à  Auvernier,  de  La  Coudre  à  Enges  par  Voens,  Maley  et  Fro- 
chaux,  du  bac  de  la  Poissine  à  la  sortie  de  la  Thièle  du  lac  de 
Neuchâtel  à  Cudrefin,  de  Valangin  à  Villiers,  en  longeant  le 
pied  de  Chaumont,  de  Boudevilliers  à  Villiers,  par  Fontaines, 
Chézard,  Saint-Martin  et  Dombresson,  du  Locle  à  La  Brévine, 
par  La  Chaux-du-Milieu  et  de  La  Brévine  à  Cbincul,  de  Cou- 
vet  à  Métiers. 

Le  réseau  des  routes  est  complété  et  rectiiié,  pas  toujours 
d'une  façon  heureuse.  Ainsi  la  route  des  bords  du  lac  laisse 
Areuse  au  S,  pour  pointer  directement  sur  Boudry,  ce  qui  est 
une  erreur.  La  route  du  Pont  de  Thièle  est  marquée  de  Marin 
à  Anet  ;  de  là,  elle  se  dirige  sur  ïreiten  ;  une  route  rattache 
Peseux  à  Neuchâtel  en  passant  par  Beauregard.  Au  fond  du 
Val-de-Travers,  Buttes  est  relié  au  hameau  des  Tattets.  D'Y  ver- 
don  à  Chevroux,  une  route  longe  le  lac  par  Clendy,  Cheseaux, 
Mortagne,  Yvonand,  Cheyres,  Estavayer.  Un  signe  spécial 
oooooo  indique  les  passages  dangereux.  Sont  notés  comme 
tels,  le  tronçon  de  la  route  du  Val-de-Travers  dénommé  Roc 
coupé,  à  l'W  de  Rochefort,  la  Clusette  (appelée  Lacussetta)  et 
le  passage  de  la  Chaîne  au-dessus  de  Saint-Sulpice.  Sur  la 
route  des  bords  du  lac  de  Neuchâtel.  la  traversée  des  bois  de  La 
Lance  était  réputée  difficile.  Cinq  autres  passages  dangereux 

1  Le  doyen  de  la  Classe  était  alors  M.  Charles  Tribolet,  pasteur  à  Neuchâtel. 
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sont  encore  signalés  :  un.  à  la  montée  de  La  Tourne,  un  autre 
à  la  .loux,  au-dessus  des  Ponts  :  deux  autres  sur  la  route  de 
Neuchâtel  au  Locle,  au-dessus  des  Geneveys-sur-Coffrane  et  du 
(  Irêt  de  la  Sagne.  le  dernier  près  des  Luges. 

Le  relief,  indiqué  par  des  montagnes  en  forme  de  taupinières, 
est  plus  net  que  dans  l'édition  de  1694.  Quelques  noms  sont 
mieux  orthographiés:  le  Grand  Taureau,  le  Cul  du  Van.  Pas  de 
changements  dans  l'hydrographie,  à  part  l'indication  du  hlanc 
fond  ou  de  la  beine  dans  le  lac  de  Neuchâtel  qui  va  de  la  sortie 
de  la  Thièle  à  Ghevroux  sur  la  rive  droite,  et  d'Yverdon  à  la 
Poissine  d'un  côté  et  à  Yvonand  de  l'autre. 

Parfois,  la  carte  donne  de  courtes  notices  sur  certaines  parti- 
cularités ;  près  du  lac  d'Étalières  on  lit  :  Moulin  curieux,  dont 
les  rouages  ont  plus  de  100  pieds  sous  terre  ou  le  Lac  se  perd  et 
va  former  à  ce  qu'on  croit  la  source  de  la  Pieuse.  A  l'endroit  où 
le  Bied  du  Locle  disparait  dans  un  emposieu,  on  lit  :  Moulin 
creusé  plus  de  300  pieds  dans  le  Roc.  En  face  de  l'embouchure 
de  l'Areuse  on  lit  :  Lieu  le  plus  profond  du  Lac.  Quelques  noms 
nouveaux  sont  ajoutés  :  le  Buttes  est  désigné  sous  le  nom  de 
Longe  aiguë,  le  petit  lac  de  Saint-Biaise  se  nomme  la  Loquia.  La 
série  des  ponts  est  augmentée  d'une  unité  à  Métiers.  Une  inté- 
ressante innovation  mérite  d'être  signalée.  Une  flèche  indique 
les  sources  qui  forment  d'abord  des  rivières,  c'est-à-dire  les  sour- 
ces vauclusiennes  de  l'Areuse,  de  la  Noiraigue  et  de  la  Serrière. 

Un  signe  spécial  o  indique  les  eaux  minérales.  D'après  cette 
nouvelle  édition  de  la  carte  de  Merveilleux,  il  existait  de  ces 
sources  à  Métiers,  à  La  Brévine  (c'est  la  source  ferrugineuse 
encore  utilisée  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  la  Bonne  Fontaine), 
à  Saint-Aubin,  à  Colombier,  à  Rochefort. 

La  Carte  dédiée  à  la  Vénérable  Classe  est  enrichie  de  détails 
nombreux  et  intéressants  :  Villes  ruinées  d'ancienne  Bonne- 
ville  près  d'Engollon),  les  châteaux  en  ruine,  les  sièges  de  Jus- 
tice, les  lieux  fertiles  en  simples  curieuses  (ce  qui  signifie  sans 
doute  curiosités).  La  nomenclature  des  localités  est  augmentée; 
l'orthographe  de  quelques  noms  corrigée. 

Nous  relevons  les  adjonctions  et  modifications  suivantes  : 

Mairie  des  Verrières.  Des  trois  pierres  a  disparu. 

Coste    aux    Fées   au    lieu    de      Chatellenie  du  Vaux  Travers. 
Costé  aux  Faves.  La  Chaine,  nom  nouveau. 
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Motiers  Travers  au  lieu  de  Mo- 

tier. 
Noiraigue  au  lieu  de  Noiraige. 

Baronie  de  Gorgier. 

Saint-Aubin  au  lieu  de  Saint- 
Albin. 

Mairie  de  Bevais. 

Prieuré  au  lieu  de  Prioré. 

Mairie  de  Cortaillod. 

Tuillerie  au  lieu  de  Tuillère. 

Chatellenie  de  Boudry. 

Boudry  au  lieu  de  Boudri. 

Seigneurie  de  Colombier. 

Bôle  figure  en  entier  dans  cette 

seigneurie. 
Les  Allées,  nom  nouveau. 

Mairie  de  la  Côte,  au  lieu  de 
la  Coste. 

Auvernier   est  suivi  du  nom 

allemand  d'Avernacb. 
Le  Port,  nom  nouveau. 

Mairie  de  Roche  fort. 

Chambrile    remplace    Gham- 
brillin. 

Mairie  des  Brenets. 

les  Brenets,  au  lieu  de  Brenet. 
Logemont  a  disparu. 

Mairie  du  Locle. 
le  Locle  au  lieu  de  Locle. 


Mairie  de  Boudeviller, 
au  lieu  de  Boudevillier. 

Boudeviller  au  lieu  de  Boude- 
villier. 

Val  de  Rus,  au  lieu  de 
...  et  de  Rus. 

le  Pasquier,  au  lieu  de  Pas- 
quier. 

Grand  Chezar,  au  lieu  de  Gr. 
Ghezar. 

Petit  Ghezar,  au  lieu  de  P, 
Ghezar. 

L'an  1301,  au-dessous  du  mot 
Engolon,  indique  la  date  de 
la  destruction  de  la  Bonne- 
ville. 

Mairie  de  JSeuchatel,  au   lieu 
de  Neufcliatel. 

Serrière.  On  lit  à  la  suite  de 
ce  nom,  lieu  de  forges,  pa- 
peterie, fonderie,  meules, 
moulins,  etc. 

Maladrie  au  lieu  de  Maladiere. 

Noms  nouveaux  :  Levaule  (L'É- 
vole),  Beauregard,  le  Parc 
(les  Parcs),  le  Plan,  Vau 
Seyon  (Vauseyon),  la  Borne 
(la  Boine),  le  Mail,  Monru 
(Monruz),  le  Gret  (le  Grêt); 
la  Favarge  est  placée  par  er- 
reur dans  la  mairie  de  Neu- 
chàtel. 

Chatellenie  de  Tiele. 

La  Goudre,  au  lieu  de  Gou- 
dre. 
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Le  gibet,  au  NE  de  Saint- 
Biais.'. 

On  lit  :  Château  et  Pont  de 
Tiele  où  il  y  a  Péage. 

Mairie  de  Linieres. 

Nom  nouveau  :Prel  Ion. Ira. 

Mairie  de  la  Chaux  de  fond. 

Maison  Monsieur  a  disparu. 
La  Loge,  au  lieu  de  Loge. 
Cincettes.  au    lieu  de  Goeset- 
tes. 

Val  Saint  Imier. 

Nom  nouveau  :  Combe,  au- 
dessus  de  Saint-Imier. 

Neustat  ligure  au-dessous  de 
Bonneville.  Cbavonne,  au 
lieu  de  Chavanne. 

État  de  Berne  au  lieu  de  Estât 
de  Berne. 

Bailliage  de  Cerlier. 
Nom  nouveau.  laPoissine,bac, 
Gamppellen,  au-dessous  de 
Champion,  Erlach,  au-des- 
sous de  Cerlier,  Eiis,  au-des- 
sous    'Anne, 


Terres  de  Fribourg. 
port  Âlban,   au   lieu  de  Port 

Albans. 
Cheire,  au  lieu  de  Cbeire. 

Terres  de  Berne  et  de  Fribourg 
remplarant  Dépandances  des 
Cantons  de  Berne  et  de 
Fribourg. 
Tuillerie,  au  lieu  de  Tuiliere. 
Fief  Pitet,au  lieu  de  Fief  Pittet. 
Bonvillar,aulieudeBonvillars. 

Balliagede  Granson  a  disparu. 

La  limite  occidentale  de  ce 
bailliage  est  soigneusement 
indiquée. 

Mugette  a  disparu. 

Bailliage  de  Ponterlier. 

On  lit  :  Château  de  Joux  place 
très  forte  fermant  l'entrée  de 
la  Franche  Comté. 

Ponterlier,  au  lieu  de  Pontar- 

lier. 
les  Allemans,  au  lieu   de  les 
Allemands,Ferrière,Jougne, 

Entre  les  Fourgs,  les  Hôpi- 
taux, les  Fourgs  sont  suppri- 
més. Montbenoist,  au  lieu  de 
Ab.  Montbenoist. 


La  Sauge  est  exactement  indi- 
quée au  S  de  la  Broyé;  ce 
nom  est  suivi  de  la  mention 

bac. 
Cudrefin  remplace  Coudrefin. 
Chezaux.au  lieu  de  Chesaux. 
Clendi,  au  lieu  de  Clindi. 


Seigneurie  de  Morteau. 
Morteau,  au  lieu  de  Mortau. 
Les  Estages  ont  disparu. 
Seule  sur  la  Sagne,  au  lieu  de 

Sur  la  Sagne. 
Pralot  au  lieu  de  Prelot. 
Cornade,  au  lieu  de  Corna  dé, 
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Collombière,La  Motte, Souil-  faire  place  au  titre  et  à  la  lé- 

let,  Grand  Mont,  Glapigné,  gencleexplicative.il  en  est  de 

frenelot,  Suchaud,  Renaud,  même  de  la  vue  de  Neuchâ- 

Ohesier,    Chalisson,   Villier,  tel.  à  l'angle  droit  inférieur 

Les    Coûtes,    Noël    Certid,  de  la  carte,  ainsi  que  du  joli 

Ghenaillotte,  les  2  Barboux,  motif    surmontant  l'indica- 

Pissoux  ont    disparu    pour  tion  de  l'Échelle  de  la  carte. 

Ces  diverses  corrections  et  adjonctions  justifient  l'Avertisse- 
ment que  l'auteur  a  placé  dans  l'intérieur  de  sa  carte  : 

«  Les  cartes  de  la  Principauté  de  Neuchâtel,  qui  parurent  il  y 
a  quelques  années  étant  mal  orientées  et  mal  graduées,  le 
S1*  de  Merveilleux,  Doctr  Mcin  a  pris  le  soin  d'éviter  cette  erreur 
et  de  rendre  à  ce  païs  sa  véritable  situation  par  le  moyen  des 
Observations  de  l'Académie  Roy,e  des  Sciences,  conservant 
cependant  a  cete  Carte  le  même  aspect  comme  le  plus  avanta- 
geux pour  doner  une  idée  juste  du  païs  l'ayant  de  plus  corri- 
gée dans  ledétail  et  augmentée  d'un  grand  nombre  de  choses 
curieuses  par  raport  à  l'antiquité,  a  l'histoire  naturelle,  etc.  » 

La  carte  dédiée  à  la  Vénérable  Classe  a  été  gravée  par  Lié- 
baux  le  fils.  En  1707  également,  parut  à  Berlin  une  édition  de 
la  carte  de  Merveilleux  signée  Henrich  Jacob  Otto,  sculpsit.  Le 
titre  est  surmonté  des  armoiries  de  la  maison  de  Prusse;  en 
revanche,  les  armoiries  des  Comtes  manquent  totalement. 

Les  corrections  sont  peu  nombreuses,  parfois  erronées  : 
Mairie  des  Verrières  :  Cerail  Remond,  au  lieu  de  Cernil  Re- 
mond,  Borquains,  au  lieu  de  les  Borquains.  Dans  la  mairie  de 
Rochefort,  le  nom  de  Brot  est  supprimé  ;  dans  la  mairie  de  Val- 
langin,  Sorgereux  est  écrit  Sorgerevx.  Dans  la  Chatellenie  de 
Tièle,  S'-Blaise  devient  S'-Blaiso.  Dans  la  mairie  de  La  Chaux- 
de-Fonds,  Boniou  remplace  Boinou.  Dans  l'Évèché  de  Bâle. 
Ferriere  d'Arguel  se  substitue  à  Ferrière  d'Arguel.  Wittem- 
bœui  est  bien  indiqué,  mais  le  nom  manque;  il  se  serait  trouvé 
trop  près  du  cartouche  du  titre.  Orbe  a  disparu,  caché  par  le 
titre,  de  même  que  les  Cléz  et  Chargey.  Neruo  est  devenu 
Nevuo. 

Cette  carte,  très  bien  gravée,  n'a  aucune  légende  explicative. 
Le  nom  du  lac  de  Neuchâtel  est  imprimé  en  majuscules  plus 
élégantes  et  plus  ornementées  que  dans  l'édition  de  1694.  Le 
motif  principal  du  cartouche  est  le  même  que  dans  la  première 
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édition,  sauf  qu'il  est  surmonté  des  armes  de  la  maison  de 
Prusse. 

Pendant  tout  le  cours  du  XVIIIe  siècle,  jusqu'à  l'apparition 
de  la  carte  d'Ostervald  en  1806,  la  cartographie  neuchâteloise 
s'est  inspirée  plus  ou  moins  de  l'œuvre  de  Merveilleux,  dont  la 
carte  a  été  reproduite  de  bien  des  façons  différentes. 

11  est  possible  que  David-François  de  Merveilleux  soit  encore 
l'auteur  d'un  plan  manuscrit,  très  bien  exécuté,  de  la  bataille 
de  Grandson.  Ce  plan  anonyme  ne  renferme  aucun  nom  de 
localités. 


En  terminant,  nous  avons  l'agréable  devoir  de  remercier  très 
sincèrement  les  nombreuses  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous 
fournir  des  documents  ou  des  renseignements.  Notre  gratitude 
s'adresse,  en  tout  premier  lieu,  à  Mme  A.  de  Merveilleux,  qui 
nous  a  confié  des  pièces  inédites  tirées  des  archives  de  sa 
famille  et.  avec  une  complaisance  inlassable,  a  bien  voulu 
répondre  à  nos  questions  et  photographier  divers  documents. 
Aux  Brenets,  M.  le  pasteur  Vivien  et  M"e  Haldimann,  institu- 
trice, ont  fait,  pour  notre  compte,  d'utiles  recherches  dans  les 
archives  de  cette  commune.  MM.  A.  Piaget,  archiviste  d'État  et 
L.  Thévenaz,  sous-archiviste,  se  sont  mis  à  notre  disposition  avec 
la  plus  grande  amabilité,  ainsi  que  MM.  Gh.  Robert  et  Emile 
Lombard,  bibliothécaire  et  sous-bibliothécaire  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Neuchâtel.  Des  renseignements  ou  des  rec- 
fications  de  diverse  nature  nous  ont  été  donnés  par  MM.  Jules 
Jeanjaquet,  professeur  à  l'Université  de  Neuchâtel,  Maurice 
Borel,  cartographe  à  Neuchâtel,  Doutrebande,  secrétaire-archi- 
viste de  la  commune  de  Neuchâtel.  L.  A.ubert,  bibliothécaire 
de  la  Bibliothèque  ,des  pasteurs.  Thalmann,  géomètre  can- 
tonal, Roulet,  inspecteur  des  forêts,  P.  Dubois,  directeur  des 
écoles  primaires  du  Locle,  Elvina  Huguenin,  au  Locle,  John 
Landry,  ancien  syndic  d'Yverdon,  Dr  G. -H.  Yogler,  directeur 
du  Kunst-Verein,  à  Schaffhouse,  Ed.  Perrochet,  colonel  à  La 
Ghaux-de-Fonds,  Savoie-Petitpierre,  négociant  à  Neuchâtel, 
Barrelet,  pasteur  à  La  Gôte-aux-Fées,  Marcel  Godet,  directeur 
de  la  Bibliothèque  nationale  suisse,  à  Berne,  Benjamin  Dumur, 
à  Pully,  Maxime  Reymond  et  Eugène  Mottaz,  à  Lausanne.  Que 
tous  reçoivent  ici  l'expression  de  notre  profonde  reconnaissance. 
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ETUDE 


L'ANTHROPOLOGIE  DE  LA  SUSSE 

PAR 

le  LK  Alexandre  SGHENK 
Professeur  agrégé  à  l'Université  de  Lausanne. 


TROISIÈME    PARTIE 


Age  du  bronze. 

L'âge  du  bronze,  en  Suisse,  est  spécialement  caractérisé  par 
les  palatittes  de  cette  époque  qui  sont,  au  bord  de  nos  lacs,  en 
nombre  relativement  considérable.  Les  stations  lacustres  de 
l'âge  du  bronze  sont  généralement  plus  éloignées  du  rivage 
que  les  palatittes  de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  leur  superficie 
est,  dans  beaucoup  de  cas,  bien  plus  considérable. 

s  Nous  n'avons  plus  à  faire  ici  à  de  pauvres  villages,  dont  les 
habitants  à  demi  sauvages  ne  vivaient  que  du  produit  de  la  pè- 
che et  de  la  chasse,  mais  à  des  bourgades  organisées,  à  des 
cités  tlorissantes  où  régnait  déjà  un  certain  luxe  et  où  les  pro- 
duits de  l'industrie  revêtaient  cette  beauté  et  cette  élégance  de 
formes,  qui  caractérisent  une  civilisation  déjà  assez  avancée. 

La  pierre  et  la  corne  de  cerf  ont  fait  place  au  bronze  et  ne 
sont  plus  que  rarement  utilisées. 

L'ambre,  le  verre,  l'or  même  apparaissent  dans  la  composi- 
tion des  objets  de  parure  les  plus  recherchés  ;  le  fer  aussi 
intervient,  non  à  titre  de  métal  vulgaire,  mais  comme  précieux 
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auxiliaire  pour  enrichir  les  bijoux  ou  pour  façonner  des  armes 
de  luxe  ou  d'apparat. 

Les  produits  de  la  céramique  accusent  un  immense  progrès 
vis-à-vis  des  vases  lourds  et  grossiers  de  l'époque  précédente  ; 
et  lors  même  qu'ils  ne  peuvent  rivaliser  avec  ceux  de  la  céra- 
mique classique,  les  vases  de  l'époque  du  bronze,  malgré  leur 
forme  simple  et  primitive,  n'en  sont  pas  moins  élégants  et 
gracieux. 

Les  demeures  ne  sont  plus  de  modestes  huttes  en  torchis  et 
pisé,  mais  bien  des  cabanes  de  bois,  grandes  et  solidement 
construites,  dont  l'existence  est  suflisamment  attestée  par  la 
quantité  de  pièces  de  bois  et  de  poutres  gisant  pêle-mêle  entre 
les  pieux  et  mesurant  parfois  près  de  dix  mètres  de  longueur. 
Ces  cabanes  devaient  être  assez  spacieuses  pour  loger  l'homme 
et  pour  servir  en  même  temps  d'abris  aux  animaux  domesti- 
ques, comme  le  prouvent  les  nombreux  restes  du  bœuf,  du 
porc,  de  la  chèvre,  du  cheval  et  du  chien  recueillis  dans  la 
couche  archéologique. 

Autour  des  demeures  s'étendait  une  large  esplanade,  servant 
au  besoin  de  place  publique,  sur  laquelle  se  faisaient  certains 
travaux  qu'on  ne  pouvait,  pour  une  raison  ou  une  autre,  exé- 
cuter dans  les  habitations.  Le  travail  du  métal,  par  exemple, 
—  la  fonte,  l'écrouissage,  le  martelage  —  s'effectuait  aussi  sur 
l'eau  et  non  sur  terre  ferme  comme  quelques  archéologues 
l'ont  prétendu.  J'en  citerai  pour  preuve  les  nombreux  moules, 
les  creusets,  les  culots  de  bronze,  les  objets  brisés,  destinés  à  la 
refonte,  qui  tous  ont  été  recueillis  sur  l'emplacement  à  pilotis 
même,  tandis  que  sur  le  rivage  on  n'en  a  pas  constaté  de  ves- 
tiges. Seulement,  afin  de  diminuer  les  risques  d'incendie  pen- 
dant l'opération  de  la  fonte,  on  avait  réservé,  un  peu  en  dehors 
des  cabanes,  un  emplacement  spécial  dont  j'ai  constaté  l'exis- 
tence à  Môrigen  et  à  Auvernier,  où  j'ai  trouvé,  réuni  sur  un 
espace  de  quelques  mètres  carrés,  tout  l'outillage  de  l'ouvrier 
fondeur. 

Je  dois  encore  attirer  l'attention  sur  un  caractère  distinctif 
des  palafittes  de  l'âge  du  bronze,  c'est  qu'ils  paraissent  tous 
avoir  existé  à  la  même  époque. 

On  ne  rencontre  pas  en  effet  de  stations  dans  lesquelles  les 
débris  de  l'industrie  présentent  de  différences  notables  avec 
ceux  d'autres  stations  analogues.  Partout,  au  contraire,  les  types 
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généraux  sont  les  mêmes  et  les  légères  différences  qui  appa- 
raissent ici  et  là,  soit  dans  la  forme,  soit  dans  l'ornementation 
de  certains  objets,  peuvent  être  considérées  comme  des  modili- 
cations  d'un  seul  et  même  type1  » 

Gomme  nous  l'avons  fait  pour  la  période  néolithique,  nous 
diviserons  les  ossements  de  l'âge  du  bronze  en  deux  catégo- 
ries : 

1°  Ossements  provenant  de  palafittes  ; 

2°  Ossements  provenant  de  sépultures. 


Ossements  humains  provenant  de  palafittes 
de  l'age  du  bronze. 

Les  crânes  actuellement  connus  provenant  de  palafittes  de 
i'âge  du  bronze  sont  au  nombre  de  quarante-deux;  mais  beau- 
coup de  ces  pièces  sont  incomplètes  ou  appartiennent  à  des 
enfants.  Néanmoins,  elles  nous  renseignent  d'une  façon  suffi- 
sante sur  les  races  d'hommes  qui  habitaient  les  palafittes  de  la 
Suisse  à  cette  époque  où  la  population  de  notre  pays  avait  déjà 
atteint  une  densité  relativement  grande  et  une  civilisation  dé- 
veloppée. 

Crâne  n°  1.  Gorcelettes  (lac  de  Neuchâtel);  crâne  féminin; 
indice  céphalique  75,6  "2. 

Crâne  n°  2.  Gorcelettes  in0  "23669  du  Musée  archéologique  de 
Lausanne);  crâne  masculin  adulte  ;  indice  céphalique  73.77. 

Crâne  n°  3.  Gorcelettes  (n°  10997  du  Musée  archéologique)  ; 
crâne  masculin  aux  os  épais,  aux  arcades  sourcilières  et  sinus 
frontaux  bien  développés,  au  front  fuyant,  rappelant  les  formes 
néanderthaloïdes;  indice  céphalique  70  (?) 

Crâne  n°  4.  Gorcelettes  (n°  15455  du  Musée  archéologique); 
crâne  incomplet,  dolichocéphale. 

Crâne  n°  5.  Gorcelettes  (n°  12  614  du  Musée  archéologique); 
crâne  masculin,  incomplet  et  dolichocéphale,  indice  cépha- 
lique 70,1  (?) 

Crâne  7i°  6.  Gorcelettes  (n°  10056  du  Musée  archéologique); 
crâne  incomplet,  fortement  dolichocéphale. 

1  Dr  V.  Gross.  Les  Prolohelvrtes,  p.  27-29. 
-'  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  36. 
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Crâne  n°  7.  Gorcelettes  (n°  10329  du  Musée  archéologique); 
crâne  incomplet,  fort  large,  brachycéphale. 

Crâne  n°  8.  Gorcelettes  (n°  13739  du  Musée  archéologique); 
crâne  féminin  incomplet,  dolichocéphale. 

Crâne  n°  9.  Gorcelettes  (n°  13917  du  Musée  archéologique); 
crâne  masculin  incomplet,  représenté  seulement  par  la  base  du 
crâne. 

Crâne  n°  10.  Gorcelettes  (pas  de  n°  d'entrée  au  Musée);  crâne 
féminin  incomplet,  dolichocéphale. 

Crâne  n°  11.  Gorcelettes  (crâne  féminin,  dolichocéphale),  in- 
dice céphalique  76,75. 

Crâne  n°  12.  Gorcelettes.  Crâne  masculin,  dolichocéphale,  in- 
dice céphalique  76,84. 

Crânes  nos  13  et  14.  Gorcelettes.  Ces  crânes  sont  représentés 
par  deux  calottes  formées  de  la  région  supérieure  du  frontal, 
des  pariétaux  presque  au  complet  et  de  l'écaillé  de  l'occipital  ; 
ces  calottes  sont  manifestement  travaillées  sur  leurs  bords  et  pa- 
raissent identiques  aux  calottes  crâniennes  provenant  de  Sutz  et 
de  Ghavannes,  qui  sont  considérées  par  différents  archéologues 
et  anthropologïstes  comme  ayant  servi  de  coupes  â  hoire  l. 

Crâne  n°  15.  Concise.  Crâne  féminin  incomplet,  mésaticé- 
phale,  indice  céphalique  77,51. 

Crâne  n°  16.  Crâne  masculin  complet,  brachycéphale,  prove- 
nant de  la  station  du  bronze  de  Concise  (Musée  de  Genève).  Vu 
l'importance  de  ce  crâne  au  point  de  vue  ethnologique,  nous 
en  donnons  la  description  complète,  empruntée  à  M.  Eugène 
Pittard  (Deux  nouveaux  crânes  humains  de  cités  lacustres. 
L'Anthropologie,  1906,  pages  547-557). 

«  Ce  crâne  a  été  trouvé  pendant  l'hiver  1888-89,  à  vingt  ou 
vingt-cinq  mètres  environ  de  la  ligne  du  chemin  de  fer.  Il  a  été 
ramassé  dans  la  couche  archéologique,  entre  les  pilotis  de  la 
station,  à  la  profondeur  d'environ  un  mètre.  La  couche  archéo- 
logique, riche  en  cet  endroit,  le  recouvrait  et  le  crâne  en  ques- 
tion n'a  pu,  de  ce  fait,  subir  aucun  déplacement.  Ce  dernier 
point  est  important  à  signaler  à  cause  de  la  forme  particulière 
de  ce  crâne  qui  rappelle  parfaitement  la  forme  brachycéphale 

1  Voir  pour  les  crânes  de  Corcelettes  nos  2  à  10  nos  Descriptions  des  restes  hu- 
mains, etc.,  pages  41  à  48  et.  pour  les  numéros  11  à  14,  notre  Étude  d'ossements 
et  de  crânes  humains,  etc.  1906,  pages  136  à  139.  ibid.  p.  134-135. 
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ordinaire  des  crânes  de  la  période  néolithique,  et  entre  autres 
celles  du  crâne  provenant  de  la  station  de  Point,  il  se  rappro- 
chera du  crâne  décrit  par  M.  Verneau,  découvert  dans  la  couche 
archéologique  datant  de  l'âge  du  bronze  et  dans  la  même  sta- 
tion de  Concise1.  On  verra  que  le  crâne  que  nous  allons  dé- 
crire prendra,  de  la  trouvaille  même  décrite  par  M.  Verneau, 
une  importance  plus  grande. 

Ce  crâne  de  Concise  est  un  crâne  d'homme.  Il  a  appartenu 
à  un  adulte.  Il  est  complet,  parfaitement  bien  conservé.  Il  ne 
lui  manque  que  trois  incisives.  Toutes  les  sutures  sont  en- 
core bien  visibles,  bien  ouvertes.  La  sagittale  et  la  lambdoïde 
sont  bien  denticulées.  La  métopique  est  persistante.  Il  n'y 
a  presque  point  d'os  wormiens.  L'aspect  général  de  ce  crâne 
indique  une  musculature  solide.  Les  apophyses  orbitaires 
sont  bien  accusées,  proéminentes;  la  glabelle  est  saillante. 
Les  bosses  frontales  sont  aussi  marquées.  Le  front  s'élève 
régulièrement.  Vues  de  face,  les  crêtes  frontales  divergent  net- 
tement. 

Vu  de  profil,  le  crâne  a  l'aspect  d'un  crâne  court  et  présente, 
dans  une  certaine  mesure,  cette  chute,  à  partir  de  l'obélion, 
que  l'on  a  remarquée  fréquemment  dans  les  crânes  brachycé- 
phales  suisses. 

Lïndice  céphalique  marque  une  brachycéphalie  très  accen- 
tuée, 90,36  :  le  nez  est  mésorhinien;  les  orbites  microsèmes  : 
la  face,  indice  facial  II  =  50,  touche  à  la  limite  de  la  chamae- 
prosopie  et  de  la  leptoprosopie  ;  la  face  est  orthognathe,  in- 
dice du  prognathisme  96,07  ;  la  capacité  crânienne  atteint 
1440  cm3.  » 

Crâne  n°  17.  Palafltte  de  Concise  ;  crâne  féminin,  mésaticé- 
phale,  indice  céphalique  77,64  (?). 

Crâne  n°  18.  Palalitte  de  Concise;  crâne  féminin,  brachycé- 
phale,  indice  céphalique  84,61 2. 

Crâne  n°  19.  Palalitte  d'Auvernier.  Crâne  de  jeune  homme, 
dolichocéphale,  indice  céphalique  74,7  3. 

1  Nous  considérons  le  crâne  décrit  par  M.  le  Dr  Verneau  comme  provenant,  non 
de  la  station  du  bel  âge  du  bronze  de  Concise,  mais  de  la  station  de  transition  de 
la  période  néolithique  à  l'âge  du  bronze. 

-  E.  Pittard,  Sur  de  nouveaux  crânes  humains,  etc.  L'Anthropologie,  1899. 

3  Virchow,  Pfahlbauschâdel  des  Muséums  Bern,  "291.  Studer  et  Bannwarth,  loc. 
cit.,  p.  43. 
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Crâne  n°  20.  Palaiite  d'Auvemier.  Crâne  de  jeune  homme 
dolichocéphale,  indice  céphalique  75,2  *. 

Crâne  n°  21.  Palalitte  d'Auvemier.  Crâne  féminin,  dolicho- 
céphale, indice  céphalique  71,8  2. 

Crâne  n°  22.  Palafitte  d'Auvemier.  Crâne  de  jeune  individu, 
mésaticéphale,  indice  céphalique  77,2 3. 

('n'oie  n°  23.  Palalitte  d'Auvemier.  Crâne  d'adulte  masculin, 
en  mauvais  état,  probablement  dolichocéphale.  His  et  Rùti- 
meyer  avaient  classé  cette  pièce  dans  leur  type  de  Sion  {Crania 
helvetica) . 

Crâne  n°  24.  Môrigen.  Crâne  d'enfant,  brachycéphale,  indice 
céphalique  80 4. 

Crâne  n°  25.  Môrigen.  Crâne  masculin,  dolichocéphale,  indice 
céphalique  76,1  5. 

Crâne  n°  26.  Môrigeu.  Crâne  féminin,  dolichocéphale,  indice 
céphalique  75.9  6. 

Crâne  n°  27.  Môrigen.  Crâne  d'enfant,  dolichocéphale,  indice 
céphalique  72.7  ". 

Crâne  n°  28.  Môrigen.  Crâne,  probablement  féminin,  dolicho- 
céphale, indice  céphalique  71,8.  Rappelle  un  peu,  par  sa  forme, 
les  crânes  de  la  race  de  Baumes-Chaudes  8. 

Crâne  n°  29.  Ile  de  Saint-Pierre  (lac  de  Bienne).  Calotte  crâ- 
nienne masculine,  dolichocéphale,  indice  céphalique  74,4. 

Crâne  n°  30.  Ile  de  Saint-Pierre.  Calotte  crânienne  masculine, 
hrachycéphale.  indice  céphalique  80,7  (Crania  helvetica  antiqua, 
p.  51-52). 

Crâne  n°  31.  Steinberg  de  Nidau  (lac  de  Bienne),  crâne  mas- 
culin, mésaticéphale,  indice  céphalique  78,4. 

Crâne  n°  32.  Steinberg  de  Nidau  ;  crâne  féminin,  mésaticé- 
phale, indice  céphalique  78  (Crania  helvetica). 

1  Virchow,  Ibid.  p.  292.  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  44. 

2  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  45. 

3  His  et  Rutimeyer,  Crania  helvetica,  p.  37.  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  45. 

4  Th.  Studer,  Nachtrag  :u  dem  Aufsatze  ïiber  die  Thierwelt  der  Pfahlbauten 
des  Bielersees.  Mittheilungen  der  Xaturf.  Gesells.  in  Bern  1884,  p.  17.  Virchow, 
Pfahlbauschàdel,  etc.,  p.  290. 

3  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  48. 

6  Studer  et  Bannwarth,  loc.  cit.,  p.  49. 

7  Virchow,  Schâdel  und  Geràthe  aus  den  Pfahlbauten,  p.  15.  Studer  et  Bann- 
warth,  loc.  cit.,  p.  50. 

8  Dor,  Notiz  ùber  drei  Schadel. 


—    319    — 

Crâne  n°  33.  Steinberg  de  Nidau.  Gràne  masculin,  mésaticé- 
phale,  indice  céphalique  77,36  *. 

Crâne  n°  34.  Lac  de  Luissel.  Crâne  masculin,  encore  jeune, 
hyperbrachycéphale,  indice  céphalique  !)^.-'îl  -, 

Crâne  n°  35.  Ile  de  Saint-Pierre  (lac  deBienne)  Gràne  mascu- 
lin, âgé,  brachycéphale,  indice  céphalique  80, \  '■'■. 

Nous  devons  encore  ajouter  à  la  série  ci-dessus  un  crâne 
trouvé  dans  la  station  du  hel  âge  du  bronze  de  Wollishofen, 
lac  de  Zurich,  cinq  crânes  ou  fragments  de  crânes  décrits  par 
M.  Pittard  dans  les  Archives  des  Sciences  physiques  et  naturelles 
de  Genève,  1899  ;  et  entin  un  crâne  trouvé  lors  de  la  correction 
des  eaux  du  Jura,  en  creusant  le  canal  de  la  Thielle  en  1873. 

Crâne  n°  36.  Palaiitte  de  Wollishofen  (J.  Heierli,  Der  Pfahl- 
bau  Wollishofen.  Mittheilungen  der  antiquarischen  Gesellsch- 
Zurich.  1886,  page  25).  Gràne  féminin,  dolichocéphale,  indice 
céphalique  76.5. 

Crâne  n°  37.  Ganal  de  la  Thielle.  Gràne  brachycéphale,  indice 
céphalique  81,7.  (Otto  Schùrch.  Xeue  Beitràge  zur  Anthropolo- 
gie der  Scluceiz,  1900). 

Crâne  n°  38.  Gorcelettes  (E.  Pittard.  Sur  des  restes  humains 
provenant  de  diverses  stations  lacustres  de  Vàge  du  bronze.  Ar- 
chives Sciences  natur.  Genève,  1899.  Quatrième  période,  vol. 
VII,  p.  349-358.)  Gràne  masculin,  dolichocéphale,  indice  cépha- 
lique 71,65.  (?) 

Crâne  n°  39.  Gorcelettes  (Pittard).  Gràne  masculin  incomplet, 
vraisemblablement  dolichocéphale. 

Crâne  n°  40.  Ganal  de  la  Broyé,  Musée  de  Fribourg  :  calotte 
crânienne  probablement  masculine  et  dolichocéphale. 

Crâne  n°  41.  Estavayer  ;  calotte  crânienne  incomplète,  pro- 
bablement masculine. 

Crâne  ?i°  42.  N°  2  du  Musée  de  Fribourg  :  région  postérieure 
d'un  crâne  probablement  brachycéphale.  (?) 


Gomme  nous  le  verrons  plus  tard,  le  dénombrement  des  crâ- 

1  A.  Schenk,  Étude  de  crânes  et  d'ossements  humains,  etc.,  p.  143. 
-'  A.  Schenk,  Etude  de  crânes  et  d'ossements  humains,  etc.,  p.   139-142. 
3  D1  Otto  Schùrch,  Neue  Beitràge  zur  Anthropologie  der  Schweiz.  Bern,  1900  ; 
p.  53  et  54. 
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nés  provenant  des  Palafittes  de  l'âge  du  bronze  en  Suisse,  nous 
démontre  que  le  nombre  des  crânes  brachycéphales  est  ap- 
proximativement des  deux  tiers  inférieur  à  celui  des  crânes 
dolichocéphales. 

Nous  allons  étudier  maintenant  les  crânes  de  l'âge  du  bronze 
provenant  de  sépultures. 


Ossements  humains  provenant  de  sépultures  de  l'âge 
du  rronze. 

Malgré  la  densité  relativement  grande  de  la  population  à 
l'âge  du  bronze,  les  crânes  et  ossements  humains  provenant 
de  sépultures  de  cette  période,  en  Suisse,  sont  excessivement 
peu  nombreux,  grâce  au  rite  de  l'incinération  qui  s'est  substi- 
tué d'une  manière  â  peu  près  générale,  pendant  l'âge  du 
bronze,  â  celui  de  l'inhumation. 

Les  sépultures  helvétiques  de  l'âge  du  bronze  présentent  de 
nombreuses  variations  en  ce  qui  concerne  leur  forme,  leur  ca- 
ractère et  leurs  dimensions.  C'est  ainsi  que,  dans  la  Suisse  oc- 
cidentale, elles  ont  souvent  la  forme  des  cistes  néolithiques 
semblables  à  ceux  de  Chamblandes  l,  ou  bien  ce  sont  des  tom- 
bes en  pleine  terre,  tantôt  à  inhumation,  tantôt  à  incinération, 
sans  cercueil  ni  chambres  tombales,  tandis  que  dans  la  Suisse 
allemande  on  trouve  des  tumuli  à  incinération  et  des  tombes 
plates  à  urnes  cinéraires.  Il  est  possible,  comme  le  pense  M. 
J.  Dechelette,  que  ces  diversités  soient  explicables  par  des 
écarts  chronologiques  plutôt  que  par  des  considérations  ethno- 
graphiques 2.  Cependant  quelques  cimetières  de  l'âge  du  bronze, 
pour  lesquels  les  sépultures  doivent  être  contemporaines,  pré- 
sentent des  divergences  considérables  au  point  de  vue  de  leur 
forme,  de  leurs  dimensions  aussi  bien  que  des  mœurs  et  cou- 
tumes funéraires. 

Voici  quelles  sont,  rapidement  esquissées,  les  principales 
découvertes  de  l'âge  du  bronze  en  Suisse  3. 

1  Voir  Revue  de  VÊcole  d'Anthropologie  de  Paris,  novembre  1904. 

*  J.  Dechelette,  Les  sépultures  de  l'âge  du  bronze  en  France.  L'Anthropologie, 
1906,  p.  321-342. 

3  J.  Heierli,  Die  Bronzezeitli&chen  Graben  in  Schweiz  Anzeiger  fur  Schweiz. 
Alterthumskunde,  1897,  p.  42. 
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1.  Tombeaux  cubiques  ou  cistes  de  inerre.  --  Les  principaux 
de  ces  tombeaux  sont  ceux  du  Crêt  du  Hoiron,  près  de  Morges 
(Vaud),  découverts  depuis  1823  jusqu'à  maintenant,  et  les  sé- 
pultures de  Verchiez,  entre  Aigle  et  Ollon  (Vaud). 

En  défrichant  en  1835  le  plateau  de  Verchiez  '  entre  Aigle  et 
Ollon,  pour  y  introduire  la  vigne,  Ton  mita  découvert  plu- 
sieurs centaines  de  tombes  construites  en  dalles  brutes  et  me- 
surant en  moyenne  un  mètre  de  longueur  sur  soixante  centi- 
mètres de  largeur  et  autant  de  profondeur.  Une  dalle  occupait 
parfois  le  fond  de  la  sépulture  qui  contenait  des  ossements  hu- 
mains paraissant  entassés  et  au-dessus  desquels  se  trouvait 
toujours  le  crâne.  Entre  les  tombes,  à  une  certaine  profondeur, 
se  trouvaient  des  cendres,  du  charbon  de  bois,  des  pierres  cal- 
cinées, de  la  terre  brûlée,  sans  aucune  trace  de  métal,  d'osse- 
ments ou  de  poterie.  Les  sépultures  renfermaient  des  objets 
de  bronze  tels  que  bracelets,  épingles  à  cheveux,  brassards, 
etc.,  se  rapportant  à  la  première  époque  du  bronze  ainsi  qu'au 
bel  âge  du  bronze,  à  la  période  de  transition  de  l'âge  du  bronze 
à  l'âge  du  fer  et  à  la  première  partie  de  l'âge  du  fer  (époque  de 
Hallstatt).  Des  brassards  semblables  ont  été  découverts  Der- 
rière la  Roche,  près  de  Verchiez,  en  1836.  Ils  étaient  accompa- 
gnés de  deux  haches  de  bronze  à  ailerons  et  d'une  lame  de 
poignard.  En  1859,  remplacement  de  Derrière  la  Roche  a 
fourni  encore  une  petite  lame  de  poignard  de  bronze. 

La  verdoyante  colline  de  Gharpigny,  attenante  à  celle  de 
Saint-Triphon,  a  livré,  en  1837,  à  la  suite  de  travaux  de  défri- 
chement sur  le  versant  méridional,  de  nombreuses  sépultures 
construites  en  dalles  brutes,  dans  lesquelles  les  squelettes 
étaient  étendus  et  couchés  sur  le  dos,  les  bras  le  long  des  cô- 
tés. Ouelques  squelettes  se  trouvaient  placés  dans  des  fissures 
du  rocher  dont  les  parois  formaient  les  côtés  latéraux  de  la 
sépulture.  Le  mobilier  funéraire  accompagnant  les  corps  était 
représenté  par  une  trentaine  de  bracelets  de  bronze  de  formes 
diverses,  des  épingles,  des  torques,  des  haches,  une  lame  de 
poignard,  des  tubes,  une  chaînette,  des  lamelles  de  bronze  qui 
devaient  servir   d'ornements,   deux   bracelets    en   argent    de 

1  Troyon,  Monuments  de  l'antiquité  dans  l'Europe  barbare.  Pages  455  et  suiv. 
Lausanne,  1868.  Bracelets  et  agrafes  antiques  du  canton  de   Vaud.  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Zurich.  Vol.  II.  Forel,  Le  Léman.  T.  III,  p.  467  et 
468.  Lausanne,  1904. 
21 


—    322    — 

forme  elliptique,  représentant  une  tête  de  serpent  à  chacune 
de  leurs  extrémités,  et  de  nombreux  débris  de  poterie  gros- 
sière. La  colline  de  Gharpigny  a  fourni  encore  trois  grands  an- 
neaux, onze  haches  à  ailerons  et  une  pointe  de  lance  en  bronze  ; 
ces  objets  étaient  disposés  en  cercle  et  se  trouvaient  placés  au- 
dessous  d'un  bloc  de  granit. 

Enfin,  des  tombes  de  la  même  époque  ont  été  découvertes 
autrefois  à  Saint-Triphon,  ainsi  que  divers  objets  de  bronze. 
En  1877,  en  particulier,  on  a  trouvé,  dans  un  champ,  cinq  ha- 
ches de  bronze  à  ailerons,  d'une  longueur  variant  entre  dix- 
sept  à  dix-huit  centimètres;  elles  étaient  accompagnées  de 
quelques  lingots  de  bronze.  Au  même  endroit,  on  a  mis  au 
jour  les  débris  d'une  forge  dont  le  foyer,  encore  entouré  de 
charbon,  était  formé  d'une  pièce  de  grès  portant  les  traces  du 
feu.  La  nature  des  objets  qui  composent  cette  découverte  ne 
laisse  subsister  aucun  doute  sur  l'existence,  à  Saint-Triphon, 
d'une  fonderie  de  l'âge  du  bronze,  analogue  aux  nombreux 
établissements  de  ce  genre  qui  ont  déjà  été  explorés  en  France, 
entre  autres  dans  le  bassin  du  Rhône  et  dans  la  Savoie,  mais 
grâce  â  la  présence  de  ces  débris  de  forge,  la  découverte  de 
Saint-Triphon  paraît  être  une  des  plus  importantes  de  ce 
genre  *. 

Ce  plateau  de  Saint-Triphon,  qui  a  été  habité  par  des  repré- 
sentants de  l'âge  du  bronze,  de  l'âge  du  fer,  de  l'époque  gallo- 
helvète,  du  temps  des  Romains  et  du  moyen  âge,  soit  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  destruction  de  son  château 
fort  en  1475,  a  livré  à  maintes  reprises,  depuis  1888,  et  spécia- 
lement sur  l'esplanade  désignée  sous  le  nom  de  Lessus,  pro- 
priété de  M.  Pousaz-Gaud,  de  nombreux  objets  provenant  de 
sépultures  et  se  rapportant  à  l'âge  du  bronze  et  à  l'âge  du  fer2. 

En  1888,  M.  Pousaz-Gaud  a  mis  à  découvert,  en  explorant 
une  carrière  à  l'endroit  que  nous  venons  d'indiquer,  une  tren- 
taine de  sépultures  formées  de  dalles  de  grès,  amenées  de  loin  ; 
par  leur  forme,  ces  sépultures  rappelaient  celles  de  Yerchiez, 
découvertes  en  1835. 

1  Catalogue  du  Musée  archéologique  vaudois  et  Matériaux  pour  l'histoire  de 
l'Homme.  Vol.  XII,  p.  248.      . 

2  A.  Schenk,  Note  sur  quelques  sépultures  de  l'âge  du  bronze  et  de  Vdge  du 
fer  dans  la  vallée  du  Rhône  (Suisse).  Revue  préhistorique  illustrée  de  l'Est  de  la 
France.  T.  II.  1906,  p.  69  et  suivantes. 
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Toutes  ces  tombes,  extrêmement  courtes  et  situées  à  une 
profondeur  de  trois  mètres,  ne  mesuraient  en  effet  que  soixante- 
quinze  centimètres  de  longueur:  les  squelettes  s'y  trouvaient 
placés  dans  une  position  accroupie.  Cette  position  particulière 
des  corps  avait  déjà  été  signalée  par  Troyon,  dans  les  sépultu- 
res de  Verchiez,  et  nous  l'avons  décrite  en  détail  dans  les  sé- 
pultures néolithiques  de  Ghamblandes1.  L'attitude  accroupie 
des  squelettes  ayant  été  constatée  dans  les  sépultures  préhis- 
toriques de  France,  de  Belgique,  d'Angleterre,  d'Italie, d'Allema- 
gne, de  Suisse,  de  Hongrie,  d'Autriche,  de  Pologne,  de  Russie, 
de  l'Algérie,  de  l'Inde,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  l'Améri- 
que, etc.,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  d'en  faire  un 
caractère  de  race,  ni  le  caractère  d'une  seule  et  unique  pé- 
riode :  cette  position  accroupie  n'implique  nullement  une  com- 
munauté d'origine  des  populations  préhistoriques  des  diffé- 
rents pays  où  elle  se  rencontre. 

Plusieurs  de  ces  sépultures  ne  renfermaient  qu'un  squelette 
d'enfant  ;  toutes  étaient  dépourvues  de  mobilier  funéraire. 

Des  tombeaux  semblables  ont  été  découverts  à  Roche,  près 
d'Aigle,  ainsi  qu'à  Montreux  et  au  Signal  de  Chardonne  sur 
Yevey.  Enfin  des  sépultures  plus  grandes,  dallées,  mais  se 
rapportant  aussi  à  l'âge  du  bronze  ou  à  l'époque  de  transition 
de  l'âge  du  bronze  au  premier  âge  du  fer  ont  été  fouillées  en 
Valais,  cette  contrée  ayant  dû  être  très  peuplée  à  l'âge  du 
bronze,  surtout  aux  environs  de  Sion.  Ces  tombeaux  sont  nom- 
breux à  Lens,  Ayent,  Savièze  et  Conthey.  L'on  peut  citer, 
parmi  les  objets  trouvés,  des  épingles  artistement  ornemen- 
tées et  dont  la  tète  est  en  forme  de  disque,  puis  des  diadèmes, 
des  pendeloques  de  bronze,  des  parures  de  coquillages,  etc. 

L'Oberland  bernois  ayant  été,  déjà  à  l'âge  du  bronze,  en  com- 
munication avec  le  Valais  par  la  Gemmi,  on  y  rencontre  la 
même  forme  de  tombeaux  que  dans  la  vallée  du  Rhône.  A 
Renzenbûhl,  par  exemple,  près  de  Stràttligen,  au  bord  du  lac 
de  Thoune,  les  squelettes  déposés  dans  des  tombeaux  identi- 
ques à  ceux  du  Valais  sont  aussi  accompagnés  de  diadèmes  de 
bronze,  d'une  espèce  d'épingle  plate  et  de  poignards  triangu- 


1  A.  Schenk.  Les  sépultures  et  les  populations  préhistoriques  de  Chamblandes. 
Bull.  Soc.  vaud.  sciences  natur.  1902  et  1903  et  Rev.  de  l'École  d'Anlliropologie 
de  Paris,  1904. 
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laires.  Une  agrafe  de  type  italien  et  une  hache  de  bronze,  plate, 
piquée  de  petits  clous  en  or,  sont  particulièrement  intéres- 
santes. 

2.  Sépultures  en  terre  libre. —  Des  tombeaux  de  ce  genre  ont 
été  rencontrés  à  Gornaux  (canton  de  Neuchâtel),  à  Ghillon  près 
de  Yeytaux,  à  Bex,  à  Saint-Prex.  etc.  (Vaud),  à  Montsalvens 
(Fribourg),  à  Sion,  Gonthey,  Savièze,  Ghandolin  et  Drône  (Va- 
lais), etc. 

D'autres  sépultures  en  terre  libre,  fouillées  à  Saint-Triphon 
et  dans  lesquelles  le  squelette  était  étendu  et  couché  sur  le 
dos,  renfermaient  un  certain  nombre  d'objets  se  rapportant, 
avec  toute  certitude,  au  bel  âge  du  bronze,  à  l'époque  où  floris- 
sait.  dans  l'épanouissement  de  son  développement,  la  grande 
cité  lacustre  de  Morges,  ainsi  qu'en  témoignent  la  forme  et  la 
décoration  des  bracelets,  les  couteaux,  les  épingles  de  bronze 
et  la  poterie  qui  est  absolument  celle  des  palafittes  de  cette 
époque.  Plusieurs  des  bracelets,  en  particulier,  recouverts 
d'une  belle  patine  verte,  sont  absolument  semblables  aux 
nombreuses  pièces  similaires  qui  proviennent  de  l'important 
palafitte  de  l'âge  du  bronze.de  Gorcelettes,  au  lac  de  Neuchâ- 
tel, dont  le  Musée  de  Lausanne  possède  une  splendide  et 
remarquable  collection.  Une  autre  tombe,  renfermant  un  sque- 
lette masculin,  contenait  à  ses  côtés  une  épée  de  bronze,  sans 
poignée,  avec  six  viroles  mesurant  quarante-neuf  centimètres 
de  longueur,  une  épingle  de  bronze  et  une  urne  funéraire  dont 
la  pâte  rappelle,  par  sa  composition  et  sa  structure,  celle  des 
poteries  de  l'âge  du  bronze.  Cette  sépulture  peut  être  ainsi  très 
nettement  déterminée  :  elle  est  de  l'âge  du  bronze.  Le  sque- 
lette, en  mauvais  état,  n'a  malheureusement  pas  pu  être  con- 
servé. D'autres  squelettes  étaient  accompagnés  de  lames  de 
poignard,  de  pointes  de  flèche  en  bronze,  de  torques,  de  dia- 
dèmes, d'agrafes,  d'aiguilles,  d'épingles  de  bronze,  etc. 

A  une  certaine  distance  de  la  nécropole  de  l'âge  du  bronz  e 
dont  il  vient  d'être  question,  et  à  trois  mètres  au-dessus,  quel- 
ques sépultures  ont  encore  été  mises  au  jour.  Ces  dernières 
sont  généralement  plus  récentes  et  se  rapportent,  les  unes  au 
bel  âge  du  bronze  et  à  l'époque  de  transition  de  l'âge  du  bronze. 
à  l'âge  du  fer  ainsi  qu'au  commencement  de  l'âge  du  fer  (épo- 
que de  Hallstatt),  les  autres,  au  milieu  ou  à  la  fin  de  cet  âge, 
c'est-à-dire  aux  diverses  étapes  de  l'époque  de  la  Tène.  Un  sque- 
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lette  provenant  d'une  de  ces  dernières  sépultures  possédait,  à 
chaque  avant-bras,  deux  bracelets  de  bronze  avec  disques  con- 
centriques [bracelets  valaisans),  caractéristiques  de  cette  épo- 
que :  dans  d'autres  tombes  se  trouvaient  des  bracelets  en 
verre  bleu,  des  anneaux  en  jayet,  des  perles  d'ambre,  etc.  La 
poterie  est  représentée  par  des  vases  ou  urnes  qui  sont  à  peu 
près  tous  semblables  les  uns  aux  autres  et  caractéristiques  de 
cette  époque, 

L'emplacement  du  Less>is  à  Saint- Triphon  a  fourni,  en  outre 
un  certain  nombre  de  bâches  de  bronze,  à  ailerons  ou  spatuli- 
formes,  mais  il  n'a  jamais  été  rencontré,  jusqu'à  présent,  à 
notre  connaissance,  d'objets  en  fer  pouvant  se  rapporter  aux 
époques  de  Hallstatt  ou  de  la  Tène. 

Gomme  on  le  voit,  les  sépultures  de  Saint-Triphon  sont  très 
intéressantes  parce  qu'elles  démontrent  que  cette  région  de  la 
vallée  du  Rhône  a  été  constamment  habitée,  depuis  le  com- 
mencement de  l'âge  du  bronze  jusqu'aux  temps  historiques. 

3.  Tombes  à  urnes  cinéraires.  —  Nous  trouvons  dans  les  can- 
tons allemands,  au  N  de  l'Aar,  des  tombeaux  de  l'âge  du 
bronze  tout  différents  de  ceux  de  la  Suisse  occidentale  et  mé- 
ridionale. Ainsi  dans  les  tombeaux  de  la  Hofliebe,  près  de  Belp 
(Berne),  à  quelques  kilomètres  de  la  station  de  Renzenbùhl 
dont  il  vient  d'être  question,  on  n'a  pas  retrouvé  de  squelettes, 
mais  des  cadavres  incinérés  dont  les  cendres  étaient  renfer- 
mées dans  des  urnes;  comme  mobilier  funéraire,  il  y  avait  des 
agrafes  de  bronze,  des  épingles  à  tête  de  pavot  et  un  couteau 
de  bronze. 

Une  autre  découverte  du  même  genre  a  été  faite  à  Bin- 
ningen,  dans  le  canton  de  Bàle.  Il  y  avait,  à  côté  d'ossements 
humains  carbonisés,  des  agrafes  de  bronze,  des  épingles  cé- 
phalaires  à  tête  subdivisée,  des  anneaux,  des  chaînes,  un  cou- 
teau de  bronze  à  manche  plat  et  une  boucle  de  ceinture  en  or 
repoussé. 

Lors  de  la  construction  de  la  gare  de  Glattfelden,  sur  la  ligne 
Zurich-Schaffhouse.  on  mit  au  jour  une  urne  d'argile  remplie 
d'ossements  humains  carbonisés;  le  mobilier  funéraire  se  com- 
posait d'agrafes  à  renflements  avec  ornements  en  creux  et 
d'une  épingle  à  tête  de  pavot. 

Des  découvertes  identiques  ont  eu  lieu  encore  à  Thalheim 
(canton  de  Zurich),  où  les  restes  des  cadavres  incinérés  étaient 
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accompagnés  d'agrafes  à  renflement  avec  ornements  en  creux, 
d'épingles  à  tête  de  pavot,  d'une  agrafe  de  ceinturon,  etc. 

Un  autre  champ  d'urnes  funéraires  a  été  découvert  à  Mels 
(Saint-Gall).  Des  urnes  avec  des  ossements  humains  carboni- 
sés ont  été  trouvés  dans  le  hameau  de  Heiligkreuz  au  pied  du 
Gonzen  (Saint-Gall).  Le  mobilier  funéraire  consistait  en  épin- 
gles à  tète  de  pavot,  en  anneaux  et  agrafes  ornementées,  en 
petits  couteaux  et  un  poignard  de  bronze. 

4.  Tumulus  à  incinération.  —  A  côté  des  sépultures  à  urnes 
cinéraires,  la  Suisse  orientale  possède  encore  quelques  tumulus 
à  incinération  se  rapportant  à  l'âge  du  bronze,  comme  il  en 
existe  par  centaines  dans  les  différents  pays  de  l'Europe;  mais 
ce  mode  de  sépulture  n'est  pas  fréquent  en  Suisse,  cet  usage 
ne  devenant  général  qu'avec  l'âge  du  fer.  Il  existait  quelques 
tertres  de  ce  genre  à  FAltenberg,  près  de  Gossau,  dans  le  can- 
ton de  Zurich.  Dans  l'un  d'eux  on  trouva  des  pierres  à  aigui- 
ser, plusieurs  bracelets  de  bronze  et  une  épingle  du  même 
métal.  L'aspect  de  ces  objets  révèle  déjà  l'incinération  des  ca- 
davres. Des  agrafes  de  bronze,  des  épingles  et  un  poignard  de 
bronze  également  ont  été  trouvés  dans  les  tumulus  du  Haad, 
près  de  Weiach,  non  loin  de  Kaiserstuhl.  Ils  accompagnaient 
des  ossements  brûlés  et  étaient  protégés  par  un  amas  de  pier- 
res. L'Oberholz,  près  de  Rickenbach,  dans  les  environs  de 
Winterthour.  renferme  un  groupe  de  tertres  funéraires  de  l'âge 
du  fer.  Entre  eux  se  trouvent  quelques  autres  plus  petits  et 
plus  anciens.  Dans  l'un  des  plus  petits,  on  a  retrouvé,  sous  un 
amas  de  pierres,  des  traces  de  corps  incinérés  ainsi  qu'un  frag- 
ment de  poterie,  des  agrafes  de  bronze,  une  épingle,  une  perle 
d'ambre,  etc. 

Malgré  ce  nombre  relativement  considérable  de  sépultures 
de  l'âge  du  bronze  fouillées  jusqu'à  ce  jour,  en  Suisse,  les  do- 
cuments anthropologiques  qui  en  proviennent  sont  extrême- 
ment rares.  Les  seuls  qui  puissent  être  utilisés  sont  ceux  : 

1.  De  Montreux; 

2.  De  Villeneuve  ; 

3.  De  Plan  d'Essert,  entre  Aigle  et  Ollon  ; 

4.  Du  Boiron,  au-dessus  de  Morges  : 

5.  De  Bienne. 
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Sépultures  de  Montreux. 

Ces  sépultures  ne  sont  pas,  comme  on  l'avait  supposé  à  l'ori- 
gine (1876),  celles  des  populations  lacustres  de  l'âge  du  bronze 
(toute  trace  de  palafitte  faisant  défaut  au  bord  du  Léman,  dans 
la  contrée  de  Montreux),  mais  bien  celles  des  populations  ter- 
riennes contemporaines. 

Plusieurs  de  ces  sépultures  dallées  contenaient  un  squelette 
étendu  et  couché  sur  le  dos  avec  des  urnes  funéraires  et  des  ob- 
jets, tels  que  des  épingles  et  des  bracelets  de  bronze.  D'autres 
sépultures,  en  terre  libre,  renfermaient  des  squelettes  couchés 
sur  le  côté  droit,  repliés  sur  eux-mêmes,  accroupis,  le  bras 
gauche  plié  de  telle  façon  que  la  main  se  trouvait  ramenée  vers 
la  tète,  le  dos  placé  du  côté  du  lac  et  la  tête  faisant  face  au  so- 
leil levant1.  Quelques  années  plus  tard  {Procès-verbaux  de  la, 
Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles,  1884,  p.  33),  M.  le  pro- 
fesseur D1'  Hans  Schardt  faisait  à  la  Société  vaudoise  des  scien- 
ces naturelles  une  communication  sur  «  La  terrasse  lacustre  de 
Montreux»  et  constatait  l'existence  de  nouvelles  sépultures  de 
l'âge  du  bronze  semblables  à  celles  signalées  par  M.  le  profes- 
seur Rode. 

Tous  les  squelettes  étaient  placés  dans  la  même  position,  les 
jambes  repliées  sur  la  poitrine,  la  tête  orientée  du  côté  du  SE  ; 
ils  étaient  à  peine  protégés  par  quelques  pierres  plates,  pla- 
cées à  côté,  et  se  trouvaient  à  environ  un  mètre  de  profondeur 
dans  le  sol.  Les  squelettes  étaient  accompagnés  de  bracelets  et 
d'épingles  de  bronze  ainsi  que  de  quelques  poteries.  Nous  le 
répétons,  il  n'y  a  aucune  trace  de  palafitte,  ni  de  l'âge  de  la 
pierre  polie,  ni  de  l'âge  du  bronze  dans  toute  la  contrée  de 
Montreux.  Par  conséquent,  les  tombes  dont  il  est  question  ne 
sont  pas  les  sépultures  des  palafitteurs  de  l'âge  du  bronze,  mais 
elles  sont  cependant  du  bel  âge  du  bronze  :  le  mobilier  funé- 
raire est  caractéristique  à  cet  égard.  C'étaient  donc  probable- 
ment les  tombes  de  populations  terriennes  de  cette  époque 
comme  celles  de  Cliarpigny,  Ollon  et  Saint- Triphon. 

Les  crânes  et  débris  de  squelettes  des  sépultures  de  Mon- 
treux étaient  renfermés  autrefois  dans  une  vitrine  du  Musée 

1  Rode,  Tombeaux  du  temps  des  habitations  lacustres.  Anzeiger  fur  schweiz. 
Alterthumskunde.  1877,  p.  759. 
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de  l'ancien  collège.  Nous  nous  souvenons  les  avoir  souvent 
examinés  lorsque  nous  étions  élève  de  cet  établissement  ;  la 
forme  des  crânes,  en  particulier,  est  restée  gravée  dans  notre 
mémoire.  Malheureusement,  la  plupart  de  ces  restes  humains 
ont  été  brisés  en  1897,  lors  de  l'installation  du  Musée  dans  le 
nouveau  collège.  Le  mauvais  état  des  débris  ne  permet  pas  de 
restituer  ces  pièces  intéressantes.  Un  seul  crâne  a  pu  être  me- 
suré, et  encore  incomplètement,  les  parois  latérales  des  parié- 
taux étant  brisées. 

Ce  crâne,  fortement  dolichocéphale,  a  appartenu  â  un  indi- 
vidu masculin  ayant  atteint  toute  sa  croissance.  La  norma 
faciale  présente  un  front  droit,  haut,  avec  des  arcades  sourciliè- 
res  faibles,  une  glabelle  plane,  non  saillante  ;  les  sinus  fron- 
taux sont  peu  développés. 

La  racine  du  nez  est  large,  légèrement  enfoncée,  les  os  na- 
saux, projetés  en  avant,  s'adossent  suivant  un  angle  obtus.  Le 
nez,  fortement  leptorhinien,  a  un  indice  de  41,81.  Les  orbites. 
transversalement  dirigées,  sont  rectangulaires  et  microsèmes. 
La  face  est  haute  et  étroite,  Jeptoprosope  :  la  région  sous-na- 
sale, moyennement  élevée,  présente  un  léger  prognathisme  al- 
véolaire. Par  Fensemble  de  ses  caractères,  ce  crâne  est  sem- 
blable à  la  plupart  des  crânes  dolichocéphales  découverts  dans 
les  palafittes  de  l'âge  du  bronze,  et  se  rattache  à  la  race  doli- 
chocéphale d'origine  septentrionale. 

Les  autres  crânes,  pour  autant  que  notre  mémoire  nous  est 
fidèle,  avaient  une  forme  arrondie  et  devaient  être  féminins, 
brachycéphales,  ou  tout  au  moins  sous-brachycéphales. 


Crânes  de  Villeneuve. 

{Cône  de  la  Tinière.) 

Le  Musée  anthropologique  de  Lausanne  possède  deux  crânes 
entiers  et  deux  fragments  d'un  troisième  crâne  provenant  du 
cône  de  déjection  de  la  Tinière,  à  Villeneuve  :  ils  se  rapportent 
à  l'âge  du  bronze,  mais  ne  proviennent  pas  de  sépultures  au 
sens  propre  du  mot.  Voici  quelques  renseignements  concer- 
nant leur  découverte.  Les  travaux  du   chemin  de  fer  (janvier 
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1860)  dans  le  voisinage  de  Villeneuve,  au  bord  du  Léman,  né- 
cessitèrent une  coupe  transversale  dans  le  cône  de  la  Tinière. 
Cette  section,  perpendiculaire  à  l'axe  du  cône,  mesurait  envi- 
ron 300  mètres  de  long  sur  10  mètres  de  haut.  Elle  a  permis  de 
constater  la  présence  de  trois  couches  de  terre  végétale  situées 
à  diverses  profondeurs.  La  couche  supérieure  avait  une  épais- 
seur de  12  à  18  cm.  et  se  trouvait  à  1.20  m.  au-dessous  de  la 
surface  du  sol  ;  cette  couche  a  livré  quelques  fragments  de  po 
terie  romaine,  une  pincette  de  hronze  et  deux  fragments  de 
crâne  humain. 

La  couche  inférieure,  épaisse  de  18  à  21  cm.,  était  située  à 
une  profondeur  de  6  mètres.  On  y  a  trouvé  des  vases  grossiers, 
des  charhons,  des  os  d'animaux  brisés  et  une  liache  spatuli- 
forme  de  bronze. 

C'est  de  cette  couche  inférieure,  que  Ton  peut  rapporter  avec- 
certitude  à  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  à  l'époque  de 
transition  de  la  période  néolithique  à  l'âge  du  bronze  {époque 
morgienne)  *,  que  proviennent  les  deux  crânes  en  bon  état  du 
Musée  anthropologique  de  Lausanne. 

Cette  couche  renfermait  encore  un  squelette  humain  entier; 
ce  dernier  était  couché  entre  des  pierres  dont  quelques-unes 
étaient  calcinées.  Malheureusement,  ces  ossements  ne  sont  plus 
en  notre  possession  et  le  crâne  de  ce  squelette  qui  avait  été 
autrefois  remis  à  Pruner-Bey,  pour  étude,  s'est  perdu  à  Paris-. 
D'après  cet  auteur,  le  crâne  était  brachycéphale,  mais  la  des- 
cription de  Pruner-Bey  est  si  confuse  qu'il  est  impossible  d'en 
tenir  compte  pour  des  déductions  scientifiques. 

Voici  la  description  des  deux  crânes  du  Musée  de  Lausanne  : 

N°  1.  Calotte  crânienne  représentée  seulement  par  le  frontal, 
les  deux  pariétaux  et  l'occipital.  Le  crâne  est  celui  d'un  homme 
adulte,  brachycéphale,  l'indice  céphalique  atteignant  85,72;  les 
crêtes  frontales  sont  fortement  divergentes;  dans  son  ensem- 
ble, le  crâne  est  globuleux. 

2.  Crâne  féminin,  jeune  encore,  toutes  les  sutures  étant 
oii vertes;  il  est  relativement  en  bon  état,  la  moitié  droite  du 

1  Villeneuve  a  fourni  encore  un  certain  nombre  d'objets  de  bronze,  qui  démon- 
trent que  cette  localité  était  habitée  à  cette  époque.  Il  y  a  en  outre  une  station 
lacustre. 

-  Pruner-Bey,  Crâne  de  la  Tinière.  Bull.  Soc.  d'Anthropologie  de  Paris. Vol.  IV, 
p.  343. 
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squelette  facial  manque  seule.  Les  contours  sont  adoucis:  les 
lignes  sont  régulières;  les  crêtes  musculaires  sont  faibles  et  la 
suture  métopique  persiste.  Le  crâne,  sous-brachycéphale,  a  un 
indice  céphalique  de  80,12. 

La  vue  de  face  montre  un  front  large  et  droit;  les  arcades 
sourcilières  sont  faiblement  saillantes;  la  glabelle  est  plane, 
non  proéminente.  Les  bosses  frontales  sont  bien  marquées. 
Les  orbites  sont  mésosèmes;le  nez  devait  être  mésorhinien. 
la  face  leptoprosope. 

La  vue  de  profil  présente  une  courbe  antéro-postérieure  qui 
s'élève  d'abord  presque  verticalement  jusqu'au-dessus  des 
bosses  frontales;  elle  s'infléchit  ensuite  régulièrement  à  partir 
de  ce  point  jusqu'au  bregma  ;  plane  dans  le  tiers  antérieur  de  la 
suture  sagittale,  elle  s'incurve  d'abord  faiblement,  puis  brus- 
quement jusqu'au  lambda  ;  l'écaillé  occipitale  fait  une  légère 
saillie;  le  crâne  est  orthognathe.  Le  ptérion  est  normal  et  les 
apophyses  mastoïdes  petites. 

La  vue  d'en  haut  montre  une  forme  ovale  à  extrémité  anté- 
rieure large;  l'extrémité  postérieure  est  un  peu  plus  étroite; 
les  bosses  pariétales  sont  bien  dessinées,  mais  ne  forment  pas 
de  saillie  appréciable.  En  vue  postérieure,  le  crâne  est  globu- 
leux, légèrement  pentagonal. 

Par  sa  forme  générale,  ce  crâne  rappelle  absolument  certains 
crânes  brachycéphales  néolithiques. 

Sépulture  de  Plan  d' Essert ,  entre  Aigle  et  (Mon. 

Cette  sépulture  a  été  fouillée  par  Troyon  en  1857;  elle  était 
formée  de  dalles  de  pierre  et  renfermait  le  squelette  d'un  indi- 
vidu de  douze  à  seize  ans.  Le  mobilier  accompagnant  le  sque- 
lette est  de  la  fin  de  l'âge  du  bronze;  d'autres  sépultures  sem- 
blables avaient  été  fouillées  au  même  endroit  en  1848  et  1856, 
mais  les  squelettes  n'ont  pas  été  conservés;  par  contre,  le 
mobilier  funéraire,  caractéristique  du  bel  âge  du  bronze,  se 
trouve  au  Musée  de  Lausanne.  Des  tombes  semblables  ont  été 
découvertes  dans  la  région  voisine  de  Saint-Triphon,  en  parti- 
culier, sans  que  les  squelettes  aient  été  recueillis  (voir  Études 
des  ossements  et  crânes  humains,  etc.,  pages  144-150). 

Le  crâne  de  la  sépulture  de  Plan  d'Essert  est  brachycéphale , 
indice  céphalique,  88,17.  (PI.  I.) 


PLANCHE  I. 


CRANE  DE  PLAN"   D'ESSERT. 

fig.  1.  —  Xorma  facial is. 


CRANE   DE   PLAN   D'ËSSERT. 

fig.  2.   —  Norma  lateralis. 
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Dans  La  vue  de  face,  le  crâne  est  Large,  à  contour  arrondi  ;  les 
bosses  frontales  bien  écartées  l'une  de  l'autre  sont  nettement 
marquées.  Les  temporaux  sont  renflés  dans  leur  partie  posté- 
rieure; les  orbites  sont  mégasèmes  (ind.  orb.  91,67)  ;  l'orifice 
nasal  est  large  à  sa  base,  phatyrhinien  (ind.  nasal,  55,57)  ;  les 
1  tords  inférieurs  de  l'ouverture  nasale  sont  légèrement  mousses  ; 
la  face  est  basse  et  large,  chamaeprosope  (ind.  facial,  11.  i4,26). 

La  vue  de  profil  montre  un  front  droit,  décrivant  en  s'éleva nt 
une  courbe  d'une  convexité  régulière  jusqu'au  bregma;  à  par- 
tir de  ce  point,  la  courbe  ne  s'élève  plus,  mais  se  continue  régu- 
lièrement et  harmonieusement  jusque  dans  la  région  de  l'obé- 
lion,  après  quoi  elle  fait  une  chute  brusque  sur  la  région 
occipitale.  Il  n'y  a  ni  saillie  iniaque.  ni  proéminence  de  la 
région  occipitale  ;  la  courbe  se  continue  ensuite  d'une  manière 
convexe  jusqu'au  trou  de  l'occipital.  La  face  est  orthognathe. 

Vu  d'en  haut,  le  crâne  est  franchement  globuleux  avec  sphé- 
ricité marquée  dans  la  région  des  bosses  pariétales;  les  arcades 
zygomatiques  sont  invisibles  (cryptozigie). 

Dans  la  vue  postérieure,  le  crâne  est  pentagonal.  Ce  crâne  est 
caractéristique  du  type  de  Disentis;  il  appartient  au  groupe 
celte-alpin,  aux  néobrachycéphales  de  M.  le  Dr  Georges  Hervé. 
C'est  le  type  celtique  dans  toute  sa  pureté. 

Sépultures  du  Boiron  près  de  Morges. 

Les  tombes  du  Boiron  ont  été  signalées  pour  la  première  fois 
par  L.  Reynier  dans  la  Feuille  du  canton  de  Vaud  (tome  X, 
p.  63),  en  date  du  18  mars  1823.  «  Des  ouvriers  qui  faisaient  des 
creux  pour  planter  des  arbres  sur  la  colline  du  Grêt  du  Boiron. 
près  de  Morges,  ont  découvert  plusieurs  tombeaux  en  dalles  de 
pierres  brutes  et  grossièrement  travaillées.  Près  de  là  se  sont 
trouvés  à  peu  de  profondeur  des  squelettes  dont  l'un  avait  deux 
bracelets  encore  adhérents  aux  os...  » 

Voici,  d'après  M.  le  professeur  F. -A.  Forel,  des  renseigne- 
ments plus  précis  sur  ce  cimetière  et  sur  les  objets  J  qui  y  ont 
été  découverts  : 

«  Les  bracelets,  trouvés  en  1823,  sont  déposés  au  Musée  canto- 

1  Tous  les  objets  et  ossements  provenant  des  sépultures  du  Crèt  du  Boiron  sont 
actuellement  au  Musée  de  Lausanne. 
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nal  de  Lausanne  et  à  la  bibliothèque  de  Morges.  Ils  appar- 
tiennent incontestablement  par  leur  beau  travail  et  par  leur 
ornementation  caractéristique  au  bel  âge  du  bronze,  à  l'époque 
de  la  grande  cité  de  Morges.  La  situation  du  Gr.êt  du  Boiron 
est  du  reste  telle  qu'il  a  pu  tout  naturellement  servir  de  cime- 
tière aux  habitants  des  stations  lacustres  soit  de  la  Poudrière 
de  Morges,  soit  de  Fraidaignes,  près  Saint-Prex.  Des  fouilles 
faites  par  M.  Forel  au  Boiron,  en  1863,  sur  la  troisième  ter- 
rasse lacustre,  n'ont  pas  donné  de  résultat.  (F. -A.  Forel,  Cime- 
tière de  l'époque  lacustre.  F.  Keller,  VIIe  Rapport,  p.  48.  Zurich, 
1876).  En  défonçant  un  jardin  sur  le  bord  de  la  terrasse  d'allu- 
vionqui  domine  la  falaise,  à l'W  dé  la  villa  La  Moraine,  propriété 
de  M.  A.  Revilliod,  près  de  Saint-Prex,  les  ouvriers  découvri- 
rent, en  1865.  une  trentaine  de  squelettes  étendus  en  terre  libre, 
à  un  mètre  vingt  environ  de  profondeur  ;  quelques-uns  étaient 
recouverts  par  une  dalle  en  pierre  brute  de  cinquante  centimè- 
tres à  un  mètre,  étendue  horizontalement  sur  le  corps.  Les 
ornements  trouvés  autour  de  ces  squelettes,  une  vingtaine  de 
bracelets,  épingles  à  cheveux,  anneaux,  etc.,  sont  incontesta- 
blement du  bel  âge  du  bronze;  ils  permettent  d'attribuer  ce 
cimetière  au  village  palafitte  établi  dans  le  golfe  occidental  de 
Saint-Prex,  devant  la  villa  La  Moraine.  Entre  ces  squelettes,  et 
autant  qu'a  pu  l'observer  M.  Revilliod,  alternant  presque  régu- 
lièrement avec  les  corps,  à  la  même  profondeur  qu'eux,  étaient 
des  urnes  dont  une  seule  a  survécu  ;  elle  est  du  type  des  urnes 
des  palafittes  de  l'âge  du  bronze.  Elle  était  remplie  d'une  masse 
noire  homogène,  que  M.  Revilliod  tient  pour  des  cendres  (sans 
débris  cependant  d'os  calcinés).  Tandis  que  les  squelettes 
étaient  enterrés  en  terre  vierge  et  non  remaniée,  les  urnes,  au 
contraire,  étaient  entourées  d'un  lit  épais  d'une  terre  noirâtre, 
contenant  cendres  et  charbons  et  montrant  des  traces  éviden- 
tes de  combustion. 

Au  moment  même  de  la  découverte,  les  faits  ont  été  inter- 
prétés par  les  témoins  comme  démontrant  l'usage  simultané 
de  deux  modes  de  sépulture,  certains  cadavres  étaient  enterrés, 
d'autres  étaient  brûlés  et  leurs  cendres,  recueillies  dans  des 
vases,  étaient  enfouies  au  centre  même  du  foyer.  D'autre  part, 
on  pourrait  expliquer  les  faits  en  admettant  qu'urnes  et  foyers 
seraient  les  restes  de  cérémonies  religieuses,  de  repas  funèbres 
ou  de  sacrifices  offerts  aux  mânes  du  défunt  ou   aux  divinités 
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infernales.  Mais  on  serait,  il  est  vrai,  embarrassé  par  la  pré- 
sence de  ces  foyers  à  la  même  profondeur  que  celle  des 
tombes  l. 

Des  découvertes  récentes  viennent  éclairer  d'un  jour  nouveau 
l'histoire  des  mœurs  funéraires  des  populations  lacustres  de 
l'âge  du  bronze. 

Pendant  l'hiver  1904-1905,  des  travaux  entrepris  par  la  com- 
mune de  Morges  sur  l'emplacement  du  cimetière  du  Boiron 
mirent  au  jour  de  nouvelles  sépultures.  Plusieurs  d'entre  elles 
furent  méthodiquement  explorées  par  M.  le  professeur  F.-A. 
Forel  qui  y  découvrit  simultanément  des  tombes  à  inhumation 
et  des  tombes  à  incinération,  fait  qui  fut  confirmé  par  l'exa- 
men de  dents  humaines  qui  se  trouvaient  à  l'intérieur  des 
sépultures,  car  la  plupart  des  ossements,  sitôt  exposés  à  l'air, 
tombaient  en  poussière.  Dans  quelques  tombes,  en  effet,  les 
dents  possédaient  encore  leur  couronne  d'émail,  dans  d'autres, 
elles  en  étaient  totalement  privées.  Or,  les  dents  qui  sont  sou- 
mises à  l'action  du  feu  ou  de  la  chaleur  perdent  leur  émail  qui 
s'effrite  et  tombe  bientôt  en  poussière,  ce  qui  démontre  bien 
que  les  dents  dépourvues  de  leur  couronne  d'émail  provien- 
nent d'individus  incinérés. 

Des  tombes  examinées  pendant  l'hiver  1904-1905  l'une  est 
particulièrement  intéressante.  «  Cette  tombelle,  en  grandes 
dalles  de  pierre  brute,  présentait  un  vide  intérieur  de  86  cm. 
de  longueur,  40  de  largeur  et  37  de  profondeur,  mesures 
moyennes  :  elle  contenait  en  un  tas  des  cendres  et  des  frag- 
ments d'ossements  humains,  ceux  d'une  jeune  femme  de 
18  ans,  avec  quelques  débris  de  bijoux  de  bronze  altérés  par  le 
feu.  Sur  trois  des  côtés  de  la  tombe,  on  remarquait  des  traces 
de  foyers,  avec  terre  brûlée,  fragments  d'os  calcinés,  fragments 
de  poterie  et  débris  de  bronze,  également  déformés  par  le  feu. 
Dans  l'intérieur  de  la  tombe,  reposant  sur  un  pavé  de  gros 
galets,  trois  vases  en  forme  de  cuvette,  et  une  urne  ou  gobelet, 
du  type  des  poteries  lacustres  de  l'âge  du  bronze,  achevaient 
la  détermination  précise  de  l'âge  archéologique  de  la  tombe. 
C'était  du  bel  âge  du  bronze  des  palafitteurs,  de  l'âge  de  la 
grande  cité  lacustre  de  Morges  ou  de  la  station  lacustre  de 
Saint-Prex.    Les  tombes  précédemment    trouvées   au  Boiron 

1  F.-A.  Forel,  Le  Léman.  T.  III,  p.  470  et  471. 
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étaient  des  sépultures  à  inhumation  ;  celle-ci  est  une  sépulture 
à  incinération... 

«  Une  trouvaille  curieuse  complète  l'intérêt  de  la  découverte. 
A  côté  des  ossements  calcinés  de  l'intérieur  de  la  chambre 
mortuaire,  nous  avons  recueilli  les  os  d'un  membre  antérieur 
gauche  d'une  chèvre  de  trois  ans;  omoplate,  humérus,  cubi- 
tus, radius,  osselets  du  carpe,  en  parfaite  connexion  arti- 
culaire. Non  altérés  par  le  feu,  ils  étaient  donc  entourés  de 
leur  viande  quand  ils  ont  été  placés  dans  la  tombe.  C'était  évi- 
demment une  jam bette  de  chèvre  qui  avait  été  déposée  dans 
le  monument  funèbre  en  offrande  aux  mânes  de  la  défunte.  De 
là  à  conclure  que  les  vases  funéraires  contenaient  des  présents 
funèbres  :  de  là  à  conclure  à  une  croyance  en  la  survivance  des 
morts,  la  démonstration  est  aussi  simple  qu'élégante.  C'est  la 
première  fois  que  nous  constatons  chez  les  palafitteurs  de  l'âge 
du  bronze  en  Suisse  ces  mœurs  funéraires  et  des  croyances 
philosophiques,  très  fréquentes  du  reste  dans  l'antiquité  pré- 
historique et  chez  les  peuples  primitifs  de  tous  les  temps.  » 
(F. -A.  Forel.  «  Les  tombellesdu  Boiron  de  Morges  »,  Gazette  de 
Lausanne  du  19  janvier  1905.) 

Dans  la  semaine  du  8  au  13  octobre  1906,  les  ouvriers  de  la 
commune  de  Morges  ont  mis  à  découvert,  au  Boiron,  trois  nou- 
velles tombes,  qui  ont  donné  à  M.  Forel  des  résultats  inté- 
ressants : 

1.  Une  tombe  à  incinération.  Sous  une  dalle  horizontale,  à 
40  cm.  de  profondeur,  se  trouvaient  trois  vases  de  terre  fine, 
noirâtre,  du  type  des  poteries  des  palafitteurs  de  l'âge  du 
bronze.  Le  plus  grand  était  une  urne  cinéraire,  remplie  de 
cendres  et  de  débris  d'ossements  humains  calcinés.  C'est  la 
première  fois  qu'au  Boiron  on  rencontre  une  urne  de  ce 
genre;  jusqu'à  présent  les  cendres  funèbres  reposaient  tou 
jours  autour  des  vases.  Les  deux  autres  étaient  des  urnes  fané 
raires,  ne  contenant  que  de  la  terre  et  des  pierres.  Il  est  cepen- 
dant certain  qu'elles  n'ont  pas  été  placées  vides  dans  les 
tombes;  elles  devaient  renfermer  des  présents,  probablement 
des  aliments  offerts  aux  mânes  du  défunt. 

2.  Le  20  juin  1908,  la  terre  d'un  éboulement  de  la  gravière 
avait  entraîné  une  partie  du  squelette  humain,  avec  une 
aiguille  de  bronze  du  type  des  palafittes.  L'on  a  retrouvé  der- 
nièrement les  jambes  de  ce  squelette.   Entre  les  pieds    était 
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placé  un  vase  de  terre  noire,  à  pâte  très  fine.  Une  pierre  hori- 
zontale reposait  un  peu  au  delà  des  pieds  du  dit  squelette  et 
recouvrait  un  magna  de  vases  entassés  les  uns  sur  les  autres. 
11  y  avait  quatre  urnes  principales  de  dimensions  et  de  types 
différents,  de  20  à  10  cm.  de  diamètre.  Deux  d'entre  elles  repo- 
saient sur  des  piles  de  débris;  mais  aucune  ne  contenait  des 
cendres,  ni  d'ossements.  C'étaient  des  urnes  funéraires  appar- 
tenant à  la  tombe  d'inhumation  découverte  il  y  a  quatre  mois. 

3.  A  neuf  mètres  de  distance,  se  trouvait  un  étrange  monu- 
ment funèbre.  Lorsque  la  pierre  qui  gisait  à  6r>  cm.  de  profon- 
deur fut  enlevée,  on  vit  apparaître  cinq  bords  circulaires  de 
vases  enterrés  sous  un  remblai  de  rapport;  tous  étaient  du 
type  des  palafitteurs  du  bronze.  Trois  d'entre  eux,  deux  tasses 
et  un  pot,  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  ne  renfermaient  que 
de  la  terre.  Une  mignonne  cupule  de  12  cm.  de  diamètre  et  de 
5  cm.  de  hauteur  était  absolument  intacte.  On  voit  sur  le  fond 
la  marque  d'un  potier  de  l'âge  du  bronze.  Les  deux  derniers 
formaient  le  sommet  d'une  pile  de  vases,  cuvettes  et  débris  de 
poteries,  dans  lesquels  M.  Forel  a  reconnu  la  superposition 
d'au  moins  quatre  vases  différents.  Aucun  d'eux  ne  contenait 
de  cendres  humaines  et  il  n'y  avait  aucune  trace  de  squelette. 

«  Jointes  aux  trouvailles  précédentes,  qui  depuis  1823  se  suc- 
cèdent dans  cette  localité,  ces  nombreuses  découvertes  mon- 
trent combien  les  rites  funéraires  étaient  peu  fixés  et  incons- 
tants dans  les  mœurs  des  palaffiteurs  de  l'âge  du  bronze.  Nous 
avons  déjà  huit  à  dix  types  différents  dans  ces  tombes  à  inhuma- 
tion et  à  incinération  du  Boiron.  Combien  en  trouverons-nous 
encore  ?  C'est  le  plus  intéressant  des  cimetières  de  cette  époque 
qui  aient  jusqu'à  présent  été  étudiés  en  Suisse.  »  (F. -A.  Forel, 
«  Les  tombes  du  Boiron  »,  Journal  de  Morges,  du  mardi  16  octo- 
bre 1906.) 

Les  bracelets  de  bronze  provenant  des  sépultures  du  Boiron 
sont  identiques,  par  leur  forme  et  leur  ornementation,  à  plu- 
sieurs bracelets  de  bronze  provenant  des  palafittes  dé  Morges. 
de  Montbec  (Cudrefin),  de  Corcelettes,  d'Auvernier,  du  lac  de 
Bienne,  des  sépultures  de  Saint-Triphon,  etc.  Ils  sont  donc 
tous  contemporains  et  se  rattachent  bien  au  bel  âge  du  bronze. 

D'autres  tombes  ont  été  encore  examinées  par  M.  F. -A.  Forel. 
Nous  ne  pensons  pas  inutile  de  reproduire  ici  textuellement  les 
intéressantes  conclusions  qu'il  donne  sur  le  cimetière  du  Boi- 
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ron  dans  un  récent  article  de  la    Revue   historique  vaudoise  : 

«  1°  C'est  un  cimetière  en  terre  plate,  sans  tumulus  ou  amon- 
cellement de  terre  sur  les  tombes,  sans  stèles  s'élevant  au-des- 
sus du  sol;  les  tombes  devaient  cependant  être  signalées  par 
quelque  indice  extérieur,  jardinet  ou  stèles  en  bois,  car  elles  ne 
se  superposent  nulle  part,  comme  cela  serait  arrivé  si  le  hasard 
avait  seul  fixé  le  lieu  d'une  tombe  nouvelle. 

2°  Les  tombes  sont  en  ordre  dispersé  et  non  en  ligne;  elles 
sont  distantes  de  cinq  à  dix  ou  quinze  mètres,  sans  alignement 
reconnaissable. 

3°  Les  tombes  sont  de  types  très  divers;  il  y  a  mélange  de 
sépultures  à  inhumation  et  de  sépultures  à  incinération. 

4°  Dans  les  tombes  à  inhumation,  le  squelette  est  étendu  sur 
le  dos,  en  terre  libre,  sans  attitude  repliée.  Pas  de  chambre 
mortuaire,  de  caveau,  de  ciste,  pas  traces  évidentes  de  cercueil 
en  bois.  Pas  d'orientation  du  squelette;  l'axe  de  la  tombe  est 
dans  un  azimut  quelconque. 

5° Le  squelette  était  paré  de  quelques  bijoux,  bracelets, 
bagues,  chaînes  d'anneaux,  épingles  de  bronze  :  jamais  d'armes, 
d'outils,  pas  un  seul  couteau.  Au  pied  du  squelette,  dans  quel- 
ques cas,  un  monument  souterrain,  recouvert  parfois  par  une 
dalle  horizontale,  consistait  en  une  vaisselle  funéraire  de  vases 
de  formes  diverses,  jusqu'à  des  «  piles  d'assiettes  »,  trois  ou  qua- 
tre sébiles  et  plus  étant  entassées  les  unes  sur  les  autres. 

6°  Deux  crânes  ont  été  reconstruits  et  mesurés.  L'un  estdoli 
chocéphale,  indice  71,5,  l'autre  mésaticéphale,  indice  78.  Il  y 
avait  donc  déjà  diversité  dans  les  caractères  zoologiques  de  la 
population  humaine. 

7°  Dans  les  tombes  à  incinération,  les  fragments  d'os  calcinés 
sont,  ou  bien  enfermés  dans  un  vase,  «urne  cinéraire»,  ou 
bien,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  étendus  au  fond  de  la 
tombe  en  un  «  foyer  »  de  cendres  et  de  charbons.  Tout  indi- 
que que  l'incinération  ne  se  faisait  pas  sur  place  et  que  le 
bûcher  mortuaire  était  situé  quelque  part  en  dehors  du  cime- 
tière. 

8°  L'analyse  des  débris  osseux  montre  qu'il  n'y  a  pas  mélange 
d'os  d'animaux  au  milieu  des  os  humains,  donc  pas  de  sacrifices 
de  bestiaux  sur  le  bûcher  funèbre;  dans  chaque  foyer,  ou  urne 
cinéraire,  il  y  a  les  restes  d'un  seul  cadavre,  donc  pas  de  sacri- 
fices humains. 
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9°  Au  milieu  des  cendres  du  foyer,  on  trouve  parfois  les  débris 
calcinés  de  bijoux,  aiguilles,  bagues,  rouelles,  larmes  de  bronze 
l'ondu;  le  cadavre  avait  été  incinéré  vêtu  de  ses  habits,  et  les 
fragments  de  bronze  étaient  restés  mêlés  aux  cendres  lors  de 
leur  transfert  dans  la  fosse. 

10°  Les  sépultures  à  incinération  sont  de  types  divers.  Les 
unes,  en  terre  libre,  une  fosse  creusée  en  terre,  avec  ou  sans 
dalle  horizontale  sur  le  foyer  ou  sur  la  vaisselle  funéraire;  les 
autres  dans  un  caveau  mortuaire,  un  ciste  de  dalles  brutes,  ou 
à  peine  travaillées,  cuboïde,  d'un  mètre  de  côté,  le  fond  étant 
un  pavé  de  galets  ou  le  sable  naturel. 

11°  Le  mobilier  consiste  en  une  vaisselle  funéraire  comme 
celle  des  tombes  à  inhumation;  le  nombre  des  vases  varie  de 
un  à  douze  et  plus,  de  types  divers,  urnes,  gobelets,  pots, 
sébiles,  piles  d'assiettes.  Tous,  sauf  les  urnes  cinéraires,  ne 
contiennent  rien  de  reconnaissable  ;  les  matières  qu'ils  renfer- 
maient ont  disparu  ;  c'étaient  donc  des  matières  organiques,  lait, 
bière,  grains,  etc.,  qui  ont  été  détruites  par  putréfaction.  Nous 
avons  évidemment  affaire  à  des  «vases  funéraires»  déposés 
dans  la  tombe  pour  offrir  des  aliments  au  défunt,  pour  son 
voyage  posthume.  Cette  attribution  est  confirmée  par  la  trou- 
vaille dans  une  tombe,  au  milieu  du  foyer  et  de  la  vaisselle,  du 
squelette  d'une  jambe  antérieure  d'une  jeune  chèvre,  os  non 
calcinés,  articulations  en  place  :  c'était  un  jambon,  une  «jam- 
bette  »  en  terme  de  cuisine,  garni  de  la  viande  quand  il  a  été 
déposé  dans  la  tombe,  évidemment  un  présent  funéraire.  Ali- 
ments renfermés  dans  les  vases  funéraires,  jambette  de  chèvre, 
piles  d'assiettes  pour  les  repas  funèbres,  tout  cela  était  offert  au 
petit  tas  de  cendres  auquel  était  réduit  le  corps  du  défunt.  Ce 
n'est  pas  dépasser  les  prémisses  que  de  conclure  à  une  croyance 
à  l'immortalité  de  l'âme,  disons  plus  simplement  à  la  séparation 
de  l"àme  et  du  corps.  Le  corps  était  supprimé  après  la  créma- 
tion :  l'âme  subsistait  puisqu'on  lui  donnait  des  aliments. 

C'est  la  première  fois  que  nous  constatons  dans  l'ethnologie 
des  Palafitteurs  une  notice  psychologique  de  cet  ordre,  très  com- 
mune dans  Thistoire  de  l'humanité.  Et  si  nous  pouvons  attri- 
buer à  nos  lacustres  des  idées  philosophiques  aussi  transcen- 
dantes, ne  devons-nous  pas  aller  plus  loin  et  leur  supposer  une 
caste  de  prêtres  qui,  seuls,  auraient  eu  la  continuité  d'école  suf- 
fisante pour  élaborer  et  formuler  des  théories  compliquées,  tel- 
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les  que  celles  de  la  dualité  de  l'âme  et  du  corps  et  de  la  survi- 
vance de  la  première  après  la  mort  ? 

12°  L'âge  de  ce  cimetière  est  déterminé  par  l'absence  d'outils 
et  d'armes  de  pierre,  par  l'absence  d'objets  de  fer,  par  la  pré- 
sence de  bronzes  et  de  poteries,  tous  des  types  de  l'âge  du 
bronze.  La  détermination  est  précisée  entre  autres  par  la  trou- 
vaille au  Boiron  d'un  bracelet  à  décoration  compliquée  identi- 
que à  l'un  de  ceux  de  la  grande  cité  lacustre  de  Morges;  d'un 
bracelet  identique  â  l'un  de  ceux  du  palafitte  de  Montbec,  au  lac 
de  Neucbâtel  ;  par  l'impression  au  fond  de  deux  sébiles  d'une 
marque  de  potier  représentée  par  une  rosette  à  trois  cercles 
concentriques,  dont  la  matrice  se  retrouve  dans  les  faces  plates 
d'épingles  en  tête  de-  pavot,  ou  mieux  encore  dans  certaine 
épingle  à  tête  plate,  également  de  Montbec  :  une  telle  signature 
date  incontestablement  ces  pièces  de  céramique  Le  cimetière 
du  Boiron  est  certainement  du  bel  âge  de  bronze  des  Pala- 
fitte urs.  *» 

Des  trois  squelettes  du  Boiron  trouvés  ces  dernières  années 
par  M.  le  professeur  F. -A.  Forel,  deux  sont  malheureusement 
incomplets  :  quant  au  troisième,  c'est  la  pièce  la  plus  complète 
que  nous  possédions  actuellement  en  Suisse  pour  l'âge  du 
bronze.  Nous  en  donnerons,  pour  cette  raison,  une  description 
détaillée. 

Squelette  I.  X°  83  de  la  collection  du  Boiron. 

Le  squelette  mis  au  jour  le  20  juin  1906  était  en  mauvais  état; 
le  crâne  seul  a  pu  être  étudié.  La  sépulture  contenait  une  épin- 
gle de  bronze  recouverte  d'une  bonne  patine  verte  et  d'une  lé- 
gère couche  de  tuf.  Le  squelette  inhumé  en  terre  libre,  sans 
caveau  mortuaire,  sans  dalle  de  couverture,  se  trouvait  à  une 
profondeur  de  1,30  m.  sous  le  gazon.  Le  cadavre  était  étendu, 
la  tète  au  SE,  le  corps  couché  sur  le  côté  droit.  Le  squelette 
était  entier,  les  os  assez  fuses  ont  dû  être  gélatinisés  pour  être 
conservés. 

'F.-A.  Forel.  Le  cimetière  du  Boiron.  Thèses  de  Préhistoire  suisse.  Revue 
historique  vaudoise,  juillet  1909. 

F. -A.  Forel.  Le  cimetière  du  Boiron  de  Morges. 
Annuaire  des  Antiquités  suisses.  Zurich,  1908. 
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Crâne  masculin  adulte  en  mauvais  état:  Le  temporal  droit  et 
une  partie  de  l'occipital  manquent. 

La  vue  de  face  montre  un  front  étroit,  bas,  à  contour  ogival  : 
les  bosses  frontales  sont  peu  marquées,  mais  la  glabelle  est  sail- 
lante et  les  arcades  sourcilières  développées  du  côté  interne. 

La  vue  de  profil  fait  ressortir  le  fort  développement  de  la  gla- 
belle; à  partir  de  l'opbryon  le  front  paraît  fuyant;  la  courbe 
sagittale  est  plane  dans  son  tiers  antérieur  et  s'incline  ensuite 
régulièrement  jusqu'au  lambda.  L'apophyse  mastoïde  est  volu- 
mineuse. 

La  vue  d'en  haut  a  la  forme  d'un  ovoïde  allongé  et  étroit.  Le 
crâne  est  en  effet  fortement  dolichocéphale  avec  un  indice 
céphalique  de  71,5. 

Par  sa  forme  générale,  ce  crâne  rappelle  les  crânes  dolichocé- 
phales des  Reihengrâber  et  de  Hallstatt. 

La  mandibule  est  incomplète:  les  apophyses  géni  sont  très 
développées. 

Squelette  IL  N°  99  de  la  collection  du  Boiron. 

C'est  une  sépulture  complexe  à  inhumation.  Le  cadavre  était 
en  terre  libre,  sans  caveau  mortuaire;  à  côté  de  lui,  ou  à  ses 
pieds,  se  trouvait  une  dalle  recouvrant  une  vaisselle  de  vases 
funéraires.  Le  squelette  était  orienté  du  SE.  au  NW. 

Crâne  masculin,  adulte,  représenté  par  la  calotte  crânienne; 
l'os  temporal  gauche  fait  défaut.  Toutes  les  sutures  sont  encore 
ouvertes. 

La  vue  de  face  montre  un  front  large  et  bas  :  les  arcades  sour- 
cilières sont  peu  accusées:  la  glabelle  n'est  pas  proéminente  et 
les  sinus  frontaux  sont  peu  volumineux.  Les  bosses  frontales 
existent,  mais  sont  peu  saillantes. 

La  vue  de  profil  offre  une  courbe  médiane  antéro-postérieure 
s'inclinant  régulièrement  jusqu'au  bregma.  La  courbe  sagittale 
est  plane  dans  sa  première  moitié  et  descend  ensuite  assez  brus- 
quement jusqu'au  lambda:  il  y  a  un  léger  chignon  de  l'occipi- 
tal. L'apophyse  mastoïde  est  forte. 

La  vue  d'en  haut  présente  la  forme  d'un  ellipsoïde  dont  l'extré- 
mité antérieure  est  un  peu  plus  rétrécie  que  l'extrémité 
postérieure.  Les  bosses  pariétales  sont  bien  développées  et  con- 
tribuent à  l'élargissement  du  crâne  dans  cette  région. 
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La  vue  postérieure  montre  une  courbe  à  peu  près  circulaire; 
la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipital  est  bien  marquée,  sail- 
lante. L'inion  est  visible  mais  peu  accentué. 

Le  crâne  est  mésaticéphale  avec  un  indice  de  77,95. 

La  mandibule  est  en  mauvais  état  ;  la  dent  de  sagesse,  du  côté 
gauche,  n'est  pas  encore  développée  tandis  qu'elle  existe  au  côté 
opposé.  Voici  quelles  sont  les  mensurations  qu'il  a  été  possible 
d'obtenir  : 

Hauteur  gonio-condylienne 70  mm. 

Largeur  de  la  branche 31 

Hauteur  molaire 30 

Hauteur  symphysienne 31 

Largeur  »  18 

Le  squelette  du  membre  supérieur  est  représenté  par  une 
clavicule  en  bon  état,  les  humérus,  les  cubitus  fragmentés;  le 
squelette  du  membre  inférieur  est  à  peu  près  complet.  La  taille 
tout  au  moins  peut  être  reconstituée. 

Clavicule.  La  clavicule  vigoureuse,  bien  développée,  est  for- 
tement recourbée  et  aplatie  transversalement;  elle  mesure 
132  mm.  de  long  sur  16  mm.  de  large  en  son  milieu. 

Humérus.  Les  humérus  sont  vigoureux  avec  une  forte  torsion  : 
la  cavité  olécrânienne  est  profonde. 

Cubitus.  Ces  os  sont  assez  fortement  incurvés  dans  la  région 
supérieure. 

Fémurs.  Le  fémur  gauche  est  incomplet;  le  fémur  droit  est  en 
bon  état.  La  fossette  hypotrochantérienne  est  légèrement  mar- 
quée. Voici  leurs  dimensions  : 

gauche       droit 

Longueur  totale  en  position .  —  409  mm. 

Circonférence  minimum —  81 

Diamètre  sous-trochantérien  transverse    .  33  32 

»  »  »  antéro-posté- 

rieur 21  22 

Diamètre  transverse,  région  moyenne  .     .  25  24 

»        antéro-postérieur  »  .     .  24  24 

Indice  de  platijmérie 63.3  68,75 

Indice  pilastrique 96  100 

Tibias.  Le  tibia  droit  est  en  bon  état:  la  facette  astragalienne 
est  bien  marquée  ;  il  est  légèrement  platycnémique. 


PLANCHE  II 


CRANE    III   DU    BOIRON 

fig.  1.  —  Norma  facialis. 


CRANE    III  DU    ROIRON 

fig.  2.  —  Norma  laterulis. 
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Longueur  du  tibia  avec  l'épine  sans  la  maléole  .    330  mm. 

Diamètre  transverse 22 

»  antéro-postérieur 34 

Indice  de  platycnémie 04 .7 

La  taille,  calculée  d'après  la  méthode  de  M.  le  professeur 
L.  Manouvrier,  est  de  1,57  m. 

Squelette  III.  N°  141  de  la  collection  du  Boiron. 

Le  squelette  portant  le  X°  141  de  la  collection  du  Boiron  est 
celui  d'un  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-quatre  ans.  Il  est  re- 
présenté par  le  crâne,  le  squelette  de  la  face  et  le  maxillaire 
inférieur  en  parfait  état,  ainsi  que  par  l'omoplate  droite,  les 
deux  clavicules,  les  deux  humérus,  les  deux  radius,  les  deux 
cubitus,  la  moitié  inférieure  du  fémur  droit,  les  deux  tibias  et 
les  deux  péronés,  dont  l'un  est  pourtant  incomplet.  Tous  les  os 
attestent,  par  l'état  profondément  altéré  de  leur  surface  exté- 
rieure, toute  vermiculée  par  de  petites  radicelles,  leur  séjour 
prolongé  dans  le  sol.  Si  nous  ne  faisons  erreur,  ce  squelette  est 
le  plus  complet  que  nous  possédions  en  Suisse  pour  l'âge  du 
bronze.  C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  en  donnerons  une 
description  détaillée. 

Le  CRANE. 

Le  crâne,  très  bien  conservé,  est  celui  d'un  jeune  homme  ; 
toutes  les  sutures  très  compliquées  sont  encore  largement  ou- 
vertes et  les  dents  de  sagesse  font  défaut  à  la  mâchoire  supé- 
rieure aussi  bien  qu'à  la  mâchoire  inférieure  (PL  II). 

Norma  facialis.  La  vue  de  face  montre  un  front  bien 
développé,  ne  s'élargissant  que  faiblement  en  montant,  les 
crêtes  temporales  du  frontal  étant  peu  divergentes  ;  les  deux 
diamètres,  frontal  maximum  et  frontal  minimum,  n'ont  qu'une 
différence  de  longueur  de  vingt  millimètres.  Les  arcades  sour- 
cilières,  bien  que  peu  développées,  constituent  cependant  une 
glabelle  proéminente  ;  les  sinus  frontaux  paraissent  être  assez 
volumineux.  Les  bosses  frontales  sont  bien  développées  et  il 
existe  une  crête  faisant  une  légère  saillie  sur  la  ligne  médio- 
frontale.  Dans  cette  vue,  la  voûte  du  crâne  présente  une  courbe 
régulière,  à  peu  près  circulaire. 
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Les  bords  sus-orbitaires  sont  minces  et  pourvus  de  deux 
légères  échancrures  sus-orbitaires  ;  les  orbites  sont  microsèmes, 
indice  orbitaire  81,08.  La  racine  du  nez  est  enfoncée  et  plutôt 
étroite,  mais  l'espace  interorbitaire  est  large  ;  les  os  nasaux  sont 
courts,  projetés  en  avant  et  s'adossent  suivant  un  angle  fai- 
blement aigu  ;  le  nez  est  mésorhinien,  indice  nasal,  51,11. 

La  face,  large  et  basse,  est  chamaeprosope,  indice  facial  II 
46,87  ;  les  deux  maxillaires  supérieurs  sont  larges  et  bas  ;  l'es- 
pace intermaxillaire  est  faible  ;  les  fosses  canines  sont  larges  et 
profondes,  déjetées  en  dehors.  L'arcade  alvéolaire  est  réguliè- 
rement développée;  toutes  les  dents  sont  présentes,  en  bon  état 
et  très  bien  conservées. 

Norma  lateralis.  La  vue  de  profil  montre  une  face  remarqua- 
blement orthognathe  ;  l'épine  nasale  est  saillante  et  bien  accen- 
tuée; la  racine  du  nez  est  enfoncée;  la  glabelle  surplombe  la 
racine  du  nez  ;  la  saillie  iniaque  fait  défaut. 

La  courbe  antéro-postérieure  de  la  voûte  crânienne  s'élève  à 
peu  près  verticalement  en  arrière  et  au-dessus  de  la  glabelle  ; 
elle  s'incurve  régulièrement  jusqu'au  bregma  qui  est  le  point 
le  plus  élevé  du  crâne,  puis  elle  s'incline  doucement  jusque 
dans  la  région  de  l'obélion,  après  quoi  elle  descend  obliquement 
en  formant  un  léger  méplat  dans  la  région  du  lambda;  il  n'y  a 
toutefois  pas  de  chignon  occipital,  ni  de  saillie  iniaque;  la 
courbe  de  la  portion  cérébelleuse  de  l'occipital  se  porte  ensuite 
assez  brusquement  en  dessous  et  en  avant  jusqu'à  l'opisthion, 
sans  former  de  convexité  bien  appréciable,  les  deux  condyles 
occipitaux  reposant  sur  le  plan  horizontal. 

Les  apophyses  mastoïdes  sont  grosses  et  bien  développées  ;  le 
ptérion  est  normal,  les  lignes  musculaires  temporales  sont  plu- 
tôt basses. 

Norma  verticalis.  Vu  d'en  haut,  le  crâne  présente  une  forme 
ellipsoïde  allongée,  avec  renflement  transversal  au  niveau  des 
bosses  pariétales  ;  les  arcades  zygomatiques  ne  sont  pas  appa- 
rentes (cryptozygie).  Il  y  a  une  assez  forte  exostose  de  la  base 
du  pariétal  droit  au  niveau  de  la  suture  lambdoïde. 

Norma  posterioralis .  La  vue  postérieure  permet  de  prendre 
connaissance  de  l'élévation  relativement  grande  de  la  voûte  du 
crâne;  la  saillie  des  bosses  cérébrales  de  l'occipital  est  faible- 
ment marquée; le  renflement  signalé  à  la  base  du  pariétal  droit 
se  continue  au-dessous  de  la  suture  lambdoïde  sur  la  région 
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droite  de  l'écaillé  occipitale;  dans  son  ensemble,  la  courbe  est 
légèrement  pentagonale.  La  suture  lambdoïde  très  compliquée 
est  garnie  d'une  très  grande  quantité  d'os  wormiens  plus  ou 
moins  volumineux. 

Norma  basalis.  La  vue  inférieure  n'offre  rien  de  particulier  ; 
elle  confirme  le  fort  volume  des  apopbyses  mastoïdes  et  les 
belles  dimensions  du  trou  occipital.  La  voûte  palatine  peu 
profonde  est  régulièrement  développée;  les  os  intermaxillaires 
ne  paraissent  pas  être  complètement  soudés. 

Capacité  crânienne.  Gomme  on  peut  s'en  rendre  compte  par 
les  belles  dimensions  des  trois  diamètres  crâniens,  aussi  bien 
que  par  la  valeur  considérable  des  circonférences  horizontale 
et  transversale  totales  et  la  présence  des  nombreux  os  wor- 
miens, la  capacité  de  ce  crâne  est  très  élevée.  Nous  n'avons  pu 
la  calculer  directement  par  la  méthode  de  cubage  de  Broca,  la 
fragilité  des  os  ne  le  permettant  pas,  mais  le  procédé  de  l'indice 
cubique  de  M.  le  professeur  L.  Manouvrier  nous  a  donné  le 
chiffre  respectable  de  1662  cm3.  En  multipliant  ce  chiffre  par  la 
fraction  0,87  (Manouvrier),  nous  obtenons  1446  grammes  comme 
poids  probable  de  l'encéphale  du  jeune  homme  du  Boiron. 
Nous  voyons  ainsi  que  le  développement  cérébral  était  bien  en 
rapport  avec  celui  de  la  boîte  osseuse  qui  le  renfermait. 

En  somme,  nous  avons  affaire  à  un  crâne  dolichocéphale  se 
rattachant,  par  la  forme  de  la  boite  osseuse,  à  la  race  dolichocé- 
phale d'origine  septentrionale,  tandis  qu'au  contraire  le  squelette 
facial  rappelle  plutôt  celui  que  l'on  rencontre  chez  les  crânes 
quaternaires  de  Langer ie-Chancelade  ou  de  Cro-Magnon  ;  la 
face,  en  effet,  est  large  et  basse,  chairneprosope,  le  nez  est 
mésorhinien  et  les  orbites  sont  microsèmes,  tandis  que  chez  les 
crânes  brachycéphales  normaux,  la  face,  tout  en  étant  chamse- 
prosope,  est  généralement  accompagnée  d'orbites  mégasèmes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  association  d'un  crâne  présentant  les 
caractéristiques  de  la  race  dolichocéphale  d'origine  septentrio- 
nale, à  une  face  basse  et  large,  dénote  sûrement  un  croisement 
de  cette  race,  soit  avec  la  race  dolichocéphale  ancienne,  soit,  au 
contraire,  avec  la  race  brachycéphale. 

Le  maxillaire  inférieur,  comme  le  crâne,  est  excessivement 
bien  conservé  ;  seules  les  deux  incisives  médianes  sont  absentes, 
mais  leur  chute  est  posthume.  L'ossature  est  forte;  sa  branche 
horizontale  pas  très  élevée  est  large  et  épaisse.  Le  point  men- 
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tonnier  est  proéminent,  la  ligne  symphysienne  est  concave  et 
procidente  ;  le  menton  est  large.  La  branche  montante  est 
large;  l'échancrure  sigmoïdeest  plutôt  petite.  L'angle goniaque 
est  arrondi  à  son  sommet;  l'arcade  dentaire  est  hyperbolique. 
Les  apophyses  géni,  réunies  entre  elles,  forment  une  légère 
éminence.  Les  dents  sont  normales. 

Mensurations: 


mm 


Largeur  bi-condylienne 120 

»         bi-goniaque 103 

»         bi-mentonnière 36 

Hauteur  symphysienne 31 

»         molaire 25 

Branche  longueur 57 

»         largeur 33 

Corde  gonio-symphysienne 91 

Courbe  bi-goniaque 200 

Angle  mandibulaire 125° 

»       symphysien 65° 

Les  membres. 
Squelette  du  membre  supérieur. 

Le  squelette  du  membre  supérieur  est  représenté  par  les 
deux  clavicules  et  l'omoplate  droite,  les  deux  humérus,  les  deux 
radius  et  les  deux  cubitus.  Le  squelette  de  la  main  fait  défaut. 

Ceinture  scapulaire.  L'omoplate  gauche  fait  défaut;  l'omo- 
plate droite  est  en  mauvais  état  et  ne  peut  être  utilement  me- 
surée, mais  l'épine  de  l'omoplate  est  puissante;  il  en  est  de 
même  de  l'acromion  et  de  l'apophyse  coracoïde,  ce  qui  dénote 
une  musculature  bien  développée.  Les  clavicules  sont  toutes 
deux  présentes  et  en  bon  état:  elles  mesurent  151  mm.  de  long 
e    sont  fortement  incurvées. 

Humérus.  Les  deux  humérus  sont  intacts,  vigoureux,  avec 
une  grosse  tête  d'articulation;  le  V  deltoïdien,  la  gouttière  ra- 
diale, la  gouttière  bicipitale  et  la  dépression  sous-deltoïdienne 
sont  fortement  accusés.  Il  n'y  a  pas  de  perforation  olécrânienne. 
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Gauche.       Droit. 

A.  Longueur  maxima 323 ram  327 mra 

B.  Circonférence  maxima 67  69 

Indice  de  grosseur  (Rapport  A.=  100)  B.     .  20,74  21 ,10 

Diamètre  de' la  tête 46  46 

Largeur  bicoadylienne 62  63 

Largeur  au  tiers  supérieur 23  24 

Largeur  au  tiers  inférieur 21  22 

Épaisseur  au  tiers  supérieur 24  25 

Épaisseur  au  tiers  inférieur 22  22 

Radius.  Le  radius  gauche  mesure  249  mm;  le  radius  droit  est 
incomplet  ;  l'épiphyse  inférieure  faisant  défaut  la  partie  exis- 
tante mesure  237  mm  ;  il  ne  devait  pas  y  avoir  une  sensible 
différence  dans  la  longueur  de  ces  deux  os  qui  sont  forts  et 
vigoureux. 

Cubitus.  Les  cubitus  présentent  une  forte  incurvation  antéro- 
postérieure  ainsi  qu'en  témoigne  la  hauteur  de  l'apophyse 
coronoïde  et  du  bec  de  l'olécrâne. 

Gauche.       Droit. 

Longueur  totale 260 mm    260 mm 

Distance  du  bec  de  l'olécrâne  au  plan 
horizontal 44  44 

Distance  du  sommet  de  l'apophyse  coro- 
noïde au  plan  horizontal 52  53 

Distance  de  la  cavité  sigmoïde  au  plan 
horizontal 37  38 

Squelette  du  membre  inférieur. 

Les  os  iliaques  font  défaut;  il  en  est  de  même  du  fémur 
gauche;  quant  au  fémur  droit,  la  moitié  inférieure  est  seule 
présente. 

Tibias.  Les  tibias  sont  forts,  vigoureux,  mais  pas  platycné- 
miques;  l'indice  de  platycnémie  est,  en  effet,  supérieur  à  80. 

Gauche.       Droit. 

Largeur  maxima —  71  mm 

A.  Longueur  totale 356         355 

B.  Circonférence  minima 80  81 
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Gauche.       Droit. 

Diamètre  antéro-postérieur 32  34 mm 

Diamètre  transverse 26  28 

Somme  des  deux  diamètres 58  62 

Indice  de  grosseur  (A  =  100)  B     ....  22,47  22,81 

Indice  de  Platycnémie 81,25  82,35 

Péronés.  Les  péronés,  incomplets,  ne  peuvent  être  mesurés. 
Ils  ne  sont  pas  fortement  cannelés. 

Calcanéums.  Ces  deux  os  existent  et  sont  assez  bien  conser- 
vés ;  les  mesures  qu'ils  nous  ont  permis  de  prendre  sont  les 
suivantes  : 

Gauche.       Droit. 

Longueur  maximum  T 80  mm  79  mm 

Longueur  du  talon  t 50  50 

Largeur  du  calcanéum,  talon      ....  35  — 

Hauteur  du  talon 45  — 

Rapport  t  à  T  =  100 62,5  63,2 

Astragales.  Ces  deux  os,  en  bon  état,  ont  aussi  pu  être 
mesurés: 

Gauche.       Droit. 

Longueur  totale 63  mm      62  ram 

Longueur  de  la  poulie  astragalienne     .     .       37  37 

Largeur  de  la  poulie  astragalienne.     .      .       33  35 

Taille.  La  taille,  calculée  au  moyen  des  deux  humérus,  du 

radius  gauche,  des  deux  cubitus  et  des  deux  tibias,  est  de 

lm045. 

Humérus  gauche,  longueur     323,l,m  -f-    2  =  lra657  Taille  cadavre 

lm657      —  20  =  lm637  »  vivant 

Humérus  droit,  longueur       327mm-f-  2  =  l,u669  »  cadavre 

lm669      —  20  =  lm649  »  vivant 

Radius  gauche,  longueur      249ram4-   2  =  lm692  »  cadavre 

l'u692      —  20  =  1*672  »  vivant 

Cubitus  gauche,  longueur      260ram+   2  =  lm672  »  cadavre 

lm672      —  20=lm652  »  vivant 

Cubitus  droit,  longueur  260mm-{-   2=lra672  »  cadavre 

lm672      —  20=lm652  »  vivant 

Tibia  gauche,  longueur  356mm-f    2=lm6i8  »  cadavre 

lm648      —  20=lm628  »  vivant 

Tibia  droit,  longueur  355  mm+   2=lm644  »  cadavre 

lm644      —  20=lm624  »  vivant 
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En  prenant  la  moyenne  des  résultats  ci-dessus,  la  taille 
moyenne  du  squelette  N°  3  du  Boiron  serait,  sur  le  vivant. 
d'après  la  méthode  de  M.  le  professeur  Dr  L.  Manouvrier, 
Directeur  du  laboratoire  d'Anthropologie  de  l'École  des  Hautes- 
Études,  à  Paris,  de  lm645. 

Squelette  IV.  N°  149  de  la  collection  du  Boiron. 

M.  le  Prof.  F. -A..  Forel  nous  a  remis  dernièrement  un  crâne 
et  quelques  os  provenant  d'une  nouvelle  sépulture  à  inhumation 
du  cimetière  du  Boiron. 

Le  crâne,  très  fracturé,  est  en  mauvais  état,  mais  il  est  tout 
de  même  possible  de  juger  de  sa  forme  générale  et  de  calculer 
son  indice  céphalique  qui  n'est  que  de  70,05.  Cet  indice  dénote 
donc  une  très  forte  dolichocéphalie.  dolichocéphalie  qui  est 
peut-être  légèrement  exagérée  du  fait  d'une  déformation  pos- 
thume très  peu  importante.  La  suture  métopique  est  encore 
visible,  tandis  que  la  suture  sagittale  est  en  partie  oblitérée, 
surtout  dans  sa  moitié  postérieure;  la  suture  lambdoïde  pré- 
sente sur  son  parcours,  à  gauche,  un  petit  os  wormien,  tandis 
qu'il  y  en  a  trois  dans  la  région  occipitale  droite;  les  deux  plus 
grands  mesurent  approximativement  18  mm  de  large  sur  2imm 
de  haut.  Étant  donné  l'état  de  vétusté  dans  lequel  le  crâne  se 
trouve,  il  est  impossible  de  déterminer  l'âge  de  l'individu  qui 
appartient  au  sexe  masculin. 

Squelette  de  Bienne. 

Ce  squelette  a  été  découvert  en  1898.  à  quelque  distance  du 
rivage  actuel  du  lac.  Il  gisait  à  une  profondeur  de  deux  mètres, 
sur  une  mince  couche  de  terre  noirâtre  et  sous  une  couche  de 
fin  gravier  et  de  sable,  dans  un  terrain  entièrement  vierge.  A 
côté  on  a  trouvé  quelques  os  de  divers  animaux.  A  la  même  pro- 
fondeur gisaient  quelques  pièces  de  bois  portant  les  traces  du 
travail  de  l'homme.  Le  crâne  (fig.  1)  présente  tous  les  caractères 
des  crânes  lacustres  du  bronze  ;  il  appartient  probablement  à 
l'un  des  habitants  du  Palahtte  de  Nidau  qui  n'est  pas  très  éloigné 
de  cet  emplacement.  (DrV.Gross,  Scluidelaus  dem  Ufergebietedes 
Bieler  Sees.  Verhandl.  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropo- 
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logie,  p.  471-472,  1898.)  Le  crâne  et  les  ossements  ont  été  décrits 
par  Vircbow  (Yerhandl.  der  Berliner  Gesellsch.  fur  Anthrop., 
1898,  p.  268-272). 

D'après  une  nouvelle  étude  du  Dr  Y.  Gross,  le  squelette 
de  Bienne  appartient  sûrement  à  l'âge  du  bronze. 

Suivant  M.  L.  Rollier,  la  coupe  du  terrain  qui  recouvrait  le 
squelette  permet  de  reconnaître  trois  couches  principales  : 


FIG.    1.   CRANE  DE  BIENNE 

1°  Une  couche  de  30  cm.  d'épaisseur,  formée  de  terre  végétale 
et  de  débris  divers; 

2°  Une  couche  de  lin  sable  calcaire  de  1  m.  d'épaisseur  rem- 
plie de  coquilles  de  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  actuels, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  plusieurs  espèces  d'Escargots  et 
de  Lymnées,  etc.  : 

Hélix  pomatia  Cuv.  ;  H.  nemoralis  L.  ;  H.  arbustorum;  H.  his- 
plda;  Limnœus  palustris ;  L.  stagnalis  0.  Fr.  Mùll.;  L.  ovata; 
Valvata  piscinalis  0.  Fr.  Mùll.  ;  Pisidiam  amnicum,  etc. 

3°  Une  couche  de  sable  calcaire  (arène),  d'une  épaisseur  de 
80  cm.,  avec  nombreux  lits  de  bois  flottés  et  de  débris  végétaux 
carbonisés.  On  rencontre  encore  les  mêmes  Mollusques  que 
dans  la  couche  précédente. 
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Au-dessous  de  l'emplacement  du  crâne  se  trouve  la  couche 
de  tourbe  de  30  cm.  d'épaisseur  à  laquelle  succède  une  nouvelle 
couche  de  sable  grossier.  Le  crâne  est  vraisemblablement  mas- 
culin, mais  il  présente  des  caractères  féminins;  il  est  très 
allongé,  fortement  dolichocéphale,  avec  un  indice  céphaliquë 
de  71,7.  La  capacité  crânienne,  plutôt  petite,  n'est  que  de 
1351  cm3.  Les  orbites  sont  grosses,  mégasèmes;  le  nez  est  lepto- 
rhinien.  Le  crâne,  dans  sa  région  postérieure  et  vu  de  profil,  pré- 
sente un  méplat  obélique  et  une  courbure  de  l'écaillé  occipitale 
qui  rappellent  un  peu  la  forme  du  crâne  de  la  race  de  Baumes- 
Chaudes-Cro-Magyion.  Par  contre,  les  arcades  sourcilières  et  la 
glabelle  paraissent  passablement  développées. 

Les  principaux  os  présents  sont  : 

1°  Lros  iliaque  gauche  ; 

2°  le  fémur  droit; 

3°  le  radius  gauche  incomplet. 

Ces  os  sont  forts  et  bien  constitués,  mais  ils  ne  sont  pas  entiers 
et  la  taille  ne  peut  être  calculée. 
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Considérations  générales  sur  les  races  humaines 
de  l'âge  du  bronze  en  Suisse. 


Documents  d'origine  palafittaire. 

Les  38  crânes  provenant  des  Palafittes  de  l'âge  du  bronze, 
dont  la  forme  de  la  boîte  crânienne  peut  être  déterminée,  se 
répartissent  de  la  manière  suivante  d'après  le  sexe  et  la  valeur 
de  l'indice  céphalique  : 

12  crânes  masculins  dolichocéphales,  soit  le  31,57$ 
2      »  »  mésaticéphales,        »        5,26$ 

6      »  »  brachycéphales.         »      15,78$ 

8  crânes  féminins  dolichocéphales,  »  21,05$ 
4      »  »  mésaticéphales,        »      10,52  $ 

1  »  »  brachycéphale,  »  2,63$ 

2  »  de  sexe  incertain  dolichocéph.,  »  5,26$ 
1  »  »  »  bracbycéph.,  »  2,63$ 
1  »  d'enfant  dolichocéphale,  »  2,63$ 
1  »                »           brachycéphale,  »  2,63  $ 

En  réunissant  les  sexes,  nous  aurions  en  tout  : 

22    crânes    dolichocéphales,    soit    le   .  .  60,51  $ 

6  »         mésaticéphales,  »  15.78$ 

9  »         brachycéphales,  »  23,67$ 

La  proportion  des  crânes  brachycéphales  trouvés  dans  les 
Palafittes  de  l'âge  du  bronze,  en  Suisse,  est  donc  approximati- 
vement des  deux  tiers  inférieure  à  celle  des  crânes  dolichocé- 
phales. 

Nous  donnons  ci-contre  les  principales  mensurations  obtenues 
sur  les  crânes  de  l'âge  du  bronze  provenant  des  Palafittes  suis- 
ses. Les  crânes  sont  classés  d'après  la  valeur  croissante  de 
l'indice  céphalique. 
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Les  crânes  dolichocéphales  sont  caractéristiques  de  la  race 
dolichocéphale  d'origine  septentrionale;  les  crânes  brachycé- 
phales  sont  caractéristiques  de  la  race  qu'il  est  convenu  de  dési- 
gner, depuis  Broca,  sous  le  nom  de  race  celtique  ou  celto-ligure  ; 
ils  se  rapprochent,  par  la  pureté  de  leur  forme,  du  type  brachy- 
céphale  de  Disentis  ou  rhétique. 

En  étudiant  les  tableaux  des  mensurations,  nous  pouvons 
tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1°  L'indice  cêphalique  moyen  des  crânes  masculins  dolichocé- 
phales est  de  73,61,  indiquant  une  dolichocéphalie  bien  pro- 
noncée ; 

2°  L'indice  cêphalique  moyen  des  crânes  masculins  mésaticé- 
phales  est  de  77,86,  dénotant  une  très  faible  mésaticéphalie  ; 

3°  L'indice  cêphalique  moyen  des  crânes  masculins  brachy- 
céphales  est  relativement  élevé  puisqu'il  atteint  85. 

4°  L'indice  cêphalique  moyen  des  crânes  féminins  dolichocé- 
phales est  relativement  élevé;  il  frise  la  sous-dolichocéphalie 
avec  un  chiffre  de  74,52; 

5°  L'indice  cêphalique  moyen  des  crânes  féminins  mésaticé- 
phales  est,  comme  celui  des  crânes  masculins,  relativement 
faible,  puisqu'il  n'atteint  que  77,59;     - 

6°  L'indice  cêphalique  moyen  des  crânes  féminins  brachycé- 
phales  n'est  que  de  82,30. 

Tout  ceci  nous  permet  de  dire  que  les  caractères  des  races 
pures  dolichocéphale  d'origine  septentrionale  et  brachycéphale 
sont  plus  accentués  dans  le  sexe  masculin  que  dans  le  sexe 
féminin,  lequel  paraît,  dans  notre  série  et  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  habituellement,  plus  sujet  aux  variations  ethniques. 

7°  Pour  les  crânes  dolichocéphales  masculins,  l'indice  frontal 
est  de  82,31  ; 

8°  L'indice  frontal  est  de  80,5  pour  les  crânes  mésaticéphales 
masculins; 

9°  Tl  atteint  seulement  79,76  pour  les  crânes  brachycéphales 
masculins. 

10°  L'indice  frontal  est  de  82,89  pour  les  crânes  dolichocépha- 
les féminins; 

11°  Cet  indice  s'élève  à  83,79  pour  les  crânes  mésaticéphales 
féminins; 

12°  Il  n'est  que  de  81,86  pour  les  crânes  brachycéphales  fémi- 
nins. 
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Ainsi  pour  les  crânes  masculins  il  y  a  une  diminution  cons- 
tante de  la  valeur  fie  l'indice  frontal  en  passant  de  la  dolichocé- 
phalie  à  la  brachycéphalie,  ce  qui  est  normal,  puisque  plus 
l'indice  céphalique  est  élevé,  c'est-à-dire  plus  le  crâne  est  glo- 
buleux, plus  les  crêtes  temporales  du  frontal  sont  divergentes; 
pour  les  crânes  féminins,  au  contraire,  l'indice  frontal  moyen 
le  plus  élevé  se  rencontre  dans  la  série  de  mésaticéphalie,  tan- 
dis qu'il  est  le  plus  faible  dans  celle  de  la  brachycéphalie.  Ce 
fait  vient  confirmer  celui  que  nous  constations,  tout  à  l'heure, 
à  propos  de  l'indice  céphalique,  c'est-à-dire  que  les  variations 
des  caractères  anthropologiques,  dans  notre  série,  sont  plus 
considérables  dans  le  sexe  féminin  que  dans  le  sexe  masculin. 

Les  mesures  faciales  ne  peuvent  être  calculées  que  pour  trois 
des  crânes  brachycéphales  :  elles  nous  donnent  les  renseigne- 
ments suivants  : 

L'indice  facial  moyen  est  légèrement  leptoprosope  avec  un 
chiffre  de  50,93;  l'indice  orbitaire  est  mésosème  ;  enfin  Vindice 
nasal  est  mésorhinien.  Nous  ne  pouvons  toutefois  ajouter  une 
grande  valeur  à  ces  dernières  indications,  le  nombre  des  crânes 
mesurés  étant  par  trop  minime. 

D'une  manière  générale,  l'étude  des  crânes  humains  actuelle- 
ment connus  provenant  des  Palafittes  de  l'âge  du  bronze,  en 
Suisse,  nous  démontre  la  coexistence  de  deux  races  principa- 
les :  1°  la  race  dolichocéphale  d'origine  septentrionale  :  2°  la 
racebrachycéphale,  d'origine  ouralo-altaïque.  Nous  verrons  plus 
tard  que,  s'il  est  fort  probable  que  les  Dolichocéphales  des  Pala- 
fittes de  l'âge  du  bronze  sont  les  descendants  directs  des  Doli- 
chocéphales de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  surtout  de  l'époque  de 
transition  du  néolithique  à  l'âge  du  bronze,  leur  nombre  étant 
à  ce  moment  très  considérable  par  rapport  à  celui  des  Brachy- 
céphales, il  est  fort  possible  que  les  Brachycéphales  de  l'âge  du 
bronze  et  surtout  ceux  des  stations  lacustres  de  la  fin  de  cette 
période  correspondent  à  une  immigration  ayant  coïncidé  avec 
le  développement  de  la  civilisation  du  bronze  et  surtout  avec  la 
civilisation  de  l'époque  de  transition  de  l'âge  du  bronze  à  l'âge 
du  fer,  dont  le  Palalitte  de  Môrigen  est  le  type  le  plus  écla- 
tant1. 


'Nous  partageons  à  cet  égard  l'opinion  de  M.  le  Dr  Georges  Hervé,  professeur  à 
l'École  d'Anthropologie  de  Paris.  (Revue  de  VÊcole  cï Anthropologie,  1895,  p.  149.) 
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II 
Documents  provenant  de  sépultures. 

Les  restes  humains  provenant  de  sépultures  de  l'âge  du 
bronze  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  extrêmement  rares.  Ils 
n'en  sont  pas  moins  précieux  et  nous  donnent  des  renseigne- 
ments très  intéressants  au  point  de  vue  de  l'ethnologie  de  cette 
période,  en  Suisse. 

Sur  sept  crânes,  nous  constatons  que  trois  d'entre  eux  sont 
brachycéphales  et  présentent  un  indice  céphalique  moyen  de 
84,67,  indiquant  ainsi  une  belle  brachycéphalie  ;  les  quatre  autres 
crânes  qui  proviennent  du  cimetière  du  Boiron  ont  un  indice 
céphalique  moyen  sous-dolichocéphale  de  75,86.  Le  crâne  de 
Montreux  dont  l'indice  céphalique  ne  peut  être  calculé  et  celui 
de  Bienne  auraient  encore  abaissé  cette  moyenne. 

Les  crânes  brachycéphales  du  Pland'Essert  et  de  Villeneuve, 
qui  remontent  au  début  de  l'âge  du  bronze,  paraissent  être  des 
représentants  de  la  race  brachycéphale,  laquelle  était  pré- 
pondérante pendant  la  première  moitié  du  néolithique;  quant 
aux  crânes  du  Boiron  et  de  Montreux,  ils  sont  du  bel  âge  du 
bronze  et  appartiennent  à  la  race  dolichocéphale  d'origine  sep- 
tentrionale. Ainsi  donc,  les  documents  anthropologiques  prove- 
nant de  sépultures,  bien  que  peu  nombreux,  comme  les  docu- 
ments d'origine  palafittaire,  paraissent  démontrer  que  pendant 
Je  bel  âge  du  bronze,  en  Suisse,  la  race  dolichocéphale  d'ori- 
gine septentrionale  se  trouvait  en  majorité.  Cette  constatation 
est  importante,  car  nous  verrons  plus  tard,  en  nous  occupant  de 
l'anthropologie  des  populations  suisses  à  la  lin  de  l'âge  du 
bronze  et  au  début  de  l'âge  du  fer,  qu'à  ce  moment  la  proportion 
est  de  nouveau  renversée  :  les  Brachycéphales  plus  purs,  d'un 
type  plus  affiné  que  celui  de  leurs  prédécesseurs  de  l'âge  de  la 
pierre  polie  et  du  début  de  l'âge  du  bronze  sont  les  plus  nom- 
breux. Nous  le  répétons,  cette  constatation  est  considérable,  car 
<jlle  nous  amènera  à  élucider  bien  des  points  encore  obscurs  de 
l'ethnologie  et  de  l'archéologie  préhistorique  de  la  Suisse  l. 

'  La  suite  de  ce  travail  comprenant  Y  Anthropologie  de  la  Suisse  à  l';îge  du  fer 
et  aux  temps  historiques  paraîtra  dans  le  prochain  Bulletin  de  la  Société  Neuchà- 
teloise  de  Géographie. 
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Appendice. 

Par  suite  d'une  omission  regrettable,  les  pages  suivantes 
n'ont  pas  été  imprimées  dans  le  travail  de  M.  le  Dr  Alex. 
Schenk  :  Étude  sur  V Anthropologie  de  la  Suisse,  deuxième  par- 
tie, tome  XIX  du  Bulletin,  1908.  Elles  doivent  précéder  immé- 
diatement le  paragraphe  intitulé  :  Considérations  générales  sur 
les  races  humaines  de  la  période  néolithique  en  Suisse. 

Sépultures  du  Châtelard  sur  Lutrij. 

Le  cimetière  du  Châtelard  sur  Lutry  est  situé  dans  les  vignes 
de  ce  nom,  au  levant  de  Lutry.  Aux  environs  de  1835,  trente  et 
quelques  sépultures,  analogues  par  leur  forme  à  celles  de 
Chamblandes,  furent  mises  au  jour.  Chacune  contenait  les 
ossements  de  deux  squelettes,  qui  avaient  dû  nécessairement 
être  repliés  vu  que  les  fémurs  et  les  tibias  reposaient  sur  le 
corps.  Dans  ces  tombes  tournées  de  l'E  à  l'W  les  tètes  regar- 
daient l'Orient.  Ces  sépultures  contenaient  de  petits  coquillages 
qui  n'ont  pas  été  conservés,  deux  pointes  de  lance  en  silex  et 
deux  pierres  sphériques,  percées  chacune  d'un  trou  *.  En  réa- 
lité, les  objets  trouvés  au  Châtelard  sur  Lutry  sont  représentés 
par  trois  pointes  de  lance  en  silex  dont  la  première  constitue 
le  N°  1712  du  Musée  cantonal  d'archéologie  de  Lausanne,  les 
deux  autres  sont  la  propriété  du  Musée  d'Yverdon. 

En  1894,  de  nouvelles  sépultures  ont  été  fouillées  au  même 
endroit  ;  dépourvues  de  mobilier  funéraire,  elles  contenaient 
des  débris  de  squelettes  dont  six  crânes  plus  ou  moins  bien 
conservés. 

Crâne  N°  1  (N°  24  482  du  Musée  archéologique).  Crâne  fémi- 
nin en  mauvais  état,  dolichocéphale,  indice  céphalique  72,53, 
race  dolichocéphale  néolithique  d'origine  septentrionale. 

Crâne  N°  2  (N°  24  481  du  Musée  archéologique).  Crâne  mas- 
culin, sous-dolichocéphale,  indice  céphalique  76,66. 

Crâne  N°  3  (N°  24  477  du  Musée  archéologique).  Crâne  mas- 
culin très  incomplet,  mésaticéphale,  indice  céphalique  envi- 
ron 78  ? 

1  Feuille  du  Canton  de  Vaud,  tome  XIII,  p.  59.  A.  Schenk,  Description,  etc. 
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Crâne  N°  4  (N°  24  479  du  Musée  archéologique).  Sexe  incer- 
tain, indice  céphalique  mésaticéphale  79,54. 

Crâne  N°  5  (N°  24  478  du  Musée  archéologique).  Crâne  mas- 
culin en  assez  bon  état,  brachycéphale,  indice  céphalique  84,57. 
Type  de  Grenelle,  brachycéphale  néolithique. 

Crâne  N°  6  (N°  24  480  du  Musée  archéologique).  Crâne  fémi- 
nin incomplet,  brachycéphale,  type   de  Grenelle,  indice  81,24. 


Sépultures  de  Montagny  sur  Lutry. 

Les  sépultures  de  Montagny  sur  Lutry,  à  peu  près  sembla- 
bles, comme  construction,  à  celles  de  Chamblandes  et  du  Ghâ- 
telard  sur  Lutry,  paraissent  être  cependant  un  peu  plus  récen- 
tes. Le  mobilier  funéraire  qu'elles  renfermaient  est  un  mobilier 
vraiment  néolithique,  lacustre,  mais  du  premier  étage  lacustre. 
Voici  les  principaux  objets  découverts  avec  les  squelettes  : 

1.  Un  assez  grand  nombre  de  haches  polies,  en  général  bien 
travaillées,  mais  plutôt  de  petites  dimensions  (longueur  variant 
de  3  à  10  centimètres)  et  toujours  constituées  par  des  roches 
indigènes.  Ces  haches,  d'après  M.  le  professeur  Dr  Hans 
Schardt,  qui  a  bien  voulu  les  examiner,  sont  toutes  faites  avec 
des  roches  vertes  rentrant  dans  la  catégorie  des  roches  gabbroï- 
des  serpentinisées  et  saussuritisées.  Elles  sont  toutes  extrême- 
ment dures  et  résistantes,  ce  qu'elles  doivent  à  leur  structure 
fibreuse  résultant  de  la  recristallisation  de  leurs  composants 
primitifs.  Toutes  ont  leur  origine  dans  nos  Alpes  (Valais)  et 
ont  été  choisies  dans  le  matériel  erratique  glaciaire  du  Plateau 
suisse  et  du  pied  du  Jura. 

2.  Plusieurs  emmanchures  ou  gaines  de  haches  et  de  ciseaux 
en  bois  de  cerf.  Ces  gaines  sont  souvent  à  talon,  droites  ou 
bifurquées,  des  fragments  d'andouillers  préalablement  coupés. 

3.  Des  ciseaux  et  des  pointes  de  flèches  en  os. 

4.  Des  fusaïoles  en  pierre. 

5.  Des  débris  de  poterie. 

Ces  poteries  sont  façonnées  à  la  main  et  complètement 
dépourvues  d'ornementation;  la  pâte,  de  couleur  noire  à  l'inté- 
rieur, plutôt  grise  à  l'extérieur,  est  faite  d'une  argile  grossière 
plus  ou  moins  mal  pétrie  et  parsemée  de  petits  grains  blanchâ- 
tres de  quartz  et  de  sable.  Elles  sont  remarquables  aussi  par 
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L'extrême  épaisseur  du  fond  et  des  parois.  Les  fouilles  de  1895 
ont  livré  cinq  crânes,  en  général  assez  bien  conservés.  Par  con- 
tre, les  os  des  squelettes  étaient  en  mauvais  état. 

CrâneN0  I  (N°  24570  du  Musée  archéologique)  :  crâne  mas- 
culin, incomplet,  sous-dolichocéphale,  indice  céphalique  76,84. 
Type  dolichocéphale  néolithique  d'origine  septentrionale. 

Crâne  N°  2  (N°  24572  du  Musée  archéologique).  Crâne  fémi- 
nin, adulte,  bien  conservé,  mésaticéphale,  indice  céphalique, 
79,06  ;  capacité  crânienne,  1348  cm3. 

Crâne  N°  3  (N°  24  571  du  Musée  archéologique).  Crâne  d'une 
femme  âgée  d'environ  40  ans,  sous-brach ycéphale,  indice  cépha- 
lique, 80.24  ;  la  capacité  crânienne  faible  n'est  que  de  1151  cm3, 
toutefois  la  forme  du  crâne  est  normale,  orbites  mésosèmes, 
nez  mésorhinien,  face  leptoprosope. 

Crâne  N°  5  (X°  24  573  du  Musée  archéologique).  Crâne  fémi- 
nin âgé,  incomplet,  brachycéphale,  l'indice  céphalique  ne  pou- 
vant être  exactement  calculé.  La  face  est  leptoprosope,  les  orbi- 
tes sont  microsèmes  et  le  nez  leptorhinien. 

Sépultures  néolithiques  d'Hermance. 

Les  sépultures  néolithiques  d'Hermance,  décrites  par  M.  B. 
Reber  (Les  tombeaux  préhistoriques  cl' '  ffermance  et  de  Dou- 
vaine.  Recherches  archéologiques  dans  le  territoire  de  l'ancien 
évèché  de  Genève,  1892)  sont  situées  aux  Plans,  non  loin  d'Her- 
mance, territoire  de  la  commune  de  Douvaine  (Haute-Savoie). 
En  1882,  des  paysans  qui  faisaient  un  labourage  profond  heur- 
tèrent une  grosse  pierre  et  mirent  au  jour  une  deuxième  pierre 
placée  horizontalement  comme  la  première,  puis  au-dessous 
quatre  autres  constituant  un  petit  caveau  quadrangulaire  con- 
tenant des  ossements  humains.  Ce  tombeau  avait  à  peu  près 
1  m.  de  profondeur,  90  cm.  de  long  et  65  à  75  cm.  de  large.  Les 
dalles  supérieures  dépassaient  la  tombe,  le  squelette  était  dans 
la  position  accroupie,  tète  au  N.  Avec  les  ossements  se  trouvait 
une  coquille  de  gastéropode  méditerranéen  (Tritonium  varie- 
gatum),  percée  de  deux  trous  de  suspension  et  ayant  servi 
d'amulette.  Les  ossements  étaient  en  partie  brisés.  Deux  autres 
sépultures,  situées  dans  le  voisinage,  n'ont  malheureusement 
pas    été  conservées   et  le  matériel  a  été   détruit,   enfin  cent 
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mètres  plus  loin,  une  quatrième  tombe  fut  découverte  plus 
tard.  D'après  M.  le  professeur  Kollmann,  les  ossements  pro- 
viennent d'une  femme  âgée  d'environ  25  ans,  de  petite  taille, 
mais  d'une  race  très  pure  et  qui  se  rattache  au  type  de  Sion. 
La  boîte  crânienne  est  d'un  ovale  large  et  long  ;  le  front  et  le 
palais  sont  également  larges.  Les  cavités  orbitaires  sont  basses 
et  rectangulaires  ;  toute  la  figure  est  large  et  courte.  Il  y  a 
beaucoup  de  ressemblance  entre  ce  crâne  et  le  crâne  lacustre 
de  Bevaix  (lac  de  Neuchâtel),  Cranta  helvetica  antiqua,  p.  37. 

M.  Kollmann  voit  dans  ces  deux  crânes  le  type  de  la  période 
de  transition  de  l'âge  de  la  pierre  polie  à  l'âge  du  bronze.  Un 
autre  tombeau  a  été  découvert  dans  le  voisinage  immédiat 
de  Douvaine,  en  remuant  la  terre  d'un  jardin.  Comme  ceux 
d'Hermance,  il  était  formé  de  dalles  en  gneiss  erratique  et 
orienté  du  NW  au  SE;  le  visage  était  tourné  dans  la  même 
direction. 

La  dalle  de  ce  tombeau,  contre  laquelle  la  tête  s'appuyait, 
mesure  60  cm.  de  large  d'un  côté,  75  cm.  de  l'autre  ;  elle  a 
une  épaisseur  variant  de  7  à  15  cm.  ;  elle  présente  d'un  côté 
une  vingtaine  de  cupules,  dont  quelques-unes,  sur  les  deux 
bords  de  la  pierre,  sont  brisées,  ce  qui  ne  peut  provenir  que  de 
ce  que  l'on  a  taillé  la  dalle  pour  l'adapter  à  la  grandeur  de  la 
tombe.  Les  cupules  doivent  donc  remonter  à  une  époque  plus 
ancienne  que  cette  dernière  ;  deux  d'entre  elles  sont  reliées  par 
une  rigole,  deux  autres  sont  continuées  par  des  canaux  de  la 
même  grandeur  que  la  cupule  elle-même.  Elles  ont  une  largeur 
de  4  à  6  cm.  et  une  profondeur  qui  va  jusqu'à  3  cm.  Le  côté 
opposé  présente  cinq  petits  trous  artificiels  de  15  à  20  cm.,  d'une 
profondeur  moyenne  de  10  cm.  Ces  trous  sont  plus  récents  que 
les  cupules  et  remontent  à  l'époque  du  tombeau.  Dans  l'un  de 
ces  trous  se  trouvait  une  perle  d'ambre  brisée,  percée  d'un 
petit  trou  :  elle  mesure  17  mm.  de  long  sur  18  mm.  de  diamètre. 
L'ambre  étant  très  rare  à  l'époque  préhistorique,  cette  trou- 
vaille est  intéressante.  Tout  autour  de  la  tête  du  mort,  on  avait 
placé  une  quinzaine  de  vases  et  de  pots  en  terre  noire,  l'argile 
en  est  parsemée  de  petits  cailloux  de  quartz  blanc,  comme  cela 
s'observe  dans  presque  toutes  les  poteries  de  l'âge  de  la  pierre 
et  de  l'âge  du  bronze.  Un  seul  vase  trouvé  à  gauche  de  la  tête  a 
pu  être  conservé  en  bon  état.  Il  est  orné  de  rainures  et  de 
lignes  simples  ou  doubles,  en  une  ou  plusieurs  rangées.   Il 
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mesure,  dans  le  diamètre  supérieur,  J2,5cm.,au  milieu  14cm., 
en  hauteur  9  cm.  L'exécution  soignée  et  le  poli  indique- 
raient qu'il  remonte  à  l'âge  du  brooze;  ce  vase  en  contenait  un 
second  plus  petit,  et  de  même  forme,  lequel,  au  moment  de 
son  exhumation,  était  rempli  d'ossements.  Toutes  les  autres 
poteries  étaient  d'assez  petites  dimensions  et  ont  été  brisées 
par  inadvertance.  Le  squelette  a  été  détruit. 

Le  squelette  d'Hermance  fournit  les  caractères  suivants: 
crâne  dolichocéphale,  indice  céphalique  74,56  ;  la  face  est  cha- 
maeprosope  ;  le  nez  mésorhinien  ;  les  orbites  sont  fortement 
microsèmes,  les  fosses  canines  profondes.  L'humérus  est  tordu, 
la  gouttière  bicipitale  est  très  développée,  le  Y  deltoïdien  bien 
marqué  avec  aplatissement  de  la  diaphyse  dans  la  région 
moyenne  ;  sa  longueur  est  de  296  mm. 

Le  tibia  est  très  platycnémique  avec  un  indice  de  63,3,  la 
facette  astragalienne  est  présente.  La  taille  est  de  1  m.  538mm. 
Voici  les  principales  mensurations  que  nous  avons  obtenues 
sur  le  crâne  : 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum  ....  173  mm. 

»         transverse  maximum 129      » 

Distance  naso-alvéolaire 64      » 

»        naso-basilaire 93      » 

»        alvéolo-basilaire 90      » 

Longueur  du  nez 45      » 

Largeur  du  nez 22      » 

Largeur  de  l'orbite 40      » 

Hauteur  de  l'orbite 30      » 

Indice  céphalique 14,56 

»      du  prognathisme 96,77 

»      nasal 48,88 

»      orbitaire .75 

Ces  ossements  sont  la  propriété  du  Musée  anatomique  de 
Bâle.  Nous  remercions  M.  le  professeur  Kollmann  d'avoir  bien 
voulu  les  mettre  à  notre  disposition  pour  les  étudier.  Nous  ne 
pouvons  pas  les  considérer  comme  appartenant  à  un  type  pur  ; 
le  crâne  dolichocéphale  (ce  n'est  pas  la  dolichocéphalie  occipi- 
tale de  Cro-Magnon)  rappelle  la  race  dolichocéphale  néolithique 
d'origine  septentrionale  ;  d'autre  part,  la  face  chamaeprosope, 
le  nez  mésorhinien  et  les  orbites  microsèmes  nous  font  penser 
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à  un  métissage  entre  cette  dernière  race  et  la  race  brachycé- 
phale  néolithique  ou  la  race  de  Cro-Magnon;il  est  difficile  de  se 
prononcer  exactement.  En  tout  cas,  le  type  est  absolument 
dysharmonique. 

Sépulture  dolmè nique  d' Auvernier. 

Ces  sépultures  furent  découvertes  le  23  janvier  1876  par  des 
ouvriers  occupés  à  creuser  les  fondements  d'une  maison,  dans 
une  vigne  située  à  peu  près  en  face  des  pilotis  lacustres,  entre 
Colombier  et  Auvernier  ;  les  dalles  qui  les  constituaient  se 
trouvaient  à  2  m.  de  profondeur. 

M.  le  Dr  Victor  Gross,  avisé  par  M.  Ghautems,  d'Auvernier, 
propriétaire  du  terrain,  a  dirigé  les  fouilles  et  en  a  relaté,  dans 
un  intéressant  article  :  Les  tombes  lacustres d' Auvernier  (Mémoi- 
res de  la  Société  des  Antiquaires  de  Zurich,  1876,  Vol.  XIX, 
p.  36-40),  les  résultats.  Desor  a  publié  également  une  notice  au 
sujet  de  ces  sépultures  (Les  sépultures  des  populations  lacustres 
du  lac  de  Neuchàtel). 

Les  dalles,  au  nombre  de  deux,  qui  formaient  la  couverture, 
étaient  à  peu  près  d'égale  dimension,  la  plus  grande  mesurant 
1  m.  60  sur  1  m.  30  ;  elles  reposaient  sur  d'autres  pierres  pla- 
cées de  champ,  formant  une  espèce  de  margelle  rectangulaire. 
En  réalité,  cette  sépulture  n'est  pas  autre  chose  qu'un  véritable 
dolmen  formé  de  dalles  de  gneiss  et  de  roche  granitoïde  errati- 
que. Ce  dolmen  consistait  en  un  caveau  funéraire  rectangulaire, 
constitué  par  deux  supports  latéraux  de  chaque  côté,  clos  au 
fond  et  en  avant  par  une  dalle  transversale,  le  tout  recouvert 
de  deux  tables  juxtaposées.  Le  vide  intérieur  de  ce  caveau  était 
de  1  m.  60  en  longueur,  de  1  m.  12  en  largeur  et  de  1  m.  80 en 
hauteur.  Il  était  précédé  d'un  vestibule  également  rectangu- 
laire en  matériaux  de  moindre  dimension.  Ladallequi  séparait 
le  vestibule  du  caveau  était  entaillée  à  un  de  ses  angles  supé- 
rieurs et  laissait  une  ouverture  par  laquelle  on  pouvait  passer 
un  corps.  Le  caveau  contenait  de  15  à  20  squelettes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge  qui  reposaient  sur  le  gravier.  C'est  donc  une 
sépulture  commune  et  successive.  Les  crânes  paraissaient 
avoir  été  rangés  avec  soin  le  long  des  parois.  Il  y  avait  aussi 
quelques  squelettes  à  l'extérieur  immédiat  du  monument  et 
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de  ses  dépendances.  (G.  de  Mortillet,  Le  préhistorique  suisse. 
Ilevue  de  l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  1898,  p.  187-158.) 

Les  objets  qui  accompagnaient  les  débris  humains  ne 
sont  pas  aussi  nombreux  que  l'on  aurait  pu  s'y  attendre 
relativement  au  grand  nombre  de  squelettes  recueillis.  Cepen- 
dant, ils  sont  d'un  grand  intérêt,  parce  qu'ils  nous  permettent 
d'en  déduire  des  conclusions  certaines  sur  l'époque  relative  à 
laquelle  remonte  le  dolmen  d*Auvernier. 

En  voici  l'énumération  (V.  Gross,  loc.  cit.,  p.  38-40)  : 

1.  Une  défense  de  sanglier,  aiguisée  à  l'une  de  ses  extrémités 
et  perforée  à  l'autre  pour  être  suspendue  à  un  collier. 

2.  Une  dent  d'ours  percée,  tout  à  fait  semblable  à  celles 
recueillies  dans  nos  stations  de  l'âge  de  la  pierre. 

3.  Une  dent  de  loup  aussi  munie  d'un  trou  de  suspension. 

4.  Un  petit  disque  en  os  de  3  cm.  de  diamètre,  poli  avec  soin 
sur  ses  deux  faces  et  perforé  au  centre. 

5.  Une  petite  hachette  de  serpentine  noble,  bien  travaillée 
(95  cm.  de  longueur),  percée  d'une  petite  ouverture  à  l'extré- 
mité opposée  au  tranchant. 

6.  Une  seconde  hachette  analogue,  mais  plus  petite  et  dont  le 
tranchant  est  émoussé. 

7.  Un  petit  anneau  de  bronze. 

8.  Une  perle  de  bronze  tout  à  fait  identique,  par  sa  forme  et 
ses  dimensions,  aux  fusaïoles  en  terre  cuite  de  l'époque  du 
bronze.  Elle  a  évidemment  servi  comme  ornement  de  col- 
lier. 

9.  Une  épingle  de  bronze  (utilisée  comme  épingle  à  cheveux 
ou  comme  agrafe  de  vêtements),  de  16  cm.  de  longueur,  dont  la 
tige  est  ornée  d'une  petite  tète  plate,  et  à  quelque  distance  de 
celle-ci,  d'un  renflement  percé  d'une  ouverture. 

Quelques  jours  après  le  déblaiement  du  caveau  sépulcral,  les 
ouvriers  découvrirent,  à  quelque  distance  de  ce  dernier  (à  2  m. 
de  profondeur  environ),  du  côté  de  l'E  et  au  même  niveau  que 
la  tombe,  un  squelette  d'enfant  assez  bien  conservé  auprès 
duquel  se  trouvaient  les  objets  suivants  : 

10.  Une  paire  de  petits  bracelets  martelés,  de  forme  ovale, 
dont  le  plus  grand  diamètre  mesure  55  mm..  le  plus  petit 
4  cm.  La  surface  interne  est  lisse,  tandis  que  l'externe  est 
ornée  de  cordons  saillants. 

11.  Une  deuxième  paire  de  bracelets  de  la  même  dimension 
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mais  plus  massifs  que  les  précédents.  La  surface  interne  est 
plane  et  unie,  tandis  que  la  surface  externe  présente  une  sail- 
lie médiane,  de  manière  que  la  coupe  du  bracelet  reproduit  la 
forme  d'un  triangle. 

12.  Une  perle  d'ambre  rouge  de  grandeur  moyenne,  dont  la 
surface  externe  a  pris  une  teinte  grisâtre. 

13.  Une  pendeloque  de  bronze. 

Tous  les  objets  de  bronze  étaient  recouverts  de  cette  belle 
patine  verte,  caractéristique  des  bronzes  recueillis  dans  les 
tumulus. 

Gbose  digne  de  remarque,  il  n'y  avait  aucun  fragment  de  po- 
terie, soit  de  l'âge  de  la  pierre,  soit  de  l'âge  du  bronze. 

Voici  quelles  sont  les  conclusions  du  Dr  Victor  Gross  : 

«  Si  maintenant  nous  cherchons  à  établir,  d'après  les  données 
qui  précèdent,  l'époque  à  laquelle  le  tombeau, d'Auvernier  a 
été  en  usage,  et  la  manière  dont  il  a  été  utilisé,  nous  constatons 
tout  d'abord  que,  eu  égard  aux  petites  dimensions  de  la  fosse 
(1  m.  55  de  long),  les  cadavres  ne  pouvaient  y  être  placés  en 
longueur,  mais  qu'ils  devaient  s'y  trouver  accroupis  et  repliés 
sur  eux-mêmes,  mode  de  procéder  déjà  observé  dans  d'autres 
localités.  Gomme  la  chambre  sépulcrale  contenait  une  vingtaine 
de  squelettes,  il  faut  nécessairement  admettre  qu'ils  n'ont  pas 
été  déposés  là  en  une  seule  fois,  mais  que  le  caveau  était  ouvert 
chaque  fois  que  le  besoin  s'en  présentait. 

Cependant,  comme  la  grande  dalle  servant  de  couvercle  ne 
pouvait  être  soulevée  qu'avec  de  grandes  difficultés  et  qu'elle 
était  probablement  recouverte  d'une  couche  de  terre  de  0,60  m. 
à  0.90  m.,  je  me  suis  demandé  si  peut-être  les  cadavres 
n'avaient  pas  été  glissés  dans  la  fosse,  par  l'ouverture  prati- 
quée dans  la  dalle  qui  en  ferme  l'entrée  du  côté  Sud.  Gomme 
la  chambre  antérieure  n'était  pas  recouverte  de  dalles  et  que  du 
reste  l'on  n'y  a  pas  recueilli  d'ossements,  je  suppose  que  l'es- 
pace laissé  vide  entre  les  deux  dalles  latérales  formait  une 
espèce  de  couloir  faisant  communiquer  la  chambre  sépulcrale 
avec  l'extérieur. 

Quant  à  l'époque  à  laquelle  remonte  ce  tombeau  collectif, 
nous  pouvons  dès  l'abord,  en  jetant  un  coup  d'ceil  sur  les  ob- 
jets qui  accompagnent  les  squelettes,  éliminer  l'âge  de  la 
pierre  proprement  dit  et  le  bel  âge  du  bronze.  Car,  si  la  tombe 
avahfété  utilisée  pendant  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  grandes 
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époques,  nous  aurions  dû  forcément  retrouver  auprès  des 
squelettes  des  objets  caractéristiques  de  ces  deux  âges.  Ainsi, 
pour  l'âge  de  la  pierre,  de  grandes  haches,  des  silex,  des  ob- 
jets en  corne  de  cerf,  etc.,  et,  pour  le  bel  âge  du  bronze,  des 
épées,  des  couteaux  et  des  bracelets,  analogues  à  ceux  que  l'on 
retrouve  entre  les  pilotis. 

11  ne  nous  resterait  donc  que  l'époque  de  transition  de  la 
pierre  au  bronze  alors  que  la  pierre  était  encore  en  usage,  mais 
où  l'on  avait  déjà  reçu  de  l'étranger,  par  les  relations  commer- 
ciales qui  commençaient  à  s'établir,  les  premiers  ornements 
en  bronze.  » 

Quant  aux  crânes,  ils  ont  été  étudiés  par  M.  Rùtimeyer,  de 
Bâle,  qui  les  range  dans  son  type  de  Sion.  Voici  ce  qu'il  écrit  à 
ce  sujet  : 

«  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  les  deux  crânes  que  j'ai 
sous  la  main  représentent,  aussi  nettement  que  possible,  le  type 
que  dans  notre  Craniologie  de  la  Suisse,  M.His  et  moi,  avons 
désigné  sous  le  nom  de  type  de  Sion.  Vous  savez  que  ce  type 
qu'on  trouve  répandu  encore  actuellement,  quoique  générale- 
ment en  petit  nombre,  dans  toute  la  Suisse,  devient  plus  prédo- 
minant à  l'époque  préromaine,  aussi  bien  dans  des  tombeaux 
que  parmi  les  rares  trouvailles  de  la  sorte,  qui  proviennent 
des  habitations  lacustres.  Je  puis  citer,  en  particulier,  les 
crânes  recueillis  par  feu  Ma  le  colonel  Schwab  dans  le  pala- 
fitte  de  Nidau-Steinberg.  les  crânes  provenant  des  habitations 
lacustres  de  Meilen,  de  Robenhausen,  de  Wauwyl  et,  ce  qui 
donne  un  intérêt  tout  particulier  aux  crânes  recueillis  sur 
terre  ferme  à  Auvernier,  les  deux  crânes  que  M.  le  professeur 
Desor  a  découverts  dans  la  station  lacustre  de  l'âge  du  bronze 
près  d'Auvernier.  Gomme  la  majeure  partie  de  ces  crânes  a 
été  décrite  en  détail  dans  le  mémoire  de  M.  His,  il  est  inutile 
d'insister  ici  sur  les  détails,  soit  de  forme,  soit  de  prove- 
nance. Il  suffit  de  dire  que  les  crânes  que  vous  m'avez  en- 
voyés attestent,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  c'est  la 
même  population  qui  a  construit  les  refuges  à  fleur  d'eau 
près  d'Auvernier  et  les  tombes  sur  terre  ferme  dans  le  voisi- 
nage des  premiers.  Un  point  important  de  l'ethnographie  des 
peuples  préhistoriques  de  la  Suisse  se  trouve  donc  élucidé 
par  cette  trouvaille  et  il  est  à  espérer  qu'on  ne  tardera  pas  à 
découvrir  les  cimetières  attenant  à  d'autres  stations  lacustres, 
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guidé  comme  l'on   est  maintenant   par  cette   récente   décou- 
verte *.  » 

Dans  notre  Étude  d 'ossements  et  crânes  Immains  provenant 
de  palaffites  et  de  sépultures  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  de  l'âge 
du  bronze  et  de  l'âge  du  fer2,  nous  croyons  avoir  démontré  qu'il 
y  avait  lieu  de  supprimer  le  type  de  Sion  de  la  nomenclature 
anthropologique  de  la  Suisse  et  de  le  faire  rentrer,  sans  autre, 
dans  la  race  dolichocéphale  d'origine  septentrionale.  Nous  con- 
sidérons donc  les  deux  crânes  en  bon  état  du  dolmen  d'Auver- 
nier  dont  l'un  est  masculin  et  l'autre  féminin,  comme  apparte- 
nant à  la  race  dolichocéphale  néolithique  d'origine  septentrio- 
nale. Voici  leurs  mensurations  3  : 

Capacité  crânienne 1500  cm3  1450  cm3 

Diamètre   antéro-postérieur   maxi- 
mum       193  187 

Diamètre  transversal 145,5  135 

»         vertical 135  137 

»         frontal  maximum .     .     .  114  — 

»          bi-mastoïdien    ....  126  119 

Courbe  horizontale 536  — 

»       transversale  sus-auriculaire  313 

»        frontale 139  — 

»        pariétale 135  — 

»        occipitale 123  — 

Longueur  du  trou  occipital  ...  36  37 
Largeur  du  trou  occipital.     ...  29  32 
Distance  naso-basilaire     ....  103,5  — 
Diamètre     bi-zygomatique     maxi- 
mum       130  124 

Largeur  de  l'orbite 39,5  39 

Hauteur  de  l'orbite 31,2  32 

Hauteur  du  nez 53  52 

Largeur  du  nez 24  21 

1  Lettre  à  M.  le  D'  Gross. 

2  Bull.  Soc.  vaud.  Sciences  naturelles.  Vol.  XLII,  N°  155,  p.  162-167. 

3  Virchow.  Schàdel  und  Geràthe  aus  den  Pfahlbauten  von  Auvernier,  Sutz 
und  Môrigen.  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropol.  vom  17.  Màrz  1877.  Virchow, 
Neue  Funde  aus  der  Station  Auvernier.  Verhandl.  der  Berliner  Gesellsch.  fur 
Anthrop.,  etc.  17.  Juni  1882.  Studer  et  Bannwarth,  Crania  helvetica  antiqua. 
p.  38-41. 
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Longueur  de  la  voûte  palatine 
Largeur        »  »  o 

Indice  céphalique     . 
Indice  de  hauteur-longueur 
Indice  de  hauteur-largeur 
Indice  orhitaire .... 

Indice  nasal 

Indice  palatin     .... 


'i-'i  cm3 

i8  cm3 

86 

iO 

73,3 

72.1 

99 ,7 

73,2 

92,7 

— 

78,9 

82 

45,2 

40,3 

80 

83,3 

Erratum.  —  La  gravure  page  17  du  tome  XIX,  1908,  du  Bulletin  de 
la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  ne  représente  pas  un  crâne  dé- 
formé d'un  cimetière  burgonde.  mais  un  crâne  néolithique  de  Cham- 
blandes.  à  caractères  négroïdes,  fouilles  de  1881. 


LA 

FAMILLE  CHEZ  LES  MA-ROTSÉ1 

(HAUT  -  ZAMBÈZEj 


Eugène    BÉGUIN, 
ancien  missionnaire  à   Séshéké.  N  W  Rhodésia  (Haut-Zambèze) . 


Le  Mariage. 

Il  ne  faut  évidemment  pas  s'attendre  à  rencontrer  chez  des 
populations  polygames  comme  le  sont  les  Ma-Rotsé  du  Haut- 
Zambèze,  une  vie  de  famille  analogue  à  celle  qui  existe  chez 
des  peuples  monogames,  et  en  particulier  des  peuples  chrétiens. 
Ils  ont  cependant  des  coutumes  qu'il  est  intéressant  de  con- 
naître. 

Un  jeune  homme  qui  veut  se  marier  éprouve  souvent  de  très 
grandes  difficultés,  qu'on  ne  peut  guère  se  représenter  en 
Europe.  J'ai  connu  des  jeunes  gens  qui  avaient  une  peine  infinie 
à  trouver  une  femme  et  qui  devaient  frapper  à  bien  des  portes 

1  Je  rappelle  que  les  ma-Rotsé  sont  une  des  peuplades  les  plus  importantes  des 
régions  arrosées  par  le  cours  supérieur  du  Zambèze,  du  15°  de  latitude  S,  à  peu 
près  à  égale  distance  des  deux  côtes  E  et  0.  Il  y  a  là  une  mission  qui  dépend  de 
la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris,  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Mission  du  Zambèze  et  qui  a  été  fondée  en  1885  par  F.  Coillard.  Pour  la  descrip- 
tion du  Pays  des  ma-Rotsé,  voir  le  livre  :  Les  ma-Rotsé,  étude  géographique  et 
ethnographique  du  Haut-Zambèze.  Lausanne,  1904. 
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avant  de  réussir.  Cette  difficulté  a  sou  origine  dans  l'institution 
de  l'esclavage,  ainsi  que  dans  les  différences  de  classes  très  tran- 
chées, quoiqu'il  n'y  ait  cependant,  chez  les  ma-Rotsé,  rien  qui 
rappelle  les  castes  des  Hindous.  Mais  chaque  chef  tient  à  ce 
que  ses  esclaves  se  marient  entre  eux  pour  augmenter  son 
clan  et  ses  ressources,  car  plus  un  homme  a  de  gens  à  son 
service,  plus  il  peut  entreprendre  de  travaux,  de  cultures  en 
particulier,  ce  qui  lui  assure  l'abondance  et  lui  permet  de  faire 
le  commerce  du  grain;  aussi,  quand  quelqu'un  veut  prendre 
femme,  ce  n'est  pas  le  consentement  de  la  fille,  ni  môme  des 
parents  qu'il  doit  obtenir  tout  d'abord,  mais  celui  du  chef  dont 
la  fille  dépend.  Ce  n'est  qu'après  l'avoir  obtenu  que  les  parents 
pourront  donner  le  leur.  Ils  auraient  beau  être  d'accord,  si 
leur  maître  s'oppose  au  mariage,  celui-ci  ne  pourra  pas  avoir 
lieu. 

Voici  donc  un  jeune  homme  en  quête  d'une  femme.  Il  a 
remarqué  une  jeune  fille  qui  lui  plait  :  il  doit  d'abord  s'infor- 
mer si  elle  n'est  pas  déjà  la  femme  de  quelqu'un  ;  les  ma-Rotsé 
n'ont  pas  un  terme  équivalant  à  fiançailles  ou  fiancés.  Us  em- 
ploient toujours  les  mots  mariage,  mari  et  femme,  quand  même 
il  ne  s'agit  encore  que  de  fiançailles.  Fréquemment  de  toutes 
petites  filles,  voire  même  des  bébés,  sont  déykpromises.  On  peut 
voir  de  grands  gaillards,  quelquefois  des  vieillards,  désigner. 
des  enfants  comme  étant  leurs  femmes.  Voilà  pourquoi  le  jeune 
homme  qui  désire  se  marier  doit  toujours  s'informer  si  la  fille 
qu'il  désire  n'est  pas  déjà  mariée,  si  jeune  qu'elle  puisse  être. 

Quand  il  a  trouvé  quelqu'un  qui  réponde  à  ces  conditions,  il 
va  trouver  son  maître,  ou  ses  parents  si  elle  n'est  pas  esclave, 
et  leur  dit:  «  Ke  Kopa  molilo  »,  ce  qui  signifie  littéralement: 
«  Je  demande  du  feu  »,  c'est-à-dire  :  un  foyer.  Les  ma-Rotsé 
aiment  à  faire  traîner  les  affaires  en  longueur,  aussi  n'obtient- 
on  jamais  une  réponse  immédiate  ;  ils  commencent  toujours 
par  faire  des  objections  ;  ce  n'est  qu'après  être  revenu  plu- 
sieurs fois  à  la  charge  que  le  jeune  homme  obtient  ce  qu'il 
désire  ;  il  doit  pour  cela  déployer  une  grande  patience  ;  sans 
une  persévérance  à  toute  épreuve,  il  court  le  risque  de  ne  rien 
obtenir. 

Si  la  fille  qu'il  convoite  est  encore  une  enfant,  ce  qui  est  très 
souvent  le  cas,  les  fiançailles  durent  jusqu'à  sa  nubilité  ;  elle 
est  alors  soumise  à  certaines  cérémonies  spéciales  dont  nous 
24 
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parlerons  plus  loin,  et  qui  précèdent  immédiatement  la  céré- 
monie du  mariage.  Dès  que  le  consentement  du  maître  et  des 
parents  de  la  jeune  fille  a  été  obtenu,  le  fiancé  doit  faire  des 
cadeaux  à  sa  future,  et  cela  fréquemment,  pendant  tout  le  temps 
des  fiançailles,  s'il  veut  conserver  les  bonnes  grâces  de  sa 
femme  et  de  sa  famille,  lesquelles  peuvent  toujours  le  renvoyer, 
malgré  les  promesses  qu'on  lui  a  faites.  Ces  cadeaux  consistent 
surtout  en  vêtements  et  ornements,  tels  que  bracelets  d'ivoire 
ou  colliers  de  verroterie. 

Dès  qu'il  est  fiancé,  le  jeune  homme  ne  s'appartient  plus  ; 
il  est  considéré  comme  faisant  partie  de  la  famille  de  sa  fiancée. 
On  profite  de  lui  le  plus  possible  ;  non  seulement  on  cherche 
à  lui  soutirer  des  cadeaux  sans  fin,  mais  on  lui  demande  cons- 
tamment des  services  ;  on  l'envoie  en  expédition  ;  malheur 
à  lui  s'il  fait  preuve  de  mauvaise  volonté  ;  il  peut  toujours 
s'attendre  à  ce  qu'on  lui  refuse  sa  femme.  Cette  menace  sti- 
mule un  zèle  qui  risquerait  peut-être  de  se  refroidir. 

Le  fiancé  et  la  fiancée  éprouvent  l'un  pour  l'autre  une  crainte 
superstitieuse  extraordinaire  ;  ils  ont  l'air  de  s'ignorer,  ne  se 
parlent  pas,  ne  se  regardent  pas,  figurent  même  de  s'éviter.  Le 
fiancé  ne  doit  jamais  prononcer  le  nom  de  sa  fiancée,  ni  celle-ci 
celui  de  son  fiancé,  cela  porte  malheur  :  ils  ne  se  désignent 
qu'au  moyen  d'une  périphrase.  Il  faut  éviter  avec  soin  tout  nom 
propre. 

Quand  la  petite  fiancée  est  devenue  nubile  et  qu'elle  a  traversé 
la  période  d'initiation  à  laquelle  les  jeunes  filles  sont  soumises, 
le  mariage  peut  avoir  lieu.  Une  cérémonie  plus  ou  moins 
solennelle  suivant  l'importance  sociale  des  mariés  est  alors 
pratiquée.  Ceux-ci,  brillants  de  graisse,  sont  ornés  de  verrote- 
ries et  vêtus  de  leurs  plus  beaux  costumes  ;  les  cheveux  qu'on 
a  laissés  croître,  alors  que  généralement  hommes  et  femmes 
les  portent  courts,  peignés  avec  soin,  sont  enduits  d'ocre  ;  les 
époux  sont  amenés  près  d'un  vase  plein  d'eau,  où  ils  doivent 
se  regarder  ensemble  et  cela  sans  rire  ;  c'est  quelque  chose 
de  très  grave,  qu'on  accomplit  avec  beaucoup  de  sérieux, 
comme  tout  ce  que  font  les  ma-Rotsé. 

La  fête  proprement  dite  des  noces  n'a  lieu  que  le  lendemain 
et  seulement  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  familles  aisées  qui  pos- 
sèdent du  bétail  ;  on  tue  alors  un  bœuf  et  on  invite  les  parents 
et  amis  à  venir  se  réjouir  en  en  mangeant  la  viande.  Quand  il 
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s'agit  de  grands  chefs,  d'enfants  de  la  famille  royale,  on  tue 
plusieurs  bœufs.  Mais  pour  de  pauvres  esclaves,  comme  le  sont 
la  plupart  des  Zambéziens  *,  toute  fête  est  supprimée,  en  tout 
cas  les  choses  sont  bien  simplifiées. 

Pour  le  mariage  des  filles  du  roi,  et  dans  cette  catégorie  sont 
comprises  ses  nièces  à  différents  degrés,  les  choses  se  passent 
encore  différemment.  Ce  sont  elles  qui  doivent  obtenir  l'époux 
qu'elles  désirent.  Souvent  c'est  le  roi  lui-même  qui  le  choisit, 
(.l'est  généralement  parmi  ses  favoris  que  le  roi  prend  des  ma- 
ris pour  ses  filles  ;  ce  sont  toujours  de  beaux  jeunes  hommes 
bien  bâtis,  très  souvent  d'origine  plébéienne  et  presque  tou- 
jours déjà  mariés.  Quelquefois  ils  conservent  leur  première 
femme,  qui  passe  alors  au  second  rang,  mais  le  plus  sou- 
vent ils  doivent  la  renvoyer.  J'ai  connu  de  ces  jeunes  gens 
que  le  roi  obligeait  à  devenir  ses  gendres  et  qui  en  étaient 
navrés,  surtout  à  cause  de  l'obligation  de  quitter  leur  première 
femme.  Souvent,  il  est  vrai,  cette  séparation  ne  les  chagrine 
guère,  car  chez  les  ma-Rotsé.  les  liens  du  mariage  sont  si  lâ- 
ches, qu'on  les  défait  le  plus  facilement  du  monde.  Les  époux 
qui  vivent  ensemble  de  longues  années  constituent  une  notable 
exception.  La  plupart  du  temps,  les  femmes  abandonnent  leurs 
maris,  ou  ceux-ci  leurs  femmes,  sans  aucune  difficulté  ;  ils 
n'ont  aucune  formalité  à  remplir. 

L'adultère  est  très  fréquent  chez  les  ma-Rotsé  ;  il  ne  présente 
pas  le  même  degré  de  gravité  que  chez  d'autres  peuples; 
l'époux  lésé  se  console  facilement,  moyennant  une  indemnité 
payée  par  le  séducteur  de  sa  femme.  Ce  n'est  pas  même  tou- 
jours un  motif  de  divorce.  Le  divorce  a  généralement  pour  cause 
l'incompatibilité  d'humeur  ou  simplement  l'amour  du  change- 
ment. Après  avoir  vécu  quelques  années  ensemble,  souvent  quel- 
ques mois  seulement,  il  arrive  que  des  époux  zambéziens  soient 
fatigués  l'un  de  l'autre  et  désirent  se  séparer  pour  contracter 
de  nouvelles  unions,  chacun  de  son  côté.  Quant  aux  maris  des 
princesses,  ils  ne  sont  pas  précisément  à  envier  ;  ce  sont  les 
créatures  du  roi,  dont  ils  doivent  être  les  serviteurs  les  plus 


1  C'est  intentionnellement  que  je  n'emploie  pas  ici  le  nom  ma-Rotsé,  car  ceux- 
ci  constituent  l'aristocratie  du  pays  et  possèdent  presque  tout  le  bétail,  tandis  que 
leurs  esclaves,  qui  habitent  avec  eux  et  sont  répandus  dans  tout  le  pays,  sont  ori- 
ginaires d'autres  tribus,  qui  ont  été  soumises  par  les  ma-Rotsé. 
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humbles,  les  plus  empressés  et  les  plus  dévoués.  Malheur  à 
eux  s'ils  lui  déplaisent  ou  s'il  prend  fantaisie  à  leurs  femmes  de 
les  renvoyer  ;  dépouillés  du  bétail  et  autres  cadeaux  qu'ils  peu- 
vent avoir  reçus,  ils  rentrent  dans  la  situation  qu'ils  occupaient 
auparavant.  Comme  ces  jeunes  princesses  sont  généralement 
très  capricieuses,  de  vraies  enfants  gâtées,  habituées  à  faire  tou- 
jours leur  propre  volonté,  il  leur  arrive  fréquemment  de  ren- 
voyer leur  premier  mari  pour  s'accorder  le  luxe  d'en  avoir  une 
série.  En  cela,  elles  encourent  quelquefois  la  désapprobation  du 
roi;  j'ai  connu  des  cas  où  les  maris  de  certaines  princesses 
étant  renvoyés  par  leurs  femmes  ont  cependant  continué  à  jouir 
des  faveurs  du  roi. 

Ces  princesses  n'ont  officiellement  qu'un  mari  à  la  fois;  il 
en  est  cependant  plusieurs  qui  sont  très  corrompues  et  qui  ne 
se  font  pas  faute  de  pratiquer  la  polyandrie.  Ce  cas  est  toutefois 
plutôt  rare;  on  ne  peut  pas  dire  que  la  polyandrie  existe  au 
Zambèze.  Il  en  est  autrement  de  la  polygamie  qui  est  une  ins- 
titution reconnue  et  parfaitement  établie.  On  dit  qu'autrefois 
les  ma-Rotsé  étaient  monogames,  sauf  le  roi  et  les  principaux 
chefs  qui  ont  toujours  eu  plusieurs  femmes.  Il  paraîtrait  que 
c'est  depuis  l'invasion  des  ma-Kololo,  qui  ont  conquis  le  Haut- 
Zambèze  vers  1850,  que  la  polygamie  s'est  généralisée,  de  sorte 
qu'aujourd'hui  tous  ceux  dont  les  moyens  le  permettent  ont 
plusieurs  femmes.  Pourtant  bon  nombre  de  ménages  sont 
strictement  monogames  ;  il  s'agit  surtout  de  jeunes  gens,  ou 
de  pauvres  gens.  On  ne  peut  cependant  pas  les  appeler  exac- 
tement monogames,  en  ce  sens  que  rien  ne  les  lie  :  ils  n'ont 
qu'une  femme  à  la  fois,  il  est  vrai,  mais  ils  changeront  pro- 
bablement plusieurs  fois  d'épouse  durant  le  cours  de  leur  vie  ; 
ils  ont  en  tout  cas  toujours  la  faculté  de  le  faire. 

Chez  un  polygame,  chaque  femme  a  son  ménage  et  son  éta- 
blissement particulier  ;  le  mari  se  rend  alternativement  chez 
chacune,  cependant,  elles  n'ont  pas  toutes  le  même  rang.  L'une 
d'elles  est  la  femme  principale  ;  c'est  chez  elle  que  le  mari  se 
tient  le  plus  souvent  et  qu'il  reçoit' ses  visiteurs.  Autant  qu'on 
peut  en  juger,  ces  femmes  vivent  entre  elles  en  bonne  har- 
monie, se  visitant  les  unes  les  autres  et  accomplissant  en  com- 
mun nombre  de  travaux  :  toutefois,  la  jalousie  et  la  calomnie 
amènent  fréquemment  des  querelles  parmi  les  femmes  d'un 
même  homme. 
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Ces  harems  africains  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  des 
Orientaux  ;  on  y  entre  librement  et  on  peut  aller  faire  clés  visi- 
tes sans  aucune  difficulté,  non  seulement  les  femmes,  mais 
aussi  les  hommes.  Contrairement  aux  femmes  arabes,  les  Noi- 
res ne  se  voilent  jamais  et  circulent  en  toute  liberté. 

Quand  le  roi  veut  chasser  une  de  ses  femmes,  ce  qui  arrive 
de  temps  en  temps,  il  envoie  chez  elle  deux  ou  trois  de  ses 
likomboa  ou  serviteurs  personnels.  La  femme  leur  offre  une 
natte  ;  elle-même  s'accroupit  vis-à-vis  d'eux  sur  une  autre  natte  ; 
de  part  et  d'autre,  on  se  salue  en  claquant  des  mains,  suivant 
la  coutume  du  pays;  après  quelques  instants  de  conversation 
l'utile,  un  des  messagers  délivre  le  message  dont  le  roi  Ta 
chargé,  en  disant  à  la  femme  :  Shanguê,  c'est-à  dire  :  «  mon 
père  »  (c'est  le  terme  de  politesse  qu'emploient  les  ma  Rotsé 
aussi  bien  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes),  «  il  faut 
t'enlever  de  la  natte  du  roi  ».  La  pauvre  reine  n'a  pas  besoin 
d'autres  explications  ;  elle  sait  ce  que  cela  signifie  ;  elle  quitte 
immédiatement  la  natte  où  elle  est  assise,  se  dépouille  des 
ornements  royaux  dont  elle  est  revêtue,  en  particulier  de  ses 
bracelets  d'ivoire,  rassemble  quelques  hardes  et  va  s'installer 
dans  la  cour  d'une  des  autres  reines,  dont  elle  devient  l'esclave 
et  où  elle  demeure  en  attendant  qu'on  l'ait  donnée  à  un  autre 
mari,  car  elle  n'est  pas  libre  de  s'en  aller  ;  elle  devient  du 
reste  bientôt  l'épouse  d'un  chef  apparenté  à  la  famille  royale. 
Plus  tard,  elle  peut  quitter  ce  mari  pour  en  prendre  un  autre 
qui  lui  plaise  mieux. 

Les  chefs  n'ont  pas  seulement  les  femmes  et  concubines  éta- 
blies dans  leur  village  ou  à  la  capitale  où  ils  résident  le  plus 
souvent; ils  prennent  une  femme  spéciale  appelée  se-endi  (au 
pluriel  liendï),  ce  qui  veut  dire  exactement  «  la  voyageuse  »,  vu 
que  ce  nom  vient  du  verbe  enda,  qui  signifie  :  aller,  partir, 
voyager. 

Comme  conséquence  de  la  polygamie  et  des  divorces  si  fré- 
quents, les  relations  de  parenté  sont  excessivement  compli- 
quées chez  les  ma-Rotsé.  Il  est  rare  que  des  enfants  aient  le 
même  père  et  la  même  mère,  et  comme  les  parents  contractent 
souvent  plusieurs  unions,  les  degrés  de  parenté  sont  multipliés 
et  embrouillés  à  l'infini  :  il  est  excessivement  difficile  de  s'y 
retrouver. 


-     374    — 

II 

L'Enfant. 

Une  femme  en  couches  est  considérée  comme  souillée,  aussi 
un  accouchement  ne  doit  jamais  avoir  lieu  dans  la  hutte  qu'on 
habite  ordinairement.  On  construit  pour  cet  événement  de 
misérables  abris,  loin  des  villages,  souvent  en  pleine  forêt. 
Aucun  homme,  pas  même  le  mari,  ne  doit  s'approcher  de  cette 
hutte;  la  femme  est  là  seule,  avec  une  commère  et  quelquefois 
encore  une  fillette  pour  faire  les  plus  gros  travaux. 

A  la  naissance  d'un  enfant,  les  amis  viennent  féliciter  le 
père,  sans  s'occuper  du  sexe  du  bébé.  Il  faut  noter  que  chez 
les  ma-Rotsé  la  naissance  d'une  fille  n'est  pas  considérée 
comme  un  malheur,  ainsi  que  c'est  le  cas  chez  les  Chinois,  par 
exemple.  Le  nouveau-né  ne  doit  pas  être  porté  dehors  avant 
un  mois  et  personne  ne  peut  le  voir  auparavant,  pas  même  le 
père,  qui  ne  doit  pas  voir  non  plus  sa  femme,  car  cela  porte 
malheur.  Ce  n'est  qu'un  mois  après  l'accouchement,  à  la  nou- 
velle lune,  que  l'homme  peut  voir  la  mère  et  l'enfant.  S'il  en  a 
le  moyen,  il  tue  un  bœuf  à  l'occasion  des  relevailles  de  sa 
femme  ;  on  prend  le  gros  nerf  de  la  cuisse  du  bœuf  et  on  le  met 
au  cou  de  la  femme  et  de  son  bébé  ;  tous  deux  doivent  porter 
cet  ornement  d'un  goût  douteux,  pendant  plusieurs  jours, 
pour  être  préservés  de  toute  maladie  ! 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  chez  les  chefs  et  les  gens 
aisés;  chez  le  roi  et  les  autres  membres  de  la  famille  royale,  le 
cérémonial  est  beaucoup  plus  compliqué.  Ce  n'est  qu'au  bout 
de  quatre  mois  que  la  fête  des  relevailles  a  lieu  ;  les  enfants 
de  sang  royal  doivent  rester  cachés  pendant  quatre  ans  !  Du- 
rant ce  temps,  le  public  doit  ignorer  le  sexe  et  le  nom  de 
l'enfant.  Quand  on  doit  le  faire  sortir  de  la  cour,  où  on  le  garde 
ordinairement,  on  l'enveloppe  d'une  couverture  pour  le  garan- 
tir des  regards  indiscrets.  On  ne  saurait  trop  se  préserver  du 
mauvais  œil  I 

Chez  les  pauvres,  les  esclaves  en  particulier,  les  choses  se 
passent,  il  va  de  soi,  d'une  façon  beaucoup  plus  simple;  la 
femme  n'a  pas  le  loisir  de  se  soigner  après  avoir  accouché; 


déjà  deux  ou  trois  jours  après  l'événement,  elle  doit  reprendre 
son  travail,  son  bébé  sur  le  dos. 

Pour  les  ma-Rotsé,  il  n'y  a  pas  de  noms  propres  qui  soient 
spécialement  masculins  ou  féminins;  à  une  ou  deux  exceptions 
près,  on  donne  indifféremment  les  mêmes  noms  aux  garçons 
et  aux  filles.  Du  reste,  pendant  les  premières  années  de  leur 
vie,  les  enfants  sont  rarement  appelés  autrement  que:  «  mpu- 
tutu  »,  c'est-à-dire  poupon,  ou  aussi  très  souvent:  «sembotué», 
terme  peu  poétique,  car  il  signifie  grenouille  ou  crapaud;  les 
ma-Rotsé  ne  distinguent  pas  On  ne  donne  à  l'enfant  son  vrai 
nom  que  lors  du  sevrage,  qui  n'a  lieu  que  vers  l'âge  de  trois 
ans.  Cela  n'empêche  pas  que  quelques  individus  conservent 
toute  leur  vie  leur  nom  de  mpututu  ou  de  sembotué. 

La  mortalité  infantile  est  très  grande  chez  les  ma-Rotsé.  Ce 
fait  n'a  rien  d'étonnant  si  l'on  songe  que  l'on  ne  donne  pour 
ainsi  dire  aucun  soin  aux  enfants  ;  ceux  qui  survivent  sont 
bâtis  à  chaux  et  à  sable  ;  la  race  est  très  vigoureuse. 

Peu  après  la  naissance  d'un  enfant,  le  père  doit  procurer  à 
la  mère  un  tari  pour  porter  le  bébé  sur  son  dos.  C'est  une  peau 
de  chèvre  ou  d'antilope  soigneusement  assouplie,  dont  on  a  eu 
soin  de  conserver  les  quatre  jambes;  deux  s'attachent  autour 
du  cou,  les  deux  autres  autour  de  la  ceinture  ;  le  nouveau-né 
estainsi  comme  enfermé  dans  un  sac  placé  sur  le  dos  de  sa  mère, 
où  il  est  bien  au  chaud.  Ce  mode  de  faire  est  très  commode  puis- 
qu'il permet  à  la  femme  de  vaquer  à  ses  travaux  tout  en  gar- 
dant son  enfant  avec  elle,  toujours  à  portée  pour  le  nourrir.  Mais 
ce  système  a  aussi  bien  des  inconvénients:  ces  taris  sont  géné- 
ralement très  sales  ;  on  ne  les  lave  jamais  ;  les  bébés  y  font  des 
dépôts  qu'on  se  contente  d'essuyer  avec  un  peu  d'herbe  ou  de 
paille  ;  le  petit  enfant  y  est  complètement  enfoui,  la  face  collée 
au  dos  de  sa  mère,  aussi  est-il  privé  d'air  ;  quand  il  n'est  pas 
perdu  au  fond  du  tari,  sa  petite  tête  penchée  au  dehors  bal- 
lottant à  chaque  mouvement  de  la  mère  est  exposée  aux  rayons 
ardents  du  soleil  des  tropiques.  Nous  nous  sommes  toujours 
étonnés  que  ces  enfants  puissent  résister  à  un  traitement  sem- 
blable. 

Chez  les  chefs,  les  enfants  ont  des  bonnes  ;  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  filles,  mais  aussi  des  garçons  :  pour  les  enfants  de  la 
famille  royale,  ils  constituent  une  véritable  suite  ;  on  les  appelle 
bapépi,  ce  qui  signifie  exactement  :  «ceux  ou  celles  qui  portent 
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l'enfant  sur  le  dos  »,  ce  nom  venant  du  verbe  pépa,  qui  veut 
dire  :  «  porter  un  enfant  sur  le  dos  ».  Ces  suivants  doivent  veil- 
ler constamment  sur  les  enfants  commis  à  leurs  soins,  même 
quand  ils  sont  devenus  grands  et  courent  depuis  longtemps. 

La  question  de  l'habillement  ne  préoccupe  pas  beaucoup  les 
parents  zambésiens.  Les  garçons  vont  généralement  nus  jus- 
qu'à Tàge  d'environ  10  ans;  ce  n'est  que  dans  les  familles  aisées 
qu'on  commence  à  les  habiller  plus  tôt.  Du  reste,  le  costume  est 
des  plus  simples:  un  bout  d'étoffe  fixé  à  la  ceinture.  On  com- 
mence à  vêtir  les  petites  filles  dés  qu'elles  savent  marcher  ;  leur 
habillement  n'est  pas  non  plus  bien  compliqué  ;  il  consiste  en 
une  espèce  de  tablier  fait  de  cordelettes  en  fibre  végétale,  ou 
en  petites  lanières  de  peau  de  chèvre  ou  d'antilope  fixées  à 
une  ceinture.  Ce  n'est  que  vers  l'âge  de  12  ans  que  les  filles 
reçoivent  leur  première  jupe.  La  jupe  nationale  est  faite  en 
peau  de  b<euf,  très  bien  assouplie;  elle  a  l'immense  avantage 
d'être  presque  inusable,  mais  aujourd'hui  les  femmes  préfèrent 
les  étoffes. 

Tous  ces  petits  «sauvages»  ne  manquent  pas  d'intelligence;  ils 
ont  généralement  des  mines  éveillées  et  des  yeux  vifs  qui  mon- 
trent qu'ils  ne  sont  pas  sots.  En  quoi  peut  bien  consister  l'édu- 
cation qu'ils  reçoivent  ?  Les  parents  ne  s'en  mettent  pas  plus  en 
peine  que  de  leur  procurer  des  habits  ;  ces  enfants  grandissent 
en  toute  liberté,  sans  qu'on  s'inquiète  d'eux;  ce  qu'ils  appren- 
nent, c'est  uniquement  par  imitation;  ils  font  ce  qu'ils  voient 
faire  à  leurs  parents.  Les  ma-Rotsé  exercent  des  métiers  variés  : 
forgerons,  vanniers,  fabricants  de  canots,  menuisiers,  pêcheurs, 
chasseurs,  bergers,  pelletiers  ;  les  femmes  font  de  la  poterie, 
des  nattes,  plâtrent  les  huttes,  mais  on  ne  voit  jamais  d'enfants 
ou  de  jeunes  gens  en  apprentissage.  Ces  métiers  sont  toujours 
pratiqués  par  les  mêmes  familles.  C'est  uniquement  par  imita- 
tion que  les  enfants  apprennent  à  travailler.  Ils  n'ont  pas  l'idée 
qu'un  fils  pourrait  se  livrer  à  une  autre  occupation  que  son  père. 

Il  y  a  certaines  choses  que  presque  tous  les  enfants  zambé- 
ziens  savent  faire,  ce  qui  est  souvent  un  sujet  d'étonnement 
pour  les  Européens.  Dès  leur  plus  tendre  enfance,  la  plupart 
savent  nettoyer  un  poisson,  plumer  une  volaille,  dépecer  un 
animal,  traire,  faire  du  feu,  modeler  des  animaux  en  terre 
glaise  ;  tandis  que  leurs  parents  les  laissent  courir  librement, 
ils  apprennent  tout  cela  avec  des  camarades  plus  âgés. 
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Les  fillettes  se  mettent  aussi  de  très  bonne  heureaux  travaux 
de  leur  sexe  :  piocher  dans  les  champs,  piler  le  grain,  faire  des 
nattes  et  de  la  poterie,  et  surtout  smearen.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle,  au  Sud  de  l'Afrique,  le  plâtrage  tel  qu'il  est  pratiqué 
par  les  indigènes  et  qu'il  a- été  adopté  par  les  Européens  par- 
tout où  l'on  ne  peut  faire  autrement.  Ce  mortier  est  préparé 
avec  de  la  terre,  de  la  bouse  et  de  l'eau;  il  n'a  aucune  odeur 
désagréable  ;  cette  opération  n'est  cependant  pas  des  plus  pro- 
pres ;  c'est  pourtant  une  des  plus  grandes  joies  des  petites  filles 
ma-Rotsé  de  pouvoir  travailler  cette  bouillie  avec  leurs  mères  ; 
on  pétrit  ce  mélange  avec  les  pieds  et  les  mains,  puis  on  l'étend 
sur  le  sol  et  les  murailles  ;  pour  une  fillette  zambézienne,  la 
privation  de  ce  travail  constitue  une  grande  punition. 

Les  petites  ma-Rotsé  aiment  aussi  beaucoup  à  jouer  à  la  pou- 
pée. Elles  ne  possèdent  naturellement  pas  de  belles  poupées 
comme  celles  qu'on  a  en  Europe,  et  cela  vaut  mieux,  car  elles 
deviendraient  vite  affreusement  sales  ;  la  plupart  du  temps  ces 
enfants  doivent  se  fabriquer  elles-mêmes  leurs  poupées,  mais 
cela  ne  les  embarrasse  pas  :  un  simple  morceau  de  bois  ou  une 
bouteille  avec  un  bout  d'étoffe  leur  suffisent.  Elles  portent  ces 
poupées  sur  le  dos,  comme  les  femmes  le  font  pour  leurs 
enfants. 

A  propos  des  garçons  et  filles  qui  grandissent  librement  sans 
aucune  surveillance,  il  faut  dire,  hélas  !  que  leur  immoralité 
est  grande  ;  les  parents  n'y  voient  pas  de  mal,  se  disant  sans 
doute  qu'ils  ont  fait  de  même,  et  ils  les  excusent  par  ce  mot  : 
ba  bapala,  ils  s'amusent.  Aussi  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles 
innocents  sont-ils  à  peu  près  inconnus  parmi  les  ma-Rotsé  : 
pour  eux,  il  n'existe  aucun  mystère,  et  dans  les  stations  mis- 
sionnaires, où  il  y  en  a  toujours  un  bon  nombre  qui  sont  élèves 
des  écoles,  une  des  plus  grandes  difficultés  est  d'arriver  à  les 
amener  à  avoir  une  vie  morale  et  à  ne  pas  jouer  avec  le  mal 
comme  ils  ont  appris  à  le  faire  dans  leurs  villages. 

La  vie  de  famille  laisse  naturellement  beaucoup  à  désirer  chez 
des  populations  polygames  comme  le  sont  les  ma-Rotsé,  les- 
quels s'occupent  si  peu  de  leurs  enfants.  Le  repas  qui,  pour  l'Eu  - 
ropéen,  est  le  moment  où  toute  la  famille  est  réunie  et  où  tous 
peuvent  causer  n'existe  pas  chez  ces  gens  ;  jamais  on  ne  les 
voit  prenant  un  repas  en  famille;  le  père  mange  générale- 
ment seul,   quelquefois  peut-être   avec   une  de  ses   femmes; 
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les  enfants  mangent  de  leur  côté.  Il  n'existe  aucune  heure 
fixe  pour  les  repas;  dans  la  règle,  il  y  en  a  deux  par  jour,  le 
mokhushuku  qui  est  le  déjeuner  et  le  molalelo,  qui  est  le  repas 
du  soir.  Les  garçons  mangent  de  leur  côté,  les  filles  du  leur, 
assis  en  rond  autour  du  plat  commun,  avalant  le  plus  vite  pos- 
sible leur  pain,  assaisonné  généralement  de  hosuntso,  sauce 
préparée  avec  de  la  viande,  des  arachides,  du  lait  ou  du  miel. 
Chacun  y  trempe  sa  bouchée  de  pain  avant  de  la  porter  à  la 
bouche.  Tous  font  cela  très  sérieusement,  ne  causant  pas,  pour 
ne  pas  perdre  une  bouchée. 

Dès  qu'une  fille  est  nubile,  on  la  fait  disparaître  ;  elle  passe  par 
une  période  de  réclusion  et  d'initiation  plus  ou  moins  longue  et 
avec  un  cérémonial  plus  ou  moins  compliqué  suivant  le  rang 
social  qu'elle  occupe.  C'est  naturellement  pour  les  filles  du  roi 
que  ce  temps  est  le  plus  long  :  il  l'est  moins  pour  les  enfants 
des  chefs  ou  de  simples  sujets  aisés,  et  pas  du  tout  pour  une 
jeune  esclave,  mais  pour  toutes  il  y  a  une  cérémonie  à  laquelle 
les  filles  elles-mêmes  tiennent  beaucoup  ;  elles  y  attachent  une 
grande  importance  et  j'ai  vu  plusieurs  fois  des  jeunes  filles  des 
stations  missionnaires  se  sauver  à  ce  moment-là  pour  aller 
dans  leur  famille,  ne  voulant  pas  échapper  aux  cérémonies 
auxquelles  sont  soumises  les  filles  de  leur  âge. 

Pendant  ce  temps  de  réclusion,  les  jeunes  filles  sont  complè- 
tement séparées  des  autres  gens,  qui  sont  censés  ignorer  où 
elles  sont;  personne  ne  doit  les  voir,  sauf  une  ou  deux  vieilles 
matrones.  Ce  temps  marque  pour  les  filles  zambéziennes  la  fin 
de  l'enfance  et  l'entrée  dans  la  vie  adulte;  quand  elles  reparais- 
sent au  village,  on  célèbre  une  fête;  à  la  tombée  de  la  nuit, 
accompagnées  par  une  troupe  de  femmes  qui  chantent,  elles 
sont  conduites  au  bord  du  fleuve  ou  d'un  étang,  lavées  à  grande 
eau,  puis  revêtues  d'habits  de  fête.  Cest  alors  qu'elles  se  ma- 
rient, si  elles  sont  fiancées.  C'est  extraordinaire  de  constater 
combien  vite  elles  prennent  ensuite  un  air  usé  ;  l'enfance, 
voire  même  la  jeunesse,  sont  finies  pour  elles. 


UNE  VISITE  AUX  CHUTES  VICTORIA 


PAR 

Frédéric   GHRISTOL, 
Ancien  Missionnaire  à   Hermon. 


Un  voyage  au  Zambèze  n'est  plus,  au  moins  d'ici,  une  af- 
faire très  compliquée  qu'on  doit  combiner  des  mois  à  l'avance  ; 
c'est  maintenant  une  chose  des  plus  simples  :  il  suffit  de  passer 
devant  un  guichet  de  chemin  de  fer.  Ce  voyage  est  encore  faci- 
lité par  des  trains  de  plaisir  qui.  partant  de  la  ville  du  Gap.  de 
Blœmfontein  ou  de  Johannesburg  dans  la  bonne  saison,  de  juin 
à  septembre,  mettent  «the  heart  of  Africa  »,  comme  disent  les 
affiches,  le  cœur  de  l'Afrique,  à  la  portée  de  tous. 

Ayant  pu  faire  avec  des  amis  et  collègues  ce  voyage  en 
nous  rendant  à  Seshéké  pour  assister  à  la  conférence  annuelle 
des  missionnaires  du  pays  des  Ba-Rotsé,  je  viens  en  donner 
quelques  détails  aux  lecteurs  du  Bulletin,  afin  de  montrer  com- 
bien le  voyage  est  aisé,  exempt  d'imprévu,  à  moins  «  d'actes  de 
Dieu  »,  comme  disent  les  Anglais,  c'est-à-dire  d'accident,  tout  en 
étant  d'un  intérêt  de  premier  ordre.  En  partant  d'ici,  il  est  né- 
cessaire d'abord  de  rejoindre  la  ligne  qui  va  de  Maseru  à 
Blœmfontein,  la  capitale  de  la  Colonie  de  l'Orange,  ce  qui  se  fait 
en  quelques  heures  de  voiture  et  de  chemin  de  fer. 

Blœmfontein  a  pris,  depuis  la  guerre  anglo-bœr,  une  grande 
extension,  mais  n'a  rien  gagné  en  pittoresque  ;  il  est  vrai  qu'elle 
n'avait  pas  grand'chose  à  perdre  de  ce  côté-là  ;  nous  n'avons 
heureusement  pas  à  nous  y  arrêter  longtemps  ayant  hâte  d'ar- 
river à  De  Aar  dans  la  Colonie  du  Cap.  où  nous  rejoignons  en- 
fin la  grande  ligne  ferrée  qui  part  du  Gap  pour  aboutir,  un  jour 
plus  ou  moins  lointain,  au  Caire. 

Douze  heures  de  trajet,  dans  un  pays  plat  et  sans  verdure, 
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nous  amènent  à  Kimberley,  où  nous  avons  largement  le  temps 
de  visiter  les  mines  de  diamants,  ainsi  que  les  «  compounds»,et 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  plus  grande  curiosité  de  l'endroit 
que  jamais  on  ne  s'avisera  d'imiter  pour  une  Exposition  univer- 
selle, puisque  c'est  un  trou,  une  mine  abandonnée,  profonde 
de  plus  de  600  mètres  ! 

De  Kimberley  à  Bulawayo,  le  voyage  est  long  et  dure  plus  de 
36  heures;  en  revanche,  il  est  fort  peu  intéressant. 

Dans  les  alentours  de  Gaberones,  dont  le  magistrat  très  appré- 
cié est  un  Suisse,  fils  d'un  missionnaire  du  Basutoland,  la  végé- 
tation se  montre  quelque  peu  et  devient  assez  belle  près  de  Tati  ; 
plus  au  X,  non  loin  de  Bulawayo,  on  aperçoit  ci  et  là  d'énor- 
mes massifs  de  rochers  très  pittoresques. 

Le  pays,  le  «  Bechuanaland  protectorate  »,  est  en  somme  peu 
habité,  puisque  le  dernier  recensement  indique  un  total  de 
120  000  âmes. 

Talapye,  où  demeure  le  chef  chrétien  Khama,  compte  environ 
30  000  personnes  et  forme  le  centre  le  plus  populeux  d'un  pays 
grand  à  peu  près  comme  la  France. 

Bulawayo,  l'ancienne  résidence  de  Lobengula,  le  cruel  chef 
des  Matébélés,  est  la  capitale  de  la  Bhodésia  et  n'a  pas  plus  de 
4 à  5000  habitants.  Les  rues  ont  plus  de  30  mètres  de  largeur. 
Ci  et  là  on  rencontre  d'importantes  constructions,  un  peu  pré- 
tentieuses peut-être,  mais  qu'on  est  quand  même  surpris  de 
voir,  car  la  ville  date  de  quinze  ans  à  peine  et  le  chemin  de  fer 
n'y  arrive  que  depuis  1897. 

On  y  voit  aussi  deux  monuments  d'un  style  un  peu  bizarre, 
dont  l'un  représente  un  spéculateur  éminent,  Gecil  Rhodes,  le 
patron  du  pays,  en  bronze  et  en  veston,  devant  vraisemblable- 
ment aussi  symboliser  l'argent;  l'autre  un  canon,  seul  sur  un 
grand  socle  de  granit  est,  sans  aucun  doute,  une  personnification 
de  la  force. 

Le  Musée  mérite  une  petite  visite,  non  pas  pour  la  girafe 
empaillée  qu'un  lion,  empaillé  également,  dévore  avec  férocité, 
mais  pour  les  curieux  fragments  de  sculptures,  poteries  et  débris 
d'objets  en  fer  qui  proviennent  des  ruines  de  Zimbabié,  Khami, 
etc. 

De  Bulawayo  aux  chutes  Victoria,  on  compte  18  heures  de  tra- 
jet en  pleine  forêt  dans  laquelle  se  détache,  de  temps  à  autre, 
le  tronc  gigantesque  d'un  baobab  ou  d'énormes  termitières  de 
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plusieurs  mètres  de  hauteur.  Les  stations  sont  très  espacées 
car  le  pays  est  fort  peu  habité;  la  plus  importante  est  celle  de 
Wankie  où  se  trouvent  des  mines  de  charbon,  qui  mettent  une 
singulière  note  noire  dans  un  paysage  tropical. 

Enfin,  de  loin,  le  matin,  on  distingue  à  travers  les  arbres  une 
fumée  qui  semble  monter  de  prairies  en  feu;  c'est  «la  fumée 
tonnante  »  Mosi-oa-tunya  ou  chutes  Victoria  et  l'immense  ravin 
entrevu  est  celui  du  Zambèze  en  aval  des  dites  chutes. 

La  ligne  du  chemin  de  fer  va  plus  loin  vers  le  N,  à  environ 
600  kilomètres,  jusqu'à  un  endroit  nommé  Broken-Hill  où  des 
mines  de  cuivre  sont  en  exploitation. 

Le  voyage  semble  un  peu  long,  bien  qu'on  soit  très  conforta- 
blement installé,  les  voitures  de  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  de  la  Rhodésia  étant  sans  doute  des  plus  spacieuses  qu'on 
puisse  avoir:  mais  qu'est-ce  que  ce  voyage  à  côté  de  celui  des- 
hardis pionniers  de  la  Mission  protestante  française  du  Zam- 
bèze, qui  prenait  de  cinq  à  six  mois  et  plus  parfois  pour  fran- 
chir en  wagons  à  bœufs  les  2300  kilomètres  qui  séparent  le  pays 
des  Bassuto  de  celui  des  Ba-Rotsé  ? 1 

Un  ami,  le  missionnaire  Louis  Jalla,  était  aimablement  venu 
à  notre  rencontre  de  la  station  missionnaire,  située  près  du  petit 
village  en  formation  nommé  Livingstone,  à  environ  20  kilo- 
mètres en  amont  des  chutes.  Grâce  à  cet  ami  qui  nous  a  facilité 
les  choses,  nous  avons  pu  passer  quelques  journéesinoubliables 
dans  ces  parages  enchanteurs.  Ce  qui  nous  a  permis  aussi 
d'éviter  un  séjour  dans  la  seule  habitation  qu'il  y  ait  dans  ces 
contrées,  un  hôtel  dépendant  du  chemin  de  fer,  aménagé  selon 
la  formule  «avec  tout  le  confort  moderne*,  mais  avec  des  prix 
tout  à  fait  à  la  hauteur  des  circonstances. 

Nous  n'allons  pas  nous  étendre  longuement  dans  la  descrip- 
tion des  célèbres  chutes,  ce  ne  serait  pas  de  saison  pour  les  lec- 
teurs du  Bulletin. 

Le  Zambèze,  large  de  plus  d'un  kilomètre,  parsemé  d'îlots  et 
orné  de  tous  côtés  d'une  splendide  végétation,  tombe  tout  à 
coup  dans  un  gouffre  profond  de  120  mètres  environ,  et  vient 
bouillonnant,  écumant  et  tourbillonnant,  se  précipiter  vers  une 
gorge,  large  à  peine  d'une  quarantaine  de  mètres,  spectacle 
indescriptible  qui  attirée!  effraie  tout  à  la  fois. 

1  II  y  a  exactement  2645  kilomètres  de  la  ville  du  Cap  aux  chutes  Victoria. 
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Grâce  à  des  sentiers  ménagés  par  l'administration  du  che- 
min de  fer,  précurseurs  des  tourniquets  de  l'avenir,  on  peut 
descendre  au  bord  du  fleuve  et  à  travers  une  végétation  des 
plus  luxuriantes  qui  semble  elle-même  un  rêve  de  splendeur. 

Il  est  cependant  assez  difficile  de  bien  voir  les  chutes,  à  cause 
de  la  buée  qui  tombe  sans  cesse  et  qui,  en  peu  de  temps,  finit 
par  tremper  les  visiteurs  les  plus  intrépides. 

Il  est  curieux  aussi  de  jeter  un  coup  d  œil  sur  le  fleuve  au  delà 
de  la  courbe  qu'il  décrit  en  aval  des  chutes; il  paraît  noir  et  ses 
rives  sont  absolument  dénudées. 

Ces  chutes,  décrites  pour  la  première  fois  par  le  grand  mis- 
sionnaire et  explorateur  David  Livingstone,  qui  les  visita  le 
14  novembre  1855  et  qui  sont  l'une  des  grandes  merveilles  de 
la  Création,  ne  font  pas  oublier  le  pont  de  fer  qui,  non  loin  de 
là.  traverse  le  Zambèze  et  qui  est  une  merveille  du  génie  de 
l'homme.  Il  a  été  inauguré  en  avril  1905;  il  est  formé  d'une  seule 
arche  qui  repose  sur  des  assises  de  pierres  ;  il  s'élève  à  128  mètres 
au-dessus  du  fleuve  et  a  près  de  200  mètres  de  longueur.  Il  a  été 
construit  sous  la  direction  d'un  ingénieur  français  M.  Gr.-G. 
Imbault. 

Le  pontonage  pour  les  piétons  noirs  ou  blancs  est  de  1  shil- 
ling (1  fr.  25);  on  ne  regrette  pas  cette  somme  surtout  quand 
on  est  touriste,  car  la  vue  qu'on  a  du  pont  est  vraiment  fée- 
rique. Inutile  de  dire  que  l'érection  de  ce  pont  a  été,  pour  les 
indigènes,  l'objet  d'un  étonnement  profond;  alors,  plus  que 
jamais,  ils  répétaient  une  phrase  qui  exprime  leur  stupéfaction 
et  leur  admiration  pour  le  travail  et  l'industrie  des  Européens  : 
«  Les  Blancs  font  ce  qu'ils  veulent,  il  n'y  a  que  la  mort  qui  les 
arrête  !  » 

Ces  paroles  renferment  un  grand  hommage  et  aussi  une 
suprême  leçon  que  nous  n'avons  pas  à  oublier. 


LE  D1EI    DES  ZAMBÉZIENS 


PAR 


T.    BURNIER, 

missionnaire  à  Lukona  (Zambcze). 


On  sait  que  les  missionnaires,  arrivant  dans  un  pays  neuf, 
trouvent  toujours  chez  les  Noirs  la  notion  de  la  divinité.  Quel- 
quefois, ils  emploient  le  nom  indigène  de  cette  divinité  pour 
traduire  le  mot  Dieu  ;  c'est  le  cas  pour  le  Xzame  des  Pahouins. 
D'autres  fois,  ce  dieu  est  si  anthropomorphe,  et  tellement 
taillé  sur  le  modèle  de  ses  adorateurs,  qu'il  faut  introduire  un 
nom  nouveau  pour  désigner  une  notion  nouvelle.  C'est  le  cas 
au  Zamhèze. 

Nyamhé.  que  les  Ma-Soubiya  appellent  Lésa,  est  le  créateur 
de  l'univers.  Il  vivait  autrefois  sur  la  terre,  avec  sa  femme, 
Nasirélé,  et  ses  enfants.  Quelques-uns  font  de  Nasirélé,  appelée 
aussi  Ngoula,  la  mère  de  Nyambé.  Ce  dieu  eut  bien  vite  des  démê- 
lés avec  les  hommes,  plus  intelligents  que  lui  (lisez  :  les  Zam- 
béziens),  et  il  n'eut  pas  toujours  le  dessus  :  à  la  fin,  ne  pouvant 
leur  tenir  tète,  il  se  décida  à  les  quitter  ;  grimpant  au  ciel  le 
long  d'un  fil  d'araignée,  il  s'y  retira  avec  sa  famille.  Dès  lors, 
il  y  vit  paisiblement  ;  à  distance,  ses  relations  avec  les  hommes 
sont  rares,  presque  nulles.  Il  n'intervient  guère  dans  leur  vie; 
à  leur  tour,  ceux-ci  se  passent  fort  bien  de  lui.  Dans  les  occasions 
importantes,  lorsque  la  pluie  tarde  à  tomber,  ou  lorsqu'il  est  à 
la  veille  d'un  voyage  périlleux,  c'est  aux  mânes  des  ancêtres 
que  s'adresse  le  Zambézien  ;  il  se  rend  en  pèlerinage  à  leurs 
tombeaux,  en  y  déposant  une  petite  offrande. 

Il  y  a  pourtant  une  cérémonie  qui  reste  comme  un  souvenir 
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des  relations  quotidiennes  d'autrefois.  C'est  la  prière,  ou  plus 
exactement,  la  salutation  du  matin.  Les  ma-Rotsé  ont  deux 
résidences  :  l'une,  officielle,  à  la  capitale,  l'autre,  celle  qu'ils 
préfèrent,  à  leurs  champs.  C'est  dans  cette  dernière  qu'ils  cons- 
truisent, dans  l'enclos  qui  entoure  leur  hutte,  un  autel  rustique, 
formé  de  baguettes  ;  il  a  la  forme  d'une  table.  Chaque  matin, 
le  ma-Rotsé,  dépose  un  plat  de  bois  plein  d'eau  (maigre  offrande)» 
sur  l'autel  ;  tourné  vers  le  soleil  levant,  il  fait,  par  deux  fois, 


LA    PRIERE   DU    MATIN 


la  salutation  royale.  Les  bras  levés  au  ciel,  il  crie  Yo  sho  !  puis 
il  se  prosterne,  en  claquant  des  mains,  et  en  murmurant  quel- 
ques mots  d'adoration,  disons  plutôt  de  flatterie  :  «  Mon  père, 
grand  lion,  etc.  »  Et  c'est  tout.  Quelquefois,  il  répand  l'eau  de- 
vant l'autel  ;  le  plus  souvent,  elle  sert  à  des  usages  culinaires 
ou  de  toilette. 

La  salutation  achevée,  le  Zambézien  est  en  règle  avec  Nyambé 
et  ne  pense   plus  à  lui  ;  il  vaque  à  ses  affaires  ;  s'il  éprouve 
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quelques  difficultés,  il  n'aura  pas  l'idée  de  s'adresser  à  ce  dieu 
dont  l'intelligence  est  limitée,  et  qui  d'ailleurs  est  sans  action 
sur  un  monde  dont  il  s'est  retiré. 

Il  ne  faut  pas  demander  aux  Noirs  d'être  logiques.  Malgré 
leur  théologie  peu  respectueuse,  les  Zambéziens  ont  parfois 
recours  à  Nyambé  ;  ainsi,  lors  de  la  cérémonie,  très  rare,  qu'on 
peut  appeler  la  bénédiction  des  pioches.  En  février,  au  moment 
où  mûrissent  les  moissons,  on  construit  sur  la  place,  au  centre 


LA   BÉNÉDICTION   l>ES  PIOCHES 


du  village,  un  autel  où  l'on  dépose  quelques  prémices  :  épis  de 
sorgho,  de  millet,  de  maïs,  patates,  arachides.  Devant  l'autel, 
un  tas  de  sable  sur  lequel  est  posé  un  plat  de  bois  plein 
d'eau  ;  tout  autour,  on  place  les  pioches  qui  ont  servi  à  labou- 
rer les  champs.  Ces  objets  restent  là  toute  la  journée  ;  au  cou- 
cher du  soleil,  les  gens  viennent  s'agenouiller  en  demi-cercle  ; 
ils  lancent  la  salutation  royale,  et  pendant  le  prosternement, 
qui  en  l'orme  la  seconde  partie,  un  homme   resté  assis,  crie 

25 
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à  Nyambé  :  «  Donne-nous  du  millet.  »  Puis  on  répand  l'eau  sur 
le  sol.  chacun  reprend  sa  pioche,  et  s'en  va,  espérant  que 
Nyambé  fera  ce  qu'on  lui  a  demandé  et  accordera  une  riche 
moisson. 

Les  deux  scènes  décrites  ci-dessus  se  passant,  l'une  au  lever,  l'autre  au  cou- 
cher du  soleil,  j'ai  été  obligé,  pour  les  photographier,  de  faire  poser  les  gens  au 
milieu  de  la  journée.  Mais  il  n'y  a  pas  d'autre  changement  que  celui  de  l'heure, 
et  le  voyageur  qui  s'en  donnera  la  peine,  pourra  encore  assister  à  ces  cérémonies, 
émouvantes  dans  leur  simplicité.  Les  photographies  ont  été  prises  à  quelques 
minutes  de  la  station  missionnaire  de  Lukona,  dans  le  Barotseland,  Rhodésia 
NW. 


DEUX  CAS  DE  POSSESSION 
CHEZ  LES  BA-RONGA 


PAR 

Hexri-A.  JUNOD, 

Missionnaire  à  lîikatla. 


Je  recevais  dernièrement  d'un  collègue  du  Jura  Bernois  une 
lettre  fort  intéressante,  me  priant  de  réunir  des  observations 
exactes  et  détaillées  au  sujet  des  «  possessions  démoniaques  » 
qui  se  produisent  parmi  les  sauvages  de  l'Afrique.  Il  s'agissait 
de  collaborer  à  une  enquête  que  mon  correspondant  désirait 
entreprendre,  avec  le  concours  de  M.  le  professeur  Flournoy, 
en  vue  d"élucider  quelque  peu  ces  mystérieux  phénomènes 
psychologiques. 

Le  pays  des  Ba-Ronga,  le  district  de  Lourenço  Marques,  est 
un  champ  d'étude  excellent  à  cet  égard.  Les  démons,  à  suppo- 
ser qu'il  faille  leur  attribuer  ces  troubles  mentaux,  ont  choisi 
ces  parages  comme  une  terre  d'élection.  Dans  tous  les  petits 
royaumes  du  peuple  ronga,  les  tambours  des  exorcistes  reten- 
tissent par  les  belles  nuits  de  lune  et  les  possédés  se  comptent 
par  centaines.  Au  sein  de  nos  congrégations,  nous  trouvons 
un  bon  nombre  de  femmes  qui  furent  des  démoniaques  de 
renom  et  je  vais  transcrire  ici  la  narration  que  deux  d'entre 
elles,  des  plus  célèbres,  m'ont  faites  de  leurs  expériences  dans 
ce  ténébreux  domaine. 

Mais  entendons-nous  tout  d'abord.  Un  psychologue  de 
l'ancienne  école  qui  aborderait  cette  étude  avec  des  prémisses 
toutes  faites  sur  le  diable,  les  esprits  infernaux  et  les  anges, 
risquerait  fort  de  faire  fausse  route.  Rappelons-nous,  en  effet, 
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que,  si  des  religions  plus  avancées  distinguent  entre  bons  et 
mauvais  anges,  suppôts  de  l'enfer  et  habitants  du  paradis, 
l'animisme  bantou  ne  connaît  rien  de  tout  cela.  Il  n'admet 
qu'une  catégorie  d'esprits,  les  psikouembo  (en  ronga),  izindho- 
lozi  (en  zoulou),  badimo  (en  souto),  qui  ne  sont  autres  que  les 
âmes  des  morts.  Ces  âmes  des  morts  sont  les  dieux  que  les 
Bantou  adorent,  chaque  famille  adressant  son  culte  aux  mânes 
de  ses  propres  ancêtres  ;  ce  sont  elles  aussi  qui  s'emparent  des 
vivants  et  causent  ainsi  les  phénomènes  de  possession.  La  pos- 
session du  sauvage  africain  est  donc,  de  par  sa  religion,  aussi 
bien  divine  que  diabolique.  Cependant,  elle  est  et  demeure 
pour  lui  un  malheur  que  d'aucuns  réussissent  quand  même  à 
transformer  en  une  source  de  richesse  et  d'influence. 

Ainsi,  je  ne  veux  me  prononcer  sur  l'origine  première  des 
possessions  ni  ajouter  un  nouveau  chapitre  à  la  démonologie 
classique.  Je  transcris  ces  histoires  étranges  à  titre  de  «  docu- 
ments humains  »  et  laisse  à  chacun  le  soin  d'en  tirer  les  con- 
clusions qui  lui  conviennent.  Les  deux  cas  décrits  ci-dessous  se 
rapportent  à  des  femmes.  Dans  ce  pays,  la  possession  est,  en 
effet,  beaucoup  plus  fréquente  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Ces  deux  négresses  sont,  actuellement,  deux  chré- 
tiennes excellentes,  baptisées,  participant  à  la  Gène  et  très 
décidées  dans  leur  foi.  Elles  parlent  avec  des  soupirs  de  ce 
temps  de  souffrance  où  elles  étaient  les  servantes  de  Satan  ! 

Le  cas  de  Miriam  est  sensiblement  différent,  d'ailleurs,  de 
celui  de  Raguel.  Ce  sont  deux  variétés  distinctes.  Dans  le  pre- 
mier, la  possession  a  été  provoquée,  dans  le  second,  elle  fut 
spontanée.  La  marche  de  la  maladie  fut  aussi  très  dissembla- 
ble. Il  y  a  donc  intérêt  à  rapprocher  ces  deux  histoires.  Elles 
illustreront,  je  crois,  clairement  et  complètement  le  sujet. 

Le  cas  de  Miriam. 

Dans  ce  temps-là,  c'est-à-dire,  il  y  a  près  de  25  ans,  la  .bonne 
et  brave  Miriam  s'appelait  Nouchinouana.  Elle  était  mariée  à 
un  individu  nommé  Hokoza.  A  en  juger  par  les  traits  placides 
qu'elle  a  conservés,  c'était  une  femme  au  caractère  doux, 
débonnaire  même,  mais  nullement  dépourvue  d'intelligence  et 
de  volonté. 
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Or,  un  certain  soir,  sans  que  rien  n'ait  pu  faire  prévoir  cette 
crise,  elle  s'enfuit  de  son  village  situé  aux  environs  immédiats 
de  Lourenço  Marques  et,  complètement  inconsciente  de  ce 
qu'elle  faisait,  elle  courut  du  côté  de  la  mer.  Poussée,  dit-elle, 
par  un  esprit  inconnu,  elle  se  jeta  dans  l'eau.  Elle  se  débattit 
un  bon  moment  dans  l'élément  liquide,  entendit  des  voix- 
étranges  sortant  de  la  mer  ;  puis,  soudain,  des  cris  perçants 
arrivèrent  à  ses  oreilles.  Elle  se  retourna  :  sur  le  rivage  se 
tenait  son  amie  qui  l'avait  suivie  jusque-là,  craignant  qu'il  ne 
lui  arrivât  malheur.  Elle  suppliait  Miriam  de  revenir.  Celle-ci 
retrouva  tout  à  coup  la  conscience  d'elle-même.  Toute  étonnée 
d'être  au  beau  milieu  des  eaux,  elle  retourna  en  bâte  à  la  rive. 
Elle  dit  à  l'autre  :  «  Qu'est-ce  qui  m'est  donc  arrivé?  »  Et  elle 
reprit  le  chemin  du  village,  absolument  sous  le  coup  de  cette 
aventure  extraordinaire. 

Aussitôt,  son  mari  Hokoza  appela  le  père  de  Miriam  et  ils 
allèrent  consulter  le  jeteur  d'osselets.  Celui-ci,  après  avoir 
éparpillé  sur  une  natte  les  osselets  divinatoires,  déclara  que  la 
pauvre  femme  était  malade  de  la  «  folie  des  dieux  »  (psi- 
kouembo),  autrement  dit  (en  langage  chrétien),  de  possession 
démoniaque.  Elle  protesta  vigoureusement.  Elle  dit  :  «  Vous 
ne  m'exorciserez  pas!  Je  n'ai  pas  d'esprits».  Ce  fut  inutile.  Un 
ancien  possédé  nommé  Mampenga,  qui  avait  été  lui-même 
traité  par  le  chef  des  exorcistes  du  pays,  Kongosa,  qui  était  de 
plus  beau-parent  de  Miriam,  fut  appelé  pour  la  guérir.  Le  trai- 
tement consistait  en  trois  actes.  Le  premier,  nommé  baselo1, 
consiste  à  se  laver  avec  l'écume  d'une  certaine  médecine  vigou- 
reusement battue  dans  l'eau,  probablement  en  guise  de  purifi- 
cation préalable.  Le  second,  c'est  le  «  gongondjela  »,  le  tambou- 
rinage nocturne  et  redouté  qui  doit  aboutir  à  la  révélation  de 
l'esprit.  Au  coucher  du  soleil,  Mampenga  arriva  avec  tous  les 
possédés  qu'il  avait  déjà  guéris,  chacun  tenant  en  mains  un 
petit  tambourin.  Le  public  se  rassembla  dans  le  village  et  le 
sabbat  commença,  les  uns  frappant  à  tour  de  bras  sur  les  tam- 
bours, les  autres— le  public  non  initié,  —  accompagnant  les 
chants  et  les  tambours  de  claquements  de  mains  en  cadence. 

1  Dans  le  chapitre  consacré  aux  «  Possessions  »,  dans  mon  ouvrage  sur  les  Ba- 
Ronga,  p.  439-452,  on  trouvera  une  description  un  peu  différente  de  la  médication 
des  exorcistes.  Elle  varie  évidemment  selon  les  magiciens.  Celle-ci  est  celle  que 
pratique  Kongosa,  le  grand  exorciste  du  Nondouane  (pays  de  Rikatla). 
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«  Que  disais-tu,  toi,  au  milieu  de  tout  ce  tintamarre  ?  —  Oh  !  je 
pleurais,  j'étais  pleine  d'amertume  (suivi ti).  Cela  me  rompait  la 
tète  !  »  —  Tout  cela  avait  pour  but  la  manifestation  du  dieu  qui 
avait  soi-disant  pris  possession  de  la  pauvre  femme.  C'est  à  cela 
que  tendent  les  incantations  troublantes  où  l'on  invoque 
l'esprit,  où  on  le  glorifie  en  l'appelant  :  Zoulou,  rhinocéros,  etc., 
en  le  suppliant  de  se  nommer.  —  «  Thokulu  ka  ndhlozi  », 
«  Sors,  ô  Dieu  !  »  lui  crie-t-on  aux  oreilles  de  la  malade.  — Il  est 
évident  que  toute  cette  scène,  le  tapage,  les  chants,  les  appels, 
constitue  un  procédé  d'hypnotisation  des  plus  puissants.  La 
force  nerveuse  de  la  malheureuse  est  minée  par  les  vagues 
successives  de  cette  tempête  de  sons.  Elle  ne  tarda  pas  à  céder, 
malgré  la  conviction  qu'elle  avait  de  n'être  point  possédée.  Il 
suffit  de  deux  soirs  de  lune,  le  sabbat  commençant  vers  cinq 
heures  et  s'a rrêtant  vers  huit  heures,  pour  briser  sa  résistance. 
«  Qui  es-tu?  »  demanda  l'exorciste.  Elle  cria  :  «  C'est  moi,  Djo- 
zane  !  »  Or,  Djozane,  c'est  le  nom  en  zoulou  d'un  des  chefs  du 
Tembé.  «  Bahété  !  Tembé  !  »  «  Salut  et  honneur  !  à  Tembé  », 
répondit  toute  la  foule  !  «  Salut,  grand  Zoulou  !  »  Selon  la  cou- 
tume ronga  qui  envisage  comme  supérieur  tout  ce  qui  est  Zou- 
lou, on  flattait  ainsi  l'esprit  en  lui  attribuant  cette  nationa- 
lité-là. «  Merci,  disaient  d'autres  !  Merci!  Ce  qui  la  tuait  est 
sorti  d'elle  !  »  Quant  à  la  malade,  elle  se  leva,  en  proie  à  une 
surexcitation  extrême,  et  elle  se  mit  à  danser  en  chantant  «  son 
chant  »,  celui  qu'elle  improvisa  à  l'heure  même,  dit-elle,  un 
chant  de  douleur  qui  lui  brisait  le  cœur  : 

«  Hayi  îBabana!  Sha  ndji  hloula  hi  tinganga  ndji  ta  kota  hi 
man  ! 

Aïe  !  O  mon  père  !  Les  médecins  n'y  peuvent  rien  !  Qui  donc 
me  délivrera  ?  » 

Actuellement,  la  pieuse  Miriam,  qui  a  trouvé  la  paix  dans  la 
religion  du  Christ,  est  persuadée  que  cette  question  pressante, 
cette  supplication  de  délivrance,  s'adressait  à  Celui  qui  lui 
apporta  plus  tard  le  soulagement  de  son  âme. 

Au  reste,  ce  chant,  sorte  de  douloureuse  mélopée,  est  devenu 
populaire  chez  les  possédés  de  ces  contrées.  Il  a  déterminé  bien 
des  crises,  et  on  l'exécute  encore  aujourd'hui. 

Le  troisième  acte  de  la  médication  suit  la  révélation  de 
l'esprit.  «  exactement  comme  le  baptême  suit  la  conversion  », 
me  disait  un  assistant  intelligent.  lia  lieu  le  lendemain.  On  fait 
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mangera  la  possédée  un  vilain  brouet  de  viande  de  poule  et 
<Ih  sauce  remplie  d'une  poudre  noire,  provenant  de  quatre  ou 
cinq  espèces  de  racines.  C'est  du  moins  la  recette  de  Khongosa. 
D'autres  exorcistes  amènent  une  chèvre  au  malade  qui  doit  la 
transpercer  avec  une  assagaie,  et  se  précipitant  sur  la  blessure, 
boire  son  sang  tout  chaud  jusqu'à  satiété  !  Il  le  rendra  ensuite 
et  ce  repas  de  sang  hâtera  la  guérison  définitive.  Je  n'allonge 
pas  davantage  la  description  de  ces  rites  qui  pourraient  avoir 
une  signification  profonde 

Ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  d'examiner  l'état  psycholo- 
gique et  moral  dans  lequel  la  malade  entra  au  lendemain  de  la 
crise  initiale.  Elle-même  le  décrit  comme  un  temps  de  souf- 
france extrême.  Elle  menait  une  double  existence,  tantôt  Noua- 
chinouoma,  tantôt  Djozane.  Une  semaine,  quinze  jours  se  pas- 
saient, durant  lesquels  elle  se  conduisait  normalement.  Mais  un 
beau  jour,  elle  devenait  sombre.  Son  «  cœur  lui  faisait  très  mal  » 
(il  s'agit  du  cœur  moral!)  Elle  ne  parlait  plus  avec  personne. 
Quelqu'un  lui  adressait-il  la  parole,  elle  se  lanrait  sur  lui,  le 
frappait;  elle  était  douée  d'une  force  irrésistible.  Cette  alterca- 
tion pouvait  déterminer  la  crise  de  possession  proprement  dite. 
Pour  faire  plaisir  à  son  esprit  qui  la  tyrannisait,  elle  se  prépa- 
rait à  danser.  Elle  s'ornait  des  peaux  de  la  clièvre  tuée  pour  sa 
guérison  ;  elle  prenait  une  assagaie  et  des  bâtons,  un  bouclier  de 
peau  et  une  queue  de  bœuf,  un  casque  de  plumes  ou  tel  autre 
ornement  que  le  «  démon  »  lui  avait  indiqué.  Dans  cet  appareil 
de  guerrier,  elle  sortait  de  sa  hutte,  arrivait  dans  les  villages 
et  Djozane  criait  par  sa  bouche  :  «  Battez  des  mains,  esclaves  !  » 
Aussitôt  tout  le  monde  se  réunissait  pour  lui  faire  le  sabbat. 
Les  uns  s'enfuyaient,  pris  de  terreur.  D'autres,  au  contraire, 
commençaient  à  chanter  et  à  glorifier  l'esprit.  Elle  dansait,  elle 
chantait  elle  aussi  sa  cantilène  de  douleur  et,  peu  à  peu,  le 
calme  se  faisait.  Elle  redevenait  elle-même.  Djozane  s'en  allait. 
Elle  retournait  dans  la  hutte  et  déposait  ses  ornements  de 
danse.  Alors,  me  dit-elle,  je  restais  assise  dans  un  coin,  pro- 
fondément triste. 

Souvent  la  crise  était  déterminée  soudainement  par  la  simple 
audition  de  son  chant  que  quelqu'un  exécutait  par  hasard  dans 
le  lointain  : 

Aïe,  û  mon  père  !  Les  médecins  n'y  peuvent  rien  !  Qui  donc  me  délivrera  ? 
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Djozane  revenait.  Elle  s'élançait  comme  une  bête  fauve 
dans  la  direction  d'où  venait  la  mélodie  bien  connue.  «  Voilà  le 
taureau  qui  arrive  »,  s'écriaient  les  gens  épouvantés.  Elle  les 
battait,  prise  d'un  accès  de  folie  furieuse.  Puis,  quand  Djozane 
la  quittait,  elle  restait  sur  le  carreau,  navrée,  honteuse,  se 
disant  :  «  Ou'ai-je  fait  ?  Je  chasse  les  gens  qui  ne  m'ont  point  fait 
de  mal.  Je  les  persécute.  Pourquoi  ?  » 

Il  arrivait  aussi  que  l'esprit  la  chassât  au  désert.  Elle  partait 
en  courant,  se  lançait  dans  les  taillis  épineux,  passait  au  tra- 
vers en  lacérant  son  corps,  poussée  par  une  force  invincible, 
jusqu'à  ce  que  Djozane  la  laissât.  Alors,  de  nouveau,  elle  retom- 
bait épuisée.  «Ho!  ho!  comment  suis-je  arrivée  ici?»  disait- 
elle.  Son  mari  la  suivait  à  distance  et  la  ramenait  à  la  maison. 

Pour  compenser  un  peu  les  souffrances  de  leur  état,  les  pos- 
sédés jouissent  de  certains  avantages.  Tout  d'abord,  ayant  été 
exorcisés,  ils  ont  désormais  le  pouvoir  d'exorciser  à  leur  tour. 
Miriam  opéra  quatre  ou  cinq  cures  et  ses  «possédés»  la  sui- 
vaient et  s'attachaient  à  elle  comme  elle-même  s'attachait  à 
Mampenga.  Celui-ci  étant  un  exorcisé  du  grand  Kongosa,  le 
grand-maître  de  cette  confrérie  de  démoniaques,  la  menait  une 
fois  l'an  à  une  sorte  d'assemblée  générale  de  tous  les  sujets  de 
ce  magicien  de  renom.  C'était  au  printemps.  On  y  accomplis 
sait  tous  ensemble  la  cérémonie  du  «louma»  (le  manger  des 
prémices).  Il  y  avait  des  centaines  de  participants.  C'était  une 
grande  fête.  Beaucoup  de  possédés  révélaient  alors  de  nouveaux 
noms.  Flatté  de  voir  parmi  ces  sujets  «  une  grande  dame  de  la 
ville  »,  Kongosa  voulut  lui  témoigner  une  faveur  spéciale  et 
fit  transporter  la  couverture  de  nuit  de  Miriam  dans  la  hutte  où 
il  comptait  dormir.  Mais  la  possédée  qui  avait  conservé  des 
notions  morales  fermes,  se  refusa  à  son  désir  et  rompit  désor- 
mais avec  le  magicien  peu  honnête  et  toute  sa  clique.  Par  con- 
tre, elle  alla  se  faire  traiter  par  son  rival,  nommé  Khipane, 
celui  qui  chassait  les  démons  avec  le  sang  de  chèvre  et  non 
avec  la  viande  de  poule.  Cette  seconde  médication  t  amena 
au  jour  »  plusieurs  nouveaux  esprits  qui  avaient  pris  posses- 
sion de  la  pauvre  femme!  Le  dernier  à  se  manifester  fut  l'esprit 
de  son  propre  fils,  mort  en  bas  âge  quelques  années  aupara- 
vant. «  Quel  nom  avait-il  ?  »  demandai-je  à  Miriam.  Elle 
baissa  la  tête.  Je  ne  sais  si  elle  eut  une  larme  dans  les  yeux.  Le 
souvenir  de  cette  dernière  phase  de  sa  maladie  paraissait  lui 
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être  particulièrement  pénible.  Cependant  elle  iinit  par  me  dire: 
«  Il  s'appelait  Manuel 4  ». 

Une  autre  compensation  à  la  misère  de  leur  existence,  c'est 
que  les  possédés  acquièrent,  en  suite  de  leur  initiation,  cer- 
tains pouvoirs  étranges,  miraculeux,  dont  quelques-uns  savent 
fort  bien  proliter.il  semble  que  les  facultés  subliminales  de  divi- 
nation, d'intuition  merveilleuse,  soient  soudain  éveillées  en  eux 
par  l'ébranlement  nerveux  que  cause  le  sabbat  d'exorcisme. 
Ils  vivent  désormais  d'une  vie  de  prodiges.  Chez  Miriam,  ces 
phénomènes  se  produisirent  sans  grand  éclat.  Elle  prophétisa 
une  ou  deux  fois;  elle  devina  aussi  où  l'on  avait  caché  certains 
objets  pour  la  mettre  à  l'épreuve.  Elle  eut  surtout  des  visions 
en  plein  midi. 

Ces  visions,  qu'elle  qualilie  de  grands  miracles,  eurent  lieu 
en  particulier  au  moment  où  elle  devint  chrétienne.  Dès  l'an- 
née 1884,  en  1885,  1886,  surtout  en  1887,  moment  où  M.  Paul 
Berthoud  vint  du  Transvaal  prendre  la  direction  de  la  Mission 
au  Littoral  de  Delagoa,  l'Évangile  était  prêché,  sous  une  forme 
plus  ou  moins  pure,  dans  le  pays  ronga.  Ces  grandes  possédées 
furent  les  premières  à  sentir  son  influence.  Miriam  avait  déjà 
entendu  prêcher  une  ou  deux  fois,  lorsqu'elle  eut  une  vision 
qui  l'impressionna  vivement.  Comme  elle  était  en  voyage  dans 
le  pays  de  Mboukouane,  au  milieu  du  jour,  elle  vit  soudain  une 
vaste  place  bien  balayée  où  trônait  toute  une  compagnie  de 
chefs  des  temps  anciens.  Elle  tomba  à  terre  de  saisissement. 
Alors  elle  entendit  la  voix  de  Manuel  son  fils,  le  dernier  en  date 
des  esprits  qui  s'étaient  emparés  d'elle.  Il  lui  disait:  «  Mère,  tu 
nous  vois  ici  dans  le  ciel.  Nous  sommes  les  serviteurs  favoris  de 
ces  princes.  Toi,  désormais,  quand  on  te  demandera  quel  est 
l'esprit  qui  est  en  toi,  ne  dis  plus  que  tu  es  Djozane.  Réponds 
seulement:  Qu'est-ce  que  j'en  sais?» 

Dès  lors,  elle  se  détourna  peu  à  peu  de  ses  pratiques  de  magi- 
cienne. Voici  comment  elle  raconte  sa  conversion:  Elle  enten- 
dit une  autre  voix  qui  lui  disait:  «  Va  chez  Mankhéré  »,  c'est-à- 
dire  à  Rikatla,  où  se  trouvait  le  petit  troupeau  des  chrétiens. 
Elle  s'y  rendit  un  jour,  au  grand  étonnement  des  convertis,  qui 
s'écriaient:  «  Quel  miracle!  Dieu  attire  donc  lui-même  les  gens 


1  Prénom    fréquent  aux   environs    de  Lourenço  Marques  où  les  Noirs   adoptent 
volontiers  des  noms  portugais. 
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ici  sans  que  nous  allions  les  chercher.  »  Le  lendemain,  elle 
assista  au  culte.  L'esprit  la  lit  sangloter.  «  Était-ce  celui  de  Dieu, 
était-ce  celui  de  Satan  ?  Je  ne  sais,  dit  Miriam.  C'était  peut- 
être  le  signe  de  la  sortie  détinitive  des  démons.  »  Elle  revint  une 
seconde  fois  et  se  rendit  avec  les  chrétiens  dans  les  champs 
pour  récolter  les  arachides.  Alors  l'Esprit  la  saisit  de  nouveau 
et  lui  dit:  «  Crois!  Crois!  »  Elle  se  releva  en  criant  :  «  0  Dieu,  aie 
pitié  de  moi!  je  suis  une  pécheresse  !  pardonne-moi!  »  Alors  une 
grande  joie  entra  en  elle.  Elle  était  au  comble  de  ses  vœux: 
«  Je  ressentis  une  douceur  de  vivre  comme  jamais  auparavant. 
Alors  je  retournai  chez  moi,  pris  tout  mon  appareil  de  possé- 
dée, peaux,  bouclier,  queue  de  vache,  etc.,  et  brûlai  le  tout 
derrière  ma  hutte.  Un  vent  d'Est  soufflait  qui  emporta  la  fumée 
vers  l'Ouest;  dès  lors,  ce  fut  fini  à  tout  jamais.  » 


Le  cas  de  Raguel. 

Mholoinbo,  tel  est  l'ancien  nom  de  Raguel,  était  une  petite 
femme,  nerveuse  au  possible,  intelligente  comme  pas  une, 
d'une  habileté  et  d'une  ruse  peu  communes.  De  plus,  elle  était 
apparentée  à  la  famille  royale  du  Tembé  (au  S  de  la  baie  de 
Delagoa).  C'est  une  nature  très  différente  de  Miriam.  Les  phé- 
nomènes de  possession  commencèrent  chez  elle  aux  environs 
de  1860,  si  je  calcule  bien,  tout  de  suite  après  son  mariage.  A  ce 
moment-là,  l'épidémie  démoniaque  ne  s'était  pas  encore  répan- 
due dans  le  pays  et  elle  déclare  elle-même  avoir  été  l'une  des 
premières  magiciennes  de  Delagoa. 

Une  nuit,  s'étant  endormie  en  parfaite  santé,  elle  voit  une 
femme  qui  la  prend  par  la  main  et  qui  lui  dit:  «  Salut!  —  Qui 
es-tu  ?  dit  Raguel.  —  Je  suis  Matchélane.  »  Réveillée  en  sur- 
saut, Raguel  pousse  des  cris  d'épouvante.  Son  mari  se  réveille 
aussi  et  vient  à  son  secours.  Elle  lui  raconte  le  rêve  qu'elle  a 
fait,  car  ce  n'était  qu'un  rêve.  Matchélane  était  sa  propre  grand' 
mère,  la  mère  de  son  père. 

Dès  le  lendemain,  l'homme  alla  chez  Roukoutché,  le  chef  du 
Tembé,  l'oncle  de  Raguel,  pour  lui  raconter  ce  qui  s'était  passé. 
Celui-ci  lit  venir  un  médecin  zoulou,  nommé  Madjikitane,  le 
seul  qui,  en  ce  temps-là,  opérât  les  possédés.  Il  vint  exorciser 
la  rêveuse .'  Celle-ci  ne  s'était  pas  sentie  bien,  le  matin.   Elle 
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avait  des  étoiirdissenients.  Elle  éprouvait  de  vagues  terreurs. 
Elle  n'osait  regarder  personne,  songeant  toujours  à  ce  person- 
nage qui  lui  avait  donné  la  main  pendant  la  nuit. 

Le  magicien  la  traita  de  la  manière  suivante  :  il  lit  deux  trous 
en  terre,  y  introduisit  des  cendres  incandescentes  et  du  bois 
sec.  Ces  deux  trous  communiquaient  ensemble  par  un  couloir 
souterrain  qui  établissait  un  courant  d'air  entre  eux.  Entre 
deux,  sur  le  sol,  était  une  petite  marmite  pleine  d'eau  qu'un 
feu  faisait  bouillir.  Il  jeta  dans  les  deux  trous  des  bouts  d'écorce 
de  «  shinoungoumafi  »,  mit  des  racines  de  œ  même  arbre  dans 
le  pot,  dit  à  la  malade  de  s'accroupir  auprès.  Puis  il  la  recouvrit 
d'un  morceau  d'étoffe  de  manière  à  ce  que  la  fumée  sortant  des 
trous  et  la  vapeur  de  la  marmite  entourent  son  corps,  pénètrent 
dans  ses  narines.  Elle  toussa,  aspira, transpira  un  bon  moment 
dans  ce  bain  turc  d'un  nouveau  genre.  L'effet  fut  splendide. 
Elle  fut  tout  à  fait  guérie. 

Tout  alla  bien  jusqu'en  1870.  Cette  année-là  est  célèbre  dans 
les  annales  de  la  baie  de  Delagoa  à  cause  de  l'invasion  de  la 
tribu  de  Mapoute  dans  les  districts  du  N.  Les  guerriers  de 
Mapoute  qui  habitent  aux  confins  de  l'Amatongalancl  anglais, 
attaquèrent  leurs  frères  du  Tembé  qu'ils  chassèrent  au  N  de 
la  baie.  Puis  ils  les  poursuivirent  jusque  dans  le  Nondouane, 
aux  environs  de  Rikatla,  où  ils  se  battirent  avec  la  tribu  de 
Maphounga,  dans  un  endroit  appelé  Malangotiba.  Raguel  s'en- 
fuit avec  son  mari  et  tous  les  siens  et  alla  s'établir  au  bord  du 
Nkomati,  près  du  gué  de  Morakwen.  Les  émotions  de  cette 
période  agitée  sont  assurément  la  cause  qui  détermina  sa 
seconde  crise.  Une  nuit,  elle  entend  quelqu'un  qui  lui  parle, 
devant  la  porte  de  sa  hutte,  et  qui  lui  dit:  «  Viens  vers  moi.  » 
Elle  se  lève,  elle  sort.  Son  mari  n'avait  rien  entendu  car,  dit- 
elle,  celui  qui  n'est  pas  possédé  n'entend  pas  les  esprits.  Il  la 
suit  Elle  voit  distinctement  quelqu'un  s'éloigner  du  côté  de  la 
petite  forêt  qui  entoure  le  village.  «Qui  es-tu  ?  demande-t-elle. 
Je  suis  Mouhari  »  répond  le  personnage.  Or,  Mouhari  était  le 
chef  du  Tembé  au  commencement  du  XIXe  siècle.  Ce  fut  le  plus 
illustre  des  souverains  de  ce  pays.  Quel  honneur  pour  Mho- 
lombo  d'avoir  été  choisie  par  lui!  Elle  le  suivit  un  moment.  Il 
chantait  une  mélodie  inconnue.  Mholombo,  «  semblable  à  une 
statue  »,  c'est-à-dire  tout  à  fait  inconsciente,  se  mit  à  la  chan- 
ter elle  aussi.  Mouhari  disparut,  mais  elle  revint,  chantant. 
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dansant,  en  proie  à  une  grande  excitation.  Les  voisins  se  réveil- 
lent, se  rassemblent  chez  elle:  elle  chante  en  leur  présence 
jusqu'au  matin. 

Mholombo  était  «  miraculée  »  dans  toute  la  force  du  terme. 

Voici  son  chant  : 

Tchendjeleka  hi  matiko. 
Labisa  musangwana 
Si  bonanga  le  musangwana 
Ka  Munyangana,  sabe. 

Je  suis  celle  qui  erre  par  le  pays. 
Regardez  ma  petite  épée. 
Nous  la  voyons  ton  épée, 
Chez  Munyangana  ',  sur  la  plage. 

Elle  se  procura  un  couteau,  puisque  Mouhari  le  lui  avait 
ordonné  dans  son  chant;  dès  lors,  cette  petite  épée  lit  partie  de 
son  appareil  de  magicienne. 

Le  médecin  zoulou  qui  l'avait  guérie  une  première  fois 
revint  la  soigner.  Il  la  purifia  avec  l'écume  dont  j'ai  parlé  à 
propos  de  Miriam.  Mais  elle  n'eut  pas  à  subir  le  sabbat  des 
tambours.  Serait-ce  peut-être  parce  que  l'esprit  s'était  déjà  fait 
connaître  et  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  le  forcer  à  révéler  son 
nom?  D'ailleurs  Mholombo  n'était  nullement  malade  et  toute 
cette  médication  eut  pour  effet  de  fortifier  sa  puissance  magi- 
que. Elle  devint  l'une  des  grandes  magiciennes  du  pays,  une 
prophétesse  de  Satan,  dit-elle,  que  l'on  appelait  partout  pour 
exercer  son  art. 

Dès  lors,  en  effet,  ses  facultés  «subliminales»  prennent  un 
développement  extraordinaire.  Elle  vit  dans  le  miracle.  Elle  est 
un  thaumaturge  dont  la  renommée  va  croissant.  Étant  de  sang 
royal,  elle  est  appelée  en  consultation  par  les  chefs  du  Non- 
douane,  de  Zihlahla,  de  Nouamba.  Elle  viendra  même  prophé- 
tiser chez  les  Blancs  de  la  ville!  Tous  ses  actes  merveilleux, 
elle  les  attribue  à  l'esprit  qui  est  en  elle.  Autrefois,  elle  disait: 
Mouhari,  aujourd'hui  elle  l'appelle  Satan.  «  C'est  Satan  qui  me 
faisait  danser,  qui  me  faisait  deviner.  C'est  lui  qui  alla  mentir 

1  C'est  le   nom  du    propriétaire  du  village  où  elle  s'était  réfugiée,   non  loin  du 
bord  de  la  mer. 
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chez  Zihlahla,  le  grand  chef.  »  Curieuse  mentalité,  vraiment  ! 
Cherchons  à  décrire  objectivement  les  hauts  faits  qu'elle  raconte 
encore  avec  une  complaisance  évidente,  tout  sataniques  qu'elle 
les  déclare  ! 

La  divination  est  au  premierplan.il  lui  arrivait  de  se  lever 
soudain,  de  courir  dans  un  autre  village,  d'aller  s'asseoir  vis-à- 
vis  de  quelqu'un  et,  le  regardant  hien  en  face  avec  ses  yeux 
troublants,  de  lui  dire:  «  Eh  bien  oui  !  c'est  moi,  Shilabadlayi, 
(celle  qui  cherche  les  criminels,  surnom  qu'on  lui  avait  donné). 
Que  me  veux-tu  ?  »  L'autre  baissait  la  tête  tout  effrayé.  Il  venait 
en  effet  de  penser  à  elle,  et  la  voilà  qui  arrivait  et  lui  demandait 
compte  de  ses  pensées  secrètes. 

Ce  don  de  divination  était  mis  en  réquisition  par  les  chefs. 
Ainsi  Zihlahla  perdit  un  jour  huit  livres  sterling.  11  appela 
Mholombo  pour  qu'elle  les  lui  retrouvât.  Celle-ci  arriva  à  la 
capitale,  suivie  de  ses  servantes.  On  la  fit  danser  au  moyen  du 
gros  tambour  de  forme  spéciale  qui  lui  aidait  à  entrer  dans 
l'état  extatique  propice  aux  découvertes.  Elle  devina  alors  que 
ces  pièces  d'or  avaient  été  volées  par  Péçène,  un  petit  chef  de 
Nouamba,  parent  de  Zihlahla  qui  avait  fait  un  séjour  chez  ce 
dernier.  Alors  elle  partit  avec  toute  sa  troupe  pour  le  village  de 
Péçène.  Elle  le  rencontra  dans  les  champs.  «  C'est  moi  qui 
viens,  dit-elle,  car  tu  as  volé!  Dépêche-toi  de  me  remettre  cet 
argent.  »  Tout  tremblant,  il  la  conduit  dans  sa  hutte.  Elle  va 
elle-même  tout  droit  à  la  cassette  où  reposait  la  somme  dérobée. 
Un  grand  serpent  très  venimeux  (mamba)  s'y  trouvait.  Elle  le 
saisit,  le  passe  autour  de  son  cou,  prend  l'argent  et  sort  triom- 
phalement de  la  hutte,  au  grand  effroi  de  tous  les  assistants. 
Telle  est  du  moins  la  version  qu'elle  donne  de  cet  événement. 

D'après  elle,  ils  seraient  légion  ceux  qui,  ayant  caché  de  l'ar- 
gent quelque  part,  avaient  oublié  l'endroit  et  recoururent  avec 
succès  à  ses  bons  soins. 

Mais  «  Shilabadlayi  »,  la  rechercheuse  des  criminels,  était 
plus  terrible  encore  par  le  pouvoir  miraculeux  qu'elle  possédait 
de  découvrir  les  jeteurs  de  sorts.  Tous  ceux  qui  ont  quelque 
connaissance  des  Noirs  savent  à  quel  point  l'affreuse  supersti- 
tion de  la  sorcellerie  est  répandue  parmi  eux.  La  maladie,  la 
mort  sont  constamment  attribuées  aux  maléfices  de  gens  qui 
ensorcellent  de  nuit  leurs  victimes  et  les  tuent  pour  les  manger, 
cela  sans  le  savoir,  dans  une  sorte  de  double  existence  noc- 
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turne.  Le  soin  de  dévoiler  ces  criminels  appartient  aux  devins 
et  Mholombo  en  dénonça  un  grand  nombre  à  la  vindicte  publi- 
que. Que  les  osselets  eussent  indiqué  les  maléfices  d'un  sorcier 
comme  ayant  causé  telle  mort,  on  appelait  la  magicienne.  Au 
bruit  de  son  unique  tambour,  elle  dansait  et,  une  fois  le  «  subli- 
minal »  suffisamment  réveillé,  émergé,  elle  se  dirigeait  sans 
bésiter  vers  l'un  des  assistants  et  le  frappait  d'un  coup  de  sa 
queue  de  bœuf.  Le  jugement  était  sans  recours. 

C'est  ainsi  qu'une  nuit,  passant  à  travers  le  pays  de  Mabota, 
elle  rencontra  l'un  des  conseillers  du  chef  qui,  accompagné  de 
deux  autres  hommes,  conduisait  sa  propre  femme  dans  le 
marais  afin  de  la  couper  en  morceaux  et  de  la  manger.  Scène 
macabre  !  D'après  la  théorie  bantou,  ces  personnages  n'étaient 
que  les  «  doubles»  du  conseiller  et  de  ses  acolytes.  Ceux-ci,  en 
fait,  dormaient  paisiblement  dans  leurs  huttes,  inconscients  du 
crime  que  leurs  doubles  allaient  accomplir.  En  vertu  de  ses 
pouvoirs  magiques,  Mholombo  pouvait  cependant  les  voir  et  les 
reconnaître.  Elle  les  arrêta  et  leur  dit:  «  Sachez  que  sa  viande 
est  amère.  Ne  la  mangez  pas.  »  Épouvantés,  les  sorciers  s'en- 
fuirent et  le  lendemain  le  conseiller  alla  se  dénoncer  à  son 
chef.  De  cette  histoire,  il  est  resté  un  dicton  qui  a  cours  encore 
aujourd'hui  parmi  les  sorciers.  Ils  se  disent  les  uns  aux 
autres  :  «  La  viande  de  tel  ou  tel  n'est  pas  amère  !  » 

Un  événement  extraordinaire  qui  se  passa  peu  de  temps 
après  valut  à  la  magicienne  une  réputation  plus  grande  encore. 
Un  matin,  elle  trouva  auprès  de  son  oreiller  de  bois  neuf  osse- 
lets divinatoires  :  trois  astragales  de  chèvre,  quatre  coquilles  et 
deux  pierres  d'une  forme  particulière.  C'est  Mouhari  qui  les  lui 
donnait.  Ces  huit  objets  constituent  un  jeu  d'osselets  fort  incom- 
plet et  on  n'en  pourrait  pas  faire  grand'chose,  si  l'on  devait  sui- 
vre les  règles  habituelles  de  la  mantiqueronga.  (Voir  mon  arti- 
cle sur  l'Art  divinatoire  des  Ba-Ronga,  Bulletin  de  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie,  1897).  Mais  l'une  de  ces  pierres 
était  très  précieuse  et  rachetait  tous  les  défauts  du  reste. 
Grande  comme  une  pièce  de  six  pence,  brillante,  transpa- 
rente, elle  avait  la  faculté  de  se  couvrir  d'écume,  comme  le 
bord  de  la  mer  où  Mouhari  l'avait  ramassée  et  alors  ses  arrêts 
étaient  indiscutables.  Cette  pierre  s'appelait  Tombe-sur-sa- 
Tète  (Ghiouahinhloko). 

Un  jour,  l'une  des  grandes  femmes  de  la  ville  de  Lourenço 
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Marques  tomba  gravement  malade.  Elle  s'appelait  Biba  et  était 
l'épouse  d'un  marchand  musulman,  Adam.  Avec  cinq  ou 
six  autres  négresses  ou  métisses,  elle  formait  le  cénacle  des 
reines  de  la  ville:  curieuse  société  de  femmes  enrichies  par 
leurs  harems  d'esclaves,  alors  que  l'on  achetait  encore  libre- 
ment des  filles  chopi  à  Goungounyane.  Biba  était  malade.  Elle 
allait  mourir.  On  la  croyait  morte.  On  appela  Mholombo  en 
consultation.  Une  foule  de  grands  personnages  étaient  là  pré- 
sents. Les  puissantes  et  riches  amies  de  la  malade,  Adam,  des 
Portugais  catholiques,  le  gérant  de  la  maison  française  Mante 
et  Régis,  une  assemblée  comme  jamais  la  magicienne  n'en 
avait  encore  vu  de  pareille. 

Elle  jette  ses  osselets.  Tombe- sur-sa-tète  fait  un  long  circuit, 
se  dirige  vers  Adam  et  s'arrête  devant  lui.  Là,  la  pierre  mer- 
veilleuse se  couvre  d'écume  de  mer.  Alors  la  magicienne 
se  lève;  avec  un  regard  inspiré,  elle  dirige  ses  yeux  vers  le 
ciel.  Elle  dit:  «  Je  vois  un  homme,  là-haut  dans  le  ciel.  Il  dit  : 
«  L'àme  de  la  malade  va  revenir  en  elle.  Gesse  de  préparer 
le  cercueil.  Adam.  Biba  vivra.  »  Le  soir,  en  effet,  Biba  était  sur 
pied. 

Mais  la  Pythie  de  Lourenço  Marques  ne  s'arrête  pas  là.  Elle 
prononce  des  paroles  étranges:  «  Je  le  vois,  dans  le  ciel.  Il  est 
vêtu  d'un  vêtement  blanc.  11  dit:  Que  celui  qui  m'appartient 
me  suive,  lorsqu'il  me  verra  dans  mes  habits  blancs.  Là  où  je 
serai,  il  y  sera  aussi,  dans  le  ciel.  »  Puis,  se  baissant,  elle  se 
met  à  replier  le  bas  du  pantalon  d'Adam  et  s'écrie,  d'une  voix 
inspirée  :  «  Il  dit,  celui  qui  a  les  vêtements  blancs,  je  vais  enrou- 
ler la  terre  comme  une  natte,  tout,  les  arbres,  les  hommes,  les 
bêtes,  je  vais  tout  enrouler  et  il  restera  une  terre  nouvelle. 
Alors  arriveront  ceux  qui  serrent  la  main  à  chacun1.  Ils  vien- 
dront de  là.  »  En  disant  cela,  elle  montre  le  Nord.  «  Tous  les 
pays  se  prosterneront  devant  moi.  » 

Et  Raguel,  Mholombo  devenue  Raguel,  d'ajouter:  «C'est 
vous  les  missionnaires  suisses  dont  j'ai  prophétisé  la  venue.  » 
Elle  est  absolument  persuadée  d'avoir  fait  une  véritable  pro- 
phétie. Ce  jour-là,  dit-elle,  j'ai  pris  conscience  de  moi  comme 

1  Cette  désignation  des  missionnaires  comme  «  ceux  qui  serrent  la  main  à  cha- 
cun »  est  caractéristique.  Les  Blancs  ne  s'abaissent  généralement  pas  à  donner  la 
main  aux  Noirs,  au  S  de  l'Afrique,  et  cela  étonna  fort  nos  premiers  chrétiens  de 
voir  que  nous  les  traitions  comme  des  frères  ! 
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accessible  à  deux  esprits,  le  bon  et  le  mauvais,  l'Homme  du 
ciel  et  Satan. 

Avec  la  mentalité  thaumaturgique  qui  la  caractérise,  elle 
serait  toute  disposée  à  voir  dans  cette  solennelle  déclaration 
une  révélation  directe  du  ciel.  D'après  elle,  les  Blancs  qui  assis- 
tèrent à  cette  scène  étaient  sous  le  coup.  Il  est  évident  toute- 
fois qu'elle  avait  déjà  assisté  à  quelques  cultes  ou  entendu  lire 
certains  passages  de  l'Apocalypse  qui  avaient  frappé  son  ima- 
gination excitée  et  qui  forment  le  «  substrat  naturel  »  de  sa 
révélation.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  scène  de  prophétie  est  très 
intéressante  et  montre  à  quel  point  ses  facultés  de  seconde  vue 
s'étaient  développées  au  cours  de  sa  pratique  de  la  magie. 

Avant  de  raconter  comment  elle  quitta  Mouhari  pour  Christ, 
je  dois  mentionner  encore  deux  effets  de  sa  possession  : 
Mouhari  lui  interdisait  absolument  de  manger  de  la  bouillie  de 
millet  et  des  haricots.  Chez  Miriam,  l'esprit  refusait  de  man- 
ger certains  poissons  et  bien  qu'elle  fût  grande  buveuse  d'eau- 
de-vie,  elle  y  renonça  tout  à  fait  sur  l'ordre  de  Manuel;  comme 
l'alcool  était  interdit  aux  chrétiens,  il  faut  croire  que  cette 
défense  d'en  boire  lui  fit  de  l'impression,  alors  qu'elle  com- 
mençait à  être  attirée  vers  l'église.  Et,  avec  cette  tendance  des 
possédés  à  objectiver  toutes  leurs  pensées,  elle  attribua  à  l'es- 
prit de  Manuel  l'ordre  d'abandonner  l'usage  de  l'eau-de-vie. 

11  est  encore  un  miracle  des  plus  extraordinaires  que  Raguel 
déclare  avoir  été  accompli  en  sa  faveur  par  Mouhari.  Comme 
elle  devait  souvent  passer  le  Xkomati  à  Morakwen  pour  aller 
visiter  ses  malades  et  que  chaque  fois  elle  devait  payer  le  bate- 
lier du  bac,  l'esprit  lui  donna  le  pouvoir  de  traverser  la  rivière 
en  marchant  sur  les  eaux.  Elle  frappait  le  Nkomati  avec  sa  queue 
de  bœuf  et  alors  elle  n'enfonçait  pas  plus  profond  que  les  genoux  : 
Mouhari  la  soulevait.  Or,  à  cet  endroit-là,  le  fleuve  a  au  moins 
300  mètres  de  large  et  2  à  3  mètres  de  profondeur  !  Cela  dura  un 
mois.  Puis  Mouhari  lui  dit:  «  Les  bateliers  se  plaignent  de  ce 
qu'ils  ne  gagnent  plus  d'argent.  Désormais,  tu  passeras  de  nou- 
veau dans  leurs  barques.  »  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  histoire  ? 
Interrogez  Raguel,  elle  vous  déclarera  qu'il  en  était  parfaite- 
ment ainsi. 

On  comprend  qu'une  personne  aussi  puissante  ait  joui  d'une 
réputation  très  flatteuse  pour  elle.  Elle  ne  réclamait  jamais  de 
salaire.  Si  on  voulait  la  «  payer  »,  elle  abandonnait  les  cures  en- 
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treprises.  Par  contre,  elle  acceptait  des  cadeaux.  Il  faut  croire 
qu'elle  en  recevait  beaucoup,  car  elle  avait  tout  un  village  à  elle  ; 
(les  femmes,  des  hommes  quittaient  leur  chez  soi  pour  l'accom- 
pagner dans  ses  courses  et  la  faire  danser.  Elle  partageait  avec 
eux  les  vêtements  et  l'argent  que  lui  donnaient  ses  clients. 

Cependant,  le  moment  approchait  où  la  célèbre  magicienne 
allait  abandonner  son  art  pour  devenir  une  humble  chrétienne. 
Sa  fille  étant  entrée  en  relations  avec  une  jeune  convertie  nom- 
mée Routi,  se  procura  un  alphabet  et  apprit  à  lire.  Mholombo 
était  absente  lorsque  ce  premier  livre  pénétra  dans  son  village. 
A  son  retour,  elle  se  mit  fort  en  colère  et  défendit  à  sa  fille  de 
continuer.  Celle-ci  lui  répondit  :  «  Ne  sais-tu  pas  qu'il  y  a  une  vie 
dans  le  ciel  ?  »  Quand  les  reines  de  Lourenço  Marques  apprirent 
que  la  magicienne  empêchait  sa  fille  de  devenir  chrétienne,  elles 
lui  firent  des  reproches.  «  N'as-tu  pas  déclaré  toi-même  dans  ta 
prophétie  que  Celui  qui  est  dans  le  ciel  ferait  toutes  choses  nou- 
velles ?  »  Elle  commença  à  être  ébranlée.  Les  deux  pionniers 
de  l'Église  du  Littoral,  Eliashib  et  Lois,  vinrent  la  voir  et  l'exhor- 
tèrent longuement.  Elle  se  décida  alors  à  aller  assister  au  culte 
du  dimanche  à  Rikatla.  La  crise  de  la  conversion  ne  se  fit 
guère  attendre  :  «  Dieu  enleva  du  coup  tous  mes  bracelets  et  mes 
ornements  de  magicienne.  »  Dieu,  il  est  bon  de  le  dire,  agit  par 
l'intermédiaire  de  Lois,  laquelle  commença  par  couper  toutes 
les  vésicules  biliaires  attachées  dans  la  toison  de  Mholombo  en 
souvenir  des  chèvres  qu'elle  avait  sacrifiées  pour  exorciser  ses 
possédés.  Dès  lors,  c'en  fut  fini  de  la  magie.  Elle  retourna  chez 
elle,  brûla  toutes  ses  calebasses  de  drogues  et  sa  terrible  queue 
de  bœuf.  «  Mouhari  s'enfuit  dans  les  montagnes  duZoulouland, 
chassé  par  la  puissance  de  Dieu,  et  il  ne  revint  jamais.  —  Est-ce 
que  vraiment  tu  n'as  plus  eu  une  seule  crise  de  possession  après 
cela  ?  —  Mais  non  !  Puisque  j'avais  tout  brûlé  t  » 

Les  facultés  spirituelles  de  Raguel  se  conservèrent  dans  cette 
nouvelle  phase  de  sa  vie;  si  elle  ne  fut  pas  toujours  une  brebis 
facile  à  conduire,  elle  nous  édifia  souvent  par  la  vivacité  de  sa 
foi  religieuse,  par  son  zèle  à  évangéliser  et  par  sa  reconnaissance 
touchante  envers  ses  missionnaires.  Vieille  et  ratatinée,  toute 
percluse,  elle  est  assise  sur  sa  natte,  un  Évangile  à  côté  d'elle, 
les  poules  et  les  dindons  picorant  tout  autour.  Il  n'est  rien  qu'elle 
aime  plus  qu'une  visite  de  l'un  de  nous.  Alors  elle  tâche  de  se 
lever  et  elle  nous  dit:  «  Salut,  mon  petit-fils  de  Suisse.  J'attends 
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le  bateau  qui  m'emportera.  Le  bateau  tarde,  mais  il  viendra.  Il 
y  a  une  vie  dans  le  Ciel  !  » 

Il  est  très  intéressant  de  constater  l'incompatibilité  absolue 
qui  existe  entre  les  crises  de  possession  et  la  foi  chrétienne, 
chez  nos  Ba-Ronga.  Thèse  générale,  la  conversion  coïncide  avec 
une  cessation  complète  des  phénomènes  de  dédoublement.  Je 
connais  un  ou  deux  cas  où  une  convertie  malade  a  été  «  tambou- 
rinée »  parce  que  ses  parents  païens  voulaient  la  guérir  en  es- 
sayant de  l'exorciser.  Par  le  fait  qu'elle  y  consentait,  elle  sortait 
du  rayonnement  d'influence  de  l'église,  elle  devenait  relapse, 
par  conséquent,  accessible  de  nouveau  à  l'action  des  puissances 
ténébreuses. 

Quels  seront  les  résultats  de  l'enquête  proposée  ?  Je  ne  sais. 
Je  me  suis  interdit,  pour  ma  part,  de  tirer  des  conclusions  dog- 
matiques des  faits  que  je  me  suis  efforcé  de  relater  fidèlement. 
Qu'il  me  suffise,  en  terminant,  de  signaler  cette  incompatibilité 
absolue.  C'est  un  élément  de  la  question  dont  les  psycholo- 
gues devront  en  tout  cas  tenir  compte. 


LES  RITES  DE  LA  NAISSANCE 
CHEZ  LES  FANG 


PAR 


le  P.  H.  TRILLES 

Ancien  missionnaire  au  Congo. 


Avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige,  les  sauvages  les  plus 
authentiques  se  civilisent. 

Déjà  ils  portent  habit  et  pantalon,  faux-cols  et  ombrelle;  ils 
parlent  français,  portugais,  anglais,  espagnol  et  parfois  alle- 
mand, en  général  plutôt  mal  que  bien  ;  quelques-uns  devien- 
nent chrétiens,  citent  l'Évangile  et  jurent  par  saint  Paul,  beau- 
coup ne  croient  plus  à  rien  :  les  dieux  s'en  vont  ! 

Il  faut  aller  loin,  aujourd'hui,  loin  des  chemins  de  fer  qui 
ouvrent  leurs  larges  tranchées  dans  la  masse  compacte  de  la 
forêt  équatoriale,  il  faut  aller  loin  pour  trouver  le  sauvage,  le 
vrai,  le  mangeur  d'hommes,  le  Noir  aux  sombres  croyances, 
aux  rites  mystérieux,  aux  dieux  altérés  de  sang,  le  sauvage 
qui  a  conservé  ses  sorciers  et  ses  féticheurs,  ses  haines  et 
ses  poisons,  ses  habitudes  séculaires  et  ses  antiques  croyan- 
ces !  Il  faut  aller  loin,  mais  aussi  comme  on  est  récompensé 
de  sa  peine  !  Allons-y. 

Mon  ami  Esaba-Nzoro,  chef  du  grand  village  Kange-yèn- 
anevo,  de  la  belle  tribu  des  Esa  Mâyem  dia,  fut  jadis  un  vrai 
sauvage,  et  pour  compter  ceux  qu'il  a  autrefois  mangés,  ses 
dix  doigts  de  pieds,  plus  ses  dix  doigts  de  mains  ne  lui  suffi- 
sent pas,  à  loin  près  ! 
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Esaba  «fut»  un  vrai  sauvage.  Mais  nous  employons  le  passé, 
car  aujourd'hui  : 

Quantum  mittatus  ab  Mo  ! 

Aujourd'hui,  c'est  un  vieux  brave  homme!  Il  est  devenu  tout 
à  fait  chrétien.  C'est  de  lui  que  nous  tenons  en  grande  partie 
les  détails  qui  vont  suivre,  détails  authentiques  dans  leurs 
moindres  replis,  contrôlés  ici,  vérifiés  ailleurs.  Avec  eux,  nos 
lecteurs  auront,  peu  à  peu,  au  hasard  des  jours,  espérons-le  du 
moins,  un  aperçu  complet  de  la  vie  indigène,  des  rites  et  des 
coutumes,  des  deuils  et  des  joies,  tels  qu'on  les  trouve  dans  la 
grande  tribu  des  Mpawins,  qui  s'étend,  avec  ses  ramifications 
diverses,  sur  le  Congo  français  et  le  Congo  espagnol,  déborde 
sur  le  Cameroun  et  le  Congo  belge,  envahit  le  Congo  portu- 
gais, et,  sans  se  soucier  d'aucun  drapeau,  arbore  fièrement  son 
intraitable  nationalité  dans  les  plus  sombres  repaires  de  la 
grande  forêt. 

Mais  hâtons-nous,  avec  Esaba  Nzoro,  de  remonter  le  cours 
des  âges,  de  grimper  les  années  et  les  monts  de  Cristal  quel- 
que soixante  ans  en  arrière,  un  peu  plus,  un  peu  moins  ; 
faute  de  registres,  la  mémoire  d'Esaba  est  un  peu  brouillée,  et 
il  ne  s'en  soucie  guère,  car,  dit-il,  avec  une  comparaison  fort 
imagée,  une  année,  c'est  comme  un  bon  dîner:  Avant,  il  plaît, 
après,  il  pèse,  ou  bien  encore,  une  année,  c'est  comme  une 
épouse,  du  miel  avant,  du  fiel  après1  !  Esaba  est  un  grand  phi- 
losophe ! 

Remontons  donc,  loin,  bien  loin,  du  temps  qu'Esaba  vint  au 
monde,  et  avant  de  lui  donner  la  parole,  comme  il  ne  sait 
encore  que  crier,  laissez-moi,  en  sa  personne,  vous  présenter  : 

Bébé  noir. 

Les  rites  de  la  naissance. 

Près  du  village  silencieux  qui  dort  sous  l'ardeur  du  grand 
soleil  de  midi,  paresseusement  allongé  au  bord  du  Woleu,  près 

1  Yû  i-yô,  ayôl  asï .'  Le  miel  en  haut,  le  fiel  en  bas.  Un  proverbe  «féminin  » 
en  est  la  contre-partie  :  Un  époux  et  une  canne  à  sucre  se  ressemblent  fort,  mais 
l'un  a  le  bois  dur  en  dehors  et  le  sucre  en  dedans  :  l'époux,  c'est  juste  le  con- 
traire. 
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de  la  montagne  Koumendzock,  soudain,  là-bas, dans  la  banane- 
raie, un  cri  perçant  a  retenti  :  c'est  Monsieur  liéhé  noir  qui  fait 
son  apparition  en  ce  monde,  c'est  Monsieur  Bébé  noir  qui  entre 
dans  la  carrière.  Mais  il  n'y  entre  pas  comme  un  animal  quel- 
conque, comme  le  jeune  singe,  auquel,  parfois,  on  serait  tenté 
de  l'assimiler.  Bébé  noir  est  un  «  homme  »,  et  si,  à  beaucoup  près, 
il  n'est  pas  dès  ce  moment  «la  plus  belle  bête  de  la  création  », 
déjà,  néanmoins,  les  rites  qui  entourent  sa  naissance  en  font 
un  être  à  part. 

Hier,  en  revenant  du  travail  au  déclin  du  jour,  Ada,  la  jeune 
mère,  a  ressenti,  à  l'orée  de  la  forêt,  les  premières  douleurs  de 
l'enfantement.  Courageuse  néanmoins,  comme  toutes  ses  sœurs 
noires,  elle  a  voulu,  ce  matin,  se  traînera  la  plantation:  elle 
est  partie,  mais  en  route,  ses  forces  ont  trahi  sa  vaillance,  et 
ses  compagnes  ont  dû  l'aider  à  revenir  au  village. 

Les  matrones  expérimentées  ont  reconnu  immédiatement 
que  l'heure  était  proche.  Aussitôt,  dans  la  bananeraie  qui 
balance  ses  verts  panaches  au-dessus  des  huttes,  on  a  conduit 
la  jeune  femme  ;  le  mari,  prévenu,  s'est  retiré  dans  la  grande 
case  où  d'ordinaire  les  hommes  se  tiennent,  prennent  leurs 
repas,  dorment  ou  discutent  longuement  des  intérêts  du  vil- 
lage. Il  n'en  devra  sortir  qu'après  la  délivrance  de  son 
épouse. 

La  mère  du  mari,  ou  à  son  défaut  la  plus  proche  parente, 
vient  de  couper  et  de  jeter  à  terre,  sous  les  frondaisons,  à 
quelques  pas  de  la  case,  quelques  feuilles  vertes  de  bananier, 
aussi  intactes  que  possible.  Tout  autour,  elle  dispose  les  féti- 
ches protecteurs  du  foyer,  de  la  case,  des  ancêtres,  et  celui  qu'au 
jour  de  son  mariage  la  jeune  mère,  quittant  le  village  paternel, 
a  emporté  comme  dernier  souvenir.  Souvent,  c'étaient  quel- 
ques tiges  d'amaranthes,  plantes  vivacesque  la  jeune  femme  a 
replantées  soigneusement  devant  la  porte  de  sa  case,  entou- 
rées d'une  barrière  protectrice  et  cultivées  avec  amour.  Par- 
fois, assise  à  la  porte  de  la  case,  elle  contemple  les  rouges 
corolles  et  son  souvenir  s'envole,  là -bas,  au  pays  de  sa  joyeuse 
enfance.  Mélancolique,  s'envole  son  souvenir. 

Autour  des  feuilles  de  bananier,  étendues  sur  le  sol,  la  grand'- 
mère  a  jeté  les  fleurs  purpurines,  évocatrices  de  bonheur, 
symbole  de  joie,  les  gaies  amarantes. 

A  la  lisière  de  la  plantation,  elle  a,  plusieurs  jours  auparavant, 
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coupé  la  plus  belle  tige  d'amome  *  qu'elle  a  pu  rencontrer,  et, 
après  l'avoir  sectionnée,  en  a  déposé  les  morceaux  près  de 
l'autel  domestique,  aux  pieds  de  la  statue  de  bois  qui  sur- 
monte le  coffre  où  sont  renfermés  les  crânes  des  ancêtres. 
Aujourd'hui,  elle  prend  en  hâte  un  des  morceaux,  le  mâche 
avec  soin,  et,  quand  la  salivation  s'est  produite  abondante,  tout 
autour  de  la  couche  improvisée,  puis  sur  sa  belle-fille,  en  signe 
de  bénédiction2,  gage  de  bonheur  pour  la  mère  et  l'enfant 
qui  va  venir,  elle  crache,  crache  encore,  projetant,  à  petits 
coups  répétés,  la  salive  blanchâtre. 

Cependant  le  moment  de  la  délivrance  approche,  et  c'est  à 
grand'peine  qu'Ada,  étendue  à  terre,  retient  les  cris  que  la  dou- 
leur est  sur  le  point  de  lui  arracher.  Moins  elle  criera,  plsu 
l'enfant  sera  fort,  moins  les  esprits  méchants,  qui  rôdent  dans 
la  forêt,  en  quête  d'un  corps  sans  défense  où  ils  puissent  libre- 
ment entrer,  auront  de  chance  d'être  avertis.  Pour  les  écarter 
davantage  encore,  un  peu  à  l'écart,  une  des  femmes  s'est  cachée 
dans  les  buissons,  et  d'un  ton  monotone  commence  une  lon- 
gue mélopée.  Si  d'aventure  passe  par  là  quelque  esprit  inquiet, 
il  restera  suspendu  aux  lèvres  de  la  chanteuse,  noire  enchan- 
teresse, nouvelle  Gircé. 

Autour  du  bosquet  où  souffre  et  gémit  la  jeune  Ada,  les  fem- 
mes du  village  montent  jalousement  la  garde  :  près  de  la 
malade,  nul  homme  n'est  admis,  aucun  regard  masculin3,  pas 
même  et  surtout  celui  de  son  mari,  ne  la  doit  contempler. 
L'intrus  qui  braverait  la  défense  serait  gravement  en  danger, 
l'enfant  serait  impitoyablement  sacrifié,  et  le  père  exigerait 

1  Karlludovicœ  sp.  ;  très  abondante  dans  la  forêt;  ses  fruits  sont  comestibles  et 
les  graines,  d'une  saveur  piquante,  sont  apéritives  :  la  plante  est  considérée 
comme  «  fétiche  »  par  les  jeunes  femmes  enceinte.  Une  autre  espèce  d'amome, 
à  fruits  non  comestibles,  porte  le  nom  «  d'amome  des  éléphants.  »  Ceux-ci,  au 
dire  des  Noirs,  l'emploieraient  pour  le  même  motif  que  les  hommes.  Nous  avons 
déjà  signalé  de  nombreuses  analogies  semblables. 

2  Nous  retrouverons  cette  coutume  pour  les  fêtes  du  mariage  et  pour  le  salut 
des  étrangers. 

3  Pareille  coutume  existe  chez  presque  toutes  les  peuplades  noires,  et  on  la 
retrouve  identique  chez  les  antiques  peuplades  aryennes.  C'est  donc  pour  les 
Koushites  une  coutume  remontant  à  l'origine  de  la  race.  On  cite  néanmoins  un 
peuple  qui  fait  exception  :  les  Bagaforé  de  la  Guinée.  Là,  au  moment  de  l'accou- 
chement, le  père,  présent  près  de  la  couche  de  sa  femme,  fait  semblant  de  lui 
frapper  le  ventre,  en  criant:  «Donne-moi  ce  qui  m'appartient.»  La  femme 
répond  :  «  Un  moment  encore  et  tu  le  posséderas.  » 
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une  réparation  éclatante,  deux  vies  pour  une  vie,  deux  femmes 
ou  deux  fillettes  paieraient  de  leur  liberté  la  rançon  de  l'auda- 
cieux profanateur  des  rites. 

Le  moment  est  arrivé:  deux  matrones  soulèvent  Ada  et  la 
maintiennent  assise  ou  tout  au  moins  légèrement  relevée  :  en 
agir  autrement  serait  funeste  à  l'enfant  *. 

Dans  un  dernier  spasme  de  douleur,  avec  un  cri  que  la  souf- 
france lui  arrache  enfin,  Ada,  heureuse  et  fière,  a  mis  au 
monde  son  premier -né. 

La  belle-mère  l'a  pris  entre  ses  bras,  le  lave  avec  l'eau  qui 
glougloute  là,  tout  auprès,  dans  le  chaudron  familial,  eau  aro- 
matisée de  menthe  et  d'ava  2,  consacrée  par  le  fétiche  Mbiale- 
bange3,  protecteur  des  naissances,  dont  la  vertu  protectrice 
réside  en  quelques  écorces  râpées4  cachées  dans  une  petite 
corne  d'antilope.  Celle-ci,  après  avoir  bouilli  dans  le  chau- 
dron, sera  ensuite  suspendue  à  la  ceinture  de  l'enfant 5.  Jus- 
qu'à l'âge  de  deux  ou  trois  ans,  parfois  plus,  ce  sera  Tunique 
habit  de  Bébé,  ce  qui,  joint  à  un  rayon  de  soleil,  forme, 
avouons-le,  un  vêtement  aussi  léger  qu'économique. 

Honneur  et  joie  à  la  jeune  mère  I  le  premier-né  est  un  gar- 
çon. Désormais,  on  ne  pourra  plus  reprocher  dédaigneusement 
à  la  jeune  Ada  de  n'avoir  point  su  perpétuer  la  race  et  procréer 
l'héritier. 

Dès  que  l'enfant  est  né,  si  c'est  un  garçon,  les  femmes,  dès 
le  premier  soir,  célèbrent  un  grand  tamtam,  on  danse  :  Abyale 
akouma,  et  l'on  chante  comme  ci-dessous  le  chant  de  la  nais- 
sance : 

1  Nous  n'avons  pu  trouver  la  raison  de  cette  curieuse  coutume  que  l'on  rencotre 
chez  plusieurs  tribus  noires  ;  les  femmes  que  nous  avons  pu  interroger  à  ce  sujet 
répondaient  invariablement  :  nos  mères  ont  fait  ainsi,  nos  filles  feront  de  même, 
et  elles  ajoutaient  la  réponse  qui  met  fin  à  toute  demande  ultérieure. 

"2  Espèce  de  labiée  non  encore  déterminée,  Ocymum  ?  sp.,  très  riche  en  princi- 
pes aromatiques.  On  la  cultive  spécialement  pour  la  cuisine. 

3  Mbialebange,  littéralement  celui  qui  nait  joli. 

4  Ordinairement  5  espèces  dont  un  kolatier,  probablement  Sterculiu  acuminata, 
un  Xilopia  ou  arbre  à  poivre,  le  Hua  gabonensis  ou  arbre  à  ail  :  les  deux  autres 
varient  suivant  les  tribus  :  ce  sont  ordinairement  des  arbres  à  essence  forte. 

5  Devant  les  parties  naturelles  (ante  pudenda). 


m 
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Chant  de  la  Naissance. 


£ 


*: 


Fam 


bva  -  li 


v- 


v: 


-# — 


Fam      a       bva  -  li 


E       nin  -  ge  mbengl(bis) 


g      1    7     -H-E— E      P      U    * 


me      ge    mbeng  '  né  -  ki  (bis)  Fam     a       bya  -  li  (bis) 


E    mbo-la  -  ge     mé 
Nzo  -  go  -  na  -  bo  -  ro 


a  -  bî    ha  -  mur    A  -  va, 
é  -  ve    éd  -  zù     di  -  a1. 


ya,     yo,     yo. 


Un  homme  est  né,  (bis)  —  Qu'il  vive  beau,  —  Qu'il  grandisse  fort  et  beau. 
Un  homme  est  né.  —  Qu'il  devienne  bien,  bien  vieux,  — joie,  joie,  louange,  louange. 
Nzogonaborota,  sachez-le,  est  son  nom1. 

Si,  au  contraire,  le  nouveau-né  appartient  au  sexe  fémininin, 
il  n'y  aura  ni  chants,  ni  réjouissances  d'aucune  sorte.  Cepen- 
dant la  naissance  de  la  fille  n'est  point  considérée  comme  un 
malheur. 

Bruyant  et  fort,  Bébé  noir  a  fait  son  apparition  en  ce  monde, 
et  déjà,  à  grands  cris,  il  réclame  le  sein  maternel,  tout  gonflé 
de  lait,  qu'en  son  bonheur,  Ada  est  si  impatiente  de  lui  pré- 
senter. 

Halte-là,  Monsieur  Bébé  !  tout  n'est  pas  encore  terminé,  et 
vos  petites  lèvres  gloutonnes  ont  beau  s'avancer  inconsciem- 
ment en  une  jolie  moue  de  dépit,  halte-là,  point  n'est  encore 
temps  ! 

Avec  l'aide  des  matrones  empressées,  l'eau  a  ruisselé  à  flots 
sur  la  peau  rosée  de  Bébé.  Bébé  noir  ?  non  pas  encore  !  pour 
le  moment.  Bébé  est  non  pas  tout  à  fait  blanc,  comme  on  l'a 
dit  parfois,  mais  d'une  teinte  café  au  lait  très  clair  ;  dans  une 
quinzaine  de  jours  seulement  le  pigment  commencera  à  se 
noircir  et  à  lui  donner  sa  couleur  définitive  -.  Bébé  est  propre, 

1  Phrase  répétée  deux  fois;  le  nom  varie  suivant  l'enfant. 

"^  Seules,  la  paume  des  mains  et  des  pieds  restera  blanche.  Afin  d'expliquer  ce 
phénomène,  les   Xoirs   racontent  en  une    légende  que  nous    redirons  plus  tard 
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gentil  comme  un  amour  !  11  est  temps  de  le  mener  à  son  père. 
qui  attend,  là-bas,  dans  la  case.  A  pas  chancelants,  bien  faible 
encore  *,  aidée  par  ses  compagnes,  Ada  soulève  le  doux  fardeau 
et  se  dirige  vers  la  case.  Le  père  est  à  l'entrée.  Des  mains  de  sa 
femme,  il  reçoit  l'enfant,  le  regarde  une  minute  :  «  Il  est  mien, 
dit-il  ».  et  le  rend  à  la  mère  qui  attend,  anxieuse,  un  arrêt  irré- 
vocable -.  dont  la  vie  de  son  fils  est  le  gage.  Elle  le  presse  alors 
avec  passion  sur  son  cœur  ;  il  lui  est  enfin  permis  d'aimer  le 
fruit  de  ses  entrailles,  de  le  rassasier  de  son  lait  maternel  :  Ada 
est  heureuse  et  Bébé  noir  est  content. 

Dans  la  case,  Bébé  repose. 

Les  femmes  qui  ont  présidé  à  la  délivrance  d'Ada  demeu- 
rent quelques  instants  encore  à  l'endroit  où  Bébé  a  vu  la 
lumière  :  avec  le  boyau  qui  ne  les  quitte  guère,  elles  creusent 
un  trou  profond,  et  en  chantant  3  un  gai  refrain,  sorte  de  can- 
tilène,  dont  les  paroles  varient,  mais  le  fond  ne  change  guère, 
elles  jettent  au  fond  de  la  fosse  les  feuilles  de  bananier  sur  les- 
quelles Ada  était  étendue,  font  disparaître  en  même  temps 
toute  trace  de  l'opération  ',  car  fouler  aux    pieds  la  moindre 

comment,  aux  jours  de  la  Création,  le  fils  puîné,  mécontent  de  sa  couleur,  voulut 
escalader  la  montagne  à  pic  sur  le  haut  de  laquelle  Xzame  avait  établi  son  séjour. 
Il  entasse  roc  sur  roc  :  déjà  il  est  près  d'arriver,  mais  Xzame.  mécontent,  envoie 
son  tonnerre  frapper  l'édifice  chancelant.  Le  Noir,  se  cramponnant  en  vain  aux 
rocs  qui  vacillent,  retombe  pour  toujours  à  terre,  ayant  la  paume  des  mains  ensan- 
glantée, mise  à  nu,  comme  la  plante  des  pieds.  Pour  que  jamais  dans  l'avenir  il 
ne  fût  tenté  de  réitérer  sa  tentative  insensée.  Xzame  le  condamna  à  en  porter  une 
marque  vivante.  Ainsi,  le  soir,  dans  les  cases,  racontent  les  grand'mères  à  leurs 
petits-enfants  attentifs.  Légendes  naïves,  qui  %'ont  se  perpétuant  d'âge  en  âge,  de 
peuple  en  peuple,  souvenirs  antiques,  mythes  d'autrefois  ou  explication  naturelle 
de  quelque  conteur  ingénieux,  qui  sait? 

1  La  femme  noire  supporte  beaucoup  plus  facilement  que  sa  sœur  blanche  les 
fatigues  et  les  douleurs  de  l'enfantement.  Xous  en  avons  vu  ainsi  mettre  au  monde 
leur  enfant  dans  une  marche  de  caravane,  s'arrêter  quelques  heures  et  rejoindre  le 
campement  le  soir  même,  apportant  à  la  fois  et  leur  charge  et  l'enfant  nouveau-né. 

-  Si  le  mari  soupçonne  une  faute,  il  est  libre  de  détourner  les  yeux.  L'enfant  est 
condamné,  mais  la  famille  de  la  mère  doit  payer  le  prix  d'une  vie  ou  bien  livrer  une 
jeune  fille  ou  une  femme. 

3Xe  pas  chanter  dans  ces  circonstances  serait  faire  une  grave  injure  à  la  jeune 
mère.  Ce  sont  là  toutefois  querelles  de  femmes  à  femmes  qui  ne  concernent  point 
le  mari,  et  dont  elles  tirent  vengeance  entre  elles.  Elles  y  sont  fort  habiles  ! 

4  Les  chiens  surtout  sont  soigneusement  écartés  :  par  une  croyance  analogue,  dans 
nombre  de  nos  vieux  pays  européens,  on  évite  avec  soin  de  jeter  les  dents  de  lait. 
Il  te  pousserait  une  dent  de  chien,  dit-on  à  l'enfant  ! 
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parcelle  de  ce  qui  a  eu  vie,  serait  attirer  les  plus  grands  mal- 
heurs sur  la  mère  et  le  nouveau-né,  comblent  la  fosse  avec  la 
terre  qui  en  a  été  tirée,  puis  en  cadence,  sur  un  rythme  entraî- 
nant, foulent  en  dansant  la  terre  qui  vit  naître  un  homme. 

Seules,  les  fraîches  amarantes  ont  été  réservées,  amaran- 
tes, fleurettes  de  bonheur,  gage  de  fécondité.  Dans  les  cases, 
le  soir,  ce  sera  le  cadeau  des  mères  à  leurs  fillettes,  et  celles-ci, 
inconscientes,  en  pareront  demain  leur  noirs  cheveux,  enviant 
le  sort  de  la  jeune  Ada,  demandant  pour  elles-mêmes  un  bon- 
heur *  aussi  grand  aux  génies  protecteurs  du  foyer  domestique. 

En  chantant,à  la  case  de  notre  Ada,  la  troupe  joyeuse  revient. 
Commence  une  autre  cérémonie  2.  La  matrone  qui  a  présidé  à 
l'accouchement  a  pris  soin,  en  sectionnant  le  cordon  ombili- 
cal, d'en  conserver  une  petite  partie.  Elle  la  remet  au  père  et 
celui-ci  se  dirige  immédiatement  vers  la  forêt  ;  là,  à  une 
place  choisie  d'avance  et  qu'il  débrousse  attentivement,  il 
creuse  un  trou,  y  place  la  dépouille  soigneusement  enveloppée 
de  feuilles  d'amome,  et,  avant  d'achever  de  remplir  de  terre,  il 

1  La  femme  stérile  est  réellement  malheureuse,  méprisée  de  son  mari  et  de  ses 
compagnes.  Souvent,  dans  ce  cas,  le  mari  la  loue  à  des  amis  comme  une  vraie 
bête  de  somme.  (On  ne  connaît  que  trop  les  exigences  des  Européens  dissolus  qui 
traversent  les  villages.  Ce  sont,  d'ordinaire,  ces  femmes  qui  leur  sont  livrées.)  Par 
suite  de  cette  réprobation,  aucun  opprobre,  bien  au  contraire,  ne  s'attache  à  la 
fille-mère  :  le  père  exigera  pour  la  livrer  à  un  mari  un  prix  d'autant  plus  élevé 
que  sa  fécondité  est  démontrée.  Dans  ces  cas,  le  père  de  l'enfant  n'a  aucun  droit 
sur  lui.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  questions  à  propos  du  mariage. 

2  Cette  cérémonie  a  lieu  seulement  pour  les  enfants  mâles,  et  surtout  pour  les 
fils  de  chefs.  La  section  ombilicale  est  d'ordinaire  si  mal  faite  chez  l'enfant  qu'il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  d'énormes  nombrils,  causés  par  une  hernie  ombilicale 
datant  de  la  naissance. 

11  nous  souvient  d'avoir  ainsi  jadis  eu  pour  ami,  dans  un  village,  un  vieux  chef, 
dont  la  tribu  avait  émigré  depuis  fort  longtemps  du  plateau  de  Nzorkmbieng,  vers 
les  sources  de  l'Ivindo.  Ayant  appris  que  je  devais  aller  prochainement  relever  le  cours 
de  ce  fleuve  lointain,  il  m'en  traça  très  exactement  la  direction,  avec  les  multiples 
sinuosités,  sur  le  sol  de  la  case,  marquant  les  affluents  et  les  villages  avec  une 
précision  telle,  que  plus  tard  nos  levés  reproduisaient  presque  exactement  le  cro- 
quis de  son  dessin,  d'après  des  souvenirs  de  30  ans  !  «  Et  quand  tu  arriveras  à  tel 
endroit,  me  dit-il,  regarde  bien,  tu  verras,  à  telle  place,  un  bel  arbre.  C'est  là  que 
fut  enterré  «  mon  premier  moi  ».  Plus  tard,  passant  par  là,  je  reconnus  l'ar- 
bre qui  avait  grandi,  poussé  et  fructifié.  Recueillant  quelques  fruits,  je  les 
rapportais  quinze  mois  plus  tard  au  vieux  chef.  Dire  sa  reconnaissance  serait 
difficile,  et  je  dus,  par  le  menu,  lui  retracer  l'arbre,  son  port,  sa  grandeur.  Tant 
que  l'arbre  vit,  l'âme  du  mort  y  demeure  attachée  et  ne  peut  aller  au  séjour  bien- 
heureux. De  même,  l'existence  humaine  est  liée  l'existence  de  l'arbre. 
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y  plante  une  toute  jeune  tige  de  ficus,  parfois  de  l'arbre  appelé 
par  les  Européens,  à  cause  de  ses  fruits,  le  saucissonier,  l'en- 
toure de  palmes  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  dent  vorace  des 
cabris  ou  de  la  patte  des  poules,  toujours  à  la  recherche  de 
toute  terre  remuée,  et  rentre  enfin  joyeux  au  village.  Désor- 
mais, le  sort  de  l'enfant  sera  lié  au  jeune  arbrisseau.  S'il  dépé- 
rit, on  craindra  pour  l'enfant,  et  vite,  on  aura  recours  au  féti- 
cheur:  s'il  grandit,  fort  et  vigoureux,  la  tribu  en  augurera  une 
existence  prospère  pour  elle-même  ;  lorsqu'il  produira  ses 
premiers  fruits,  l'heure  sera  venue  pour  son  «  alter  ego  »,  de 
prendre  femme. 

Mais,  pour  le  moment,  Bébé  noir  n'en  est  pas  encore  là,  bien 
loin  de  là  !  Son  horizon  et  ses  rêves  se  bornent  au  sein  maternel. 

Nze  Esage,  son  père,  est  rentré  au  village:  de  nouveau,  il  a 
pris  l'enfant  entre  ses  bras;  au  milieu  de  la  cour  intérieure  du 
village,  là  où  il  est  interdit  aux  femmes  de  séjourner,  il  étend 
une  écorce  d'arbre;  à  son  défaut,  une  feuille  de  banane;  en 
pleine  lumière,  entouré  de  sa  parenté  mâle,  il  y  place  l'enfant, 
étendu  sur  le  dos,  face  à  Nnôdzô,  la  Tête  du  Ciel,  le  soleil, 
image  céleste  de  Nzame  créateur.  C'est  la  consécration  du  nou- 
vel être  à  la  divinité,  l'offrande  au  soleil  du  futur  guerrier.  Au- 
tour du  père,  les  hommes  de  la  famille  se  sont  groupés  :  c'est 
un  moment  plein  de  grandeur  et  sur  le  vif  on  y  saisit  le  senti- 
ment profond  qui  chez  l'homme  noir,  aussi  bien  que  chez 
l'homme  blanc,  relie  à  la  Divinité  insaisissable  de  là  haut  l'être 
humain  qui,  en  bas,  peine  et  lutte,  mais  avec  l'espoir  certain 
que  sa  lutte  ne  sera  pas  inutile  et  aura  un  jour  sa  récompense. 

Os  homini  sublime  dédit 

Et  notre  petit  sauvage  entre  dans  la  vie... 


A  PROPOS  DES  FANG 


le  D'-  Alexandre  SGHENK 
Professeur  agrégé  à  l'Université  de  Lausanne. 


Il  y  a  quelques  années,  je  décrivais  ici  même l  quelques 
calottes  crâniennes  de  Fang,  tribu  des  Yeweng,  données  au 
Musée  ethnographique  de  la  ville  de  Neuchâtel,  par  le  Père 
H.  Trilles,  missionnaire  au  Congo  français,  lequel  a  publié  sur 
les  Fang  un  si  intéressant  et  si  captivant  mémoire  :  Proverbes, 
Légendes  et  Contes  Fang  2.  Ces  crânes,  peints  en  rouge,  appar- 
tenaient à  une  seule  et  unique  famille  ;  ils  étaient  renfermés 
dans  une  boîte  d'écorce  que,  malheureusement,  le  Père  Trilles 
n'a  pu  rapporter  parce  qu'elle  tombait  en  poussière.  Cette  boite 
était  surmontée  d'une  figurine  grossièrement  sculptée  (les 
yeux  sont  figurés  par  des  morceaux  de  verre  d'Europe).  Cette 
statuette,  qui  a  été  remise  en  1903  au  Musée  ethnographique  de 
la  ville  de  Neuchâtel,  est  accompagnée  de  l'inscription  suivante 
qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  le  professeur  Charles 
Knapp,  auquel  nous  adressons  nos  sincères  remerciements  : 
a  Eyema  Biéri.  Tète  de  statuette  qui  surmontait  le  coffre 
d'écorce  où  sont  renfermés  les  crânes  de  la  famille.  Le  coffre 
ne  doit  jamais  être  ouvert  devant  femmes  ou  enfants  non  ini- 
tiés au  culte  du  Biéri,  principale  divinité  pahouine.  » 

Voici  encore  ce  que  dit  le  P.  H.  Trilles  de  la  religion  des 
Fang  : 

1  A.  Schenk.  Notes  sur  dix  crânes  du   Congo  français,  Bulletin  de  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie  1905,   p.  296-303. 
*  Jbid.,  p.  49-295. 


FIGURINE    SURMONTANT    LA    BOITE    RENFERMANT    LES     CRANES    DES    ANCÊTRES. 

:l/i   grandeur  naturelle. 


Vue  de  face. 


Vue  de  profil. 
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«  Après  sa  mort,  l'homme  se  survit  à  lui-même.  Pendant 
quelques  mois,  l'âme  du  défunt,  généralement  malfaisante, 
circule  autour  des  villages  ;  il  faut  l'apaiser  par  des  sacritices 
et  dos  offrandes.  Si  les  sacrifices  sont  suffisants,  l'àme  passe  un 
grand  lleuve  et  entre  dans  le  territoire  d'où  elle  ne  revient 
plus.  Si  elle  a  fait  le  bien,  elle  ira  rejoindre  Nzame1,  et  sera 
toujours  heureuse;  si  elle  a  fait  le  mal,  elle  sera  punie  dans 
les  terres  du  froid.  Cette  expiation  sera  temporaire.  Si  les 
sacritices  ne  sont  pas  suffisants,  l'àme  demeurera  dans  le 
séjour  des  vivants,  tantôt  libre  et  malfaisante,  tantôt  incarnée 
dans  le  corps  d'un  animal  également  porté  à  faire  le  mal.  Par- 
fois cependant,  en  cet  état,  elle  protégera  sa  famille,  à  l'exclu- 
sion des  autres  individus.  Ces  âmes,  pour  lesquelles  on  n'offre 
pas  de  sacrifices,  finissent  par  s'anéantir.  L'esprit  des  ancêtres 
revit  en  leurs  descendants  :  ils  exigent,  même  dans  le  monde 
heureux,  des  marques  de  respect  et  des  offrandes.  Sinon,  ils 
puniront  ce  manque  d'égards.  De  là  naît  le  culte  du  Biéri  ou 
des  ancêtres. 

«  Enfin,  chaque  chose  a  sa  vertu  propre,  bonne  ou  mauvaise. 
L'important  est  de  se  concilier  ses  vertus  secrètes  :  ainsi,  et  c'est 
là  que  commence  précisément  le  rôle  des  sorciers,  l'important 
est  de  déjouer  les  influences  pernicieuses  pour  se  concilier  les 
bonnes.  On  portera  un  fétiche,  ou  on  fera  un  fétiche  pour  obte- 
nir ce  résultat.  Le  fétiche,  à  proprement  parler,  n'est  donc  pas, 
comme  on  le  répète  trop  souvent,  un  objet  quelconque  capable 
de  protéger  celui  qui  le  possède;  c'est  un  signe,  une  marque 
d'offrande,  de  consécration,  de  sacrifice  expiatoire  ou  propitia- 
toire dont  la  vertu  secrète  anime  de  préférence  tel  ou  tel 
objet2.  »  Nous  avions  écrit  de  notre  côté  :  «  Les  Crania  Eth- 
nica*  décrivent  quelques  fragments  de  crânes  fétiches  peints 
en  rouge,  contenus  à  l'intérieur  d'une  boite  cylindrique  en 
écorce  trouvée  dans  une  case  d'Akatounamenga,  rive  S  du 
Rhemboé,  et  abandonnée  à  la  suite  d'un  combat.  Gomme  les 
crânes  que  nous  étudions  sont  incomplets,  qu'ils  sont  peints 
en  rouge  et  appartiennent  à  la  même  famille,  il  se  pourrait 


1  Nzame  ou  Dieu  créateur  de  toutes  choses. 

2  Loc.  cit.,  p.  64-65. 

3  A.  de  Quatrefages  et  Hamy.  Crania  Ethnica.  Les  crânes  des  races  humaines. 
Paris,  1882,  p.  371. 
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qu'ils  aient  aussi  servi  comme  fétiches.  Des  renseignements  à 
ce  sujet  seraient  intéressants  *.  » 

La  boîte  d'écorce  d'Akatounamanga  a  été  remise  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris,  par  M.  Heurtel,  enseigne  de  vais- 
seau, qui  l'avait  trouvée  lui-même  dans  la  case  sus-mention- 
née.  Elle  contenait  un  frontal  entier  d'homme  adulte,  deux 
pariétaux  de  femme  adulte,  la  partie  postérieure  de  deux 
autres  pariétaux  soudés  à  une  écaille  occipitale  presque 
entière,  enfin  une  face  complète  avec  le  frontal  qui  la  sur- 
monte. On  voit  donc  par  là  que  ces  crânes  incomplets  se  pré- 
sentent à  peu  près  dans  le  même  état  que  ceux  que  nous  avons 
étudiés. 

Si  nous  relevons  ces  faits,  c'est  parce  que  nous  lisons  les 
lignes  suivantes  dans  la  Liste  des  objets  offerts  qui  sont  entrés 
dans  les  galeries  dit  Muséum  de  Nimes  pendant  Vannée  1908* 
que  M.  Galien  Mingaud,  Conservateur  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Nîmes,  a  bien  voulu  nous  envoyer  : 

«  Biéti.  —  Grand  fétiche  des  Pahouins3.  —  Gabon.  Le  Biéti 
est  une  sorte  de  boîte  ronde  faite  simplement  avec  l'écorce 
d'un  arbre,  sur  laquelle  sont  dessinés  des  traits  formant  des 
chevrons.  Sa  hauteur  est  de  30  centimètres  et  son  diamètre  de 
20  centimètres. 

«  Cette  boîte  contient,  parmi  des  cendres  de  bois,  trois  calottes 
crâniennes  de  vieillards  et  deux  frontaux  teintés  de  brun 
rouge  ;  quelques  morceaux  d'écorce  d'un  bois  rouge,  un 
anneau  de  fer,  deux  morceaux  de  même  métal,  plusieurs 
griffes  de  félins  ainsi  qu'une  petite  boîte  en  bois  dur  qui  ren- 
ferme également  des  cendres. 

«  Le  Biéti4  est  considéré  par  les  Pahouins  comme  le  plus  puis- 
sant des  fétiches. 

«  Il  est  la  propriété  du  chef  de  tribu  ;  à  la  mort  de  celui-ci  il  est 
transmis  à  un  autre  chef  à  la  suite  d'un  certain  nombre  de  céré- 
monies conduites  par  des  initiés. 

«  Lorsqu'il  doit  aller  combattre,  le  chef  Pahouin  réunit  les 

1  A.  Schenk.  Loc.  cit.  p.  297. 

2  G.  Mingaud.  Liste  des  objets,  etc.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'Étude 
de  sciences  naturelles  de  Nimes.   1908. 

3  Le  mot  Pahouin  est  synonyme  du  mot  Fang  ;  il  s'applique  au  même  peuple. 

4  Le  mot  Biéti  doit  évidemment  avoir  la  même  signification  que  le  terme 
Biéri. 


—    415    — 

principaux  guerriers  de  sa  tribu  et  en  leur  présence  ouvre  le 
Biéti.  Il  prend  alors  des  cendres  et  s'en  frotte  le  front.  Dès  cet 
instant,  il  est  persuadé  qu'il  est  invulnérable  et  que  les  projec- 
tiles de  ses  adversaires  ne  l'atteindront  pas. 

«  Mais  le  jour  où  il  se  convertit  au  cbristianisme  le  chef 
Pahouin  abandonne  son  Biéti  et  le  remet  au  missionnaire  qui 
a  opéré  sa  conversion  comme  gage  de  sa  sincérité  et  de  sa  nou- 
velle croyance. 

«  Et  c'est  le  cas  de  celui-ci  qui  a  été  remis  à  un  missionnaire 
par  un  vieux  Pahouin  converti.  » 

Ce  Biéti  a  été  donné  au  Muséum  de  Nîmes  par  M.  Gharda- 
vohie..  contrôleur  des  services  maritimes  postaux,  à  Nîmes. 

Comme  on  le  voit,  tous  ces  faits  sont  bien  concordants  et 
paraissent  démontrer  un  usage  constant  de  crânes  fétiches  chez 
les  Fang.  Les  renseignements  ethnographiques  concernant  ce 
peuple  étant  encore  très  peu  nombreux,  il  nous  a  paru  intéres- 
sant de  compléter  aujourd'hui  les  renseignements  que  nous 
avions  donnés  en  1905  au  sujet  de  cette  curieuse  coutume  des 
crânes  peints  en  rouge  jouant  le  rôle  de  fétiche  protecteur. 
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Missionnaire  à  Rihatla. 


Le  mois  de  mai  1910  restera  fameux  dans  les  annales  de 
l'Afrique  australe,  grâce  au  souvenir  qu'y  a  laissé  le  spectacle 
grandiose  et  unique  offert  par  l'apparition  de  la  célèbre  Comète 
de  Halley.  Tout  le  monde  a  pu  contempler  à  son  aise  cet  astre 
colossal  dont  la  projection  lumineuse  traversait  un  tiers  de  la 
voûte  étoilée. 

Rikatla,  d'où  l'auteur  de  cette  petite  notice  observa  le  phéno- 
mène en  amateur,  est  un  établissement  important  des  Missions 
évangéliques  de  la  Suisse  Romande.  Il  est  situé  sur  la  côte  S  E 
de  l'Afrique,  par  environ  26°  10'  de  latitude  S  et  par  environ 
32°  40'  de  longitude  E  de  Greenwich,  vis-à-vis  de  la  pointe 
méridionale  de  Madagascar,  soit  à  près  de  600  km.  au  N  du 
Natal.  Le  pays  est  formé  de  dunes  de  sable  ;  c'est  sur  le  dos 
de  l'une  d'entre  elles  que  se  trouve  notre  station. 

Dès  la  fin  d'avril,  nous  avons  commencé  à  apercevoir  à  l'œil 
nu  la  comète  de  Hallev,  environ  une  heure  ou  deux  avant  le 
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lever  du  soleil.  On  la  vit  grandir  rapidement  de  jour  en  jour. 
Quelques  privilégiés  pouvaient  l'admirer  chaque  nuit  sans  sor- 
tir de  leur  lit!  C'était  pour  eux  une  heureuse  chance,  car  un 
temps  de  froidure  précoce,  inusitée  à  cette  époque,  survint  au 
commencement  de  mai  et  nous  empêcha  de  faire  des  observa- 
tions aussi  nombreuses  que  nous  l'eussions  désiré. 

Le  7  mai,  un  peu  avant  l'aurore,  le  phénomène  se  produisit 
au  milieu  de  circonstances  particulièrement  intéressantes  et 
fort  rares,  par  le  fait  de  la  conjonction  de  la  comète  de  Halley 
avec  deux  grandes  planètes,  Vénus  et  Saturne,  ainsi  qu'avec  la 
lune  décroissante.  Ces  quatre  beaux  astres,  dont  les  parcours 
sont  si  divergents  à  l'ordinaire,  se  trouvèrent  réunis  ce  jour-là 
dans  un  espace  restreint,  vers  le  bas  de  la  constellation  des 
Poissons.  A  cette  date,  la  comète  était  encore  petite,  mais  en 
train  de  grandir  à  vue  d'œil,  pour  ainsi  dire. 

En  même  temps,  elle  s'élevait  graduellement  au-dessus  de 
l'horizon.  Le  10  mai,  elle  se  trouva  «  si  haut  qu'elle  put  mon- 
ter »,  et  occupa  la  position  représentée  par  le  dessin  n°  1,  c'est- 
à-dire  très  près  de  Vénus,  mais  plus  près  encore  de  l'étoile 
Algenib  (y  du  Carré  de  Pégase).  Le  noyau  de  la  comète  parais- 
sait de  grande  dimension,  pareil  à  un  petit  disque  de  verre 
dépoli  qu'on  ferait  luire  à  la  lumière.  Il  était  largement  enve- 
loppé de  ce  qu'on  appelle  la  chevelure  de  la  comète  ;  la  queue 
s'étendait  très  loin,  inclinée  vers  le  N,  c'est-à-dire  à  peu  près 
dans  le  plan  de  l'Equateur  céleste. 

Mais  c'est  du  15  au  18  mai  que  l'apparition  de  la  comète  fut 
surtout  merveilleuse.  Le  dessin  n°  2  donne  l'idée  de  sa  position 
au  matin  du  17  mai.  Elle  semblait  avoir  grandi  par  les  deux 
extrémités.  La  tête,  ayant  quitté  le  voisinage  de  Vénus,  était 
descendue  vers  l'horizon,  jusqu'au-dessous  de  Saturne  ;  tandis 
que.,  dans  le  haut  du  ciel,  la  queue  de  la  comète  semblait  cou- 
chée sur  le  dos  de  Pégase,  allant  jusqu'à  sa  crinière  (l'étoile  ô, 
de  3e  grandeur).  La  comète  se  projetait  donc  sur  une  longueur 
de  60°  bien  comptés,  le  tiers  de  la  voûte  céleste. 

Elle  avait  tout  à  fait  l'aspect  d'une  formidable  épée,  dont 
l'acier  brillant  montait  de  la  mer  et  menaçait  la  terre  et  les 
cieux.  C'était  un  spectacle  unique  et  grandiose,  bien  propre  à 
nous  faire  sentir  notre  petitesse.  On  comprend  qu'une  telle 
apparition  puisse  semer  la  terreur  parmi  les  populations  igno- 
rantes et  superstitieuses;  et  cela  n'aurait  pas  manqué  d'arriver 

27 
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chez  les  Noirs  sauvages  qui  nous  entourent,  si  nous  n'avions  pu, 
grâce  aux  prévisions  des  astronomes,  leur  prédire  à  l'avance  le 
passage  de  l'étrange  visiteuse.  Maintenant  ils  ne  pourront  plus 
oublier  cette  immense  et  lumineuse  lame  d'acier,  que  nous 
leur  avons  appris  à  nommer  cometa,  en  portugais.  Ce  souvenir 
sera  un  point  de  repaire  pour  leur  état  civil  ;  c'est  à  la  comète 
qu'on  en  référera  pour  fixer  les  dates  des  événements,  et  sur- 
tout les  naissances  survenues  durant  l'année. 

Mais  revenons  à  notre  dessin  n°  2.  De  son  noyau  jusqu'au 
premier  contact  avec  le  Carré  de  Pégase,  la  comète  est  très  bril- 
lante. Au  delà,  sa  queue  devient  moins  lumineuse  et  laisse 
paraître  les  étoiles  au  travers.  Ce  fut  alors,  nous  l'avons  dit,  le 
plus  beau  moment  du  spectacle  magnifique  offert  à  nos  yeux 
par  la  comète  de  Halley. 

Gomme  les  astronomes  avaient  annoncé  qu'elle  devait  passer 
devant  le  soleil  et  reparaître  de  l'autre  côté,  nous  désirions  la 
suivre  de  près.  Malheureusement,  les  données  précises  néces- 
saires nous  faisaient  défaut.  Certains  journaux  avaient  dit  que 
le  passage  devait  avoir  lieu  le  19  mai,  en  plein  jour.  Armé  donc 
d'une  vitre  enfumée,  j'examinai  attentivement  le  soleil.  Quel 
bonheur  !  Je  vois  un  gros  point  noir  presque  au  milieu  de  cet 
astre.  J'appelle  aussitôt  mes  voisins,  qui,  à  leur  tour  eux  aussi, 
contemplent  avec  étonnement  le  petit  rond  noir.  Serait-ce  la 
comète? 

Au  bout  de  quelques  heures  cependant,  je  suis  bien  obligé  de 
me  rendre  à  l'évidence  :  le  rond  noir  est  encore  là.  Il  a  l'ait  seu- 
lement un  petit  bout  de  chemin,  et  du  côté  de  l'W,  c'est-à-dire 
en  sens  inverse  de  la  marche  de  la  comète.  Ce  n'est  donc  pas 
elle;  il  s'agit  sans  doute  d'un  énorme  exemplaire  de  ce  qu'on 
appelle  les  taches  du  soleil.  Les  jours  suivants,  j'en  fus  de  plus 
en  plus  persuadé,  quand  je  vis  que  le  point  noir  continuait  à 
s'avancer  vers  l'W,  où  il  finit  de  disparaître. 

Il  ne  nous  restait  qu'une  chose  à  faire  :  chercher  la  comète 
vers  l'horizon,  après  le  coucher  du  soleil.  C'est  le  20  au  soir, 
seulement,  qu'on  en  découvrit  quelque  chose  dans  les  brumes 
de  l'occident.  Le  noyau  était  assez  marqué,  mais  la  pauvre 
comète  avait  peu  de  chevelure  et  point  de  queue. 

Au  soir  du  21  mai,  il  se  trouva  qu'elle  avait  fait  un  grand 
saut  et  qu'elle  se  montrait  fort  bien  dans  la  constellation  des  Gé- 
meaux, comme  on  le  remarque  dans  le  dessin  n°3.  Nous  fûmes, 


—    419    — 

toutefois,  fort  désappointés  en  la  voyant  :  elle  n'était  pas  le 
quart  aussi  belle  que  lorsqu'elle  devançait  l'aurore,  cinq  jours 
auparavant.  11  faut  la  décrire  tout  de  même.  Son  noyau  rond  et 
pâle  paraissait  très  large,  deux  fois  plus  large  que  Sirius,  quatre 
fois  plus  que  Bételgeuse  (dont  elle  n'était  pas  éloignée),  mais 
toujours  sans  grand  éclat,  tel  du  verre  dépoli,  telle  une  pièce 
d'un  franc  toute  neuve.  Gomme  le  bout  de  sa  queue  passait  au 
delà  de  /?,  étoile  de  troisième  grandeur,  compagne  de  Pro- 
cyon,  dans  le  Petit  Chien,  la  comète  mesurait,  ce  jour-là,  20°  et 
plus  de  longueur.  Certainement,  elle  se  serait  montrée  plus 
longue  et  plus  brillante,  si,  par  un  fâcheux  esprit  de  rivalité, 
la  lune  n'était  venue  lui  disputer  l'honneur  de  nous  illuminer. 

On  pourrait  ajouter  que  ce  même  soir  la  comète  se  trouva  en 
conjonction  avec  la  planète  Mars,  dont  les  rayons  rouges  bril- 
laient aussi  au  milieu  des  Gémeaux. 

Le  lendemain  de  nouveau,  la  comète  avait  fait  un  grand 
saut  vers  le  zénith  ;  voir  le  dessin  n°  4.  Sa  queue  touchait  la 
tête  de  l'Hydre.  A  part  cela,  les  conditions  étaient  les  mêmes 
que  la  veille. 

Le  soir  suivant,  23  mai,  le  ciel  étant  très  pur  et  transparent, 
les  étoiles  avaient  un  éclat  remarquable.  Mais  la  lune,  qui  était 
presque  pleine,  brillait,  elle  aussi,  d'autant  mieux  et  faisait  pâlir 
la  comète.  On  vit  pourtant  assez  bien  celle-ci,  qui  s'était  élevée 
à  la  hauteur  de  Procyon,  et  dont  la  queue  se  distinguait  jusqu'à 
la  hauteur  de  l'étoile  omicron  du  Lion,  entrant  déjà  dans  la 
constellation  du  Sextant,  comme  l'indique  le  dessin  n°  5. 

Les  mêmes  remarques  générales  s'appliquent  au  24  mai,  jour 
où  le  noyau  de  la  comète  était  monté  plus  haut  que  /3  du  Can- 
cer et  se  trouvait  tout  près  de  cette  étoile. 

Le  25  mai,  ainsi  que  le  montre  le  dessin  n°  6.  on  vit  la  comète 
en  conjonction  avec  la  tète  de  l'Hydre  ;  mais  l'éclat  de  la  lune 
en  gênait  encore  l'observation. 

Les  circonstances  furent  plus  favorables  le  lendemain  26  mai, 
parce  qu'il  fut  possible  d'observer  la  comète  avant  le  lever  de  la 
lune.  La  soirée  est  belle  ;  rien  ne  trouble  la  transparence 
du  ciel.  Aussi  la  comète  paraît-elle  grande,  bien  plus  longue  et 
lumineuse  que  les  soirs  précédents.  Tandis  que  le  noyau  est 
encore  tout  près  de  la  tète  de  l'Hydre  (voir  dessin  n°  7),  la 
queue  s'étend  vers  le  zénith,  jusque  dans  le  cercle  des  étoiles 
de  cinquième  grandeur  (<p,  etc.),  qui  forment  l'extrémité  ou  le 
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pied  du  Lion.  De  là,  il  n'y  a  qu'un  pas  jusqu'à  Jupiter,  dont  le 
brillant  éclat  attire  le  regard,  et  qui  se  trouve  dans  la  constella- 
tion de  la  Vierge.  La  comète  mesure  plus  de  30°,  à  travers  les 
constellations  de  l'Hydre,  du  Sextant  et  du  Lion.  Aucun  soir 
elle  ne  fut  plus  belle.  Mais  elle  n'est  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle 
paraissait  jadis  avant  l'aurore.  Heureux  donc  ceux  qui  l'ont 
contemplée  à  cette  époque-là  !  Les  astronomes  s'étaient  trom- 
pés, quand  ils  nous  avaient  annoncé  que  cet  astre  errant  four- 
nirait un  plus  beau  spectacle  à  l'occident  qu'à  l'orient. 

27  mai.  —  Il  n'y  a  pas  de  lune  :  elle  se  lèvera  tard.  Les  étoiles 
brillent  et  scintillent.  Les  conditions  sont  au  mieux  pour  per- 
mettre à  la  comète  de  Halley  de  se  montrer.  On  la  contemple 
avec  plaisir  ;  mais,  décidément,  elle  commence  à  diminuer  et 
de  longueur  et  d'éclat.  Elle  est  nettement  visible  sur  15°  de  lon- 
gueur seulement;  elle  est  fort  pâle  sur  les  15°  suivants.  Le  noyau 
est  encore  un  peu  monté  vers  le  zénith;  mais  la  fin  de  la  queue 
est  restée  à  la  même  place  (voir  dessin  n°  8),  c'est-à-dire  aux 
confins  de  la  constellation  du  Lion. 

30  mai.  —  La  comète  a  considérablement  faibli  depuis  trois 
jours.  La  queue  finit  toujours  au  même  endroit,  vers  le  zénith, 
et  semble  s'être  un  peu  inclinée  vers  le  S.  Le  noyau,  qui  ne 
paraît  guère  mieux  qu'une  étoile  de  cinquième  grandeur,  a 
passé  dans  la  constellation  du  Sextant.  L'astre  chevelu  a  bien 
l'air  de  s'enfoncer  dans  les  profondeurs  invisibles  de  l'espace 
infini  ;  évidemment,  il  nous  fait  ses  adieux. 

Les  jours  suivants,  en  effet,  sa  lueur  se  distingue  avec  peine. 
Le  10  juin,  on  l'aperçoit  pour  la  dernière  fois  à  l'œil  nu.  A  ce 
moment,  son  noyau  se  trouve  tout  à  côté  de  deux  jumelles, 
étoiles  de  cinquième  grandeur,  en  haut  de  la  constellation  du 
Sextant. 

Maintenant,  adieu  pour  toujours  à  la  fameuse  comète  de  Hal- 
ley. Mais  elle  ne  sera  pas  oubliée  :  son  apparition  merveilleuse 
nous  laisse  le  souvenir  d'un  spectacle  admirable  que  nous  avons 
eu  du  plaisir  à  contempler  jour  après  jour. 
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PLANCHE  I 


LA  COMÈTE  DE  HALLEY 
vue  de  Rikatla  le  10  mai  1910,  avant  5  heures  du  matin. 
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PLANCHE  II 


LA  COMÈTE  DE  HALLEY 

vue  de  Rikatla  le  17  mai  1910,  vers  5  heures  du  matin. 
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PLANCHE  III 
LA  COMÈTE  DE  HALLEY 

vue  de  Rikatla  le  21  mai  1910,  à  7  heures  du  soir. 
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PLANCHE  IV 
LA  COMÈTE  DE  HALLEY 

vue  de  Rikatla  le  22  mai  1910.  à  7  heures  du  soir. 
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PLANCHE  V 

LA  COMÈTE  DE  HALLEY 

vue  de  Rikatla  le  23  mai  1910,  à  7  heures  du  soir. 


\    V- 


0> 


TV 


jiCpnaxÂ 


il 


t» 


^ 


i1  ? 


\ 


gfé* 


V 


^\ 


*  * 
y  t  -t  1  T 
C  K1EN 


*       * 

1 


t- 


+  r 


J* 


/5  # 


Rjf&UC 


7* 


oMARS 


.     S 


a  ft&vi&x 


^TTVfcCLU^t 


P.  Berthoud  del.  d'après  nature. 


—    426    — 

PLANCHE  VI 
LA  COMÈTE  DE  HaLLEY 

vue  de  Rikatla  le  25  mai  1910,  à  7  heures  du  soir. 
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PLANCHE  VII 

LA  COMÈTE  DE  HALLEY 

vue  de  Rikatla  le  26  mai  1910,  à  7  heures  du  soir. 
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PLANCHE  VIII 
LA  COMÈTE  DE  HALLEY 

vue  de  Rikatla  le  27  mai  1910,  à  7  heures  du  soir. 
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PLANCHE  IX 

LA  COMÈTE  DE  HALLEY 

vue  de  Rikatla  le  30  mai  1910,  à  7  heures  du  soir. 


P.  Berthoud  del.  d'après  nature. 


LES 

ESQUIMAUX  DU  NORD  DU  LABRADOR 


S.    WALDMANN 
Missionnaire  à  Killinek  (Cap  CliidleyJ. 


Introduction. 

Nous  devons  reconnaître  que,  dans  un  très  grand  nombre  de 
cas,  c'est  par  la  Mission,  soit  protestante,  soit  catholique,  que 
l'attention  du  monde  civilisé  a  été  attirée  sur  des  contrées  dont 
on  ignorait  plus  ou  moins  la  configuration  géographique,  les 
habitants,  la  faune  et  la  flore.  Poussés  par  le  désir  d'apporter 
l'Évangile  à  des  populations  païennes,  des  hommes  de  foi  ont 
affronté  souvent  de  grands  périls  ;  ils  se  sont  exposés  aux  dan- 
gers du  climat  ;  ils  ont  consenti  aux  plus  grands  sacrifices 
pour  apporter  les  bienfaits  de  notre  civilisation  chrétienne  aux 
nations  qui  peuplent  les  contrées  les  plus  reculées  du  Globe. 

Au  Labrador,  ce  sont  les  missionnaires  moraves  qui  ont 
révélé  les  us  et  coutumes  d'une  peuplade  dont  les  dernières 
tribus  païennes  commencent  à  entrer  en  contact  avec  le  chris- 
tianisme. 

La  première  tentative  d'évangélisation  de  la  côte  labrado- 
rienne,  située  entre  le  54e  et  le  61e  degré  de  latitude  N,  baignée 
par  les  courants  de  la  mer  glaciale,  fut  signalée  par  le  meurtre 
d'Erhard  et  de  plusieurs  des  hommes  de  l'équipage  du  vais- 
seau qui  avait   amené  les  premiers  missionnaires  dans  ces 
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parages  désolés.  Ce  ne  fut  qu'en  1771  que  les  Moraves  purent 
commencer  leur  œuvre.  Par  un  ordre  du  cabinet  du  8  mai 
1769,  Georges  III,  roi  d'Angleterre,  avait  assuré  à  l'Église  des 
Frères  la  possession  de  100  000  acres  de  terre  au  Labrador,  et 
c'est  sur  la  baie  de  Nwiaenyoak,  à  56°  de  latitude  N,  que  fut 
choisi  l'endroit  où  s'éleva  tôt  après  la  station  de  Nain. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  Mission  du  Labrador,  dirigeant  non 
seulement  l'œuvre  spirituelle,  mais  aussi  le  commerce  qui  se 
fait  en  vue  du  bien  matériel  des  Esquimaux,  compte  six  sta- 
tions, dont  Killineh,  fondée  en  1904,  dans  le  voisinage  du  Cap 
Chidley,  à  61°  de  latitude  N,  est  la  plus  récente. 

La  petite  île  de  Killineh,  très  déchiquetée,  a  des  baies  qui 
pénètrent  très  avant  dans  les  terres.  Son  climat  est  extraordi- 
nairement  rude.  Sur  toute  l'étendue  de  l'île,  on  ne  rencontre  ni 
un  arbre,  ni  un  buisson.  Ce  n'est  que  dans  quelques  endroits 
exceptionnellement  abrités  que  croît  l'herbe  rare  et  quelques 
souches  de  myrtilles  et  d'airelles,  dont  les  baies  n'arrivent 
cependant  jamais  à  maturité.  L'hiver  y  commence  au  mois  de 
septembre  et  le  dégel  ne  survient  généralement  qu'au  mois 
de  juillet.  Encore  en  août,  les  baies  se  couvrent  de  glaces  flot- 
tantes. 

M.  le  missionnaire  S.  Waldmann  ayant  bien  voulu,  à  notre 
requête,  prendre  quelques  informations  sur  les  habitants  de 
l'extrême  nord  de  la  presqu'île  du  Labrador,  sur  leurs  us  et 
coutumes  avant  qu'ils  soient  entrés  en  contact  avec  la  Mission, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  communiquer  ces  notes, 
inédites  jusqu'à  ce  jour,  aux  lecteurs  du  Bulletin.  Elles  portent 
sur  l'enfance  et  l'éducation  du  jeune  Esquimau,  sur  la  chasse, 
la  vie  conjugale,  l'ethnographie,  la  religion  primitive,  et  quel- 
ques traditions  de  cette  peuplade. 

I 

Enfance. 

L'Esquimau  païen  donne  toujours  à  l'enfant  qui  vient  de 
naître  le  nom  du  dernier  défunt  de  sa  famille,  et  cela  sans  dis- 
tinction de  sexe.  Cette  coutume  provient  de  la  croyance  que 
l'esprit  du  défunt  prend  possession  de  celui  du  nouveau-né.  Il 
mettra  l'enfant  en  garde  à  l'heure  du  danger  ;  il  lui  prêtera 
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secours.  Ce  soi-disant  baptême  n'est  accompagné  d'aucune 
cérémonie.  L'enfant  né  avant  terme  ou  de  faible  constitution 
n'est  pas  exposé  par  ses  parents,  ainsi  que  c'est  l'usage  chez 
d'autres  peuples  sauvages. 

Aussitôt  que  s'éveille  l'intelligence  de  l'enfant,  on  lui  raconte  la 
vie  de  la  personne  défunte  dont  il  porte  le  nom,  on  le  met  au  cou- 
rant des  habitudes  de  celle-ci,  on  lui  parle  de  ses  succès  à  la 
chasse  et  à  la  pêche,  on  lui  conte  ses  aventures,  on  lui  explique, 
si  c'était  un  homme,  de  quelle  manière  il  employait  son  kayak. 

A  l'occasion  d'un  de  mes  voyages,  je  passai  la  nuit  chez  l'an- 
gagok  (sorcier)  Lémigak.  J'y  rencontrai  une  vieille  femme  qui 
racontait  à  un  garçon  de  cinq  ans  comment  elle  et  Kuper,  son 
mari  et  homonyme  de  l'enfant,  s'étaient  trouvés  un  jour  au  bord 
de  la  banquise  à  Nachwak.  La  glace  vint  à  se  rompre,  et  Kuper 
fut  entraîné  en  pleine  mer,  sans  qu'on  pût  lui  porter  secours., 
aucun  kayak  n'étant  à  portée.  La  vieille  racontait  cet  épisode 
avec  tant  d'animation  et  y  ajoutait  tant  de  détails,  que  je 
croyais  avoir  assisté  moi-même  à  cette  tragédie.  Les  récits  de 
cette  femme  se  succédèrent  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  raconté  toute 
la  carrière  de  Kuper  au  garçonnet. 

Aussitôt  que  possible,  l'enfant  est  mis  au  courant  des  us  et 
coutumes  de  la  tribu.  Il  s'agit  ici  surtout  d'aliments  et  de  pres- 
criptions culinaires. 

L'Esquimau  païen  n'est  pas  autorisé  à  manger  la  viande  du 
phoque  barbu  (phoca  barljata)  en  même  temps  que  celle  du 
renne  ;  de  même,  il  lui  est  interdit  de  manger  à  la  fois  des  trui- 
tes et  du  poisson  blanc  *  ;  il  ne  saurait  mélanger  non  plus  la 
chair  du  renne  et  celle  des  truites,  ou  assaisonner  le  poisson 
blanc  de  baies,  telles  que  myrtilles  ou  airelles.  Par  contre,  il  lui 
est  permis  de  manger  simultanément  du  phoque  tacheté  {phoca 
annellata)  et  du  renne.  On  tient  à  ce  que  les  enfants  appren- 
nent à  observer  ces  coutumes,  afin  de  ne  point  offenser  la  reine 
des  animaux  qui  pourrait  punir  les  transgresseurs  en  éloignant 
d'eux  les  bêtes  qu'elle  protège 2. 

Quand  le  jeune  Esquimau  arrive  à  l'âge  où  il  peut  commen- 

1  Poisson  blanc,  traduction  de  v  Weissfisch  ».  Les  Esquimaux  aiment  surtout  la 
peau  de  ce  poisson.  Elle  a  le  goût  de  blanc  d'œuf. 

-  A  l'époque  de  leurs  menstruations,  il  est  rigoureusement  interdit  aux  femmes 
de  toucher  à  de  la  viande  fraîche  de  phoque,  et  cela  pendant  un  laps  de  temps  de 
15  jours. 
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cer  à  gagner  sa  vie,  il  doit  subir  une  espèce  d'examen.  Ayant 
appris  depuis  tout  petit  à  manier  la  floche  et  l'arc,  de  même 
que  1'épieu,  il  doit  donner  une  preuve  de  son  habileté.  A  cet 
effet,  un  homme  s'offre  comme  but  et  met  son  flanc  à  nu.  Le 
jeune  garçon  doit  chercher  alors  à  le  blesser  légèrement  avec 
son  épieu.  S'il  vise  bien,  il  est  assuré  dorénavant  d'un  heureux 
succès  à  la  chasse. 

II 

A    LA    CHASSE. 

L'Esquimau  ne  se  rend  pas  volontiers  seul  à  la  chasse  aux 
phoques.  Quand  le  temps  est  beau  et  la  mer  calme,  il  aime  à 
se  joindre  à  plusieurs  camarades,  chacun  montant  son  propre 
kayak.  Aussitôt  qu'un  phoque  a  été  harponné,  tous  les  partici- 
pants à  l'expédition  ont  droit  à  une  part  du  gibier.  Grâce  à  cet 
usage,  l'individu  qui  a  rarement  la  chance  de  capturer  un  pho- 
que ne  s'en  retourne  jamais  chez  lui  les  mains  vides.  Le  pho- 
que capturé  est  attaché  entre  deux  kayaks  et  amené  sur  le 
rivage.  Toutefois,  un  kayak  suffit  quand  l'animal  est  de  petite 
taille.  Avant  de  dépouiller  celui-ci,  on  lui  verse  de  l'eau  dans  la 
gueule,  puis  on  dépose  le  fiel  en  lieu  sûr  pour  que  personne  ne 
le  piétine,  sans  quoi  on  ne  prendrait  plus  de  phoque.  Gomme 
il  arrive  parfois  que  le  mauvais  temps  empêche  de  ramener 
au  rivage  la  bête  capturée,  l'Esquimau  cherche  tout  au  moins 
à  s'emparer  du  fiel  pour  le  mettre  à  l'abri.  Il  est  remarqua- 
ble cependant  de  constater  qu'on  n'en  use  pas  de  même  avec 
le  phoque  tacheté,  cet  animal  se  rencontrant  aussi  dans  les  ri- 
vières et  les  lacs  de  la  côte. 

En  hiver,  l'Esquimau  s'occupe  essentiellement  de  la  chasse 
aux  morses.  A  cet  effet,  il  se  construit  une  hutte  de  neige  au 
bord  de  la  mer,  parce  que  ces  mammifères  aiment  à  grimper  sur 
la  banquise  et  à  s'exposer  aux  rayons  d'un  soleil  trop  avare. 
Pour  les  surprendre,  il  faut  user  de  grandes  précautions,  éviter 
l'attaque  des  mâles  qui  renversent  facilement  les  kayaks,  obser- 
ver sans  cesse  le  temps  et  la  direction  du  vent.  Il  se  détache  faci- 
lement des  glaçons  de  la  banquise;  malheur  à  celui  qui  serait 
alors  entraîné  vers  la  haute  mer.  Il  périrait  infailliblement  s'il 
n'avait  un  kayak  à  portée  ou  si  le  vent  ne  le  ramenait  à  la  côte. 

28 
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Nombreux  sont  les  Esquimaux  qui  ont  perdu  la  vie  de  cette 
manière.  Sur  la.glace,  les  indigènes  du  N  du  Labrador,  en  par- 
ticulier ceux  qui  habitent  sur  la  baie  d'Ungava,  emploient  un 
traîneau  qui  diffère  de  celui  que  l'on  construit  plus  au  S.  Les 
deux  patins  de  ce  véhicule  ont  5  à  6  mètres  de  long,  une  épais- 
seur de  4  à  5  cm.  et  une  hauteur  de  6  à  7  cm.  Ces  patins  sont 
recouverts  d'une  mince  lame  de  fer,  puis  de  2  à  3  cm.  d'une 
terre  tourbeuse  que  l'on  cuit  préalablement  dans  de  grands 
récipients.  Appliquée  sur  les  patins,  cette  masse  se  congèle 
aussitôt  et- on  la  polit  avec  une  sorte  de  rabot.  Pour  y  arriver, 
le  fabricant  l'humecte  constamment  en  crachant  de  l'eau  qu'il 
maintient  à  l'état  liquide  dans  sa  bouche.  Un  traîneau  de  ce 
genre  marche  très  bien  ;  il  n'enfonce  pas,  même  dans  la  neige 
tendre  ou  poudreuse.  Il  est  préférable  à  tout  autre  moyen  de 
transport  tant  que  la  température  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
zéro,  mais  aussitôt  qu'il  dégèle,  la  croûte  protectrice  en  ques- 
tion se  détache.  Ce  traîneau  n'est  pas  gracieux  de  forme,  mais 
il  est  très  facile  à  conduire  et  n'exige  que  la  moitié  de  l'effort 
nécessaire  pour  manier  les  traîneaux  à  patins  légers  et  sans 
tourbe  que  l'on  trouve  dans  le  reste  du  pays. 

La  pèche,  qui  pourrait  être  très  abondante,  est  considérée 
comme  une  occupation  peu  digne  des  hommes  ;  on  l'abandonne 
généralement  aux  femmes.  La  pêche  aux  truites  se  pratique 
dans  les  rivières  et  les  lacs.  A  cette  fin,  on  fait  un  trou  dans  la 
glace,  soit  à  l'embouchure  des  cours  d'eau,  soit  à  d'autres 
endroits  propices.  Le  pécheur  qui  guette  le  poisson  tient  en  main 
un  instrument  en  os  qui  a  la  forme  d'une  fourche  à  deux  dents. 
Au  milieu  de  chacune  d'entre  elles  on  a  fixé  une  pointe  en  fer, 
tournée  en  dedans.  Les  deux  extrémités  de  la  fourche  sont  assez 
élastiques  pour  s'écarter  quand  elles  touchent  le  poisson,  tandis 
que  les  deux  pointes  en  fer  pénètrent  dans  la  chair.  A  cet  engin 
très  simple,  mais  fort  pratique,  est  adapté  un  manche  en  bois 
d'un  mètre  de  longueur. 

III 

Mariage. 

L'Esquimau  païen  se  marie  très  jeune.  Il  choisit  lui-même 
son  épouse,  tout  en  se  conformant  jusqu'à  un  certain  point  aux 
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vœux  de  ses  parents.  Il  va  chercher  ensuite  et  sans  façon 
aucune  l'élue  de  son  cœur.  Avant  d'aller  prendre  la  jeune  lille, 
il  avertit  simplement  ses  parents  par  l'entremise  d'une  tierce 
personne.  Je  ne  connais  qu'un  seul  cas  où  les  parents  de  l'épouse 
réclamèrent  comme  indemnité  un  nombre  de  peaux  assez  consi- 
dérable pour  se  faire  une  tente.  Le  jeune  homme  n'en  ayant 
point  à  sa  disposition  promit  de  se  les  procurer,  mais  il  les  doit 
encore. 

Les  divorces  ne  sont  pas  rares.  Quand  une  femme  a  cessé  de 
plaire,  son  mari  la  renvoie  sans  autre  forme  de  procès,  ou  bien 
il  la  maltraite  jusqu'à  ce  que,  de  guerre  lasse,  elle  s'en  aille  de 
son  plein  gré.  Ne  recevant  point  de  dot,  la  femme  est  estimée 
et  bien  traitée  par  son  mari  dans  la  mesure  où  elle  est  adroite 
de  ses  doigts. 

Quand  l'Esquimau  en  éprouve  l'envie  et  quand  l'occasion  se 
présente,  il  prend  une  seconde  femme,  mais  c'est  la  plus  vieille 
qui  continue  à  diriger  le  ménage.  C'est  elle  aussi  qui  coud  les 
habits  de  l'époux  commun  et  qui  prépare  les  repas  de  la  fa- 
mille. Elle  donne  à  chacun  des  enfants  la  portion  de  nourri- 
ture qu'elle  leur  destine.  Quant  aux  autres  membres  de  la 
famille,  ils  n'ont  qu'à  s'accroupir  autour  de  la  marmite  et  à  se 
servir  eux-mêmes.  La  plus  jeune  des  deux  femmes  n'est  consi- 
dérée que  comme  l'aide  de  la  plus  âgée  ;  elle  doit  obéir  à  ses 
ordres.  Il  est  remarquable  dès  lors  qu'aucune  jalousie  n'existe 
entre  elles,  même  quand  la  première  des  femmes  ne  voit  qu'une 
rivale  dans  la  seconde. 

Les  enfants,  généralement  nombreux,  s'entendent  à  sou- 
hait, bien  que  leurs  mères  ne  les  traitent  pas  de  la  même 
façon. 

Il  y  a  peu  de  naissances  en  dehors  du  mariage  au  Labrador, 
quoique  les  mœurs  des  Esquimaux  païens  soient  très  libres. 
Depuis  qu'ils  sont  entrés  en  contact  avec  les  pêcheurs  dont  les 
barques  sillonnent  les  eaux  du  Labrador  on  constate  un  relâ- 
chement des  mœurs. 

Très  sou  vent  les  mariages  sont  conclus  dans  le  cercle  restreint 
de  la  parenté  et  surtout  entre  cousins  germains.  Il  est  arrivé 
qu'un  homme  épousât  sa  sœur,  mais  elle  était  iille  d'une  autre 
mère.  Il  paraît  aussi  que  l'échange  des  femmes  se  pratique 
assez  couramment,  toutefois  aucun  cas  de  ce  genre  n'est  par- 
venu à  ma  connaissance. 
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L'adultère  est  rare,  non  que  les  Esquimaux  en  éprouvent 
la  moindre  honte,  mais  parce  qu'ils  craignent  des  actes  de  ven- 
geance. 

IV 

Anthropologie  et  Ethnographie. 

On  admet  généralement  que  les  Esquimaux  sont  de  petite 
taille  ;  c'est  là  une  erreur  :  ils  sont  de  stature  moyenne.  La  race 
qui  habite  au  S  de  la  baie  d'Ungava  est  particulièrement  robuste. 
Elle  doit  avoir  du  sang  indien  dans  les  veines,  car  le  type  esqui- 
mau pur  diffère  quelque  peu  de  celui-là.  Il  est  moins  élancé, 
les  os  faciaux  sont  très  proéminents,  le  nez  plat,  les  lèvres 
charnues,  les  yeux  fendus  et  le  front  bas.  Quelques  individus 
ont  de  la  barbe,  mais  la  moustache  est  rare.  Leur  âge  moyen 
est  de  30  à  35  ans. 

Hommes  et  femmes  ont  de  solides  mâchoires,  mais  leurs 
dents  sont  fort  émoussées,  car  ils  ne  les  emploient  pas  seule- 
ment pour  mâcher  leur  nourriture,  mais  aussi  pour  assouplir, 
en  les  suçant,  les  peaux  dont  ils  confectionnent  leurs  vêtements. 
Chez  beaucoup  de  femmes,  surtout  chez  les  plus  âgées,  les  dents 
ne  dépassent  les  gencives  que  de  1  à  2  mm. 

Autrefois  le  phoque  et  le  renne  sauvage  suffisaient  à  l'alimen- 
tation et  à  l'habillement  des  Esquimaux.  La  viande  et  le  lard 
de  ces  animaux  servaient  de  combustible  et  de  moyen  d'éclai- 
rage. La  peau  du  phoque  barbu  livre  d'excellentes  semelles, 
mais  on  la  coupe  aussi  en  lanières  pour  atteler  les  chiens  aux 
traîneaux  et  pour  fixer  aux  kayaks  les  vessies  que  l'on  emploie  à 
la  chasse  du  phoque.  On  la  tanne  souvent  en  blanc,  les  bottes  à 
semelles  blanches  étant  très  recherchées  en  hiver,  celles-ci  étant 
plus  souples,  quoique  moins  imperméables.  Il  paraît  que  l'on 
employait  aussi  la  peau  des  rennes  et  celle  des  lièvres  pour  en 
confectionner  des  bas.  Gomme  vêtement  de  dessus  on  se  servait 
aussi  de  peaux  d'oiseaux  cousues  ensemble,  dont  les  plumes 
étaient  portées  en  dedans.  J'ai  vu  encore  des  manteaux  de  ce 
genre. 

Au  N  de  la  baie  d'Hudson,  les  indigènes  cousent  aussi  des 
bottes  en  peau  de  renne  ;  ces  bottes  sont  formées  de  deux  par- 
ties pour  chaque  pied.  Quand  il  a  le  pied  humide,  l'Esquimau 
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le  sort  de  la  première  partie  de  sa  botte  pour  le  fourrer  dans  la 
seconde  qui  est  restée  sèche.  Il  paraît  qu'il  procède  à  ce  change- 
ment de  chaussure  sans  être  obligé  d'enlever  entièrement  la 
botte. 

C'est  avec  la  peau  du  petit  phoque  (phoca  vitltlina)  que  l'on 
confectionne  en  général  les  vêtements.  On  y  laisse  les  poils  que 
l'on  porte  soit  en  dedans,  soit  en  dehors.  Pour  couvrir  un  kayak 
à  neuf,  il  faut  5  ou  G  peaux  de  phoques  ;  l'orgueil  d'un  vrai  chas- 
seur est  d'en  posséder  un  recouvert  entièrement  de  peaux  tan- 
nées en  blanc.  Plusieurs  femmes  s'attellent  à  cette  besogne  et 
reçoivent  en  retour  un  plantureux  dîner. 

A  côté  du  kayak  il  y  a  encore  Vomiavik  ou  canot  des  femmes, 
embarcation  beaucoup  plus  grande  et  très  légère,  mais  ne 
valant  rien  pour  la  voile  ou  la  haute  mer.  Recouverte  de  20  à  30 
peaux  de  phoques,  elle  est  très  flexible  et  peut  porter  des  char- 
ges considérables.  A  Killinek  il  n'y  a  actuellement  que  deux 
omiavîks. 

Précédemment,  les  Esquimaux  de  cette  île  décoraient  leurs 
vêtements  d'ornements  variés.  On  cousait  sur  la  manche  ou 
sur  le  devant  de  l'habit,  le  nom  de  son  propriétaire,  et  cela 
sous  la  forme  d'un  animal  quelconque.  C'est  ainsi  que  Terriak 
avait  une  belette  pour  emblème  et  Eskaluk  une  truite.  Chacun 
pouvait  connaître  ainsi  le  nom  de  ceux  qu'il  rencontrait  ;  de 
nos  jours  encore  l'indigène  n'aimepas  dire  comment  il  s'appelle. 


Religion. 

Pour  l'Esquimau  païen  il  n'existe  pas  de  Créateur. Le  Torngak 
(esprit  bon  ou  mauvais  suivant  l'occurrence)  est  le  Domina- 
teur et  le  Pourvoyeur  de  tous.  L'Angakok  (le  sorcier),  est  en  rela- 
tion avec  les  Torngat  (pluriel  de  Torngak),  qui  sont  très  nom- 
breux. Il  leur  demande  conseil  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
hommes.  A  l'époque  de  la  nouvelle  lune,  le  Torngak  lui  est 
cependant  inaccessible,  parce  que  celui-ci  s'absente  pour  aller 
à  la  chasse,  afin  d'avoir  de  quoi  manger  pendant  son  séjour  dans 
le  voisinage  des  hommes.  Il  rentre  de  la  chasse  au  moment  où 
la  lune  reparaît.  L'Angakok  peut  faire  tout  ce  qui  lui  plaît  avec 
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le  secours  du  Torngak.  Il  peut  guérir  les  malades,  attirer  le 
gibier,  mais  aussi  l'éloigner.  Il  a  également  le  pouvoir  de  se 
débarrasser  des  personnes  qui  ne  lui  sont  pas  sympathiques. 
On  conçoit  dès  lors  que  les  Esquimaux  aient  un  grand  respect 
de  leurs  Angakoks  et  qu'ils  cherchent  à  vivre  en  bons  termes 
avec  eux.  On  obéit  généralement  à  leurs  ordres. 

Les  Angakoks  sont  toujours  les  hommes  les  mieux  doués  de  la 
tribu,  prestidigitateurs  et  ventriloques.  On  m'a  raconté  qu'un 
Angakok  avait  mangé  sa  main  en  pleine  assemblée,  morceau 
par  morceau,  jusqu'au  coude,  que  la  plaie  avait  beaucoup  sai- 
gné, mais  que  la  main  avait  ensuite  recru.  Elle  ressemblait 
d'abord  à  celle  d'un  nouveau-né,  puis,  montrée  une  seconde 
fois,  elle  se  serait  entièrement  développée,  tandis  que  l'Angakok 
prononçait  de  nouvelles  formules  magiques.  Le  même  sorcier 
se  serait  enfoncé  deux  couteaux  dans  le  ventre  et  les  aurait 
en-suite  rendus.  Les  ayant  avalés  de  nouveau,  il  les  aurait  sortis 
de  son  ventre  sans  se  faire  aucun  mal.  Il  paraît  qu'un  véritable 
Angakok  pouvait  s'élever  en  l'air,  passera  travers  la  toile  d'une 
tente  ou  le  toit  d'une  hutte.  C'est  par  des  actes  semblables  que 
les  sorciers  s'imposaient  au  respect  de  leurs  compatriotes. 

Les  Esquimaux  prétendent  qu'il  y  a,  entre  KillineketGeorges 
River  (station  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson),  une 
montagne  qui  se  nomme  Torngak  et  où  habitent  beaucoup  de 
Torngat.  On  y  voit,  paraît-il,  les  ossements  de  nombreux  pho- 
ques, lièvres,  rennes  et  autres  animaux  tués  par  les  Torngat  et 
mangés  par  eux.  Comme  la  route  passe  par  là  les  indigènes  ne 
la  suivent  qu'en  tremblant.  Lorsqu'un  Angakok  les  accompagne 
et  qu'ils  sont  forcés  de  passer  la  nuit  dans  ces  lieux,  le  sorcier 
entonne  un  chant,  afin  que  les  Torngat  ne  les  inquiètent  point 
pendant  leur  sommeil. 

En  retour  d'une  délivrance  ou  d'un  secours,  on  ne  donne  rien 
aux  Torngat,  comme  on  ne  leur  offre  d'ailleurs  jamais  aucun 
sacrifice.  C'est  l'Angakok  qui  dresse  la  note  au  malade  guéri  ou 
à  l'individu  qu'il  a  secouru.  Ses  prétentions  sont  généralement 
fort  élevées.  Suivant  les  cas,  il  réclame  un  certain  nombre  de 
peaux  de  renne,  ou  bien  il  s'empare  du  fusil  du  patient,  sans 
que  celui-ci  ait  le  droit  de  s'y  opposer. 

L'Esquimau  sacrifie  aux  mânes  des  défunts.  Ceux-ci  jouent 
encore,  pendant  un  temps,  un  certain  rôle  au  sein  de  leurs 
familles,  lesquelles  célèbrent  souvent  des  repas  auprès  du  mon- 
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ceau  de  pierres  qui  recouvre  lemort.  S'il  a  un  homonyme  parmi 
les  convives  il  faut  que  celui-ci  dépose  un  morceau  de  viande  ou 
du  poisson  sur  le  tombeau  pour  empêcfter  le  défunt  d'inquié- 
ter les  survivants.  Il  arrive  aussi  qu'une  personne  isolée  ap- 
porte de  la  nourriture  sur  le  tombeau,  mais  elle  a  le  droit  de  la 
reprendre  dans  le  cas  ou  elle  n'aurait  plus  rien  à  manger  elle- 
même.  C'est  ainsi  que  Ton  signale  à  un  défunt  le  fait  que  sa 
parenté  est  dans  le  besoin  et  que  son  devoir  est  de  lui  venir 
en  aide. 

Quand  l'Angakok  s'adresse  à  un  Torngak,  il  entonne  différents 
chants  monotones.  Toutes  les  mélodies  se  meuvent  entre  fa  et 
si;  très  rarement  elles  vont  jusqu'à  do.  Le  Torngak  aime  la 
musique.  Un  vieux  païen,  du  nom  de  Tuglavi,  assiste  à  nos 
cultes  à  Killinek.  U  a  été  Angakok.  L'hiver  passé  il  s'agitait 
assez  souvent  pendant  le  chant  des  cantiques  ;  il  gesticulait  et 
soupirait  comme  si  sa  vie  était  en  danger.  Sa  femme  l'expédiait 
alors  aussi  rapidement  que  possible  devant  la  porte.  Ses  com- 
patriotes prétendaient  que  son  ancien  Torngak  voulait  rentrer 
en  lui. 

Pour  plaire  au  Torngak,  les  indigènes  exécutent  des  danses 
en  chantant.  On  prétend  que  ces  chants-là,  entonnés  par  plu- 
sieurs personnes  à  la  fois,  ne  sont  pas  désagréables  du  tout. 
Les  premières  mesures  en  sont  très  douces,  puis  de  crescendo 
en  crescendo,  le  chant  atteint  de  tels  fortissimi  que  les  exécu- 
tants sont  obligés  de  s'arrêter  épuisés.  Le  Torngak  est  censé 
chanter  avec  eux,  mais  sa  voix  doit  être  étouffée  par  les  cla- 
meurs des  danseurs  auxquels,  sans  cela,  il  arriverait  malheur. 

Grâce  au  Torngak,  l'Angakok  sait  qui  mourra  prochainement, 
si  ce  sera  sur  mer  ou  sur  terre,  par  accident  ou  à  la  suite  d'une 
maladie.  Quand  la  personne  en  question  tombe  malade,  l'An- 
gakok lui  annonce  sa  mort  prochaine  :  si  sa  conduite  a  été 
bonne,  elle  ira  au  ciel  où  se  trouvent  les  bons  ;  dans  le  cas  con- 
traire, l'Angakok  l'exhorte  à  confesser  ses  fautes  et  à  demander 
pardon  à  ses  amis.  C'est  alors  seulement  que  son  âme,  rendue 
légère,  pourra  être  transportée  au  ciel  par  le  Torngak.  Si  le  mo- 
ribond ne  confesse  pas  ses  fautes,  soit  par  honte,  soit  par  or- 
gueil, le  Torngak  lâche  son  âme  et  celle-ci  va  sous  la  terre, 
dans  un  mauvais  endroit. 

Quand  quelqu'un  n'est  pas  malade  à  la  mort,  il  existe  la  cou- 
tume étrange  de  lui  donner  un  autre  nom  !  Par  ce  moyen,  on 
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prétend  tromper  celui  qui  est  la  cause  de  la  maladie.  Le  malade 
reçoit  généralement  le  nom  d'une  chose.  Charly,  par  exemple, 
un  des  indigènes  qui  est  venu  habiter  Killinek,  m'a  raconté 
qu'étant  tombé  malade  étant  enfant,  on  lui  avait  donné  le  nom 
de  Mimmiârsuk,  ce  qui  signifie  :  «Petit  gigot  de  renne  ».  Son 
ennemi  fut  induit  en  erreur  et  il  se  guérit.  On  blesse  aussi  un 
animal  afin  d'apaiser  les  souffrances  du  malade.  C'est  ainsi 
qu'au  cours  de  l'hiver  1906  à  1907,  je  trouvai  près  de  chez 
moi  un  chien  blessé  d'un  coup  de  feu.  Ayant  demandé  au  pro- 
priétaire de  cette  bête  pourquoi  il  l'avait  blessée,  il  me  répondit 
que  son  chien  se  sauvait  toujours  de  nuit  et  allait  déranger  les 
trappes  à  renard.  Il  mentait.  Un  des  enfants  de  cet  homme 
avait  eu  un  évanouissement  pendant  la  nuit.  Sur  le  conseil  de 
son  oncle,  on  avait  blessé  le  chien  pour  sauver  le  malade.  J'exi- 
geai naturellement  qu'on  achevât  la  pauvre  bête. 

J'ai  vu  un  autre  chien  auquel  on  avait  coupé  les  tendons  des 
pattes  de  derrière.  Après  force  questions,  je  découvris  qu'un 
jeune  garçon  avait  commis  cette  cruauté  pour  sauver  sa  mère 
malade. 

VI 

Divers. 

Il  y  eut  un  temps  où  les  Esquimaux  croyaient  que  les  mis- 
sionnaires avaient  de  nuit  des  relations  avec  les  Indiens,  leurs 
ennemis,  qui  habitent  l'intérieur  des  terres  et  qui  ne  descen- 
dent que  très  rarement  à  la  côte.  Il  y  a,  près  de  l'habitation 
missionnaire  d'Okak,  des  saules  et  des  buissons  d'aunes,  sous 
lesquels  on  voit  entassé  du  bois  mort  phosphorescent.  Les  in- 
digènes prenaient  les  lueurs  qui  s'en  dégagent  la  nuit  pour 
des  Indiens  venant  rendre  visite  aux  missionnaires.  C'est  ainsi 
qu'un  Esquimau  me  demanda  un  jour  ce  que  nous  avions 
discuté  avec  les  Indiens  qu'il  avait  vus  entrer  chez  moi.  A 
plusieurs  reprises  on  m'a  répondu,  quand  je  demandais  si  la 
pêche  avait  été  fructueuse  :  «  Oui,  j'avais  beaucoup  de  poissons 
dans  mon  filet,  mais  les  Allât  (Indiens)  l'ont  vidé  pendant  que 
je  dormais  !  » 

D'après  une  légende,  c'est  une  néréide  qui  règne  sur  les  ani- 
maux de  la  mer.  Elle  n'a  point  de  mains.  Selon  Nansen,  on 
retrouve  le  même  personnage  mythologique  chez  lesGroënlan- 
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dais.  Quand  la  reine  des  animaux  est  irritée  contre  les  hommes, 
elle  éloigne  de  la  côte  toutes  les  bêtes  qui  sont  en  son  pouvoir, 
pour  qu'ils  souffrent  de  la  faim.  Lorsque  sa  colère  est  apaisée, 
elle  lâche  de  nouveau  morses,  phoques  et  poissons.  Il  faut, 
par  conséquent,  que  tout  chasseur  observe  strictement  les  us  et 
coutumes  de  la  chasse,  afin  de  ne  pas  irriter  la  néréide. 

Les  rennes  sauvages  ont  aussi  un  protecteur  de  ce  genre,  un 
homme  sur  les  origines  et  la  figure  duquel  je  n'ai  rien  appris 
de  précis.  C'est  un  être  mythologique  à  peu  près  oublié.  On 
prétend  qu'il  porte  un  vêtement  en  peaux  de  phoque  (Phoca 
anellatà),  garni  de  perles  et  qu'il  a  sur  la  tête  une  tresse  de 
cheveux  ornée  de  perles  également. 

Les  païens  prennent  les  aurores  boréales  pour  les  âmes  des 
défunts:  il  en  est  de  même  des  étoiles  filantes.  Il  y  a  quelques 
années,  une  femme  de  Nachwak  tomba  malade  ;  on  envoya  cher- 
cher l'Angakok  Lemigak.  Comme  la  route  était  longue,  le  messa- 
ger n'arriva  que  le  soir  chez  le  sorcier.  Celui-ci  répondit  tout  sim- 
plement qu'il  ne  valait  plus  la  peine  de  partir  avec  le  messager, 
car  la  femme  malade  était  morte  ;  il  avait  vu  voler  son  âme 
sur  le  ciel.  La  patiente  n'était  pas  du  tout  morte  ;  elle  se  remit 
même  peu  de  temps  après.  Questionné  plus  tard  à  ce  sujet, 
Lémigak  répondit  naïvement  :  «  J'ai  bien  vu  voler  une  âme  sur 
le  ciel,  mais  il  paraît  que  ce  n'était  pas  la  sienne.  » 

Voici  encore  une  petite  fable  recueillie  dernièrement  : 

Autrefois,  lorsque  les  hommes  commencèrent  à  se  multiplier, 
le  corbeau  et  le  plongeon  imbrim  (coly??ibus  glacialis  l)  se  disputè- 
rent à  leur  sujet.  Le  plongeon  imbrim  désirait  qu'ils  cuntin lias- 
sent à  vivre,  le  corbeau  était  d'avis  contraire.  Ils  commencèrent 
alors  à  se  battre,  le  corbeau  criant  toujours  :  «  A  mort  !  à  mort  !  », 
son  adversaire  par  contre  :  «  Qu'ils  vivent  !  qu'ils  vivent  !  »  Le 
corbeau  s'irrita  à  tel  point  qu'il  s'évanouit  et  risqua  d'en  mou- 
rir. Le  plongeon  imbrim  en  profita  alors  pour  lui  jouer  un  mau- 
vais tour.  Il  l'enduisit  de  suie.  C'est  pourquoi  dès  lors  le  cor- 
beau est  noir. 

'  Le  Plongeon  imbrim  (Bufi'on)  ou  Colymbus  glacialis  se  montre  parfois  sur 
nos  lacs  clans  les  hivers  très  froids  ;  il  est  connu  alors  sous  le  nom  vulgaire  de 
grande  lorgne. 
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1496.  —  Le  Vénitien  Sébastien  Cabot  découvre  le  Labrador  ; 
mais  ce  n'est  qu'en  1501  que  le  Portugais  Gortereal  y  aborde  et 
le  nomme  Tierra  do  Laborador  (terre  de  labour),  par  antiphrase. 
De  ce  mot  on  a  fait  Labrador. 

1524.  —  François  Ier.  roi  de  France,  envoie  dans  l'Amérique 
septentrionale  le  navigateur  florentin  J.  Verazzani,  né  vers  la  fin 
du  XVe  siècle.  Ce  marin  en  découvre  les  côtes  depuis  le  30e  degré 
de  latitude  N  jusqu'à  la  Terre-Neuve,  dont  il  prend  possession 
au  nom  de  la  France,  en  1525.  Il  en  est  repoussé  par  des  Indiens 
Abénakis,  des  tribus  Kanibas  et  Penobscot.  Verazzani  avoue 
que  des  pêcheurs  de  morue  bretons  l'avaient  devancé. 

1534.  —  Jacques  Cartier,  navigateur  français,  né  à  Saint-Malo 
en  1494  et  mort  en  1554,  découvre  le  groupe  des  îles  de  la  Made- 
leine, la  côte  occidentale  du  golfe  et  le  cours  du  fleuve  Kata- 
rohwi  (Rochers  qui  trempent  dans  l'eau),  auxquels  il  donne  le 
nom  de  Saint-Laurent.  Il  le  remonte  jusqu'au  village  d'Hoché- 
laga.  situé  près  du  Mont  Real  ou  Royal,  et  donne  à  tout  le  pays, 


—     443     — 

appelé  en  iroquois  Kanada,  le  nom  de  Nouvelle-France.  Il  visite 
aussi  la  baie  des  Chaleurs. 

1542  à  1549.  —  François  de  Laroque  de  Roberval  de  Norim- 
bègue,  né  à  Poitiers,  fonde  en  Canada  la  première  colonie  fran- 
çaise et  bâtit  le  fort  de  Charlebourg,  non  loin  du  lieu  où  fut 
plus  tard  construit  Québec.  On  le  considère  comme  le  premier 
gouverneur  français  du  Canada. 

Vers  1497,  le  Vénitien  S.  Cabot  découvre  l'Acadie  ou  Nou- 
velle-Ecosse. En  1524,  Verazzani  la  visite  et  lui  donne  le  nom 
d'Acadie,  d'après  les  Indiens.  De  1604  à  1607,  Pierre  Dugast  de 
Mous,  d'Angoulême,  y  fonde,  avec  M.  de  Poutrincourt,  une 
colonie  dans  la  baie  Française,  aujourd'hui  Fundy-Bay,  et  y 
bâtit  la  ville  de  Port-Royal,  aujourd'hui  Annapolis. 

1603.  —  Samuel  de  Champlain,  né  au  Brouage  en  1570,  est 
envoyé  par  Henri  IV  au  Canada,  afin  de  le  reconnaître  et  y  fon- 
der un  établissement  stable.  En  1608,  il  fonde  Québec  à  l'endroit 
du  Saint-Laurent  nommé  Tiatontarili,  près  du  village  buron 
de  Stadahondé.  En  1620,  il  en  est  nommé  gouverneur.  Attaqué 
injustement  par  les  Anglais,  en  1627.  il  est  forcé  de  capituler. 
En  1629,  le  Canada  est  restitué  à  la  France.  Champlain  en 
reprend  le  gouvernement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1635. 
Avant  de  partir  pour  le  Canada,  il  était  armateur  à  Dieppe. 

1605.  —  Le  navigateur  anglais  Weymouth  découvre  l'embou- 
chure de  la  rivière  des  Penobscot. 

1607-1608.  —  M.  de  Poutrincourt  est  gouverneur  du  Ca- 
nada. 

1608.  —  Samuel  de  Champlain  découvre  le  lac  Tikondéroga, 
entre  les  futurs  États  de  New-York  et  de  Vermont,  et  lui|donne 
son  nom.  Ce  bassin  se  déverse  dans  le  fleuve  Saint-Laurent 
par  la  rivière  Richelieu,  Sorel  ou  de  Chambly.  Charles  de 
Bourbon,  comte  de  Soissons,  est  gouverneur  du  Canada,  et 
Champlain,  lieutenant  colonial. 

1609.  —  Première  bataille  livrée  par  les  Français  unis  aux 
Algonquins,  aux  Abénakis  et  aux  Hurons,  contre  la  nation  iro- 
quoise. 

1610.  —  Le  navigateur  anglais  Henry  Hudson,  au  service  de 
la  Hollande,  découvre  la  baie  Manhattan,  sur  l'Atlantique,  et  en 
1612  l'immense  baie  qui  porte  son  nom,  au  N  du  Labrador,  que 
les  Indiens  nommaient  mer  de  l'Ouest,  par  opposition  à 
l'Atlantique. 
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1610.  —  Des  Coureurs  des  Bois  français  découvrent  le  lac  des 
Hurons  et  s'établissent  sur  la  rivière  Sainte-Glaire,  qui  le  fait 
communiquer  avec  le  lac  Érié  ou  des  Lynx. 

1613.  —  Le  prince  de  Gondé,  gouverneur  du  Canada,  fonde  à 
Rouen  la  Société  pour  la  traite  des  fourrures,  pour  un  laps  de 
onze  ans. 

1614.  —  Les  Hollandais  bâtissent  la  Nouvelle-Amsterdam, 
dans  la  baie  de  Manhattan  ;  et  les  Anglais  colonisent  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

1615.  —  Samuel  de  Champlain,  accompagné  du  récollet  pari- 
sien Le  Caron,  découvre  les  rivières  Ottawa  ou  des  Oreillards 
et  Mattaican,  le  lac  Nipyssvig,  la  rivière  des  Français  et  ex- 
plore les  lacs  Ontario  et  Huron. 

1620.  —  Maréchal  duc  de  Montmorency,  gouverneur  du  Ca- 
nada. 

1625.  —  Henri  de  Lévis,  duc  de  Yentadour,  gouverneur  du 
Canada. 

1627-1628.  —  Fondation  par  le  roi  Louis  XIII  de  la  Compa- 
gnie française  du  Castor,  avec  charte  lui  octroyant  les  «  Pays 
d'en  Haut»  de  la  Nouvelle-France,  sous  le  protectorat  de  Riche- 
lieu. Samuel  de  Champlain,  gouverneur  du  Canada. 

1636.  —  Chevalier  de  Montmagny.  gouverneur. 

1641.  —  Les  Jésuites  Allouez  et  Nicolas  découvrent  le  lac 
Supérieur. 

1642.  —  Paul  de  Maisonneuve,  gentilhomme  champenois, 
fonde  la  ville  de  Sainte-Marie,  au  lieu  dit  ffochélaga,  sous  le 
Mont-Réal,  dont  le  nom  a  prévalu. 

1646.  —  Le  jésuite  Jogues  découvre  le  lac  Horicon,  auquel  il 
donne  le  nom  de  lac  du  Saint-Sacrement.  Les  Anglais  lui  ont 
donné  celui  de  lac  Georges.  Ce  lac  communique  avec  le  lac 
Champlain. 

1648.  —  D'Ailleboust,  gouverneur. 

1651.  —  Jean,  duc  de  Lauzun,  gouverneur. 

1656.  —  M.  de  Bourdon  pénètre  dans  la  baie  d'Hudson  par  le 
fleuve  Bourbon  ;  il  en  prend  possession  au  nom  de  la  France, 
en  compagnie  de  Dablon,  Vallière  et  Duguet.  Plus  tard,  les 
Anglais  donnent  au  fleuve  Bourbon  le  nom  de  Nelson.  Son 
nom  indien  était  Katchawan  (ou  du  Courant),  depuis  le  lac 
Winnipeg  qu'il  traverse,  et  Kissis-Kadjiwan  (le  grand  Courant), 
depuis  les  Montagnes  Rocheuses  jusqu'au  Winnipeg. 
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Les  guides  de  ces  Français  sont  des  Assiniboines  ou  Sioux 
des  Montagnes. 

1658.  —  Vicomte  d'Argenson,  gouverneur. 

1661.  —  Baron  d'Avangour,  gouverneur. 

1663.  —  De  Mézi,  gonverneur. 

1663-1665.  —  Alexandre  de  Trouville,  marquis  de  Tracy,  gou- 
verneur. 

1665.  —  Daniel  de  Rémi  de  Courcelles,  gouverneur.  Talon, 
intendant  colonial. 

1666.  —  Le  sieur  Médard  Ghouart,  de  Grosselier  ou  des  Gro- 
seillers l,  voyageur  français,  accompagné  de  l'Anglais  Raddi- 
son,  explore  le  lac  Supérieur,  découvre  la  rivière  Kaministik- 
tcèya,  ou  Creuse,  le  lac  de  la  Reine,  que  les  Anglais  nomment 
Rainy-lake  ou  de  la  Pluie,  le  lac  des  Bois  ou  des  Gristineaux 
(les  Gris),  la  rivière  et  le  lac  des  Assinipoils  (des  Assiniboines, 
R.  et  lac  Winnipeg),  et  revisitent  le  fleuve  Bourbon,  qu'ils  des- 
cendent jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  précédés  par  le  Coureur 
des  Bois  français  Perré  ou  Péret,  lequel  découvre  la  rivière  Al- 
bany. 

Ghouart  et  Raddison  proposent  au  gouverneur  du  Canada, 
M.  de  Gourcelles,  de  conduire  des  navires  de  guerre  par  mer, 
dans  la  baie  d'Hudson,  et  de  là,  par  la  rivière  Bourbon,  dans  le 
cœur  du  «Pays  d'en  Haut  ».  Repoussés,  ils  offrent,  leurs  services 
à  l'Angleterre,  qui  les  accepte  et  leur  frète  un  navire  qui  leur 
permet  d'explorer  la  baie  d'Hudson  et  la  baie  James. 

1667.  —  Ils  y  construisent  le  fort  Rupert,  à  l'embouchure 
d'une  rivière  qui  sort  du  grand  lac  Mlstassiny.  Aussitôt  Char- 
les II  Stuart  fonde  la  Compagnie  anglaise  de  la  Baie  d'Hud- 
son, pour  la  traite  des  fourrures,  à  laquelle  il  octroie  tous  les 
pays  arrosés  par  les  tributaires  de  la  Baie  d'Hudson. 

1669.  —  Robert  Le  Gavelier  de  La  Salle,  armateur  à  Rouen, 
entreprend  la  découverte  du  Missi-Sipiy  et  l'abandonne  bientôt. 
Les  sulpiciens  français  G-allinée  et  Dollier  découvrent  le  lac 
Érie  ou  des  Cerises,  d'autres  disent  des  Lynx.  Le  récollet  pari- 
sien Louis  Hennepin  visite  la  colonie  du  Détroit  du  lac  Saint- 
Clair,  future  ville  de  Détroit. 

1670.  —  La  Compagnie  anglaise  des  Aventuriers  de  la  Baie 
d'Hudson  entre  en  possession  des  côtes  de  la  Baie  de  ce  nom, 

1  II  v  a  un  village  de  ce  nom  en  Seine-et-Marne. 
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et  l'Anglais  Bailey  fonde  le  fort  Nelson,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Bourbon  ou  Katchawan. 

1672-1673.  —  Louis  Jolliet  et  le  Jésuite  Marquette  découvrent 
la  Baie  des  Puants  (  Winibagous),  à  l'W  du  lac  Michigan  (Grande 
Eau),  les  rivières  des  Renards  et  Wisconsin,  le  fleuve  Missi- 
Sipiy  (Grande  Rivière),  qu'ils  nomment  fleuve  Colbert,  l'embou- 
chure des  rivières  Missouri,  Moïngona,  aujourd'hui  rivière  des 
Moines,  Ohio  ou  Wabach,  des  Illinois  et  Arkansas.  Mais  au 
retour,  Jolliet  perd  tous  ses  documents  dans  un  rapide.  Le 
comte  de  Frontenac  est  gouverneur,  avec  Talon  comme  inten- 
dant colonial. 

1678.  —  Daniel  Greysolon  du  Luth  et  son  frère  de  la  Tourette 
établissent  un  fort  de  troc  pour  les  pelleteries  au  lac  Supérieur, 
à  l'extrémité  de  la  baie  du  Tonnerre,  et  commercent  avec  les 
Gristineaux  du  N  ou  Cris  des  Bois. 

1679.  —  Du  Lutb  découvre  la  baie  Fond-du-Lac  (Supérieur), 
la  rivière  Saint-Louis,  le  lac  des  Sables,  et  la  source  du  Missi- 
Sipiy  jusqu'aux  chutes  Saint-Antoine. 

Le  récollet  Louis  Hennepin  remonte  le  Missi-Sipiy  depuis  la 
rivière  des  Illinois  jusqu'aux  chutes  Saint-Antoine  et  découvre 
l'embouchure  de  la  rivière  Minnesota  ou  Saint-Pierre. 

1682.  —  Robert  Le  Gavelier  de  La  Salle  et  le  récollet  Mambré 
descendent  le  Missi-Sipiy  depuis  la  rivière  des  Arkansas  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique  ;  ils  nomment  ce  vaste  pays  Louisiane, 
en  l'honneur  de  Louis  XIV.  Ils  construisent  le  fort  Saint-Louis 
au  confluent  du  Missouri,  qui  est  devenu  la  ville  du  même 
nom. 

1682-1685.  —  Le  Febvre  de  la  Barre  est  gouverneur,  et  De 
Meules,  intendant  colonial. 

1683.  —  M.  de  Lamotte  Condillac  fonde  la  ville  du  Détroit 
Sainte-Claire. 

La  France  prend  possession  du  fleuve  Bourbon  ou  Katclia- 
wan,  par  le  sieur  Péret.  Cependant  Chouart  de  Grosselier  y 
commande  le  fort  anglais  Nelson. 

1685.  —  Colonel  marquis  de  Denonville,  gouverneur. 

1686-1687.  --  Fondation  par  des  Anglais,  des  forts  Albany, 
Moose  (Orignal)  et  Severn,  dans  la  baie  d'Hudson.  Querelles 
avec  la  France  à  cette  occasion.  Des  Français  découvrent  la 
rivière  Sainte-Thérèse,  à  l'extrémité  du  lac  Winnipeg.  Les 
Anglais  la  dénomment  Hayes-River. 
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Le  capitaine  Le  Moyne  d'Iberville,  accompagné  du  chevalier 
•  le  Troyes,  découvre  les  lacs  Témiskaming  et  AbbUibi  et  la  ri- 
vière de  ce  nom:  les  deux  explorateurs  atteignent  la  baie 
.lames,  dont  ils  prennent  possession  après  avoir  détruit  les 
forts  anglais  Rupert,  Monsipiy  et  Kikitchwan.  Ils  ne  laissent 
debout  que  le  fort  Albany. 

1687-1688.  —  M.  de  Noyon  refait  le  voyage  de  Chouart  de 
Grosselier,  par  le  lac  des  Bois,  la  rivière  et  le  lac  Winnipeg. 
Mais  il  ne  se  rend  pas  à  la  baie  d'Hudson. 

1689.  —  Comte  de  Frontenac,  gouverneur  pour  la  deuxième 
fois,  jusqu'en  1698. 

1694.  —  Le  Moyne  d'Iberville  bat  les  Anglais  dans  la  baie 
d'Hudson,  capture  et  coule  bas  trois  vaisseaux  qu'ils  y  possé- 
daient, prend  et  détruit  le  fort  Nelson,  et  reconstruit  pour  la 
seconde  fois  le  fort  Bourbon. 

1697,  20  septembre.  —  Le  traité  de  paix  de  Ryswick  laisse  la 
France  en  possession  de  toutes  les  terres  de  la  Baie  d'Hudson 
et  du  Labrador,  à  l'exception  du  fort  Albany. 

1699.  —  Le  capitaine  chevalier  de  Caillères,  gouverneur. 
1701.  —  Le  Sueur  remonte  le  Missi-Sipiy  et  la  Minnesota  et 

fonde  le  fort  Lhuillier,  au  confluent  de  la  rivière  Bleue. 

1700.  —  Marquis  de  Vandreuil,  gouverneur.  De  Laporte,  in- 
tendant colonial. 

1712.  —  Les  coureurs  des  Bois  français  voyagent  librement  et 
commercent  sans  péril  dans  le  NW,  avec  les  Sioux,  les  Assi- 
niboines  et  les  Gristineaux  ou  Gris. 

1713.  —  Le  traité  d'Utrecht  entre  la  France,  l'Espagne,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  cède  à  l'Angleterre  toute  la  baie  d'Hud- 
son avec  son  territoire,  réservant  à  la  France  les  terres  situées 
au  N  et  au  NW  du  Canada  et  de  la  Louisiane. 

1717. — Fondation  de  la  Compagnie  du  Missi-Sipiy  ou  de 
l'Occident,  avec  le  banquier  écossais  Law  pour  directeur. 

1718.  —  Les  Anglais  bâtissent  dans  la  baie  d'Hudson  le  fort 
Prince  of  Wales,  aujourd'hui  fort  Churchill,  à  l'embouchure 
du  fleuve  Castor,  Missinipiy,  rivière  aux  Anglais,  rivière  Da- 
noise ou  Churchill. 

1721.  —  Le  Jésuite  de  Charlevoix  descend  le  Missi-Sipiy  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique. 

1722.  —  La  Compagnie  du  Missi-Sipiy  se  réunit  à  la  Compa- 
gnie des  Indes  Orientales.  Pachot  fonde  le  fort  Missi-Sipiy-la- 
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Galette,  aujourd'hui  Prescott,  et  d'autres  Français,  un  autre 
fort  sur  la  rivière  Ouchichig,  aujourd'hui  rivière  Winnipeg. 

1723.  —  MM.  de  Bourgemont  et  de  Saint-Ange  explorent  le 
cours  du  Missouri,  celui  du  Kansas,  de  l'Arkansas  et  du  Colo- 
rado. 

1725.  —  Baron  de  Longueil,  gouverneur  du  Canada. 

1727.  —  Fondation  de  la  Compagnie  des  Sioux.  Boucher  de 
La  Perrière,  de  cette  Compagnie,  établit  un  fort  et  une  mission 
de  jésuites  au  Sault  Saint-Antoine,  et  un  autre,  le  fort  Prairie- 
du-Chien,  au  confluent  de  la  rivière  Wisconsin  avec  le  Missi- 
Sipiy. 

1731-1732.  —  Pierre  Gauthier  de  Varennes  de  La  Vérandrye 
et  le  jésuite  Messager  sont  envoyés  par  M.  de  Maurepas,  minis- 
tre de  Louis  XV,  pour  relier  le  Canada  à  la  Louisiane  par  de 
nouvelles  découvertes.  La  Vérandrye  construit  le  fort  Saint- 
Pierre  au  lac  La  Reine,  aujourd'hui  Rainy-Lake  (lac  de  la 
Pluie)  et  le  fort  Saint-Charles  au  lac  du  Pays  des  Bois  ou  des 
Cristineaux. 

1731-1746.  —  Marquis  de  Beauharnais,  gouverneur.  Chevalier 
de  La  Corne,  intendant  colonial. 

1734-1736.  —  Le  chevalier  de  la  Vérandrye,  fils  aîné  de  Gau- 
thier de  Varennes,  construit  le  fort  Maurepas,  aujourd'hui  fort 
Alexander,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Winnipeg:  le  fort  de 
Pierre,  sur  la  rivière  Rouge,  au  lieu  où  il  est  encore,  et  le  fort 
Rouge,  aujourd'hui  fort  Garry,  au  confluent  de  la  rivière  Assi- 
niboine. 

1736.  —  M.  de  la  Jemmeraie,  gendre  de  M.  de  Varennes, 
meurt  de  faim  au  fort  Maurepas;  le  plus  jeune  fils  de  M.  de 
Varennes  est  massacré  sur  une  île  du  lac  des  Bois,  par  les  Sioux, 
avec  le  jésuite  Arnault  et  vingt  autres  Français. 

1738.  —  Varennes  de  la  Vérandrye  remonte  la  rivière  Assini- 
boine,  jusqu'au  portage  de  la  prairie  où  il  construit  le  fort  La 
Reyne;  il  nomme  la  rivière  du  nom  de  Saint-Charles. 

1739-1741.  —  Le  chevalier  de  La  Vérandrye  découvre  les  lacs 
Manito-icapan  ou  du  Détroit  du  Diable,  Dauphin  et  Winipigous. 
Il  appelle  le  premier  lac  Manitoba,  et  le  troisième,  Grand  lac 
Bourbon.  Il  construit  le  fort  Dauphin  près  du  lac  de  ce  nom  ;  un 
second  fort  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Cerfs-rouges  et  du 
petit  lac  Bourbon,  et  le  fort  Bourbon  à  la  sortie  de  l'émissaire 
du  même  lac. 
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Les  deux  frères  Mallet  avec  six  autres  Français  découvrent  et 
explorent  la  rivière  des  Pàhni-mahas,  qu'ils  nomment  rivière 
Plate;  ils  parcourent  les  prairies  jusqu'à  Santa-Fé  du  Nou- 
veau-Mexique et  reviennent  par  l'Arkansas. 

1742.  —  Deux  des  fils  de  Varennes  de  La  Vérandrye  remon- 
tent le  Missouri  et  passent  l'été  dans  les  Prairies,  au  pied  des 
Montagnes  Hocheuses,  en  compagnie  des  Indiens  de  la  rivière 
des  Arcs. 

De  leur  côté,  les  Anglais  remontent  le  fleuve  Albany  et  cons- 
truisent le  fort  Henley,  à  150  milles  de  la  baie  d'Hudson  dans 
les  terres. 

17'i 'i-1748.  —  Le  chevalier  de  La  Vérandrye  découvre  la  rivière 
Pnshoiia  où  il  fonde  le  village  et  la  mission  du  Pas,  en  l'hon- 
neur  du  marquis  de  L'isle  du  Pas,  son  grand-père  maternel.  Il 
découvre  la  Kisis-Kadjiwân  (le  Grand  Rapide),  la  Saskatche- 
wan  du  Nord  des  Anglais,  ou  rivière  du  Pas  des  Métis  français. 
Il  la  remonte  jusqu'à  l'affluent  de  la  MakoyaniSiply  ou  rivière 
des  Gros  Ventres,  la  Saskatchewan  du  Sud  des  Anglais,  la 
Fourche  des  Gros  Ventres  des  Métis.  Il  construit  au  lieu  appelé 
Nippéimn,  le  fort  La  Corne,  en  l'honneur  du  chevalier  de  La 
Corne,  intendant  colonial  du  Canada.  Il  y  eut  aussi  en  ce  lieu 
une  mission  de  Jésuites. 

1746-1749.  —  Amiral  de  La  Jonquière,  gouverneur. 

1 749-1752.  —  Comte  de  la  Gallissonière,  gouverneur. 

1751.  —  Le  capitaine  Le  Gardeur  de  Saint-Pierre  et  le  lieu- 
tenant baron  de  Niverville  remontent,  ou  font  remonter,  la 
Kisishadjiwân  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses;  ils  y  construi- 
sent le  fort  La  Jonquière,  devenu  sous  le  régime  anglais  Acton- 
House  ;  ce  fort  fut  plus  tard  abandonné. 

1752.  —  Onze  Français  sont  massacrés  sur  une  butte  sise  à 
trois  lieues  à  l'E.  du  fort  Pitt  (actuel)  par  les  Indiens  Brochets. 
Le  chevalier  de  La  Corne  prend  le  gouvernement  de  toutes  les 
expéditions  et  de  toutes  les  affaires  des  contrées  récemment 
découvertes  par  les  Varennes  de  la  Vérandrye,  qui  sont  remer- 
ciés et  éliminés.  Forts  Auguste  et  Georges,  construits  sur  la 
Kisiskadjiwàn;  forts  la  Grenouille,  la  Biche,  du  lac  Froid,  édi- 
fiés sur  des  lacs  poissonneux  du  X.  —  Marquis  Duquesne  de 
Manneville,  gouverneur. 

1755.  —  Marquis  de  Rigaud  de  Naudreuil  de  Cavaignac,  der- 
nier gouverneur  du  Canada. 
29 
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1759.  —  La  colonie  du  Détroit  Sainte-Glaire  est  prise  par  les 
Anglais. 

1763.  —  Désastreux  traité  de  Paris,  qui  abandonne  le  Canada 
à  l'Angleterre,  la  Louisiane  à  l'Espagne,  les  explorations  et  les 
missions  françaises  à  l'abandon  et  à  l'anéantissement. 

1767-1768.  —  L'Anglais  Th.  Gurrie  hiverne  au  bord  du  petit 
lac  Bourbon. 

1769-1772.  —  Samuel  Hearne  se  rend  par  terre  du  fleuve  Chur- 
chill à  la  rivière  du  Cuivre  (Coppermine  river),  après  avoir 
découvert  et  exploré  le  NE  du  lac  des  Montagnes  (Athabasca, 
aujourd'hui),  et  le  SE  du  Grand  Lac  des  Esclaves,  ainsi  que 
plusieurs  autres  lacs  de  l'intérieur. 

1744.  —  Le  même  voyageur  de  la  Cie  d'Hudson  construit  le 
fort  Cumberland,  sur  l'île  et  le  lac  des  Pins.  —  Le  capitaine 
James  Cook  découvre  une  partie  de  l'Alaska,  mais  ne  s'en 
occupe  pas. 

1777-1778.  —  Le  Canadien  Joseph  Frobisher  remonte  les  riviè- 
res aux  Esturgeons  et  Churchill  (ou  aux  Anglais,  ou  Castor,  ou 
Missi-nipiy),  jusqu'au  lac  de  l'Isle  à  la  Crosse,  où  il  construit  le 
fort  des  Cyprès.  L'année  suivante,  il  franchit  le  Portage  la 
Loche,  découvre  les  rivières  d'Eau-claire  et  Athabasca,  qu'il 
descend  jusqu'au  Grand  Lac  du  même  nom,  où  il  construit  un 
fort  de  troc. 

1780.  — Peter  Pond  descend  du  lac  Athabasca  au  Grand  Lac 
des  Esclaves  et  traite  avec  les  Indiens  Tchippewayans,  Cou- 
teaux-Jaunes, Esclaves  et  Flancs  de  Chien,  sur  la  Grande-Ile,  à 
l'W  du  lac. 

1783.  —  Fondation  de  la  Compagnie  franco-écossaise  du  Nord- 
Ouest,  rivale  de  celle  de  la  Baie  d'Hudson  et  continuatrice  des 
anciennes  Compagnies  françaises  du  Canada,  pour  la  traite  des 
pelleteries.  Elle  établit  son  siège  au  fort  William,  sur  la  Kami- 
nistïhwèya  ou  rivière  Creuse,  au  lac  Supérieur  NW. 

1783-1812.  —  La  Compagnie  du  Nord-Ouest  établit  successi- 
vement les  forts  de  troc  du  lac  Qui  appelle,  Pembina,  Douglas, 
Gibraltar,  etc. 

1786.  —  Le  capitaine  de  vaisseau  J.-Fr.  Galoup  de  La  Pérouse 
complète  la  découverte  des  côtes  de  l'Alaska,  mais  sans  y  atta- 
cher plus  d'importance  que  Cook. 

1789-1790.  —  Sir  Alexander  Mackenzie,  de  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest,   descend  le  grand  fleuve  géant  (Naotclia  KotchôJ , 
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depuis  le  Grand  Lac  des  Esclaves  jusqu'à  l'Océan  Glacial  arcti- 
que et  lui  donne  son  nom. 

L'année  suivante,  11  remonte  la  grande  rivière  des  Castors 
(Tsa-Dessè)  l  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses,  lui  impose  le 
nom  de  rivière  de  la  Paix,  puis  descend  le  fleuve  Fraser  jus- 
qu'au Pacifique. 

1792.  —  Un  second  Mackenzie  découvre  le  Grand  Lac  des 
Ours  et  y  établit  un  fort  de  troc  sur  les  rivages  septentrionaux 
de  la  Baie  Keith. 

1793.  — Eniin  les  Anglais  de  la  Baie  d'Hudson  atteignent  la 
Rivière  Rouge  par  le  lac  Winnipeg  et  construisent  un  fort  au 
confluent  de  la  rivière  Souris. 

1799.  — Les  Russes,  qui  se  sont  établis  dans  l'Alaska,  y  fon- 
dent une  Compagnie  pour  le  troc  des  fourrures  avec  les 
Indiens  Dindjié  et  les  Esquimaux. 

1801-1803.  —  La  Louisiane,  rendue  à  la  France  en  échange  de 
la  Toscane,  est  vendue,  deux  ans  après,  par  Napoléon  Ier,  aux 
États-Unis,  pour  80  millions  de  francs! 

1811.  —Thomas  lord  Selkirk,  laird écossais,  achète  de  la  Com- 
pagnie anglaise  de  la  Baie  d'Hudson  11G  000  milles  carrés  de 
terres  arables  et  fertiles  à  la  Rivière  Rouge  du  lac  Winni- 
peg, et  y  fonde  la  colonie  franco-écossaise  d'Assiniboya  ou 
Red- River  Seulement,  malgré  les  protestations  de  la  Compa- 
gnie du  Nord-Ouest;  25  familles  vont  s'y  établir. 

Les  Anglais  de  la  Compagnie  d'Hudson  attaquent  et  prennent 
les  forts  Pembina  et  Garry,  appelés  alors  Gibraltar.  Les  forts 
Qui  appelle  et  Douglas  résistent. 

1815.  —  Lord  Selkirk  enrôle  à  Montréal,  pour  sa  colonie,  140 
soldats  suisses  des  régiments  de  Meuron  et  de  Wattenwyl, 
licenciés  après  la  guerre  de  l'Indépendance  des  États-Unis. 

1816.  —  Les  amiraux  russes  Kolzebûe,  Lùtke,  Krusenstern  et 
Von  Wrangell  prennent  possession  de  la  presqu'île  Ounalaska 
et  des  terres  appelées  alors  Amérique  russe  et  depuis  Alaska. 

1820.  —  Sir  John  Franklin  pénètre, par  terre  jusqu'au  fleuve 
du  Cuivre  {Coppermine  River)  et  relève  les  côtes  de  la  mer  Gla- 
ciale arctique  jusqu'à  la  pointe  Turnagain  ou  du  Retour,  à  l'E 
du  Mackenzie.  Il  s'en  retourne  à  Assiniboya  par  le  lac  Vert, 
Carlton-House  et  les  Prairies  de  l'Ouest. 

1  Des  veut  dire  rivière  et  dessé  en  est  le  arénitif. 
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1821.  —  A  l'instigation  de  Franklin,  les  deux  Compagnies  de 
fourreurs  dites  de  la  Baie  d'Hudson  et  du  Nord-Ouest  font  la 
paix  et  fusionnent  pour  ne  plus  former  qu'une  seule  société 
commerciale. 

Des  Suisses  arrivent  à  la  Rivière  Rouge  et  s'y  établissent  le 
long  de  la  rivière  la  Seine,  avec  les  Meuron  et  les  Métis-Cana- 
diens de  Pembina.  La  famille  Chastelain  ou  Châtelain  (Chet- 
lain,  sous  la  forme  anglaise),  établie  au  lac  Saint-Albert  (Al- 
berta),  en  descend. 

Les  Ecossais  fondent  les  paroisses  de  Kildonan,  Saint-John, 
Saint-Pol  et  Saint-Andrew. 

1825.  —  Un  soldat  du  régiment  de  Meuron,  nommé  Sans  Cha- 
grin, fonde  la  ville  de  Saint-Paul  (de  la  Minnesota),  sur  le 
Missi-Sipiy.  Les  Suisses,  au  nombre  de  243  hommes,  et  les 
Meuron,  quittent  la  colonie  d'Assiniboya  et  vont  fonder  le  vil- 
lage de  Mendotta,  chez  les  Sioux  de  la  rivière  Minnesota  ou 
Saint-Pierre,  en  face  du  fort  Snelling.  J'ai  évangélisé  ce  village 
plusieurs  jours,  lors  de  mon  passage  en  1876. 

1825-1826.  —Sir  John  Franklin  fait  un  second  voyage  par 
terre  à  la  mer  Glaciale  et  relève  les  côtes  depuis  l'embouchure 
de  la  Coppermine,  à  l'E,  jusqu'au  Récif  du  Retour,  à  l'W.  Il 
établit  un  fort  au  Grand  Lac  des  Ours. 

1827.  — -  Le  colonel  By  fonde  la  ville  de  Bytown  ou  Ottawa, 
aux  chutes  des  Chaudières,  sur  la  rivière  Ottawa,  en  Ca- 
nada. 

1833-1835.  —  Sir  Georges  Back  et  le  Dr  King  explorent  la  par- 
tie orientale  du  Grand  Lac  des  Esclaves,  y  construisent  le  fort 
Reliance,  découvrent  les  lacs  Artillery,  Clinton-Golden  et  Ayl- 
mer,  le  fleuve  des  Gros  Poissons  ou  Back  qu'ils  descendent 
jusqu'à  l'île  de  Montréal,  dans  un  sinus  de  la  mer  Glaciale. 

1835.  —  La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  rachète  aux 
fils  de  lord  Selkirk  leurs  droits  et  titres  sur  la  colonie  d'Assini- 
boya, pour  la  somme  de  84  000  £  (fr.  2  100  000). 

1836.  — Dease  et  Thomas  Simpson,  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  relèvent  les  côtes  de  la  mer  Glaciale  depuis  la 
pointe  de  Turnagaln  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Back 
ou  des  Gros  Poissons. 

Fondation  du  fort  Good-Hope  sur  la  rive  gauche  du  Macken- 
zie,  au  lieu  appelé  le  Renard  (Yékfwé). 

1839.  —  Le  fort  Good-Hope,  emporté  par  la  crue  du  fleuve,  est 
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reporté  en  amont  du  Mackenzie,  sur  la  rive  droit» ■.  à  La  sortie 
des  Remparts,  par  M.  Dease. 

1840.  —  M.  Bell  fonde  le  fort  Youkon,  sur  le  fleuve  deceimni. 
dans  l'Alaska. 

1847.  —  Expédition  du  I  >'  John  Ha»"',  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  à  Repulse-Bay,  pour  la  découverte  des  survi- 
vants de  la  dernière  expédition  de  sir  John  Franklin. 

1848.  —  Expédition  du  Dr  sir  John  Richardson,  R.  N.,  dans  Le 
même  but.  Il  découvre  la  rivière  Mac-Farlane,  qu'il  prend  pour 
la  rivière  Anderson  ou  Sio-tchrô  Ondjig. 

M.  Campbell  fonde  les  forts  Selkirk  et  Lewis,  à  l'W  des  Ro- 
cheuses. 

1840.  —  Des  Métis  français  d'Assiniboya  sont  emprisonnés 
par  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  pour  s'être  permis  le 
commerce  des  fourrures. 

Le  commodore  anglais  Pullen  et  le  lieutenant  de  vaisseau 
Hooper  relèvent  les  cotes  de  la  mer  Glaciale  depuis  le  détroit 
de  Behring  jusqu'au  Récif  du  Retour,  de  Franklin.  Ils  reviennent 
par  le  Mackenzie  après  avoir  confondu  la  rivière  Peel  avec  ce 
fleuve.  Hooper  hiverne  au  Grand  Lac  des  Ours,  chez  le  pêcheur 
Nichol  Taylor. 

1857.  —  Expédition  du  professeur  H.-V.  Hind,  surveyor-gene- 
ral,  dans  le  NW. 

1859.  —  M.  Roderick  Mac-Farlane.  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  découvre  les  Grands  Lacs  Colville  et  Simpson 
et  fonde  le  fort  Anderson,  sur  le  fleuve  de  ce  nom,  à  quatre 
jours  de  la  mer  Glaciale.  Il  y  réside  jusqu'en  1866,  époque  où 
ce  poste  de  troc  est  abandonné. 

1862.  —  M.  Ariott,  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  se 
rend  du  Mackenzie  au  fort  Anderson  ou  des  Esquimaux,  par  la 
rivière  Rallugu-Schig  (rivière  Travaillant). 

1864.  —  Je  visite,  le  premier,  les  déserts  des  Flancs  de  Chien, 
entre  le  Grand  Lac  des  Esclaves  et  celui  des  Ours,  mais  ne  puis 
aller  au  delà  du  lac  des  Pyrites  ou  Sainte-Croix.  Série  de  grands 
lacs,  par  moi  découverts  :  lac  Mazenod,  de  la  Pèche,  des  Ren- 
nes blancs,  Fabre,  Rey  et  de  l'Eau-Glacée.  Descente  à  Good- 
Hope.  En  1866,  MM.  Kidg  et  le  Rd  Bompass  refont  le  même 
chemin  en  sens  inverse,  depuis  le  fort  Norman  du  Grand  Lac 
des  Ours. 

1865.  —  Je  visite,  premier  missionnaire  et  premier  Français, 
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le  fort  Anderson,  et  descends  chez  les  Esquimaux  de  la  baie 
Liverpool,  sans  avoir  pu  cependant  atteindre  la  nier. 

1868-1878.  —  Je  remonte  la  rivière  des  Peaux  de  Lièvre  jus- 
qu'à sa  source,  proche  du  Grand  Lac  des  Ours,  traverse  les 
déserts  qui  séparent  le  Mackenzie  de  ce  grand  lac,  parcours  la 
baie  Simpson,  et  me  rends  par  la  rivière  de  l'Arc  suspendu, 
que  je  découvre,  à  la  baie  Keith,  où  j'établis  la  mission  Sainte- 
Thérèse  et  où  je  passe  huit  hivers.  Voyage  chez  les  Esquimaux 
des  bouches  du  Mackenzie  en  1868,  1869,  1870,  1877. 

1867.  —  La  Russie  vend  l'Alaska  aux  États-Unis  pour  37  mil- 
lions de  francs. 

1870.  —  D'après  les  indications  d'un  Indien,  je  découvre  une 
route,  à  l'E  du  Mackenzie,  pour  me  rendre  du  fort  Good-Hope, 
ma  résidence  officielle,  au  fort  Simpson,  à  travers  de  grands 
lacs:  lacs  Gaudet,  Kearney,  Pie  IX,  etc.  Voyage  dans  TAlaska. 

1871-1873.  —  Je  découvre  un  grand  nombre  de  lacs  et  de 
cours  d'eau  entre  Good-Hope,  Anderson  et  le  Grand  Lac  des 
Ours:  lacs  Maunoir,  Petitot,  Toselli,  etc. 

1878.  —  Je  remonte  jusque  vers  sa  source  la  rivière  Khrayira 
ou  des  Saules;  puis  celle  des  Castors  à  l'W  du  Mackenzie,  et 
découvre  les  Grands  Lacs  Gharencey,  Vatimesnil,  la  montagne 
Somalli  et  de  nouveau  un  lac  Petitot.  Remonté  depuis  Good- 
Hope  au  lac  La  Biche. 

1879-1882.  —  Je  parcours  les  prairies  de  la  Saskatchewan  et 
de  l'Alberta,  entre  le  lac  Vert,  celui  du  Diable,  et  le  lac  Froid. 

1882.  —  Je  me  rends  du  lac  Froid  à  Montréal  par  l'Alberta, 
le  Montana,  l'Utah,  le  Grand  Lac  Salé,  le  Wyoming,  laNébraska, 
l'Ohio,  lTllinois,  le  Michigan  et  l'Ontario.  Je  ne  puis  entrer  dans 
tous  les  détails  des  voyages  considérables  que  j'ai  exécutés 
pendant  21  années  de  séjour  dans  le  Dominion. 

1884.  —  Une  expédition,  envoyée  par  le  Geological  Survey  du 
Canada,  reconnaît  le  lac  Mistassini,  au  Labrador,  ainsi  que  le 
cours  inférieur  de  la  Rupert  River. 

1887.  —  Raudal  Holmes  remonte  le  Hamilton  River  jusqu'au 
lac  Winokopau. 

1888.  —  La  Big  River  est  remontée  jusqu'à  plus  de  300  km. 
de  son  embouchure;  la  Great  Whale  River  est  reconnue  sur 
tout  son  parcours. 

1893.  —  Love  et  Eaton  remontent  la  branche  supérieure  de 
l'East  Main  River,  atteignent  les  lacs  Nichicun  et  Kaniapiscaw  ; 
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ils  reconnaissent  en  entier  l'effluent  de  ce  dernier  hic,  la  Kak- 
soah.  traversant  ainsi  le  Labrador  du  s  ;m  N. 

1894.  —  Tantôl  <in  canots,  tantôt  en  traîneaux,  Low  et  Eaton 
reconnaissent  les  Grand  Falls  de  Eamilton  Hiver,  le  lac  Sand 
Girtt  et  une  quantité  d'autres  reliés  entre  eux  par  un  lacis  de 
rivières  navigables,  tels  le  lac  Petitsickapaw  et  Michikamaw. 

Cette  même  année.  J.  Burr  Tyrrell  complète,  dans  les  Barre  a 
Lands,  les  explorations  qu'il  avait  entreprises  en  1892  et  1893. 
Il  reconnaît,  au  X  du  lac  Reindeer.  l'Ice  Hiver,  le  lac  Kaska  et 
son  effluent,  la  rivière  Kazan.  qui  forme  le  lac  En-na-de'L  les 
lacs  Yath-Kyed,  Ferguson,  Gull  et  Spilt.  La  Kazan  se  déverse 
dans  le  Baker  Lake  ou  Chesterfield  Inlet. 

1895-1896.  —  Rober  Hell  fait  le  levé  du  bassin  hydrographi- 
que de  la  rivière  Noddowaï. 

1895-1899.  —  Le  Père  Morice  découvre  les  sources  de  la  Xét- 
chakhoh  et  reconnaît  un  grand  nombre  de  lacs  de  la  Colombie 
britannique. 

1898.  —  Le  Dr  de  Simone  traverse  toute  la  Colombie  britan- 
nique par  le  haut  Fraser,  les  affluents  supérieurs  de  la  rivière 
de  la  Paix,  la  Stikine  et  la  rivière  aux  Liards. 

1898.  —  Low  et  Bell  reconnaissent  les  côtes  S  de  la  Terre  de 
Baffin,  ainsi  que  la  côte  X  du  Labrador. 

1899-1900.  —  Norman  Collie  détermine  les  sources  de  la  Sas- 
katchewan,  ainsi  que  l'altitude  de  quelques-uns  des  plus  bauts 
sommets  des  Montagnes  Rocheuses. 

Low  et  Young  couvrent  de  leurs  itinéraires  la  partie  septen- 
trionale du  Labrador,  entre  les  baies  d'Hudson  et  d'L  ngava  et 
au  S,  la  Créât  Whale  River. 

1901.  —  Reginald  A.  Daly  et  E.-B.  Delabarre  publient  les 
résultats  d'une-  exploration  géologique  de  la  côte  XE  du  Labra- 
dor, de  l'entrée  du  détroit  de  Belle-Isle  à  la  baie  Xachvak. 

1901.  —  Xouveau  voyage  de  J.  Burr  Tyrrell,  entre  le  Grand 
Lac  des  Esclaves  et  la  Baie  d'Hudson;  il  découvre  la  rivière 
Thelon,  qui  débouche  dans  le  Chesterfield  Inlet. 

1901.  —  Différentes  explorations  ont  pour  objet  le  Canada: 
commission  de  délimitation  entre  les  États-Unis  et  le  Canada, 
qui  étudie  le  bassin  du  Fraser,  West  Kootenay,  exploration  de 
la  côte  W  de  la  baie  James  et  de  ses  tributaires  (baie  d'Hud- 
son), dirigée  par  Dowling,  levés  de  W.  Wilson  et  Fr.  Johnson 
dans  les  régions  limitrophes  des  provinces  de  Québec  et  d'On- 
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tario.  Voyage  de  découverte  du  colonel  Glazier  au  NE  du 
Labrador. 

1899-1902.  —  D.-T.  Hanbury  fait  la  reconnaissance  de  la  con- 
trée comprise  entre  les  lacs  Clinton  Golden  et  Artillery  et  le 
Ghesterfield  Inlet.  Il  détermine  une  série  de  lacs,  tel  le  lac 
Baker,  et  constate  la  presque  complète  insularité  de  la  pénin- 
sule de  Kent. 

1903-1904.  —  Low  accomplit  une  exploration  de  l'archipel 
polaire.  Il  relève  plus  de  1600  km.  de  côtes  imparfaitement 
connues.  Il  annexe  au  Canada  la  Terre  d'Ellesmere  et  le  North 
De von. 

1904.  —  Thomson  et  -Buat  reconnaissent  l'intérieur  de  la 
presqu'île  de  la  côte  septentrionale  de  Terre  Neuve. 

1904.  —  M.  Edward-A.  Preble.  du  Biological  Surwey  des 
États-Unis,  se  rend  du  Grand  Lac  des  Ours  à  celui  des  Escla- 
ves par  la  route  des  lacs  découverts  en  1864. 

1903-1906.  —  Le  capitaine  norvégien  Amundsen  réussit  à 
accomplir,  sur  son  navire  le  Gjoà,  la  traversée  du  passage  du 
Nord-Ouest. 

1905.  —  Camsell  reconnaît  le  pays  compris  entre  les  bassins 
du  Yukon  et  du  Mackenzie,  parcouru  par  Petitot  en  1870. 

1906.  —  Léonidas  Hubbard  traverse  le  Labrador  du  SE  au 
N  ;  il  remonte  la  Nascaupee,  tributaire  du  Grand  Lac  Melville, 
puis  descend  la  rivière  George  jusqu'à  la  baie  Ungava. 

1905-1907.  —  Harrison  détermine  les  parages  de  la  baie  de 
Mackenzie. 
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La  question  de  l'origine  des  populations  américaines  est  l'une 

des  plus  complexes  des  sciences  anthropologiques  ;  il  est  géné- 
ralement admis  aujourd'hui  que  les  races  indigènes  du  Nou- 
veau Continent,  actuellement  vivantes,  descendraient  toutes 
d'une  race  américaine,  ou  plutôt  d'un  groupe  de  races  améri- 
caines. Pour  certains  auteurs,  l'Amérique  est  un  centre  spécial 
de  l'apparition  des  espèces,  où  Y  Homo  americanus  s'est  déve- 
loppé sur  place1  ;  pour  d'autres,  les  ancêtres  des  Indiens  actuels 

1  M.  Ameghino  vient  de  découvrir  récemment,  pendant  les  travaux  du  port  de 
Buenos  Aires,  une  calotte  crânienne  située  à  une  profondeur  de  11  m.  au-dessous 
du  lit  du  Rio  de  la  Plata,  dans  les  assises  les  plus  inférieures  de  la  formation 
pampéenne  qu'il  considère  comme  Pliocène.  La  couche  immédiatement  supé- 
rieure contient  les  ossements  du  Typotherium,  du  Pachyrucos  bonaerensis,  du 
Mastodon  Maderiamus,  du  Panochtus  bullifer  et  enfin  du  Glyptodon.  La  calotte 
de  cette  nouvelle  espèce  que  M.  Ameghino  désigne  sous  le  nom  de  Diprothomo 
platensis  comprend  le  frontal  presque  complet  et  la  partie  médiane  antérieure 
des  pariétaux.  La  partie  antérieure  dn  frontal,  avec  ses  arcades  orbitraires  et  la 
glabelle,  est  en  parfait  état  de  conservation. 

Le  crâne  est  petit,  allongé,  à  bords  latéraux  presque  parallèles.  Le  diamètre 
antéro-postérieur  maximum  ne   dépasse   pas  175  mm.,  le   diamètre   transversal, 
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seraient  venus  des  pays  voisins  :  de  la  Sibérie  et  de  la  Chine 
(par  le  détroit  de  Behring),  de  la  Polynésie  (amenés  par  les 
courants),  de  l'Europe  (à  défaut  de  l'Atlantide  par  le  plateau 
qui  s'étendait  probablement,  au  milieu  de  l'époque  quaternaire, 
entre  l'Angleterre  et  le  Groenland),  mais  il  est  probable  que  les 
origines  de  l'homme  américain  sont  bien  plus  lointaines,  et  les 
migrations,  si  migrations  il  y  avait,  devaient  s'opérer  surtout  à 
l'époque  quaternaire,  probablement  aussi  bien  du  côté  de 
l'Europe  que  du  côté  de  l'Asie  *. 

C'est  dans  le  but  de  contribuer,  par  malheur  très  faiblement, 
à  l'augmentation  de  nos  connaissances  sur  la  craniologie  amé- 
ricaine et  tout  particulièrement  à  celle  des  Indiens  du  Mexique 
que  nous  présentons  cette  petite  note  sur  un  crâne  d'Otomi, 
propriété  du  Musée  ethnographique  de  la  ville  de  Neuchâtel, 
qui  a  été  obligeamment  mis  à  notre  disposition  par  le  conser- 
vateur du  dit  Musée,  M.  le  professeur  Charles  Knapp,  auquel 
nous  nous  faisons  un  devoir  d'adresser  ici  nos  plus  vifs  remer- 
ciements. 

D'après  Hovelacque  et  Hervé2,  le  Mexique  aurait  été  envahi, 
à  partir  du  VIIe  siècle,  par  une  population  venant  du  NW, 
composée  des  Tolteks,  des  Chichimeks ,  des  Azteks  et  d'autres 
peuples.  Les  premiers  furent  les  civilisateurs  du  pays  et  ils  ont 
laissé  des  monuments  architecturaux  remarquables,  mais  leur 
civilisation  fut  de  courte  durée,  car,  à  la  fin  du  IXe  siècle,  ils 
émigrèrent  vers  le  S.  Ils  furent  remplacés  par  les  Chichimeks, 
gens  de  haute  taille,  à  la  peau  légèrement  cuivrée,  à  la  tête 
allongée,  au  front  étroit  et  fuyant.  La  population  actuelle  du 
Mexique  descendrait  en  partie  de  ces  anciens  immigrants  qui 
rappellent  les  Peaux-Rouges  du  N.  Les  Comanches,  de  taille 
moyenne,  appartiennent  au  type  des  Peaux-Rouges,  leur  peau 
est  d'un  brun  jaunâtre  ;  peu  nombreux,  ils  élèvent  du  bétail  et 
cultivent  la  terre;  ils  sont  originaires  du  N. 

maximum  118  mm.,  donnant  ainsi  un  indice  céphalique  très  dolichocéphale  de 
69.  Le  diamètre  vertical,  très  faible,  ne  permet  pas  d'estimer  la  capacité  crânienne 
au-dessus  de  1100  cm3.  Au  point  de  vue  de  la  classification  zoologique,  l'on  doit 
considérer  le  Diprothomo  comme  l'un  des  précurseurs  de  l'homme.  (Florentino 
Ameghino.  Le  Diprothomo  platensis.  Un  précurseur  de  l'homme  du  Pliocène  in- 
férieur de  Buenos  Aires.  Annales  del  Museo  nacional  de  Buenos  Aires.  T.  XIX, 
1909,  p.  107-209.) 

1  J.  Deniker,  Les  Races  et  les  Peuples  de  la  Terre.  Paris,  1900,  p.  583-584. 

2  Hovelacque  et  Hervé,  Précis  cV Anthropologie.  Paris,  1887,  p.  518-520. 
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«  Dans  la  région  des  Mixtecks  et  des  Zapoteclis  (Mexique 
du  S),  le  type  ethnique  des  anciennes  sépultures  s'est  conservé 
plus  ou  moins  atténué  :  c'est  au  milieu  de  ces  peuples  et  d'au- 
tres populations  établies  depuis  longtemps  dans  le  pays,  comme 
les  Tarasks  (W  de  Mexico),  et  les  Totonacks  (N  de  Vera-Cruz), 
que  se  produisit  l'invasion  des  Toltecks  et  des  Aztecks.  Les  nom- 
breux mélanges  qui  eurent  lieu  ont  rendu  assez  obscure  l'an- 
thropologie de  toute  cette  partie  de  l'Amérique.  Les  Mayas  du 
Yucatan,  auxquels  il  faut  rattacher  les  Ruastecks  (au  N  de 
Mexico),  s'étendaient,  avant  l'invasion  des  Toltecks  et  dés 
Aztecks,  sur  une  assez  vaste  région.  On  a  supposé  que  c'était 
le  plus  ancien  groupe  de  l'immigration  des  Nahuas,  opinion 
qui  demanderait  à  être  appuyée  de  preuves  convaincantes.  Cer- 
tains l'ont  venir  les  Mayas  des  Antilles.  Les  indigènes  actuels 
du  Yucatan  sont  loin  d'avoir  la  tète  allongée  ;  Bancroft  les 
représente  comme  de  taille  moyenne,  ayant  une  face  large,  le 
nez  un  peu  aplati,  les  yeux  apathiques,  le  teint  de  couleur  cui- 
vrée ou  jaunâtre.  Us  sont  indolents,  se  mêlent  volontiers  aux 
Blancs,  et  par  force  d'inertie,  les  contraignent  à  se  servir  de 
leur  propre  idiome.  En  somme,  chez  les  Américains  du  Mexi- 
que, les  types  sont  assez  variés.  » 

Quant  aux  Otorni,  voici  ce  qu'en  dit  Beclus1  :  «  Dans  le  voisi- 
nage de  Mexico,  les  montagnes  et  les  vallées  écartées  sont  habi- 
tées par  les  groupes  épars  d'une  nation  indienne,  les  Otomi, 
qui  semblent  à  peine  avoir  changé  depuis  les  temps  de  la 
domination  toltèque:  leur  nom.  signifiant  «Cheveux  Bouges», 
vient  probablement  de  ce  qu'ils  se  peignaient  les  cheveux  en 
rouge  pour  aller  à  la  guerre.  Autour  de  Queretaro,  pris 
comme  centre  de  leur  domaine,  ils  occupent  presque  en  entier 
les  parties  |montueuses  du  plateau  d'Anahuac,  entre  San-Luis 
Potosi  et  la  chaîne  neigeuse:  de  là  leur  nom  de  Serranos  ou 
«  Montagnards  ».  On  évalue  leur  nombre  à  plus  de  600  000,  en 
y  comprenant  ceux  qui  ont  abandonné  leur  langue  pour  l'aztè- 
que ou  pour  le  castillan;  avec  les  Pâmé  et  les  Mazahua,  ils  sont 
peut-être  un  million...  Ils  ne  voyagent  qu'entre  leurs  villages  des 
monts  et  les  lieux  de  marché:  ce  sont  eux  qui  approvisionnent 
de  charbon  Mexico  et  les  autres  villes  du  plateau,  eux  qui  por- 
tent les  jarres  d'eau  et  vendent  les  galettes  ou  tortillas  :  on  parle 

1  E.  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  T.  XVII,  p.  126-129. 
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d'eux  comme  des  «  Auvergnats  »  et  des  «  Savoyards  »  du  Mexi- 
que. Ce  sont  des  hommes  à  grosse  tête  large,  à  cheveux  épais 
et  noirs,  à  teint  histré,  à  démarche  lourde,  et  néanmoins  excel- 
lents coureurs.  On  a  voulu  voir  en  ces  hommes  grossiers  les 
restes  d'une  colonie  chinoise,  hypothèse  qui  ne  concorde  guère 
avec  celle  qui  attribue  des  origines  siniques  à  la  civilisation 
des  Aztèques.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  théorie  de  la  prove- 
nance asiatique  des  Otomi  est  que  leur  langue,  hia-hiu,  où  la 
«  vieille  »,  est  presque  entièrement  monosyllabique  ;  les  mots 
de  deux  syllabes  y  sont  rares,  ceux  de  trois  tout  à  fait  excep- 
tionnels, et  l'on  en  retrouve  facilement  les  éléments  primitifs. 
Les  vocabulaires  du  chinois  et  du  hia-hiu  présentent  des  coïn- 
cidences nombreuses  ;  mais  pourrait-il  en  être  autrement,  la 
série  des  monosyllabes  devant  être  naturellement  assez  pauvre 
en  formes  différentes  ?  » 

D'un  autre  côté,  le  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  uni- 
verselle de  Vivien  de  Saint-Martin  dit  que  l'Otomi  a  le  crâne 
pychoïde  (en  forme  de  pain  de  sucre),  le  front  large  et  déprimé, 
l'angle  facial  mesure  55  à  60  degrés,  le  nez  court,  pointu  du 
bout  et  largement  épaté  aux  narines  ;  le  tour  de  la  bouche 
musclé  et  charnu  ;  les  lèvres  nettement  coupées;  le  menton 
triangulaire,  peu  accusé  et  sans  barbe  ;  l'os  maxillaire  pres- 
que droit  ;  les  pommettes  saillantes  et  l'œil  relevé  vers  les  tem- 
pes. La  couleur  de  la  peau  est  bistrée,  quelquefois  cuivrée  et 
tirant  sur  le  noir;  les  yeux  sont  d'un  brun  foncé;  la  tête,  pe- 
tite en  général,  est  attachée  à  un  cou  large  :  le  torse  est  cepen- 
dant peu  développé  ;  les  extrémités  manquent  de  finesse.  Les 
femmes  sont  souvent  mieux  faites  :  quelques-unes  sont  même 
assez  jolies.  Enfin,  d'après  J.  Deniker1,  les  Otomi,  aborigènes 
présumés  du  plateau  du  Mexique,  sont  cantonnés  dans  l'État 
de  Guanajuato  et  dans  le  bassin  du  haut  Moctezuma,  entre 
Mexico  et  San  Luis  de  Potosi.  Ils  présentent  l'exemple  unique 
de  peuple  américain  parlant  une  langue  monosyllabique.  Ils 
sont  de  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  brachycéphales  en 
généra],  avec  tendance  vers  la  mésocéphalie. 

Les  crânes  d"Otomi  actuellement  décrits  sont  peu  nombreux, 
du  moins  à  notre  connaissance,  c'est  pourquoi  nous  pensons 
que  l'étude  du  crâne  d'Otomi  du  Musée  etnographique  de  Neu- 

1  J.  Deniker,  Les  Races  et  les  Peuples  de  la  Terre.  Paris,  1900,  p.  614. 
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châtel  présente  un  certain   intérêt  au  point  de  vue  ethnologi- 
que. Voici  sa  description  : 

Vue  de  face.  —  Le  crâne  est  bas,  à  contour  ogival,  avec  crête 
bien  prononcée  sur  la  ligne  médio-frontale.  Les  bosses  frontales 
existent,  mais  ne  sont  pas  très  développées  et  sont  rapprochées 
du  métopion.  Les  arcades  sourcilières  sont  peu  accusées  ;  la 
glabelle  est  plane,  ne  faisant  aucune  saillie.  Les  trous  sus-orbi- 
taires  existent  de  chaque  côté.  La  face  est  large  et  basse  (forte- 
ment ctiamaeprosope),  les  fosses  canines  bien  marquées  ne 
sont  cependant  pas  très  profondes.  Les  os  nasaux  sont  courts, 
étroits,  adossés  en  formant  une  courbe  concave  et  projetés 
dans  leur  région  inférieure  ainsi  que  les  apophyses  montantes 
des  maxillaires  supérieurs.  L'ouverture  nasale  est  large  à  sa 
base,  dédoublée  en  deux  lèvres,  avec  gouttières  bien  accen- 
tuées; il  y  a  un  fort  prognathisme  alvéolo-sous-nasal.  De  toutes 
les  dents  la  première  molaire  droite  persiste  ;  elle  est  volumi- 
neuse, usée,  aplatie;  la  chute  de  plusieurs  dents  est  posthume, 
mais  la  disparition  de  la  première  incisive  gauche  et  des  deux 
incisives,  d'une  prémolaire  et  des  molaires  droites,  doit  avoir 
comme  origine  une  maladie  du  tissu  osseux,  les  alvéoles  pré- 
sentant des  traces  évidentes  de  nécrose  ou  de  carie  osseuse. 

Vue  de  profil.  —  Cette  vue  fait  voir  un  crâne  relativement 
élevé,  ainsi  que  l'indique  le  diamètre  vertical  basilo-bregma ti- 
que. La  courbe  antéro-postérieure  s'élève  rapidement  et  à  peu 
près  verticalement  jusqu'au-dessus  des  bosses  frontales,  puis 
elle  s'incurve  d'une  façon  régulière  et  harmonieuse  jusqu'au 
lambda;  il  y  a  cependant  une  légère  dépression  au-dessus  de 
l'obélion  ;  l'écaillé  occipitale  fait  un  léger  chignon.  La  région 
iniaque  assez  saillante  correspond  au  n°  3  de  la  nomenclature 
de  Broca.  Les  apophyses  mastoïdes  sont  plutôt  petites,  mais 
l'apophyse  styloïde  fortement  déjetée  en  avant  est  forte  et  volu- 
mineuse. L'épine  nasale  peu  accentuée  correspond  au  n°  2  de 
la  nomenclature  de  Broca. 

Vue  supérieure.  —  Cette  vue  fait  voir  un  contour  ovalaire 
presque  circulaire  ;  les  bosses  pariétales  sont  légèrement  déve- 
loppées ;  les  arcades  zygoma tiques  sont  visibles  (phénozygie)  et 
la  région  sous-maxillaire  fait  une  forte  saillie. 

Vue  postérieure.  —  Contour  pentagonal,  ogival,  élevé  ;  la 
crête  occipitale  (ligne  courbe  supérieure),  est  fortement  sail- 
lante, surtout  dans  la  région  médiane. 
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Vue  inférieure.  —  Le  trou  de  l'occipital  est  situé  en  arrière  ; 
les  condyles  occipitaux  sont  placés  dans  la  région  antérieure 
des  bords  de  l'orifice  et  se  rapprochent  du  basion.  La  voûte 
palatine  est  peu  profonde;  les  deux  arcades  sont  peu  divergen- 
tes, presque  parallèles.  La  suture  basilaire  (suture  occipito- 
sphénoïdale)  est  ouverte,  sans  aucune  trace  de  synostose  ;  par 
contre,  les  dents  de  sagesse  étaient  bien  développées,  leurs 
alvéoles  étant  encore  visibles. 

Satures.  —  Toutes  les  sutures  crâniennes  sont  encore  ouver- 
tes; elles  sont  généralement  peu  compliquées,  sauf  la  suture 
lambdoïde  qui  correspond  au  n°  4  de  la  nomenclature  de 
Broca.  La  capacité  crânienne,  calculée  par  la  méthode  de  l'in- 
dice cubique  de  M.  Manouvrier,  est  très  faible;  elle  ne  serait 
que  de  1248  cm3  si  l'individu  est  considéré  comme  masculin. 
1306  cm3  si  le  crâne  est  considéré  comme  féminin. 

Ce  crâne  a  probablement  appartenu  à  un  individu  du  sexe 
masculin,  mais  jeune  encore.  Les  crêtes  d'insertion  musculaire 
sont  généralement  bien  développées.  Voici  les  mesures  que 
nous  avons  obtenues  ;  nous  les  mettons  en  regard  avec  celles 
d'un  crâne  d'Otomi  obtenues  par  M.  de  Méréjkowski  {Bull. 
Société  cl' Anthropologie  de  Paris.  1882,  p.  178)  et  d'une  moyenne 
des  mesures  de  cinq  crânes  d'Otomi  indiqués  par  les  Crania 
Etltnica,  p.  474. 
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Mensurations 


Capacité  crânienne 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum 
»  »  iniaque 

»  transversal  maximum      .     . 

»  »  bi-auriculaire 

«  »  bi-mastoïdien    . 

«  «  frontal  maximum 

»                      »                »        minimum 
»          vertical  basilo-bregmatique . 
Courbe  horizontale  totale 

»  »  préauriculaire    .     . 

»       transversale  totale 

n  »  sus-auriculaire.     . 

»       sous-cérébrale     

«        frontale 

»       pariélale 

»        occipitale  supérieure  .... 

»  »  inférieure    .... 

Distance  naso-basilaire 

Longueur  du  trou  occipital     .... 
Largeur       »       »  »  .... 

»        bi-orbitaire  externe  .... 
Largeur   interorbitaire 

»        bi-zygornatique  maximum    . 

»       bi-jugale 

Hauteur  intermaxillaire 

»         de  la  face  ophryo-alvéolaire 

»         de  la  face  naso-alvéolaire    .     , 

»         de  l'orbite 

Largeur  de  l'orbite 

Longueur  du  nez 

Largeur  du  nez     

Longueur  de  la  voûte  palatine  . 
Largeur  de  la  voûte  palatine  .... 

Distance  alvéolo-basilaire 

Indice  céphalique 

»       de  hauteur-longueur  .... 

•»       de  hauteur- largeur    .... 

»      frontal  

»       facial  I 

»       facial  II 

»       orbitaire 

»      nasal 

)•>      du  trou  occipital 

«       palatin 

»       du  prognatfiisme 


Musée 

ethn. 

de  Neu- 

cbàtel 


1248  «=">■■' 
161  """ 
167 
134 
124 
120 
116 

92 
132 
474 
250 
440 
310 

20 
100 
113 

70 

50 

91 

31 

25 
101 

23 
133 
111 

13 

80 

60 

35 

36 

49 

25 

50 

36 

90 
83,23 
81,98 
98,51 
79,31 
60,15 
45,11 
97,22 
51,02 
80,65 

70 
98,90 


de 
Méréj- 
kowski 


de 
Quatrefages 

et  Hamy 
Moyenne  de 

5  crânes 


174 
165 

130 
129 
124 
110 
89 
130 
497 
220 

320 

122 
115 

117 

99 

39 

32 

100 

136 
107 

18 

92 

69 

33,5 

38 

52 

24 

56 

35,5 

99 
80,46 
74,71 
92,85 
80,90 
67,64 
50,73 
88,16 
46.15 
82,05 
63,39 
ÎOO 


1495em:< 
178 

142 


118 

98 

136 

517 


107 
135 

91 

35 

3? 
51 

27 


79,77 
76,40 
95,77 
83,05 


94,59 
52,94 


Si  nous  comparons  dans  le  tableau  ci-dessus  les  principaux 
indices,  nous  voyons  que  Yindice  céphalique  indique  la  sous- 
brachycéphalie  dans  notre  crâne  et  dans  celui  étudié  par 
M.  Méréjkowski,  tandis  que  la  moyenne  de  l'indice  céphalique 
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des  cinq  crânes  des  Crania  Ethnica  est  mésaticéphale,  mais 
c'est  une  mésaticéphalie  élevée  puisqu'elle  frise  la  sous-brachy- 
céphalie;  l'indice  de  hauteur-largeur  est  toujours  très  élevé, 
indiquant  ainsi  le  fort  développement  des  crânes  Otomi  dans  le 
sens  vertical  (diamètre  basilo-bregmatique).  L'indice  frontal  est 
passablement  élevé  ;  il  n'y  a  donc  pas  une  très  forte  divergence 
entre  les  lignes  temporales  du  frontal. 

V indice  facial  II  est  plutôt  bas;  il  indique  une  face  large  et 
basse,  fortement  'chamaeprosope  dans  notre  crâne,  tandis  que 
la  face  est  très  fortement  leptoprosope  dans  le  crâne  Otomi  étu- 
dié par  M.  Méréjkovrski. 

L'indice  orbitaire  toujours  très  élevé  nous  montre  des  orbi- 
tes mègasèmes  (au-dessus  de  89)  ou  fortement  mésosèmes, 
indice  de  88,16. 

L'indice  nasal  présente  de  grandes  variations  :  il  est  mésorhi- 
nien  sur  notre  crâne,  leptorhinien  sur  le  crâne  de  M.  Méréj- 
kowski  et,  enfin,  platyrhinien  dans  la  série  des  Cranta  Ethnica. 

Quant  à  l'indice  du  prognathisme.,  toujours  élevé,  il  démontre 
un  développement  assez  développé  de  la  face,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  notre  crâne,  tout  au  moins,  dans  la  région  alvéolo- 
sous-nasale. 

D'une  manière  générale,  les  quelques  indications  que  nous 
venons  de  relever  dénotent  bien  une  certaine  homogénéité 
dans  les  caractères  anthropologiques  des  crânes  Otomi.  Seul, 
l'indice  nasal  offre  des  écarts  assez  sensibles,  ce  qui,  du  reste, 
se  rencontre  fréquemment  dans  la  même  race. 

Il  est  difficile,  étant  donné  le  peu  d'indications  dont  nous  dis- 
posons, de  tirer  de  cette  étude  des  déductions  plus  complètes. 
Le  sujet  est  pourtant  intéressant  et  en  vaut  certainement  la 
peine  car,  avec  une  série  plus  nombreuse,  il  serait  peut-être 
possible  de  suivre  les  liens  de  parenté  qui  doivent  probable- 
ment exister  entre  les  Indiens  Otomi  et  les  autres  tribus  indien- 
nes et  indigènes  qui  ont  occupé  autrefois  et  qui  habitent  encore 
aujourd'hui  le  Mexique.  C'est  pourquoi  nous  souhaitons,  en 
terminant,  que  de  nombreux  documents  anthropologiques  se 
rapportant  aux  populations  mexicaines  soient  réunis.  Seuls,  ils 
pourront  contribuer  à  donner  une  solution  exacte  à  ce  problème 
ethnogénique. 


DEUX  STATUETTES 
DE   L'ILE   DE    PAQUES 

PAR 

C.   KXAPP 
Conservateur  du  Musée  ethnographique  de  Neuchâtel. 


L"excellente  Revue  d'ethnologie  et  de  linguistique,  qui  parait 
à  Vienne  sous  le  titre  Anthropos,  renferme,  dans  les  deux  pre- 
miers fascicules  de  l'année  1907.  un  Essai  d'une  monographie 
bibliographique  sur  Vile  de  Pâques,  par  le  Dr  Walter  Lehmann, 
assistant  au  Musée  royal  d'ethnographie  de  Berlin.  Cette  étude, 
qui  résume  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  une  île  per- 
due du  Pacifique  dont  la  population,  déjà  très  faihle,  tend  encore 
à  diminuer,  indique  un  certain  nomhre  de  prohlèmes  dont  la 
solution  est  encore  à  trouver,  tels  ceux  concernant  le  déchiffre- 
ment de  ce  qu'on  a  appelé  les  bois  parlants.  L'article  se  termine 
par  l'indication  de  tous  les  Musées  renfermant  des  pièces  ethno- 
graphiques concernant  l'île  <\^  Pâques.  Cette  liste  renferme  mal- 
heureusement une  lacune  :  le  Musée  ethnographique  de  Neuchâ- 
tel n'y  figure  pas.  Il  possède  cependant  deux  statuettes  de  bois 
qui  proviennent  de  cette  île  et  dont  nous  donnons  ci-contre  la 
reproduction,  face  et  profil,  réduite  d'un  quart.  La  plus  grande 
mesure  25  cm.  ;  elle  présente  la  courbure  caractéristique  du 
toro-miro  ;  la  plus  petite  n'a  que  22,5  cm.  ;  elle  est  fabriquée 
d'un  bois  beaucoup  plus  clair  et  a  une  posture  plus  aisée. 
Comparées  aux  statuettes  des  Musées  de  Berlin  et  de  Munich, 
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représentées  dans  le  fascicule  1907  de  YAnthropos,  celles  du 
Musée  de  Neuchàtel  sont  plus  simples.  Le  crâne  n'est  recou- 
vert d'aucun  dessin,  sauf  quelques  lignes  sinueuses  sur  la  tête 
de  la  plus  petite  des  deux.  Les  yeux  en  obsidienne  sont  encas- 
trés dans  deux  cercles  en  os  ;  les  oreilles  ne  sont  pas  allongées. 
La  ceinture  de  tapa,  les  colliers  et  la  perruque  que  ligure  une 
gravure  du  Tour  du  Monde,  1878,  II,  page  239,  font  également 
défaut.  Ces  statuettes  n'appartiennent  déjà  plus,  sans  doute, 
au  bel  âge  de  l'art  polynésien.  Il  nous  a  toutefois  paru  intéres- 
sant d'attirer  sur  elles  l'attention  des  ethnographes. 


1.   —  STATUETTE    DE    L'ILE  DE    PAQUES. 
3U  grandeur  naturelle. 


Vue  de  face. 


Vue  de  profil. 


II.  —  STATIETTE  DE  L  ILE    DE    PAQDEs 
i  _  randeui  naturelle. 


I 


Vue  de  face. 


Vue  de  profil 


LES    ILES    PALAU 


PAR 


Hélène  WISZWIANSKI 

Dr  ès-sciences  à  Charlottenburg . 


Les  îles  Palau,  que  plusieurs  explorateurs  regardent  comme 
formant  le  groupe  occidental  de  l'archipel  des  Carolines,  sont 
situées  à  l'extrême  ouest  de  l'Océan  Pacifique.  Elles  occupent 
l'espace  compris  entre  le  6°  et  le  8°  lat.  X  et  entre  le  134  135  = 
long.  E  de  Greemvich.  Elles  s'étendent  du  NE  au  SW,  sur 
une  distance  d'environ  900  km.  ;  la  distance  qui  les  sépare  de 
l'E  à  l'W  ne  dépasse  nulle  part  400  km. 

Les  Anglais  leur  avaient  donné  le  nom  de  Pelew  Islands, 
altération  probable  du  nom  de  l'île  Pililu.  Les  Espagnols  les 
appelèrent  «  Islas  Palaos  ».  Certains  géographes  dérivent  ce 
nom  de  «  palos  »  qui  signifie:  mât  en  espagnol,  des  grands  pal- 
miers en  forme  de  mât  qui  croissent  dans  ces  îles.  Semper 
{Correspondenz-Blatt  der  Deutschen  Antlwopologischen  Gesell- 
schaft,  1871)  croit  trouver  l'origine  de  ce  nom  dans  la  désigna- 
tion d'un  bateau  des  îles  Philippines  :  parâos.  Il  fonde  son 
opinion  sur  différents  documents,  tels  que  «  les  Lettres  édi- 
fiantes »  et  le  compte  rendu  du  missionnaire  catholique  Padre 
Murillo  Velarde.  Il  semble  toutefois  que  l'opinion  de  l'excellent 
ethnographe  Kubaryet  de  l'amiral  Knorr,  qui  tirent  le  nom  de 
Palau  d'une  désinence  employée  par  les  indigènes  longtemps 
avant  l'arrivée  des  Européens,  est  la  plus  évidente.  Tandis  que 
Kubary,  avec  l'autorité  que  lui  donne  sa  connaissance  de  la 
langue  indigène,  soutient  énergiquement  la  forme  Pelau,  Knorr 
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et  d'autres  avec  lui  préfèrent  le  terme  de  Palau.  C'est  ce 
nom  qui,  d'après  une  communication  de  la  Société  Coloniale, 
vient  d'être  adopté  définitivement  par  le  gouvernement  alle- 
mand. 

C'est  en  général  à  l'Espagnol  Villalobos  qu'on  attribue  la 
découverte  de  ces  îles.  On  dit  qu'il  y  débarqua  en  1543  et  leur 
donna  le  nom  caractéristique  d'«  Àrrecifes  ».  Mais  aucun  docu- 
ment ni  aucune  tradition  n'attestent  le  séjour  de  Villalobos 
dans  ces  terres.  La  découverte  des  îles  Palau  ne  commence,  à 
proprement  parler,  qu'en  1783,  année  du  naufrage  de  Y Antelope. 
Obligé  de  réparer  le  vaisseau  naufragé,  le  capitaine  et  l'équi- 
page séjournèrent  trois  mois  aux  îles  Palau.  Sous  forme  de 
journal  :  An  account  ofthe  Peleic-Islands,  publié  par  S.  Keate,  en 
1786.  le  capitaine  Wilson  fait  le  récit  de  ses  aventures.  Cet 
ouvrage  a  un  caractère  plus  anecdotique  que  scientifique.  Il 
présente  un  tableau  très  intéressant  des  institutions  des  insu- 
laires, mais  n'entre  dans  aucun  détail  géographique  ou  géolo- 
gique. Le  mérite  de  Wilson  n'est  donc  pas  d'avoir  exploré  les 
îles,  mais  d'avoir  attiré  l'attention  sur  une  région  jusqu'alors 
inconnue.  En  1790,  le  capitaine  Mac  Clure  fit  cadeau  aux  chefs 
des  tribus  à  Palau  des  radeaux  de  YEast  Indian  Company.  Il 
tenta  même  de  les  initier  à  l'agriculture  et  à  l'élève  du  bétail. 
Mais,  après  quinze  mois  de  séjour,  il  quitta  les  îles,  sans  avoir 
obtenu  aucun  succès.  Il  disparut,  victime  probablement  d'un 
naufrage.  C'est  à  Mac  Clure  que  nous  devons  la  première  carte 
des  îles  Palau  :  mais  cette  carte  est  si  peu  complète  et  si  peu 
exacte,  qu'elle  n'a  presque  aucune  valeur. 

Le  début  du  XIXe  siècle  est  marqué  par  des  expéditions 
scientifiques  de  premier  ordre,  des  voyages  autour  du  monde. 
On  pourrait  supposer  que  les  îles  Palau  reçurent  la  visite  de 
nombreux  explorateurs.  Deux  seules  expéditions  y  abordè- 
rent :  celle  du  capitaine  russe  Krusenstern  en  1805  et  celle  de 
Dumontd'Urville  en  1827.  Krusenstern  a  même  publié  en  fran- 
çais un  récit:  «  Les  îles  Palaos  »  que  nous  regrettons  n'avoir  pu 
obtenir.  Quant  à  Dumont  d'Urville,  il  ne  donne  que  des  détails 
très  insuffisants  sur  la  nature  des  îles.  Partant  de  Yap  vers  le 
S\V.  il  aperçut  bientôt  la  section  septentrionale  des  îles.  Il  les 
doubla,  par  un  temps  lourd  et  orageux,  à  une  distance  d'envi- 
ron 3 à  11  km.,  à  cause  des  récifs  qui  les  bordent.  Sans  descen- 
dre à  terre,  il  fixa  la  latitude  et  la  longitude  des  îles  principales 
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et  signala  le  fait  que  toutes  les  îles  sont  entourées  d'un  récif,  à 
l'exception  de  Ngaur,  l'île  la  plus  méridionale. 

Il  est  évident  que  ces  observations  rapides  n'étaient  pas  suf- 
fisantes pour  nous  faire  connaître  la  géographie  des  îles  Palau. 
Ce  sont  les  travaux  de  Semper,  en  1861,  qui  révélèrent  au  monde 
savant  les  conditions  géologiques,  hydrographiques  et  biologi- 
ques de  l'archipel  des  Palau.  Semper  se  rendit  aux  îles  Palau 
pour  se  remettre  d'une  maladie  dont  il  avait  été  atteint  dans 
les  montagnes  de  Luçon.  Il  avait  l'intention  de  n'y  rester  que 
deux  à  trois  mois,  mais  son  séjour  se  prolongea  pendant  dix 
mois,  de  sorte  qu'il  eut  le  temps  de  faire  des  études  portant 
sur  les  sujets  les  plus  divers.  Rentré  dans  sa  patrie,  Semper 
publia  son  livre  :  Die  Palau  Insein  im  stillen  Ozean;  le  style  en 
est  très  agréable,  mais  l'ouvrage  est  dépourvu  de  toute  rigueur 
scientifique.  Il  fit  paraître  en  outre  plusieurs  rapports  sur  ses 
explorations  dans  différentes  revues,  surtout  zoologiques. 

Voici,  d'après  Semper,  les  traits  essentiels  des  îles  Palau:  à 
l'extrémité  septentrionale  de  l'archipel  se  trouvent  trois  atolls: 
Ngaruangel,  Kossol  et  Kreiangel  ;  le  dernier  est  l'atoll  par  excel- 
lence. Ngaruangel  est  une  île  absolument  immergée,  probable- 
ment par  suite  d'un  ouragan.  Excepté  l'île  méridionale  de 
Ngaur,  les  autres  terres  sont  entourées  de  récifs.  A.u  N,  ce  sont 
des  récifs-barrières,  tandis  qu'au  S  ils  revêtent  le  caractère  de 
récifs  frangeants.  Les  îles  méridionales,  formées  d'un  calcaire 
corallien,  portent  les  marques  évidentes  d'un  soulèvement 
récent. 

Dix  années  après  Semper,  au  mois  de  février  1878,  J.  Kubary 
se  rendit  aux  îles  Palau,  en  vue  de  collectionner  des  pièces 
d'histoire  naturelle  pour  le  Musée  Godeffroy,  de  Hambourg. 
Ses  recherches,  aussi  exactes  que  véridiques,  poursuivies  à  tous 
les  points  de  vue,  sont  d'une  valeur  inappréciable.  Dans  ses 
ouvrages  qui  traitent  surtout  de  l'ethnographie  des  îles,  Kubary 
confirme  la  plupart  des  observations  de  Semper  ;  il  corrige 
quelques-unes  des  assertions  de  ce  dernier  et  ajoute  le  résultat 
de  ses  propres  recherches.  La  carte  de  l'amiral  Knorr,  qui 
visita  les  îles  sur  le  vapeur  Hertlia  en  1875,  le  document  le  plus 
complet  et  le  plus  exact  que  nous  possédions  sur  l'archipel  des 
Palau,  rectifie  certaines  erreurs  de  Semper. 

D'après  cette  carte,  Kossol  n'est  pas  un  atoll,  mais  un  simple 
récif  orienté  du  S  au  X.  Il  est  séparé  du  grand  récif  qui  s'étend 
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autour  de  l'île  Baobeltaob  par  un  canal  large  de  cinq  milles 
marins  et  profond  de  60  m.  au  maximum.  Il  est  probable  qu'il 
s'en  est  détaché  par  l'action  érosive  des  vagues.  Il  n'est  pas 
certain  non  plus  que  Kreiangel  soit  un  atoll.  Comme  l'a  dé- 
montré le  D1'  Langenbeck  dans  son  excellent  ouvrage  :  Die 
Theorien  ùber  die  Enlstehung  der  Korelleninseln  und  Korel- 
lenrifle,  la  lagune  de  cette  île  a  plutôt  l'aspect  d'une  profonde 
coupure  que  d'un  lac  intérieur.  Quant  à  Ngaruangel,  nous 
n'en  savons  pas  grand'chose,  aucun  des  explorateurs  de  l'ar- 
chipel n'ayant  abordé  cette  île.  D'après  les  récits  des  indigè- 
nes, ce  serait  une  île  volcanique  aujourd'hui  complètement 
immergée,  mais  qui,  jadis,  aurait  été  habitée.  Un  autre  mérite 
de  la  carte  de  la  Hertha,  c'est  qu'elle  fait  ressortir  distincte- 
ment la  différence  entre  les  récifs-barrières  à  l' W  et  les  récifs- 
frangeants  à  l'E  des  îles  et  rectifie  ainsi  les  résultats  de  Sem- 
per  qui.  sans  avoir  ignoré  ce  fait,  il  l'applique  même  à  sa 
théorie,  avait  surtout  constaté  la  différence  qui  existe  entre  les 
récifs  N  et  S. 

A  part  les  terres  déjà  nommées  et  l'île  Ngaur,  un  récif  con- 
tinu entoure  le  reste  de  l'archipel.  Le  récif-barrière  qui  se 
dresse  à  l'W  est  séparé  des  récifs  intérieurs  frangeant  l'île 
principale  par  un  canal  que  trois  passages  font  communiquer 
vers  le  large:  le  passage  Karasak  est  très  étroit  et  innavigable  ; 
le  passage  Woodin  est  un  peu  plus  large;  le  troisième  passage 
l'est  encore  davantage;  il  s'ouvre  à  l'W  de  la  plus  haute  som- 
mité de  Baobeltaob,  le  Royoso  Aremolungiy  dont  il  porte  le 
nom.  Tandis  que  le  récif  occidental  a  tous  les  caractères  d'un 
récif-barrière,  le  récif  oriental  est  un  récif  frangeant  absolu- 
ment typique,  dont  la  distance  moyenne  de  la  côte  n'excède 
pas  800-1000  pas  et  qui  enserre  un  canal  qui  n'est  pas  même 
navigable  à  marée  haute.  Le  seul  passage  profond  du  côté  orien- 
tal se  trouve  au  XP]  de  l'île  Malakal.  Le  récif  frangeant  est  encore 
coupé  en  d'autres  endroits.  Je  ne  mentionnerai  que  le  passage 
Armijt  Toakl,  entre  Baobeltaob  et  Korror,  et  le  Denges  Passage 
au  N  de  la  petite  île  d'Earakouy.  Vis-à-vis  de  l'île  de  Baobeltaob, 
il  y  a  un  long  récif  particulier  qui  forme,  avec  le  récif  principal, 
le  canal  d'Altingot  où  se  trouve  un  port  à  l'abri  des  vents  et  des 
courants.  Les  récifs  se  rapprochent  à  mesure  qu'on  avance  vers 
le  S,  pour  former  enfin  une  sorte  de  large  plate-forme,  sillon- 
née de  canaux  profonds  et  reliant  un  grand  nombre  d'îlots,  ainsi 
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que  la  grande  île  Pililu.  D'après  Semper,  ce  plateau  indiquerait 
la  hauteur  où  l'action  des  vagues  se  fait  sentir. 

Baobeltaob,  l'île  principale,  a  de  9  à  11  km.  de  long  et  une 
superficie  de  300  km2.  Elle  est  couverte  de  collines,  qui  parfois 
sont  assez  hautes,  tels  l'Aremolungiy  (650  m.),  non  loin  de  la 
côte  occidentale.  La  partie  W  de  l'île  est  drainée  par  nombre 
de  petites  rivières  côtières  ;  la  plus  grande  est  l'Enkassar,  qui  a 
sa  source  au  lac  Ngardok,  et  débouche  à  la  côte  orientale.  Du  côté 
N-NW  et  W  de  Baobeltaob,  il  y  a  de  nombreux  îlots  au  delà  du 
récif.  Séparée  de  Baobeltaob  par  un  canal  étroit  mais  profond, 
l'île  Korror  a  plus  de  3  km.  de  long.  C'est  l'île  la  plus  importante 
de  l'archipel  au  point  de  vue  politique.  Elle  offre  le  même  aspect 
que  la  précédente  :  un  sol  accidenté  avec  des  collines  basses  et 
de  forme  volcanique.  A  l'W  de  Korror,  l'île  Ngarekobasanga 
avec  un  pic  de  330  m.  ;  plus  à  l'W  encore,  se  dressent  quelques 
îlots  rocheux.  Au  S  de  Korror,  l'île  Olupsakel  se  prolonge  par 
l'île  Ngargaol  ;  toutes  deux  sont  couvertes  de  hauteurs  volca- 
niques. Un  peu  au  S  de  l'endroit  où  les  pointes  de  ces  deux  îles 
se  rapprochent  tellement  qu'elles  semblent  se  toucher,  surgit 
la  petite  île  triangulaire  deMalakel.  Cette  partie  de  l'archipel,  à 
l'abri  des  vents,  renferme  deux  très  bons  ports  :  Korror  et  Mala- 
kel.  L'île  Urukdzapel  n'est  qu'un  amas  confus  de  couches  sédi- 
mentaires  entourées  de  rochers  à  pic.  A  l'W  de  cette  île,  la  petite 
île  Aulong  est  très  boisée.  Au  S  d 'Urukdzapel,  la  lagune  devient 
plus  profonde.  On  y  remarque  une  quantité  d'îles  et  d'îlots  :  Eil 
Malk,  Akmagummur,  Kolsobol,  Akkomakam.  Au  S  de  ces  îles, 
les  récifs  se  rapprochent  toujours  plus  et  enserrent  enfin  une 
lagune  très  basse  dont  le  fond  est  couvert  de  sables  coralliens. 
On  l'appelle  lagune  d'Olopetapel.  La  plate-forme  de  récifs  du  S 
porte  un  grand  nombre  d'îles  émergées  ;  la  plus  importante  est 
Pililu,  haute  de  60-80  m.,  avec  des  rochers  calcaires  à  forme 
bizarre  et  une  plaine  marécageuse,  couverte  de  mangroviers, 
qui  fait  supposer  l'existence  d'une  ancienne  lagune.  Enfin,  au 
S  de  Pililu,  l'île  Ngaur,  séparée  de  l'archipel  par  un  canal  large 
de  plus  d'un  km.,  contraste  avec  le  reste  des  îles  par  l'absence 
de  récifs  et  des  pentes  sous-marines  très  raides. 

La  'mer  qui  entoure  les  îles  Palau  est  une  des  parties  les 
moins  explorées  de  l'Océan  Pacifique.  On  ne  connaît  que  fort 
peu  ses  conditions  thermiques  et  ses  profondeurs. 

Murray  supposait  que  les  îles  Palau  se  rattachent  à  un  seuil 
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s'étendant  presque  sans  interruption  du  Japon  aux  îles  Bonin, 
aux  Mariannes,  aux  Garolines  jusqu'à  l'Equateur,  et  qu'elles 
jalonnent  la  dépression  des  Philippines,  nettement  séparée  du 
Pacilique.  Les  sondages  exécutés  ces  dernières  années  dans  ces 
parages,  trop  peu  nombreux  malheureusement  pour  donner 
une  idée  exacte  de  la  topographie  du  Grand  Océan,  laissent 
pourtant  l'impression  d'un  relief  très  varié.  Le  rebord  oriental 
de  l'énorme  fosse  du  Japon  n'a  presque  pas  été  sondé  ;  les  son- 
dages font  aussi  presque  complètement  défaut  en  bien  d'autres 
régions.  Mais  les  travaux  effectués  jusqu'à  présent  permettent 
d'affirmer  presque  à  coup  sur  qu'il  s'agit  moins  de  vastes  pla- 
teaux et  de  grandes  dépressions  se  succédant  alternativement 
que  de  petits  seuils  et  de  petites  fosses  se  suivant  à  courte  dis- 
tance. 

De  nouveaux  sondages  ont  constaté  l'existence  de  profon- 
deurs considérables  séparant  les  divers  groupes  des  îles  Garo- 
lines. Entre  cet  archipel  et  les  Mariannes,  le  sondage  de  la  Nero 
a  trouvé  la  plus  grande  profondeur  connue  jusqu'à  nos  jours 
(9636  m.).  Dans  le  voisinage  des  îles  Palau,  les  sondages  du 
vapeur  hollandais  Edi,  chargé  de  la  pose  d'un  câble  télégra- 
phique entre  Guam  et  Menado,  ont  prouvé  l'existence  des  peti- 
tes fosses  isolées  de  Yap  et  de  Palau.  La  fosse  de  Palau  se  dis- 
tingue par  sa  pente  régulière,  dont  l'escarpement  est  de  10°  (du 
niveau  de  la  mer  jusqu'à  8138  m.  de  profondeur).  Elle  s'étend  à 
l'E  des  îles  Palau,  du  SSW  au  NNE,  et  se  divise  en  deux  par- 
ties :1a  section  septentrionale  a  des  profondeurs  de  7000  m., 
tandis  qu'au  SE  des  îles  la  profondeur  maximale  n'est  que  de 
6400  m.  Il  paraît  que  la  première  ne  se  prolonge  pas  dans  la 
direction  du  N  et  rien  ne  prouve  que  la  deuxième  se  continue 
à  l'E  des  îles  Andrew.  A  l'E  de  la  dépression  de  Palau  se  trouve 
un  Horst  pas  très  étendu,  qui  de  Yap  se  prolonge  vers  l'arête 
de  Ngoli. 

Le  fait  que  les  grandes  profondeurs  du  Pacifique  occidental 
suivent  les  côtes  orientales  des  îles  océaniques,  marquant  ainsi 
une  ligne  de  dislocations,  se  retrouve  dans  la  dissymétrie  des 
deux  versants  que  le  profil  ci-dessous,  à  travers  la  partie  N  de 
Baobeltaob,  met  en  évidence. 
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entre  134-136°  longitude  E.,  un  peu  au  N.  de  7°  30'  latitude  N. 
D'après  les  sondages  du  vapeur  Edi  (Archiv  der  deutschen  Seeivarte,  1906.  PI.  2.) 

Cette  dissymétrie  est  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  l'exis- 
tence d'un  continent  austral-asiatique,  dont  les  îles  Palau 
seraient  un  dernier  vestige. 

L'hydrographie  de  la  région  que  nous  étudions  ici  a  pour 
principale  caractéristique  l'existence  du  courant  nord-équato- 
rial,  dont  le  bord  S  longe  les  côtes  septentrionales  de  l'archi- 
pel avec  des  changements  de  direction  assez  sensibles.  Ces 
variations  ont  probablement  pour  cause  les  dérivations  qui  se 
produisent  par  suite  de  faibles  déplacements  des  eaux  océani- 
ques à  la  limite  des  courants  de  la  mer.  Grâce  aux  observa- 
tions du  vapeur  anglais  Rangativa,  nous  pouvons  nous  ren- 
dre compte  de  la  divergence  et  de  l'intensité  des  courants  qui 
existent  entre  les  îles  Palau  et  les  îles  de  l'Amirauté  pen- 
dant la  période  d'hiver  (période  des  moussons  NW).  Ce  va- 
peur qui,  par  suite  de  l'avarie  d'un  cabestan,  fut  abandonné 
aux  vents  et  aux  courants  du  18  novembre  au  21  décembre, 
subit,  pendant  ces  21  jours,  une  dérive  de  447,6  milles  ma- 
rins vers  le  S,  71°  E,  ce  qui  équivaudrait  à  une  vitesse  de  cou- 
rant moyenne  de  21,3  milles  marins  par  jour.  Cette  dérivation 
vers  l'E  très  accusée  ne  résulterait  pas  (voir:  Annalen  der 
Hydrographie  and  Maritimen  Météorologie,  1907,  p.  576)  du 
contre-courant  équatorial,  mais  devrait  plutôt  être  attribuée  à 
l'influence  des  moussons  du  NW  et  à  la  dérivation  des  eaux,  à 
l'E  de  Mindanao.  Dans  l'espace  compris  entre  les  îles  Palau  et 
Mindanao,  les  courants  qui  suivent  la  direction  W-SW  l'aban- 
donnent à  la  latitude  de  6°  pour  s'infléchir  vers  le  SE  et  l'E.  Au 
N  de  8°30'  on  peut  constater  que  le  courant  nord-équatorial 
existe  seul.  En  somme,  on  est  amené  à  supposer  que  le  carac- 
tère hydrographique  essentiel  de  cette  région  océanique  forme 
la  transition  entre  le  courant  nord-équatorial  et  le  contre-cou- 
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rant  équatorial.  Le  régime  des  vents  est  la  cause  essentielle 
des  dérivations  très  variables  de  ces  courants.  D'après  les 
observations  de  la  Hertha,  les  courants  des  marées  qui  se  diri- 
gent au  large  de  l'W  à  TE  dérivent  à  l'intérieur  des  canaux, 
conformément  à  la  forme  des  récifs.  La  hauteur  du  flux  près 
dWremolungiy  serait  de  2  à  2,50  m. 

Au  point  de  vue  géologique,  on  peut  diviser  les  îles  Palau  en 
deux  groupes  absolument  distincts.  Tandis  que  les  îles  les  plus 
septentrionales  sont  essentiellement  formées  de  roches  érupti- 
ves.  les  îles  méridionales  sont  constituées  par  un  calcaire 
coralligène.  Le  premier  groupe  comprend  les  îles  Baobeltaob, 
Korror,  Ngarekobesanga,  Malakel  et  un  grand  nombre  d'îlots 
et  de  rochers  émergés.  Il  résulte  des  recherches  du  D1'  Wich- 
mann  que  la  roche  éruptive  des  îles  N  est  d'un  noir  luisant  et 
très  réfractaire.  Elle  appartient  probablement  à  la  période  ter- 
tiaire ou  post-tertiaire.  Ses  éléments  constitutifs  sont  le  feld- 
spath et  l'augite  :  on  y  trouve  ci  et  là  des  cristaux  de  magnétite, 
mais  nulle  part  de  Folivine,  ce  qui  permet  d'affirmer  que  cette 
roche  n'a  aucune  affinité  avec  le  basalte,  malgré  une  assez 
grande  ressemblance  extérieure.  Cette  différence  est  très 
accentuée  au  point  de  vue  chimique.  Contenant  37,5%  de 
silice,  elle  se  rapproche  plutôt  des  augites-andésites.  Dans  l'île 
Korror,  Kayser  signale  des  hypersthènes-andésites.  La  pré- 
sence de  grandes  masses  de  tuf  qui  ont  accompagné  probable- 
ment les  éruptions  sous-marines  des  augites,  coïncide  avec 
celle  de  dépôts  d'argile  ferrugineuse  superposée  au  tuf.  Sur  la 
côle  W,  on  observe  encore  deux  roches.  La  première,  surtout 
au  NE,  est  une  brèche  zoogène,  constituée  de  débris  de  petits 
organismes,  surtout  de  foraminifères,  consolidés  par  un  ciment 
calcaire.  La  seconde  n'occupe  qu'un  espace  restreint  de  la  côte 
orientale  et  est  généralement  superposée  à  la  brèche.  Wich- 
mann  déclare  qu'il  lui  est  absolument  impossible.de  l'identifier 
avec  une  roche  quelconque.  Cette  roche  vert-gris,  régulière- 
ment stratifiée,  se  trouve  en  assises  ou  en  blocs.  Elle  contient 
de  l'argile.  On  distingue  parfois  des  grains  de  mica  et  de  feld- 
spath enserrés  dans  une  masse  jaunâtre  homogène.  Dans  cette 
partie  de  l'archipel,  Wichmann  mentionne  encore  des  ébou- 
lis.  Ce  sont  des  blocs  roulés  de  granite-syénite,  qui  paraît 
se  trouver  sur  place  au  fond  de  la  mer,  les  fragments  de  cette 
roche  ayant  été  apportés  par  les  vagues.  Il  paraît  que  la  pré- 
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sence  de  cette  roche  primitive  est  une  preuve  à  l'appui  de  l'hy- 
pothèse, soutenue  surtout  par  le  Dr  Friederichsen,  d'après  la- 
quelle les  îles  appartiendraient  à  un  ancien  continent  immergé. 

Les  îles  méridionales  de  l'archipel  des  Palau  sont  constituées 
par  les  «  cocheals  »,  dus  à  l'activité  de  polypes  constructeurs. 
Ces  polypes  sont  formés  d*un  calcaire  plus  ou  moins  compact, 
régulièrement  stratifié  et  contenant  un  grand  nombre  de  fossi- 
les. L'érosion  marine  lui  donne  souvent  un  aspect  rugueux. 
C'est  aussi  à  l'action  des  vagues  que  sont  dues  les  cavernes 
calcaires  riches  en  traversin,  formant  de  superbes  stalactites. 
Pour  terminer  l'énumération  de  ce  groupe  géologique,  men- 
tionnons des  sables  coralliens  consolidés  en  forme  de  brèche  et 
riches  en  fossiles. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  présence  du  calcaire  corallien  et 
des  roches  éruptives  qui  donne  à  l'archipel  des  Palau  une 
empreinte  particulière.  Par  le  fait  de  la  juxtaposition  des  trois 
espèces  de  récifs,  ces  îles  forment  un  domaine  parfait  pour 
l'étude  de  la  formation  des  récifs  coralliens. 

Nous  supposons  la  théorie  de  Darwin  sur  la  formation  des 
récifs  par  voie  d'affaissement  constant  si  bien  connue,  que 
nous  nous  dispenserons  de  l'exposer.  Elle  fixe  parfaitement 
l'évolution  des  formations  coralliennes  du  récif  frangeant  jus- 
qu'à l'atoll,  en  admettant  que  l'effondrement  du  sol  a  été  com- 
pensé par  la  croissance  des  polypiers.  De  plus,  elle  justifie 
nombre  de  traits  particuliers  des  îles  coralliennes:  leurs  pentes 
abruptes,  leur  forme  circulaire,  ainsi  que  la  profondeur  des 
lagunes.  Darwin  tira  de  sa  théorie  la  conclusion  que  toutes  les 
régions  où  se  trouvent  des  récifs-barrières  ou  atolls  sont  des 
régions  d'affaissement  et  que  les  récifs  frangeants  caractérisent 
au  contraire  les  terres  stationnaires  ou  émergées.  Malgré  la 
clarté  séduisante  de  cette  théorie,  à  laquelle  le  grand  géologue 
américain  Dana  avait  adhéré  sans  être  d'accord  avec  toutes  ses 
conclusions,  bien  des  voix  se  sont  élevées  pour  prouver  que 
l'hypothèse  de  Darwin  était  en  contradiction  avec  bon  nombre 
de  faits  observés.  Il  serait  trop  long  d'exposer  ici  toutes  ces 
théories,  qui  combattent  l'opinion  de  Darwin,  surtout  la  suppo- 
sition qui  sert  de  base  à  son  hypothèse  :  que  le  versant  océani- 
que des  récifs-barrières  et  des  atolls  est  formé  de  roche  coralli- 
gène.  Mentionnons  seulement  celles  de  Murray  et  Guppy, 
lesquelles,  à  la  suite  de  nombreuses  observations,  ont  tiré  la 
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conséquence  que  les  atolls  étaient  toujours  établis  sur  des  élé- 
vations sous-marines:  cùnes  volcaniques  ou  pointements  sédi- 
mentaires.  Il  n'y  aurait  que  le  couronnement  du  récif  qui  serait 
formé  par  des  coraux  en  place.  La  forme  circulaire  des  atolls 
résulterait  de  la  disparition  des  parties  internes  du  récif,  grâce 
à  l'érosion  marine.  Agassiz  croit  également  que  les  coraux  ne 
recouvrent  que  faiblement  une  masse  volcanique  ou  calcaire. 
D'autres  observateurs,  Beuhanan  et  Gardiner,  soulèvent  de  très 
fortes  objections  contre  l'hypothèse  d'un  affaissement,  enprou- 
vantque  la  limite  inférieure  des  formations  coralliennes  dépasse 
37  m.,  chiffre  généralement  admis  comme  profondeur  maxi- 
male. Leur  opinion  est  que  les  nullipores,  vivant  jusqu'à  une 
profondeur  de  270  m.,  collaborent  à  l'œuvre  des  coraux  cons- 
tructeurs par  la  consolidation  des  accumulations  de  polypiers 
isolés.  L'espace  nous  manque  pour  réfuter  ici  ces  théories,  les- 
quelles, d'ailleurs,  n'ont  pas  été  appliquées  aux  îles  Palau.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  discuter  l'hypothèse  de  Semper,  laquelle, 
s'opposant  à  celle  de  Darwin  en  raison  de  faits  observés  sur  ces 
îles,  ne  nous  éloigne  pas  trop  de  notre  sujet. 

Gomment,  dit  Semper,  la  juxtaposition  des  trois  espèces  de 
récifs  dans  un  espace  très  restreint,  la  présence  de  récifs-bar- 
rières et  d'atolls  dans  une  région  de  soulèvement,  sont-elles 
compatibles  avec  la  théorie  de  l'affaissement  "?  Les  arguments 
principaux,  émis  par  Semper  contre  un  affaissement  récent, 
peuvent  se  résumer  comme  suit  :  On  ne  peut  expliquer  que 
par  émersion  le  vaste  plateau  sous-marin  qui  s'étend  au  S  de 
Pililu,  l'absence  absolue  de  récifs  autour  de  l'île  Ngaur.  Une 
des  petites  îles  sur  le  récif  de  Kreiangel  renferme  une  lagune  à 
laquelle  les  Espagnols  auraient  donné,  au  commencement  du 
XIXe  siècle,  une  issue  vers  l'océan  par  un  canal  étroit.  Ce  canal 
est  actuellement  trop  élevé  pour  être  navigable.  De  même,  la 
hauteur  des  blocs  au-dessus  de  la  limite  maximale  des  marées 
hautes  sur  le  récif  occidental  de  Kreiangel,  prouve  un  soulève- 
ment récent,  les  blocs  n'ayant  pu  être  amenés  par  les  vagues  à 
une  pareille  hauteur. 

Se  basant  sur  ces  arguments  et  sur  d'autres  moins  impor- 
tants, Semper  propose  une  autre  théorie,  qui  permet  d'expli- 
quer la  formation  des  îles  Palau  en  particulier,  et  celle  des  îles 
coraliennes  en  général  :  l'action  des  courants  océaniques.  En 
admettant  ce  facteur,  Semper  suppose  qu'un  soulèvement  du 
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fond  marin  a  donné  aux  coraux  constructeurs  la  possibilité 
d'établir  leurs  colonies. 

Déjà  Dana  dit,  dans  son  grand  ouvrage:  On  the  origin  ofcorels 
and  corel  islands,  qu'un  récif  corallien  n'est  qu'une  plaque  cal- 
caire avec  un  bord  vivant.  De  même  que  Darwin,  il  savait  que 
les  meilleures  conditions  d'existence  pour  les  coraux  se  rencon- 
trent surtout  vers  le  large,  mais  c'est  à  Semper  que  revient  le 
mérite  d'avoir  reconnu  la  grande  influence  des  courants  sur  la 
formation  des  récifs  coralliens.  Pour  prouver  son  dire,  Semper 
cite  les  observations  qu'il  a  faites  sur  différentes  espèces  de 
porites.  Il  signale  trois  stades  de  croissance  : 

1°  Tous  les  individus  croissent  dans  tous  les  sens  et  donnent 
par  là  naissance  à  une  surface  régulièrement  convexe. 


2°  Les  polypes  atteignant  d'abord  la  hauteur  habituelle  du 
tlux,  et  par  conséquent  sujets  à  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques, se  développent  suivant  une  ligne  horizontale. 


3°  De  la  croissance  horizontale  de  la  surface  centrale  et  du 
fait  que  la  partie  supérieure  dépérit  et  meurt,  résulte  une  sur- 
face peu  creuse. 


D'après  Semper,  ces  formes  seraient  des  modèles  exacts  de 
récifs  frangeants,  récifs-barrières  et  atolls,  pouvant  se  répéter 
sur  une  plus  grande  échelle.  Le  creusement  de  l'espace  inté- 
rieur serait  dû  aux  marées,  la  forme  du  récif  dépendrait  du 
substratum.  Semper  suppose  que  les  récifs  croissent  verticale- 
ment, partout  où  des  courants  profonds  et  constants  frappent 
la  côte  par  la  tangente  ;  ils  se  développent  dans  toutes  les 
directions  dès  qu'ils  sont  au-dessous  de  courants  horizontaux,  à 


—    479    — 

faible  profondeur.  Le  courant  nord-équatorial,  qui  se  dirige 
de  l'E  à  l'W,  renforcé  par  les  courants  des  marées,  touche  la 
côte  orientale  des  îles  Palau  qui  lui  offre  un  obstacle  infranchis- 
sable ;  il  se  partage  donc  en  courants  de  surface.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  les  coraux  ne  croissent  pas  dans  le  sens  vertical 
et  se  rapprochent  toujours  plus  de  la  côte,  formant  ainsi  un 
récif  frangeant.  En  revanche,  les  courants  frôlant  la  côte  occi- 
dentale permettent  au  récif  de  croître  verticalement.  Semper 
cite  comme  exemple  l'atoll  Kreiangeloù  les  pentes  sontraides  à 
l'W,  de  même  que  les  blocs  parsemés  sur  le  bord  occidental  du 
récif  ;  d'autre  part,  l'absence  d'éboulis  qui  caractérise  la  côte 
orientale,  où  le  courant  EW  constant  les  déblaye  et  opère  une 
œuvre  de  destruction,  sont  pour  lui  autant  d'arguments  à  l'ap- 
pui de  sa  théorie.  Quant  au  fait  qui  infirme  quelque  peu  son 
opinion,  la  présence  de  canaux  profonds  dans  le  N  des  îles, 
Semper  l'explique  par  la  moindre  résisistance  que  les  roches 
éruptives  offrent  à  l'action  des  vagues. 

C'est  donc  à  l'action  des  courants  que  Semper  attribue  l'évo- 
lution des  récifs  coralliens,  tout  en  admettant  que  l'affaissement 
puisse  être  considéré,  dans  certains  cas,  comme  un  facteur 
secondaire. 

Sans  vouloir  nier  que  l'hypothèse  émise  par  Semper  s'appli- 
que bien  à  la  formation  de  certains  récifs-barrières  et  atolls,  il 
nous  semble  que  pour  les  îles  Palau  la  théorie  d'affaissement 
est  encore  celle  qui  se  rapporte  au  plus  grand  nombre  de  phé- 
nomènes. Les  objections  qu'on  peut  faire  aux  conclusions  de 
Semper  sont  les  suivantes  : 

1.  Sa  théorie  est  basée  sur  des  observations  de  détail.  Il  n'est 
pas  certain  qu'on  puisse  la  généraliser. 

2.  Il  ne  s'agit  pas  de  récifs-barrières  au  centre  et  de  récifs 
frangeants  au  S  des  îles  ;  cette  différence  peut  être  établie,  pour 
les  côtes  occidentales  et  orientales,  d'après  Langenbeck,  par  le 
régime  des  vents  ;  les  vents  soufflent  régulièrement  du  côté  E 
et,  refoulant  les  vagues  contre  la  côte  orientale,  empêchent  les 
coraux  de  se  développper  plus  au  large,  tandis  que  la  côte  occi- 
dentale, sous  le  vent,  offre  des  conditions  plus  favorables. 

3.  Des  faits  comme  celui  de  la  navigabilité  du  canal  de 
Kreiangel  ou  bien  de  la  destruction  de  Ngaur  par  un  ouragan, 
ne  peuvent  être  étayés  d'aucune  preuve.  Quant  à  la  hauteur 
des  blocs  sur  le  récif  occidental  de  Kreiangel,  elle  ne  peut  guère 
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s'expliquer  que  par  une  marée  très  haute  ou  une  tornade  vio- 
lente. Mais  si  l'on  ne  trouvait  aucune  explication  plausible  de 
ce  phénomène,  les  conséquences  d'affaissements  récents  sont 
si  visibles  dans  le  N  des  îles,  qu'un  argument  unique,  contraire 
à  cette  idée,  ne  peut  leur  être  opposé. 

4.  Il  paraît  que  le  soulèvement  d'environ  180  m.,  qui  est  de 
toute  évidence  pour  le  S  de  l'archipel,  a  été  précédé  d'un  affais- 
sement. D'après  Langenbeck,  le  marais  qui  existe  à  l'intérieur 
de  Pililu  serait  une  ancienne  lagune.  La  terrasse  méridionale, 
qui  réunit  un  si  grand  nombre  d'îles  et  d'îlots,  serait  formée 
par  des  dépôts  détritiques  agglomérés  autour  des  îles  émer- 
gées et  par  l'activité  des  coraux  profitant  de  ce  point  d'appui. 

L'île  Xgaur  est  dépourvue  de  récifs  parce  que  ses  pentes  sont 
trop  abruptes. 

ô.  La  profondeur  considérable  des  lagunes  est  incompatible 
avec  la  théorie  de  Semper.  Les  courants  qui  pénètrent  à  l'inté- 
rieur des  récifs  tendent  plutôt  à  combler  les  canaux  et  lagunes. 

6.  La  grande  puissance  des  récifs  qui,  dans  le  S  des  îles, 
dépasse  le  double  de  la  profondeur  à  laquelle  est  limitée  la  vie 
des  polypes,  est  en  contradiction  avec  les  idées  émises  par 
Semper.  La  théorie  de  Darwin  peut  seule  en  rendre  compte. 
Le  Dr  Langenbeck  avait  déjà  présenté,  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  ces  objections  à  la  théorie  des  courants.  Il 
avait  prouvé,  avec  la  plus  grande  évidence,  que  toutes  les  théo- 
ries émises  en  raison  de  faits  observés,  pouvaient  bien  s'appli- 
quer à  certaines  régions  de  la  terre,  mais  qu'il  s'agissait  de 
résoudre  la  question  :  laquelle  de  ces  théories  explique  le  plus 
grand  nombre  des  phénomènes  observés. 

Malheureusement  nous  ne  possédons  aucun  sondage  des 
parages  des  îles  Palau  et  dans  le  voisinage  d'autres  îles,  les  son- 
dages sont  très  clairsemés.  Les  évaluations  de  la  puissance  de 
récifs  étant  plus  ou  moins  hypothétiques,  les  sondages  offrent  le 
seul  critère  certain  pour  résoudre  le  problème  des  formations 
coralliennes.  Les  sondages  exécutés  par  David  sur  Punafuti  en 
1897,  ont  signalé,  jusqu'à  une  profondeur  de  1  m.,  une  brèche 
coralligène;  jusqu'à  12  m.,  de  la  roche  corallienne;  de  12  à  60m. 
une  masse  contenant  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sa- 
bles coralligènes  avec  une  quantité  variable  de  coraux.  Au-des- 
sous de  62  m.  on  rencontre  une  matière  sablonneuse,  parfois  de 
la  vase  calcaire,  parsemée  de  fragments  de  coraux.  A  114  m.,  la 
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sonde  a  constaté  la  présence  d'assises  de  coraux  brisés,  mélan- 
gés  «le  sables:  plus  bas.  de  160  à  169  m.,  un  calcaire  corallien 
très  dur  et  une  roche  coralligène  caverneuse,  de  170  à  196  m., 
un  calcaire  corallien  dur  et  compact  avec  des  stries  de  sables. 
Au-dessous  de  213  m.,  la  sonde  traversa  un  terrain  dolomitique 
et  une  roche  dure  formée  de  coraux  et  de  coquillages.  Le  résul- 
tat de  ce  sondage  concorde  avec  la  théorie  de  Darwin.  Le  cal- 
caire qui  forme  la  base  du  récif  et  qu'Agassiz  et  d'autres  natu- 
ralistes avec  lui  regardent  comme  une  formation  inorganique 
indépendante,  est  assurément  l'ancien  récif  qui  se  transforme 
dès  que  les  organismes  dépérissent.  D'après  Leudenfeld,  les 
fragments  de  la  roche  dépourvus  de  coraux  seraient  formés  par 
les  sables  qui  se  trouvent  toujours  au  bord  extérieur  d'un  récif 
corallien  en  plein  développement.  Leudenfeld  croit  qu'en  sup- 
posant un  déplacement  positif,  les  masses  de  sable  couvrent 
une  fois  le  récif  en  voie  de  croissance,  tandis  qu'une  autre  fois 
ils  serviraient  de  point  d'appui  aux  polypes  constructeurs. 

Il  parait  donc,  d'après  tous  les  faits  énumérés,  que  l'hypo- 
thèse de  Darwin  parait  le  mieux  correspondre  aux  conditions 
des  îles  Palau.  Les  soulèvements  que  Semper  a  constatés  au  S  de 
l'archipel  et  qui  ont  été  relevés  à  plusieurs  reprises,  ne  peu- 
vent constituer  une  objection,  car  cette  théorie  n'exclut  pas  la 
possibilité  d'un  mouvement  négatif,  remplaçant  au  S  le  mouve- 
ment positif  originaire.  Le  problème  de  la  genèse  des  îles  Palau 
n'est  pas  encore  résolu,  cependant  il  paraît  résulter  des  obser- 
vations faites  jusqu'à  présent,  que  la  formation  de  cet  archipel 
est  due  à  un  mouvement  oscillatoire  qui,  à  l'origine,  était  assu- 
rément négatif;  d'après  Wichmann  ce  fut  le  temps  des  grandes 
éruptions  sous-marines  qui  formèrent  les  îles  septentrionales  ; 
il  devint  par  la  suite  stationnaire;  pendant  cette  période,  se  for- 
mèrent les  îles  du  S,  grâce  aux  polypes  constructeurs.  \ Jn  grand 
affaissement  succéda  sans  doute  à  l'état  stationnaire,  dont  nous 
constatons  les  traces  dans  tout  l'archipel,  mais  qui  diminue  de 
plus  en  plus  versleS,oùilparaît  y  avoir  eu  plutôt  exhaussement. 

La  rareté  d'observations  météorologiques  suivies  dans  les 
îles  Palau  ne  nous  permet  guère  d'esquisser  convenablement 
leurs  conditions  climatiques .  Mais  la  position  géographique  des 
îles,  la  température  des  mers  environnantes,  de  même  que  les 
observations  faites  ici  et  là  par  quelques  explorateurs,  nous 
font  connaître  les  traits  essentiels  de  leur  climat. 

31 


—    482    — 

Par  suite  de  leur  position  géographique,  les  Palau  devraient 
jouir  d'un  climat  tropical,  mais  la  température  est  modérée  par 
l'alizé  du  NE,  qui  souffle  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. Grâce  à  ce  vent,  ces  îles  ont  un  climat  tempéré  et  par  là 
même  salubre.  Ce  n'est  qu'en  été,  pendant  la  période  des 
moussons,  que  soufflent  des  vents  très  variables,  des  ouragans 
accompagnés  souvent  d'orages.  Les  îles  Palau  n'ont  pas  de  sai- 
son des  pluies  nettement  déterminée.  Des  jours  de  pluie  exces- 
sive alternent  avec  des  journées  sèches.  Les  pluies  les  plus 
fortes  tombent  de  juin  à  septembre. 

La  végétation  subit  surtout  l'influence  du  régime  des  vents. 
L'humidité  apportée  par  l'alizé  du  NE  se  déversant  en  pluies 
sur  le  versant  oriental  des  montagnes,  la  végétation  de  la  partie 
orientale  des  îles  est  beaucoup  plus  riche  que  celle  de  la  partie 
occidentale. 

La  flore  des  îles  volcaniques  dont  la  terre  argileuse  favorise 
le  développement  de  la  végétation  arborescente  est  surtout 
forestière  tandis  que  celle  des  îles  calcaires  est  plutôt  herbacée. 
Dans  les  régions  humides,  le  long  des  côtes  protégées  par  des 
récifs,  on  trouve  des  forêts  de  mangroviers.  Dans  les  îles  méri- 
dionales, prospère  un  conifère  superbe.  Les  palmiers,  dont  le 
principal  représentant,  le  cocotier,  fournit  aux  insulaires  la 
base  de  leur  alimentation,  ne  sont  pas  très  nombreux.  Parmi 
les  plantes  cultivées,  notons  surtout  le  taro  (Arum  esculentum) 
qui  prospère  sur  le  sol  argileux  des  îles  septentrionales;  l'arbre 
à  pain  est  rare,  de  même  que  le  bananier,  la  canne  à  sucre,  les 
fruits  et  les  légumes.  Outre  le  taro,  trois  plantes  seules  sont 
l'objet  d'une  culture  sérieuse,  parce  qu'elles  sont  indispensa- 
bles aux  indigènes:  le  tabac,  que  ceux-ci  fument  ou  mâchent 
avec  passion,  le  bétel  mâché  de  même  et  le  curcuma  qu'on 
emploie  pour  colorier  la  peau. 

Quant  à  la  faune  de  l'archipel,  on  peut  dire  que  la  mer 
abonde  en  organismes  variés,  tandis  que  la  terre  en  est  rela- 
tivement pauvre.  D'après  Schmeltz,  on  ne  trouve,  en  fait  de 
mammifères,  que  deux  espèces  de  chéiroptères  très  fréquents 
en  Océanie  et  un  rat.  Les  Européens  ont  importé  le  porc  et  la 
chèvre. 

Les  oiseaux  sont  plus  nombreux.  Ils  revêtent  en  général  les 
caractères  des  espèces  indo-malaises;  ce  fait  tend  à  prouver 
que  la  propagation  des  espèces  s'est  faite  de  l'Inde  vers  l'archi- 
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pel  des  Palau.  Un  trait  caractéristique  de  l'ornithologie  de  ces 
îles  est  l'absence  totale  de  perroquets  et  de  pinsons. 

Les  reptiles  et  batraciens  sont  représentés  par  une  espèce  de 
grenouille,  trois  serpents  et  deux  tortues. 

Les  poissons,  les  crustacés,  les  mollusques,  les  échinodermes 
sont  très  nombreux.  Nous  ne  citerons  que  la  coquille  bivalve 
(Tridacna)  très  précieuse,  l'échinoderme  appelé  trépang,  lequel, 
cuit  et  séché,  est  exporté  en  Chine,  enfin  le  cétacé  curieux  et 
très  rare  connu  sous  le  nom  de  dugong,  dont  la  première 
vertèbre  est  employée  comme  ornement  par  les  indigènes. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  les  îles  Palau  ne  sont  plus 
terra  incognita,  grâce  aux  remarquables  travaux  de  Kubary. 
On  peut  juger  de  leur  valeur  par  le  fait  que  les  inspecteurs  alle- 
mands confirment  dans  leurs  rapports  les  observations  de 
Kubary.  faites  il  y  a  environ  trente  ans.  Ils  déclarent  que  ses 
ouvrages  n'ont  nullement  vieilli,  tant  ils  correspondent  à  l'état 
actuel  des  Palau. 

C'est  donc  aux  travaux  de  Kubary  que  nous  emprunterons 
l'esquisse  très  sommaire  de  l'ethnographie  des  îles  Palau  que 
nous  allons  essayer  de  donner. 

Ce  qui  caractérise  surtout  la  population  des  îles  Palau,  c'est 
qu'elle  forme  une  race  métisse,  provenant  du  mélange  de 
deux  types  absolument  distincts:  les  Mélanésiens  et  les  Poly- 
nésiens. Des  indigènes,  les  uns  ont  les  cheveux  lisses,  luisants 
et  noirs  des  Mélanésiens,  les  autres  se  rattachent,  par  leurs 
cheveux  bruns  et  bouclés,  de  même  que  par  leur  dolichocépha- 
lie,  à  la  race  polynésienne.  La  couleur  delà  peau  varie  entre  un 
jaune-brun  clair  et  un  brun-noir  profond.  Autrefois,  la  pratique 
du  tatouage  empêchait  de  reconnaître  la  véritable  teinte  de  la 
peau,  toute  couverte  d'un  enduit  jaunâtre. 

L'alimentation  est  surtout  végétale.  Parmi  les  aliments  de 
nature  animale,  les  poissons,  les  crustacés  et  les  coquillages 
jouent  un  rôle  prépondérant.  Les  porcs  et  les  chèvres  importés 
par  les  Européens,  les  poules,  les  colombes  et  d'autres  oiseaux 
encore  entrent  aussi  pour  une  part  dans  l'alimentation.  La 
poule,  symbole  du  courage,  est  vouée  au  dieu  de  la  guerre; 
Tusage  de  sa  viande  est  interdit  aux  guerriers,  de  sorte  qu'elle 
est  presque  exclusivement  consommée  parles  femmes.  L'ali- 
ment essentiel  est  le  laro  ainsi  crue  la  noix  de  coco,  dont  le  suc 
floral  fournit  un  sirop  estimé  et  dont  on  extrait  une  huile  très 
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appréciée.  Avec  l'eau  et  le  lait  de  coco,  ce  sirop  est  la  boisson 
principale  des  indigènes.  Les  habitants  des  Palau  savent  très 
bien  assaisonner  leurs  mets  qui  sont  presque  toujours  cuits 
dans  des  pots  de  fer  modernes,  qui  remplacent  les  anciens  pots 
de  terre  mélanésiens.  On  ne  rencontre  presque  plus  l'ancien 
four  polynésien. 

Le  costume  des  insulaires  est  des  plus  simples.  Il  se  compose 
en  général,  pour  les  hommes,  d'une  ceinture  d'étoffe  ou  de 
feuilles  de  cocotier  entourant  les  reins.  Les  femmes  se  parent 
d'une  ceinture  de  feuilles  qui  tombe  presque  à  terre.  Les  indi- 
gènes ont  peu  d'ornements.  Le  seul  ornement  très  recherché 
et  dont  les  hommes  s'enorgueillissent,  est  le  «  klilt  »,  première 
vertèbre  du  dugong.  La  grande  valeur  du  «  klilt  »  est  due  au  fait 
qu'il  se  trouve  très  rarement;  il  n'est  pas,  comme  Reclus  le 
suppose,  la  marque  distinctive  d'un  ordre  de  noblesse. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  de  la  flore  indigène, 
les  seules  plantations  importantes  sont  celles  de  taro,  de  tabac, 
de  bétel  et  de  curcuma.  Les  efforts  des  colonisateurs  allemands 
tendent  à  amener  une  meilleure  exploitation  du  sol. 

Une  des  occupations  habituelles  des  indigènes  est  la  pêche  à 
la  ligne  ou  avec  des  lances;  la  grande  pêche  se  pratique  au 
moyen  de  filets  ou  de  nasses.  Les  anciens  crochets  d'écaillé, 
objets  de  piété  et  de  superstition,  ne  sont  employés  aujour- 
d'hui que  pour  la  pêche  au  large,  surtout  pour  la  pêche  au 
requin. 

Les  habitants  des  îles  Palau  vont  aussi  à  la  chasse,  surtout  à 
celle  des  colombes  ;  elle  a  lieu  pendant  la  période  des  moussons, 
quand  les  arbres  sont  couverts  de  fruits.  L'arc  et  la  flèche  sont 
les  armes  employées  ;  parfois  on  dresse  des  pièges,  d'autres  fois 
des  colombes  domestiques  qu'on  emploie  en  guise  de  pipeaux. 

•Diverses  industries  ont  atteint  un  développement  réjouis- 
sant. Malheureusement,  l'importation  de  marchandises  euro- 
péennes bon  marché  leur  a  porté  un  coup  sensible.  L'indus- 
trie la  plus  remarquable  est  celle  de  l'écaillé  qui  n'a  d'égale 
dans  aucune  île  de  l'Océanie.  On  en  fabrique  des  bouchons 
pour  fermer  des  étuis  de  bambou,  différents  ustensiles,  assiet- 
tes et  cuillers,  des  peignes  et  des  pendeloques.  La  nacre  donne 
aussi  lieu  à  la  fabrication  de  cuillers  et  de  coupes  d'une  grande 
valeur.  Dans  nulle  autre  île  du  Pacifique,  on  ne  trouverait, 
d'après  Kubary,  de  ménage  si  bien  ordonné  que  dans  les  îles 


-     i85    — 

Palau.  Les  indigènes  connaissent,  depuis  une  haute  antiquité, 
l'art  de  la  poterie,  grâce  à  l'argile  que  renferme  en  quantité  l'île 
Baobeltaob.  On  fabrique  aussi  de  la  vaisselle  de  bois.  La  coque 
de  la  noix  de  coco,  divisée  en  deux  et  polie  avec  soin  à  l'exté- 
rieur et  à  l'intérieur,  sert  parfois  de  vase  à  boire.  Quant  au  tis- 
sage et  à  l'industrie  des  fibres  textiles,  elle  est  pratiquée  sur 
une  grande  échelle,  même  en  l'absence  du  métier  mélanésien. 
(  )n  ne  fabrique  pas  la  tapa  polynésienne.  Cette  industrie  est 
restreinte  au  tissage  des  nattes,  à  la  confection  de  paniers  et  de 
vêtements,  ainsi  qu'à  la  fabrication  des  ceintures  de  femmes, 
formées  de  brou  ou  de  feuilles  de  pandanus. 

Avant  l'importation  des  armes  à  feu,  les  indigènes  avaient 
des  lances  de  différentes  formes,  surtout  la  lance  malaise  ty- 
pique, avec  une  large  lame  de  fer.  Autrefois  un  simple  bam- 
bou, coupé  obliquement,  servait  d'arme  de  guerre  ;  aujourd'hui, 
on  parle  avec  mépris  de  cette  arme,  par  trop  primitive.  L'arc  et 
la  flèche  ne  sont  guère  en  usage. 

Tous  les  explorateurs  qui  ont  visité  les  îles,  surtout  Kubary, 
citent  les  indigènes  comme  des  architectes  très  habiles.  On 
distingue,  dans  les  îles  Palau,  trois  espèces  de  constructions  : 
les  habitations  ordinaires  appelées  «  blay  »,  appartenant  à 
une  tribu  ou  à  un  particulier,  les  maisons  de  club  «  bay  », 
propriétés  de  la  commune,  enfin  des  bâtiments  construits  par 
la  communauté  ou  par  des  particuliers  et  consacrés  aux  esprits 
auxquels  ils  appartiennent.  Les  fondations  de  pierre  sont  en  gé- 
néral des  roches  éruptives.  Au-dessus,  on  dresse  les  poutres 
de  bois  portant  un  toit  pointu  formé  surtout  de  feuilles  de 
pandanus.  La  construction  des  «  bay  »  est  une  preuve  de  l'ha- 
bileté extraordinaire  des  insulaires.  Les  poutres  sont  ornées 
de  sculptures,  rappelant  les  traditions  du  peuple,  les  boiseries 
sont  couvertes  de  superbes  peintures  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur.  Depuis  déjà  bien  longtemps  les  indigènes  ne  sont 
plus  des  navigateurs  de  premier  ordre;  ils  ne  savent  même 
pas  que  leurs  ancêtres  avaient  parcouru  le  Pacifique.  Leurs 
bateaux  sont  bas  et  plats  ;  ils  suffisent  cependant  aux  exigences 
d'une  navigation  côtière  très  restreinte.  Leur  forme  est  celle 
des  bateaux  à  balancier,  répandus  dans  toute  l'Océanie.  Les 
pauvres  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  construire  un  canot,  le  rem- 
placent par  un  simple  radeau  de  bambou. 

Au  point  de  vue  social  et  politique,  la  population  des  Palau 
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offre  un  grand  nombre  de  particularités  intéressantes.  Il  existe 
une  décentralisation  absolue.  Chaque  village  «pelu»,  répon- 
dant à  notre  notion  de  commune,  forme  un  état  indépendant. 
Les  membres  les  plus  âgés,  hommes  et  femmes,  des  familles  qui 
composent  une  de  ces  communes,  y  exercent  le  pouvoir  légis- 
latif. Les  autres  familles  de  l'endroit  forment  la  masse  du  peu- 
ple, les  deux  sexes  séparés,  en  associations  ou  clubs  appelés 
«  Kaldebekel  ».  Chaque  Kaldebekel  masculin  a  sa  grande  mai- 
son de  club  (bay)  où  les  associés  passent  la  nuit  et  s'assem- 
blent pendant  le  jour  pour  discuter  les  intérêts  de  la  com- 
munauté. Généralement,  il  possède  aussi  un  canot  de  guerre, 
dont  le  club   forme  l'équipage. 

Le  matriarcat  existe  dans  les  îles  Palau.  La  polygamie  est 
admise;  elle  dépend  de  la  position  sociale  des  hommes.  En  fait, 
elle  n'est  qu'un  privilège  des  chefs  les  plus  âgés  et  les  plus 
riches,  puisqu'il  n'y  a  que  ceux  qui  peuvent  faire  à  chacune 
des  femmes  les  cadeaux  coûteux  fixés  par  la  coutume,  qui  peu- 
vent se  payer  le  luxe  de  plusieurs  épouses.  Les  mariages  sont 
presque  toujours  basés  sur  le  principe  d'utilité  mutuelle. 

Mais  le  trait  le  plus  curieux  et  le  plus  original  de  l'état  social 
est  la  prépondérance  des  femmes  dans  les  affaires  politiques. 
Les  femmes  âgées  sont  vénérées  de  leur  vivant  comme  des 
êtres  supérieurs  ;  elles  surpassent  en  autorité  même  les  chefs 
(rupaks).  La  femme  est  la  travailleuse  par  excellence,  sans  que 
sa  position  sociale  en  souffre  comme  dans  beaucoup  d'autres 
pays.  Les  cultures  du  taro,  l'aliment  essentiel  des  indigènes, 
la  poterie,  l'industrie  de  l'écaillé,  les  industries  textiles  sont 
leur  domaine  exclusif.  Les  occupations  de  l'homme,  à  la  fois 
cuisinier,  chasseur,  pêcheur,  revêtent  un  caractère  absolu- 
ment secondaire.  C'est  presque  un  amusement,  en  comparaison 
du  labeur  persévérant  des  femmes.  Kubary  nous  donne  un 
intéressant  tableau  de  la  vie  de  l'homme  :  «  Les  questions  socia- 
les occupent  la  plus  grande  partie  de  son  temps  et  l'absorbent 
tout  entier.  Gomme  chez  les  Grecs  de  l'antiquité,  les  affaires 
de  la  commune  retiennent  toute  son  attention  et  tout  lui  est 
«  orryor  »,  affaires  politiques,  ce  qui  lui  laisse  à  peine  le  loisir 
de  pêcher  quelques  poissons  pour  les  besoins  du  ménage.  Ce 
qui  se  rapporte  à  la  tribu  remplit  une  partie  de  son  existence, 
sa  vie  conjugale  en  remplit  une  autre;  entre  les  deux  il  passe, 
enfant  du  présent,  ne  songeant  pas  à  l'avenir.  » 
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Dans  la  vie  des  insulaires,  le  rôle  «le  l'argent  est  très  grand. 
Il  peut  racheter  toutes  les  fautes  politiques,  sociales  ou  reli- 
gieuses. Le  revenu  des  chefs  est  constitué  par  le  produit  des 
amendes.  La  vie  sociale,  la  vie  politique,  exigent  de  chaque 
membre  du  peuple  des  dépenses  lixes,  réglées  d'avance.  L'ar- 
gent est  aussi  la  base  de  la  vie  conjugale.  L'homme  est  obligé 
de  payer,  pendant  toute  la  durée  du  mariage,  de  temps  en 
temps,  une  somme  lixe  ;  au  décès,  ses  héritiers  doitvent  dé- 
bourser une  certaine  somme.  En  cas  de  maladie,  on  tâche 
d'apaiser  la  colère  des  esprits  par  des  sommes  versées  aux 
prêtres  et  aux  magiciens. 

La  faible  quantité  d'argent  qui  existe  dans  les  îles  et  le  rôle 
important  qu'il  est  appelé  à  jouer  imposent  la  nécessité  dérégler 
sa  circulation,  k  ce  point  de  vue  les  énormes  revenus  des  chefs 
présentent  un  réel  danger.  Pour  l'éviter  dans  la  mesure  du 
possible,  les  impôts  de  ces  puissants  personnages  ont  été  réglés 
de  manière  que  leurs  revenus  et  leurs  dépenses  se  balancent. 
Une  autre  mesure  de  précaution  interdit  à  toute  personne 
d'être  son  propre  producteur.  Le  commerce  est  un  véritable 
troc.  Quelques  traits  de  l'organisation  des  indigènes  des  Pa- 
lau  rappellent,  par  certains  côtés,  les  idées  socialistes.  La 
monnaie  des  Palau  (andouthi  consiste  en  différentes  espèces 
de  terres  cuites,  en  verres  naturels,  polis,  ornés  de  dessins  et 
coloriés:  on  les  monte  généralement  sur  un  fil;  enfin  en  per- 
les artificielles  qui  seraient,  d'après  Kubary,  des  perles  ancien- 
nes, d'origine  asiatique. 

Wilson,  qui  ne  connaissait  pas  la  langue  des  indigènes,  crut 
qu'ils  n'avaient  pas  de  religion.  Il  est  vrai  que  leurs  cérémonies 
officielles  ont  plutôt  un  caractère  social  ou  politique  ;  il  n'y  a  que 
certaines  cérémonies  accompagnées  de  danse  et  de  chants  lents 
et  graves  qui  aient  une  inspiration  religieuse.  Pourtant  les  indi- 
gènes ont  une  mythologie  :  ils  croient  à  des  esprits  de  nature 
divine  (Kalid)  qui  ont  tout  créé.  Le  culte  des  Kalid  a  pour  but 
de  détourner  leur  malveillance.  Les  magiciens  qui  servent  d'in- 
termédiaires entre  le  peuple  et*  les  esprits,  sont  l'objet  du  plus 
profond  respect.  On  leur  construit  des  maisons  et  on  leur  four- 
nit des  aliments. 

Il  résulte  de  tous  les  faits  exposés  que  les  habitants  des  îles 
Palau  n'appartiennent  pas  à  une  famille  ethnique  homogène. 
Non  seulement  les  types  variés  qu'ils  offrent,  mais  aussi  leurs 
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mœurs,  leurs  coutumes,  les  faits  de  leur  vie  sociale  et  poli- 
tique prouvent  clairement  leur  double  origine  mélanésienne 
et  polynésienne.  L'emploi  de  l'arc  et  de  la  flèche,  quoique  res- 
treint, l'absence  d'instruments  de  musique,  le  chant  sans  vi- 
vacité et  sans  rythme,  le  grand  développement  de  l'art  de  la 
poterie  marquent  l'apport  mélanésien,  tandis  que  la  complica- 
tion de  leur  système  monétaire,  la  séparation  sociale  des  deux 
sexes,  la  succession  dans  la  ligne  féminine,  rattachent  les  in- 
digènes à  la  race  polynésienne. 

Le  langage  des  Palau,  contenant  des  éléments  empruntés 
aux  idiomes  mélanésien  et  polynésien,  est  une  nouvelle  preuve 
de  ce  mélange. 

La  question  de  l'origine  primitive  des  indigènes  des  Palau 
n'est  pas  encore  résolue.  Il  serait  possible  que  la  population 
autochtone  fût  de  souche  mélanésienne  et  qu'une  immigra- 
tion polynésienne  survînt,  dont  la  civilisation,  plus  élevée,  fut 
acceptée  par  les  premiers  indigènes.  Toutefois  de  nouvelles 
études  sont  encore  nécessaires  pour  montrer  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  ces  hypothèses. 

Les  renseignements  relatifs  au  caractère  des  indigènes  varient 
beaucoup.  Wilson  et  d'autres  explorateurs  nous  les  présentent 
absolument  bons,  naïfs  et  aimables,  d'autres  les  traitent  de 
cannibales  cruels  et  perfides.  Il  est  plus  que  probable  qu'au- 
cune de  ces  assertions  n'est  absolument  vraie.  D'ailleurs,  les 
mœurs  et  coutumes  des  insulaires  nous  font  deviner  les  traits 
essentiels  de  leur  caractère  mieux  que  bien  des  récits  de  voya- 
geurs.Ce  que  nous  en  savons  nous  permet  de  conclure  que  les 
indigènes  des  Palau  sont  intelligents  et  habiles,  mais  man- 
quent de  vie  intérieure  et  surtout  d'énergie. 

La  diminution  de  la  population  des  Palau  a  quelque  chose 
d'effrayant.  On  ne  peut  songer  sans  inquiétude  à  l'avenir  de 
ce  peuple.  Quelle  est  la  cause  de  cette  déchéance'?  Notre  civi- 
lisation lui  aura  été  assurément  funeste  en  portant  un  coup 
terrible  à  son  amour  du  travail,  en  brisant  son  ressort  moral  : 
les  alcools  introduits  par  les  Européens  et  les  maladies  ap- 
portées par  eux  auront  amoindri  sa  force  de  résistance. 

Peut-être  les  colonisateurs  réussiront-ils,  par  une  interven- 
tion énergique,  à  préparer  un  meilleur  état  de  cboses,  surtout 
en  contribuant  à  l'amélioration  de  l'état  social  de  la  femme, 
en  ménageant  ses  forces  physiques.   Peut-être    réussiront-ils 
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à  amener  ce  peuple  à  une  existence  meilleure,  sans  faire  dis- 
paraître son  originalité,  sans  lui  imposer  une  civilisation  à 
laquelle  il  ne  peut  s'adapter  sans  préjudice. 
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RAPPORT 

sur  la  marche  de  la 

SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 

pendant   l'année    1908-1909. 

PRÉSENTÉ  PAR 

M.  Arthur  DUBIED,  Président. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Si  la  valeur  d'une  Société  scientifique  s'apprécie  à  l'état  de 
ses  finances,  l'exercice  1908-1909  que  nous  clôturons  aujour- 
d'hui est  le  meilleur  des  23  qui  l'ont  précédé.  Grâce  à  l'accrois- 
sement du  nombre  de  ses  membres,  grâce  surtout  à  un  géné- 
reux appui,  nos  ressources  ont  atteint  un  niveau  assez  élevé 
pour  nous  permettre  non  seulement  de  ne  pas  ralentir  notre 
activité,  mais  de  lui  donner  une  nouvelle  impulsion. 

Pour  suivre  le  même  ordre  de  matières  que  dans  le  rapport 
précédent,  je  rappellerai  d'abord  les  conférences  de  l'hiver  der- 
nier que  nous  avons  pris  l'habitude  de  rendre  publiques  pour 
donner  au  moins  à  nos  conférenciers,  faute  d'autre  rétribution, 
la  satisfaction  d'être  applaudis  par  un  nombreux  auditoire.  La 
première  eut  lieu  le  3  février  1909  :  c'était  celle  de  M.  Auguste 
Brindeau  qui  nous  fit  connaître  l'île  de  Killinek,  sur  la  côte 
septentrionale  du  Labrador.   Grâce  à  des  documents  inédits 
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fournis  par  la  Mission  morave,  M.  Brindeau  a  pu  reproduire 
fidèlement  l'aspect  de  cette  région  peu  explorée.  Le  prochain 
tome  du  Bulletin  contiendra  le  fragment  le  plus  important  de 
ce  travail.  Quelques  semaines  après,  le  24  mars,  nous  suivions 
avec  le  plus  grand  intérêt  M  le  Dr  Jean  Roux,  conservateur  du 
musée  d'histoire  naturelle  de  Bàle.  dans  l'exploration  scienti- 
fique de  deux  archipels  voisins  de  la  Nouvelle-Guinée,  en  par- 
ticulier des  îles  Aroe  et  K<>i.  Sa  conférence,  riche  en  aperçus 
touchant  à  toutes  les  sciences  géographiques  et  illustrée  — 
comme  la  première  —  de  belles  projections  lumineuses,  a  été 
vivement  appréciée.  Nous  regrettons  que  des  engagements  an- 
térieurs en  empêchent  la  publication  dans  notre  organe.  La 
troisième  et  dernière  conférence  est  celle  que  vous  venez 
d'applaudir.  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  exprimer  toute 
notre  gratitude  à  M.  Burnier,  qui  a  contribué  à  la  connais- 
sance de  ce  pays  des  Ba-Rotsé,  rendu  célèbre  par  nos  mission- 
naires. 

Trois  conférences  pendant  toute  une  année  !  C'est  bien  peu, 
direz-vous  peut-être.  Vous  conviendrez  cependant  que  la  qua- 
lité prime  la  quantité:  et  comme  on  ne  cesse  de  le  répéter,  c'est 
plutôt  de  la  surabondance  de  conférences  qu'on  se  plaint  à 
Neuchâtel.  Le  Comité  avait  du  reste  une  autre  raison  pour  res- 
treindre le  nombre  de  celles  que  nous  offrons  au  public,  c'est 
que  notre  budget  ne  nous  permettait  jusqu'ici  que  de  consacrer 
une  très  faible  somme  aux  frais  d'annonces,  de  projections  et 
de  déplacement  des  conférenciers.  Il  n'en  est  heureusement 
plus  de  même  aujourd'hui  et  nous  espérons  vous  convoquer 
plus  souvent  l'hiver  prochain.  Nous  avons  déjà  la  promesse 
de  Nordenskjôld  qui  s'arrêtera  à  Neuchâtel  dans  un  futur 
voyage  en  Italie  et  nous  comptons  sur  M.  H.  Junod  qui  aura 
certainement  réussi  à  arracher  de  nouveaux  secrets  aux  Ba- 
Ronga . 

Le  tome  XIX  du  Bulletin,  qui  a  paru  en  décembre  de  l'année 
dernière,  ne  contient  qu'un  petit  nombre  de  travaux,  mais 
tous  de  valeur  scientifique  indiscutable.  C'est  d'abord  la  suite 
de  l'Anthropologie  de  la  Suisse,  par  M.  le  Dr  Schenk,  professeur 
à  l'Université  de  Lausanne  ;  cette  deuxième  partie  comprend 
surtout  l'important  chapitre:  Considérations  générales  sur  les 
races  humaines  de  la  période  néolithique  en  Suisse.  Puis  une 
note  de  M.  E.  Pittard,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  sur 
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deux  crânes  Fang  rapportés  en  Europe  par  le  Rev.  P.  Trilles: 
cette  note  vient  compléter  l'étude  de  M.  le  Dr  Schenk  parue 
au  tome  XVI.  des  dix  calottes  crâniennes  appartenant  au  Mu- 
sée ethnographique  de  Neuchâtel.  Le  troisième  travail  est  dû 
à  M.  le  Dr  G.  Michel,  de  l'Institut  géographique  de  Fribourg, 
qui  continue  avec  succès  ses  études  sur  les  cours  d'eau  du 
plateau  fribourgeois  par  les  affluents  du  groupe  de  la  Sonnaz- 
Bibera  (Basse  Sarine,  rive  gauche). 

Une  importante  contribution  à  la  connaissance  du  relève- 
ment de  la  limite  des  neiges  provoqué  par  le  retrait  des  glaciers 
est  apportée  par  M.  P.  Girardin,  professeur  à  l'Université  de 
Fribourg,  dans  «  La  glaciation  quaternaire  et  actuelle,  en  fonc- 
tion du  socle,  dans  la  Savoie  massive.  »  Enfin,  une  très  inté- 
ressante étude  de  géographie  économique  «  La  géographie  de 
la  vigne  et  la  crise  viticole,  »  par  M.  P.  Glerget,  professeur  à 
l'École  supérieure  de  commerce  de  Lyon,  complète  la  série  de 
ces  travaux  qui  occupent  environ  les  deux  tiers  du  volume.  Le 
troisième  est  accaparé  par  la  bibliographie  qui  s'est  vengée  de  la 
place  restreinte  qu'on  lui  avait  accordée  dans  le  tome  précé- 
dent. Peut-être  est-elle  trop  étendue  au  gré  de  nos  lecteurs  :  on 
nous  concédera  cependant  qu'elle  contient  plusieurs  analyses 
critiques  qui  valent  des  travaux  originaux. 

La  notice  qui  termine  le  volume,  adressée  à  nos  lecteurs 
par  la  rédaction  du  Bulletin,  vous  aura  déjà  appris  que  le  Go- 
mité  a  décidé,  à  l'occasion  du  25me  anniversaire  de  la  Société, 
qui  se  célébrera  le  5  février  1910,  de  faire  paraître  un  Bulletin 
jubilaire  d'une  importance  exceptionnelle,  lequel  portera  sur  les 
deux  exercices  1909-1910.  Il  contiendra  un  grand  nombre  de 
travaux  variés,  illustrés  de  planches  et  de  cartes.  M.  Knapp  en 
ayant  donné  rénumération  dans  cette  notice,  cela  me  dispense 
d'y  revenir.  Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien,  Mesdames 
et  Messieurs,  ratifier  cette  décision  du  Comité.  La  cotisation  de 
cette  année  sera  prise  en  remboursement  en  octobre  et  celle  de 
1910  au  commencement  de  Tannée  prochaine,  avec  l'envoi  du 
Bulletin  jubilaire.  Une  circulaire  sera  en  même  temps  adressée 
à  tous  les  membres  de  la  Société  pour  leur  communiquer  cette 
décision  et  celles  qui  pourraient  être  prises  aujourd'hui  au  sujet 
du  25me  anniversaire. 

Avant  de  passer  aux  questions  administratives,  en  particulier 
à  celle  de  la  Bibliothèque,  qui  ont  accaparé  une  grande  partie  de 
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notre  activité,  je  rappellerai  un  certain  nombre  de  faits  d'ordre 
plus  général  qui  pourront  intéresser  nos  auditeurs. 

D'abord  la  réussite  complète  du  IXe  Congrès  international  de 
Géographie,  tenu  à  Genève  du  27  juillet  au  6  août  de  l'année 
dernière,  auxquels  ont  été  délégués  MM.  Knapp,  Jaccard  et 
Dubied.  qui  ont  reçu  le  meilleur  accueil.  Puis  la  terminaison 
très  prochaine  du  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  dont 
la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  peut  se  féliciter  d'avoir 
encouragé  la  publication. 

C'est  ensuite  l'apparition,  à  bref  délai,  de  l'Atlas  scolaire 
suisse,  pour  lequel  la  Confédération  a  voté  une  subvention  de 
fr.  100  000.  Cet  atlas,  auquel  ont  collaboré  des  membres  de 
notre  Comité,  est  destiné  aux  classes  supérieures,  écoles  nor- 
males, gymnases,  écoles  de  commerce  de  la  Suisse  :  il  paraî- 
tra en  édition  allemande  dans  le  courant  de  Tété  et  en  édition 
française  un  an  plus  tard.  Une  édition  réduite  pour  les  écoles 
secondaires  suivra  peu  après.  Nous  serons  heureux  de  possé- 
der un  atlas  national,  adapté  spécialement  aux  conditions  de 
nos  écoles,  et  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  œuvres  similaires 
éditées  en  Allemagne,  dont  nous  étions  tributaires  jusqu'ici. 
La  cartographie  suisse  maintient  ainsi  sa  réputation.  La  carte 
murale,  distribuée  gratuitement  à  toutes  les  écoles  de  notre 
pays,  est  un  chef-d'œuvre  artistique  qui  n'a  son  égal  dans  au- 
cun autre  pays  du  monde,  et  les  fr.  250  000  qu'elle  a  coûté  à  la 
Confédération  ont  été  bien  employés.  Nous  devons  aussi  être 
très  reconnaissants  aux  autorités  supérieures  de  notre  pays 
d'avoir  enfin  accordé  une  première  subvention  de  fr.  5000  pour 
la  publication  du  Manuel  de  géographie  de  la  Suisse,  dont  les 
Sociétés  de  géographie  s'occupent  depuis  un  si  grand  nombre 
d'années. 

Pour  être  complet,  je  mentionnerai  encore  que  la  valeur  des 
documents  cartographiques  publiés  par  notre  Bulletin  a  été  re- 
connue par  l'Institut  Perthes  à  Gotha,  qui  publiera  dorénavant 
dans  «  Le  mois  cartographique  »,  supplément  aux  Mittheilun- 
gen  de  Petermann,  les  cartes  de  notre  Bulletin. 

L'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  est  présidée 
cette  année  encore  par  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  la  Suisse  orientale,  à  Saint-GalL  où  aura  lieu  cet  automne 
une  assemblée  des  délégués  de  ces  Sociétés. 

Enfin,  nous  avons  adressé  à  son  retour  en  Europe,  au  grand 
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explorateur  Sven  de  Hedin,  membre  honoraire  de  notre  So- 
ciété, une  lettre  de  félicitation  à  laquelle  il  a  répondu  de  la 
manière  la  plus  aimable. 

L'ordre  du  jour  de  l'assemblée  d'aujourd'hui  porte  la  propo- 
sition du  Comité  relative  à  la  bibliothèque.  Je  dois  vous  mettre 
au  courant  de  cette  question,  et  je  le  ferai  aussi  brièvement, 
mais  aussi  complètement  que  possible. 

Vous  n'ignorez  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  que  la  Société 
de  Géographie  est  parvenue,  presque  sans  aucun  frais  et  cela 
grâce  à  l'intelligente  activité  de  M.  Knapp,  à  constituer  par 
échanges  et  par  dons  des  auteurs  et  des  éditeurs,  une  biblio- 
thèque qui  s'est  très  rapidement  enrichie  et  qui  compte  aujour- 
d'hui plusieurs  milliers  de  volumes,  de  revues,  de  cartes  et  de 
photographies. 

Jusqu'ici,  ces  collections  étaient  déposées  dans  une  des  salles 
du  Bâtiment  académique,  mise  gracieusement  à  notre  disposi- 
tion par  le  Département  de  l'Instruction  publique,  et  où  se 
tiennent  les  séances  du  comité.  Les  membres  du  corps  ensei- 
gnant de  l'Académie  et  du  Gymnase,  ainsi  que  les  membres  de 
la  Société,  y  avaient  libre  accès  et  plusieurs  d'entre  eux  ve- 
naient y  puiser  des  documents  qu'ils  ne  trouvaient  que  là.  En 
1904,  ce  local  devant  être  aménagé  en  salle  de  cours,  nous 
fûmes  déjà  menacés  d'un  déménagement  ;  une  commission  fut 
nommée  pour  étudier  la  question,  mais  tous  ses  efforts  pour 
trouver  une  autre  salle  furent  vains.  Heureusement,  l'École 
normale,  dont  la  réorganisation  réclamait  de  nouveaux  locaux, 
fut  transférée  à  l'Annexe  du  Collège  des  Terreaux,  et  la  salle  que 
nous  occupions  resta  à  notre  disposition,  à  condition  que  les 
cours  de  géographie  du  Gymnase  et  de  l'Académie  pussent  s'y 
donner.  Mais  ce  n'était  qu'un  répit.  Le  4  février  de  cette  année, 
le  Département  de  l'Instruction  publique  nous  informait  que 
l'encombrement  de  notre  local  ne  permettant  plus  de  l'utiliser 
ni  pour  les  leçons,  ni  pour  les  examens,  il  était  urgent  de  trans- 
porter ailleurs  la  plus  grande  partie  de  nos  collections.  Une 
démarche  du  président,  suivie  d'une  demande  écrite  pour 
obtenir  une  autre  salle  du  bâtiment  académique  ayant  échoué, 
il  ne  nous  restait  plus  qu'à  nous  adresser  à  la  Bibliothèque  de 
la  Ville  dont  le  directeur,  à  maintes  reprises,  avait  bien  voulu 
offrir  l'hospitalité  à  nos  collections.  M.  Bobert  répondit  à  notre 
demande  que,  «  quoique  n'ayant  pas  qualité  pour  donner  une 
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réponse  définitive,  cette  décision  étant  de  la  compétence  de  la 
Commission  de  la  bibliothèque,  il  se  croyait  cependant  autorisé 
à  nous  dire  que  notre  demande  était  assurée  d'un  accueil  fa- 
vorable ». 

Notre  local  devant  être  à  la  disposition  du  Directeur  du 
Gymnase  le  1er  septembre  prochain,  M.  Robert  a  bien  voulu 
établir  immédiatement  un  projet  de  convention  entre  la  Biblio- 
thèque et  la  Société  de  Géographie.  Ce  projet  a  été  discuté  dans 
la  séance  du  Comité  du  28  mai  et  accepté  avec  quelques  modi- 
fications. 

C'est  maintenant  à  la  Commission  de  la  bibliothèque  à  rati- 
fier cette  convention.  Celle-ci  devant  paraître  dans  le  prochain 
tome  du  Bulletin,  je  ne  vous  en  donnerai  aujourd'hui  que  la 
substance. 

La  Société  de  Géographie  remet  à  titre  de  dépôt  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Ville  tout  ce  qu'elle  possède  en  fait  d'ouvrages  et 
de  publications  périodiques  et  lui  remettra  à  l'avenir  toutes  les 
publications  qu'elle  reçoit. 

La  Bibliothèque  de  la  Ville  s'engage  à  en  assurer  le  classe- 
ment et  la  conservation. 

Tous  les  membres  de  la  Société  domiciliés  dans  le  canton 
sont  mis.  sans  démarche  spéciale,  au  bénéfice  des  articles  24 
et  25  du  Règlement  de  service  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  en 
ce  qui  concerne  les  ouvrages  provenant  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, c'est-à-dire  qu'ils  auront  le  droit  d'emporter  5  volumes 
et  de  les  garder  3  mois. 

Les  membres  de  la  Société,  domiciliés  hors  du  canton,  adres- 
seront leurs  demandes  au  bibliothécaire  de  la  Société  de  Géo- 
graphie. 

La  convention  pourra  être  dénoncée  par  l'une  ou  l'autre  des 
parties,  moyennant  un  avertissement  préalable  d'un  an. 

La  Société  de  Géographie  pourra  reprendre  ce  dépôt,  à  con- 
dition de  rembourser  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  les  dépenses 
faites  pour  la  reliure  des  ouvrages  déposés. 

Les  cartes  et  les  photographies  resteront  jusqu'à  nouvel 
ordre  dans  le  local  actuel  où  se  tiendront  les  séances  du  Co- 
mité. 

Telles  sont  les  conditions  offertes  par  le  Directeur  de  la  Bi- 
bliothèque de  la  Ville,  acceptées  par  le  Comité  et  que  nous  sou- 
mettons à  votre  ratification. 
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Quoique  ce  soit  un  douloureux  sacrifice  pour  nous  tous,  mais 
surtout  pour  M.  Knapp,  de  se  séparer  d'une  bibliothèque  qu'il 
a  développée  et  enrichie,  nous  ne  nous  attarderons  pas  à  de 
vaines  jérémiades.  La  bibliothèque  reste  notre  propriété  ;  elle 
sera  plus  accessible  qu'auparavant  à  tous  les  membres  de  la 
Société  ;  elle  ne  sera  pas  scindée;  elle  sera  complétée,  ca- 
taloguée et  reliée:  elle  sera  enfin  mise  à  la  disposition  du 
public.  Nous  croyons  ainsi  répondre  au  but  de  la  Société 
qui  est,  d'après  l'article  premier  de  son  règlement,  la  dif- 
fusion de  la  science  géographique  dans  toutes  ses  bran- 
ches. 

Nous  manquerions  à  notre  devoir  si  nous  ne  profitions  pas 
de  cette  occasion  pour  remercier  M.  Robert,  directeur  de  la  Bi- 
bliothèque de  la  Ville,  de  la  bonne  volonté  qu'il  a  mise  à  facili- 
ter les  transactions  et  à  nous  accorder  toutes  les  concessions 
compatibles  avec  le  règlement  de  la  Bibliothèque. 

Le  dernier  point  à  traiter  est  l'état  des  membres.  Le  rapport 
de  l'année  dernière  se  lamentait  de  la  diminution  constante  du 
nombre  de  nos  adhérents  et  constatait  avec  amertume  que 
tous  les  efforts  du  Comité  pour  y  remédier  avaient  échoué.  Ces 
plaintes  étaient  prématurées,  car  peu  de  jours  après  l'Assem- 
blée générale,  39  personnes  répondaient  affirmativement  à  la 
circulaire  du  Comité;  dès  lors,  9  nouveaux  membres  se  sont 
fait  inscrire.  C'est  un  précieux  encouragement  pour  le  Comité, 
qui  cherchera  à  renouveler  ses  démarches,  de  manière  à  main- 
tenir le  nombre  de  400  membres,  indispensable  pour  équilibrer 
les  frais  de  publication  du  Bulletin.  Ce  nombre  doit  être  au- 
jourd'hui de  386. 

Le  Comité  a,  pour  la  première  fois,  offert  le  titre  de  membre 
à  vie,  institué  dans  la  dernière  Assemblée  générale,  à  4  dames 
qui  l'ont  accepté.  Ce  sont:  Mme  C.-A.  Philippin,  que  nous  avons 
eu  le  regret  de  perdre  l'automne  passé,  .  Mme  Henry  DuPas- 
quier,  à  Vevey,  Mme  Félix  Bovet,  à  Grandchamp,  et  Mme  Alfred 
Borel,  à  Neuchàtel.  Nous  avons  nommé  membre  correspondant 
M.  Maurice  Fornachon,  ancien  architecte,  à  New  York,  lequel, 
par  l'entremise  de  Mme  Alexis  Roulet,  nous  a  fait  don  d'une 
superbe  série  de  plusieurs  centaines  de  cartes  des  États-Unis. 
M.  Arthur  de  Glaparède,  le  vaillant  président  du  IXe  Congrès 
international  de  géographie,  à  Genève,  a  été  nommé  membre 
honoraire. 
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Par  contre,  nous  avons  à  déplorer  des  pertes  nombreuses  et 
très  sensibles;  outre  16  démissions,  nous  avons  appris  indirec- 
tement la  mort  de  M.  Ernest  Sandoz,  professeur  à  Princeton 
(New  Jersey),  États-Unis,  que  nous  comptions  parmi  les  plus 
lidèles  et  les  plus  généreux  de  nos  membres  honoraires,  puis 
celle  de  M.  Henri  Delachaux,  membre  correspondant,  profes- 
seur à  l'Université  nationale  de  La  Plata,  auquel  M.  Knapp  a 
consacré  une  courte  notice  nécrologique  au  tome  XIX  du 
Bulletin.  M.  Paul  Biolley,  un  de  nos  plus  anciens  membres 
correspondants,  à  San  José  de  Costa  Rica,  qui  se  préparait  à 
visiter  sa  ville  natale  qu'il  avait  quittée  il  y  a  plus  de  20  ans, 
repose  aussi  en  terre  américaine. 

Nous  ne  les  laisserons  pas  partir  sans  leur  adresser  un  sou- 
venir reconnaissant  de  l'appui  qu'ils  ont  donné  à  notre  Société 
et  des  relations  qu'ils  ont  tenu  à  maintenir  avec  leur  patrie 
neuchàteloise.  Notre  gratitude  restera  acquise  à  ceux  de  nos 
membres  effectifs  qui  nous  ont  quittés  cette  année  et  tout  parti- 
culièrement à  M.  Alfred  Borel,  auquel  nous  avons  de  très  gran- 
des obligations.  A  plusieurs  reprises,  il  s'était  intéressé  active- 
ment à  la  marche  de  la  Société  de  Géographie  ;  il  l'avait  aidée 
dans  des  moments  difficiles  et  il  lui  a  légué  la  somme  de  fr.  5000. 
Parmi  les  autres  membres  effectifs,  nous  citerons  MM.  Maurice 
de  Pourtalès  et  Alexandre  Perrochet,  recteur  de  l'Académie, 
tous  deux  de  fidèles  auditeurs  de  nos  conférences  et  dont  le 
dernier  a  collaboré  activement  au  Dictionnaire  géographique  de 
la  Suisse. 

MM.  F.  de  Sandol-Roy,  Alfred  Prince,  Paul  Montandon,  an- 
cien pasteur,  et  Engelmann,  pharmacien  à  Territet,  ont  aussi 
fait  partie  pendant  un  nombre  d'années  plus  ou  moins  grand 
de  la  Société  de  Géographie. 

Puissent  nos  nouveaux  membres  nous  rester  fidèles  aussi 
longtemps  ! 

Enfin,  au  sein  du  Comité,  nous  avons  eu  encore  à  déplorer 
le  départ  de  M.  Henri  Jaccard,  appelé  à  l'École  de  Commerce 
de  Lausanne,  et  qui  a  rempli  avec  distinction,  pendant  plu- 
sieurs années,  les  fonctions  de  secrétaire. 

Vous  aurez  tout  à  l'heure  à  procéder  à  son  remplacement.  Je 
termine  en  vous  rappelant  que  les  membres  actuels  du  Comité 
élus  par  l'Assemblée  générale  du  30  avril  1908  sont  : 
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Président  : 
Vice-Président  : 

Secrétaire  : 
Vice- Secrétaire  : 
Caissier  : 

A  rchiviste-  Bibliothécaire 
Aide-Bibliothécaire  : 
Membres-adjoints  : 


MM.  Arthur  Dlbied,  professeur. 

Ed.  Berger,  directeur  de  l'École 
de  Commerce. 

Alf.  Chapuis.  professeur. 

Vacat . 

Ad.  Berthoud,  juge  d'instruc- 
tion. 

Ch.  Knapp.  professeur. 

Henri  Borle,  professeur. 

Maurice  Borel,  cartographe. 

Auguste  Dubois,  professeur. 

Jean  Brunhes,  professeur  aux 
Universités  de  Fribourg  et 
de  Lausanne. 

Ed.  Wasserfallen,  directeur 
des  Écoles  primaires  de  La 
Ghaux-de-Fonds. 


Neuchâtel,  le  3  juin  1909. 


LE  XXYME  ANNIVERSAIRE 


DE   LA 


SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 


COMPTE     RENDU    SOMMAIRE 


Le  samedi  5  février  1910,  à  quatre  heures,  M.  Arthur  Dubied, 
président  de  la  Société,  ouvre  la  séance  à  l'Aula  de  l'Université, 
remplie  jusque  dans  ses  moindres  recoins,  par  un  discours  (voir 
page  502),  après  lequel  il  proclame  les  noms  des  membres 
honoraires  et  des  membres  correspondants  élus  à  l'occasion  de 
cet  anniversaire. 

Ce  sont:  Sir  Ernest  Shackleton,  à  Londres;  Roald  Amund- 
sen,  à  Christiania  ;  William  Morris  Davis,  à  Cambridge  (Mas- 
sassuchetts)  ;Vergara  y  Yelasco,  à  Bogota  ;  F. -A.  Forel,  à  M  orges  ; 
William  Rosier,  à  Genève,  nommés  membres  honoraires. 

Eugène  Pittard,  à  Genève  ;  Dr  Alexandre  Schenk,  à  Lausanne  ; 
Dr  A.  de  Quervain,  à  Zurich;  Comte  de  Périgny,  à  Paris,  nom- 
més membres  correspondants. 

Mme  Henri  Jacottet,  nommée  membre  à  vie. 

Enfin  les  40  personnes  suivantes  ont  été  reçues  comme  mem- 
bres effectifs  : 

MM.  Jacques  Berthoud,  Edmond  DuPasquier.  Frédéric  de 
Bosset,  lieutenant-colonel  Otto  Schmidt,  Dr  Maurice  Ascher, 
Max-F.  Roulet,  Charles  Blazy.  Alfred  Perrenoud,  Paul  Jacottet, 
Adolphe  Blanc,  Fritz  de  Rutté,  Pierre  Favarger,  Vivaldi  Yir- 
chaux,  Dr  E.  Paris,  J.-Ed.  Chopard,  Gustave  Bellenot,  Paul 
Youga,    Henri    Guye,    Georges    Béguin,    Willy    Russ-Young, 
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Paul-Émile  Bonjour,  Félix  Béguin,  Dr  Albert  de  Pourtalès. 
James  DuPasquier,  Armand  DuPasquier,  Dr  Paul  Humbert, 
Francis  Mauler,  Charles  Borel,  Hermann  Russ,  Georges  Petit- 
pierre,  Dr  Charles  Roulet,  Paul  Ditisheim,  Ernst  Carroll,  E.  de 
Montet,  James  de  Meuron,  Edouard  Berthoud,  Jean  Bovet, 
Max  de  Martini  et  Mmes  Max  de  Martini  et  J.  Jacot  Guillarmod. 

M.  Dubied  souhaite  la  bienvenue  à  tous  ces  nouveaux  mem- 
bres et  donne  la  parole  à  M.  Henri-A.  Junod,  qui,  dans  une 
conférence  fort  goûtée  du  public,  fait  un  rapprochement  très 
ingénieux  entre  les  cérémonies  funèbres  des  plus  anciens 
habitants  de  notre  planète  et  celles  des  Bantou  de  l'Afrique 
méridionale.  Son  travail  intitulé:  Funérailles  à  20  000  ans  de 
distance  sera  certainement  publié  et  suscitera  de  nouvelles 
recherches  dans  un  domaine  peu  exploité  jusqu'ici,  mais  qui 
promet  des  découvertes  intéressantes. 

Puis,  M.  A.  de  Quervain  raconte, de  la  façon  la  pluscaptivante, 
son  expédition  sur  Ylnlandsis  du  Grœnland,  rendue  plus 
vivante  par  de  superbes  projections. 

Le  même  soir,  à  8  heures,  plus  d'une  centaine  d'invités  et  de 
membres  de  la  Société  de  Géographie  étaient  réunis  à  l'Hôtel 
Terminus,  où  eut  lieu  le  banquet  qui  devait  clore  la  cérémonie. 

Étaient  représentés: 

Le  Conseil  communal,  par  son  président,  M.  Ferdinand  Por- 
chat. 

L'Université,  par  son  vice-recteur,  M.  Meckenstock. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris,  par  M.  J.  Brunhes,  rec- 
teur de  l'Université  de  Fribourg. 

La  Société  de  Géographie  de  Genève,  par  M.  William  Rosier, 
conseiller  d'État,  notre  nouveau  membre  honoraire. 

La  Société  de  Géographie  de  Berne,  par  son  président,  M.  E. 
Fliickiger. 

La  Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse  orien- 
tale, à  Saint-Gall,  par  MM.  Pfeiffer-Wild  et  Taeschler. 

La  Société  de  Géographie  et  d'Ethnographie  de  Zurich,  par 
M.  le  D1'  A.  de  Quervain. 

La  Société  Neuchâteloise  des  Sciences  naturelles,  par  son 
président,  M.  le  Dr  Fuhrmann. 

La  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  du  canton  de  Neuchâ- 
tel,  par  M.  Emmanuel  Junod. 

M.  le  Dr  Fritz  Sarasin,  président  de  la  Société  helvétique  des 
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Sciences  naturelles,  et  M.  F. -A.  Forel  représentaient  les  mem- 
bres honoraires,  MM.  Eug.  Pittard  etHenri-A.  Junod,  les  mem- 
bres correspondants  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie. 

Les  deux  anciens  présidents,  MM.  Jules  Maretet  J.-Ed.  Colin, 
sont  également  présents,  ainsi  que  M.  Ernst  Garroll,  membre 
de  la  Société  royale  de  Géographie  de  Londres,  et  M.  J.  Jacot 
Guillarmod,  l'explorateur  de  l'Himalaya. 

Un  grand  nombre  de  lettres  et  de  télégrammes,  communi- 
qués à  l'assemblée  par  M.  Ed.  Berger,  major  de  table,  montrent 
l'estime  dont  la  Société  jouit  au  près  et  au  loin. 

Citons  celles  du  président  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  le  Prince  Roland  Bonaparte  M.  H.,  du  secrétaire  général 
de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  M.  Paul 
Labbé  M.  C,  du  secrétaire  général  de  la  Société  royale  de  Géo- 
graphie de  Londres,  M.  J.  Scott-Keltie  M.  H.,  de  M.  Arthur  de 
Glaparède  M.  H.,  président  de  la  Société  de  Géographie  de 
Genève,  de  M.  Luigi  Bodio  M.  H.,  conseiller  d'État  et  Sénateur 
du  Royaume  d'Italie,  qui  écrit  entre  autres: 

«  L'heureux  pays  que  la  Suisse,  d'où  la  vie  intellectuelle  se 
répand  partout!  Un  essaim  d'associations  géographiques  tra- 
vaillent et  publient  pour  la  science  et  pour  la  vulgarisation. 
Elles  se  réunissent  aussi  périodiquement  en  congrès  pour 
mieux  atteindre  le  but  commun.  Une  population  peu  dense  est 
réunie  autour  d'une  acropole  de  rochers  géants  :  elle  n'a  pas  de 
possessions  à  l'étranger,  mais  elle  compte  de  nombreuses  colo- 
nies de  négociants.  Elle  garde  les  carrefours  les  plus  impor- 
tants des  voies  commerciales  de  l'Europe  et  tient  une  des  pre- 
mières places  dans  le  concert  des  nations. 

«  Nation  compacte  elle-même,  malgré  la  diversitéd  es  langues, 
elle  a  banni  l'ignorance  de  ses  confins  politiques,  mais  elle  ne 
se  borne  pas  à  donner  à  chaque  citoyen  l'instruction  élémen- 
taire; elle  a  multiplié  les  institutions  de  haute  culture,  qui 
comptent  de  grands  noms  dans  toutes  les  branches  des  sciences 
et  de  la  littérature. 

«  La  Suisse  contribue  puissamment  à  faire  cette  unité  morale 
de  l'espèce  humaine  qui  doit  être  le  résultat  de  la  civilisation 
universelle,  quelle  qu'en  ait  été  l'origine,  une  ou  multiple,  et 
cela  suivant  une  pensée  d'Elisée  Reclus,  dont  vous  gardez, 
précieux  legs,  les  manuscrits  originaux  de  la  Nouvelle  Géogra- 
phie. 
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«Le  Bulletin  de  votre  Société  témoigne  de  l'activité  admirable 
de  vos  explorateurs  et  de  vos  savants,  qui  se  poursuit  dans 
toutes  les  directions,  depuis  la  physique  du  globe  jusqu'aux 
études  comparées  des  religions  et  des  mœurs  et  dans  le  domaine 
du  folklore.  » 

Parmi  les  autres  témoignages  d'estime  de  nos  membres  hono- 
raires, rappelons  ceux  de  M.  Alfred  Grandidier,  à  Paris,  de 
M.  E.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  de  M.  le  D1'  Supan,  le 
rédacteur  des  Mittheilimgen,  de  M.  Guido  Gora,  à  Rome,  et  les 
lettres  de  remerciement  de  nos  nouveaux  membres  honoraires, 
MM.  Roald  Amundsen,  W.-M.  Davis,  Sir  Ernest  Shackleton, 
Vergara  y  Velasco,  F. -A.  Forel  et  W.  Rosier,  et  de  nos  nou- 
veaux membres  correspondants,  MM.  Pittard,  Dr  Schenk, 
comte  de  Périgny. 

Enfin  MM.  Basset,  à  Bucarest,  V.  Foureau  et  Désiré  Pec- 
tor,  à  Paris,  Modigliani,  à  Florence,  tous  membres  correspon- 
dants, et  MM.  R.  de  Girard,  à  Fribourg,  Dr  G.  Biermann,  à 
Lausanne,  Dr  Marc  Dufour,  à  Lausanne,  Petitmaître,  à  Gouvet 
et  G.  Petitpierre,  témoignent  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  pren- 
dre part  au  25me  anniversaire  de  la  Société. 

La  série  des  discours  s'ouvre  par  les  souhaits  de  bienvenue 
adressés  à  nos  hôtes  par  le  Président,  auquel  succèdent  la  plu- 
part des  représentants  des  autorités  et  Sociétés  invitées. 

MM.  Rosier,  Brunhes  et  Forel  adressent  des  éloges  flatteurs 
à  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  ;  le  premier  relève 
avec  raison  l'importance  de  rétablissement  cartographique  de 
M.  Maurice  Borel  et  ajoute  un  mot  très  aimable  à  l'adresse  de 
notre  jeune  Université.  M.  Brunhes,  dans  une  brillante  impro- 
visation, applaudit  à  l'extension  du  domaine  des  sciences  géo- 
graphiques et  à  la  collaboration  des  missionnaires  à  l'œuvre  de 
la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie.  M.  Forel  est  particu- 
lièrement élogieux  pour  le  Dictionnaire  Géographique  de  la 
Suisse. 

Enfin,  M.  Maurice  Borel,  aux  applaudissements  de  toute  l'as- 
semblée, remet  à  M.  Gh.  Knapp,  au  nom  du  Comité  de  la 
Société,  un  plat  d'argent,  en  récompense  du  zèle  infatigable 
avec  lequel  il  a  travaillé  à  la  fondation  et  au  développement  de 
la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  pendant  ces  25  années. 


RAPPORT 

sur  les  vingt-cinq  premières  années  d'existence  de  la 
Société  Neucbâteloise  de  Géographie 

PRÉSENTÉ     A     L.A     SÉANCE     DU     5     FÉVRIER     1910 

PAR 

Arthur  DUBIED,  Président. 


Mesdames.  Messieurs, 

Le  5  février  1885,  à  4  heures  du  soir,  il  y  a  exactement  25  ans, 
moins  la  demi-heure  d'avance  que  nous  a  value  l'adoption 
en  Suisse  de  l'heure  de  l'Europe  centrale  —  la  précision  est  une 
vertu  que  les  géographes  ne  sauraient  trop  cultiver  —  la  séance 
constitutive  de  la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie  était 
ouverte,  dans  la  Salle  circulaire  du  Collège  latin,  par  M.  le  Dr 
Roulet,  conseiller  d'État,  chargé  du  Département  de  l'Instruc- 
tion publique.  23  membres  sont  présents,  dit  le  procès-verbal 
de  cette  première  réunion,  mais  le  nombre  des  adhérents  à  la 
nouvelle  Société  dépassait  90.  Il  avait  suffi  d'un  appel  paru 
pour  la  première  fois  dans  le  Jura  Neuchâtelois  du  11  novem- 
bre 1884  (journal  éphémère  paraissant  au  Locle  et  qui  vécut 
deux  ans,  1884  et  1885)  et  reproduit  par  les  principaux  organes 
de  la  presse  neuchàteloise,  pour  grouper  une  centaine  d'amis 
de  la  géographie  dont  une  lionne  moitié  des  districts  du  Locle 
et  de  la  Chaux-de-Fonds. 

Félicitons-nous  que  cette  initiative  intelligente  soit  partie  des 
Montagnes,  où  elle  a  immédiatement  trouvé  un  appui  qu'on 
aurait  peut-être  hésité  à  lui  donner  à  Neuchàtel.  où  se  faisait 
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moins  sentir  la  nécessité  d'une  nouvelle  association  scientifi- 
que. Cet  appel  sans  signature  était  l'œuvre,  est-il  besoin  de  le 
dire,  de  M.  Gh.  Knapp,  qui  est  sans  contestation  le  fondateur 
de  notre  Société.  Très  habilement  rédigé,  il  insiste,  dans  une 
contrée  essentiellement  industrielle,  sur  les  services  que  la 
géographie  commerciale  et  économique  peut  rendre  à  l'indus- 
trie, au  commerce  et  à  l'agriculture  en  les  éclairant,  les  forti- 
fiant et  en  leur  montrant  les  voies  nouvelles  dans  lesquelles  ils 
doivent  s'engager.  «  Embrassant  dans  son  cadre,  dit-il,  les 
notions  les  plus  diverses  et  touchant  par  sa  nature  même  à 
toutes  les  connaissances  humaines,  la  géographie  est  tout  par- 
ticulièrement capable  de  donner  une  impulsion  féconde  à  l'acti- 
vité matérielle  d'un  peuple.  »  Puis  il  insiste  sur  la  nécessité 
d'associer  le  canton  de  Neuchâtel  au  mouvement  géographique 
auquel  contribuent  les  Sociétés  répandues  dans  toutes  les  par- 
ties du  globe,  parmi  lesquelles  la  Suisse  n'est  représentée  que 
par  celles  de  Genève,  de  Berne  et  de  Saint-Gall.  «  Neuchâtel  ne 
peut  rester  plus  longtemps  en  arrière  :  il  a  des  traditions  scien- 
tifiques. La  patrie  de  David-François  de  Merveilleux,  auteur  de 
la  carte  géographique  de  la  souveraineté  de  Neuchâtel  et  Vallan- 
gin  (1694),  de  Jean-Frédéric  d'Ostervald,  dont  la  carte  du  canton 
est  si  remarquable  à  tant  d'égards,  de  Dubois  de  Montpéreux, 
l'explorateur  du  Caucase,  d'Arnold  Guyot,  le  savant  professeur 
et  rénovateur  de  l'enseignement  de  la  géographie  aux  États- 
Unis,  restera  digne  de  son  passé.  Nul  doute  qu'en  1885,  l'An- 
nuaire géographique  de  Behm  aura  à  mentionner  la  fondation 
récente  de  la  Société  de  Géographie  de  Neuchâtel.  » 

Moins  de  trois  mois  après,  la  Société  Neuchâteloise  de  Géo- 
graphie était  fondée  et  comptait,  nous  venons  de  le  dire,  une 
centaine  de  membres.  Elle  n'eut  donc  pas  les  débuts  difficiles 
et  hésitants  des  jeunes  associations  qui  cherchent  leur  voie. 
Encouragée  et  appuyée  par  des  représentants  de  toutes  les 
classes  de  la  population  et  dirigée  dès  le  début  par  des  hommes 
dévoués  qui  avaient  acquis  une  expérience  précieuse  dans  le 
gouvernement,  le  journalisme,  l'enseignement  ou  la  science, 
elle  se  constitue  rapidement,  rédige  un  règlement  auquel,  pen- 
dant 25  ans,  elle  n'aura  à  apporter  que  des  modifications  insi- 
gnifiantes et  déploie,  avec  des  moyens  d'action  très  limités,  une 
activité  qui  ne  s'est  pas  ralentie  pendant  le  premier  quart  de 
siècle  de  son  existence. 
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Il  convient  de  rappeler  ici  avec  celui  de  son  fondateur  le  nom 
des  membres  de  son  premier  Comité.  M.  le  Dr  Roulet,  malgré 
la  besogne  absorbante  delà  Direction  du  Département  de  l'Ins- 
truction publique  et  les  approches  d'une  maladie  qui  devait 
l'enlever  peu  de  mois  après,  voulut  bien  se  charger  de  la  Prési- 
dence. M.  Jules  Maret,  rédacteur  de  la  Suisse  libérale,  qu'une 
longue  pratique  de  la  chicane  comme  avocat  et  comme  journa- 
liste avait  très  bien  préparé  pour  diriger  les  discussions  d'une 
Société  scientifique,  fut  revêtu  des  fonctions  de  vice-président  ; 
dès  le  18  septembre  1885,  il  remplaça  M.  le  Dr  Roulet,  fut 
nommé  président  à  la  dernière  Assemblée  administrative  du 
22  avril  1886,  et  dirigea  la  Société  de  Géographie  pendant  8  ans 
(jusqu'au  7  décembre  1893),  avec  une  distinction  et  un  dévoue- 
ment dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  témoigner 
notre  reconnaissance.  Dans  ce  Comité  figuraient  également 
comme  assesseurs  M.  Louis  Favre,  directeur  du  Gymnase  can- 
tonal, dont  l'activité  scientifique  et  littéraire  n'était  égalée  que 
par  son  dévouement  à  la  chose  publique,  et  M.  John  Clerc,  pro- 
fesseur de  géographie  à  l'École  supérieure  des  jeunes  filles  et 
au  Gymnase  cantonal,  qui  devait  plus  tard  entrer  au  Conseil 
d'État  et  qui  ne  cessa  de  donner  des  preuves  d'attachement  à 
notre  Société.  Enfin  M.  Knapp,  fut  nommé  secrétaire-caissier  et 
archiviste -bibliothécaire.  Ce  titre  me  dispense  de  tout  com- 
mentaire, mais  ne  doit  pas  m'empècher  de  souligner  le  fait 
que  M.  Knapp  n'a  jamais  voulu  accepter  d'autre  charge  que 
celle  d'archiviste-bibliothécaire  et  qu'il  l'a,  pendant  vingt-cinq 
ans,  élevée  à  une  hauteur  rarement  atteinte  par  une  prési- 
dence. 

Je  n'oublie  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  qu'un  comité,  si  bien 
composé  soit-il,  n'est  rien  s'il  n'est  appuyé  par  une  nombreuse 
cohorte  de  sociétaires,  et  mon  devoir  de  chroniqueur  fidèle  et 
précis,  puisque  géographe,  m'obligerait  à  citer  les  noms  des 
membres  fondateurs,  mais  vous  ne  m'en  voudrez  pas,  du 
moins  ceux  d'entre  vous  qui  n'y  ligurent  pas,  si  je  renonce  à  le 
faire  ;  ils  sont  décidément  trop  :  il  y  en  a  près  de  150,  car  il  avait 
été  résolu  de  considérer  comme  tels,  tous  ceux  qui  enverraient 
leur  adhésion  jusqu'à  la  deuxième  Assemblée  générale  de  la 
Chaux-de-Fonds,  le  19  octobre  1885.  Vous  me  permettrez 
cependant  de  citer  ceux  qui  nous  sont  restés  fidèles  pendant 
ces  25  ans  ;  ils  ont  donné  un  exemple  que  suivront,  je  l'espère, 
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tous  les  nouveaux  membres  auxquels  je  suis  heureux  de  sou- 
haiter la  bienvenue  aujourd'hui. 

Ce  sont,  dans  l'ordre  où  ils  ont  envoyé  leur  adhésion  au  Jura 
Neuchâtelois,  jusqu'au  5  février  1885  : 

MM.  Gh.  Knapp,  Alfred  Stebler,  professeur  au  Locle,  le  colo- 
nel Louis  Gourvoisier,  à  La  Ghaux-de- Fonds,  Ferdinand  Por- 
chat,  alors  rédacteur  du  National  suisse,  qui  fut  membre  du 
Comité  de  la  Société  de  Géographie  et  que  nous  avons  le  plai- 
sir de  saluer  comme  Président  du  Gonseil  communal  de  Neuchâ- 
tel,  Gh.-E.  Stoll,  professeur  à  Neuchâtel,  Ed.  Berger,  alors  pro- 
fesseur à  Peseux,  aujourd'hui  Directeur  de  l'École  de  Commerce 
de  Neuchâtel  et  vice-président  de  la  Société  de  Géographie, 
E.  Dumont,  professeur  à  l'Université,  J.  Barrelet,  professeur  à 
la  Faculté  libre  de  théologie  à  Lausanne,  Louis  Aubert,  profes- 
seur à  la  Faculté  indépendante  de  théologie  à  Neuchâtel,  Henri 
Blaser,  inspecteur  des  Écoles  primaires,  qui  lui  aussi  fit  long- 
temps partie  de  notre  Comité,  A.  Gillard,  vétérinaire  cantonal 
au  Locle,  B.  Gamenzind,  à  Neuchâtel,  longtemps  caissier  de  no- 
tre association,  Léopold  Dubois,  le  premier  directeur  de  l'École 
de  Commerce  de  Neuchâtel,  Jules  Maret,  Gh. -Emile  Tissot  au 
Locle,  Eugène  Delachaux,  libraire,  Théodore  Krebs,  Louis 
Évard,  directeur  de  la  Chambre  cantonale  d'assurance  immo- 
bilière, Henri  Bosset,  à  La  Chaux-de-Fonds,  Gh.  Barbezat, 
Henri  Grâa,  greffier,  Oscar  Évard,  préfet,  les  trois  au  Locle,  et 
Jules  LeGoultre,  professeur  à  l'Université. 

Je  relève  encore  dans  la  liste  imprimée  à  la  fin  du  tome  pre- 
mier du  Bulletin,  les  noms  de  MM.  Victor  Attinger,  éditeur,  a 
Neuchâtel,  Jules  Calame-Golin.  conseiller  national,  Philippe 
Faure  et  G.  Favre-Jacot,  au  Locle,  le  colonel  Albert  Gyger, 
Bélisaire  Huguenin,  à  La  Chaux-de-Fonds,  Ulysse  Matthey, 
à  Serrières,  Ulysse  Perrenoud,  directeur  de  l'Asile  des  Bil- 
lodes,  au  Locle,  Auguste  Perrenoud-Jurgensen,  Gh.  Perre- 
noud-Meuron  et  Jules  Perrenoud-Bichard,  au  Locle,  Gh.  Per- 
ret-Quartier, le  colonel  Éd.  Perrochet,  Adolphe  Stebler  et  Henri 
Waegeli,  à  La  Ghaux-de-Fonds,  Henri  Wolfrath,  éditeur,  à 
Neuchâtel,  et  Théophile  Zobrist,  à  Porrentruy,  l'un  des  plus 
méritants  de  nos  collaborateurs  à  la  partie  bibliographique  du 
Bulletin. 

Je  n'aurai  garde  d'omettre  Mmes  Petitpierre-Steiger  à  Neuchâ- 
tel et  Perrenoud-Hayes  au  Locle,  qui  ont  bien  voulu  reprendre 
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la  succession  de  leurs  maris  comme  membres  effectifs  de  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie. 

Que  ces  42  membres  et  ceux  dont  j'aurais  pu  omettre  le  nom, 
veuillent  bien  recevoir  ici  l'hommage  de  notre  reconnaissance 
pour  leur  lidèle  appui  et  puissions-nous  les  retrouver  tous  au 
cinquantenaire  ! 

La  première  liste  des  membres  effectifs  contient  encore  deux 
noms  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  jeune  Société,  ceux 
d'Elisée  Reclus  et  de  Léon  Metchnikoff,  professeur  de  géogra- 
phie à  l'Académie  de  Neuchàtel.  Elisée  Reclus  l'a  encouragée 
de  ses  bienveillants  conseils,  l'a  constamment  soutenue,  a 
publié  quelques  travaux  dans  son  Bulletin  et  lui  a  même  conlié 
le  manuscrit  de  sa  monumentale  Géographie  universelle.  De 
son  côté,  Léon  Metchnikoff  a  beaucoup  contribué  à  donner  à 
notre  association  le  relief  dont  elle  avait  besoin  au  début  de 
son  existence  par  le  discours  qu'il  prononça  à  la  première  réu- 
nion cantonale  au  Locle,  le  16  mai  1885,  et  par  les  nombreuses 
études  de  valeur,  entre  autres  un  fragment  étendu  de  son  ou- 
vrage alors  inédit,  sur  Les  Grands  fleuves  historiques,  qu'il 
voulut  bien  publier  dans  notre  Bulletin.  Aussi  la  Société  de 
Géographie  fut-elle  heureuse  de  pouvoir  décerner  à  Reclus  et 
à  Metchnikoff  les  deux  premiers  titres  de  membre  honoraire. 

Se  sentant  ainsi  soutenue,  la  Société  de  Géographie  marche 
d'un  pas  sûr  et  rapide.  Elle  obtient  sans  peine  son  affiliation  à 
l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  annonce  sa 
fondation  à  toutes  les  Sociétés  étrangères  desquelles  elle  reçoit 
le  meilleur  accueil,  et  qui  n'hésitent  pas  à  lui  proposer  l'échange 
des  publications  ;  elle  tient  la  première  année  deux  assem- 
blées générales,  l'une  au  Locle,  l'autre  à  La  Ghaux-de  Fonds; 
elle  organise  des  conférences,  se  met  en  relations  avec  un 
grand  nombre  de  nos  compatriotes  à  l'étranger,  auxquels  elle 
demande  des  correspondances,  lance  un  appel  en  faveur  de  la 
création  d'un  musée  commercial  et  de  l'enrichissement  du 
musée  ethnographique,  se  crée  une  bibliothèque,  avec  règle- 
ment, et  publie  même  un  Bulletin  de  près  de  200  pages,  qu'elle 
distribue  gratuitement  à  tous  ses  membres.  Le  succès  ne  tarde 
pas  à  récompenser  tant  d'efforts.  M.  Knapp,  nommé  professeur 
de  géographie  à  l'Académie  en  remplacement  de  Metchni- 
koff, vient  résider  à  Neuchàtel  et  donne  une  orientation  plus 
scientifique  au  Bulletin,  dont  la  réputation  s'étend  peu  à  peu: 


—    508    — 

le  nombre  des  membres  augmente,  la  bibliothèque  s'accroît  en 
quantité  et  en  valeur,  la  Société  reçoit  une  impulsion  précieuse 
des  missionnaires  neuchâtelois  ou  romands  établis  en  Afrique, 
et  de  plusieurs  membres  correspondants  disséminés  dans  tous 
les  coins  du  globe.  Si  ses  ressources  suivaient  la  même  marche 
ascendante,  son  activité  n'aurait  plus  de  bornes,  mais  le  hideux 
déficit  est  à  la  porte  —  pour  entrer,  malheureusement.  —  On 
commence  à  s'apercevoir  que  des  publications  de  500  ou  600 
pages,  avec  illustrations  et  cartes  coûtent  cher,  mais  le  porte- 
feuille est  bourré  de  travaux  tous  plus  inédits  et  plus  intéres- 
sants les  uns  que  les  autres  et  dont  il  serait  cruel  de  retarder 
l'impression,  pour  les  auteurs  peut-être  plus  que  pour  les  lec- 
teurs, et  vogue  la  galère!  on  repart  avec  plus  d'entrain  en  cher- 
chant à  la  maintenir  dans  le  parcours  des  vents  alizés.  Tout  va 
bien  jusqu'à  Raiatea  la  Sacrée  où  nos  yeux  contemplent  avec 
ravissement  la  splendeur  des  paysages,  et  la  beauté  des  natu- 
rels au  parler  mélodieux. 

Mais  au  départ  d'Uturoa,  à  peine  la  passe  Tearapiti  franchie, 
un  formidable  cyclone  vient  assaillir  la  galère.  Elle  résiste  ;«vec 
héroïsme  et  ses  flancs  robustes,  c'est  du  bois  de  la  Montagne, 
soutiennent  le  choc  de  la  rafale,  mais  quel  aspect  elle  présente 
le  lendemain! 

Elle  ne  voulait  plus  obéir  à  son  maître  ; 
Mutilée,  impuissante,  elle  allait  au  hasard  ; 
Sans  gouvernail,  sans  mât,  on  n'eût  pu  reconnaître 
La  merveille  de  l'art  ! 

Son  capitaine,  c'était  alors  un  architecte,  par  conséquent 
homme  de  ressources,  ne  perd  pas  le  nord.  S'étant  imprégné 
de  Comment  dirige-t-on  un  navire  ?  (Voir  Tome  IX  du  Bulletin), 
il  s'ingénie  à  réparer  les  dégâts  et  conduit  habilement  sa  galère 
au  port  d'attache,  d'où,  après  un  repos  bien  mérité,  elle  repart 
pour  de  nouveaux  voyages. 

Ce  capitaine,  vous  l'avez  nommé,  Mesdames  et  Messieurs, 
c'est  M.  James  Colin,  qui  présida  la  Société  de  Géographie  pen- 
dant plus  de  10  ans,  du  7  décembre  1893  au  30  avril  1904,  avec 
un  grand  dévouement  et  qui  ne  quitta  son  poste,  la  maladie  l'y 
obligeant,  qu'après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  les  finances.  Nous 
lui  en  gardons  un  souvenir  reconnaissant. 
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Il  fut  puissamment  aidé  par  un  groupe  de  dames,  dont  nous 
n'avons  pas  oublié  l'aimable  empressement  à  nous  sortir  d'une 
situation  fâcheuse,  au  moyen  d'une  vente,  et  par  un  homme  de 
bien  qui,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  sans  aucun  appel  de 
notre  part,  donna  à  la  Société  de  Géographie  une  touchante 
preuve  d'intérêt  et  de  sympathie  en  lui  envoyant  une  somme 
de  fr.  3000.  Cet  homme  est  Félix  Bovet,  à  la  mémoire  duquel 
je  tiens  à  rendre  ici  un  respectueux  hommage. 

Me  permettez-vous,  Mesdames  et  Messieurs,  d'associer  à  cet 
hommage  les  bienveillants  donateurs  qui,  à  plusieurs  repri- 
ses, sont  venus  encourager  nos  efforts  et  donner  une  nouvelle 
impulsion  à  notre  activité  ?  Ce  sont  tout  d'abord  M.  Alfred 
Borel  et  Mlltf  Sophie  DuPasquier,  puis  M.  G. -A.  Philippin  qui  a 
longtemps  fait  partie  de  notre  comité  comme  secrétaire, 
M.  G. -Ad.  Clerc  et  Mlle  Clerc,  à  Neuchâtel,  Miue  Zélim  Perret,  à 
La  Chaux-de-Fonds,  M.  Paul  Robert,  à  Fontainemelon,  Mme 
Henri  DuPasquier,  à  Vevey.  Nos  compatriotes  à  l'étranger  ont 
souvent  tenu  à  nous  manifester  leur  intérêt,  ainsi  Mme  Henri 
Jacottet,  à  Paris,  M.  Basset,  secrétaire  du  roi  de  Roumanie,  à 
Bucarest,  M.  H.  Delachaux,  directeur  du  Musée  de  La  Plata, 
M.  Marc  Lavoyer,  à  Izioum,  M.  Jaques  Rosat,  horloger  dans 
l'Uruguay,  membre  correspondant,  et  enfin  un  Français,  le 
général  Parmentier,  dont  la  sympathie  nous  a  été  particulière- 
ment sensible. 

Le  total  des  dons  reçus  pendant  ces  25  ans  monte  à  près  de 
fr.  12  000,  ce  qui  représente  six  fois  la  valeur  de  notre  modeste 
budget  annuel.  Celui-ci,  en  effet,  ne  comprend  que  les  cotisa- 
tions des  membres  effectifs  (soit  fr.  5  par  an),  dont  le  nombre 
s'est  élevé  en  1900  à  414,  pour  retomber  par  les  décès,  départs 
ou  démissions  à  370  en  1908.  Cette  diminution  de  44  membres 
risquant  de  paralyser  notre  activité,  nous  fera  pardonner,  j'es- 
père, nos  appels  réitérés,  et  vous  ne  m'en  voudrez  pas  si  je  les 
confirme  aujourd'hui  en  engageant  tous  ceux,  dames  ou  mes- 
sieurs, qui  ne  le  sont  pas  encore,  à  se  faire  recevoir  comme 
membres  effectifs  de  la  Société  de  Géographie.  Et  qu'ils  ne  crai- 
gnent pas  de  nous  faire  des  dons  !  Notre  caisse  est  sous  l'égide 
de  la  justice  qui  lui  confère  l'inviolabilité  en  la  personne  du 
juge  d'instruction,  dans  les  bonnes  mains  duquel  elle  se  trouve 
depuis  huit  ans.  Nous  serons  également  très  reconnaissants  à 
ceux  qui  désirent  se  débarrasser  de  vieux  atlas,  d'anciennes 
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cartes  ou  gravures,  ou  d'ouvrages  de  géographie  qui  trouveront 
un  cadre  plus  approprié  à  leur  destination  dans  la  belle  salle  de 
la  Bibliothèque  de  la  Ville,  réservée  entièrement  à  la  Géogra- 
phie. 

Qu'on  me  permette  d'apprendre  à  ce  sujet,  à  ceux  qui  pour- 
raient l'ignorer,  que  depuis  un  mois,  notre  très  riche  collection 
de  périodiques,  parmi  lesquels  toutes  les  revues  géographiques 
les  plus  importantes  du  monde  entier  (nous  échangeons  actuel- 
lement nos  publications  avec  plus  de  500  sociétés  ou  journaux) 
et  un  grand  nombre  d'ouvrages  touchant  le  vaste  domaine  de 
la  science  de  la  terre,  est  déposée  à  la  Bibliothèque  publique, 
à  la  disposition  de  tous.  Si  nous  nous  sommes  un  peu  fait 
tirer  l'oreille  pour  nous  séparer  de  ce  trésor,  nous  nous  félici- 
tons de  le  savoir  maintenant  sous  la  surveillance  éclairée  de 
l'actif  directeur  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  et  nous  espé- 
rons qu'il  contribuera  largement  à  la  diffusion  de  la  science  qui 
nous  est  si  chère. 

J'ai  hâte,  Mesdames  et  Messieurs,  d'en  venir  à  la  partie  la 
plus  importante  de  notre  activité,  celle  de  l'organisation  des 
conférences  et  de  la  publication  de  notre  Bulletin.  Je  dirai  peu 
de  chose  des  conférences,  non  pas  qu'elles  aient  manqué  d'in- 
térêt, mais  ce  n'est  pas  le  moment,  et  le  temps  nous  manque 
de  rappeler  le  nom  de  tous  ceux  qui  nous  ont  permis  d'admirer 
les  merveilleuses  beautés  de  notre  globe,  de  percer  quelques- 
uns  des  mystères  de  sa  constitution,  de  pénétrer  dans  l'âme 
ou  dans  le  cœur  des  populations  primitives  qui  éclairent  d'une 
lumière  éclatante  le  passé  et  l'évolution  de  l'humanité. 

C'est  la  plus  agréable  de  nos  tâches  que  de  faire  aimer  la  géo- 
graphie par  la  parole  des  explorateurs  ou  des  savants  et  si  nos 
ressources  y  suffisaient,  nous  appellerions  plus  souvent  dans 
notre  canton  ceux  auxquels  nous  pourrions  assurer  un  audi- 
toire digne  de  leur  réputation.  Nous  nous  efforcerons  de  satis- 
faire au  désir  de  voir  ou  d'entendre  les  grands  voyageurs  qui, 
dans  ces  dernières  années,  ont  tant  contribué  à  faire  disparaître 
de  la  carte  du  monde  les  espaces  blancs,  favoris  des  écoliers, 
et  nous  chercherons  à  faire  profiter  de  ces  conférences  les  locali- 
tés du  canton  moins  privilégiées  que  Neuchâtel,  où  l'on  se  plaint 
parfois  de  leur  abondance.  Espérons  que  ce  reproche  ne  s'appli- 
que pas  à  la  cinquantaine  de  conférences  que  nous  avons  offer- 
tes au  public  du  canton  ou  de  la  ville  pendant  ces  25  ans,  sans 
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compter  toutes  les  communications  qui  ont  été  présentées  aux 
deux  congrès  de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie, tenus  à  Neuchâtel,  les  15,  16  et  17  septembre  1890  et  les 
28,  29  et  30  octobre  1904. 

Le  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  retien- 
dra un  peu  plus  longtemps  notre  attention  ;  aussi  bien  nous 
en  semble-t-il  digne,  puisque  c'est  à  lui  que  nous  devons  l'hon- 
neur, auquel  nous  sommes  très  sensibles,  de  saluer  ici  quel- 
ques-uns des  hommes  de  science  dont  notre  petit  pays  peut 
avec  raison  se  glorifier  et  la  considération  dont  notre  Société 
jouit  en  Suisse  et  à  l'étranger.  L'un  de  vous,  Messieurs,  dans 
une  lettre  trop  aimable  qu'il  nous  adressait  récemment,  a  bien 
voulu  louer  «  la  haute  valeur  scientifique  de  notre  Société»,  et 
affirmer  que  «  le  Bulletin  que  nous  publions  est  certainement 
un  des  premiers  périodiques  de  l'Europe  ».  Un  autre  savant 
que  nous  sommes  tiers  de  compter  au  nombre  de  nos  membres 
honoraires,  nous  écrit  :  «  Votre  Société  est  la  plus  active  et  la 
plus  féconde  des  Associations  géographiques  de  notre  patrie  ». 

M.  Comtesse,  Président  de  la  Confédération,  qui  s'est  tou- 
jours passionnément  intéressé  au  développement  matériel  et 
intellectuel  du  pays  neuchâtelois  et  auquel  nous  avions  adressé 
la  demande  de  présider  cette  cérémonie,  en  qualité  d'ancien 
collègue  au  Conseil  d'État  de  notre  premier  président  et  de 
membre  effectif  de  notre  Société,  y  a  répondu  par  la  lettre 
suivante  dont  vous  me  permettrez  de  vous  donner  connais- 
sance : 

Le  Président 

DE  IA  Berne,  le  19  janvier  1910. 

CONFÉDÉRATION   SUISSE 

Monsieur  DuMed,  professeur, 

Président  du  Comité  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie. 

Monsieur  le  Président, 

J'eusse  volontiers  déféré  à  votre  désir  et  présidé  la  solennité 
du  25e  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  Neuchâteloise 
de  Géographie,  si  je  ne  devais  être  le  5  février  à  Zurich,  à  une 
séance  de  la  Commission  chargée  d'étudier  la  question  de  la 
réorganisation  du  Département  politique. 
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Je  regrette  cette  coïncidence,  car  j'eusse  été  heureux  de  pou- 
voir à  cette  occasion  rappeler  le  souvenir  de  mon  excellent  col- 
lègue, le  Dr  Roulet,  qui  a  présidé  le  5  février  1885  la  séance  de 
fondation  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  et  de  pou- 
voir en  même  temps  louer  la  Société  comme  elle  mérite  de 
l'être,  pour  l'activité  féconde  dont  elle  a  fait  preuve  depuis  sa 
fondation. 

Le  bilan  de  son  activité  ressort  avec  éclat  de  la  liste  des  nom- 
breux travaux  qu'elle  a  publiés  et  de  la  collection  si  intéres- 
sante et  si  riche  de  son  Bulletin  périodique. 

Ce  résultat  est  dû  avant  tout  aux  vaillants  efforts  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  de  l'un  d'eux  tout  particulièrement,  dont 
le  nom  n'a  pas  besoin  d'être  prononcé,  et  à  leur  esprit  de 
labeur  et  d'infatigable  recherche.  C'est  grâce  à  eux  que  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie  a  conquis  une  place  si 
honorable  et  qu'elle  a  pu  fournir,  malgré  l'exiguïté  de  ses 
moyens  d'action,  une  contribution  si  remarquable  à  la  science 
géographique. 

Je  fais  des  vœux,  Monsieur  le  Président,  pour  le  succès  de 
votre  jubilé,  et  je  vous  prie  de  croire  à  mes  sentiments  dévoués, 

Comtesse,  Président. 

L'un  d'eux,  est-il  besoin  de  vous  le  dire,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, c'est  M.  Gh.  Knapp,  le  fondateur  de  la  Société  Neuchâ- 
teloise de  Géographie,  l'infatigable  archiviste-bibliothécaire 
qui,  pendant  ces  25  ans,  a  rédigé  les  19  tomes  du  Bulletin,  a  éta- 
bli nos  relations  avec  toutes  les  Sociétés  de  Géographie  du 
monde,  a  constitué  notre  bibliothèque  comprenant  plusieurs 
milliers  de  volumes  et  de  cartes,  a  élevé  ainsi  notre  Société  au 
rang  honorable  qu'elle  a  pris  parmi  les  associations  scientifi- 
ques de  la  Suisse,  et  si  je  me  suis  permis  de  vous  citer  quel- 
ques-unes des  appréciations  flatteuses  dont  elle  a  été  l'objet,  ce 
n'est  pas,  croyez-le  bien,  pour  nous  enorgueillir,  mais  bien  pour 
donner  quelque  éclat  à  l'hommage  public  que  nous  rendons 
aujourd'hui  à  M.  Knapp. 

A  quoi  donc  est  due  la  faveur  de  notre  Bulletin  ?  Ce  n'est  pas 
seulement  au  nombre  des  travaux  qu'il  a  publiés  :  il  en  contient 
117,  dont  44  sur  l'Afrique,  17  sur  la  Suisse,  7  sur  le  canton  de 
Neuchâtel,  mais  à  leur  variété,  à  leur  actualité  et  surtout  à  leur 
valeur  scientifique.  Leur  variété  d'abord  :  presque  toutes  les 
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branches  de  la  géographie  y  sont  représentées  :  voyages,  explo- 
rations, géographie  physique,  économique, botanique,  humaine, 
biblique,  historique,  militaire  même,  ethnographie,  anthropo- 
logie, statistique,  cartographie,  méthodes  d'enseignement.  On  y 
trouve  même  la  manière  de  diriger  un  navire.  La  bibliographie 
y  occupe  une  place  trop  étendue  au  gré  de  certains  de  ses  lec- 
teurs, et  surtout  de  ses  collaborateurs,  mais  c'est  à  elle  que 
nous  devons  la  richesse  de  notre  bibliothèque,  et  plusieurs  de 
ses  articles,  dus  à  des  spécialistes,  ont  la  valeur  de  documents 
originaux. 

Combien  je  regrette,  Mesdames  et  Messieurs,  de  ne  pouvoir 
parcourir  avec  vous,  même  très  rapidement,  ces  19  volumes, 
pour  en  faire  ressortir  lintérêt  et  la  variété  !  Je  dois  me  borner 
à  citer  quelques-uns  des  travaux  les  plus  importants  qui  y 
figurent,  et  sans  m'arrèter  aux  noms  illustres,  comme  celui 
d'Elisée  Reclus,  je  vous  rappellerai  deux  des  tomes  du  Bulle- 
tin qui  ont  le  plus  contribué  à  le  faire  estimer  et  à  augmenter 
le  nombre  des  échanges.  C'est  d'abord  le  tome  X,  paru  en  1898, 
et  consacré  tout  entier  à  la  monographie  des  Ba-Ronga,  Étude 
ethnographique  sur  les  indigènes  de  la  Baie  de  Delagoa,  par 
Henri-A.  Junod,  missionnaire  à  Lourenço  Marques.  Nous  nous 
glorifions  de  ce  que  M.  Junod,  enfant  de  notre  pays  et  de  notre 
ville  où  il  a  fait  toutes  ses  études,  ait  publié  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie  ce  magistral  tableau  de 
la  vie  des  Noirs  sud-africains,  dont  il  a  réussi  à  gagner  la  con- 
fiance et  l'affection  qui  seront  toujours  les  meilleurs  moyens 
de  les  connaître  et  de  les  juger  avec  impartialité. 

M.  Junod  s'était  déjà  fait  apprécier  dans  les  milieux  scienti- 
fiques par  quelques  travaux  parus  dans  notre  Bulletin  et  par  sa 
Grammaire  ronga  aussi  bien  que  par  Les  Chants  et  les  Contes 
des  Ba-Ronga.  Les  plus  savantes  revues  ethnographiques  ou 
anthropologiques  eussent  été  fières  de  publier  ces  documents 
uniques.  M.  Junod  a  préféré  se  contenter  de  notre  modeste 
publication.  Qu'il  en  reçoive  encore  une  fois  aujourd'hui  l'ex- 
pression de  notre  reconnaissance,  non  seulement  pour  les  Ba- 
Ronga,  mais  pour  toutes  ses  conférences  dont  le  souvenir  est 
loin  de  s'éteindre  à  Neuchâtel,  pour  sa  collaboration  précieuse 
à  notre  œuvre  et  son  inépuisable  complaisance  à  répondre  à 
tous  nos  appels  !  J'associe  à  son  nom  ceux  des  missionnaires 
de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique' dont  l'œuvre  a  été  si  féconde 
33 
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non  seulement  pour  le  relèvement  moral  des  indigènes,  mais 
pour  la  science  géographique.  Grâce  à  eux,  notre  Bulletin  est 
devenu  indispensable  à  tous  les  africanistes  auxquels  il  offre 
plus  de  vingt  travaux  dus  à  des  missionnaires  romands,  et  un 
grand  nombre  de  cartes  inédites  dont  quelques-unes  ont  servi 
à  corriger  des  erreurs  de  Y  Atlas  Stieler.  Vous  m'en  voudriez, 
Mesdames  et  Messieurs,  si  je  ne  rappelais  pas  à  votre  mémoire 
MM.  Éd.  Jacottet,  Henri  et  Paul  Berthoud,  Edmond  Perre- 
gaux,  A.  Grandjean,  E.  Thomas,  le  D1'  Liengme,  Ls  Jalla, 
F.  Christol,  F.  Burnier.  Mlle  Jacot,  MM.  Schlâfli,  Presset, 
Ph.  Jeanneret,  auxquels  nous  sommes  heureux  de  joindre  les 
Rév.  P.  Morice,  Trilles  et  l'abbé  Petitot.  Tous  ont  travaillé  avec 
le  même  zèle  à  l'œuvre  missionnaire  et  à  l'œuvre  scientifique, 
et  ont  droit  à  la  même  reconnaissance.  Nous  avons  appris,  il  y 
a  quelques  années,  par  un  journal  du  Valais,  que  tous  les 
auteurs  d'un  des  tomes  du  Bulletin,  et  non  le  moindre,  étaient 
catholiques.  Aucun  des  membres  de  notre  Comité  ne  s'en  était 
aperçu,  et  nous  en  fussions-nous  doutés,  que  c'eût  été  une 
cause  de  nous  en  réjouir. 

Le  deuxième  des  tomes,  entièrement  consacré  à  un  seul 
sujet,  c'est  le  joyau  précieux  de  Raiatea  la  Sacrée,  paru  en  1903 
(tome  XIV).  Je  ne  connais  point  d'œuvre  publiée  par  une 
Société  de  Géographie  qui  puisse  être  comparée  à  celle-là  pour 
la  beauté,  la  richesse  et  la  valeur  des  illustrations.  C'était  pres- 
que une  entreprise  téméraire  de  la  publier,  mais  elle  a  réussi 
à  faire  taire  tous  nos  scrupules,  et  aujourd'hui,  nous  nous  féli- 
citons d'avoir  pu  la  mener  à  bien,  car  sans  notre  concours, 
M.  P.  Huguenin  eût  peut-être  hésité  à  la  publier  et  vous  avoue- 
rez que  c'eût  été  dommage. 

Si  je  voulais  prouver  l'actualité  et  la  valeur  scientifique  du 
Bulletin,  je  serais  obligé  de  citer  un  si  grand  nombre  de 
travaux  que  vous  demanderiez  grâce  ;  le  tome  XX,  ou  peut-être 
seulement  le  XXIe,  contiendra  la  liste  complète,  par  ordre  chro- 
nologique, par  ordre  de  matières  et  par  ordre  alphabétique,  de 
toutes  les  études  publiées  jusqu'ici.  On  y  verra  la  part  impor- 
tante donnée  aux  populations  primitives  de  la  Suisse  par  les 
ingénieuses  recherches  de  MM.  Pittard  et  Schenk,  aux  phénomè- 
nes de  géographie  'physique  ou  de  géologie  due  à  MM.  Schardt, 
Léon  DuPasquier,  Girardin  et  Michel,  aux  problèmes  de  la 
géographie  économique  ou  de  la"  géographie  humaine,  à  la  solu- 
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tion  desquels  MM.  Glerget,  Brunîtes  et  Biermann  ont  tant  con- 
tribué, enfin  aux  revues  géographiques  auxquelles  M.  Knapp 
a  dû  malheureusement  renoncer,  à  la  cartographie  et  aux 
illustrations  dont  M.  Maurice  Borel  a  fait  sa  spécialité. 

Le  nom  de  M.  Maurice  Borel  restera  attaché  au  Bulletin  de  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie  comme  celui  de  M.  Knapp. 
Pendant  17  ans  —  il  est  entré  dans  le  Comité  le  21  décembre 
1893  —  M.  Borel,  avec  un  désintéressement  et  une  modestie 
rares,  a  surveillé  et  exécuté  toute  la  partie  cartographique  et 
an  grand  nombre  des  illustrations  qui  figurent  dans  le  Bulle- 
tin ;  il  a  apporté,  dans  cette  tâche  ingrate,  une  conscience  et  un 
dévouement  que  nous  ne  saurions  trop  reconnaître. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  ces  deux  noms  auxquels  je  joins  celui 
de  M.  Victor  Attinger,  membre  fondateur  de  la  Société  de  Géo- 
graphie. Leur  œuvre,  j'ai  nommé  le  Dictionnaire  Géographique 
de  la  Suisse,  se  rattache  par  tant  de  liens  à  notre  association 
qui  lui  a  prêté  tout  son  concours  et  son  appui  moral  que  je  ne 
puis  la  passer  sous  silence.  Une  œuvre  pareille,  qui  s'achève 
aujourd'hui  même  après  dix  ans  d'efforts  ininterrompus  de 
plus  de  1000  collaborateurs,  parmi  lesquels  tous  les  savants  de 
la  Suisse,  ne  s'analyse  pas  en  quelques  lignes.  Sans  parler  de 
son  intérêt  pratique  dont  la  valeur  est  du  reste  immense,  elle 
a  suscité  d'innombrables  recherches  dans  tous  les  domaines  : 
elle  a  permis  de  condenser  les  résultats  de  toutes  les  données 
nouvelles  qui  ont  enrichi  la  science  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  et  qui  étaient  éparses  dans  une  foule  de  documents  inac- 
cessibles au  travailleur  isolé  :  elle  a  fait  mieux  connaître  et 
mieux  aimer  notre  patrie.  M.  F. -A.  Forel,  dont  la  compétence 
scientifique  ne  sera  contestée  par  personne,  écrivait  à  l'un  de 
ses  rédacteurs  :  «  Vous  avez  rendu  aux  sciences  géographiques 
d'une  part,  à  notre  patrie  d'autre  part,  un  service  extraordi- 
naire dont  le  mérite  est  apprécié  chaque  jour  davantage,  dont 
le  mérite  aussi  ne  sera  reconnu  dans  toute  son  étendue  que 
lorsque  chacun  aura  su,  comme  nous,  apprendre  à  en  faire 
un  usage  journalier.  »  Dans  une  autre  lettre,  il  disait  :  «  La 
grande  œuvre  du  Dictionnaire  Géographique  est  devenue  un 
monument  considérable,  sans  précédent  et  sans  rival  à  moi 
connu  dans  aucun  pays,  dans  aucune  langue.  » 

Je  termine,  Mesdames  et  Messieurs,  en  demandant  pardon  à 
tous  nos  collaborateurs  d'avoir  été  trop  bref  dans  l'appréciation 
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des  services  éminents  qu'ils  ont  rendus  au  Bulletin,  et  en  m'ex- 
cusant  auprès  du  bienveillant  public,  qui  attend  impatiem- 
ment que  je  cède  la  parole  à  nos  conférenciers,  d'avoir  été  trop 
long.  Puisse  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  célébrer  en 
1935  son  véritable  jubilé  dans  la  situation  prospère  où  elle  est 
aujourd'hui,  et  puisse-t-elle  contribuer  toujours,  avec  l'aide 
de  l'Université,  des  Sociétés  des  sciences  naturelles  et  d'his- 
toire, à  maintenir  la  réputation  scientifique  du  canton  de 
Neuchàtel  ! 


RAPPORT 

sur  la  marche  de  la 

SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 
pendant  l'année  19091910 


PRESENTE    PAR 


M.  Arthur  DUBIED,  Président. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Il  y  a  trois  mois  et  demi,  la  Société  Neuchâteloise  de  Géogra- 
phie célébrait  le  25e  anniversaire  de  sa  fondation.  La  séance 
commémorative  de  cet  événement,  dans  laquelle  vous  avez  pu 
entendre  un  court  résumé  de  l'activité  de  notre  Société  pen- 
dant le  premier  quart  de  siècle  de  son  existence,  est,  je  l'es- 
père, encore  assez  présente  à  votre  mémoire  pour  que  vous  me 
dispensiez  de  répéter  aujourd'hui  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'exposer  devant  vous  le  5  février  dernier.  Ce  rapport,  ainsi 
qu'une  courte  relation  de  la  cérémonie  de  l'Ailla  de  l'Université 
et  du  banquet  qui  la  suivit,  paraîtra  dans  le  tome  jubilaire. 
Vous  pourrez,  si  vous  le  désirez,  y  rafraîchir  vos  souvenirs. 
Aussi  serai-je  d'un  laconisme  que  ces  précoces  chaleurs  cani- 
culaires me  feront  facilement  pardonner. 

Six  conférences,  toutes  publiques  et  avec  projections,  sauf 
une,  ont  été  données  l'hiver  dernier.  Ce  sont  :  le  7  décembre 
1909,  M.  Ghristol  :  «  Souvenirs  d'un  missionnaire  au  Sud  de 
l'Afrique  »:  le  14  du  même  mois,  M.  Alfred  Bertrand:  «  Mes 
voyages  dans  l'Afrique  australe»;  le  5  février  1910,  M.  H. -A. 
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Junod  :  «  Funérailles  à  20 000 ans  de  distance  »,  et  M.  le  Dr  A-  de 
Quervain,  chef  de  l'expédition  suisse  au  Groenland:  «  26  jours 
sur  l'Inlandsis  du  Groenland  »  ;  le  4  mars,  M.  Albert  Brun  : 
«  Travaux  modernes  sur  le  volcanisme  »  ;  enfin  aujourd'hui, 
M.  le  Dr  J.  Jacot  Guillarmod  :  «  Trois  semaines  en  Egypte.  » 

L'avant-dernière,  celle  de  M.  Brun,  d'un  caractère  très  scien- 
tifique, était  offerte  en  même  temps  aux  membres  de  la  Société 
des  sciences  naturelles.  Cette  innovation  mérite  d'être  signa- 
lée; nous  sommes  reconnaissants  à  M.  le  Dr  Jaquerod,  secré- 
taire de  cette  Société,  d'en  avoir  pris  l'initiative  et  nous  serions 
heureux  de  la  voir  se  renouveler. 

Vous  n'en  voudrez  pas  à  M.  Knapp,  Mesdames  et  Messieurs, 
si  la  préparation  du  25e  anniversaire  a  quelque  peu  retardé  la 
publication  du  tome  XX  du  Bulletin.  Je  n'ose  plus  vous  en 
vanter  le  mérite,  qui  risquerait  d'être  diminué  par  des  promes- 
ses dont  la  réalisation  semble  s'éloigner  toujours  davantage, 
mais  si  vous  voulez  bien  nous  accorder  encore  quelques  semai- 
nes, votre  impatience  sera  récompensée. 

Depuis  le  5  février,  la  chronique  géographique,  dans  laquelle 
nous  avons  l'habitude  de  faire  figurer  les  faits  les  plus  saillants 
qui  ont  été  signalés  dans  les  séances  du  Comité,  s'est  peu  enri- 
chie. Rappelons  pour  mémoire  que  le  Dictionnaire  Géographi- 
que de  la  Suisse  est  maintenant  achevé;  que  les  premiers  exem- 
plaires de  Y  Atlas  suisse  scolaire  (édition  allemande")  ont  été 
distribués  aux  écoles  auxquels  il  est  destiné  et  que  l'édition  fran- 
çaise paraîtra,  on  nous  le  fait  espérer  du  moins,  dans  le  courant 
de  l'année  prochaine.  Le  Manuel  de  Géographie  de  la  Suisse, 
par  leDr  J.  Frùh,  professeur  à  l'École  Polytechnique  de  Zurich, 
est  enfin  en  voie  de  réalisation,  mais  ne  paraîtra  que  dans  4  ans. 
C'est  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse  orien- 
tale, à  Saint-Gall,  Vorort  actuel  des  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie, qu'a  été  confié  le  mandat  de  mener  à  bonne  fin  cette  entre- 
prise à  laquelle  tant  d'obstacles  sont  venus  s'opposer  jusqu'ici. 
Nous  faisons  les  meilleurs  vœux  pour  qu'elle  réussisse,  et  nos 
délégués  ne  manqueront  pas  de  les  exprimer  au  Congrès  de 
l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  qui  se  tien- 
dra à  Saint-Gall  les  29,  30  et  31  juillet  de  cette  année. 

L'Assemblée  des  délégués  de  l'Association,  le  16  janvier  1910, 
à  laquelle  M.  A.  Chapuis,  notre  secrétaire,  représentait  la  So- 
ciété Neuchàteloise  de  Géographie,  a  décidé  en  outre  de  char- 
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i^er  la  Société  de  Géographie  de  Berne,  de  publier  le  Journal  de 
l'expédition  du  Dr  Volz,  et  l'a  autorisée  à  employer  à  cet  effel 
le  reliquat  du  Fonds  africain. 

Notre  Société  a  été  également  représentée  l'année  dernière 
au  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  à  Nancy,  par 
M.  Henri  Jaccard,  et  à  celui  de  l'Union  des  Sociétés  franc-com- 
toises à  Pontarlier,  par  MM.  Maurice  Borel  et  Knapp.  Rappe- 
lons, pour  terminer  cette  brève  chronique,  que  M.  Auguste 
Dubois,  professeur,  membre  de  notre  Comité,  et  M.  A.  Matthey , 
directeur  de  l'École  secondaire  de  Colombier,  prendront  part, 
pour  la  seconde  fois,  à  la  croisière  au  Spitzberg  organisée  par 
la  Revue  des  sciences,  en  qualité  de  directeurs  scientifiques  de 
cette  croisière  et  que  nous  avons  été  heureux  de  mettre  à  leur 
disposition  les  cartes  de  nos  collections  qui  pourront  faciliter 
leur  tâche. 

Enfin,  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  s'est,  une  des 
premières,  fait  inscrire  comme  membre  à  vie  de  la  «  Ligue 
suisse  pour  la  protection  de  la  nature  ».  C'est  le  devoir  de  tous 
les  Géographes  et  de  tous  les  Suisses,  désireux  de  maintenir 
dans  son  intégrité  naturelle  une  région  de  leur  beau  pays,  d'en- 
courager les  efforts  de  cette  Ligue  qui  ne  leur  réclame  qu'une 
modeste  cotisation  annuelle  d'un  franc. 

Le  rapport  présenté  à  la  dernière  Assemblée  générale  du 
3  juin  1909.  constatait  l'accroissement  réjouissant  du  nombre 
des  membres  effectifs.  Cette  année  encore  nous  a  valu  une 
augmentation  de  54  membres,  dont  40  se  sont  fait  recevoir  à 
l'occasion  du  25me  anniversaire.  Les  noms  de  ces  derniers  figu- 
rent dans  la  relation  de  la  séance  commémorative.  Les  14  autres 
sont:  MM.  G.  Haldimann,  Dr  endroit,  Adrien  Simond,  Dr  H. 
Spinner,  professeur  à  l'Université,  Dr  Maurice  Perrin  à  Aven- 
ches,  Maurice  Prince,  H. -A.  Favre,  instituteur  au  Locle,  Jean 
Perrochon,  pasteur  à  Gorcelles  près  Payerne,  René  Convert, 
Directeur  de  la  Société  technique.  Robert  Convert.  architecte, 
I)r  Liengme  à  Vaumarcus.  ancien  membre  correspondant,  Ad. 
Blaser,  professeur  à  Lausanne,  Louis  Reymond,  instituteur 
aux  Croisettes,  John-Ed.  Boitel  et  Hermann  de  Pury. 

12  démissions  et  4  décès  :  MM.  Alb.  Reymond,  à  Peseux,  Louis 
Perrin,  ministre,  à  Métiers,  Alexandre  de  Chambrier  et  Henri 
Jacot,  réduisent  à  38  l'augmentation  des  membres  effectifs  dont 
le  total  est  aujourd'hui  de  424. 
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M.  T.  Burnier,  missionnaire  au  Zambèze.  a  été  élu  membre 
correspondant. 

Depuis  la  dernière  séance  du  Comité,  nous  avons  appris  avec 
grand  regret  la  mort  du  général  Parmentier,  à  Paris,  membre 
correspondant  depuis  22  ans  de  la  Société  Neuchâteloise  de 
Géographie  à  laquelle  il  ne  cessa  de  témoigner  un  intérêt  qui 
nous  était  précieux. * 

Le  Comité  a  reçu  la  démission  de  son  aide-bibliothécaire, 
M.  H.  Borle,  que  vous  aurez  à  remplacer  aujourd'hui. 

Je  rappelle  en  terminant  que  le  Comité  se  compose  de  : 

MM.  Arthur  Dubied,  président. 

Ed.  Berger  et  Maurice  Borel,  vice-présidents. 
Ad.  Berthoud,  caissier. 
Dr  J.  Jacot  Guillarmod,  secrétaire. 
Alf.  Chapuis,  vice-secrétaire. 
Gh.  Knapp,  archiviste  bibliothécaire . 
Aug.  Dubois,  Dr  G.  Borel,  Ed.  Wasserfallen  et 
J.  Brunhes,  membres-adjoints. 

Neuchâtel,  le  21  mai  1910. 

i  M.  Gustave  Jeanneret,  avec  lequel  il  était  en  relation,  a  bien  voulu  nous 
envoyer  une  notice  nécrologique  et  bibliographique  du  général  Parmentier.  Nous 
lui  en  témoignons  notre  reconnaissance. 


CONVENTION 

enti'e  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  NeucMtel 
et  la  Société  Neucliâteloise  de  Géographie. 


Entre  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Neucbâtel,  représentée 
par  MM.  J.  de  Pury.  conseiller  communal,  président,  et  H.  Ri- 

vier,  secrétaire  de  la  Commission  de  la  Bibliothèque,  d'une 
part. 

Et  la  Société  Neucliâteloise  de  Géographie,  repi  -  a  par 
MM.  Arthur  Dubied.  président,  et  Ali'.  Chapuis.  secrétaire  du 
<  '.omité.  d'autre  part, 

Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

La  Société  de  Gé-cgraphie  reniât,  à  titre  de  dépôt,  à  la  Biblio- 
thèque delà  ville  deXeuchàtel  qui  l'accepte,  tout  ce  qu'elle  pos- 
sède en  fait  d'ouvrages  et  de  publications  périodiques  :  elle  lui 
remettra  également  à  l'avenir  toutes  les  publications  qui  lui 
parviendront  par  voie  d'achat,  de  don  ou  d'échange. 
est  fait  aux  conditions  suivantes  : 

Article  premier.  —  Ces  publications  seront  déposées  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville,  qui  s'engage  à  en  assurer  le  classe- 
ment et  la  conservation.  Elles  seront  mises  à  la  disposition  du 
public  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  ouvrages  de  ta 
Bibliothèque. 

Art.  2.  —  La  remise  des  ouvrages  actuellement  en  posses- 
sion de  la  Société  de  Géographie  sera  faite  suivant  le  mode  à 
convenir  entre  le  Président  de  la  Société  et  le  Directeur  de  la 
Bibliothèque.  Il  sera  établi  d'un  commun  ace  rd  el  en  double 
exemplaire  un  état  exact  de  ces  publicat:      - 

Art.  3.  —  La  Société  de  Géographie  remettra  la  suite  de  ces 
publications  une  fois  par  an,  à  une  date  fixée  d'accord  avec  le 
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Directeur  de  la  Bibliothèque.  Un  état  de  chaque  versement 
annuel  sera  dressé  en  double  exemplaire. 

Art.  4.  —  La  Société  de  Géographie  fera,  sur  les  indications 
du  Directeur  de  la  Bibliothèque,  toutes  démarches  et  réclama- 
tions nécessaires  dans  le  cas  où  ces  publications  feraient  défaut 
ou  n'arriveraient  pas  en  temps  voulu. 

Art.  5.  -  -  Tous  les  membres  de  la  Société  de  Géographie 
domiciliés  dans  le  canton  sont  mis,  sans  démarche  spéciale, 
au  bénéfice  des  Art.  24  et  25  du  Bèglement  de  service  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville,  en  ce  qui  concerne  les  ouvrages  pro- 
venant de  la  Société  de  Géographie. 

Art.  6.  —  La  présente  convention  est  conclue  pour  une  durée 
illimitée  ;  elle  pourra  être  dénoncée  par  l'une  ou  l'autre  des 
parties  moyennant  un  avertissement  préalable  d'un  an.  Dans 
le  cas  où  la  Société  de  Géographie  reprendrait  le  dépôt  fait  par 
elle,  elle  devra  auparavant  rembourser  à  la  Bibliothèque  de  la 
ville  toutes  les  dépenses  faites  pour  la  reliure  des  ouvrages 
déposés. 

Ainsi  fait  à  Neuchàtel,  le  1er  décembre  1909. 

(Signé)    A.  Dubied.  J.  de  Pury. 

Alfred  Chapuis.      H.  Bivier. 


DÉCLARATION  ADDITIONNELLE 

La  Société  de  Géographie,  représentée  comme  il  est  dit  plus 
haut,  déclare  que  le  récolement  des  périodiques,  exécuté  par 
le  personnel  de  la  Bibliothèque  de  la  ville,  tel  qu'il  est  transcrit 
dans  dix-neuf  cahiers  manuscrits,  tient  lieu  de  l'état  prévu  à 
l'Article  II  et  fera  foi  pour  toute  réclamation  ultérieure  de  l'une 
ou  l'autre  part. 

Une  copie  en  sera  remise  à  la  Société  de  Géographie. 

(Signé)     Alfred  Chapuis.      A.  Dubied. 
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A.  de  Lapparent.  Leçons  de  géographie  physique.  3e  édition. 
Masson,  éditeur.  Paris,  1907.  ■ 

On  sait  quel  a  été,  dès  le  début,  le  succès  des  Leçons  de  géo- 
graphie physique  de  Lapparent. 

La  première  édition  date  de  1896,  la  troisième  a  été  publiée 
en  1907.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  livre  lui-même  qui  est 
connu  et  classique,  mais  sur  les  particularités  de  cette  édition 
nouvelle.  Elle  se  présente  d'abord  enricbie  de  nombreuses 
figures,  photographies  typiques  bien  choisies  et  quelques  car- 
tes de  paléogéographie  empruntées  au  dernier  Traité  de  géolo- 
gie du  même  auteur. 

En  ce  qui  regarde  le  texte,  M.  de  Lapparent  a  donné  de  nou- 
veaux développements  au  problème  alpin  ;  il  a  mis  son  livre 
au  courant  des  derniers  progrès  de  la  théorie  des  nappes  de 
charriage.  Il- a  pareillement  accru  le  chapitre  sur  les  Pyrénées. 

Il  a  attaché  une  importance  toute  spéciale  aux  questions  qui 
se  rattachent  aux  tourbillons  ;  et,  tirant  de  l'érosion  tourbillon- 
naire  des  eaux  courantes  les  conséquences  qui  en  sont  logi- 
quement applicables  à  l'érosion  glaciaire,  il  a  succinctement 
exposé  les  résultats  auxquels  nous  sommes  nous-mème  arri- 
vé, en  y  donnant  son  adhésion. 

L'ouvrage  de  M.  de  Lapparent  reste,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le 
manuel  de  géographie  physique  le  plus  clair,  le  plus  systéma- 
tiquement construit  et  le  plus  harmonieusement  coordonné. 

Jean  Brunhes. 

J.  Scott  Keltie  LL.D.  Applied  Geography .  A  Preliminary  Sketch 
withten  maps.  George  Philippand  Son,  L.F.D.  London,  1908. 

Ce  petit  volume  a  pour  but  de  démontrer  l'importance  de  la 
géographie  au  point  de  vue  historique  et  commercial.  L'auteur, 
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sans  se  borner  à  son  pays,  donne  cependant  plus  de  détails  sur 
le  développement  et  l'avenir  économique  de  l'Angleterre  et  de 
ses  colonies,  l'Afrique  spécialement,  qu'aux  autres  pays  du 
globe. 

L'étude  de  la  géographie,  considérée  comme  base  physique 
de  l'histoire  et  de  toute  activité  humaine,  se  développe  de 
plus  en  plus  depuis  les  études  nombreuses  qui  ont  vu  le  jour 
en  Allemagne  et  depuis  que  les  Universités  de  Manchester. 
Birmingham,  Liverpool,  Sheffield,  Edimbourg,  l'ont  introduite 
comme  science  au  programme  officiel  d'examens.  La  géogra- 
phie est  souvent  la  clef  de  voûte  des  mystères  de  l'histoire  et 
des  civilisations  ;  l'auteur  en  donne  comme  preuve  le  fait  que 
la  topographie  de  l'Angleterre  a  grandement  contribué  aux 
invasions  teutoniques,  en  même  temps  qu'elle  empêcha  la 
Réforme  de  pénétrer  en  Irlande.  Le  fait  est  si  certain  qu'on  ne 
peut  plus,  sans  banalité,  parler  de  causes  géographiques  quand 
il  s'agit  de  la  Hollande,  du  Bassin  du  Gange,  de  l'Egypte,  etc. 

Certes,  l'histoire  ne  doit  pas  être  envisagée  sous  ce  seul 
aspect,  mais  si  ce  facteur  important  est  négligé  dans  le  pro- 
blème historique,  l'équation  ne  saurait  être  juste,  et  tout  histo- 
rien soucieux  d'être  autre  chose  qu'un  chroniqueur  doit  mettre 
en  ligne  de  compte  les  conditions  géographiques  des  contrées 
dont  il  parle. 

Il  serait  intéressant  de  tracer  en  détail  le  tableau  du  dévelop- 
pement commercial  pour  autant  qu'il  dépend  des  conditions 
géographiques.  A  l'origine,  le  commerce  fut  intérieur,  dépen- 
dant des  caravanes;  il  n'atteignit  jamais  un  grand  développe- 
ment avant  d'avoir  atteint  la  mer.  Le  commerce  de  Rome  ni 
aucun  commerce  de  l'antiquité  ne  peut  rivaliser  avec  celui  de 
Venise  au  moyen  âge,  jusqu'à  ce  que  la  découverte  de  l'Amé- 
rique lui  eût  porté  un  coup  fatal,  ainsi  qu'à  la  Méditerranée, 
coup  dont  elle  se  remit  par  le  percement  de  l'isthme  de  Suez. 

De  même,  les  progrès  du  commerce  britannique  sont  intime- 
ment liés  au  progrès  des  découvertes  géographiques.  Le  déve- 
loppement tardif  de  l'Afrique  est  dû  à  ses  contours  massifs  et 
à  divers  inconvénients  de  son  climat  et  de  sa  structure  :  les 
deux  tiers  de  son  territoire  sous  les  tropiques,  le  Sahara,  un 
haut  plateau  de  1000-1700  m.,  chutes  de  pluie  rares  et  irrégu- 
lières, etc. 

Cependant,  l'Afrique  a  aussi  de  grands  avantages  et  le  colo- 
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nisateur  intelligent  a,  entre  les  mains,  un  travail  immense;  la 
région  du  lac  Tschad  est  des  plus  intéressantes,  ainsi  que  le 
Soudan  central.  Au  Maroc,  la  vigne  ne  demande  qu'à  être  déve- 
loppée ;  il  serait  possible,  par  des  irrigations  bien  entendues, 
d'augmenter  les  oasis.  Pour  cela,  il  faudrait  étudier  l'Afrique 
de  plus  près.  Les  consuls  des  colonies  ne  cessent  d'affirmer 
que  l'ignorance  d'un  pays  ou  d'un  peuple,  de  sa  langue,  de  ses 
besoins  spéciaux,  est  un  gros  désavantage  pour  les  commer- 
çants. 

La  suprématie  commerciale  a  appartenu  successivement  à 
plusieurs  nations;  mais  les  facilités  géographiques  ne  suffisent 
pas;  il  faut  l'énergie  pour  les  conserver;  l'étude  du  passé  nous 
rend  capables  de  préparer  l'avenir.  J.-C.  Ulliac. 

E.  von  Seydlitz.  Handbuch  der  Géographie.  25  Bearbeitung 
des  «  Grossen  Seydlitz  »,  Jubilàumsausgabe.  Ferdinand  Hirt. 
Breslau,  1908. 

Il  peut  paraître  superflu  de  recommander  le  classique  Manuel 
de  géographie  de  Seydlitz.  l'un  des  plus  anciens  et  des  meil- 
leurs qui  existent.  Aussi  nous  contenterions-nous  de  signaler 
l'apparition  de  la  nouvelle  édition,  si  celle-ci  n'était  que  la 
réimpression  ou  la  mise  à  jour  de  1  édition  précédente.  Mais  la 
grande  maison  d'édition  Ferdinand  Hirt,  à  Breslau,  qui  célé- 
brait en  1907  le  75me  anniversaire  de  sa  fondation,  a  voulu  en 
même  temps  choyer  son  Grand  Seydlitz  et  lui  donner,  pour 
sa  25e  édition,  une  forme  digne  de  son  passé.  400  planches, 
photographies,  cartes  ou  profils,  4  cartes  et  30  planches  en 
couleur  font  de  ce  manuel  le  plus  luxueux  en  même  temps 
que  le  plus  utile  que  nous  connaissions.  Il  suffit  de  le  feuil- 
leter pour  être  ravi  et  pour  admirer  à  la  fois  l'irréprochable 
exécution  et  le  choix  judicieux  des  illustrations,  l'énorme  quan- 
tité de  renseignements  réunis  sous  un  volume  relativement 
restreint,  leur  exactitude  et,  —  avantage  précieux  pour  les 
chercheurs  pressés  — ,  leur  empressement  à  se  présenter  à 
première  réquisition.  Seules,  une  longue  expérience  et  la  colla- 
boration assidue  des  lecteurs  et  des  auteurs  ont  permis  d'obte- 
nir ce  résultat.  Il  est  juste  d'en  attribuer  l'honneur  au  Prof. 
DrOehlmann  qui  rédige  ce  manuel  depuis  23  ans. 

Nous  croyons  rendre  service  à  nos  lecteurs  et  surtout  à  ceux 
qui  désireraient  posséder  un  manuel  moderne  de  géographie 
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au  courant  des  innovations  et  améliorations  apportées  ces  der- 
nières années  à  l'enseignement  de  cette  science,  en  donnant 
un  aperçu  sommaire  des  matières  traitées  dans  ce  volume. 

L'ouvrage  comprend  cinq  parties  :  la  première,  la  plus  im- 
portante., est  la  géographie  générale  des  continents  ordonnée 
méthodiquement  et  montrant  l'enchaînement  des  faits  géo- 
graphiques, les  relations  entre  la  terre  et  l'homme.  L'ordre  des 
continents  est  le  suivant  :  Australie  et  Polynésie,  Amérique, 
Afrique,  Asie,  Europe.  173  pages  sont  consacrées  aux  quatre 
premiers;  834  au  dernier,  puis  25  aux  colonies  allemandes.  Les 
données  statistiques  les  plus  récentes  sont  placées  après  cha- 
que pays. 

La  deuxième  est  la  géographie  commerciale  (p.  540  à  621). 
Elle  a  pour  auteur  le  Dr  Friedrich,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig,  qui  l'a  complètement  remaniée  sur  un  plan  nouveau 
consistant  à  étudier  la  distribution  géographique  des  produits 
et  leur  circulation  et  à  les  répartir  en  zones  économiques  cor- 
respondant aux  zones  climatiques  :  tempérée,  subtropicale,  tro- 
picale et  polaire  pour  la  faune.  Une  table  spéciale  pour  cette 
partie  facilite  les  recherches. 

La  géographie  physique  (p.  621-768)  est  reléguée  au  troisième 
rang:  elle  a  dû  céder  le  pas  à  la  géographie  économique  qui 
répond  mieux  aux  exigences  de  l'industrialisme  contemporain. 
Elle  n'en  est  pas  sacrifiée  pour  cela  et  ses  subdivisions:  géo- 
graphie mathématique,  la  terre  dans  l'univers,  la  croûte  ter- 
restre, la  mer,  l'atmosphère,  la  flore,  la  faune  et  la  géographie 
humaine,  ont  reçu  le  développement  auquel  elles  ont  droit  ;  les 
illustrations  en  sont  typiques  et  nouvelles  pour  la  plupart. 

Les  deux  dernières  divisions  sont  :  la  géographie  mathéma- 
tique (p.  768-794),  et  un  très  court  aperçu  de  l'histoire  de  la  géo- 
graphie (p.  794-804),  avec  les  dates  principales  des  découvertes. 
Une  bibliographie  très  sommaire  termine  l'ouvrage. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en  concluant  ce  compte 
rendu  trop  bref  pour  un  manuel  si  parfait,  de  souhaiter  que 
bientôt  une  édition  française  donnant  à  chaque  pays  la  part 
proportionnelle  à  laquelle  il  a  droit  par  son  importance  géogra- 
phique et  économique,  voie  le  jour  et  contribue  à  développer 
chez  nos  élèves  et  étudiants  l'amour  d'une  des  sciences  les 
plus  passionnantes.  A.  Dubied. 


527 

Dr  Félix  Lampe.  Die  Einfùhrung  in  den  erdkwidlichen  Unter- 
richt  an  mittleren  und  hôheren  Schulen.  Yerlag  der  Bueh- 
handlung  des  Waisenhauses.  Halle  a/der  S,  1908. 

L'enseignement  de  la  géographie  dans  les  écoles  moyennes 
et  supérieures  ne  jouit  pas  encore  de  la  considération  qui  devrait 
être  témoignée  à  cette  branche,  d'une  si  grande  importance 
pour  la  culture  de  l'esprit  et  la  vie  pratique.  Gela  ressort  déjà 
de  ce  l'ait  qu'on  ne  lui  attribue  qu'une  importance  secondaire 
dans  les  écoles  en  ne  lui  accordant  qu'un  nombre  d'heures 
tout  à  l'ait  insuffisant  et  qu'il  est  souvent  confié  à  des  maîtres 
qui  ne  sont  rien  moins  que  des  géographes  au  véritable  sens 
du  mot.  Ces  faits  attristants  ont.  engagé  M.  Lampe,  de  Gharlot- 
tenburg,  à  publier  cet  important  ouvrage  de  225  pages  destiné 
à  préciser  l'importance  de  la  science  géographique.  Ce  livre 
traite  toutes  les  questions  se  rapportant  à  cet  enseignement. 
Il  indique  les  moyens  les  plus  propres  d'assurer  à  cette  bran- 
che d'enseignement  le  succès  qu'elle  mérite  auprès  des  pro- 
fesseurs [et  des  élèves.  Cet  ouvrage,  digne  d'attirer  l'attention, 
se  compose  de  cinq  chapitres.  Dans  le  premier,  qui  se  rapporte 
à  la  personne  du  professeur,  l'auteur  traite  des  méthodes  géo- 
graphiques. Il  montre  que  l'essentiel  est  d'avoir  un  professeur 
cpji  domine  sa  matière  et  sache  donner  un  enseignement  inté- 
ressant; le  choix  du  professeur  importe  plus  que  les  méthodes 
les  plus  perfectionnées  parce  que  celui-ci  sait  ce  qu'il  doit  choi- 
sir parmi  les  connaissances  multiples  qu'il  est  possible  de  pré- 
senter aux  élèves.  Il  est  de  toute  nécessité  de  ne  confier  l'en- 
seignement de  la  géographie  qu'à  des  professeurs  qui  ont  fait 
des  études  spéciales  et  non  à  des  professeurs  d'histoire  natu- 
relle ou  d'histoire  générale,  voire  même  de  littérature.  Seuls 
de  véritables  géographes  ont  toute  compétence  pour  donner 
une  idée  claire  des  matières  à'traiter  et  de  l'importance  à  leur 
accorder.  L'auteur  se  rend  bien  compte  des  difficultés  qu'il  y  a 
à  trouver  dans  les  classes  supérieures  le  temps  que  nécessite 
l'enseignement  géographique;  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  professeur  soit  capable  de  laisser  dans  l'esprit  de  l'élève 
des  impressions  profondes  et  durables,  malgré  de  temps  res- 
treint dont  il  dispose. 

Le  deuxième  chapitre  est  intitulé  :  «  De  la  matière  d'ensei- 
gnement.» Assez  souvent,  l'enseignement  géographique  ne  com- 
prend que  des  faits  isolés,  une  simple  nomenclature  de  noms 
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et  de  chiffres,  ce  qui  est  une  grave  erreur.  Le  véritable  ensei- 
gnement de  la  géographie  ne  se  contente  pas  de  la  constata- 
tion des  faits,  mais  cherche  à  faire  comprendre  à  l'élève  les 
relations  de  cause  à  effet;  il  doit  remonter  aux  causes  et  cher- 
cher le  pourquoi  des  choses.  Il  est  difficile  de  préciser  exacte- 
ment ce  qui  doit  être  enseigné  en  géographie.  Cette  branche  a 
une  si  grande  parenté  avec  les  sciences  naturelles  et  philoso- 
phiques qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas  tracer 
en  ces  diverses  disciplines  une  ligne  de  démarcation  trop 
stricte.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  géographie  ne  se 
confond  ni  avec  les  sciences  naturelles  ni  avec  l'histoire;  elle 
ne  représente  pas,  comme  on  le  suppose  souvent,  une  sorte  de 
dualisme  ;  elle  est  complètement  autonome,  car  elle  ne  s'occupe 
pas  des  faits  dans  le  temps,  mais  des  faits  dans  l'espace.  Il  res- 
sort de  ces  considérations  que  l'enseignement  géographique,  en 
ce  qui  concerne  le  cadre  dans  lequel  il  doit  être  renfermé  et  la 
méthode  à  employer,  ne  doit  être  confondu  ni  avec  l'histoire 
naturelle  ni  avec  l'histoire  proprement  dite.  Il  ne  faut  donc 
emprunter  aux  sciences  que  ce  qu'exige  le  sujet  traité.  Qu'on  ne 
croie  pas  qu'il  faille  entendre  par  là  une  série  d'observations  géo- 
logiques, climatologiques,  zoologiques,  botaniques,  ethnographi  • 
ques,  historiques,  politiques,  etc.,  placées  que  bien  que  mal  les 
unes  à  la  suite  des  autres.  Tout  cela  ne  donne  pas  encore  une 
idée  précise  d'un  pays  ou  d'un  peuple.  On  n'a  que  des  notions 
fragmentaires  sur  différentes  questions,  mais  la  chose  princi- 
pale, le  lien  qui  relie  tous  ces  faits  entre  eux,  et  qui  les  expli- 
que l'un  par  l'autre,  manque  encore.  Il  est  absolument  néces- 
saire que  la  leçon  de  géographie  ne  verse  pas  dans  le  domaine 
particulier  des  sciences  naturelles  et  philosophiques.  Il  ne  s'agit 
ni  de  géologie,  ni  de  climatologie,  ni  de  biologie,  ni  d'ethnogra- 
phie, ni  d'histoire,  ni  d'économie  politique.  Dans  l'enseigne- 
ment géographique  l'écorce  terrestre  joue  le  rôle  principal. 
L'histoire  naturelle  cherche  à  faire  comprendre  les  animaux  et 
les  plantes,  en  tant  qu'individus,  genres  ou  espèces.  L'histoire 
caractérise  les  hommes,  les  peuples  et  les  différentes  périodes 
entre  lesquelles  se  partagent  les  événements  qu'elle  raconte. 
De  même,  la  science  géographique  se  propose  de  faire  connaître 
les  traits  d'une  contrée  restreinte,  d'un  pays  plus  étendu,  d'un 
continent  ou. même  de  la  surface  de  la  terre  dans  son  ensem- 
ble, comme  s'il  s'agissait  d'individualités.  Elle  doit  expliquer 
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es  traits  d'un  pays  comme  si  l'élève  l'étndiait  de  ses  propres 
yeux. 

A  côté  de  l'étude  d'une  contrée,  il  y  a  encore  l'étude  de  la  terre 
en  général.  Le  danger  d'empiéter  sur  le  domaine  des  sciences 
voisines  est  plus  grand  que  dans  l'étude  des  pays  proprement 
dits.  On  se  gardera  bien  de  digressions  inutiles; on  doit  songer 
que  toutes  les  observations  doivent  se  proposer  pour  but  la  sur- 
face actuelle  de  la  terre.  En  résumé,  l'enseignement  de  la 
géographie  ne  comporte  pas  un  grand  nombre  de  détails,  mais 
consiste  en  rapprochements,  en  rapports  capables  de  donner 
une  image  réelle  de  la  surface  de  la  terre  et  de  ses  différentes 
parties. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  aux  élèves.  Kant  a  dit  que 
rien  n'est  plus  propre  à  donner  des  idées  précises  que  la  géo- 
graphie, mais  il  a  reconnu  en  même  temps  que  la  géographie 
qu'on  enseignait  dans  les  écoles  était  très  défectueuse.  Encore 
aujourd'hui,  il  s'exprimerait  sans  doute  de  la  même  manière 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  l'enseignement  de  cette  bran- 
che n'a  suivi  que  de  bien  loin  le  développement  si  réjouissant 
de  la  science  géographique.  Un  enseignement  rationnel  dispose 
de  nombreux  moyens  éducatifs.  Il  augmente  la  puissance  d'ob- 
servation et  l'imagination  ;il  guide  la  volonté  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  il  contribue  à  développer  le  sentiment  esthétique 
et  moral.  Il  s'ensuit  que  l'enseignement  géographique  doit  for- 
mer une  partie  essentielle  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ce 
n'est  certes  pas  une  tâche  facile  de  donner  un  enseignement 
suggestif  et  vivant,  destiné  à  fournir  à  l'élève  des  idées  justes 
et  claires.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  maître  doit  pousser  les  élè- 
ves dans  la  voie  des  recherches  personnelles,  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  s'en  tiennent  pas  aux  faits  acquis  pendant  la  leçon, 
mais  qu'ils  en  viennent  à  rechercher  les  causes  et  les  effets  des 
phénomènes  qu'ils  étudient.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  les  connaissances  positives  dont  l'élève  aura  besoin  dans 
le  cours  de  son  existence.  L'officier,  le  fonctionnaire,  le  com- 
merçant, l'homme  politique,  le  marin,  le  technicien,  l'employé 
postal  et  l'employé  de  chemin  de  fer,  l'historien,  l'économiste, 
le  médecin,  le  géologue,  l'industriel,  aucun  ne  peut  se  passer 
de  connaissances  géographiques.  Tout  en  se  préparant  à  sa 
vocation  future,  le  jeune  homme  doit  avoir  une  culture  géné- 
rale aussi  solide  que  possible.  Cette  culture  générale  a  pour 
34 
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point  de  départ  le  sol  natal  où  nous  faisons  nos  premières 
observations  géographiques,  où  nous  tirons  nos  premières  dé- 
ductions :  cette  étude  fortifie  notre  amour  de  la  patrie.  Nous 
apprenons  aussi  à  connaître  les  pays  étrangers  que  nous  ne 
pouvons  pas  observer  directement,  en  les  comparant  aux  con- 
trées que  nous  avons  sous  les  yeux.  Savoir  observer  avec  rapi- 
dité et  sûreté  est  la  caractéristique  d'une  culture  solide.  La 
plupart  des  branches  d'enseignement  contribuent  à  cette  cul- 
ture, mais  aucune  autant  que  la  géographie,  qui  exerce  le  juge- 
ment en  même  temps  que  la  sûreté  du  coup  d'œil.  Quoique  de 
solides  connaissances  géographiques  soient  aujourd'hui  absolu- 
ment nécessaires,  indispensables  même,  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  but  principal  de  renseignement  géographique  soit  un 
entassement  plus  ou  moins  considérable  de  faits;  la  tâche  de 
cet  enseignement  est  de  relier  les  différents  groupes  d'observa- 
tions. Un  enseignement  géographique  bien  compris  contribue, 
dans  la  plus  large  mesure,  à  donner  à  l'élève  une  vue  plus 
juste  des  choses,  une  culture  plus  approfondie.  Il  s'agit  de 
former  des  hommes  et  non  des  dictionnaires  vivants. 

Le  quatrième  chapitre  se  rapporte  au  professeur  de  géogra- 
phie. L'auteur  insiste  sur  le  fait  que  celui  qui  se  rend  compte 
de  ce  qu'est  la  matière  à  enseigner  et  de  son  importance  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse,  doit  donner  un  excellent  enseigne- 
ment géographique  s'il  est  en  même  temps  un  pédagogue  au 
vrai  sens  du  mot.  Les  géographes  ont  beaucoup  insisté  pour  que 
seuls  les  gens  du  métier  soient  chargés  de  l'enseignement  géo- 
graphique; mais,  si  l'on  considère  que,  dans  bien  des  cas,  les  pro- 
grès de  la  géographie  sont  dus  à  des  gens  qui  ne  sont  pas  du 
métier,  il  faut  bien  avouer  que  celui  qui  est  capable  de  donner 
ces  leçons  avec  compétence  sans  avoir  fait  d'études  spéciales, 
doit  être  le  bienvenu.  L'auteur  parle  ensuite  du  choix  de  la 
matière  et  de  la  manière  de  la  présenter:  il  traite  de  l'ensei- 
gnement de  la  géographie  locale  et  des  premières  notions  de 
cartographie.  Il  indique  quelle  place  les  sciences  connexes,  spé- 
cialement la  géologie,  doivent  occuper  dans  cet  enseignement. 
Le  point  de  départ  sera  les  faits  connus  des  élèves  ;  il  faut 
éviter  autant  que  possible  de  donner  des  chiffres  d'altitude, 
de  distance,  de  population,  etc.,  qui  ne  soient  pas  rattachés 
à  des  chiffres  déjà  connus.  Quant  aux  noms  étrangers,  il 
est  utile  d'en   expliquer  la  prononciation  et  la    signification 
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autant  pour  en  faciliter  la  mémorisation  que  la  parfaite  com- 
préhension. L'auteur  parle  longuement  des  avantages  et  des 
inconvénients  du  dessin  dans  renseignement  géographique  ; 
il  recommande  un  emploi  restreint  des  croquis  pour  les  ré- 
pétitions. Les  profils  ont  une  valeur  spéciale;  il  est  à  regret- 
ter que  les  atlas  et  les  manuels  ne  leur  accordent  qu'une  place 
beaucoup  trop  réduite.  L'auteur  attache  une  grande  impor- 
tance aux  descriptions  données  par  le  maître  lui-même,  en 
dehors  de  son  manuel.  Celui-ci  doit  apporter  à  l'enseignement 
de  la  géographie  l'enthousiasme  qui  l'anime  à  la  vue  des  ta- 
bleaux de  la  nature,  afin  de  laisser  à  l'élève  des  impressions 
durables.  Dans  ce  dessein,  on  peut  utiliser  des  descriptions 
de  voyage,  mais  avec  prudence,  parce  que  l'élève  est  porté  à 
s'intéresser  davantage  aux  aventures  personnelles  d'un  hé- 
ros qu'aux  données  géographiques  elles-mêmes.  La  pensée  de 
Buffon  :  le  style,  c'est  l'homme,  s'applique  aussi  tout  naturelle- 
ment à  l'enseignement  de  la  géographie.  D'aucuns  voudraient 
bannir  les  descriptions  des  leçons  de  géographie  ;  mais  si  l'on 
songe  que  des  exposés  intéressants  donnent  à  l'enseignement 
la  chaleur  et  la  vie,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  cette  ma- 
nière de  voir  est  fausse. 

L'auteur  termine  ce  chapitre  en  déclarant  que  le  maître  de 
géographie  doit  posséder  à  fond  la  matière  qu'il  enseigne,  qu'il 
connaisse  l'âme  de  l'enfant,  qu'il  sache  dessiner  et  qu'il  pos- 
sède une  certaine  maîtrise  dans  l'art  d'exposer  un  sujet. 

Le  dernier  chapitre  se  rapporte  au  matériel  scolaire.  Nous 
vivons  à  une  époque  où  l'on  exagère  sa  valeur  pédagogique.  Ce 
n'est  pas  tant  le  manuel,  l'image,  la  carte  murale  et  l'atlas,  le 
globe  ou  le  relief  qui  importent,  que  les  talents  d'un  maître 
sachant  baser  son  enseignement  sur  des  connaissances  déjà 
acquises  précédemment,  expliquant  les  pays  étrangers  par  des 
comparaisons  judicieuses  avec  les  contrées  connues  et  intéres- 
sant par  là-même  la  jeunesse  aux  questions  géographiques. 
Néanmoins,  il  est  bon  de  reconnaître  qu'un  matériel  habile- 
ment choisi  aide  à  préciser  les  données  du  maître  pourvu  que 
celui-ci  sache  en  faire  un  emploi  convenable.  Puisque  nous 
ne  pouvons  voyager  avec  l'élève  dans  les  pays  étrangers,  nous 
nous  servons  de  la  carte,  le  seul  moyen  vraiment  indispensa- 
ble dans  l'enseignement  géographique.  Une  des  tâches  de  cet 
enseignement  est  d'apprendre  à  l'élève  à  lire  couramment  la 
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carte.  Le  maître  atteindra  ce  but  en  vouant  toute  son  attention 
à  l'étude  de  la  cartographie.  Le  relief,  ce  trait  d'union  entre  la 
nature  et  la  carte,  facilite  grandement  la  compréhension  de  cette 
dernière.  Mais  il  faut  se  garder  des  reliefs  à  trop  petite  échelle 
où  les  hauteurs  sont  exagérées,  parce  qu'ils  ne  peuvent  que 
donner  des  idées  erronées.  Les  tableaux  géographiques  sont 
utiles,  car  souvent  ils  fournissent  des  idées  plus  précises  que 
de  longues  descriptions  orales.  Cependant,  il  ne  faut  pas  en 
exagérer  la  valeur.  Les  reliefs  et  les  tableaux  ne  seront  vrai- 
ment utiles  que  si  les  élèves  ont  déjà  vu  des  paysages  sem- 
blables dans  la  nature.  On  emploie  aussi  avec  beaucoup  de 
succès  des  collections  de  produits  coloniaux,  des  collections 
minéralogiques,  des  fac-similés  de  pièces  ethnographiques, 
etc.  Le  globe  terrestre  est  aussi  un  des  meilleurs  moyens 
d'instruction.  Il  donne  une  image  exacte  de  la  terre  et  évite  les 
fautes  inhérentes  aux  cartes.  Pour  l'étude  détaillée  de  chaque 
pays,  sa  petitesse  ne  permet  pas  de  l'utiliser  en  classe  ;  on  ne 
peut  s'en  servir  que  pour  situer  une  contrée;  par  contre,  il  est 
d'une  valeur  incontestable  pour  l'étude  de  la  géographie  ma- 
thématique astronomique,  de  la  météorologie,  de  la  climatolo- 
gie et  des  projections  cartographiques. 

Pour  finir,  l'auteur  parle  du  manuel.  Celui-ci  peut  être  un 
obstacle  pour  le  maître  en  ce  sens  qu'il  limite  la  liberté  de  sa 
leçon,  mais  il  le  préserve  aussi  des  digressions.  Il  le  force  à 
concentrer  son  exposé.  C'est  une  violation  des  droits  du  maître 
que  de  mettre  dans  le  manuel  même  les  questions  qui  doivent 
être  posées.  C'est  au  maître  et  non  au  manuel  à  interroger 
parce  que  lui  seul  peut  se  rendre  compte  du  cercle  d'idées  des 
élèves  :  lui  seul  peut  poser  les  questions  de  façon  à  ce  qu'elles 
se  suivent  dans  un  ordre  logique.  L'auteur  ne  se  prononce  pas 
sur  la  question  de  savoir  s'il  est  bon  d'intercaler  des  images  dans 
un  manuel  ;  son  idée  est  qu'il  vaut  mieux,  en  général,  présen- 
ter séparément  cartes,  manuels  et  illustrations. 

La  parole  vivante  du  maître  est  l'âme  de  l'enseignement; 
c'est  elle  qui  rend  les  leçons  de  géographie  profitables  et  inté- 
ressantes et  qui  leur  donne  une  valeur  durable.  Il  est  par  con- 
séquent indifférent  qu'un  maître  fasse  des  croquis  ou  non, 
montre  des  tableaux,  se  serve  de  tel  ou  tel  manuel,  qu'il  attache 
plus  d'importance  aux  questions  géologiques  ou  anthropogéo- 
graphiques, mais  il  est  du  devoir  de  chaque  professeur  de  se 
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rendre  un  compte  exact  de  sa  branche  d'enseignement  et  de  la 

matière  à  traiter,  ainsi  que  des  voies  à  suivre  {jour  réaliser  le 
but  à  atteindre,  sans  pour  cela  se  soumettre  servilement  à  une 
méthode  qui  ne  s'accorde  pas  avec  son  tempérament.  Plus  le 
professeur  sera  personnel  dans  son  enseignement,  plus  il  s'im- 
posera à  l'attention  de  ses  élèves  et  plus  il  sera  assuré  de  ne 
pas  travailler  en  vain.  U.  Ritter. 

William  Morris  Davis.  Practical  exercises  in  physical  geogra- 
phy.  —  Atlas  for  py^actical  exercises  in  physical  geography. 
Ginn  and  Company  Boston.  1908. 

Voici  un  petit  ouvrage  d'une  importance  exceptionnelle  pour 
les  étudiants  en  géographie,  en  géologie  et  pour  tous  ceux  qui 
veulent  apprendre  à  connaître  et  interpréter  les  cartes,  les  offi- 
ciers comme  les  alpinistes. 

Le  titre  est  suffisamment  explicite  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  le  traduire  et  le  nom  de  l'auteur,  le  plus  grand 
géographe  américain,  suffisamment  connu,  pour  rendre  super- 
flu tout  éloge  de  son  ceuvre.  «  Le  but  de  cet  ouvrage  et  de 
l'atlas  qui  l'accompagne,  dit  M.  Davis,  est  de  réunir  une  série 
d'exercices  systématiques  qui  pourraient  servir  de  travaux  de 
laboratoire  destinés  à  faciliter  l'étude  des  manuels  modernes 
de  géographie  physique.  Le  besoin  de  ces  exercices  se  fait  sen- 
tir partout:  l'expérience  a  montré  que  les  élèves  ne  réussissent 
souvent  pas  à  comprendre  les  faits  et  les  problèmes  de  géogra- 
phie physique,  quand  ils  sont  présentés  seulement  dans  le  texte 
d'un  ouvrage  et  souvent  les  illustrations  ne  suffisent  pas  pour 
assurer  la  compréhension  complète  des  points  essentiels.  L'at- 
tention des  élèves  doit  être  dirigée  et  retenue  sur  chaque  élé- 
ment d'un  fait  compliqué,  sur  chaque  partie  d'un  problème 
étendu,  de  façon  que  les  faits  et  les  problèmes  éveillent  leur 
raisonnement  et  restent  dans  leur  mémoire.  De  là  la  néces- 
sité de  combiner  des  exercices  systématiques  avec  l'étude  du 
texte.  » 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  un  texte  précis  avec  des 
directions  et  des  questions  admirablement  adaptées  au  but  que 
poursuit  l'auteur  et  un  atlas  d'esquisses  qui  servent  de  base 
aux  exercices.  La  préparation  de  cet  atlas  a  exigé  un  travail 
énorme,  car  il  embrasse  une  foule  de  types  idéaux  de  régions 
ou  de  cartes  réelles  choisies  avec  la  compétence  d'un  savant 
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doublé  d'un  pédagogue  éminent,  pour  exercer  l'œil,  la  main  et 
le  raisonnement  des  élèves. 

Quels  grands  services  un  ouvrage  pareil,  traduit  en  français 
et  illustré  des  paysages  si  variés  de  notre  pays,  rendrait  aux 
élèves  de  nos  écoles  supérieures  !  A.  Dubied. 

F.  v.  Richthofen.  Vorlesungen  ùber  Allgemeine  Siedlungs  und 
Verkehrsgeographie.  Bearbeitet  und  herausgegeben  von  D1' 
Otto  Schlùter.  XVI  und  351  Seiten.  4  Tafeln.  Dietrich  Reimer 
(Emst  Vohsen)  Berlin,  1908.  Mark  10. 

Tous  les  amis  de  la  géographie,  spécialement  de  l'anthropogéo- 
graphie,  salueront  avec  un  véritable  plaisir  l'apparition  de  ces 
«  Cours  »  qui  nous  montrent  Richthofen,  le  savant  explorateur 
de  la  Chine,  sous  un  jour  tout  nouveau.  M.  le  Dr  Schlùter, 
un  élève  du  grand  géographe,  a  voué  à  son  travail  des  soins 
tout  particuliers.  Il  va  sans  dire  que  de  pareils  écrits  ne  sau- 
raient être,  lors  de  leur  publication,  mis  au  point  de  la  science 
actuelle  ;  ils  doivent,  en  tant  que  documents  historiques,  être 
imprimés  sans  changement.  Le  contenu  de  ces  «  Cours  »,  si 
riches  en  idées  géniales,  ne  saurait  être  caractérisé  en  quel- 
ques mots,  d'autant  plus  que  leur  lecture  n'est  pas  un  jeu  et 
qu'il  s'agit  de  les  estimer  à  leur  juste  valeur. 

Dans  l'introduction,  l'auteur  traite  de  l'anthropogéographie,  la 
place  dans  son  cadre  par  rapporta  l'ensemble  de  la  science  géo- 
graphique et  s'étend  sur  les  méthodes  à  suivre  pour  la  traiter 
convenablement.  Le  nom  d'anthropogéographie  ne  lui  plait  pas, 
il  lui  préférerait  le  terme  de  «  géographie  de  la  colonisation  et 
des  relations»  (Siedlungs  und  Verkehrsgeographie),  puisque  ce 
sont  la  colonisation  et  les  relations  commerciales  qui  en  sont  les 
facteurs  essentiels  et  que  du  reste  ces  deux  termes  cachent,  sous 
leur  apparente  simplicité,  un  ensemble  très  vaste  de  développe- 
ments. L'étude  de  l'ouvrage  démontre  bientôt  que  Richthofen 
fait  une  distinction  entre  «  Siedlung  »  et  «  Siedelung  ».  «  Sied- 
lung  »  c'est  la  manière  dont  l'homme  s'établit  sur  la  terre,  en 
prend  possession.  Elle  ne  s'opère  pas  individuellement,  mais 
par  groupes,  souvent  par  groupes  considérables.  Ces  groupes  se 
fondent  en  unités  qui  subsistent  côte  à  côte.  Ainsi  d'après 
Richthofen  «  Siedlung  »  ne  correspond  pas  à  «  Ort  »  au  sens  que 
beaucoup  lui  donnent  aujourd'hui.  Lorsque  plus  tard,  il  traite 
de  ces  établissements  dans  leurs  rapports  avec  le  commerce,  il 
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revient  au  sens  habitue]  du  mol .  mais  il  écrit  alors  «  Siedelung  ». 
L'introduction  se  termine  par  L'historique  du  développement 
des  problèmes  anthropogéographiques  et  par  la  discussion  de 
leurs  causes. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  donne  un  aperçu  détaillé  de 
la  répartition  actuelle  des  hommes  sur  la  terre,  en  tenant  compte 
de  leur  nombre,  de  leurs  migrations,  des  races,  des  langues  et 
des  religions.  Dans  la  seconde  partie,  intitulée  «  Analytische 
Betrachtung  der  Siedlung  ».  Richthofen  distingue  deux  catégo- 
ries principales  d'établissements  (Siedlungen)  :  l'établissement 
nomade  (bodenvage  Siedlung)  et  l'établissement  sédentaire 
(bodensti'mdige  Siedlung).  Dans  le  premier  cas,  l'homme  laisse 
le  sol  tel  quel  et  erre  dans  de  certaines  limites,  dans  le  deuxième, 
il  travaille  la  terre,  la  cultive  et  se  construit  une  habitation  per- 
manente. La  troisième  partie  du  livre  contient  une  étude  ana- 
lytique du  mouvement  commercial,  dans  ses  causes  et  son 
mécanisme.  Richthofen  traite  ensuite  du  commerce  terrestre 
et  maritime.  Enfin,  dans  le  dernier  chapitre,  l'auteur  examine 
les  rapports  qui  existent  entre  établissement  (Siedlung)  et  rela- 
tions commerciales. 

Celui  qui  travaille  attentivement  les  «  Cours  »  de  Richthofen 
reconnaîtra  qu'il  reste  encore  beaucoup  de  problèmes  de  haut 
intérêt  à  résoudre  dans  le  domaine  de  la  géographie  économi- 
que. Mais  il  reconnaîtra  aussi  que  les  savantes  dissertations  du 
maître  conservent  toute  leur  valeur,  quels  que  soient  les  progrès 
de  la  science.  Elles  procureronttoujours  une  profonde  jouissance 
à  ceux  qui  les  examinent  de  près  et  s'y  plongent  avec  persévé- 
rance. U.  RlTTEB. 

À.  Mironneau  et  Ch.  Rolland.  Tableaux  muraux  de  géographie 
en  couleur.  Fac-similés  d'aquarelles  d'après  nature,  sur  car- 
ton bordé  et  ceilleté  de  1,20  m.  sur  1  m.  (une  seule  face). 
1er  Tableau,  relief  du  sol.  2e  Tableau,  vallées,  cours  d'eau. 
Chaque  tableau  est  accompagné  d'une  Notice  explicative. 
Armand  Colin.  Paris,  1909. 

Nous  sommes  heureux  d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs, 
en  particulier  des  instituteurs  et  professeurs  chargés  de  l'en- 
seignement de  la  géographie,  sur  ces  superbes  tableaux,  début 
d'une  série  qui  promet  d'être  fort  intéressante.  Les  tableaux  3, 
la  mer,  et  IV,  les  côtes,  sont  en  préparation. 
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La  géographie  doit  être  avant  tout,  on  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter, une  science  d'observation.  L'élève  doit  constamment  être 
appelé  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  peut  voir  autour  de  lui.  Il  faut 
l'habituer  à  rattacher  ses  observations  les  unes  aux  autres,  aussi 
est-il  indispensable  que  les  maîtres  aient  une  préparation  géo- 
graphique afin  d'être  capables  de  guider  les  élèves  dans  leurs 
observations  en  attirant  leur  attention  sur  des  caractères  qui 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  apparents.  Après  avoir  observé, 
il  s'agit  d'interpréter,  puis  de  généraliser,  mais  avec  prudence. 

Les  deux  notices  qui  accompagnent  les  tableaux  publiés  jus- 
qu'à présent  par  la  méritante  maison  Colin,  sont  de  petits 
chefs-d'œuvre  de  bonne  et  saine  pédagogie.  C'est  un  cours 
abrégé  de  méthodologie.  Chaque  paysage  est  examiné  au  dou- 
ble point  de  vue  de  la  description  et  de  l'interprétation.  Cha- 
que livret  se  termine  par  une  série  des  plus  judicieuses  de 
questions  et  de  sujets  de  devoirs  dont  quelques-uns  peuvent 
donner  lieu  à  des  développements  écrits  d'une  certaine  étendue. 

Aucune  école  bien  organisée  ne  devrait  être  dépourvue  des 
tableaux  muraux  de  géographie.  Le  prix  de  chaque  tableau, 
avec  notice,  est  de  fr.  10.  C.  Knapp. 

Arthur  de  Claparède,  Président  du  congrès.  Neuvième  Congrès 
international  de  géographie.  Genève.  27  juillet,  6  août  1908. 
Compte  rendu  des  travaux  du  congrès  j^blié  au  nom  du 
Comité  d'organisation.  Tome  Ier  avec  5  planches  hors  texte  et 
15  figures  dans  le  texte,  475  pages.  Tome  II  avec  29  planches 
ou  cartes  hors  texte  et  18  figures  dans  le  texte,  576  pages.  Ge- 
nève, 1910. 

Comment  analyser  en  quelques  lignes,  car  l'espace  réservé  à 
la  bibliographie  est  mesuré,  deux  volumes  contenant  plus  de 
100  travaux  dont  21  présentés  aux  séances  générales  et  82  aux 
séances  de  sections,  sans  compter  les  261  pages  consacrées  à 
l'organisation  du  congrès,  aux  procès-verbaux  des  séances,  aux 
résolutions  et  vœux,  aux  fêtes  et  réceptions  et  aux  excursions 
scientifiques  ?  Impossible  de  mentionner  seulement  les  tra- 
vaux de  premier  ordre  :  ils  sont  trop  !  Nous  ne  saurions  cepen- 
dant résister  au  désir  de  donner  à  nos  lecteurs  un  aperçu  très 
sommaire  de  ces  travaux,  afin  de  montrer  le  développement 
énorme  que  les  sciences  géographiques  ont  pris  dans  ces  der- 
nières années. 
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Les  communications  faites  aux  séances  générales  seules  suf- 
firaient pour  prouver  cette  extension  :  elles  sont  toutes  de 
grande  importance  et  seront  lues  avec  profit  par  tous  les  amis 
de  la  géographie  qui  n'ont  pas  restreint  leur  intérêt  aux  bran- 
ches auxiliaires  de  cette  science.  Quant  aux  spécialistes,  ils 
n'auront  qua  choisir  entre  la  géographie  mathématique  et  la 
cartographie,  la  géographie  physique  générale,  la  volcanologie, 
la  sismologie,  la  glaciologie,  l'océanographie,  la  météorologie 
et  la  géographie  biologique.  Chacune  de  ces  disciplines  leur 
offre  ample  matière  à  étude  et  le  tome  III  qui  paraîtra  l'année 
prochaine  viendra  compléter  la  série. 

Qu'il  nous  suffise  de  louer  l'actif  président  du  neuvième  con- 
grès international  de  géographie  de  son  œuvre  remarquable 
aussi  bien  par  son  exactitude  que  par  son  exécution  matérielle. 
C'est  un  document  qui  restera  comme  la  meilleure  preuve  du 
succès  incontestable  de  ce  congrès  dont  il  faut  louer  la  Société 
de  Géographie  de  Genève  d'avoir  pris  l'initiative. 

A    Dubied. 

Professor  D1'  Konrad  Keilhack.  Lehrbuch  der  pralitischea  Géo- 
logie. 2me  édition.  841  pages,  348  ligures  dans  le  texte  et  deux 
planches  en  couleur.  Ferd.  Enke.  Stuttgart,  1908. 

L'auteur  présente  ce  traité  comme  un  guide  pour  les  métho- 
des de  travail  et  de  recherches  dans  le  domaine  de  la  géologie, 
de  la  paléontologie  et  de  la  minéralogie.  Cette  deuxième  édi- 
tion a  subi  un  remaniement  complet,  en  ce  qui  concerne  le  con- 
tenu, le  développement  et  la  coordination  des  matières.  Com- 
parée à  la  première  édition,  celle-ci  présente  une  augmentation 
de  près  de  la  moitié  du  volume  avec  un  nombre  de  figures  pro- 
portionnellement plus  grand  encore.  Divers  chapitres  ont  été 
confiés  à  des  collaborateurs  spécialistes,  tels  que  E.  von  Dry- 
galski,  Dr  E.  Kaiser,  Dr  P.  Grusch,  Dr  S.  Passarge,  Dr  A.  Roth- 
pletz,  D1'  P.  Sapper  et  A.  Sieberg. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  travaux  sur  le  terrain, 
travaux  de  laboratoire,  recherches  paléontologiques. 

La  première  partie  s'ouvre  par  des  directions  sur  le  levé  des 
cartes  géologiques  et  énumère  les  outils  et  les  instruments 
dont  devra  se  munir  le  géologue  avant  d'entrer  en  campagne  : 
elle  traite  ensuite  de  la  manière  d'utiliser  et  d'interpréter  les 
cartes  topographiques  et  d'éviter  les  défauts  et  erreurs  des  car- 
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tes  qui  peuvent  avoir  parfois  une  influence  sur  l'exactitude  des 
relevés  géologiques. 

Mais  ces  derniers  sont  basés  avant  tout  sur  les  affleurements 
des  divers  terrains.  Il  faut  savoir  observer  ceux-ci  et  en  recueil- 
lir des  notions  aussi  complètes  que  possible  sur  la  nature  litho- 
logique,  l'état  de  délitement,  les  caractères  paléontologiques, 
la  situation  stratigraphique  et  tectonique,  la  présence  de  gîtes 
minéraux  et  les  caractères  hydrologiques  des  terrains. 

Ces  divers  caractères  des  terrains  sont  définis  et  représentés 
par  de  nombreux  exemples  dans  autant  de  chapitres  distincts 
qui  n'occupent  pas  moins  d'une  centaine  de  pages.  L'auteur  y 
développe,  à  l'aide  de  nombreux  exemples,  en  bonne  partie 
représentés  par  des  figures,  la  situation  que  peuvent  occuper 
les  divers  terrains,  tant  sédimentaires  que  volcaniques,  par 
suite  de  leur  genèse  et  par  l'action  des  dislocations  et  des  phé- 
nomènes d'érosion. 

Un  chapitre  spécial  définit  les  observations  que  l'on  doit 
représenter  sur  une  carte  géologique  et  de  quelle  manière  on 
doit  y  procéder,  suivant  l'échelle  de  la  carte.  Les  chapitres  sui- 
vants indiquent  de  quelle  manière  on  doit  opérer  sur  le  terrain 
pour  ne  rien  laisser  échapper  et  noter  sur  la  carte  les  faits 
même  les  plus  minimes.  Il  s'agit  avant  tout  de  déterminer  de 
la  façon  la  plus  exacte  les  limites  des  terrains.  Gomme  le  plus 
souvent  les  divers  terrains  ne  sont  pas  partout  à  découvert,  il 
s'agit  de  fixer  leurs  limites  en  dehors  de  leurs  affleurements, 
en  se  basant  sur  les  indices  variés  que  donne  la  croûte  de  délite- 
ment, la  coloration  du  sol  arable,  la  végétation,  la  configuration 
superficielle  du  relief  et  les  sorties  d'eau  souterraine.  Il  s'agit 
ensuite  de  déterminer  si  le  contact  de  deux  terrains  est  normal 
ou  est  dû  à  une  dislocation  dans  le  sens  d'une  faille,  d'un  che- 
vauchement ou  d'un  autre  contact  anormal.  Sous  ce  rapport,  il 
y  a  lieu  d'établir  une  différence  considérable  entre  les  terrains 
sédimentaires  et  les  terrains  volcaniques.  Pour  les  premiers,  il 
faut  en  outre  tenir  compte  des  caractères  très  divers  qui  résul- 
tent de  leurs  variations  de  faciès,  puis  de  l'influence  des  déni- 
vellations, des  érosions  et  des  déplacements  des  rivages  :.ces 
influences  donnent  lieu  aux  discordances  et  aux  transgres- 
sions. 

L'auteur  consacre  un  important  chapitre  à  la  construction 
des  contours  des  limites  des  terrains  suivant  le  plongement 
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des  couches  et  leurs  plissements.  Si  l'on  dispose  d'un  nombre 
suffisant  de  points  d'observation  des  contacts  supérieur  et  infé- 
rieur d'une  couche  et  de  la  forme  de  ses  replis,  il  est  possible 
de  construire  très  exactement  sa  surface  d'affleurement  au 
moyen  des  courbes  de  niveau  :  dans  ce  cas,  le  problème  se 
réduit  à  une  simple  construction  de  géométrie  descriptive. 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  construction  des  profils  géolo- 
giques, un  autre  au  choix  des  échantillons  de  roches,  enfin 
l'observation  des  sources  et  la  formation  des  vallées  et  la  cons- 
tatation d'anciennes  glaciations,  de  l'érosion  côtière,  les  rela- 
tions entre  les  établissements  humains  et  la  structure  géologi- 
que d'une  région  sont  définies  dans  un  chapitre  spécial.  Le 
professeur  Rothpletz.  de  Munich,  a  résumé  les  conditions  et  les 
méthodes  des  recherches  géologiques  dans  la  haute  montagne. 

La  deuxième  partie  du  traité  se  rapporte  aux  observations  géo- 
logiques exécutées  dans  des  conditions  particulières.  L'auteur 
a  eu  recours  à  des  collaborateurs  spécialistes.  C'est  ainsi  que 
M.  le  professeur  Passarge  s'est  chargé  de  développer  les  condi- 
tions des  recherches  géologiques  sous  les  tropiques,  où  le  voya- 
geur explorateur  ne  dispose  d'ordinaire  pas  de  cartes  suffisan- 
tes et  se  trouve  souvent  forcé  de  travailler  dans  des  conditions 
parfois  très  difficiles.  Il  donne  des  indications  précieuses  sur  la 
préparation  d'un  voyage  d'exploration  et  la  manière  d'organi- 
ser la  vie  sous  les  tropiques,  sur  le  levé  des  itinéraires,  la 
détermination  des  altitudes  et  l'influence  du  climat  tropical  sur 
les  conditions  géologiques  de  la  surface  du  sol. 

M.  Sapper  à  Tubingue  décrit  les  procédés  de  recherches  dans 
les  régions  volcaniques  et  M.  von  Drygalski  donne  des  instruc- 
tions complètes  sur  les  observations  glaciologiques,  soit  en 
pays  de  montagne,  soit  dans  la  région  des  glaces  continentales. 
Les  méthodes  concernant  les  recherches  séismologiques  ont 
été  développées  d'une  manière  très  complète  par  M.  A.  Sieberg 
à  Strasbourg,  dans  un  chapitre  qui  ne  compte  pas  moins  de 
iO  pages. 

Les  recherches  sur  la  formation  des  dunes,  leur  composition 
et  leur  morphologie,  sont  suivies  d'un  chapitre  sur  les  météo- 
rites. 

La  troisième  partie  de  ce  traité  est  due  à  M.  le  professeur 
Krusch  à  Berlin.  Elle  traite  spécialement  de  la  recherche  et  de 
l'examen  de  gîtes  minéraux  utilisables.  Elle  comprend  a  elle 
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seule  près  de  40  pages  donnant,  après  une  caractéristique  de  ce 
genre  de  gisements  et  un  aperçu  des  méthodes  de  fouille  pour 
les  découvrir,  une  systématique  complète  de  leur  classifica- 
tion. La  partie  la  plus  importante  et  la  plus  pratique  est  celle 
qui  traite  de  l'évaluation  de  la  quantité  de  minerai  et  de  sa  qua- 
lité, ainsi  que  la  représentation  graphique  des  gisements. 

La  recherche  et  l'exploitation  des  pierres  de  construction, 
la  caractéristique  des  qualités  de  ces  pierres,  celles  de  gise- 
ments de  marnes  et  d'argile,  de  sables  et  graviers,  ainsi  que  de 
tourbières,  prennent  près  de  60  pages  du  traité. 

La  quatrième  partie  est  exclusivement  consacrée  aux  recher- 
ches hydrographiques.  Il  y  est  question  de  la  détermination  de 
la  profondeur  des  eaux,  de  leur  vitesse  d'écoulement,  de  leur 
quantité,  de  leur  température,  de  leur  couleur  et  transparence. 
Un  chapitre  spécial,  dû  à  M.  Sieberg,  définit  les  moyens  d'obser- 
vation et  la  représentation  graphique  des  précipitations  atmos- 
phériques, comme  base  de  l'étude  logique  du  régime  des  eaux 
superficielles. 

Les  recherches  concernant  les  eaux  souterraines  sont  conte- 
nues dans  la  deuxième  section  de  cette  partie  et  comprennent 
trois  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  s'occupe  successivement 
des  eaux  phréatiques  (eaux  de  fond,  Grundwasser),  des  eaux 
artésiennes  et  de  la  recherche  des  sources.  Les  trois  chapitres 
de  la  troisième  section  sont  spécialement  consacrés  aux  recher- 
ches sur  la  qualité  des  eaux  souterraines  et  des  eaux  superfi- 
cielles. Il  y  est  question  du  prélèvement  des  échantillons,  de  la 
température,  de  l'étude  bactériologique,  des  corps  en  suspen- 
sion dans  l'eau,  de  leur  dureté,  enfin  de  l'examen  chimique,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  constatation  des  substances  nuisibles. 

La  deuxième  partie  du  volume  concerne  les  travaux  de  labo- 
ratoire. Elle  contient,  en  premier  lieu,  une  instruction  com- 
plète sur  l'examen  des  terres  composant  le  sol  de  culture,  le 
prélèvement  des  échantillons,  l'analyse  mécanique,  l'analyse 
chimique,  la  détermination  des  substances  alimentaires  des 
plantes  et  de  celles  qui  leur  sont  nuisibles,  la  détermination  de 
la  densité  du  sol,  du  pouvoir  de  rétention  de  l'eau,  des  proprié- 
tés filtrantes,  de  la  capacité  d'absorption  ou  d'imbibition,  de  la 
perméabilité  pour  l'air,  enfin  du  pouvoir  calorique  des  terres. 

Le  Dr  Erich  Kaiser,  à  Giessen  donne,  dans  une  partie  spé- 
ciale, les  méthodes  à  suivre  pour  la  recherche  de  la  composi- 
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tion  minéralogiqueet  pétrographique  des  terrains  et  des  roches. 
Si  la  section  précédente  peut  être  envisagée  comme  étant  une 
méthode  de  recherche  applicable  à  la  géologie  agronomique, 
nous  sommes  ici  en  pleine  pétrographie  pratique,  car  l'auteur 
énumère  tous  les  procédés  servant  à  la  séparation  mécanique 
des  minéraux  composant  les  roches  par  l'emploi  de  liqueurs  de 
hautes  densités,  dont  on  connaît  aujourd'hui  un  certain  nom- 
bre, plus  ou  moins  faciles  à  utiliser,  par  l'emploi  d'aimants, 
par  leur  différence  de  fusibilité  et  par  voie  chimique. 

Dans  divers  chapitres,  l'auteur  indique  des  procédés  à  em- 
ployer pour  déterminer  le  poids  spécifique  des  minéraux  des 
roches,  leur  dureté  et  divers  essais  qu'il  est  possible  de  faire 
sur  les  petits  fragments  résultant  de  la  séparation  mécanique, 
puis  l'interprétation  des  résultats  acquis  pour  arriver  à  donner 
la  composition  minéralogique  des  roches  en  se  basant  sur  l'ana- 
lyse chimique  sommaire.  Vient  ensuite  l'examen  microsco- 
pique en  tranches  minces,  soit  la  préparation  de  ces  tranches 
et  l'utilisation  du  microscope,  soit  avec  la  lumière  ordinaire, 
soit  avec  la  lumière  polarisée. 

A  cela  s'ajoute  l'exposé  des  procédés  à  appliquer  à  l'étude 
micro-chimique  soit  des  minéraux  des  tranches  minces,  soit  de 
ceux  obtenus  par  séparation  ;  un  chapitre  sur  la  microphoto- 
graphie pétrographique  termine  cette  partie  qui  ne  compte  pas 
moins  de  173  pages. 

La  dernière  partie  traite  des  méthodes  de  recherches  paléon- 
tologiques.  Elle  débute  par  l'examen  des  combustibles  miné- 
raux et  donne  ensuite  des  indications  sur  la  manière  de  collec- 
tionner des  restes  végétaux  contenus  dans  des  roches  dures, 
soit  aussi  dans  des  terrains  tendres,  tels  que  les  dépôts  gla- 
ciaires argileux  ou  crayeux,  ou  encore  dans  la  tourbe.  Vient 
ensuite  la  préparation  des  diatomées,  l'isolement  de  restes 
organiques  de  petite  dimension  de  sédiments  quaternaires, 
puis  la  préparation  de  foraminifères  et  d'autres  animaux 
microscopiques. 

La  récolte  et  la  préparation  de  fossiles  animaux  invertébrés 
forment  un  chapitre  important  de  l'ouvrage,  dans  lequel  sont 
indiqués  les  outils  et  ustensiles  nécessaires  pour  leur  extraction 
et  leur  conservation  sur  le  lieu  de  leur  découverte  et  pendant 
le  transport  à  la  maison,  ensuite  tous  les  outils  utilisables  à  la 
préparation  et  au  nettoyage  des  échantillons,  suivant  la  nature 
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de  la  roche .  Les  deux  derniers  chapitres  enfin  concernent  les 
mêmes  indications  pour  les  fossiles  de  vertéhrés  et  les  antiqui- 
tés préhistoriques. 

Les  dimensions  considérables  de  ce  traité  de  géologie  prati- 
que permettent  de  supposer  qu'il  doit  contenir  une  masse 
énorme  de  données  concernant  la  géologie  appliquée.  L'énu- 
mération  très  sommaire  à  laquelle  nous  avons  dû  nous  borner 
dans  ce  compte  rendu  bibliographique,  montre  que  tous  les 
domaines  de  cette  science  y  sont  représentés.  Il  est  évidem- 
ment difficile  de  suivre  une  méthode  absolue  dans  la  succes- 
sion des  diverses  branches  de  cette  science,  ainsi  que  le  ferait 
un  traité  systématique  et  théorique.  Débutant  par  les  observa- 
tions en  vue  de  l'établissement  de  cartes  et  profils  géologiques 
et  passant  par  les  diverses  branches  de  la  géologie  et  de  l'hy- 
drologie, de  la  géologie  minière  et  technique,  il  se  termine  par 
les  travaux  à  faire  à  la  maison,  au  laboratoire,  soit  les  études 
lithologiques,  pétrographiques  et  paléontologiques.  Cet  ordre 
est  parfaitement  logique.  Certains  chapitres,  par  exemple  celui 
de  l'étude  pétrographique  des  roches,  ont  reçu  de  tels  dévelop- 
pements qu'ils  pourraient  constituer  des  publications  séparées. 

Cet  important  volume  sera  certainement  très  apprécié  par 
ceux  qui  ont  à  enseigner  la  géologie  pratique  et  surtout  par 
ceux  qui  ont  à  se  préparer  à  des  explorations.  Il  constituera 
également  un  guide  précieux  en  vue  de  l'organisation  de  labo- 
ratoires d'études  pratiques.  Nul  doute  que  cette  deuxième  édi- 
tion ne  rencontre  le  même  accueil  favorable  que  la  première, 
si  même  son  succès  n'est  pas  plus  considérable  encore. 

Dr  H.  Schardt. 

D1' J.  Richard.  L?  Océanographie .  Un  volume  in-8  de  400  pages, 
illustré.  Vuibert  et  Nony,  éditeurs.  Paris,  1907. 

Le  Dr  Richard,  directeur  du  Musée  océanographique  de 
Monaco,  a  pris  part  à  dix-sept  des  croisières  inaugurées  en 
1885  par  l'Hirondelle  et  poursuivies  par  la  Princesse  Alice  I 
(1891-1897)  et  par  la  Princesse  Alice  II  (1898-1907),  navires 
luxueusement  armés  par  le  prince  Albert  Ier  de  Monaco,  en  vue 
des  recherches  scientifiques  qui  ont  rendu  célèbres  leur  orga- 
nisateur ainsi  que  ses  principaux  collaborateurs.  On  sait  que  le 
prince  Albert  a  mis  le  couronnement  à  ces  magnifiques  travaux 
en  créant  le  Musée  océanographique  de  Monaco,  admirablement 
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aménagé  et  où  sont  rassemblées  les  innombrables  formes  ani- 
males et  végétales  recueillies  au  cours  aV  ces  voyages  dans 
presque  toutes  les  mers  du  globe. 

L'ouvrage  du  Dr  Richard  iuilie  le  lecteur  aux  problèmes  que 
les  croisières  scientiliques  sont  appelées  à  étudier  età  résoudre. 
11  décrit  méthodiquement  et  avec  une  grande  clarté,  en  s'aidant 
de  nombreuses  tigures,  les  instruments  et  la  technique  curieuse 
qu'exigent  ces  recherches.  Dans  le  chapitre  premier,  nous  trou- 
vons la  description  des  sondeurs  et  des  machines  à  sonder  qui 
doivent  non  seulement  indiquer  la  profondeur,  mais  ramener 
des  échantillons  du  fond. 

Dans  le  chapitre  II,  l'auteur  rappelle  que  la  surface  libre 
des  océans  n'est  pas  rigoureusement  une  surface  de  niveau  et 
que  l'attraction  des  masses  continentales  relève  le  plan  d'eau 
dans  le  voisinage  des  côtes  ;  de  combien  ?  Le  Dr  Richard  admet 
que  cette  surélévation  peut  atteindre  250  mètres,  certains  géo- 
graphes vont  jusqu'à  dire  1000  mètres.  C'est  là  un  chiffre  encore 
très  peu  sûr  et  qu'il  sera  fort  difficile  de  fixer  avec  quelque  certi- 
tude. La  plus  grande  profondeur  authentique  connue  se  trouve 
au  SE  et  près  de  l'île  Guam,  une  des  Mariannes,  dans  le  Pacifi- 
que ;  elle  atteint  9636  m.  La  profondeur  moyenne  des  mers  a 
augmenté  à  mesure  que  s'accumulaient  les  données  océanogra- 
phiques. Si  l'on  tient  compte  des  fosses  profondes  que  les  son- 
dages récents  ont  révélées,  on  est  conduit  à  admettre  que  le 
chiffre  de  4000  m.  adopté  par  de  Lapparent  se  rapproche  de  la 
vérité.  Parmi  les  cartes  bathymétriques  générales,  celle  de 
M.  Thoulet,  au  dix-millionième,  adoptée  par  le  Congrès  inter- 
national de  Géographie  de  Washington,  le  13  septembre  1904, 
a  déjà  une  seconde  édition  en  préparation.  Bien  qu'elle  soit  la 
plus  complète,  elle  montre  qu'il  existe  encore  d'immenses  éten- 
dues de  mer  dans  lesquelles  on  ne  note  pas  un  seul  coup  de 
sonde  ;  c'est  le  cas  pour  le  Pacifique. 

Le  chapitre  III  décrit  le  sol  sous-marin.  Les  matériaux  de 
cette  étude  sont  fournis  par  les  échantillons  que  ramène  la 
sonde.  On  s'efforce  de  les  prélever  avec  des  sondeurs  à  emporte- 
pièce  et  de  les  ramener  sans  qu'ils  aient  été  lavés  pendant  leur 
trajet  vers  la  surface,  puis  on  les  observe  et  on  les  analyse  par 
des  méthodes  extrêmement  variées  et  complexes.  Ce  sont  le 
plus  souvent  des  vases  et  des  sables  volcaniques  ou  coralliens, 
des  vases  à  globigérines.  à  ptéropodes,  à  radiolaires,  à  diato- 
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mées.  Les  grands  fonds  éloignés  des  côtes  fournissent  l'argile 
rouge  à  nodules  manganésifères  avec  de  nombreuses  dents  de 
squales  et  des  caisses  tympaniques  de  cétacés. 

L'ouvrage  mentionne  les  récentes  recherches  de  MM.  Collet 
et  Lee  sur  la  glaucome  et  les  concrétions  phosphatées,  auxquel- 
les ils  ont  été  conduits  par  l'étude  géologique  des  gisements 
fossilifères  du  Jura  où  abondent  ces  substances,  notamment 
dans  l'Albien.  Une  revue  des  éruptions  sous-marines  clôt  ce 
chapitre. 

Les  chapitres  IV,  V  et  VI  sont  consacrés  à  Feau  de  mer.  On 
y  trouve  minutieusement  décrits  tous  les  types  de  thermomè- 
tres et  les  divers  modèles  de  bouteilles  à  eau  destinées  à  rame- 
ner, d'une  profondeur  déterminée,  un  échantillon  d'eau  de 
mer:  Ils  traitent  encore  de  la  distribution  et  de  la  variation  de 
la  température  à  la  surface  et  dans  la  profondeur,  de  la  pression, 
de  la  compressibilité.  de  la  densité,  de  la  transparence,  de  la 
coloration,  de  la  pénétration  de  la  lumière  dans  l'eau  de  mer, 
ainsi  que  de  l'étrange  phénomène  auquel  les  marins  norvégiens 
ont  donné  le  nom  d'eau  morte,  parce  que  le  navire  qui  s'y  engage 
perd  sa  vitesse  et  ne  gouverne  plus.  Sont  encore  discutées  dans 
cette  partie  de  l'ouvrage  la  composition  chimique  de  l'eau  de 
mer,  la  nature  des  gaz  et  des  matières  organiques  dissoutes. 

Le  chapitre  VII  traite  de  la  glace.  Chacun  sait  que  la  Prin- 
cesse Alice  a  croisé,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  eaux  polaires 
et  que  le  prince  de  Monaco  a  entrepris  une  exploration  métho- 
dique du  Spitzberg.  Les  glaciers  de  cet  archipel,  ses  icebergs, 
la  banquise,  ont  fourni  nombre  d'observations  intéressantes. 
On  nous  permettra  de  noter  qu'à  l'E  de  la  Red  Bay,  le  lac  Ri- 
chard, ainsi  nommé  par  le  prince  de  Monaco,  rappelle  l'acti- 
vité scientifique  de  l'auteur  de  Y  Océanographie. 

Les  chapitres  VIII  et  IX  décrivent  les  mouvements  de  la  mer, 
ses  ondulations,  la  houle,  les  vagues  et  leurs  dimensions,  la 
profondeur  à  laquelle  elles  se  font  sentir,  les  marées  et  même 
les  seiches  étudiées  surtout  sur  nos  lacs  suisses,  mais  qui 
s'observent  aussi  dans  les  mers  fermées  comme  la  Méditerra- 
née. Puis  vient  l'étude  des  courants  et  le  résultat  des  recherches 
fourni  par  les  flotteurs  que  le  prince  Albert  de  Monaco  a,  durant 
plusieurs  années,  disséminés  sur  l'océan. 

Les  chapitres  Xà  XV,  consacrés  à  l'océanographie  biologique, 
sont  d'une  richesse  d'information  qui  défie  le  compte  rendu. 
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Après  quelques  généralités  où  sont  définies  le  benthos,  Le  neklon 
et  le  plan/don,  l'auteur  rappelle  qu'entre  la  couche  superficielle 
et  le  sol  des  grandes  profondeurs  règne  une  épaisseur  d'eau 
considérable   qu'Agassi/    regardait    comme   stérile.    Mais    les 
explorations  modernes  comme  celles  de  la  Valdivia  et  de  la 
Princesse  Alice  ont  montré  qu'elle  est  habitée  par  de  nombreux 
animaux  en  grande  partie  nouveaux  et  des  plus  remarquables. 
Du  l'ait  que  la  lumière  solaire  ne  permet  pas  le  développement 
de  la  chlorophyle  au  delà  de  200  m.,  il  résulte  qu'à  partir  de  ce 
niveau  toutes  les  espèces  sont  carnivores.  Dans  les  plus  grandes 
profondeurs,  si  les  radiations  solaires  sont  totalement  absentes, 
il  n'existe  pas  moins  de  la  lumière  comme  le  démontre  le  déve- 
loppement des  yeux  d'un  grand  nombre  de  poissons,  mais  cette 
lumière  est  due  à  la  phosphorescence  qu'émettent  un  nombre 
considérable  de  formes  animales.  Le  6  août  1901,  dans  le  S  de 
l'archipel   du   Gap   Vert,  le   chalut  de   la  Princesse  Alice  fut 
envoyé  à  6035  m.  sur  un  fond  d'argile  rouge.  Il  ramena  un  pois- 
son, une  actinie,  une  annélide,  trois  ophiures  nouvelles  et  un 
stelleride.  Il  est  probable   que   cette   profondeur  est  la  plus 
grande  qui  ait  été  explorée  avec  un  instrument  autre  que  la 
sonde  et  que  jamais  poisson,  ophiure  ou  étoile  de  mer,  n'avait 
été  ramené  d'un   tel  abîme.  Après  avoir  décrit  les    filets  de 
toute  nature,  les  dragues,  les  chaluts,  les  nasses  destinés  aux 
pêches  profondes  et  les  boîtes  à  microbes,  l'auteur  consacre 
quelques  pages  aux  plantes  marines,  puis  il  développe  le  tableau 
des  formes  animales  dans  l'ordre  ascendant  de  la  classification. 
Il  ne  s'en  tient  pas  aux  seules  espèces  recueillies  durant  les 
croisières  du  prince  de  Monaco.  D'autre  part,  il  se  borne  à 
signaler  les  types  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  des 
diverses  classes.  Il  s'en  suit  que  la  série  des  êtres  ainsi  décrits, 
et  fréquemment  représentés  par  d'excellentes  figures,  est  pas- 
sablement différente  de  celle  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des 
traités  classiques  de  zoologie.  La  lecture  de  cette  partie  de  l'ou- 
vrage, qui  abonde  en  faits  peu  connus,  est  particulièrement 
attachante.  Tous  ceux  qui  ont  visité  une  station  de  biologie 
marine  comme  Roscoff,  ou  l'aquarium  de  Naples,  ont  bien  une 
idée  de  la  richesse  de  la  faune  marine,  mais  les  espèces  vues 
dans  ces  conditions  ne  sont  pourtant  que  celles  que  l'on  recueille 
aisément  à  marée  basse  ou  qu'on  pêche  communément  à  des 
profondeurs  modérées,  à  l'exclusion  des  formes  si  étranges  des 
35 
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abîmes  océaniques.  Il  faut  apprendre  à  connaître  quelques-unes 
de  celles-ci  pour  acquérir  une  impression  plus  vraie  encore  de 
la  prodigieuse  abondance  des  espèces  que  recèle  la  mer.  Parmi 
les  groupes  qui  se  sont  le  plus  enrichis  par  la  découverte  de  ces 
espèces  bathypélagiques,  et  par  celles  des  grands  fonds,  on 
peut  citer  les  échinodermes,  les  crustacés  et  parmi  les  mollus- 
ques, les  céphalopodes.  Ceux-ci,  extrêmement  nombreux  entre 
deux  eaux,  à  des  profondeurs  inconnues,  sont  la  pâture  habi- 
tuelle des  cétacés.  Plusieurs  de  ces  mollusques  ne  sont  connus 
que  par  un  ou  quelques  exemplaires  extraits  de  l'estomac  de 
cachalots,  où  l'on  n'a  pas  toujours  la  chance  de  les  trouver  intacts 
ou  entiers.  C'est  ainsi  que  du  fameux  céphalopode  à  écailles 
(Lepidoleuthis  Grimaldii).  le  seul  qui  soit  pourvu  d'écaillés  cuta- 
nées polygonales,  on  ne  connaît  encore  que  le  corps  (qui  mesu- 
rait 1  m.  de  longueur),  mais  non  la  tête  et  les  tentacules.  La 
classe  des  poissons,  comme  on  pouvait  d'ailleurs  s'y  attendre, 
a  fourni  également,  dans  ces  dernières  années,  un  très  grand 
nombre  de  types  nouveaux.  L'auteur  termine  cette  revue  zoo- 
logique, dont  les  lignes  précédentes  ne  peuvent  donner  une 
idée,  par  quelques  mots  sur  ce  grand  serpent  de  mer,  animal 
énigmatique  signalé  çà  et  là,  et  qui  semblerait  appartenir  plu- 
tôt aux  mammifères  et  se  rapprocher  des  phoques,  malgré  sa 
taille  gigantesque. 

Le  volume  s'achève  par  un  bref  exposé  de  l'état  actuel  de 
l'océanographie.  En  1906,  le  prince  de  Monaco  fondait  l'Institut 
océanographique  disposant  d'un  établissement  situé  à  Paris  en 
plein  quartier  universitaire  et  du  Musée  de  Monaco,  pourvus 
d'aquariums,  de  cabinets  de  travail  et  de  collections  superbes. 
Grâce  à  la  munificence  de  son  fondateur,  l'Institut  possède  un 
capital  de  quatre  millions.  Tel  est  le  magnifique  outillage  dont 
l'océanographie  est  aujourd'hui  dotée  en  France.  Nul  doute  que 
cette  science  nouvelle  n'en  retire  de  grands  profits.  On  peut  en 
juger  par  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour,  c'est-à-dire  par  le 
brillant  et  captivant  tableau  que  le  Dr  Richard  nous  en  a  exposé 
dans  son  ouvrage.  Aug.  Dubois. 

Camille  Flammarion.  La  planète  Mars  et  ses  conditions  d'habita- 
bilité. Gauthier-Villars.  Paris,  1892  et  1909. 

La  planète  Mars  présente,  pour  les  astronomes,  un  intérêt  tout 
particulier.  Dans  ses  oppositions,  c'est-à-dire  quand  elle  passe 
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au  méridien  aux  environs  de  minuit,  elle  est  dans  des  condi- 
tions très  favorables  pour  l'observation,  car,  à  ce  moment-là,  sa 
distance  à  la  terre  peut  être  égale  ou  même  inférieure  à  la  moi- 
tié de  la  distance  de  la  terre  au  soleil  :  on  peut  donc  observer, 
dessiner  ou  photographier  les  détails  de  sa  surface,  et  en  tirer 
d'intéressantes  conclusions  sur  ses  mouvements,  sa  forme  et 
sa  constitution  physique.  Aussi  certains  astronomes  se  sont-ils 
fait  une  spécialité  de  son  étude,  qu'on  a  appelée  Yaréographie 
(Ares  est  le  nom  grec  de  Mars).  M.  Flammarion  s'est  donné 
pour  tâche  de  réunir  et  de  condenser,  dans  ce  volumineux 
ouvrage,  toutes  les  observations  de  Mars,  les  théories  dont  elles 
ont  fourni  la  base  et  les  conclusions  qu'on  a  pu  en  tirer.  Le 
premier  volume  résume  les  observations  faites  jusqu'en  1889  ; 
le  second,  qui  a  paru  17  ans  après  le  premier,  et  sera,  paraît-il, 
suivi  d'un  troisième,  se  rapporte  à  la  période  de  1890  à  1901. 

Mars  est,  la  lune  exceptée,  le  seul  corps  céleste  dont  il  ait  été 
possible  jusqu'ici  de  dresser  une  carte.  On  y  constate  des  taches 
aux  contours  un  peu  imprécis,  qui  paraissent  correspondre  à 
des  mers  et  des  continents,  et  des  neiges  polaires  parfaitement 
visibles  et  d'étendue  variable  avec  les  saisons.  Les  deux  dates 
fondamentales  dans  l'histoire  de  l'aréographie  sont  celles  de  la 
découverte  des  deux  satellites  de  Mars  par  Asaph  Hall  (1877),  et 
celle  des  canaux  par  Schiaparelli  (1881).  La  première  de  ces 
découvertes  n'a  donné  lieu  à  aucune  polémique  ;  à  noter  seule- 
ment ce  fait  curieux  que  Voltaire  avait  deviné  l'existence  de 
ces  satellites  (voir  son  conte  de  Micromêgas).  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  seconde.  D'ardentes  discussions  se  sont  éle- 
vées, tant  sur  la  question  de  l'existence  même  des  canaux  que 
sur  leur  théorie  et  celle  de  leur  dédoublement.  Si  l'existence 
des  principaux  canaux  est  maintenant  hors  de  doute  depuis 
qu'on  a  réussi  à  les  photographier,  l'explication  de  leur  origine 
reste  une  énigme  et  les  explications  foisonnent,  sans  qu'aucune 
s'impose.  Il  en  est  de  même  pour  leur  dédoublement  (ou  leur 
gemmation,  pour  employer  le  terme  technique).  On  trouvera, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Flammarion,  tous  les  détails  désirables 
sur  ces  questions.  Cet  ouvrage  est  d'une  grande  impartialité, 
hien  que  M.  Flammarion  soit  visiblement  de  l'avis  des  astro- 
nomes qui  attribuent  l'existence  des  canaux  à  une  cause  intel- 
ligente. E.  Le  GraxdRoy. 
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E.  Caustier.  Les  Entrailles  de  la  Terre.  3e  édition.  In-4°,  460  pa- 
ges, 385  figures.  Yuibert  et  Nony.  Paris,  1904. 

M.  E.  Caustier  a  donné  en  1904  une  troisième  édition  d'un  de 
ces  ouvrages  de  luxe,  dont  la  librairie  Vuibert  et  Nony  s'est  fait 
une  spécialité,  et  qui  comprend  en  outre  L'Or,  de  M  H.  Hau- 
ser,  La  Navigation  aérienne,  de  J.  Lecornu,  A  travers  V électri- 
cité, de  J.  Dary,  L' Indo-Chine  française,  de  Paul  Doumer.  La 
plupart  ont  été  couronnés  par  l'Académie  française.  M.  E.  Caus- 
tier a  écrit  Les  Entrailles  de  la  Terre,  en  géologue  informé, 
(voir  en  particulier  le  chapitre  relatif  à  l'origine  de  la  houille, 
où  les  théories  suggérées  par  l'exploitation  des  bassins  du  Mas- 
sif Central  sont  exposées);  signalons  d'ailleurs  qu'aujourd'hui 
des  géologues  tels  que  MM.  Schmidzt,  de  Louvain,  reviennent 
à  la  théorie  de  l'enfouissement  sur  place,  que  M.  de  Lapparent 
avait  brillamment  combattue.  Sur  l'origine  et  le  site  géologi- 
que du  diamant  il  y  aura  lieu,  dans  une  édition  que  nous  sou- 
haitons prochaine,  d'exposer  les  découvertes  de  cratères  dia- 
mantifères en  Afrique.  Certaines  gravures  sur  bois,  devenues 
trop  classiques,  seront  avantageusement  remplacées  par  des 
photographies  plus  nombreuses.  Il  y  en  a  déjà,  et  de  récentes, 
par  exemple  les  clichés  de  l'éruption  de  la  Montagne  Pelée, 
rapportés  par  M.  Lacroix  dans. sa  mission  de  1902.  Tel  qu'il  est, 
l'ouvrage  constitue  un  précieux  répertoire  de  faits,  agréable- 
ment exposés,  dont  l'enseignement  commercial  et  économique 
peut  tirer  un  grand  parti.  Personnellement,  c'est  un  des  livres 
que  nous  faisons  placer  dans  les  bibliothèques  de  classe,  parce 
que  les  élèves  le  lisent  volontiers.  Voici  les  principaux  chapi- 
tres: en  Introduction,  le  Globe  terrestre;  Les  eaux  souterraines 
(puits  artésiens)  ;  Le  feu  souterrain  (volcans  et  tremblements 
de  terre);  La  houille;  La  mine  et  les  mineurs;  La  vie  ouvrière 
aux  pays  noirs;  Le  diamant  noir  et  la  houille  blanche;  Le 
pétrole;  Les  métaux:  Le  diamant;  Les  pierres  et  le  sel;  Les 
mines  dans  l*antiquité  et  dans  l'avenir;  Les  grottes  et  les  tun- 
nels. 

M.  E.  Caustier  excelle  dans  ce  genre  de  la  vulgarisation  scien- 
tifique qu'ont  illustré  H.  de  Parville  et  H.  de  Varigny. 

Paul  Gira-rdin. 
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Henri  Hauser.  L'Or.  2e  édition,  revue  et  corrigée  par  fauteur. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  In-'i  .  380  p.,  309 
fig.,  photos,  etc.  Vuiberl  etNony,  Paris. 

Cette  deuxième  édition,  revue  et  corrigée  par  l'auteur,  a  remis 
au  point  ce  beau  livre,  dont  les  sous-titres  :  L'or  dans  le  labo- 
ratoire; L'or  dans  la  nature;  L'extraction  de  l'or:  Le  traitement 
des  minerais  ;  La  métallurgie  de  l'or;  Préparation  mécanique 
et  traitement  chimique  ;  De  quelques  régions  minières:  A  quoi 
sert  l'or?  Des  usages  industriels  de  For:  La  monnaie  d'or; 
Conclusion,  indiquent  suffisamment  l'objet,  les  divisions  et  la 
méthode.  M.  Henri  Hauser  a  déjà  fait  paraître  une  série  de  com 
tributions  à  la  géographie  économique  :  Les  Colonies  portugai- 
ses ;  Les  Colonies  allemandes  impériales  et  spontanées  ;  L'Impé- 
rialisme américain,  qui  ont  fait  de  lui  un  des  économistes  les 
plus  familiarisés  avec  les  statistiques  les  plus  volumineuses,  en 
particulier  avec  le  Census  décennal  des  États-Unis,  dont  il  fait, 
pour  les  Annales  de  Géographie,  un  dépouillement  si  conscien- 
cieux. Aussi  cet  ouvrage  sur  l'or  a-t-il  le  très  grand  mérite 
d'être  bien  informé,  chose  si  difficile  quand  il  s'agit  d'un  mine- 
rai dont  l'extraction  est  si  capricieuse,  et  qui,  après  être  tombée 
à  un  peu  plus  de  400  millions  en  1883.  a  atteint  le  milliard  en 
1895  et  dépasse,  à  l'heure  actuelle,  les  deux  milliards  par  an. 
C'est  la  mise  au  point  de  ces  statistiques  qui  a  rendu  nécessaire 
une  seconde  édition.  Pour  le  lecteur  qui  ne  fait  que  parcourir, 
ce  qui  frappe  dans  ce  volume  de  luxe,  c'est  le  nombre  et  le 
choix  des  gravures,  qui  doit  satisfaire  aussi  bien  l'archéologue 
(reproduction  de  médailles)  que  l'ingénieur,  car  elles  permet- 
tent de  suivre  toutes  les  manipulations  dont  l'or  est  l'objet, 
depuis  son  extraction  par  des  procédés  compliqués  jusqu'à  son 
utilisation  dans  la  monnaie  ou  l'orfèvrerie.  Pour  le  lecteur  qui 
lit,  c'est  la  diversité  des  chapitres,  de  l'archéologie  à  la  métal- 
logénie,  en  passant  par  l'histoire  de  l'art,  qui  le  frappera;  pour 
le  lecteur  qui  réfléchit,  c'est  la  diversité  des  points  de  vue  aux- 
quels on  peut  se  placer,  et  qui  font  de  l'or,  selon  celui  qu'on 
adopte,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  meilleur  ou  de  pire.  Que 
celui-là  commence  par  la  fin,  et  qu'il  lise  tout  de  suite  la  con- 
clusion :  «  Le  bien  et  le  mal  qu'on  dit  de  l'or  ».  depuis  le  vers 
de  Virgile 

Quidnon  mortalium  pectora  cogis 
Auri  sacra  famés 
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jusqu'aux  imprécations  des  poètes  du  XIX*1  siècle  dont  la  plu- 
part d'ailleurs  tenaient  fort  bien  leurs  comptes.  Nous  nous  fai- 
sons un  plaisir  de  transcrire  la  conclusion  de  cette  conclusion, 
où  l'auteur  imagine  une  humanité  qui  ne  serait  plus  asser- 
vie à  l'or  :  «  L'universel  et  mutuel  crédit  remplacerait  la  mon- 
naie. » 

«Mais  alors,  le  travail  humain  s'échangerait  non  plus  contre 
du  métal  —  or  ou  platine  —  mais  contre  du  travail  ou  contre 
les  produits  du  travail.  Chacun,  pour  assurer  la  balance  de  son 
compte,  chacun  travaillerait  de  ses  mains  ou  de  son  cerveau, 
et  trouverait  dans  un  travail  utile  à  la  société  tout  entière  le 
plus  noble  et  le  plus  joyeux  exercice  de  son  activité.  Le  tra- 
vail accumulé  des  pères  ne  servirait  plus,  figé  en  lingots  d'or, 
à  entretenir  la  paresse  des  fils.  Les  détenteurs  de  métal  pré- 
cieux ne  pèseraient  plus,  de  tout  le  poids  de  leurs  «louis  »  ou 
de  leurs  «souverains»,  sur  le  marché  des  échanges  ;  on  ne  les 
verrait  plus  lutter  entre  eux  à  qui  paiera  moins  cher  le  travail 
humain,  comme  si  l'homme  était  une  marchandise,  suscepti- 
ble d'être  négociée  à  prime  ou  à  perte,  au  comptant  ou  à 
terme...  » 

«  Dépossédé  de  son  rôle  de  monnaie,  l'or  sera  abandonné 
aux  artistes.  Ils  en  feront  d'étincelants  bijoux  pour  ceux,  de 
jour  en  jour  plus  nombreux,  qui  s'éveilleront  à  la  vie  de  l'art  et 
naîtront  à  l'admiration  des  belles  choses.  Surtout,  ils  l'emploie- 
ront aux  grandes  œuvres  collectives,  à  la  décoration  des  édi- 
fices où  s'abriteront  les  foules  ;  ils  en  fondront  des  statues  où 
s'incarneront,  comme  en  de  durables  symboles,  les  pensers 
nouveaux  des  peuples.  Et  de  nouveau,  sur  quelque  acropole 
où  l'humanité  viendra  répéter  la  divine  prière,  se  dressera, 
étincelante  d'or,  l'immortelle  Sagesse,  l'invincible  Athena.  » 

«  L'or  ne  sera  plus  l'aimant  mystérieux  de  toutes  les  convoi- 
tises. Gomme  il  n'aura  plus  guère  de  valeur  matérielle,  il  ne 
sera  plus  aimé  que  pour  lui-même,  pour  son  éclat,  pour  sa  cou- 
leur, pour  sa  quasi-éternité,  pour  sa  facilité  à  prendre  toutes 
les  formes  et  à  traduire  toutes  les  idées.  Il  ne  sera  plus  taché 
ni  de  boue,  ni  de  sang.  On  ne  l'emploiera  plus  à  rien  de  vil  ni 
de  bas;  il  ne  servira  plus  qu'à  des  œuvres  de  beauté.  » 

«  C'est  en  ce  sens,  mais  en  ce  sens  seulement,  que  nous  vou- 
drions voir  l'humanité  ramenée  par  des  poètes  à  «l'âge  d'or  ». 

Paul  Girardin. 


—    551     — 

Paul  Leroy-Beaulieu.  De  la  Colonisation  chez  les  peuples  mo- 
dernes. 6rae  édition  remaniée  et  considérablement  augmentée, 
2  vol.  Félix  Alean,  éditeur.  Paris,  1908. 

Ce  n'est  pas  un  essai,  ce  ne  sont  pas  quelques  considérations 
hâtivement  rédigées  et  jetées  au  public  à  la  légère,  telles  qu'on 
les  trouve  malheureusement  trop  souvent  dans  les  ouvrages 
traitant  de  questions  économiques  où  chacun  veut  dire  son 
mot  et  lancer  une  idée,  ne  fût-ce  que  pour  être  en  contradic- 
tion avec  son  voisin.  C'est  au  contraire  le  résultat  d'une  étude 
patiente,  d'une  longue  expérience  des  choses  politiques,  un 
vaste  édifice  solidement  construit  fait  de  recherches  minu- 
tieuses aboutissant  à  des  conclusions  strictement  logiques  et  à 
des  jugements  soigneusement  contrôlés.  C'est  la  6me  édition  d'un 
ouvrage  publié  pour  la  première  fois  en  1874  déjà  et  qui  depuis 
a  été,  à  plusieurs  reprises,  mis  au  point  et  en  même  temps  con- 
sidérablement amplifié.  Beaucoup  de  jugements  émis  au  début 
ont  été  brillamment  confirmés  par  les  circonstances,  quelques- 
uns  ont  été  modifiés  et  même  sur  certains  points  l'auteur  a 
changé  totalement  d'opinion,  mais  jamais  il  n'a  commis  de 
grossières  erreurs.  Les  circonstances  ont  parfois  provoqué  des 
événements  inattendus,  aucun  d'eux  n'a  donné  tort  aux  prévi- 
sions générales  de  M.  Leroy-Beaulieu,  ni  sapé  la  base  de  son 
magistral  ouvrage. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  parle  de  la  colonisation  an- 
térieure au  XIXe  siècle  et  cherche  à  caractériser  les  différentes 
manières  espagnole,  portugaise,  hollandaise,  anglaise  et  fran- 
çaise. Il  se  montre  moins  sévère  qu'on  ne  l'est  habituellement 
pour  la  colonisation  espagnole  et  reconnaît  que,  malgré  ses 
vices  indéniables,  elle  a  eu  le  mérite  de  constituer,  dans  des 
pays  neufs,  de  jeunes  nations  dont  plusieurs  sont  devenues  ro- 
bustes et  florissantes.  Le  Portugal  a  perdu  une  grande  partie 
de  son  empire  colonial  par  sa  détestable  administration  ;  il 
avait  eu  cependant  une  époque  de  grandeur  qui  avait  créé  le 
Brésil;  celui-ci  s'en  est  détaché  sans  haine,  sans  effort,  comme 
un  fruit  mûr  se  détache  de  l'arbre.  Nous  assistons  ensuite  avec 
la  colonisation  hollandaise  à  la  naissance  des  grandes  compa- 
gnies sous  l'effort  de  ce  peuple  industrieux;  il  commit  cepen- 
dant de  graves  fautes  de  méthode  (monopoles),  etc.  ;  malgré  les 
fortes  vertus  que  la  nature  avait  développées  en  lui,  il  n'avait 
pas  réussi,  avant  le  XIXe  siècle,  à  rien  fonder  de  durable. 
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L'Anglais  est  le  colonisateur  par  excellence  ;  il  l'est  devenu 
par  nécessité.  Ce  que  ses  premiers  pionniers  cherchèrent,  ce 
sont  de  nouveaux  moyens  d'échange,  des  débouchés  et  un 
écoulement  pour  l'excédent  de  la  population  britannique;  aussi 
leur  œuvre  fut-elle  salutaire  et  durable,  surtout  dans  l'Amé- 
rique du  Nord;  l'Europe  en  retira  une  augmentation  de  jouis- 
sances et  un  accroissement  d'industries.  Le  Franrais  fut 
plutôt  un  aventurier  qu'un  vrai  colon;  nul  plus  que  lui  ne 
témoigna  autant  d'intrépidité  et  d'audace,  nul  ne  sut  mieux  se 
plier  à  tous  les  climats  et  se  rendre  sympathique  à  l'abori- 
gène ;  malgré  cela,  il  ne  réussit  en  général  pas  à  s'établir  soli- 
dement dans  un  pays,  sauf  aux  Antilles.  Si  la  France  perdit 
l'Inde  et  le  Canada,  ce  n'est  pas  la  faute  d'un  règne,  mais  bien 
plutôt  la  faute  de  sa  constitution  économique  et  de  l'organisa- 
tion sociale  de  ses  premiers  établissements.  La  mère-patrie 
n'encouragea  pas  suffisamment  l'émigration  agricole;  elle  ne 
sut  pas,  d'autre  part,  donner  à  ses  colons  une  liberté  de  com- 
merce suffisante,  et  trop  souvent  ceux-ci  négligèrent  la  pioche 
du  pionnier,  entraînés  par  la  passion  des  armes  et  des  aven- 
tures. L'histoire  coloniale  de  la  France  fut  «  retentissante, 
pleine  de  luttes,  de  péripéties  et  d'exploits,  mais  abondante  en 
déceptions  ». 

Dans  le  deuxième  livre,  M.  Leroy-Beaulieu  étudie  successive- 
ment les  colonies  à  plantations  de  l'Angleterre  et  des  autres  pays, 
et  leur  développement  jusqu'à  nos  jours.  Le  chapitre  traitant 
de  la  colonisation  allemande  est  particulièrement  captivant.  Les 
Allemands,  comme  les  Italiens,  s'y  sont  pris  un  peu  tard,  mais 
ils  cherchent  à  réparer  le  temps  perdu.  Bismarck  avait  eu  l'idée 
de  faire  de  la  colonisation  purement  commerciale  et  gratuite, 
mais  le  résultat  de  quarante  années  d'essais  n'a  pas  répondu  à 
ses  prédictions.  «Les  Allemands  ont  faitbrillamment  leurs  preu- 
ves comme  explorateurs  et  aussi  comme  commerçants;  ils  ont  à 
les  faire  aujourd'hui  comme  colonisateurs.  »  Ils  ont  ce  qui  leur 
manquait  il  y  a  trente  ans,  à  savoir  des  capitaux,  ils  ont  l'esprit 
d'entreprise.  «  On  peut  espérer  leur  succès,  dit  M.  Leroy-Beau- 
lieu, on  doit  en  tous  cas  le  souhaiter.  L'intérêt  de  la  civilisation 
est  que  tous  les  peuples  européens  mettent  leur  empreinte  spé- 
ciale sur  une  partie  du  monde  restant  à  occuper.  Le  monde 
gardera  ainsi  un  peu  de  variété  et  risquera  moins  de  s'endor- 
mir dans  l'uniformité  des  méthodes  et  des   conceptions.  »  Ce 
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sont  de  la  part  de  l'auteur  des  vues  singulièrement  larges  qui 
contrastent  vivement  avec  les  déclarations  chauvines  dont  les 
quotidiens  et  même  les  revues  font  trop  souvent  foi. 

Un  chapitre  assez  court  traite  de  la  colonisation  de  l'État  in- 
dépendant du  Congo  devenu  depuis  colonie  belge,  puis  M.  Le- 
îoy-Beaulieu  étudie  très  longuement  chacune  des  possessions 
françaises  grandes  et  petites.  L'Algérie  tient  naturellement 
une  place  prépondérante  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  et  de 
nombreux  chapitres  traitent  successivement  des  origines,  de 
l'immigration,  du  peuplement,  de  l'acclimatation,  du  régime 
des  terres,  du  régime  commercial  et  du  régime  politique  de 
cette  contrée.  L'auteur  émet  impartialement  louanges  et  criti- 
ques et  donne  en  plus  de  nombreux  conseils.  Il  se  montre  en 
particulier  chaud  partisan  d'un  chemin  de  fer  saharien  et 
même  de  deux  (celui  du  Niger  et  celui,  du  Tchad),  qui  sont  les 
instruments  nécessaires  du  maintien  de  l'empire  africain  fran- 
çais. Suivant  lui,  l'Algérie  deviendra  de  plus  en  plus  une  terre 
d'exploitation  plutôt  qu'un  pays  de  peuplement;  l'œuvre  eth- 
nique des  Français,  bien  que  passant  au  second  plan  derrière 
l'œuvre  économique,  prendra  cependant,  sans  atteindre  peut- 
être  le  degré  qu'on  en  avait  espéré,  des  proportions  considé- 
rables. 

La  Tunisie  fait  également  l'objet  d'une  étude  attentive. 
M.  Leroy-Beaulieu  ne  préconise  pas  sa  fusion  avec  l'Algérie, 
même  dans  un  avenir  éloigné  ;  il  pense  que  le  protectorat  ac- 
tuel, avec  le  maintien  du  bey.  est  encore  le  meilleur  système 
politique  qu'on  puisse  adopter. 

La  France  a  obtenu  des  résultats  réjouissants  dans  le  Séné- 
gal et  la  Guinée.  Le  système  des  possessions  françaises  au  S. 
du  Sahara  a  en  réalité  une  bien  plus  grande  importance  pour 
l'avenir  de  la  colonisation  que  lTndo-Cbine,  mais  à  la  condi- 
tion de  continuer  les  efforts  commencés  et  de  construire  en 
particulier  le  transsaharien  dont  nous  avons  déjà  parlé.  C'est 
avant  tout  cependant  de  la  multiplication  de  la  population  indi- 
gène s'assimilant  peu  à  peu  les  procédés  agricoles  et  indus- 
triels que  dépend  la  vitalité  de  ces  contrées.  Quand  le  nombre 
des  nègres  soudanais  aura  doublé  ou  triplé,  l'essor  de  cette 
nouvelle  France  sera  splendide. 

Madagascar  coûte  cher  à  la  France,  et  il  faudra  bien  une 
trentaine    d'années  avant  que  cette  colonie  puisse  supporter 
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toutes  ses  charges  militaires  et  maritimes  :  elle  pourra  alors 
aussi  avoir  un  bel  avenir. 

La  colonisation  en  Asie  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  la  France, 
en  présence  du  réveil  des  peuples  d'Extrême-Orient,  doit  mo- 
difier sa  manière  ;  elle  doit  paraître  aux  indigènes  une  initia- 
trice bienveillante  dont  ils  reconnaissent  l'utilité  et  les  servi- 
ces; le  péril  est  moins  dans  une  guerre  possible  avec  la  Chine 
ou  le  Japon  que  dans  le  mécontentement  des  indigènes.  Quant 
aux  colonies  océaniennes,  bien  que  secondaires,  elles  méri- 
tent d'être  sauvegardées  aussi  et  mises  en  sérieuse  exploitation. 

Les  Français  avaient  espéré  jadis  conquérir  toute  l'Amérique 
du  Nord  ;  aujourd'hui,  leur  rôle  est  plus  modeste  :  ils  ont  encore 
un  vaste  domaine  pour  l'emploi  de  leur  faculté  colonisatrice. 
Ce  domaine,  ils  doivent  le  conserver  et  s'y  intéresser,  car  s'il 
venait  à  tomber  en  désuétude,  ce  serait  un  immense  malheur. 
«  L'énorme  empire  colonial  que  la  France  a  constitué  militai- 
rement et  diplomatiquement,  et  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de 
constituer  économiquement  et  socialement,  particulièrement 
en  Afrique,  est  la  seule  chance  qui  reste  à  la  France  de  demeu- 
rer une  nation  influente  et  active.  » 

Suit  une  étude  très  minutieuse  aussi  des  grandes  possessions 
anglaises  dont  il  serait  trop  long  de  donner  ici  un  résumé 
même  très  succinct.  Nous  en  retirons  l'idée  générale  que  le  XXe 
siècle  n'offre  pas  à  la  colonisation  britannique  des  perspectives 
d'un  dévelopement  aussi  régulier  et  aussi  calme  que  celui  dont 
elle  a  joui  au  cours  du  XIXe.  Les  problèmes  que  l'on  entrevoit 
sont  toujours  plus  ardus  et  préoccupants.  Malgré  cela,  pendant 
des  siècles  encore,  l'Angleterre  trouvera,  dans  ses  colonies  con- 
quises et  organisées  par  un  effort  intelligent  et  patient,  une 
source  de  grandeur  et  de  richesse. 

Dans  cette  édition,  l'auteur  parle  pour  la  première  fois  de  la 
colonisation  russe  à  laquelle,  il  nous  souvient,  il  consacra  jadis 
de  nombreuses  pages  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Malgré 
ses  échecs  en  Mandchourie,  cette  colonisation  sera  très  féconde 
et  très  puissante,  sinon  très  brillante  et  très  opulente. 

Enfin  il  nous  montre  les  difficultés  avec  lesquelles  les  Amé- 
ricains sont  aux  prises  dans  les  Philippines  et  ailleurs,  puis 
termine  par  un  bref  chapitre  sur  la  colonisation  par  les  peu- 
ples asiatiques,  laquelle,  pacifique  ou  guerrière,  risque  de  de- 
venir de  jour  en  jour  plus  importante. 


—     000     — 

La  dernière  partie  de  cet  énorme  ouvrage  de  1400  pages 
traite  de  questions  générales  concernant  l'émigration  hu- 
maine, l'émigration  des  capitaux,  l'administration  des  colonies, 
etc.  Elle  se  termine  par  un  chapitre  sur  la  philosophie  de  la 
colonisation  qui,  à  lui  seul,  mériterait  un  compte  rendu  détaillé. 
La  colonisation,  selon  M.  Leroy-Beaulieu,  est  une  tâche  qui 
s'impose  incontestablement  aujourd'hui  aux  grands  et  riches 
États  modernes.  Sans  leur  intervention,  la  moitié  du  globe 
resterait  encore  relativement  improductive.  Les  particuliers  ne 
suffisent  pas  à  cette  tâche;  il  faut  une  direction  extérieure, 
c'est-à-dire  l'action  directe  d'un  État  civilisé  sur  un  territoire 
étranger.  Dans  cette  œuvre  d'État,  il  faut  apporter  toutefois 
beaucoup  de  réflexion,  d'intelligence  et  surtout  d'esprit  de 
suite,  autrement  le  remède  ne  sera  d'aucune  efficacité.  C'est 
un  devoir  pour  les  grands  États  de  coloniser,  sous  peine  d'être 
réduits  un  jour  eux-mêmes  dans  une  véritable  séquestration, 
mais  il  faut  que  cette  colonisation  soit  durable.  Les  peuples 
doivent  se  garder  des  démagogues  frivoles  qui  éparpillent  leur 
activité  sur  des  objets  sans  valeur  générale  et  les  détournent 
ainsi  des  grandes  questions  vitales  pour  l'avenir  de  leur  pays, 
parmi  lesquelles  la  colonisation  tient  une  des  premières  places. 

Alfred  Chapuis. 

Camille  Vallaux.  Géographie  sociale.  La  mer.  Encyclopédie 
scientifique  publiée  sous  la  direction  du  Dr  Toulouse.  In-18 
Jésus,  377  p.  Octave  Doin.  Paris,  1908. 

Dans  ce  volume,  destiné  au  grand  public  en  même  temps 
qu'aux  géographes,  et  où  se  reconnaît  «  l'influence  prépondé- 
rante des  idées  de  Ratzel  »,  il  y  a  plus  et  mieux  qu'une  adapta- 
tion de  Y  Anthropo-géographie  et  de  la  Politische  Géographie  au 
public  français.  On  sait  que  les  problèmes  de  la  mer  ont  pas- 
sionné de  plus  en  plus  le  grand  géographe  allemand,  et  que  sa 
doctrine  fait  évidemment  partie  de  l'évangile  d'impérialisme 
que  Ratzel  s'était  chargé  de  formuler  à  l'usage  du  peuple  alle- 
mand, comme  le  prouve  la  dernière  édition,  la  deuxième  de  sa 
Politische  Géographie,  dont  le  sous-titre  expressif  est  :  La  Géo- 
graphie des  États,  du  Commerce  et  de  la  Guerre,  1903. 

Mais  Ratzel  a  prodigué,  au  cours  de  nombreux  chapitres  sans 
lien  évident  les  uns  avec  les  autres,  —  n'était-ce  pas  son  article 
quotidien  que  ne  cessait  d'écrire  ce  journaliste  impénitent?  — 
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les  ressources  d'une  érudition  ou  d'une  lecture  jamais  en  dé- 
faut ;  il  fallait  pêcher  (puisqu'il  s'agit  ici  de  la  mer),  dans  tous 
ces  volumes  et  dans  tous  ces  articles,  condenser  la  matière  et  la 
présenter  en  un  corps  de  doctrines.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Camille 
Vallaux.  que  son  volume  sur  la  Basse -Bretagne  (Paris  in-8". 
1007).  que  nous  avons  analysé  ici  même,  et  son  séjour  à  Brest, 
avaient  mis  en  contact  avec  des  populations  côtières,  des  ports 
de  guerre,  de  commerce  et  de  pêche. 

M.  C.  Vallaux  ramène  à  quatre  types  ou  quatre  cadres  d'expo- 
sition les  problèmes  qui  se  posent  à  propos  de  la  mer:  1°  Vœkou- 
mène  maritime,  deux  bons  chapitres  sur  les  côtes  de  condensa- 
tion et  les  côtes  de  dispersion,  où  se  trouve  discutée  tout  au 
long  la  théorie  de  Karl  Ritter  sur  le  rôle  des  articulations  litto- 
rales, dont  Gurtius,  dans  son  Introduction  à  son  Histoire  grec- 
que, a  fait  une  application  si  brillante  à  la  Grèce.  Déjà  M.  Mar- 
cel Dubois  avait  écrit  sur  Le  rôle  des  articulations  littorales, 
une  étude  qui  paraît  avoir  échappé  à  M.  C.  Vallaux  {Annales  de 
Géographie,  1. 1,  p.  131-142).  M.  C.  Vallaux  établit,  d'ailleurs  très 
justement,  qu'on  ne  peut  appeler  «  œkoumène  »  un  simple  lieu 
de  passage  comme  l'est  la  Manche  pour  les  grands  paquebots, 
et  qu'il  faut  réserver  cette  appellation  au  socle  continental 
habité  presque  en  permanence  par  des  pêcheurs,  comme  les 
bancs  de  Terre  Neuve  et  de  la  Mer  du  Nord  (Dogger  Bank).  Un 
deuxième  «  cadre  »,  ce  sont  les  migrations  maritimes,  suscep- 
tibles de  modifier  et  même  de  faire  à  elles  seules  le  peuple- 
ment de  la  terre,  tandis  que  les  migrations  terrestres  ne  feront 
qu'altérer  superficiellement  le  fond  primitif  de  population  : 
c'est  ainsi  que  le  pourtour  de  l'Atlantique  est  assuré  à  la  race 
blanche,  tandis  que  les  rivages  du  Pacifique  sont  soumis  aux 
jaunes. 

Le  troisième,  ce  sont  les  «  faisceaux  de  circulation  »,  conver- 
gents à  l'arrivée  et  au  départ  des  grands  ports,  au  point  que  les 
navires  s'abordent  parfois,  divergents  au  milieu  des  Océans,  au 
point  qu'un  bateau  peut  se  trouver  en  perdition  sans  être 
secouru.  Les  principaux  faisceaux  de  route  de  la  planète,  océa- 
niques et  méditerranéens,  sont  ainsi  passés  en  revue. 

M.  Vallaux  termine  sur  un  dernier  chapitre,  la  domination  de 
la  mer,  consacré  aux  impérialismes  existants  ou  naissants.  A 
la  suite  de  Ratzel,  il  note  la  fragilité  de  la  puissance  maritime, 
que  peut  ruiner  une  seule  bataille  :  Aegos-Potamos,  Trafalgar, 
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Tsou  Shima,  <>t  le  péril  qu'il  y  a  pour  un  État  à  poursuivre 
parallèlement  la  domination  de  la  terre  et  celle  de  la  mer  ; 
aucun  État  plus  que  la  France,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
pourrait-on  ajouter,  l'Espagne  d'autrefois,  n'a  plus  souffert  de 
cette  bilatéralité  «  que  lui  impose  la  fatalité  géographique».  Il 
serait  difficile  d'analyser  par  le  détail  un  pareil  livre,  où  une 
certaine  tendance  à  l'abstraction  et  à  la  «  catégorisation  »  rat- 
zélienne  se  fait  aisément  pardonner  à  cause  des  rapproche- 
ments ingénieux  et  parfois  nouveaux  sur  lesquels  elle  se  fonde. 
Un  détail  :  Pourquoi  l'auteur  a-t-il  justement  oublié,  dans  son 
excellent  Répertoire  bibliographique  (p.  361-368),  l'étude  de  Rat- 
zel  consacrée  uniquement  et  spécialement  à  la  mer  :  La  Mer 
comme  source  de  la  grandeur  des  peuples  ?       Paul  Girardin. 

Ernst  Hasse.  Deutsche  Grenzpolitik.   J.-F.    Lehmannsverlag. 
Mûnchen,  1906. 

Dans  ce  troisième  fascicule  de  174  pages,  qui  fait  partie  du 
premier  volume  ayant  pour  titre  Deutsche  Politlk,  Ernest  Hasse, 
le  pangermaniste  bien  connu,  discute  une  foule  de  questions 
dont  on  peut  parler  en  petit  comité,  mais  qu'il  est  imprudent 
de  publier  avec  ostentation.  Les  Allemands,  en  particulier,  se 
plaignent  amèrement  de  ne  rencontrer,  lorsqu'ils  quittent  leur 
pays,  que  haine,  méfiance,  ou  froide  politesse.  Il  n'y  a  rien  là 
que  de  très  naturel;  ils  n'ont  qu'à  s'en  prendre  à  leurs  teuto- 
manes  qui  étalent  sans  vergogne  les  appétits  incroyables  des 
pangermanistes.  Si  les  autres  peuples  en  voulaient  faire  autant 
à  l'égard  de  l'Allemagne,  que  resterait-il  de  ce  pays  ?  M.  Hasse 
a-t-il  jamais  songé  à  cette  éventualité  ?  Si  un  jour  les  pansla- 
vistes  venaient,  avec  le  même  sans  gène,  revendiquer  tous  les 
territoires  de  l'Empire  peuplés  de  Slaves  et  qui  n'acceptent 
l'allemand  qu'à  leur  corps  défendant,  qu'adviendrait-il  de  la 
Prusse  depuis  la  frontière  russe  jusqu'à  l'Elbe  ?  Mais  laissons 
de  côté  cette  politique  à  la  Pyrrhus  qui  fait  plus  de  mal  que  de 
bien  à  ses  auteurs  et  voyons  ce  que  contient  ce  troisième  fasci- 
cule, divisé  en  sept  chapitres  avec  les  titres  suivants  :  1°  Fron- 
tières historiques  naturelles  et  frontières  futures  de  l'Allema- 
gne^0 La  frontière  occidentale; 3°  La  frontière  septentrionale; 
4°  La  frontière  orientale:  5°  La  frontière  méridionale;  6°  L'Au- 
triche-Hongrie comme  pays  limitrophe  allemand;  7°  La  plus 
grande  Allemagne. 
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Deux  appendices  sont  consacrés  :  l'un  à  la  limite  de  la  lan- 
gue allemande  ainsi  qu'aux  îlots  allemands  dans  l'Europe  cen- 
trale, l'autre  à  la  lutte  pour  la  défense  de  l'allemand. 

Tout  cela  forme  un  amalgame  d'affirmations  qui,  si  elles 
étaient  prises  à  la  lettre,  ne  manqueraient  pas  de  créer  en 
Europe  une  coalition  formidable  destinée  à  ruiner  l'Allemagne 
avant  qu'elle  ne  mette  à  exécution  les  sinistres  projets  de 
M.  Hasse.  Ce  dernier  affirme  aussi  des  choses  qui  ne  sont  pas 
exactes;  ainsi,  page  3,  il  dit  naïvement  que  le  Jura  forme  la 
limite  entre  l'allemand  et  le  français  ;  ailleurs,  que  la  seule  fron- 
tière naturelle  valable  est  celle  des  langues.  Pour  lui,  le  pays 
de  Montbéliard  est  allemand  ;  le  canton  de  Neuchâtel  (page  115), 
en  suite  de  diverses  vicissitudes  survenues  ces  derniers  temps, 
a  pris  un  cachet  plus  allemand  que  jadis  !  !  !  La  France  doit  être 
démembrée  et  l'ancien  royaume  d'Arles  reconstitué.  On  pour- 
rait citer  une  foule  d'énormités  de  ce  genre,  mais  à  quoi  bon  ? 
D'un  bout  à  l'autre,  cet  ouvrage  n'est  qu'un  long  cri  de  guerre 
contre  les  États  qui  touchent  à  l'Allemagne.  Il  vaudrait  mieux 
ignorer  l'existence  de  ce  livre  que  de  le  faire  connaître  ou  alors 
il  faudrait  le  traduire  in  extenso,  pour  mettre  l'Europe  en  garde 
contre  cette  envahissante  teutomanie.  M.  Hasse  déclare  à  la 
page  9  :  «  qu'on  appelle  cela  une  politique  de  conquête,  cela  nous 
est  bien  égal,  cette  politique  n'effraie  que  les  corrects  diploma- 
tes et  les  bourgeois  pusillanimes  qui  n'ont  pas  appris  dans 
l'histoire  que  les  grands  progrès  des  peuples  et  des  États  ne 
sont  possibles  que  par  le  fer  et  le  sang.  Zobrist. 

Alfred  ( teiser.  Deutsch.es  Reichund  Volh.  Ein  nationales  Hand- 
buch.  J.-F.  Lehmannsverlag.  Mùnchen,  1906. 

Les  peuples  allemands,  si  longtemps  méconnus  et  avilis  aux 
yeux  de  l'Europe  par  la  politique  implacable,  mais  prévoyante 
des  Français,  se  sont  réveillés  et  ont  profité  des  fautes  commi- 
ses par  leurs  adversaires,  au  cours  du  XIXe  siècle,  pour  former 
le  groupement  ethnique  le  plus  puissant  de  l'Europe.  Ce  fut 
d'abord  le  Tugendbund,  lequel  réunit  en  un  faisceau  remar 
quable  les  hommes  qui,  par  la  plume  et  la  parole,  préparèrent  la 
grande  lutte  de  l'indépendance  nationale.  Quand,  après  un  siè- 
cle de  sacrifices,  d'humiliation  et  de  luttes  héroïques,  la  patrie 
allemande  fut  créée,  il  se  forma  une  autre  association  plus  impo- 
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saute,  plus  puissante,  plus  remuante,  surtout,  connue  sous  le 
nom  de  Kyffhâuserverband.  C'est  une  Société  d'étudiants  alle- 
mands très  énergiquement  soutenue  par  l'Alldeutschen  Ver- 
band.  ('/est  dans  les  ruines  majestueuses  qui  couronnent  en 
Thuringe  les  rochers  du  Kyffhauser,  ce  Griitli  de  l'indépen- 
dance allemande,  que  les  lignes  directrices  de  cet  ouvrage  ont 
été  tracées.  La  préface  de  ce  livre  se  termine  par  deux  devises 
qui  en  disent  long:  celle  du  Kyffhauser  Verband  :  Avec  Dieu 
pour  l'Empereur  et  l'Empire,  et  celle  de  l'Alldeutschen  Ver- 
band :  Souviens-toi  que  tu  es  un  Allemand. 

11  s'agit  ici  d'un  livre  qu'il  ne  suffit  pas  de  lire,  il  faut  l'étu- 
dier pour  en  comprendre  la  portée;  il  s'adresse  à  la  masse  du 
peuple  allemand,  aux  étudiants  aussi  bien  qu'aux  gens  d'affai- 
res et  aux  simples  particuliers  et  comme,  dans  l'Empire  ger- 
manique, chacun  sait  lire  et  lit  beaucoup,  on  comprend  l'in- 
fluence qu'un  tel  ouvrage  doit  exercer  sur  60  millions  d'individus 
dont  le  chauvinisme  ne  connaît  plus  de  bornes. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties  : 

1°  Idée  nationale  et  politique  nationale. 

2°  Politique  nationale  allemande  intérieure. 

3°  Les  Allemands  en  dehors  de  l'Allemagne. 

Rien  de  plus  suggestif  que  les  titres  des  chapitres  :  L'idée 
nationale  ;  notre  politique  extérieure  ;  buts  et  importance  de 
l'émigration  et  de  la  politique  coloniale  ;  passage  de  l'Empire 
allemand  à  une  politique  coloniale  active  ;  moyens  à  la  disposi- 
tion de  l'Empire  :  l'armée  ;  la  flotte.  —  Question  polonaise; ques- 
tion danoise;  les  partis  politiques  dans  l'Empire;  les  Sociétés 
nationales  et  le  journalisme  ;  Fultramontanisme.  —  Statistique 
des  Allemands  ;  les  Allemands  en  Autriche,  en  Hongrie  ;  Hol- 
landais et  Allemands,  la  Suisse,  les  Allemands  aux  États-Unis, 
dans  l'Amérique  centrale  et  méridionale  ;  les  Allemands  en 
Australie. 

Ce  catéchisme  de  la  Teutomanie  (Deutschtum)  est  des  plus 
suggestifs  :  on  y  voit  étalé  en  plein  jour  l'appétit  phénoménal 
d'un  peuple  arrivé  tout  récemment  au  pinacle  et  dont  les  cory- 
phées paraissent  ignorer  l'existence  de  la  Roche  tarpéienne. 

Zobrist. 


—    560    — 

Charles  Lemire.  Jules  Verne.  L'homme,  l'écrivain,  le  voya- 
geur, le  citoyen.  Son  œuvre,  sa  mémoire,  ses  monuments. 
Un  volume  de  180  pages  avec  4  portraits  et  16  illustrations. 
Berger-Levraultet  Cie,  éditeurs,  Paris. 

Jules  Verne  fut  en  géographie  un  merveilleux  vulgarisateur: 
il  fut  par  excellence  le  créateur  des  voyages  scientifiques  quoi- 
que... extraordinaires,  et  à  ce  titre  il  a  droit  à  l'intérêt  et  à  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qu'il  sut  délasser  en  les  intéres- 
sant. 

Né  à  Nantes  en  1828.  mort  à  Amiens  en  1905,  c'est  dans  cette 
dernière  ville,  dont  il  fut  conseiller  municipal,  qu'il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Licencié  à  21  ans  et  voué  d'abord 
au  barreau,  puis  à  la  banque,  il  passa  dix  ans  chez  un  agent  de 
change,  jusqu'au  jour  où  la  passion  d'écrire  l'emporta.  Ecrivain 
d'une  imagination  extrêmement  féconde,  il  n'a  pas  laissé  moins 
de  98  œuvres  diverses,  dont  58  romans  scientifiques.  Comme 
tous  les  grands  travailleurs,  il  était  très  matinal  et  tôt  couché  ; 
il  n'usait  ni  d'alcool,  ni  de  tabac.  Il  avait  la  passion  de  la  mer 
et  ses  croisières  dans  son  petit  yacht  de  38  tonneaux  avec  dix 
hommes  d'équipage,  sont  bien  connues.  Jules  Verne  fut  un 
charmeur  et  un  idéaliste  ;  le  beau  monument  élevé  à  sa 
mémoire  et  reproduit  à  la  page  124  de  l'ouvrage  que  M.  Lemire 
lui  a  consacré  est  bien  celui  qu'il  méritait.  Sa  biographie,  écrite 
par  la  main  d'un  maître  et  par  celle  d'un  ami,  offre  le  plus  vif 
intérêt  ;  nous  en  recommandons  la  lecture  à  tous  les  admira- 
teurs de  l'écrivain  ;  sa  place  est  marquée  dans  toutes  nos 
bibliothèques  scolaires.  MC(!  Borel. 

Mgr.  A.  Le  Roy,  Évêque  d'Alinda,  supérieur  général  des  Pères 
du  Saint-Esprit.  La  Religion  des  Primitifs.  1  vol.  in-16°,  dou- 
ble couronne,  518  pages.  Gabriel  Beauchesne.  Paris,  1909. 

On  connaît  les  progrès  immenses  et  incontestables  apportés 
au  domaine  de  la  science  par  l'hypothèse  évolutionniste.  En 
Histoire  comme  en  Biologie,  chacun  s'inspire,  bon  gré  mal  gré, 
consciemment  ou  non,  de  la  méthode  nouvelle  devenue  rapide- 
ment la  caractéristique  de  nos  ouvrages  modernes.  L'Histoire 
générale  des  Religions,  comme  d'ailleurs  l'Histoire  du  Christia- 
nisme, a  fait  des  pas  de  géant  depuis  quelques  années  grâce  à 
la  doctrine  du  Transformisme  et  de  l'Évolution.  Nul  n'ignore 
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les  travaux  magnifiques  publiés  dans  les  Annales  du  Musée 
Gnimet  et  les  travaux  de  maîtres  tels  que  les  Réville  et  les 
Chantepie  de  la  Saussaye,  pour  ne  parler  que  des  œuvres  fran- 
çaises d'origine  et  de  pensée. 

Mais  la  doctrine  évolutionniste  a  contre  elle  des  adversaires 
redoutables,  avec  lesquels  elle  doit  compter  et  qu'elle  se  doit  à 
elle-même  de  terrasser  sans  hésitation  et  sans  retard  :  le  plus 
redoutable  est  précisément  l'enfant  terrible  de  la  science,  c'est- 
à-dire  l'ouvrage  de  vulgarisation,  à  la  portée  de  toutes  les  bour- 
ses et  de  toutes  les  intelligences,  paré  de  toutes  les  séductions 
de  l'art  du  libraire,  de  l'éditeur...  et  du  relieur  !  Le  type  de  ces 
ouvrages  de  vulgarisation  évolutionniste,  dans  le  domaine  de 
l'Histoire  des  Religions,  est  certainement  le  livre  tendanciel  de 
Salomon  Reinach,  Orpheus,  lequel,  sous  un  très  petit  format,, 
condense  une  masse  extraordinaire  de  matériaux  et  de  juge- 
ments souvent  pleins  d'à  priori.  Rien  de  plus  simple,  à  en 
croire  cet  auteur,  que  de  tracer  l'esquisse  de  l'Histoire  reli- 
gieuse de  l'humanité  :  les  premiers  habitants  de  la  terre  ont 
été,  comme  les  nègres  africains  ou  les  insulaires  océaniens,  des 
peuples  animistes,  mettant  un  esprit  bon  ou  malfaisant  dans  la 
pierre  qui  fait  tomber  le  chasseur  dans  sa  course,  dans  la  bête 
féroce  qui  le  blesse,  dans  la  source  qui  le  désaltère,  dans  la 
lune  qui  semble  le  regarder  du  haut  du  ciel.  Puis,  tout  natu- 
rellement, les  grands  phénomènes  cosmiques  relèguent,  à 
l'arrière-plan,  les  manifestations  secondaires  de  la  nature  et 
l'humanité  entre  en  pleines  voiles  dans  le  polythéisme.  Par  un 
processus  non  moins  simple  et  non  moins  logique,  le  poly- 
théisme devient  lentement  monothéisme  dans  les  déserts,  sans 
doute,  ou  dans  les  steppes  où  les  phénomènes  de  la  nature  sont 
infiniment  moins  variés  qu'ailleurs.  C'est  l'affirmation  de  l'école 
de  Renan.  Le  monothéisme  hébreu  donne  ensuite  naissance 
au  christianisme  dont  l'évolution  n'est  d'ailleurs  pas  achevée 
encore  et  qui,  avec  les  siècles  et  sous  l'effort  de  la  pensée  libre, 
se  transformera  en  pur  moralisme,  en  simple  altruisme,  dé- 
barrassé enfin  des  idées  religieuses  pures  datant  de  l'âge  du 
bronze  ou  de  la  pierre  polie. 

Bref,  c'est  dans  l'Histoire  des  Religions  la  méthode  ultra-sim- 
pliste des  vulgarisateurs  darwiniens  lesquels,  sans  soulever  le 
moindre  doute  et  sans  faire  ressortir  la  moindre  difficulté,  nous 
montrent  la  monère  devenant  anibe,  amphioxus...  pithécan- 
36 
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thrope,  homo  sapiens.  Nous  avons  beau  être  des  évolution- 
nistes  convaincus,  ne  pas  avouer,  aux  yeux  mêmes  du  peuple, 
la  difficulté  du  sujet  et  les  problèmes  ardus  que  soulève  l'hy- 
pothèse transformiste,  nous  semble  rappeler  singulièrement  la 
parole,  simpliste,  elle  aussi,  du  médecin  de  la  comédie  :  «  L'o- 
pium fait  dormir  parce  qu'il  a  une  vertu  dormitive,  et  voilà 
pourquoi  votre  fille  est  muette  !  » 

Protester  dès  lors  contre  cette  simplification  de  parti  pris  ; 
montrer  les  problèmes,  vraiment  difficiles  à  résoudre  de  prime 
abord,  que  pose  l'animisme  des  populations  africaines  :  faire 
bien  voir  que  l'anti-évolutionnisme  religieux  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot  et  que  les  évolutionnistes,  de  leur  côté,  n'ont  ni 
résolu  ni  tranché  toutes  les  questions  qui  leur  sont  soumises,  tel 
est  le  but  élevé  de  l'ouvrage  de  Mgr  Le  Roy,  supérieur  de  cette 
congrégation  des  Pères  du  Saint-Esprit,  honorée  déjà  par  les 
travaux  du  P.  Trilles,  dont  la  Société  Xeuchâteloise  de  Géogra- 
phie a  eu  récemment  la  primeur. 

Par  son  but  et  par  ses  conclusions,  le  bel  ouvrage  de  Mgr 
Le  Roy  se  rapproche  étroitement  du  fameux  livre  de  G.  von 
Orelli:  Allgerneine  Religionsgeschichte.  publié  à  Bonn,  en  1899, 
dans  la  collection  des  «  Manuels  théologiques  ».  Il  marche  de  pair 
avec  l'ouvrage  très  important  du  Canadien  L.-H.  Jordan,  publié 
à  Edimbourg  en  1905  :  Comparative  Religion  :  Us  Genesis  and 
Groivth.  Il  aurait  pu  excellemment  porter  en  épigraphe  cette 
parole  de  A.  Lang,  qui  résume  en  somme  parfaitement  le  plan 
et  le  dessin,  les  idées  et  les  convictions  de  son  auteur  :  «  pen- 
dant que  l'anthropologie  fixait  ses  regards  sur  des  totems,  des 
momies  vénérées,  des  eèprits  adorés  et  des  fétiches  soigneu- 
sement conservés,  elle  n'a  nulle  part,  que  l'on  sache,  fait  des 
recherches  sur  les  idées  religieuses  plus  élevées  et  plus  pu- 
res des  sauvages.  On  a  passé  par-dessus  elles  avec  un  mot  sur 
des  missionnaires  crédules  et  des  influences  chrétiennes  »  {The 
mahing  of  Religion,  p.  256). 

Nous  avons,  en  effet,  sous  les  yeux,  dans  les  500  pages  de  ce 
beau  volume:  La  Religion  des  Primitifs,  des  pages  vécues,  des 
observations  faites  au  jour  le  jour,  pendant  trente  années  con- 
sécutives d'apostolat,  soit  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  soit 
au  Gabon.  L'auteur  a  vu  défiler  devant  lui  et  a  pu  étudier  de 
près  les  mœurs,  les  coutumes  religieuses  de  toutes  les  tribus 
bantou.  depuis  les  Ba-ganda  du  lac  Victoria  jusqu'aux  Wa-yao 
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du  lac  Nyassa,  aux  Ma-nywéma  du  Haut-Congo  et  aux  peu- 
plades lointaines  du  Katanga.  Les  observations  portent  sur  les 
indigènes  du  pays  Somali,  du  Mozambique,  de  Zanzibar,  du 
Taïta,  puis  du  Gabon  et  des  rives  de  l'Ogowé.  Ce  ne  sont  point 
des  théories  soigneusement  élaborées  dans  quelque  confortable 
bibliothèque,  ce  sont  des  faits  pris  sur  le  vif  et  vécus. 

Les  arguments  linguistiques  de  Mgr  Le  Roy  le  montrent 
surabondamment  et  ils  constituent  certainement  la  partie  la 
plus  originale  de  sa  Religion  des  Primitifs  (pages  78,  pass.  500 
et  pass).  La  connaissance  qu'a  l'auteur  des  langues  bantou  lui 
est  d'un  secours  des  plus  précieux.  Les  indigènes  ont  certains 
préfixes  et  certaines  règles  d'accord  qui,  avec  le  même  mot,  le 
même  vocable,  le  même  son  phonétique,  permettent  de  dési- 
gner soit  une  chose  abstraite,  soit  au  contraire  un  objet  concret 
et  tangible.  Par  là,  les  indigènes  savent  fort  bien  mettre  une 
différence  entre  «  l'animé  et  l'inanimé  »:  le  soleil,  la  lune,  la 
source,  l'arbre,  la  clairière,  le  fer,  le  sel,  le  vent,  peuvent  fort 
bien  être  personnifiés  dans  un  récit  allégorique,  le  naturel  ce- 
pendant, par  son  langage,  ne  les  range  pas-  moins  dans  la 
catégorie  où  ils  rentrent,  celles  des  choses  sans  vie  propre  et 
sans  esprit  personnel  :  «  pepo-z'-dya  »  signifiera  «  le  vent  vient, 
commence  à  souffler  »,  accord  des  choses  inanimées  ;  au  con- 
traire, «  pepo-a-dya  »  signifiera  «l'esprit  vient»,  accord  des  cho- 
ses animées,  vivantes  et  personnelles.  L'observateur  superfi- 
ciel et  ignorant  de  la  langue  ne  remarquera  pas  la  différence  : 
elle  n'en  existe  pas  moins.  Cette  observation  restreint  par 
là-même  le  champ  de  l'animisme,  les  Bantou  tenant  la  nature 
comme  composée  de  hiérarchies  «  superposées  »  et  non  organi- 
sées sur  le  même  plan  dans  toutes  ses  parties».  L'auteur  nous 
semblerait  sur  ce  point  d'accord  avec  la  psychologie  infantile, 
de  date  si  récente  d'ailleurs  et  qui  pourtant,  par  ses  analogies, 
a  déjà  rendu  de  si  grands  services  aux  historiens  des  religions 
primitives.  L'enfant,  en  effet,  dans  son  langage  particulier,  ne 
se  sert  pas  des  mêmes  vocables,  des  mêmes  sons  pour  désigner 
le  même  objet,  suivant  le  rôle  joué  par  celui-ci,  le  sens  tantôt 
abstrait,  tantôt  concret  qu'il  a  pour  lui  à  tel  ou  tel  moment, 
à  telle  ou  telle  heure  de  la  journée.  Nous  avons  même  observé, 
chez  un  tout  petit  enfant,  cinq  termes  différents,  jamais  les 
mêmes,  employés  pour  désigner  l'«  inconnu  ».  l'inconnu  qui  se 
mange,  l'inconnu  effrayant,  l'inconnu  qui  est  agréable  à  la  vue, 
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l'inconnu  agréable  au  toucher,  l'inconnu  qui  impressionne 
l'ouïe,  et  ces  différents  mots  n'étaient  jamais  employés  les  uns 
pour  les  autres.  C'est  l'observation  exacte  de  Mgr.  Le  Roy,  à 
Zanzibar,  dans  le  dialecte  Swahili. 

L'argument  a  certainement  une  grande  force  et  il  vaut  la 
peine  d'être  examiné  de  près  et  discuté  avec  soin  par  les  par- 
tisans stricts  de  l'animisme  naturiste,  point  de  départ  de  l'évo- 
lution religieuse.  C'est  dire  que  l'ouvrage  mérite  d'être  lu  et 
étudié.  Inutile  de  nous  étendre  sur  les  chapitres  consacrés  à 
la  vie  de  famille,  au  culte,  à  la  sorcellerie  et  à  son  rôle  dans  la 
société  africaine:  disons  seulement  que  l'auteur  est  également 
fort  bien  documenté  à  cet  égard  et  de  très  jolies  illustrations 
agrémentent  ses  observations. 

Une  seule  restriction  cependant.  L'évêque  d'Alinda  apparaît, 
lorsque,  dans  ses  conclusions,  il  affirme  que  la  religion  catho- 
lique se  confond  avec  la  religion  primitive,  retrouvant  l'eu- 
charistie et  la  confession  dans  les  pratiques  des  Négrilles  ou 
Pygmées  africains  !  Il  affaiblit  par  là-même  la  conclusion  qui 
s'imposait  à  la  lecture  de  ce  livre  et  qui  seule  serait  scientifi- 
que, le  spiritualisme,  base  indéniable  du  phénomène  religieux, 
besoin  impérieux  de  l'esprit  humain  et  non  excroissance  mala- 
dive et  dangereuse.  Mais  l'on  peut  bien  pardonner  cet  excès 
de  zèle  à  un  auteur  aussi  distingué  et  convaincu  qui,  par  son 
beau  livre,  a  certainement  apporté  une  contribution  impor- 
tante à  l'Histoire  générale  des  Religions.      William  Genton. 

Arnold  van  Gennep.  Les  Rites  de  Passage,  étude  systématique 
des  rites  de  la  porte  et  du  seuil,  de  la  grossesse,  de  la  nais- 
sance, de  la  puberté...,  etc.,  un  vol.  in-8°.  Emile  Nourry 
(Librairie  critique).  Paris,  1909. 

Après  nous  avoir  donné  en  1908,  au  Mercure  de  France,  une 
série  d'essais  détachés,  de  courtes  études  d'ethnographie  et  de 
linguistique,  M.  Arnold  van  Gennep  nous  présente  maintenant 
une  œuvre  de  longue  haleine,  un  essai  de  systématisation  des 
rites  relatifs  aux  diverses  étapes  de  la  vie,  aux  marches  en 
avant,  aux  stades  d'arrêt  relatif,  de  suspension,  que  l'on  ren- 
contre chez  l'individu  comme  dans  la  société. 

La  substance  de  ce  fort  et  beau  volume  avait  déjà  été  com- 
muniquée en  septembre  1908  aux  assises  du  Congrès  des  Reli- 
gions tenu  à  Oxford.  Les  idées  de  l'auteur  y  avaient  été  expo- 
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sées,  défendues,  soutenues  ou  discutées  par  MM.  Sidney  Hart- 
land,  J.-G.  Frazerel  P.  Alphandéry. 

La  matière  n'est  pas  nouvelle.  (Chacun  sait  combien  est  grande 
la  prédominance  du  sacré  sur  le  profane,  sur  la  vie  usuelle  de 
tous  les  jours,  à  mesure  que  l'on  descend  l'échelle  des  civilisa- 
tions :  la  conception,  la  grossesse,  l'accouchement,  comme  la 
chasse,  la  pêche,  la  conservation  des  aliments  sont  des  actes 
qui,  par  certains  côtés,  touchent  au  sacré.  L'apprentissage  de 
la  guerre,  d'un  métier  quelconque,  fabrication  des  armes,  tis- 
sage, vannerie,  etc.,  demande  également  certaines  cérémonies, 
<hez  les  demi-civilisés,  qui  dépendent  du  domaine  magico-reli- 
gieux.  De  là  une  succession  d'étapes  dans  la  vie  de  l'individu 
que  l'on  peut  caractériser  sous  le  nom  général  de  «  passages  ». 
11  y  a  le  «  passage  »  de  la  conception  à  la  naissance,  de  la  nais- 
sance à  la  puberté  physique,  de  la  puberté  physique  à  la 
puberté  sociale,  de  la  puberté  au  mariage,  du  mariage  à  la 
paternité.  Il  y  a  le  «  passage  »  d'une  classe  sociale  à  une  autre 
classe,  d'un  rang  à  un  autre  rang.  Il  y  a  enfin  le  «  passage  »  de 
la  vie  à  la  mort,  d'une  occupation  déterminée  aux  funérailles 
qui  achèvent  toute  existence  terrestre. 

Les  rites  caractéristiques  de  ces  diverses  étapes  sont  innom- 
brables et  ils  ont  été  étudiés  surtout  par  Tylor,  Lany,  Clodd 
et  Hartland  en  Angleterre,  par  A.  Réville  et  L.  Marillier  en 
France,  par  Tiele  en  Hollande,  par  Brinton  aux  États-Unis, 
etc.  Mais  l'essai  de  classification  de  ces  rites  de  passage  n'avait 
pas  encore  été  fait  d'une  manière  systématique  et  c'est  préci- 
sément cette  classification  que  tente,  avec  le  plus  grand  succès, 
M.  A.  van  Gennep  dans  son  nouvel  ouvrage.  «  Les  théoriciens. 
dit  notre  auteur  au  premier  chapitre  de  son  livre,  n'ont  guère 
tenté  d'établir  un  classement  des  séquences  céré?nonielles.  Il 
existe  d'excellents  travaux  sur  tel  ou  tel  élément  d'une  sé- 
quence, mais  on  ar'en  peut  citer  que  peu  qui  suivent  d'un  bout 
à  l'autre  une  séquence  entière,  et  moins  encore  où  ces  séquen- 
ces soient  étudiées  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Le  présent 
volume  tente  de  grouper  toutes  les  séquences  cérémonielles 
qui  accompagnent  le  passage  d'une  situation  à  une  autre  et 
d'un  monde  (sismique  ou  social)  à  un^ autre.  »  Là  est  la  nou- 
veauté de  cette  étude. 

Il  n'y  a  guère  que  Hertz  qui,  dans  sa  «  contribution  à  une 
étude  sur  la  Représentation  collective  de  la  mort  »  (1907).  se 
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soit  intéressé  à  la  séquence  des  rites  funéraires  et  à  «  l'état 
transitoire  de  la  période  qui  va  du  mariage  à  la  naissance  du 
premier  enfant  »,  période  correspondant  à  l'état  transitoire  des 
morts  à  Bornéo  et  dans  l'Insulinde  en  général. 

A  l'analyse,  les  rites  dits  «  rites  de  passage  »  se  décomposent 
donc,  pour  M.  A.  van  Gennep,  en  rites  de  séparation,  rites  de 
marge  et  rites  d'agrégation.  Les  rites  de  séparation  sont  repré- 
sentés dans  les  cérémonies  des  funérailles  ;  le  mariage  sera  le 
type  du  rite  d'agrégation  :  quant  à  la  grossesse,  aux  fiançailles, 
aux  cérémonies  d'initiation,  nous  leur  donnerons  le  nom  de 
rites  de  marge. 

Ces  trois  groupes,  soit  au  point  de  vue  de  leur  importance, 
soit  pour  leur  degré  d'élaboration,  n'ont  pas  la  même  équiva- 
lence. Parfois  aussi  le  schéma  se  dédouble  :  quelquefois,  dans 
certaines  tribus,  le  passage  de  l'adolescence  aux  fiançailles  ren- 
ferme une  série  complète  de  rites  de  séparation,  de  marge  et 
d'agrégation  à  la  marge. 

Cependant,  l'auteur  fait  «  acte  de  prudence  en  faisant  remar- 
quer qu'il  est  impossible,  en  ces  matières,  d'atteindre  un  clas- 
sement rigide»,  comme  en  botanique  ou  en  zoologie.  Plus  loin, 
il  fait  ressortir  la  portée  sociale  de  certains  rites  destinés  à 
atténuer  les  effets  nuisibles  de  quelques  changements  d'état 
capables  de  troubler  la  vie  sociale  et  la  vie  individuelle,  et  lors- 
qu'il fait  apparaître  la  portée  générale  et  philosophique  de  ces 
rites,  M.  A.  van  Gennep  met  en  relief  par  là-même  l'impor- 
tance de  ce  chapitre  de  l'histoire  religieuse  de  l'humanité  et  de 
cette  branche  de  l'ethnographie  :  c'est  par  là  que  les  «  étapes  de 
la  vie  humaine  se  rattachent  à  celles  de  la  vie  animale  et  végé- 
tale, puis,  par  une  sorte  de  divination  préscientifique,  aux 
grands  rythmes  de  l'univers  ». 

Cette  conclusion  philosophique  ne  donne  que  plus  d'intérêt 
encore  à  ce  beau  volume,  désormais  classique  en  la  matière. 

William  Genton. 

P.  Saintyves.  Les  Saints  successeurs  des  Dieux.  Essai  de  mytho- 
logie chrétienne.  1  fort  volume  in-8°.  Emile  Nourry.  Paris, 
1907. 

Il  fut  un  temps,  pas  très  éloigné  du  nôtre,  où  ces  simples  mots 
«  essai  de  mythologie  chrétienne  »  eussent  soulevé  la  joie 
bruyante  des  uns  et  l'épouvante  des  fidèles.  Aujourd'hui,  les 
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plus  croyants  des  chrétiens  traditionalistes  sont  forcés  de  recon- 
naître que  le  Christianisme,  pas  plus  que  toute  autre  doctrine 
philosophique  ou  religieuse,  n'a  été  à  l'abri  des  intluences  exté- 
rieures, du  milieu  où  il  pénétrait,  des  civilisations  qu'il  rencon- 
trait sur  son  chemin,  des  légendes,  des  traditions,  des  mytholo- 
gies  avec  lesquelles  il  se  trouvait  en  contact. 

L'Évangile  de  Jésus  de  Nazareth  a  été  l'objet  d'un  phénomène 
d'osmose  et  d'endosmose.  Il  a  exercé  une  action  colossale  et  en 
même  temps  il  a  subi  d'importantes  réactions.  Autre  fut  le 
Christianisme  judéo-chrétien,  autre  fut  le  Christianisme  pa- 
gano-chrétien  ;  autre  fut  le  Christianisme  asiate,  autre  fut  le 
Christianisme  alexandrin;  différent  fut  le  Christianisme  ger- 
main et  différent  encore  le  Christianisme  de  Carthage.  Ce  l'ut 
comme  un  fleuve  aux  eaux  puissantes  emportant  dans  son 
cours  les  fragments  multiples  et  variés  des  roches  et  des  terres 
rencontrées  sur  sa  route. 

Dès  lors,  le  Christianisme  primitif  est  loin  d'avoir  la  pureté 
que  lui  attribue  naïvement  l'orthodoxie  protestante,  désireuse 
de  faire  de  la  Réformation  du  XVIe  siècle  un  retour  parfait  à 
l'intégrité  légendaire  des  cinq  premiers  siècles.  En  réalité,  la 
Primitive  Église  se  rapprochait  singulièrement  de  nos  temps 
modernes  dont  on  connaît  l'infinie  variété  de  conceptions  et  de 
points  de  vue.  A  chaque  instant,  les  missionnaires  des  premiers 
siècles,  plus  ou  moins  inconsciemment,  amalgamaient  à  leurs 
prédications,  à  leurs  exhortations,  à  leurs  dogmes  naissants,  une 
foule  de  légendes  païennes,  de  mythes  grecs,  latins  ou  orien- 
taux qu'ils  se  hâtaient  de  démarquer  et  de  revêtir  du  costume 
chrétien.  En  somme,  c'étaient,  bien  des  siècles  auparavant,  les 
«pratiques  de  Malabar  »,  chères  aux  Jésuites  des  Indes  ou  de 
la  Chine,  suivies  fidèlement  par  les  premiers  prédicateurs 
chrétiens. 

C'est  ce  que  fait  admirablement  ressortir  P.  Saintyves  dans  le 
bel  ouvrage  publié  à  la  librairie  critique  Emile  Nourry,  et  c'est 
ce  qui  légitime  entièrement  la  notice  élogieuse  que  lui  consacre, 
dans  la  Revue  historique,  Ch.  Guignebert.  chargé  de  cours  à  la 
Sorbonne.  La  Revue  du  Clergé  français  elle-même,  tout  en  fai- 
sant des  restrictions  bien  compréhensibles  au  point  de  vue  du 
dogme  catholique,  ne  peut  que  reconnaître  la  rare  érudition  et 
la  réelle  valeur  scientifique  de  ce  livre. 

Qu'on  en  juge  plutôt.  L'auteur  nous  montre    tout  d'abord  le 
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culte  des  saints  se  greffant  sur  le  culte  des  Héros  égypto-grecs, 
gréco-romains,  gallo-romains  et  germano-romains.  C'est  une 
juxtaposition,  une  superposition  due  aux  besoins  de  l'apologé- 
tique populaire.  Puis  l'auteur  nous  montre  comment  l'igno- 
rance du  clergé  postérieur  et  des  simples  fidèles  contribua  à  aug- 
menter étonnamment  le  catalogue  hagiographique,  le  nombre 
des  lieux  regardés  comme  saints,  dignes  de  vénération  et  de 
culte.  Enfin,  dans  une  troisième  partie,  l'ouvrage  nous  fait  voir 
l'esprit  plus  lourd  du  paganisme,  du  paganisme  populaire  s'en- 
tend, cherchant  à  matérialiser  certains  termes  abstraits  et 
d'origine  purement  intellectuelle:  ce  sont  des  dénominations 
qualificatives  appliquées  à  Dieu,  à  un  saint  ou  à  un  héros  qui 
deviennent  ensuite  les  noms  de  divinités  distinctes  et  de  nou- 
veaux saints  :  c'est  la  Sagesse  de  Dieu  devenant  le  Logos  ou  le 
verbe  divin,  ce  sont  les  trois  vertus  pauliniennes  se  transfor- 
mant en  Sainte-Foi,  en  Sainte-Espérance  et  en  Saint-Amour  ! 

Ces  trois  parties,  l'origine  du  culte  des  Saints,  les  sources  des 
légendes  hagiographiques,  la  mythologie  des  noms  propres,  se 
subdivisent  en  douze  chapitres,  dont  voici  les  principaux,  de  la 
plus  grande  importance  pour  le  folk-loriste  comme  pour  l'histo- 
rien des  Religions  :  erreurs  dans  la  lecture  des  épitaphes  faus- 
ses interprétations  des  adjectifs  ou  des  substantifs  désignant  les 
qualités  ou  l'office  d'un  mort  ;  épisodes  légendaires  dont  on  orna 
certaines  vies  de  saints  en  s'appuyant  sur  des  documents  figurés 
(pages  97  à  137)  ;  les  corps  saints  «  inventés  »  par  suite  d'une 
fausse  interprétation  des  figures  d'un  sarcophage  ou  d'une  pierre 
funéraire  (page  141  pass.)  ;  les  objets  rituels  provoquant  la  créa- 
tion de  légendes  saintes  (pages  159  à  169)  ;  les  éléments  littérai- 
res des  légendes  hagiographiques,  la  genèse  des  contes  et  des 
fables,  leur  origine  locale  et  leur  universalisation  (pages  261  à 
280)  ;  l'évolution  des  noms  propres,  les  noms  de  deux  divinités 
différentes  se  soudant  pour  former  une  divinité  ou  un  saint  nou- 
veau (page  301)  ;  la  fusion  des  homonymes  et  des  semi-homony- 
mes ;  la  recherche  des  filiations  verbales  ;  les  saints  qui  ont  suc- 
cédé à  des  dieux  dans  des  lieux  qui  empruntèrent  leur  nom  au 
dieu  remplacé  (pages  340  à  354)  ;  les  saints  à  noms  païens  en 
relation  avec  les  fêtes  dont  l'origine  remonte  aux  dieux  et  aux 
génies  païens  à  relations  astrologiques;  fictions  astronomiques 
(pages  355  à  379). 

On  voit  la  richesse  des  documents  que  renferme  cet  ouvrage. 
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Ce  qu'il  y  a  aussi  de  très  précieux  dans  ce  beau  volume,  c'est 
l'indication  exacte  et  constante  des  sources  consultées.  Les  no- 
tes marginales  sont  considérables,  mais  d'une  importance  ca- 
pitale :  c'est  une  bibliographie  hagiographique  complète  jus- 
qu'en 1003. 

A  part  quelques  restrictions  sur  le  chapitre  septième,  de  l'ori- 
gine des  Contes  et  des  Fables,  où  les  conclusions  de  P.  Saintyves 
nous  apparaissent  un  peu  risquées  et  où  les  rapprochements  de 
l'auteur  nous  semblent  quelque  peu  forcés  (origine  solaire  du 
conte  de  Peau  d'âne,  de  la  légende  de  Saint  Julien  l'Hospitalier), 
nous  ne  pouvons  que  partager  l'opinion  exprimée  dans  la  Post- 
face du  livre  :  «  C'est  le  bilan  d'une  critique  très  sévèrement  et 
très  loyalement  appliquée.  Toutes  conclusions,  certes,  sont  révi- 
sables, mais  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  contester  celles-ci  dans 
leurs  lignes  générales.  » 

Nous  avons  là  des  résultats  acquis  qui  aideront  sans  doute  les 
érudits  locaux  dans  leurs  études  hagiographiques  et  leur  inspi- 
reront de  savoureuses  et  profondes  monographies,  dignes  de 
compléter  par  la  suite  et  d'étayer  encore,  si  possible,  ce  beau 
volume  des  Saints  successeurs  des  Dieux  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  son  auteur  P.  Saintyves  et  à  son  éditeur,  E.  Nourry, 
le  Folkloriste  bien  connu.  William  Genton. 

P.  Saintyves.  Les  Vierges  mères  et  les  naissances  miraculeuses . 
Essai  de  mythologie  comparée.  Bibliothèque  de  critique  reli- 
gieuse, Emile  Nourry.  Paris,  1908. 

L'une  des  qualités  essentielles  de  l'auteur  de  ce  petit  volume, 
est  assurément  la  clarté  :  que  l'on  s'occupe  de  mythologie  com- 
parée, d'histoire  religieuse,  que  l'on  soit  versé  dans  les  ques- 
tions de  critique  et  de  dogmatique  ou  que  l'on  soit  un  simple 
profane  désireux  de  voir  clair  dans  les  origines  chrétiennes, 
peu  importe,  chacun  lira  ce  volume  avec  intérêt  et  surtout  avec 
profit. 

C'est  un  de  ces  livres  de  fonds  qui  peuvent  et  doivent  trouver 
place  dans  la  bibliothèque  du  théologien  comme  dans  celle  de 
l'historien  et  du  mythologue.  Avec  l'ouvrage  de  Guillaume 
Herzog,  le  beau  volume  de  P.  Saintyves  fera  désormais  auto- 
rité en  la  matière.  Quel  est  donc  le  but  de  ce  livre  ?  quel  en  est 
l'objet  ?  quelle  méthode  est  employée  par  l'auteur  ? 

Il  est   un  argument  qu'affectionnent  tout  particulièrement 
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l'éloquence  populaire,  l'exégèse  facile  de  certains  prédicateurs: 
rencontrent -elles  dans  les  documents  évangéliques  quelque 
détail  inattendu,  quelque  mot  peu  connu,  quelque  terme  peu 
employé  ou  quelque  récit  plus  ou  moins  teinté  de  merveilleux 
et  en  contradiction  plus  ou  moins  grande  avec  notre  mentalité 
contemporaine,  aussitôt  elles  déclarent  gravement  que  jamais 
l'esprit  humain,  seul,  n'eût  songé  à  relever  un  fait  aussi  secon- 
daire, une  parole  aussi  étrange  ou  parfois  un  événement  aussi 
extraordinaire  ?  L'absence  d'analogies  et  de  récits  parallèles  est 
précisément  pour  ces  critiques  à  bon  marché  une  preuve  d'au- 
thenticité et  d'indéniable  certitude.  Ainsi  en  est-il  de  la  nais- 
sance miraculeuse  du  Christ  :  Jésus,  d'après  la  tradition,  serait 
né  en  Judée  d'une  jeune  vierge  nommée  Marie,  puis  son  fiancé 
Joseph,  un  charpentier,  devint  le  père  adoptif  de  Tentant  mer- 
veilleux. Pour  affirmer  l'authenticité  de  cette  pieuse  légende, 
l'éloquence  populaire  déclare  le  fait  si  extraordinaire  pour  l'es- 
prit humain  qu  il  ne  saurait  être  mis  en  doute  :  nulle  part,  on 
n'a  jamais  entendu  parler  de  conceptions  semblables,  de  théo- 
ries identiques  et  c'est  précisément  ce  caractère  unique  de  la 
naissance  du  Christ  qui  en  assure  la  parfaite  réalité. 

Dès  lors,  le  but  de  l'auteur,  admirablement  documenté,  est 
de  montrer  qu'en  réalité  rien  n'est  plus  fréquent  que  ces  nais- 
sances miraculeuses  dans  YHistoire  des  religions  et  dans  le 
Folklore  populaire  :  de  la  Chine  au  Mexique,  en  passant  par 
l'Egypte  et  la  Grèce,  circulent  de  pareilles  légendes  et  de  sem- 
blables traditions.  Sans  doute,  plusieurs  auteurs  ont  pressenti 
ces  analogies,  mais  elles  donnent  l'impression  d'un  chaos. 
D'ailleurs  tous  partent  de  cette  idée  préconçue  que  toutes  ces 
fables  populaires  ne  sont  que  les  altérations  d'une  révélation 
primitive  de  Dieu  aux  premiers  représentants  de  l'humanité. 
Telle  est  l'idée  de  H.  de  Charancey,  de  Drack,  de  Belin,  du  P. 
de  Prémare,  d'Ad.  Péladan. 

Au  contraire,  l'ouvrage  de  P.  Saintyves  classe  ces  faits  ou 
plutôt  ces  légendes  d'après  la  nature  de  l'agent  procréateur. 
Cette  méthode  offre  ce  double  avantage  de  faire  ressortir  la  rai- 
son première  de  très  vieux  rites  et  de  montrer  ensuite  l'émi- 
gration logique  de  ces  traditions  à  travers  le  monde.  De  là,  sept 
chapitres  principaux  qui,  tous,  gravitent  autour  du  huitième 
chapitre  et  du  neuvième,  la  théogamie  spirituelle  du  Christ  et 
l'idéalisation  de  sa  naissance. 
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Voici  la  manière  dont  M.  Saintyves  classe  les  agents  procréa- 
teurs :  en  première  ligne,  viennent  les  pierres  fécondantes  qui 
doivent,  selon  toute  apparence,  leurs  propriétés  à  certaines  for- 
mes phalliques  ou  certaines  formes  féminines,  œufs  en  ma- 
melles, etc. 

Puis,  en  seconde  et  en  troisième  ligne,  nous  pouvons  noter 
les  théogamies  aquatiques  et  les  théogamies  phytomorphiques. 
Ce  dernier  chapitre,  en  particulier,  sur  les  théogamies  végéta- 
les, offre  de  curieuses  remarques  sur  quelques  vertus  créatrices 
et  fécondantes  attribuées  à  certaines  plantes  comme  l'aman- 
dier, le  grenadier  et  le  lys,  symbole,  chez  les  Égyptiens  et  les 
Hindous,  de  la  fécondité,  de  la  maternité  et  non  de  la  pureté 
virginale,  comme  dans  nos  traditions  courantes. 

Parfois  (chapitre  IV)  les  naissances  miraculeuses  sont  dues 
à  l'action  simultanée  des  plantes  divines  et  des  eaux  sacrées. 
A  cette  catégorie  appartiennent  avant  tout  les  légendes  relati- 
ves aux  grands  dieux  de  l'Inde,  Vichnou,  Brahma,  Bouddha  et 
Krichna.  Viennent  ensuite  les  théogamies  thériomorphiques 
illustrées  par  la  mythologie  des  Unions  de  Zeus  sous  des  for- 
mes animales  et  par  certaines  pratiques  de  la  secte  gnostique 
des  Ophites. 

Les  chapitres  VI  et  VII  concernent  les  fécondations  météoro- 
logiques, les  naissances  dues  à  l'action  du  soleil  ;  puis,  par  les 
théogamies  anthropomorphiques  nous  arrivons  à  cette  concep- 
tion supra-naturelle  du  Christ  dont  Bossuet  ne  craignait  pas  de 
dire,  dans  son  fameux  sermon  sur  l'Annonciation  :  «  Le  Père 
éternel  s'approche  en  personne  et,  par  un  miracle  surprenant, 
une  femme  devient  mère  d'un  Dieu  et  celui  qui  n'avait  pu  jus- 
qu'alors être  contenu  que  dans  l'immensité  du  sein  paternel, 
se  trouva  en  un  instant  renfermé  dans  ses  entrailles  bien- 
heureuses !  » 

Au  reste,  d'après  notre  auteur  comme  pour  tout  esprit  vrai- 
ment libéral,  le  parallélisme  surabondamment  prouvé  entre 
la  naissance  surnaturelle  de  Jésus  et  la  conception  merveil- 
leuse de  tant  d'autres  héros  de  l'antiquité,  n'enlève  rien  à  la 
gloire  de  l'initiateur  de  Judée.  C'est  parce  que  le  Christ  avait 
exercé  une  influence  considérable  sur  ses  contemporains,  tant 
par  ses  actes  que  par  ses  paroles,  que  ceux-ci  n'hésitèrent  point 
à  parer  sa  personne  de  toutes  les  légendes  circulant  un  peu 
partout  sur  d'illustres  personnages  de  Grèce,  de  Rome  ou  de 


—    572    — 

l'Orient.  Ainsi  fera  plus  tard,  après  les  autres  évangélistes,  l'au- 
teur anonyme  du  quatrième  Évangile  :  trouvant  dans  les  écoles 
alexandrines  la  théorie  philosophique  du  Logos,  il  l'appliquera 
avec  joie  au  Christ  son  Maître  et.  écrira  ces  fameuses  paroles 
qui  résument  toute  sa  pensée  et  expliquent  son  point  de  vue 
tout  entier  :  «  Le  Logos  a  été  fait  chair  ». 

C'est  dire  que  le  livre  de  Saintyves  n'est  point  celui  d'un 
négateur  de  parti  pris,  ami  de  l'a  priori.  Il  sait,  comme  le  disait 
Jésus  lui-même,  «  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  »  :  il  ne  dépouille  le  Christ  de  son  auréole  tradi- 
tionnelle que  pour  lui  en  rendre  une  plus  grande;  il  ne  le 
débarrasse  de  ses  oripeaux  mythologiques  que  pour  «lui  ren- 
dre sa  véritable  place,  à  la  tête  de  notre  humanité,  parmi  les 
Maîtres  de  la  Sagesse.  » 

A  cet  égard,  l'ouvrage  de  Saintyves  est  mieux  qu'un  beau 
livre  érudit  et  profond,  c'est  aussi  un  bon  livre,  plein  d'impar- 
tialité et  de  franchise  :  au  reste,  c'est  là  la  caractéristique  essen- 
tielle d'un  esprit  vraiment  scientilique.  Puisse  la  «  Bibliothèque 
de  critique  religieuse  »  de  l'éditeur  Emile  Nourry  rester  fidèle 
à  cet  esprit  !  William  Genton. 

D1'  Hermann  Walser.  La  Stiisse.  Commentaire  de  la  Carte  mu- 
rale de  la  Suisse.  Traduit  d'après  la  3e  édition  allemande  par 
Charles  Biermann.  Avant-Propos  de  M.  François  Guex.  A. 
Francke,  éditeur.  Berne.  1909. 

Ce  petit  ouvrage  de  VIII-108  pages  arrive  à  son  heure.  Il  con- 
tribuera, dans  une  large  mesure,  à  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment géographique  aux  degrés  primaire  et  secondaire  de  nos 
écoles  de  langue  française.  Beaucoup  s'imaginent  encore  naï- 
vement que  la  géographie  est  une  branche  de  pure  mémoire, 
consistant  surtout  en  la  récitation  de  kyrielles  de  noms  propres 
agrémentés  de  quelques  détails  plus  ou  moins  pittoresques, 
sans  se  douter  que  cette  science  développe  avant  tout  l'esprit 
d'observation,  le  jugement  et  le  raisonnement. 

Le  guide  de  M.  Walser,  traduit  par  M.  Biermann,  sera  d'un 
précieux  secours  aux  membres  du  corps  enseignant  de  la  Suisse 
romande  qui  dispose  aujourd'hui,  avec  la  superbe  carte  murale 
dont  la  Confédération  a  doté  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion publique  du  pays,  d'un  merveilleux  instrument  d'étude. 
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Nous  voudrions  même  que  ce  guide  put  être  distribué  gratui- 
tement à  tous  ceux  qui  en  feraient  la  demande. 

Nous  n'avons  qu'une  ou  deux  remarques  à  faire.  Le  ternie 
de  Moyen-pays  pour  désigner  ce  qu'on  français  nous  appelons 
le  Plateau  ne  nous  parait  pas  heureux.  La  contrée  comprise 
entre  le  Jura  et  les  Alpes,  est  bien  un  plateau,  que  l'érosion  a 
découpé  de  toute  part.  A  quoi  bon  vouloir  innover  alors  que  ce 
n'est  pas  nécessaire  ? 

A  propos  des  petites  villes  de  la  campagne,  formées  le  plus 
souvent  d'une  rue  unique  aboutissant  à  deux  portes  fortifiées, 
qui  ont  perdu  toute  importance  et  sont  bien  inférieures  en 
population  à  des  localités  plus  récentes  que  l'industrie  et  le 
commerce  ont  augmenté  parfois  démesurément,  l'auteur  cite 
Bûlach  et  Kglisau.  Grùningen,  Saint-Ursanne,  etc.,  et  les  com- 
pare à  Uster,  Wetzikon,  Wàdenswil,  Saint- Imier,  etc.  Mais 
pourquoi  placer  dans  cette  liste  Neuchâtel  dont  la  population 
a  doublé  en  moins  de  50  ans  et  la  comparer  à  La  Ghaux-de- 
Fonds  '?  L'écart  entre  ces  deux  localités  tend  au  reste  à  dimi- 
nuer. G.  Knapp. 

Pierre  Glerget.  La  Suisse  au  JP  siècle.  Étude  économique 
et  sociale,  avec  6  cartes  et  graphiques.  Armand  Colin.  Paris, 
1908. 

Cet  ouvrage  de  268  pages  fait  partie  d'une  collection  entre- 
prise par  la  librairie  Armand  Colin,  à  Paris,  et  qui  se  propose 
pour  but  de  donner  un  tableau,  aussi  complet  que  possible, 
quoique  un  peu  en  raccourci,  de  la  situation  sociale  et  écono- 
mique des  principaux  États  du  globe,  au  début  du  XXe  siècle. 
La  partie  strictement  géographique  n'occupe  qu'une  place  res- 
treinte. 

M.  Pierre  Glerget,  professeur  à  l'École  supérieure  de  com- 
merce de  Lyon,  jadis  professeur  au  Locle  et  à  Fribourg,  était 
bien  placé  pour  parler,  en  connaissance  de  cause,  d'un  pays 
qu'il  aime  et  où  il  a  passé  plusieurs  années.  Sa  documentation 
est  puisée  aux  meilleures  sources,  en  particulier  au  Diction- 
naire géographique  de  la  Suisse,  ouvrage  en  6  volumes,  produit 
de  la  collaboration  d'un  très  grand  nombre  de  spécialistes. 
Écrite  spécialement  pour  des  lecteurs  français,  La  Suisse  au 
XXe  siècle  sera  parcourue  avec  fruit  par  les  Suisses  eux-mê- 
mes. Au  reste,  l'ouvrage  se  lit  avec  plaisir.  Il  n'a  rien  de  Tari- 
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dite  d'un  manuel.  Divisé  en  huit  chapitres  que  précède  une 
Introduction,  il  forme  un  tout  cohérent.  On  sent  que  l'auteur 
éprouve  une  prédilection  particulière  pour  les  questions  relati- 
ves au  commerce  et  à  l'industrie.  Avec  une  louable  franchise, 
M.  Clerget  signale  les  points  faibles  des  institutions  dont  il 
entreprend  l'analyse,  tout  en  reconnaissant  qu'en  général  la 
Suisse  ne  craint  pas  de  donner  une  prompte  solution  à  des 
problèmes  que  l'étranger  n'a  encore  qu'à  peine  posés. 

Nous  pouvons  donc  recommander,  en  toute  sincérité,  le  livre 
si  intéressant  et  si  nourri  de  faits  de  M.  Clerget.  Les  jugements 
que  porte  l'auteur  sur  le  monopole  de  l'alcool,  les  systèmes  si 
variés  d'impôts  de  nos  cantons  témoignent  d'une  sérieuse  con- 
naissance du  sujet  traité. 

Depuis  l'apparition  du  livre,  des  changements  sont  survenus 
qu'il  importe  de  signaler.  A  partir  du  7  octobre  1910,  l'absinthe 
et  ses  imitations  sont  interdites  sur  toute  l'étendue  du  territoire 
suisse  (p.  126)  ;  il  sera  probablement  nécessaire  d'utiliser  la 
traction  électrique  dans  le  tunnel  du  Ricken  (p.  181);  la  con- 
vention relative  au  rachat  du  Gothard  risque  bien  de  devenir 
caduque;  elle  est  décidément  trop  onéreuse  pour  la  Suisse 
(p.  186)  ;  parmi  les  institutions  destinées  à  donner  une  base 
scientifique  aux  études  commerciales,  il  y  a  lieu  d'ajouter  la  sec- 
tion des  sciences  commerciales,  rattachée  à  la  Faculté  de  Droit 
de  l'Université  de  Neuchùtel,  ouverte  en  avril  1910  (p.  242); 
la  conférence  de  Berne  relative  aux  voies  d'accès  du  Simplon 
a  réussi  (p.  247);  Henri  Dunant,  le  vénérable  fondateur  de  la 
Croix-Rouge  vient  de  mourir  (p.  255). 

Les  erreurs  de  fait  et  d'appréciations  sont  très  peu  nombreu- 
ses. Il  y  en  a  une  ou  deux  cependant  que  nous  tenons  à  relever  ; 
l'auteur  pourra  en  tenir  compte  dans  une  2e  édition  de  son  livre 
que  nous  souhaitons  très  prochaine.  M.  Clerget  argue  de  l'im- 
portation considérable  de  livres  allemands  en  Suisse  comparati- 
vement à  l'importation  des  livres  français  à  une  prédominance 
de  l'influence  germanique  ;  M.  Clerget  oublie  que  l'élément  alle- 
mand en  Suisse  forme  environ  le  70  °/0  de  la  population,  tandis 
que  l'élément  français  ne  compte  que  pour  le  22  %.  Quand  on 
examine  les  données  de  l'importation  totale  on  s'aperçoit  que 
la  comparaison  des  chiffres  montre  une  légère  supériorité  en 
faveur  du  français  (65  %  de  livres  allemands  importés  contre 
27  %  de  livres  français).  Il  est  aussi  très  naturel  que  plus  de  la 
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moitié  des  exportations  d'ouvrages  suisses  aient  pour  destina- 
tion L'Allemagne,  le  contraire  serait  «'tonnant.  Il  n'y  a  donc 
aucune  prépondérance  intellectuelle  de  l'Allemagne  (p.  59  et 
936).  Il  y  a  quelque  contradiction  entre  le  nombre  des  chèvres 
qu'indique  le  tableau  de  la  page  127  et  le  graphique  de  la  page 
128  et  l'affirmation  de  la  page  129  que  ces  animaux  sont  en 
voie  d'augmentation  :  c'est  plutôt  le  contraire  qui  paraît  être  la 
vérité.  G.  Knapp. 

Léon  Desbuissons.  La  Vallée  de  Binn  (  Valais).  Étude  géographi- 
que, géologique,  minéralogique  et  pittoresque.  Ouvrage  orné 
de  51  illustrations  dont  20  tirées  hors  texte,  de  6  cartes,  plans, 
coupes  et  panorama,  et  d'une  grande  carte  topographique  et 
minéralogique  au  Vewoo-  Précédé  d'une  préface  par  M.  A. 
Lacroix,  membre  de  l'Institut  de  France,  et  suivi. d'une  Étude 
sur  la  Flore  du  Binnental  par  M.  le  Dl  A.  Binz.  In-8°.  Georges 
Bridel  et  Cie,  éditeurs.  Lausanne,  1909. 

M.  Léon  Desbuissons  est  un  bien  habile  homme.  Son  ouvrage 
peut  satisfaire  les  minéralogistes  les  plus  difficiles  par  les  ren- 
seignements détaillés  qu'il  donne  sur  tous  les  minéraux  de  la 
vallé  de  Binn  ;  les  formules  chimiques,  géométriques,  cristallo- 
graphiques,  la  couleur,  la  dureté,  la  densité,  le  gîte  particulier 
de  chaque  espèce,  les  variétés  diverses  que  recèle  le  sol  de  la 
vallée,  rien  n'est  omis  ;  de  plus,  une  bibliographie  très  bien  faite, 
à  la  suite  de  la  description  de  chaque  minéral,  permet  aux  spé- 
cialistes de  recourir  aux  sources,  de  trouver  des  détails  plus 
techniques,  de  se  mettre  au  courant  des  discussions  que  l'iden- 
tification de  certaines  formes  rares  a  fait  naître.  L'ouvrage  de 
M.  Desbuissons  est  en  outre  la  première  étude  d'ensemble  de  la 
minéralogie  du  Binnental,  à  ce  titre  indispensable  à  quiconque 
aborde  cette  région  pour  en  explorer  les  richesses.  Enfin,  nous- 
mêmes,  profanes,  qui  ne  savons  des  cristaux  que  leur  forme 
élégante  et  leur  brillant  éclat,  nous  nous  laissons  séduire  par  la 
clarté  du  style,  la  simplicité  du  vocabulaire,  l'intérêt  de  l'ex- 
posé ;  et  surtout,  nous  apprécions  comme  elles  le  méritent  les 
splendides  photographies  de  cristaux  de  la  collection  de  l'auteur 
ou  d'autres  riches  cabinets.  Et  nous  arrivons  ainsi,  sans  fatigue, 
à  la  fin  des  140  pages  consacrées  par  l'auteur  à  la  minéralogie. 

C'est  avec  raison  que  la  première  place  dans  La  Vallée  de  Binn 
est  donnée  aux  minéraux,  puisque  ce  sont  eux  qui  ont  attiré 


—     576     — 

dans  le  pays  les  premiers  étrangers,  comme  le  rappelle  Y  Intro- 
duction. Ensuite  sont  venus  les  botanistes  qui  ont  trouvé  dans 
le  Binnental  une  des  flores  les  plus  riches  des  Alpes.  Sur  ce 
sujet,  M.  Desbuissons  a  cédé  la  plume  à  M.  le  Dr  Binz,  de  Bâle, 
qui  donne  en  appendice  un  catalogue  très  étendu  des  plantes 
caractéristiques  de  Binn. 

Les  alpinistes  ont  au  Binnental  des  pics  neigeux  et  des  rochers 
escarpés  de  quoi  les  satisfaire.  Aussi  vaillant  alpiniste  que  miné- 
ralogiste éclairé,  M.  Desbuissons  a  exploré  consciencieusement 
les  cols  et  les  cimes,  les  glaciers  et  les  rochers,  et  nous  y  guide 
avec  sagacité.  Le  Binnental  ne  possède  point  de  très  hauts  som- 
mets, ni  d'étincelants  champs  de  glace,  mais  quelques-uns  de 
ses  belvédères  méritent  d'être  connus  et  d'autres  ménagent  des 
vues  intéressantes  sur  les  premières  vallées  italiennes. 

Enfin  les  amateurs  de  solitude  et  de  silence,  que  leurs  goûts 
ou  leur  faiblesse  retient  au  voisinage  de  l'hôtel,  apprendront 
de  la  bouche  de  M.  Desbuissons  quel  est  le  pays  qui  les  reçoit, 
quels  sont  les  habitants  qu'ils  rencontrent  chaque  jour. 

Plaire  à  diverses  classes  de  lecteurs,  voilà,  semble-t-il,  ce  que 
s'est  proposé  M.  Desbuissons  et  où  il  a  admirablement  réussi. 
Il  faut  citer  encore  les  photographies  dont  l'ouvrage  est  semé, 
les  dessins  où  M.  Desbuissons  est  passé  maître,  les  cartes  pour 
lesquelles  il  possède  tous  les  avantages  d'un  professionnel.  La 
Vallée  de  Binn  est  un  ouvrage  à  acquérir. 

Charles  Biermann. 

Joseph  Eèvre  et  Henri  Hauser.  Régions  et  Pays  de  France, 
avec  147  cartes  et  gravures  dans  le  texte.  Félix  Alcan.  Paris, 
1909. 

Depuis  quelques  années,  la  géographie  française  entre  dans 
des  voies  nouvelles.  Les  manuels  les  plus  récents  rompent  en 
visière  avec  ces  méthodes  surannées  qui  n'avaient  d'autre 
résultat  que  de  provoquer  le  dégoût  et  la  lassitude  des  élèves 
en  s'adressant  uniquement  à  leur  mémoire,  au  détriment  du 
jugement  et  du  raisonnement,  conséquence  eux-mêmes  d'une 
observation  attentive  des  faits. 

MM.  Fèvre  et  Hauser  ont  tenté  un  essai  des  plus  heureux. 
Mettant  en  œuvre  les  monographies  régionales  d'une  pléiade 
de  jeunes  géographes,  ils  ont  donné,  dans  leur  ouvrage,  un 
tableau  de  la  France  autrement  plus  vivant  que  celui  qui  pour- 
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rait  résulter  de  l'étude  des  manuels  d'allure  scolastique  qui 
trop  longtemps  ont  régné  en  maître  dans  les  écoles  de  tous  les 
degrés.  Sans  doute  que  les  auteurs  ont  résolument  abandonné 
la  division  de  la  France  en  provinces  et  départements  pour  la 
découper  en  régions  naturelles.  «  Étudier  la  France  par  dépar- 
tements, c'est  une  méthode  que  les  plus  retardataires  eux- 
mêmes  n'ont  jamais  osé  recommander,  mais  que  l'on  n'a  pas 
hésité  à  pratiquer,  et  que  l'on  pratique  encore  trop  souvent. 

«  L'étude  des  départements  avec  leurs  préfectures  et  sous-pré- 
fectures n'a  qu'une  utilité  bassement  pratique,  et  n'offre  pas 
plus  de  valeur  que  celle  de  l'horaire  des  chemins  de  fer.  Même 
à  cet  égard,  elle  aboutit  parfois  à  des  erreurs  graves  ;  elle  ris- 
que de  laisser  ignorer  Roubaix  et  Tourcoing  qui  n'ont  pas  de 
rang  dans  la  hiérarchie  administrative,  alors  que  l'on  connaîtra 
Embrun  et  Géret,  Florac  et  Quimperlé.  »  Il  s'agit  donc,  en  pre- 
mier lieu,  d'établir  des  divisions  qui  soient  vraiment  naturelles, 
provinces  (car  à  celles-ci  on  peut  adresser  les  mêmes  critiques 
qu'aux  départements)  et  départements  étant  laissés  de  côté. 
Ces  divisions  correspondent  souvent  aux  anciens  pays,  «  dont  les 
noms,  familiers  aux  habitants,  ont  victorieusement  persisté  à 
côté  des  dénominations  administratives  anciennes  ou  récentes. 
Cette  division  repose  sur  la  valeur  agricole  des  divers  terroirs. 
«  Ainsi  les  noms  de  Beauce,  de  Brie,  de  Limagne,  rappellent 
toujours  les  lourdes  gerbes  de  froment,  les  amas  de  fruits,  est 
beaux  écus  sonnants,  tandis  que  les  Marais,  les  Landes,  les 
Baumes,  les  Crauset  les  Gâtines  disent  les  pénibles  efforts  des 
laboureurs  qui  veulent  quand  même  faire  naître  le  grain  nour- 
ricier dans  le  sol  avare.  » 

«  Mais  la  valeur  agricole  du  sol  n'est  que  le  reflet  de  la  nature 
géologique  du  sous-sol,  qui  détermine  elle-même;  combinée 
avec  le  climat,  le  caractère  des  eaux  courantes,  les  modes  d'ha- 
bitation, les  occupations  des  habitants.  En  dernière  analyse, 
c'est  sur  la  carte  géologique,  et  aussi  sur  la  carte  météorologi- 
que, que  se  marquent  les  limites  des  pays.  » 

Toutefois  la  division  en  pays  conduirait,  dans  l'enseignement, 
à  un  morcellement  excessif.  Les  arbres  empêcheraient  de  voir 
la  forêt  ;  il  vaut  mieux  grouper  les  pays  qui  présentent  entre 
eux  certaines  aftinités  de  sol.  de  climat,  de  modes  de  peuple- 
ment, pour  en  faire  des  unités  plus  importantes.  Ces  considé- 
rations ont  conduit  les  auteurs  à  découper  le  sol   de  la  France 
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en  douze  compartiments,  division  qui,  il  va  de  soi,  n'a  rien 
d'absolu.  Ce  sont  :  la  France  du  Nord,  la  France  du  Nord-Est, 
le  Bassin  Parisien,  les  Contins  de  la  Bretagne,  la  Bretagne,  le 
Massif  central,  le  Jura,  la  région  alpestre,  le  Couloir  de  Saône 
et  Rhône,  le  Midi  Méditerranéen,  le  Midi  Pyrénéen  et  le  Midi 
Océanique.  Chacun  de  ces  chapitres  se  subdivise  de  la  manière 
suivante  :  Vue  d'ensemble.  Le  milieu  physique  :  histoire  du 
sol,  les  roches,  le  relief,  le  climat,  les  cours  d'eau.  Le  dévelop- 
pement économique  .  l'agriculture,  l'industrie,  les  communica- 
tions. Les  hommes  :  la  population,  les  villes,  la  race.  L'étude 
des  pays  est  reprise  en  sous-œuvre.  Cette  façon  de  procéder  a 
l'inconvénient  d'obliger  à  des  répétitions  qui  ont  cependant 
l'avantage  de  mieux  graver  les  faits  en  les  faisant  apparaître 
sous  un  aspect  un  peu  différent. 

Les  remarques  judicieuses,  les  idées  originales  abondent 
dans  cet  excellent  livre  de  synthèse  que  personne  ne  lira  sans 
en  retirer  un  réel  protit,  en  particulier  les  membres  du  corps 
enseignant. 

Les  erreurs  et  omissions  sont  peu  nombreuses.  Page  142, 
note  1  :  Il  serait  utile  de  donner  le  titre  de  l'article  de  Camille 
Jullian,  publié  dans  la  Revue  Bleue  de  1907.  Page  291  :  Carte  du 
Jura.  Le  Chasseron  s'étend  trop  loin  au  N.-E.  Mont  Terri  de- 
vrait être  substitué  à  Mont  Terrible  (de  même  à  page  294). 
Page  301  :  Titre  de  la  gravure,  le  village  des  Villers,  plutôt  que 
de  Villers.  Page  376:  Le  croquis  du  vignoble  bourguignon  est 
bien  mauvais  ;  il  mériterait  d'être  remplacé.  Page  392  :Lucerne 
ne  pratique  pas  l'industrie  des  soieries.  C.  Knapp. 

Ardouin-Dumazet.  Voyage  en  France.  23e  série.  Plaine  Com- 
toise et  Jura,  avec  25  cartes  ou  croquis.  2me  édition.  Berger- 
Levraultet  Gie,  éditeurs.  Paris  et  Nancy,  1906. 

C'est  un  véritable  plaisir  et  une  réelle  jouissance  de  lire  les 
volumes  dont  se  compose  la  série  du  Voyage  en  France  d 'Ar- 
douin-Dumazet. Écrits  avec  verve,  chacun  de  ces  volumes  laisse 
dans  l'esprit  une  trace  durable.  Les  paysages  sont  peints  avec 
une  si  grande  exactitude  que  le  lecteur  se  les  représente  sans 
grand  effort. 

Les  plateaux  et  la  plaine  iranc-comtois  forment  l'objet  d'un 
volume  spécial,  divisé  en  24  chapitres.  Tour  à  tour  sont  passés 
en  revue  les  phénomènes  dont  la  nature  est  si  prodigue  dans 
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ce  Jura  représenté  trop  souvent,  niais  bien  à  tort,  comme  très 
monotone  (il  ne  faut  pas  en  connaître  la  structure  variée,  le 
charme  pénétrant,  pour  le  juger  ainsi),  et  les  industries,  pasto- 
rales ou  manufacturières,  qui  s'y  sont  développées. 

L'auteur  éprouve  une  émotion  toute  particulière  à  décrire 
des  contrées  qu'il  traversa  en  soldat,  lors  de  l'année  terrible  : 
«  J'ai  voulu  parcourir  cette  route  tragique  où  tant  de  mes  cama- 
rades sont  tombés,  où  les  autres,  pâle  troupeau  de  soldats  vain- 
cus par  l'hiver,  se  traînèrent  pour  aller  chercher  la  sécurité  sur 
le  territoire  helvétique.  Mais  alors  la  neige  couvrait  le  plateau 
et  la  montagne,  tout  disparaissait  sous  ce  suaire.  Aujourd'hui, 
le  ciel  est  pur,  le  soleil  chaud,  les  champs  d'absinthe  mettent 
leur  verdure  livide  entre  la  verdure  douce  des  prés  ;  au  som- 
met des  crèts,  les  forêts  de  sapins  se  hérissent  et  se  détachent 
nettement  sur  l'azur.  Dans  ce  paysage  radieux  d'un  été,  il  est 
difficile  d'évoquer  le  grand  drame.  » 

Les  paysages  sévères  ou  gracieux  inspirent  de  bien  belles 
descriptions  à  M.  Ardouin-Dumazet  :  le  lac  de  Ghaillexon  (ou 
des  Brenets),  le  Saut  du  Doubs.  le  lac  de  Saint-Point,  la  source 
et  les  gorges  de  la  Loue. 

L'auteur  ne  craint  pas  de  critiquer  la  manie  qu'a  le  Français 
et  d'autres  encore  avec  lui,  de  chercher  partout  des  comparai- 
sons, au  lieu  de  désigner  tout  bonnement  les  choses  par  leur 
nom.  «  Un  coin  est-il  rocheux,  accidenté,  pittoresque  ?  Vite  on 
le  baptise  petite  Suisse.  Ce  qu'il  y  a  d'Helvéties  minuscules 
sur  notre  territoire  est  invraisemblable  !  J'en  connais  un  peu 
partout,  il  n'est  publication  locale  qui  ne  dise  d'un  vallon 
encaissé  :  C'est  une  petite  Suisse  !  Notez  qu'il  n'y  a  ni  monta- 
gnes, ni  glace,  ni  neige,  ni  forêt  de  sapins,  mais  les  indigènes 
n'en  sont  pas  moins  fiers  de  l'épithète.  Voilà  pourquoi  tant  de 
pays  adorables  qui  seraient  célèbres  s'ils  étaient  ez^sontdédai- 
gnésdes  visiteurs.  A  quoi  bon  aller  voir  en  petit  ce  que  l'on 
peut  contempler  en  grand,  avec  un  billet  circulaire  !  »  Tout 
ceci  à  propos  d'une  jolie  région  lacustre  du  Jura  que  dans  le 
pays  on  appelle  la  petite  Ecosse  ;  mieux  vaudrait  le  plateau  des 
lacs. 

Quelques  remarques  malicieuses  font  sourire.  Le  Marseillais 
Rey,  musicien  illustre,  a  accru  ses  chances  de  célébrité  en  se 
germanisant  en  Reyer. 

L'auteur  a  raison  de  faire  remarquer  que  les  pays  sont  assez 
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rares  en  Franche-Comté  alors  qu'ils  sont  si  nombreux  en  Lor- 
raine, Bourgogne.  Savoie  et  Dauphiné,  par  exemple.  C'est  tou- 
jours la  Franche-Comté,  dans  la  plaine  ou  sur  la  montagne.  On 
ne  compte  guère  que  le  Saugeais  ou  Sauget  et  le  Grandvaux. 
Le  Baroichage,  pays  de  Pontarlier,  n'est  plus  qu'un  souvenir 
historique. 

Mais  il  n'y  a  ouvrage  si  bien  fait  qui  ne  renferme  quelques 
erreurs  ou  omissions.  Nous  croyons  devoir  signaler  les  sui- 
vantes :  Page  29  :  la  note  relative  à  la  population  agglomérée  de 
Vesoul  doit  être  erronée.  Page  132  :  Les  mennonites  du  Pays  de 
Montbéliard  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la  population 
indigène  protestante.  Ce  sont  des  Allemands,  parlant  encore 
entre  eux  cette  langue,  venus  du  temps  des  princes  de  Wur- 
temberg et  vivant  dans  des  fermes  isolées.  Page  loi  :  Béthon- 
court  doit  être  remplacé  par  Bethoncourt.  Héricourt  faisait 
partie  de  la  Principauté  de  Montbéliard  ;  la  Béforme  y  fut  in- 
troduite, comme  dans  le  restant  du  Pays,  au  début  du  XVIe  siè- 
cle. Page  141  :  Délie  n'a  jamais  été  rattaché  au  Pays  de  Mont- 
béliard pas  plus  (page  152)  que  son  canton,  sauf  Beaucourt. 
Page  146  :  Les  habitants  de  Belfort  se  nomment  Belfortains  et 
non  Belfortais.  Pages  222,  223,  224:  Dans  la  contrée  on  ne  dit 
que  Les  Villers  et  non  Villers  tout  court  ou  Villers-ou-le-Lac 
ou  même  le  Lac.  Page  211  :  Il  faut,  en  parlant  de  la  Loue  :  plus 
régulier  est  le  cours  en  amont  d'Ornans  et  non  en  aval.  Page  230  : 
La  Bévolution  française  n'a  pas  dépossédé  le  roi  de  Prusse  de 
la  Principauté  de  Neuchâtel  et  Valangin,  mais  bien  Napoléon  Ier 
qui  la  donna  au  maréchal  Berthier.  Page  239:  Il  est  à  remar- 
quer que  l'église  gothique  de  Doubs  est  inachevée,  le  clocher 
n'ayant  pas  été  construit.  Page  242  :  La  bourgade  suisse  du  Cou- 
vet  doit  être  remplacée  par  «le  Couvet.  Pages  248-249  :  Aucun 
cours  d'eau  ne  se  rend  des  Yerrières-de-Joux  en  Suisse.  Il  n'y 
a  pas  de  commune  de  Meudon,  mais  bien  une  commune  des 
Verrières  que,  pour  distinguer  des  Verrières-de-Joux,  on  appelle 
souvent  les  Verrières-Suisse.  Page  322  :  Le  hameau  du  Curé 
n'est  autre  que  le  hameau  de  La  Cure.  G.  Knapp. 

Henri  Vallot.  Manuel  de  topographie  alpine.   Henry  Barrère, 
éditeur,  Paris. 

La  topographie  alpine  nous  intéresse  particulièrement.  Nous 
ne  connaissons  pas,  dans  notre  langue,  en  dehors  de  cours 
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spéciaux  et  d'articles  de  revues,  un  résumé  aussi  clair  et  pra- 
tique concernant  les  cumiaissances  que  comporte  la  topogra- 
phie en  haute  montagne. 

Après  une  introduction  sur  le  but  et  le  caractère  de  la  topo- 
graphie alpine,  l'auteur  décrit  les  instruments  nécessaires  aux 
levés,  la  préparation  des  levés,  la  mesure  des  distances  et  l'éta- 
blissement du  canevas  ;  il  passe  ensuite  aux  opérations  sur  le 
terrain  et  au  calcul  des  altitudes.  L'ouvrage  se  termine  par  une 
étude  sur  la  rédaction  des  levés  et  une  suite  de  tableaux  résu- 
mant le  côté  pratique  des  opérations.  Ce  petit  volume  de  72 
pages  sera  d'une  grande  utilité  à  tous  ceux  qui  désirent  se  ren- 
dre compte  des  éléments  nécessaires  à  l'élaboration  d'une  carte 
topographique  et  en  particulier  aux  alpinistes  qui  sont  à  même 
d'illustrer  leurs  récits  de  courses  d'un  croquis  topographique. 

MCP  Borel. 

E.  Gréa.u.  Le  sel  en  Lorraine.  In  -8°  de  112  pages  avec  une  carte 
hors  texte  et  26  illustrations.  Publication  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Meurthe-et-Moselle.  Berger-Levrault  et  Gie. 
Paris  et  Nancy.  1908. 

De  tout  temps,  des  sources  salées  furent  utilisées  en  Lor- 
raine. Cependant  l'existence  du  sel  gemme  dans  la  profondeur, 
bien  que  soupçonnée,  restait  inconnue  au  commencement  du 
XIXe  siècle,  si  bien  que  Héron  de  Villefosse  pouvait  encore 
imprimer  en  1810  dans  sa  Richesse  minérale  :  «  La  France  ne 
possède  pas  de  mines  de  sel  gemme.  »  La  découverte,  en  1819, 
d'un  gisement  de  sel  gemme  près  de  Vie,  et  la  mise  en  exploi- 
tation, en  1853,  de  celui  de  la  vallée  de  la  Meurthe.  donnèrent  à 
l'industrie  salicole  un  puissant  essor.  Mais  les  salines  de  Vie  et 
de  Dieuze  devinrent  allemandes  par  l'annexion  de  1871.  Le  bas- 
sin de  la  Meurthe  seul  restait  français.  Aujourd'hui,  la  présence 
presque  continue  du  sel  gemme  en  Meurthe-et-Moselle  est  éta- 
blie sur  une  longueur  d'environ  30  km.,  soit  sur  400  km2  au 
moins.  L'épaisseur  du  sel  rencontré  varie  de  10  à  70  m.  Ce  gîte 
salifère  est  l'un  des  plus  beaux  du  monde.  Il  occupe  les  marnes 
irrisées  du  Keuper  et  s'exploite,  soit  en  galerie,  à  l'état  de  sel 
gemme,  soit  par  l'évaporation  de  l'eau  salée  naturelle  ou  arti- 
ficielle. Un  exposé  historique,  une  description  complète  des 
méthodes  de  traitement,  des  renseignements  sur  le  régime  de 
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la  gabelle,  sur  le  monopole,  sur  la  ferme  ainsi  que  des  statisti- 
ques complètent  cet  écrit  très  documenté  et  intéressant. 

Aug.  Dubois. 

E.  (tréa.u.  Le  fer  en  Lorraine.  Un  volume  in-8°  de  210  pages 
avec  63  illustrations  et  4  cartes  in-folio.  Berger-Levrault  et 
Gie.  Paris  et  Nancy,  1908. 

Avant  l'annexion  d'une  partie  de  la  Lorraine  à  l'Allemagne 
en  1871,  on  exploitait,  dans  les  départements  de  la  Meurthe  et 
de  la  Moselle,  de  riches  gisements  de  minerai  de  fer  situés  aux 
environs  de  Metz.  Les  géologues  français  et  allemands  admet- 
taient que  la  formation  ferrifère  n'était  puissante  et  riche  que 
sur  les  affleurements  parallèles  à  la  Moselle.  Lors  du  traité  de 
Francfort,  cette  théorie  avait  servi  d'indication  aux  géologues 
allemands  chargés  de  tracer  la  nouvelle  frontière  et  fait  passer 
de  la  sorte  en  territoire  annexé  les  bassins  miniers  considérés 
comme  les  plus  riches.  Mais  le  département  actuel  de  Meurthe- 
et-Moselle,  formé  des  débris  des  deux  précédents,  touche  à  la 
zone  minière.  Celle-ci  devait  sans  doute  se  prolonger  sur  terri- 
toire français.  Toutefois,  sous  l'empire  de  cette  doctrine  vou- 
lant que  les  gisements  s'appauvrissent  vers  l'W,  les  recherches 
tardèrent.  De  1883  à  1886  seulement,  33  sondages  furent  exécu- 
tés en  remontant  le  cours  de  l'Orne.  Le  résultat  de  ces  travaux 
fut  la  découverte  du  magnifique  bassin  de  Briey  s'étendant  sur 
200  km2,  gisant  à  moins  de  300  m.  de  profondeur  et  remarqua- 
ble par  sa  richesse  et  la  qualité  de  son  minerai.  Ainsi,  en  Lor- 
raine française,  se  trouvait  reconstituée,  et  au  delà,  la  richesse 
minière  perdue  par  le  traité  de  Francfort.  On  jugera  de  l'impor- 
tance de  cette  découverte,  si  l'on  remarque  qu'elle  incorpore 
la  Meurthe-et-Moselle  dans  les  cinq  grandes  régions  productri- 
ces de  fer  du  monde,  lesquelles  livrent  plus  des  neuf  dixièmes 
des  produits  sidérurgiques  du  marché  international  et  qui 
sont  : 

1.  Le  Lac  Supérieur  aux  États-Unis. 

2.  L'Espagne,  surtout  Bilbao. 

3.  L'Angleterre. 

't.  La  Scandinavie,  surtout  la  Laponie  suédoise. 
5.  Le  bassin  de  la  Moselle  (Luxembourg,  Lorraine  annexée, 
Meurthe-et-Moselle). 
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Lu  gisement  de  Briey  esl  d'une  telle  puissance  qu'avec  une 
exploitation  qui  atteindrait  35  millions  de  tonnes  en  1973,  il 
serait  exploitable  jusqu'en  '2023.  La  production  de  1006  s'est 
élevée  à  1  400  000  tonnes. 

On  peut  encore  juger  des  richesses  métallurgiques  de  Meur- 
the-et-Moselle en  constatant  que  ce  département  possédait  en 
1906  76  hauts-fourneaux,  soit  à  peu  près  les  deux  tiers  du  total 
des  hauts-fourneaux  de  France.  Comparez  à  la  Suisse  qui  n'a 
plus  qu'un  seul  haut-fourneau  (Ghoindez). 

Le  minera  lorrain  est  un  oxyde  de  fer  hydraté  apparaissant 
sous  l'aspect  d'une  oolithe  ferrugineuse  dite  minette  et  apparte- 
nant au  Toarcien  (Lias  supérieur).  Dans  les  oolithes  bien  lavées, 
la  teneur  en  fer  atteint  53  °  0-  Ce  minerai  est  phosphoreux  à 
la  dose  de  0.5  à  1  %.  Longtemps,  cette  teneur  en  phosphore 
lit  décrier  la  minette  lorraine.  «  On  seul  kilogramme  de  fonte 
phosphoreuse  dans  un  wagon  de  fonte  anglaise,  disaient  autre- 
fois les  industriels  français,  gâte  toute  la  fusion.  »  Aujourd'hui, 
les  choses  ont  bien  changé.  Le  procédé  Thomas- G ilchrist, 
découvert  en  1875,  permet  d'éliminer  le  phosphore.  Il  consiste 
en  un  perfectionnement  de  la  méthode  Bessemer,  c'est-à-dire 
à  garnir  le  convertisseur  d'un  revêtement  basique  formé  essen- 
tiellement de  dolomie  qui  lixe  le  phosphore.  Le  procédé  Tho- 
mas, d'abord  plus  coûteux  que  le  Bessemer,  est  devenu  bientôt 
meilleur  marché,  grâce  à  la  valeur  croissante  des  sous-produits, 
c'est-à-dire  des  scories  de  plus  en  plus  demandées  comme 
engrais  chimique.  Ces  scories  peuvent  atteindre  20  %  de  teneur 
en  acide  phosphorique. 

L'auteur  décrit  encore  les  diverses- méthodes  de  fabrication 
du  fer,  de  l'acier  et  de  leurs  innombrables  variétés,  avec  une 
foule  de  renseignements  intéressants. 

L'ouvrage  s'achève  par  une  note  sur  les  recherches  de  houille 
en  Meurthe-et-Moselle.  Les  sondages  terminés  en  1906  ont  fait 
découvrir  un  gisement  houiller  entre  Pont-à-Mousson  et  la 
frontière.  Jusqu'ici,  l'exploitation  n'en  a  pas  encore  été  déci- 
dée. La  profondeur  et  les  grosses  venues  d'eau  constatées  font 
encore  hésiter  sur  sa  mise  en  valeur. 

Tel  est,  à  grands  traits,  le  contenu  de  cet  ouvrage,  écrit  avec 
clarté  et  d'une  lecture  tout  à  fait  captivante. 

Aug.  Dubois. 
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Auguste  Pawlowski.  Le  Nouveau  bassin  minier  de  Meurthe-et 
Moselle  et  son  réseau  ferré.  Petit  in-8°  de  112  pages,  avec 
une  carte  hors  texte  et  20  illustrations.  Berger- Levrault  et  Gie. 
Paris  et  Nancy,  1909. 

Cette  étude,  publiée  partiellement  dans  le  Journal  des  Débats 
de  1907  et  1908,  tend  à  donner  une  idée  de  l'importance  du  bas- 
sin ferrifère  de  Briey  que  l'ouvrage  de  E.  Gréau  :  Le  fer  en 
Lorraine,  analysé  ici-mème.  décrit  au  complet.  L'opuscule  de 
M.  Pawlowski  ne  fait  pourtant  pas  doublure,  car  il  s'attache 
particulièrement  à  décrire  le  développement  du  réseau  ferré 
qui  doit  conduire  à  la  mise  en  valeur  du  gisement  minier;  il 
expose  aussi  le  programme  de  construction  des  canaux  et  des 
tramways  qui  devra  compléter  cet  ensemble  de  voies  de  trans- 
port. Une  intense  activité  industrielle  se  manifeste  donc  en 
Meurthe-et-Moselle,  non  sans  se  buter  parfois  à  de  grosses 
difficultés.  Parmi  celles-ci,  Fauteur  relève  l'émotion  causée  en 
France  par  la  publication  d'un  article  du  Journal  de  Paris,  qui 
dénonçait  un  péril  économique  dans  l'acquisition,  par  des  Alle- 
mands, d'une  notable  partie  des  concessions.  En  réalité,  les 
Allemands  ne  posséderaient,  en  Meurthe-et-Moselle,  que  les 
huit  soixantièmes  des  concessions  et  les  marchés  qui  les  leur 
ont  values  s'expliquent  par  le  fait  que  les  Français,  disposant 
d'un  excédent  de  minerai  de  fer,  mais  manquant  de  houille,  ce 
qui  est  précisément  Tinverse  pour  les  Allemands,  des  combi- 
naisons compensatrices  s'imposaient  pour  le  plus  grand  avan- 
tage des  deux  parties. 

Le  recrutement  des  mineurs  soulève  aussi  des  diflicultés.  La 
main-d'œuvre  indigène  est  tout  à  fait  insuffisante  et  il  a  fallu 
faire  appel  à  l'immigration  italienne.  Aujourd'hui,  30  à  40  mille 
étrangers  sont  installés  dans  la  zone  minière.  Les  renseigne- 
ments  de  cette  brochure,  combinés  avec  ceux  du  Fer  en  Lor- 
raine, nous  portent  ainsi  à  croire  au  bien  fondé  de  cette  décla- 
ration du  sous-préfet  de  Briey,  que  l'auteur  relève  dans  sa 
conclusion  :  «  Mon  arrondissement,  hier  le  plus  désolé  de 
France,  est  aujourd'hui  un  nouveau  Transvaal.  » 

Aug.  Dubois. 
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Collection  publiée  sous  la  direction  dq  M.  Houle  :  Guides  du 
Touriste,  du  Naturaliste  et  de  l'Archéologue. 

Marc  Le  Roux.  La   Haute-Savoie.  In-12*    Vil  +  .'540  p.  Nom- 
breuses photographies,  cartes  et  croquis  géologiques.  Masson 
et  Cie.  Paris. 

.1.  EIévil  et  .1.  Morcelle.  La  Savoie,  Aix-les-Bains.  [n-12°,  VJ  -}- 
280  p.  Photographies,  cartes  et  croquis  géologiques.  Masson 
et  Gie,  Paris. 

La  Savoie  et  la  Haute-Savoie  font  partie  de  cette  précieuse 
collection  des  guides  Boule,  qui  comprenait  déjà  le  Cantal,  le 
Puy  de  Dôme,  Vichy,  la  Lozère.  Les  deux  volumes  dont  nous 
parlons  ici  ne  sont  pas  inférieurs  à  leurs  aînés,  et  comme  iti- 
néraires pratiques,  condition  que  doit  toujours  remplir  un 
«guide»,  et  comme  sources  de  renseignements  sur  le  pays. 
C'est  le  vade  mecum  indispensable  «  du  touriste,  du  natura- 
liste et  de  l'archéologue  »,  et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  la  dif- 
fusion de  ces  petits  volumes,  parmi  la  nombreuse  population 
d'estivants  de  Chamonix  et  d'Aix-les-Bains,  pour  que  l'éditeur 
se  décide  à  nous  en  donner  la  suite. 

Dans  la  «  Savoie  »,  c'est  M.  J.  Révil,  un  des  hommes  les  mieux 
renseignés  qui  soient  sur  son  pays,  qui  a  écrit  la  plus  grande 
partie  de  la  monographie  qui  ouvre  chacun  de  ces  guides,  la 
seconde  moitié  étant  consacrée  aux  itinéraires.  On  lui  doit  de 
substantiels  chapitres  sur  la  Géologie.  l'Orographie,  l'Hydrogra- 
phie, le  Climat,  la  Flore  et  la  Faune,  l'Anthropologie  :  les  cha- 
pitres Archéologie  (bon),  Histoire.  Homme  actuel  (beaucoup 
de  traits  de  mœurs  intéressants,  costumes),  sont  de  M.  J.  Cor- 
celle,  qui  s'est  intéressé  aux  maisons-types  de  Savoie.  Nom- 
breuses photographies,  au  sujets  desquelles  nous  demande- 
rions parfois  des  précisions,  p.  20,  36,  40  et  236,  où  la  grande 
Sassière  est  prise  pour  la  Tsanteleina,  p.  254,  261,  où  l'on  se 
demande  si  l'on  a  bien  devant  soi  le  glacier  des  Sources  de 
l'Arc,  et  non  pas  le  glacier  dit  «  Derrière  les  lacs  »,  pris  par  le 
même  photographe  qui  a  circulé  sur  le  glacier  de  la  Jalise  et 
qui  est  redescendu  sur  Bonneval  ? 

Les  itinéraires  de  la  haute  montagne  seraient  aussi  à  revoir 
de  près.  Mentionnons  les  très  utiles  notes  géologiques  semées 
à  profusion  par  M.  J.  Révil,  et  qui  intéresseront  tous  les  prome- 
neurs. 


—    586    — 

La  Haute-Savoie  est  due  tout  entière  à  M.  Marc  Le  Roux,  le 
savant  conservateur  du  Musée  d'Annecy.  Aussi  renferme-t-elle 
trois  chapitres  sur  l'Anthropologie,  l'Archéologie  et  l'Histoire, 
qui  en  apprendront  beaucoup  sur  les  ancêtres  de  nos  monta- 
gnards. Très  riche  étude  sur  l'homme  actuel,  avec  notation  de 
chants  montagnards  en  patois.  C'est  naturellement  Chamonix 
qui  tient  la  plus  grande  place  dans  ce  guide  comme  Aix-les-Bains 
dans  le  précédent.  Avec  le  développement  actuel  de  Chamonix 
comme  station  d'hiver  et  d'été  à  la  fois,  on  voit  à  quel  public 
nombreux  il  s'adresse.  Puisse-t-il  en  faire  un  public  averti. 

Encore  une  fois,  nous  souhaitons  la  divulgation  de  ces  guides 
de  la  collection  Boule,  dont  il  n'existe  pas  l'équivalent  en 
Suisse  sous  forme  de  collection  suivie.  Le  Val  d'Anniviers,  de 
J.  Jegerlehner,  livre  charmant,  ne  s'applique  qu'à  une  seule 
petite  vallée  ;  l'Oberland  bernois,  de  Baltzer,  est  un  guide  pour 
les  géologues.  Seule  jusqu'à  présent,  cette  collection  nous 
paraît  apte  à  faire  Téducation  du  public  qui  n'est  pas  spécia- 
liste, et  qui  voudrait  s'intéresser  à  ce  qu'il  voit.  Nous  ne  vou- 
drions pas  avoir  à  reconnaître  qu'à  ce  point  de  vue  le  public  de 
langue  allemande  est  plus  préparé  que  le  nôtre  à  recevoir  cette 
discipline.  Paul  Girardin. 

L.  Gallois.  Régions  Naturelles  et  Noms  de  Pays.  Études  sur  la 
région  parisienne.  356  p..  8  planches  hors  texte.  Librairie 
Armand  Colin.  Paris,  1908. 

Le  volume  de  M.  Lucien  Gallois,  continuant  la  tradition  de 
géographie  historique  qu'avait  inaugurée  son  étude  sur  Les 
géographes  allemands  de  la  Renaissance  (Paris,  E.  Leroux, 
1890),  s'attaque  à  un  des  problèmes  les  plus  délicats  pour  un 
géographe,  celui  de  la  subdivision  d'une  région  géographique, 
telle  que  le  bassin  de  Paris,  nous  dirons  aussi  le  plateau  suisse, 
la  plaine  rhénane,  etc.,  —  en  unités  plus  petites,  qui  ne  soient 
pas  de  pures  unités  administratives  ou  territoriales,  artificielles 
et  instables,  comme  les  besoins  auxquels  elles  répondent,  mais 
qui  soient  fondées  dans  la  nature  du  sol  et  la  géographie  phy- 
sique, qui  soient  vraiment  des  «  régions  naturelles  ».  Autant 
en  montagne  la  région  naturelle  est  inscrite  dans  le  relief  et 
coïncide  naturellement  avec  la  vallée,  autant  en  plaine  elle  est 
difficile  à  déterminer,  à  distinguer  de  ses  voisines  et  surtout 
à  délimiter.  Or,  il  existe   dans  le  langage  courant  des  campa- 
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unes,  des  unités,  assez  petites  pour  répondre  à  l'homogénéité 
de  caractère  que  réclame  une  région  naturelle,  assez  nombreu- 
ses pour  couvrir  toute  la  surface  d'une  contrée,  et  qu'on  appelle 
des  pays  (du  latin  «  pagus»,  dont  la  traduction  allemande  est 

Gau).  qui  ont  pu  être,  comme  le  Gau  germanique,  issu  des 
comtés  carolingiens,  une  division  administrative,  qui  subsis- 
tent comme  divisions  bistoriques,  mais  dont  la  persistance  à 
travers  les  âges  indique  qu'ils  sont  supérieurs,  et  probablement 
antérieurs,  à  toute  division  administrative  et  religieuse.  La 
Brie  et  la  Beauce,  le  Gâtinais  et  le  Vexin,  la  France  sensu  stricto 
et  la  Champagne  sont  de  tels  «  pays  »,  comme  il  y  a  en  Italie  la 
«  Brianza  »,  le  Ganavese,  la  Lunigiana,  comme  en  Suisse  le 
«  Pays-d'Enhaut  »,  la  Gruyère,  le  Mittelland  et  le  Seeland,  en 
Alsace,  le  Sundgau,  etc.  On  les  trouve  partout,  tantôt  encore  en 
usage  dans  la  langue  des  paysans  (la  «  terre  pleine  »  en  Auxoi^j. 
tantôt  tombés  complètement  en  désuétude,  et  connus  des  seuls 
savants,  comme  dans  les  environs  de  Dijon  l'Oscheret  (pagus 
Oscarensis,  de  la  rivière  d'Oucbe),  et  le  Mémontois  (Magnimon 
tensis  pagus)  ou  plus  près  de  nous  l'Uechtland  (Fribourg  en 
Uechtland)  et  l'Ogoz  ;  ce  sont  alors  de  simples  divisions  his- 
toriques, qui  n'ont  parfois  laissé  d'autres  traces  que  leur  men- 
tion dans  des  «  noms  à  suffixes  »  :  la  Fère  en  Tardenois  :  ainsi 
le  Thelle,  l'Orxois,  le  Parisis.  Si  l'on  pouvait  prendre  tous  ces 
pays,  quitte  à  les  définir  scientifiquement  et  à  les  délimiter, 
pour  des  régions  naturelles,  le  problème  serait  résolu,  puisque1 
les  uns  existent  encore,  les  autres  sont  faciles  à  faire  revivre. 
Ce  serait  un  grand  pas  en  avant,  étant  donné  que  le  terme 
d'une  étude  géographique  est  justement  la  division  en  régions 
naturelles,  comme  le  terme  de  toute  science  est  une  définition 
et  une  classification.  Nous  savons  d'autre  part  ce  que  c'est. 
qu'une  région  naturelle,  depuis  que  M.  Barrois  pour  la  Breta- 
gne, M.  de  Martonne  pour  la  Valachie,  M.  Demangeon  pour  la 
Picardie,  l'ont  définie  en  général  et  l'ont  donnée  comme  un 
cadre  à  leur  étude,  et  depuis  que  M.  Vidal  de  la  Blache  en  a 
fait  l'application  à  une  description  d'ensemble  de  la  France. 
Est-ce  la  même  chose  que  le  pays?  Peut-on  considérer  tous  les 
pays,  ou  la  plupart  des  pays,  comme  des  régions  naturelles  ? 
N'y  a-t-il  pas  d'autres  régions  naturelles  que  les  pays?  Voilà  les 
questions  dont  M.  L.  Gallois  est  venu  à  bout  dans  un  ouvrage 
dont  l'érudition  s'est  rendue  maniable,  et  dont  l'appareil  de 
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preuves,  rejeté  à  la  fin  sous  forme  d'appendices,  n'interrompt 
ni  la  continuité  de  la  démonstration  ni  l'intérêt  de  la  lecture, 
ouvrage  qui  vient  d'autant  plus  à  son  heure  que  la  tradition 
des  Walckenaer.  des  Jomard,  des  d'Avezac  semble  un  peu 
délaissée  dans  ce  milieu  géographique  dont  elle  fut  la  gloire, 
et  qu'entre  les  mains  de  M.  L.  Gallois,  cette  «  géographie  histo- 
rique »  ne  perd  pas  un  instant  le  contact  de  la  «  géographie 
naturelle. l  » 

La  liste  des  Appendices  (p.  239-356)  donnera  une  idée  de  cet  inventaire 
méthodique  des  anciennes  cartes,  des  anciens  géographes  et  même  des 
chroniqueurs,  des  anciens  «  Routiers»,  où  sont  cités  les  noms  de  pays 
et  où  souvent  ils  apparaissent  pour  la  première  fois.  Beaucoup  sont 
comparables  aux  mots  savants  de  la  langue  ;  ce  sont  des  mots  exhumés 
et  ressuscites,  lo  Examen  des  noms  de  pays  du  département  de  l'Eure, 
d'après  Antoine  Passy  ;  2°  Le  Bassigny,  article  repris  des  Annales  de 
Ciéoijraphie,  avec  des  additions;  3°  La  Woèvre  et  la  Haye,  parue  de 
même  ;  4°  Les  régions  naturelles  du  Vivarais,  d'après  Giraud-Soulavie  ; 
5°  Sur  les  progrès  de  la  cartographie  de  la  région  parisienne  jusqu'à  la 
carte  de  Cassini  (étude  complétée  par  un  récent  article  dans  les  Annales 
de  Géographie  du  lô  mai  1901).  sur  la  carte  de  Cassini)  ;  6°  Lettre  d'Adam 
de  la  Planche  à  Ortelius,  au  sujet  des  cartes  de  la  Guillotière.  Hors  texte, 
et  reproductions  d'anciennes  cartes. 

Paul  GiRARDIN. 

Antoine  Vacher.  Le  Berry.  Contribution  à  l'étude  géographi- 
que d'une  région  française.  In-8°,  548  p.,  XX  planches,  dont 
XVI  pi.  photo..  II  pi.  reproduisant  les  Minutes  de  la  Carte 
d'État-Major  Français,  I  pi.  de  6  cartes  de  pluie,  I  pi.  de  pro- 
lils  en  long.  48  lig.  Librairie  Armand  Colin.  Paris,  1908. 

Le  livre  de  M.  Antoine  Vacher,  présenté  comme  thèse  de  doc- 
torat devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  et 
accepté  avec  la  mention  la  plus  honorable,  complète,  par  le 
sujet  choisi,  le  Berry,  la  série  des  études  consacrées,  sous 
forme  de  monographies,  à  chacune  des  régions  naturelles  de  la 
France.  Nous  avons  rendu  compte,  ici  même,  de  la  Picardie, 
par  M.  A  Demangeon,  dont  le  volume  paraît  avoir  fourni  le 
cadre  aux  études  ultérieures  du  même  genre  ;  de  la  Flandre, 
par  M.  Pi.  Blanchard  ;  de  la  Basse-Bretagne,  par  M.  C.  Vallaux  ; 

1  On  sait  que  M.  L.  Gallois  vient  d'être  nommé  titulaire  d'une  chaire  de  Géo- 
graphie et  de  Topographie  auprès  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 
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(le  la  Normandie,  par  M.  de  Félice.  Tout  récemment,  M.  J.Sion 
vient  de  consacrer  un  volume  aux  Paysans  de  la  Normandie 
orientale.  Enfin,  M.  Levainville  a  donné  tout  dernièrement  le 
Morvan.  11  y  a  là  une  systématisation  dans  l'effort  collectif  qui 
indique,  de  la  part  de  ces  auteurs,  une  origine  commune,  l'en- 
seignement de  l'École  Normale  ou  de  la  Sorbonne,  ou  tout  au 
moins  la  communauté  de  méthode.  Par  cette  série  d'œuvres, 
parues  en  un  laps  de  temps  très  court,  la  jeune  école  géogra- 
phique française  affirme  son  existence  et  témoigne  de  sa  vita- 
lité. On  peut  comparer  l'état  d'esprit  qui  a  présidé  à  la  concep- 
tion de  ces  monographies  régionales  à  celui  duquel  est  sortie  la 
série  des  Forschungen  en  Allemagne,  monographies  régionales 
également,  et  précisément  la  ressemblance  de  la  méthode  et  du 
cadre  de  l'une  à  l'autre  nous  a  permis,  dans  chacun  de  nos 
comptes  rendus,  de  marquer  plus  facilement  les  points  acquis 
et  les  données  nouvelles. 

Toute  autre  est  l'impression  que  donne  la  lecture,  sévère 
parfois  et  nécessitant  toujours  le  recours  à  une  carte  topogra- 
phique ou  géologique  détaillée,  du  [livre  de  M.  Antoine  Vacher. 
Il  n'a  pas  d'antécédents  dans  cette  lignée,  et  s'il  se  réclame  lui 
aussi  d'un  maître,  ce  ne  peut  être  que  de  M.  Emm.  de  Marge- 
rie.  auquel  il  a  dédié  son  livre,  l'auteur,  avec  le  général  de  la 
Noë,  des  Formes  du  terrain  (1888)  dont  le  présent  ouvrage  est 
le  perpétuel  commentaire,  l'application  à  une  région  détermi- 
née, l'illustration  dans  une  portion  du  bassin  parisien  diffé- 
rente de  celle  à  laquelle  les  auteurs  îles  Formes  du  terrain 
avaient  de  préférence  emprunté  leurs  exemples.  C'est  exclusi- 
vement une  étude  de  géographie  physique,  une  interprétation 
rationnelle  des  formes  du  terrain,  à  la  lumière  des  trois  ordres 
d'informations  que  fournissent  la  nature  géologique  du  sol,  sa 
tectonique  et  son  histoire;  c'est  une  étude  de  pure  morphologie, 
où  tout  s'explique,  où  les  phénomènes  se  déterminent  selon  un 
rapport  de  cause  à  effet  rigoureux,  où  tout  se  déduit.  (Test  bien 
là  de  la  Systematic  Geography,  comme  on  dirait  en  Amérique. 
Voilà  la  méthode  qui  a  été  appliquée  d'un  bout  à  l'autre  sans 
défaillance.  Elle  demande,  de  la  part  du  lecteur,  un  effort  d'at- 
tention d'après  lequel  on  peut  mesurer  l'effort  d'originalité  de 
l'auteur.  Nous  pourrions  rappeler  en  épigraphe  cette  sentence 
de  Platon  ■  «  Nul  n'entre  ici  s'il  n'est  géomètre  »,  et  il  y  a  chance 
pour  que  les  représentants  attitrés  de  la  géographie  littéraire, 
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ou  descriptive,  ou  anecdotique,  s'en  montrent  longtemps  effa- 
rouchés. Mais  pour  le  lecteur  attentif  se  dégage  peu  à  peu  une 
impression  de  satisfaction  et  de  sécurité  qui  accompagne  tou- 
jours l'application  d'une  méthode  déductive,  lorsqu'elle  prend 
son  point  de  départ  dans  le  réel,  et  lorsqu;elle  reprend  contact, 
à  chaque  étape  du  développement  de  la  preuve,  avec  le  fait  réel 
el  observé,  avec  la  nature.  En  somme,  chacun  de  ces  faits  de 
morphologie,  que  révèle  une  analyse  très  attentive,  découle  d'un 
autre  fait  selon  un  rapport  de  temps  et  selon  un  rapport  logi- 
que, mais  en  même  temps  il  se  vérifie  par  le  contrôle  du  ter- 
rain et  de  la  carte.  Nous  tenons  à  mettre  en  lumière,  en  insis- 
tant sur  la  méthode,  cet  aspect  original  du  volume  de  M.  A. 
Vacher,  qu'on  ne  peut  rattacher  à  aucun  précédent,  sinon  aux 
principes  posés"par  les  Formes  du  terrain,  et  dont  nous  croyons 
que  les  années  dégageront  de  plus  en  plus  l'originalité  profonde 
et  la  capacité  de  suggestion.  C'est  ainsi  qu'en  Allemagne  l'étude 
de  Philippson  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  (Die  Wasser- 
scheide,  1886)  a  été  de  plus  en  plus  remarquée  à  mesure  que 
son  influence  est  allée  en  s'étendant  comme  initiatrice  et  inspi- 
ratrice de  travaux  de  morphologie  qui  en  dérivaient  tous  plus 
ou  moins,  jusqu'au  moment  où  la  considération  des  actions  gla- 
ciaires est  venue  jeter  la  perturbation  dans  les  lois  du  modelé 
fluvial  *. 

Mais  cette  conception  de  son  sujet  a  forcé  l'auteur  à  choisir 
parmi  les  multiples  aspects  de  la  physionomie  géographique 
d'un  pays  tel  que  le  Berry.  La  géographie  économique,  la  géo- 
graphie humaine,  les  influences  historiques,  anthropologiques, 
linguistiques  ont  été  laissées  de  côté,  de  parti  pris.  M.  A.  Vacher 
a  montré  ailleurs  que  l'intérêt  de  ces  questions  ne  lui  échap- 
pait pas.  Nous  ne  prendrons  comme  exemple  que  son  étude  de 
ville  :  Montluçon,  donnée  aux  Annales  de  Géographie  ;  que  les 
matériaux  qu'il  a  réunis  sur  l'ancienne  industrie  du  fer  et  les 

i  C'est  dans  la  littérature  géographique  l'ouvrage  qui  se  rattache  le  plus  direc- 
tement aux  Formes  du  terrain,  dont  la  date  d'apparition  (1888)  fait  à  peu  près  les 
contemporaines  des  Studien  ùber  Wasserscheiden  (Leipzig,  1886).  Rappelons  que 
La  Morphologie  der  Erdoberflàche  de  Penck  n'est  que  de  1894.  Il  y  a  là  une 
filiation  à  vingt  ans  de  distance  qui  a  d'ailleurs  ses  analogues  dans  l'histoire  des 
sciences  ou  de  la  littérature.  Mais  la  méthode  des  Formes  du  terrain  n'a  pas 
attendu  si  longtemps  pour  pénétrer  la  topographie  régulière,  comme  nous  l'avons 
montré  dans  un  article  sur  la  Carte  du  Mont-Blanc,  paru  dans  les  Annales  de 
■Géographie  du  15  mai  1909. 
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forges  du  Berry,  entin  que  le  chapitre  (Je  géographie  histori- 
que intitulé  :  Les  cartes  du  Berry,  le  troisième  du  présent 
volume,  qui  est  une  comparaison  et  une  étude  critique  des 
anciennes  cartes,  servant  à  l'auteur  à  établir  que  l'unité  du 
Berry  subsiste,  malgré  le  défrichement  de  la  ceinture  de  forêts 
qui  en  dessinait  autrefois  le  pourtour,  mais  qu'elle  est  en  partie 
traditionnelle.  Les  deux  chapitres  préliminaires  ont  aussi  un 
caractère  plutôt  historique  :  Chapitre  1,  Les  confins  du  Berry 
primitif:  bois,  landes  et  marécages.  Chapitre  II  :  La  géographie 
politique  du  Berry  :  Origines,  variations,  limites  actuelles  du 
Berry,  deux  chapitres  nécessaires  pour  délimiter  le  sujet,  mais 
qui  n'ont  de  commun  avec  ce  qui  suit  que  la  conscience  de 
l'auteur,  le  scrupule  à  ne  pas  dépasser  ici  le  document  histori- 
que comme  plus  loin  le  fait  morphologique  par  une  interpré- 
tation trop  large. 

L'ouvrage  se  ramène  en  somme  à  quatre  parties,  qui  font 
étroitement  corps  entre  elles:  1"  le  modelé  du  sol.  d'abord  par 
les  conditions  génétiques,  c'est-à  dire  par  la  nature  des  terrains, 
puis  par  les  conditions  tectoniques,  c'est-à-dire  par  leurs  mou- 
vements; 2°  le  réseau  hydrographique,  ramené  à  ses  trois  val- 
lées originelles,  le  Cher,  l'Indre  et  la  Creuse  :  d'abord  la  mor- 
phologie de  ces  vallées  originelles,  c'est-à-dire  la  division  du 
profil  en  long  en  tronçons,  ensuite  l'interprétation  morphogé- 
nique  de  ce  sectionnement  du  cours  en  parties  différentes;  3°  le 
climat:  4°  le  régime  des  eaux  d'infiltration,  sources  et  puits,  et 
le  régime  des  eaux  courantes,  qui  en  est  la  suite.  Comme  con- 
clusion, le  rapport  de  la  structure  physique  et  des  noms  de  pays. 
Enfin  des  appendices  (climat,  hydrornétriej  et  une  copieuse 
bibliographie.  Ainsi  le  tracé  des  cours  d'eau  vient  comme  la 
conséquence  des  conditions  génétiques  et  tectoniques,  tandis 
que  leur  régime  est  l'expression  du  climat  et  ne  vient  qu'après. 
Il  faut  considérer  le  Berry  comme  faisant  partie  du  bassin 
parisien  :  nous  parlons  ici  du  bassin  géologique  de  Paris,  et  non 
du  bassin  hydrographique  de  la  Seine.  Comme  le  rebord  orien- 
tal du  bassin,  comme  la  Lorraine  par  exemple,  le  Berry  est  un 
pays  d'auréoles  concentriques  formées  par  l'affleurement  de 
terrains  différents  emboités  les  uns  dans  les  autres  par  ordre 
d'ancienneté  décroissante,  et  cette  succession  de  couches  alter- 
nativement dures  ou  meubles  se  traduit,  dans  le  relief  et  dans 
le  paysage,  par  une  succession  de  plateaux,  d'altitude  différente 
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mais  d'inclinaison  semblable,  séparés  les  uns  des  autres  par 
ce  que  nous  appelons  improprement,  dans  la  Champagne  par 
exemple,  des  falaises,  et  ce  qu'on  nomme  plus  justement  en 
Lorraine  des  côtes.  Ces  côtes  résultent  de  la  mise  en  saillie,  par 
l'érosion,  souvent  par  une  rivière  qui  en  suit  le  pied,  d'une  cou- 
che dure,  relevée  vers  l'extérieur  du  bassin,  et  affleurant  par 
sa  tranche,  qui  s'enlève  en  relief  sur  les  couches  meubles  sous- 
jacentes,  sables,  marnes  et  argiles,  qui  affleurent  à  leur  tour. 
Le  Berry  se  compose,  au  point  de  vue  du  relief,  entre  le  Val  de 
Loire  au  N  et  le  Massif  Central  au  S,  d'une  série  de  plans  incli- 
nés; il  y  en  a  trois,  tous  inclinés  vers  le  N  et  le  NW,  dans  le 
même  sens  que  la  plongée  des  couches:  la  Sologne,  la  Champa- 
gne de  Bourges  et  celle  d'Issoudun  qui  lui  fait  suite  à  1"W;  enfin 
les  premières  pentes  du  Massif  Central,  modelées  en  péné- 
plaine. Au  point  de  vue  géologique,  ces  trois  plans  inclinés 
correspondent  à  trois  formations,  en  particulier  dans  la  région 
orientale,  où  la  topographie  du  Berry  s'individualise:  un  pla- 
teau crétacé,  recouvert  en  Sologne  par  l'alluvionnement  mio- 
cène; un  plateau  jurassique,  correspondant,  comme  dans  tout 
l'W,  à  des  Campagnes  ou  Champagnes  agricoles;  un  plateau 
peniio-triasique,  recouvrant  les  roches  cristallines  du  Massif 
Central.  Le  Berry  est  donc,  comme  le  bassin  parisien  dans  son 
ensemble,  un  pays  de  plateaux,  parce  qu'il  s'est  trouvé  une 
série  de  couches  dures  formant  une  plate-forme  résistante,  cal- 
caire pavé,  calcaire  lithographique,  etc.  Chacun  de  ces  plateaux 
est  séparé  de  celui  qui  lui  succède  au  S  par  un  gradin  qui  ne 
donne  l'impression  de  collines  que  vu  du  S,  ce  qui  est  la  condi- 
tion commune  de  ces  crêtes  monoclinales,  qui  ne  forment  relief 
que  d'un  côté.  La  crête  monoclinale  du  N,  correspondant  à  l'af- 
fleurement du  Jurassique  supérieur  et  du  crétacé,  au  N  de  la 
Champagne,  est  la  plus  saillante  dans  le  relief;  elle  culmine  à 
434  mètres,  au  signal  de  la  Motte  d'Humbligny;  la  ligne  d'es- 
carpements du  Berry  méridional  correspond  aux  calcaires  ba- 
siques (hettangien).  Ainsi  tout  ce  pays  de  plateaux  et  de  terras- 
ses, en  pente  douce  vers  le  N  et  terminés  au  S  par  un  abrupt, 
est  dans  une  étroite  liaison  avec  le  régime  monoclinal  et  éga- 
lement avec  la  plongée  lente  des  couches. 

Le  tracé  des  cours  d'eau  reflète  la  prédominance  de  ce  type 
tectonique.  Toute  l'hydrographie  du  Berry  est  sous  la  dépen- 
dance de  trois  cours  d'eau  ou  vallées  originelles  qui  sont  consé- 


—    593    — 

queutes  puisqu'elles  suivent  du  s  vers  le  N  et  vers  le  NW,  La 
pente  des  couches,  le  Cher,  l'Indre  et  la  Vienne.  Pour  toutes  trois, 
on  peut  faire  remonter  au  miocène  inférieur,  c'est-à-dire  à  l'épo- 
que où  le  Berry  lui  définitivement  exondé,  les  débuts  de  leur 
activité  :  sur  les  plateaux  qui  les  encadrent  toutes  trois,  on  trouve 
des  Lambeauxde  sables  granitiques  provenant  du  Massif  Central. 
A  ces  trois  vallées,  on  peut  joindre  deux  cours  originels  annexés, 
l'Arnon  et  l'Auron,  aujourd'hui  tributaires  du  Cher,  mais  aussi 
anciens  que  lui  et  jadis  indépendants.  'Tel  est  le  système  pri- 
mitif des  cours  d'eau  auxquels  sont  subordonnés  toute  une  série 
de  rivières  secondaires. 

Un  second  type  non  moins  intéressant,  parce  qu'il  est  aussi 
en  rapports  avec  la  tectonique,  ce  sont  les  cours  d'eau  qui  lon- 
gent le  pied  des  talus  monoclinaux  et  qui  le  sapent  peu  à  peu. 
Il  n'existe  plus  aujourd'hui  de  cours  d'eau  continus,  bordant  le 
pied  de  l'une  ou  de  l'autre  crête  monoclinale,  mais  il  en  sub- 
siste des  tronçons,  au  pied  de  l'escarpement  S,  la  Marmande, 
l'Arnon  en  partie,  l'Igneray,  dont  le  croquis  de  la  page  290 
met  en  lumière  le  caractère.  Ajoutons  un  troisième  type,  celui 
des  cours  d'eau  surimposés,  spécial  aux  régions  d'alluvions  gra- 
nitiques, telles  que  la  Sologne  et  la  Bienne,  dont  les  dépôts  ont 
déformé  par  empâtement  la  surface  structurale,  qui  date  du  mio- 
cène inférieur  :  la  Sauldre,  la  Creuse,  la  Bouzanne,  portent  la 
trace  des  phénomènes  de  surimposition  qui,  sous  l'action  des 
alluvions  miocènes,  se  sont  produits  dans  le  secteur  méridional 
du  bassin  parisien. 

On  pourrait  suivre  l'auteur,  la  carte  à  la  main,  ou  mieux 
pas  à  pas  dans  le  pays,  dans  son  interprétation  morphogéni- 
que  des  divers  tronçons,  très  différents  comme  âge,  comme 
origine,  comme  signification  en  lesquels  se  décompose  cha- 
que cours  d'eau.  Le  fil  directeur  qui  permet  de  démêler  ainsi 
des  tronçons  hétérogènes  dans  le  même  cours  d'eau,  c'est 
l'étude  du  profil  en  long,  de  sorte  qu'en  définitive  toute  l'hy- 
drographie se  ramène  à  l'analyse  et  à  la  comparaison  des  pro- 
fils en  long  des  cours  d'eau.  Comment  chacun  de  ces  tron- 
çons s'est  comporté  en  face  des  variations  tantôt  positives 
et  tantôt  négatives  du  niveau  de  base  depuis  que  le  pays  est 
exondé,  la  ligne  de  base,  c'est-à-dire  la  zone  d'appel  ayant  tou- 
jours correspondu  à  la  position  actuelle  du  Val  de  Loire  depuis 
Angers,  Tours  ou  Orléans  jusqu'à  la  mer,  voilà  ce  que  l'auteur 
38 
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établit  dans   un   chapitre   qui  est  un  des  plus  suggestifs  du 
livre. 

On  voit  parce  rapide  aperçu  que  y  esprit  logique  qui  enchaîne 
les  chapitres  et  les  développements,  s'associe,  dans  le  détail  de 
l'explication  des  faits,  à  l'esprit  de  finesse,  fait  d'observation 
menue  et  d'intuition.  Savoir  regarder,  savoir  «  discerner»  au 
sens  propre  du  mot,  voilà  un  sens  qui  s'est  oblitéré  chez  nous 
par  l'abus  des  études  livresques,  et  que  la  géographie  nous 
rend  peu  à  peu. 

Nous  sommes  obligés  de  choisir,  parmi  les  parties  traitées 
par  l'auteur,  comme  lui-même  a  dû  choisir  parmi  des  direc- 
tions possibles.  Nous  ne  dirons  même  rien  des  chapitres  con- 
sacrés à  l'hydrologie,  tirés  de  documents  inédits,  et  d'une 
matière  dont  M.  A.  Vacher  s'est  fait  une  spécialité.  Quelles  que 
soient  celles  qu'il  eût  adoptées  à  défaut  de  celles  qu'il  nous  pré- 
sente ici,  il  est  certain  qu'il  les  aurait  suivies  avec  la  même 
conscience,  la  même  constance  et  le  même  bonheur. 

Paul  (Iirardin. 

J.  Vidal  de  la  Blache.  Étude  sur  la  vallée  lorraine  de  la  Meuse. 
8  cartes  et  planches  hors  texte.  In-8",  190  pages,  13  figures. 
Librairie  Armand  Colin.  Paris,  1908. 

Nous  devons  au  capitaine  J.  Vidal  de  la  Blache  une  étude  de 
cours  d'eau  et  de  vallée,  une  étude  de  géographie  physique 
qu'animent  à  la  fin  du  volume  quelques  applications  à  la  géo- 
graphie humaine.  L'étude  des  cours  d'eau  est  soumise,  dans 
tous  les  pays,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  à  une 
enquête  de  plus  en  plus  précise,  à  mesure  que  les  services  offi- 
ciels, tels  que  les  Ponts  et  Chaussées  en  France,  livrent  au  pu- 
blic les  courbes  de  débit  des  cours  d'eau,  que  le  nivellement 
général  multiplie  les  cotes  d'altitude  le  long  des  cours  d'eau, 
enfin  que  la  carte  géologique  détaillée  rectifie  les  contours  et 
relie  les  affleurements  les  uns  aux  autres. 

A  l'aspect  d'une  carte  à  grande  échelle  de  la  vallée  de  la 
Meuse,  où  les  cotes  d'altitude  sont  portées,  deux  faits  sont  par- 
ticulièrement frappants:  le  premier,  c'est  l'étroitesse  de  cette 
vallée  par  rapport  aux  deux  bassins  hydrographiques  de  la 
Seine  et  du  Rhin  qui  l'enserrent  jusqu'à  l'étouffer,  sa  largeur 
tout  à  fait  disproportionnée  par  rapport  à  sa  longueur  d'envi- 
ron 50  km.,  le  manque  d'affluents  importants  dans  toute  cette 
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traversée  des  auréoles  jurassiques,  liasiques,  triasiques  du  bas- 
sin de  Paris,  enfin  Le  rapprochement  de  son  lit  avec  celui  de  la 
Moselle,  qui  s'en  éloigne  brusquement  par  un  coude  singulier. 
Le  second,  c'est  le  changement  de  la  pente  moyenne  de  la 
rivière  en  entrant  dans  le  massif  de  l'Ardenne;  cette  pente,  qui 
est  de  20  cm.  seulement  par  km.  dans  la  traversée  de  la  Lor- 
raine, atteint  (>0  cm.  à  partir  de  Monthermé  et  ne  s'amortit 
qu'au  sortir  des  terrains  primaires  dans  les  Pays-Bas.  Il  y  a  là 
un  fait  difficile  à  concilier  avec  la  notion  du  profil  d'équilibre, 
qui  veut  que  dans  un  cours  d'eau  ayant  atteint  sa  maturité,  la 
pente  décroisse  régulièrement  de  l'amont  vers  l'aval. 

La  première  question  posée  est  la  plus  large  de  toutes,  puis- 
qu'elle comprend  les  rapports  de  voisinage  qu'entretient  la 
Meuse  avec  la  Moselle.  l'Aisne,  etc.,  rapports  qui  se  traduisent 
dans  l'histoire  des  rivières  comme  dans  celle  des  hommes,  par 
des  vicissitudes  de  conquête  et  d'abandon,  par  des  rapts,  des 
pertes,  des  «décapitations».  On  avait  signalé  en  particulier 
depuis  longtemps  (Bablaye  en  1829,  Busignier  en  1840-1852, 
Wohlgemuth  en  1889),  l'ancien  passage  de  la  Moselle,  alors 
tributaire  de  la  Meuse  («  Moselle  »  signifie  d'ailleurs  «  petite 
Meuse  »)  par  le  Val  de  l'Ane,  où  la  largeur  et  le  fond  plat  de 
la  vallée,  encore  occupé  par  des  marais,  et  la  trace  d'un  mé- 
andre abandonné  répondent  au  signalement  précis  du  passa- 
ge d'une  rivière  importante.  Le  fait  paraissait  acquis  et  avait 
pris  place,  grâce  à  son  évidence  topographique,  dans  les  ex- 
emples classiques  de  captures  ou  détournements  de  rivières, 
lorsque  Bleicher,  en  1900,  vint  de  nouveau  le  révoquer  en  doute 
en  invoquant  les  rapports  d'altitude  et  se  demandant  si  la  Mo- 
selle avait  pu  couler  à  contre-pente  de  235  m.,  cote  prétendue 
de  ses  derniers  dépôts,  à  265  m.,  cote  du  Val  de  l'Ane.  L'auteur 
a  repris  la  question  à  ses  origines,  en  étudiant  la  répartition  le 
long  de  la  Meuse  des  alluvions  anciennes  provenant  des  Vosges, 
quartzites  et  granités  (voir  la  carte  à  1:  820000,  pi.  II)  et,  se 
fondant  surtout  sur  l'évidence  topographique,  dont  la  reproduc- 
tion du  plan-directeur  (pi.  VII)  à  1:  20  000  du  Service  Géogra- 
phique de  l'Armée  permet  de  juger,  il  admet  l'ancienne  com- 
munication des  deux  cours  d'eau  et  la  dépendance  de  la  Moselle. 
La  Meuse  est  donc  une  rivière  appauvrie  du  côté  de  l'E.  L'au- 
teur se  demande  ensuite  si  elle  ne  le  serait  pas  du  côté  de  l'W, 
vers  l'Argonne.  En  somme,  la  Meuse  a  trois  ennemis,  dans  les 
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trois  bassins  fluviaux  qui  l'entourent,  Moselle,  Seine  et  Saône. 
Lequel  en  aura  raison  ? 

Mais  elle  a  un  quatrième  ennemi,  l'Ardenne  au  sol  résistant, 
autrefois  enfouie  sous  les  sédiments  secondaires,  mainte- 
nant dégagée  par  l'érosion  et  sans  doute  en  voie  de  surrection 
lente.  L'accélération  de  la  pente  à  partir  de  Monthermé  montre 
quelle  peine  a  la  Meuse  à  maintenir  son  cours  à  travers  le 
massif  ancien.  D'où  cette  seconde  question  que  pose  la  vallée 
de  la  Meuse  :  les  rapports  de  la  vallée  lorraine  et  de  la  vallée 
ardennaise.  La  Meuse  restera-t-elle  un  cours  d'eau  unique,  un 
grand  fleuve? 

On  voit  la  complexité  des  problèmes  que  pose  cette  Meuse 
limitrophe  du  bassin  de  Paris  et  l'entamant  même,  rivière 
d'origine  vosgienne  dans  le  passé,  et  restant  rivière  ardennaise. 
Ce  sera  l'un  des  mérites  de  l'auteur  d'avoir  vu  l'intérêt  géogra- 
phique de  ces  questions  et  d'y  avoir  cherché  sur  le  terrain 
même  une  réponse.  Paul  Girardin. 

Capitaine  J.  Levainville.  Le  Morvan.  Élude  de  Géographie 
humaine,  ln-8,  305  p.  2i  planches  phot.  et  vues  perspectives; 
nombreuses  ligures  dans  le  texte.  10  francs.  Armand  Colin. 
Paris,  1909. 

Ce  bel  ouvrage,  présenté  comme  thèse  de  doctorat  d'Univer- 
sité à  l'Université  de  Bordeaux  et  dédié  à  M.  le  professeur 
F.  Gamena  d'Almeida.  est  l'œuvre  d'un  capitaine,  qui.  comme 
beaucoup  d'officiers  aujourd'hui,  s'est  tourné  vers  la  'géogra- 
phie. Nous  rendons  compte,  plus  haut,  de  La  vallée  lorraine 
de  la  Meuse,  par  M.  J.  Vidal  de  la  Blache.  Il  a  été  précédé  de 
monographies,  telles  que:  La  Vallée  de  Barcelonnette.  parue 
dans  les  Annales  de  Géographie,  et  une  étude  sur  les  noms  de 
lieux  dans  le  Morvan.  qu'a  publiée  La  Géographie.  Il  présente 
tout  à  fait  les  tendances  et  la  méthode  de  la  géographie  ac- 
tuelle, et  fait  honneur,  en  même  temps  qu'au  géographe  qui  a 
su  le  mener  à  terme,  au  maître  qui  est  capable  de  susciter  de 
pareilles  vocations  dans  les  milieux  non  universitaires. 

Dans  cette  étude  de  géographie  humaine,  tous  les  faits  de  la 
géographie  naturelle  sont  rapportés  à  l'homme,  à  l'utilisation 
par  l'homme,  à  leur  place  dans  la  nature  cultivée:  régions  na- 
turelles, structure  du  sol,  climat  ;  les  eaux  sont  replacées  dans 
le  milieu  humain,  ainsi  que  les  forêts;  avec  les  formes  cultu- 
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raies,  l'élevage  et  l'exploitation  du  sol,  la  main-mise  «le  l'homme 
sur  le  sol  devient  prépondérante  ;  enfin,  à  un  étage  plus  haut 
dans  ces  rapports  de  l'homme  et  de  la  terre,  se  placent  les  rela- 
tions économiques,  la  maison,  les  agglomérations,  et  enfin  la 
population.  Voilà  dans  quel  ordre  et  selon  quelle  hiérarchie 
l'auteur  a  groupé  ses  principaux  chapitres. 

11  serait  difficile  de  donner  en  quelques  lignes  une  idée  de  ce 
gros  livre.  Le  Morvan  nous  est  connu,  depuis  Dupin  aîné, 
comme  «  un  pays  de  loups  ».  Dans  quelle  mesure  il  l'est  resté, 
c'est  ce  que  nous  dira  M.  Levainville  dans  une  conclusion  très 
compréhensive. 

«  Ses  limites  ne  coïncident  ni  avec  celles  des  formations  géo- 
logiques, ni  avec  les  divisions  administratives;  mais  des  carac- 
tères très  nets  s'appliquent  à  une  personnalité  demeurée  d'au- 
tant plus  originale  que  les  liens  qui  l'ont  rattachée  au  reste  de 
la  nation  sont  restés  longtemps  vagues  et  flottants.  Ses  habi- 
tants, pas  plus  que  ses  voisins,  ne  s'y  trompaient.  Au  milieu 
des  bons  pays  qui  l'encerclent,  le  Morvan  s'est  longtemps  dis- 
tingué par  sa  qualité  de  mauvais  pays.  » 

C'était  une  terre  infertile  et  ingrate.  Il  fallut  la  violenter  pour 
la  rendre  féconde.  Ailleurs,  on  n'a  eu  qu'à  tirer  parti  des  res- 
sources qu'offrait  la  nature.  Ici,  on  les  lui  a  arrachées  de  force, 
et  ce  long  effort  souvent  a  été  vain.  Dans  cette  lutte  contre  cette 
marâtre,  le  Morvandeau  se  rend  compte  qu'il  n'est  pas  toujours 
le  plus  fort.  De  là  sa  prudence  dégénérée  en  routine;  sa  parci- 
monie devenue  de  l'avarice,  ses  soucis  transformés  en  mé- 
fiance, mais  de  là  aussi  sa  grande  pitié  aux  pauvres  gens.  A 
quatorze  siècles  de  distance,  Eumène,  secrétaire  de  l'empereur 
Constance,  et  Vauban  s'accordent  pour  représenter  le  Morvan 
comme  un  lieu  misérable,  hanté  par  les  bêtes  fauves,  couvert 
de  ronces  et  d'épines,  un  mauvais  pays,  où  les  habitants  ne 
mangent  jamais  à  leur  faim. 

Sans  doute,  le  tableau  n'est  plus  si  noir.  Au  milieu  du  XIXe 
siècle,  la  civilisation  a  enfin  pénétré  sur  le  massif  ancien.  Les 
marais  ont  été  desséchés,  les  landes  ont  été  défrichées;  les 
progrès  agronomiques  ont  changé  les  conditions  climatiques; 
des  terres  vaines  et  vagues  ont  été  conquises  à  la  culture.  Le 
paysan  a  introduit  avec  succès  dans  ses  assolements  le  blé  des 
Terres  Plaines,  il  a  réussi  dans  ses  prés  l'élevage  des  grands 
bœufs  du  Charolais.   L'existence   est  devenue  meilleure.   Le 
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Morvandeau  a  pu  manger  de  la  viande  au  moins  une  fois  par 
jour.  Cependant,  il  est  resté  étranger  aux  grands  faits  géogra- 
phiques qui  ont  marqué  les  temps  modernes.  Dans  son  voisi- 
nage, les  usines  se  sont  élevées,  les  mines  se  sont  creusées  ; 
mais  il  n'est  ni  industriel  ni  manufacturier  ;  il  n'est  même  pas 
trafiquant  hors  la  vente  immédiate  des  produits  de  sa  terre; 
il  n'a  pas.  comme  son  confrère  des  pays  granitiques,  le  Bas- 
Breton,  les  bénéfices  de  la  pêche  pour  ajouter  aux  maigres  res- 
sources de  son  sol.  Tandis  qu'au  dehors,  les  habitants  tirent  de 
plus  en  plus  leur  subsistance  et  les  autres  ressources  de  la  vie 
des  échanges  avec  les  contrées  de  plus  en  plus  éloignées,  en 
Morvan,  malgré  les  grands  changements  économiques  du 
XIXe  siècle,  la  terre  reste  la  seule  nourricière  de  ses  enfants. 
Le  Morvandeau  est  demeuré  essentiellement  un  rural.  » 

Pour  fonder  ses  conclusions,  M.  Levainville  s'est  appuyé  sur 
une  documentation  personnelle  puisée  au  cours  de  nombreux 
voyages  d'études;  il  a  dépouillé  une  volumineuse  bibliographie, 
dont  on  trouvera  la  liste,  en  240  numéros,  pages  287-299;  il  a  eu 
recours,  le  cas  échéant,  aux  documents  d'archives;  et  il  a  con- 
densé tous  ses  renseignements,  non  seulement  dans  les  chapi- 
tres copieux  dont  il  nous  a  donné  la  liste,  mais  dans  d'ingé- 
nieux documents  figurés,  croquis,  diagrammes,  schémas,  etc. 
i  ii  ligures  en  noir),  sans  compter  XX  planches  de  photogra- 
phies (40  photographies  en  tout)  et  4  planches  de  vues  cava- 
lières à  la  manière  du  commandant  Barré,  rendant  à  merveille 
la  physionomie  d'ensemble  du  pays.  Paul  Girardin. 

E.  Tonnelat.  L Expansion  allemande  hors  d' Europe.  États-Unis. 
—  Brésil. —  Ghantoung.  — Afrique  du  Sud.  Armand  Colin. 
Paris,  1908. 

Boursier  de  l'Université  de  Paris,  l'auteur  a  visité  la  plupart 
des  pays  dont  il  parle  au  point  de  vue  de  l'expansion  alle- 
mande. Il  a  pu  se  rendre  compte  de  l'importance  des  établisse- 
ments fondés  par  les  colons  germains  aux  États-Unis  et  au 
Brésil.  Le  livre  dans  lequel  il  a  consigné  ses  observations  est 
une  étude  sérieuse,  bien  documentée,  sans  parti  pris,  avec 
l'unique  souci  de  dire  ce  qui  est  et  rien  de  plus. 

Les  conclusions  de  M.  Tonnelat  sont  que,  malgré  des  appa- 
rences parfois  contraires,  les  Allemands  d'Amérique  finissent, 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  par  s'angliciser  ou  se  lusita- 
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niser  suivant  les  contrées  qu'ils  habitent,  a  Aux  États-I  nis,  en- 
tourés d'un  peuple  énergique,  dominateur,  les  Allemands  se 
sont  laissés  assimiler  presque  sans  résistance...  Partout  où  des 
Allemands  et  des  Anglo-Saxons  se  sont  trouvés  en  présence,  ce 
sont  jusqu'à  présent  ces  derniers  qui  ont  su  conserver  la  préé- 
minence. » 

«  Dans  l'Amérique  du  Sud,  en  revanche,  les  Allemands  ont 
mieux  gardé  leur  langue,  leurs  usages,  leur  caractère  national. 
Pourtant  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'ils  soient  prêts  à  se 
considérer  comme  les  sujets  d'un  plus  grand  empire  allemand. 
Les  paysans  allemands  du  Brésil  ont  aujourd'hui  un  goût  trop 
vif  de  leur  indépendance  pour  souhaiter  de  retomber  sous  l'au- 
torité politique  de  l'Allemagne,  a 

Au  reste,  nous  croyons  qu'une  seule  politique  est  vraie  :  celle 
de  l'assimilation.  C'est  la  seule  qui  n'amène  pas  de  conflits  et 
de  velléités  annexionistes.  Celui  qui  change  de  territoire  lin- 
guistique doit  s'attendre  à  ce  que  ses  enfants,  tout  au  moins, 
adoptent  la  langue  de  leur  nouvelle  patrie.  Toutes  les  nationa- 
lités d'Europe  ont  été  formées  par  la  fusion  d'éléments  jadis 
distincts.  Nous  trouverions  tout  naturel  que  le  Brésil,  par 
exemple,  pour  hâter  cette  fusion  si  utile  et  si  nécessaire,  décré- 
tât que  l'enseignement  dans  toutes  les  écoles  de  son  territoire, 
sera  donné  en  portugais.  L'Allemagne  n'agit-elle  pas  ainsi  à 
l'égard  des  populations  polonaises,  danoises  ou  françaises  qui 
vivent  dans  l'enceinte  de  ses  frontières  en  leur  imposant  son 
idiome,  avec  cette  différence  que  celles-ci  ont  été  incorporées 
contre  leur  gré  à  l'empire  ? 

M.  Tonnelat  nous  apprend  que  s'il  y  a,  dans  toute  l'étendue 
du  Brésil,  une  trentaine  de  journaux  allemands,  il  n'en  est  pas 
un  qui  se  fasse  l'avocat  des  théories  pangermanistes.  et  à  l'ap- 
pui de  son  dire,  il  cite  le  programme  d'action  du  Rio  Granden- 
ser  Vaterland.  Au  reste,  indice  caractéristique  d'une  trans- 
formation inévitable,  quelques-uns  de  ces  journaux  sont-ils 
forcés,  pour  s'assurer  un  cercle  suffisant  de  lecteurs,  de  publier 
une  partie  allemande  et  une  partie  portugaise. 

Si  l'on  veut  être  édifié  sur  les  procédés  inouïs  dont  on  a  usé 
à  l'égard  des  malheureux  Hereros  et  Hottentots  de  l'Afrique  du 
Sud,  coupables  de  défendre  leur  indépendance,  qu'on  lise  le 
chapitre  que  l'auteur,  à  la  fin  de  son  livre,  a  intitulé  :  Alle- 
mands et  indigènes  dans  l Afrique  du  Sud. 
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Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  d'émigration  et 
«l'expansion  devraient  se  procurer  l'ouvrage  dont  nous  venons 
de  donner  une  rapide  analyse.  G.  Knapp. 

D1'  Erigh  Zugma.yer,  Eine  Reise  durch  Zentralasien  im  Jahre 
1906.  mit  10  farbigen  Tafeln  nach  Original  G-emâlden  von 
Heinz  Pinggera,  117  Abbildungen  nach  photographiscben 
Aufnahmen  des  Verfassers  und  eine  Uebersichtskarte.  Diet- 
rich  Reimer.  Berlin,  1908. 

Ce  beau  volume  de  440  pages,  superbement  illustré  (les  dix 
reproductions  en  chromo  sont  très  réussies),  vient  enrichir  la 
collection  déjà  considérable  des  ouvrages  consacrés  à  l'Asie 
centrale  et  au  Tibet.  La  petite  carte  qui  termine  le  volume  ne 
présente  rien  de  neuf;  elle  est  uniquement  là  pour  marquer 
l'itinéraire. 

Muni  de  puissantes  recommandations  d'Europe  et  de  Chine, 
le  zoologiste  Zugmayer  vit  presque  toutes  les  difficultés  s'apla- 
nir devant  lui.  Il  pénétra  dans  l'Asie  centrale  par  la  ligne  de 
Kasalinsk-Tachkent,  d'où  il  se  dirigea  sur  Och,  Kachgar,  Yar- 
kand  et  Khotan.  C'est  à  partir  de  ce  point  que  le  voyage  devint 
intéressant  et  parfois  dramatique.  Ce  fut  une  lutte  incessante 
contre  les  difficultés  du  terrain,  la  rigueur  du  climat,  le  man- 
que d'eau  et  surtout  contre  l'hostilité  des  autorités  tibétaines 
qui,  malgré  le  passeport  chinois  dont  le  voyageur  était  pourvu, 
l'obligèrent  à  sortir  par  le  plus  court  des  terres  appartenant 
au  Dalaï-Lama.  Tous  les  explorateurs  du  Tibet  ont  été  traités 
de  la  même  façon  ;  même  Sven  Hedin,  le  plus  intrépide  de  tous, 
a  dû  se  soumettre  à  la  loi  inexorable  qui  interdit  à  tout  Euro- 
péen l'accès  de  ce  territoire  mystérieux. 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  ruses  employées  de  part  et 
d'autre  pour  arriver  au  but  :  l'explorateur  forçant  ses  marches 
pour  gagner  du  temps  et  dépister  les  chefs  tibétains  afin  de 
prolonger  son  voyage  en  terre  interdite  et  la  ténacité  des  Tibé- 
tains à  lui  refuser  vivres,  guides  et  bêtes  de  transport  afin  de 
l'obliger  à  sortir  le  plus  rapidement  possible  du  pays.  C'est 
grâce  au  courage  et  au  savoir-faire  du  D1'  Zugmayer  que  nous 
devons  ces  captivantes  descriptions  de  quelques  couvents  boud- 
dhistes, entre  autres  de  celui  de  Tikseh.  Le  voyage  se  termina 
par  une  excursion  en  pays  connu,  Leh,  Srinagar,  Bénarès  et 
Bombay. 
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A  travers  l'Asie  centrale.  d'Erich  Zugnïayer,  se  lit  avec  inté- 
rêt, même  après  les  épiques  chevauchées  de  Sven  Hedin,  dans 
le  Transhimalaya.  Nous  ne  trouverons  probablement  plus  de 
récits  aussi  empoignants  chez  les  explorateurs  futurs,  car  si  les 
soldats  chinois  s'installent  définitivement  à  Lassa  et  dans  le 
reste  du  Tibet,  c'en  est  fait  de  l'hostilité  irréductible  du  Dalaï- 
Lama,  obligé,  à  l'heure  qu'il  est,  de  chercher  un  refuge  sur 
territoire  anglais.  Sven  Hedin  et  Zugmayer  sont  les  deux  explo- 
rateurs qui  ont  écrit  les  derniers  chapitres  de  l'histoire  ancienne 
de  ce  pays  ;  avec  l'entrée  des  délestes  à  Lassa  et  la  fuite  du 
Bouddha  incarné,  commence  une  ère  nouvelle  et  avec  celle-ci  le 
chemin  de  fer  et  un  flot  de  touristes  qui  visiteront  désormais 
ces  régions  mystérieuses  sous  la  direction  d'un  cornac  de  la 
Société  Gook  et  Cie.  Zobrist. 

Luise  Œhler.  Das  neue  China.  Avec  illustrations  et  une  carte, 
208  pages.  Librairie  de  la  Mission  de  Bàle.  Bâle,  1909. 

C'est  le  premier  volume  d'une  série  intitulée  Handbùeher  zur 
Missionskunde.  Celui-ci  est  une  adaptation  d'après  l'original 
paru  en  Amérique  sous  le  titre  The  Uplift  of  China  par  Arthur 
H.  Smith. 

L'auteur  dit  avec  raison  que  la  question  chinoise  est  une 
question  mondiale,  car  l'Orient  se  civilise  peu  à  peu  et  les  pro- 
duits de  l'industrie  européenne  qui  y  trouvaient  des  débouchés 
rémunérateurs  n'y  auront  bientôt  plus  d'écoulement.  Le  Japon 
a  donné  l'exemple  en  s'assimilant,  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire, la  civilisation  occidentale  et  la  Chine  est  en  train  de  sui- 
vre ses  traces,  aussi  est-ce  le  moment  pour  les  Européens  de 
resserrer  leurs  relations  avec  ces  pays.  C'est  à  obtenir  ce  résul- 
tat qu'aspire  ce  petit  volume  qui  s'occupe  surtout  de  la  mission 
en  Chine.  L'auteur,  fort  bien  documenté  par  un  séjour  dans  la 
contrée  dont  il  parle,  décrit  tour  à  tour  le  pays  et  les  habitants 
de  l'Empire  du  Milieu,  l'histoire  et  les  traits  caractéristiques  du 
peuple  chinois,  ses  conditions  sociales  ;  il  en  montre  avec  impar- 
tialité les  bons  comme  les  mauvais  côtés.  La  vie  de  famille,  la 
condition  de  la  femme,  l'influence  déprimante  de  l'opium,  ce 
fléau  de  la  Chine,  auquel  s'adonne  plus  d"un  tiers  de  la  popu- 
lation des  villes,  sont  parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants. 
On  peut  espérer  avec  l'auteur  que  l'édit  de  1906  interdisant 
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l'opium  sera  respecté  et  intluera  d'une  manière  favorable  sur 
les  nouvelles  générations. 

L'activité  des  missionnaires  de  différentes  confessions,  le  sou- 
lèvement des  Boxers  en  1900  et  les  persécutions  des  chrétiens 
complètent  très  heureusement,  avec  une  étude  des  religions 
chinoises,  le  premier  volume  des  manuels  destinés  à  faire  pro- 
gresser la  science  missionnaire.  '   U.  Ritter. 

François-Charles  Roux.  Le  coton  en  Egypte,  U0  pages  avec  de 
nombreux  tableaux.  Armand  Colin.  Paris,  1908. 

Ce  superbe  volume,  publié  sous  les  auspices  de  l'Institut 
français  d'archéologie  orientale,  commence  par  une  introduc- 
tion qui  à  elle  seule  donne  une  idée  précise  de  la  connaissance 
parfaite  que  l'auteur  doit  avoir  des  choses  d'Egypte.  «  Le  fleuve, 
très  large  en  cet  endroit,  coule  entre  deux  bandes  vertes,  qu'en- 
cadre sur  chaque  rive  la  ligne  jaune  du  désert  »,  tout  est  là. 

La  fin  de  l'introduction  dit  le  plan  de  l'ouvrage  :  «  Quelle 
était  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes  jusqu'à  Mé- 
hémet-Ali.  l'importance  de  la  culture  du  coton  ?  A  quelles  cir- 
constances doit-elle  son  développement  ?  Comment  est-elle 
pratiquée  aujourd'hui  ?  A  quelle  industrie,  à  quel  commerce 
donne-t-elle  naissance  ?  Quelle  place  tient-elle  dans  le  monde  ?  » 
A  toutes  ces  questions  M.  Roux  répond  avec  le  souci  le  plus 
évident  d'être  clair,  exact  et  complet.  Après  avoir  démontré 
que  le  cotonnier  doit  être  indigène  dans  la  Haute-Egypte,  il 
parle  du  développement  de  sa  culture  jusqu'en  1820  où  le 
Français  Jumel,  encouragé  par  Méhémet-Ali,  introduisit  une 
espèce  indienne.  Le  pacha,  homme  entreprenant  mais  sans 
scrupules,  établit  un  système  de  culture  et  de  vente  qui  donna 
tout  d'abord  d'excellents  résultats,  développant  extraordinaire- 
ment  la  culture  cotonnière,  mais  qui  eût  peu  à  peu  ruiné  le 
pays.  Le  salut  de  la  nouvelle  culture  ne  fut  rien  moins  que  la 
guerre  de  Sécession  (1861-1865).  L'Egypte  devint,  après  l'Inde, 
le  fournisseur  le  plus  important  de  ce  produit  ;  mais  cet  accrois- 
sement subit  de  prospérité  n'augmenta  pas  le  bien-être  du  Fel- 
lah, il  devint  la  proie  des  vampires  européens.  «  Si  le  Fellah  pou- 
vait vomir,  dit  M.  Valbert,  il  vomirait  un  banquier  anglais,  un 
spéculateur  français,  un  agent  d'affaires  grec,  allemand  ou  ita- 
lien. » 

Dès  lors,  la  production  cotonnière  de  l'Egypte  a   subi  bien 
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des  vicissitudes,  niais  semble  osciller,  depuis  une  dizaine 
•  Tannées,  autour  d'une  moyenne  annuelle  de  6000000  de  kan- 
tars  valant  de  16  à  17  millions  de  Livres  égyptiennes. 

L'auteur  examine  ensuite  les  conditions  physiques  offertes 
par  l'Egypte  à  la  culture  du  coton:  météorologie,  thermométrie. 
pluviométrie, nilométrie,  hygrométrie,  analyse  des  terres.  Rete- 
nons de  tout  cela  que  le  thermomètre  peut  descendre  à  près  de 
0°  ;  que  la  Basse-Egypte  est  très  humide  et  que  «  les  brouillards 
causent  en  Egypte  des  dommages  considérables  au  coton,  au 
moment  de  sa  formation  dans  les  capsules  ».  Ce  qui  était  moins 
connu  encore,  c'est  que  la  culture  du  coton  souffre  ici  d'un 
excès  (Veau.  Depuis  l'établissement  des  grands  barrages,  l'irri- 
gation est  devenue  pérenne,  l'humidité  du  sous-sol  est  perma- 
nente. Les  racines  du  cotonnier  reçoivent  trop  de  liquide  et  la 
plante  s'épuise  en  tardifs  et  inutiles  bourgeons.  Il  faut  donc 
songer  à  évacuer  cette  eau  par  un  système  de  drainage  appro- 
prié. Ces  travaux  et  l'épandage  d'engrais  chimiques  sauveront 
probablement,  au  prix  de  fortes  dépenses,  le  rendement  coton- 
nier du  pays. 

Le  coton  quitte  l'Egypte  avant  d'avoir  subi  sa  dernière  trans- 
formation; la  filature  et  le  tissage  n'ont  pu  s'implanter  sur  la 
terre  des  Pharaons,  malgré  les  efforts  de  Méhémet-Ali.  M.  Roux 
décrit  minutieusement  les  industries  annexes  à  la  culture,  soit 
la  récolte,  l'égrenage,  le  triage,  le  pressage.  Il  indique  les  cen- 
tres industriels  importants,  faisant  ressortir  l'augmentation 
rapide  de  leur  population  qui  a  passé,  de  1882  à  1897,  à  Zaga- 
zig,  de  20  000  à  36  000  habitants,  à  Kafr-Zayat,  de  5  500  à  10  000 
habitants,  par  exemple  ;  il  dit  le  travail  des  machines,  le  nom- 
bre des  métiers,  les  prix  de  revient,  les  efforts  de  la  concur- 
rence et  aussi  l'endurance  des  ouvriers,  de  ces  Fellahs  rési- 
gnés, sans  conscience  nationale,  mais  capables  parfois  de  vrais 
paroxymes  d'héroïsme. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  traite  du  commerce  cotonnier 
de  l'Egypte  avec  les  autres  États.  Des  tableaux  très  complets 
indiquent  d'abord  les  fluctuations  du  prix,  passant  par  des  al- 
ternances souvent  étonnantes  de  hausse  et  de  baisse.  Les  prin- 
cipaux clients  de  l'Egypte  sont  l'Angleterre,  puis,  bien  en 
arrière,  l'Allemagne,  les  États-Unis,  la  France,  la  Russie.  l'Au- 
triche. 

La  découverte   de  l'application  industrielle  des  graines  de 
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coton  à  la  fabrication  de  l'huile  a  été  un  fait  capital  pour 
l'Egypte.  Cette  découverte  donne  une  valeur  marchande  à  un 
produit  qui  formait  un  déchet  des  deux  tiers  de  la  récolte. 
L'huile  elle-même  est  un  aliment  des  indigènes,  les  tourteaux 
s'en  vont  au  bétail,  d'autres  déchets  servent  à  la  fabrication  du 
savon.  Le  trafic  des  graines  de  coton  vient  en  outre  au  se- 
cond rang  dans  les  exportations,  ne  le  cédant  qu'au  coton  lui- 
même. 

En  1906-1907.  la  récolte  mondiale  du  coton  a  été  de  20  mil- 
lions Va  &e  balles  de  500  livres  anglaises,  dont  65  Va  %  pour  les 
États-Unis  seuls,  18  *  l%  aux  Indes,  6  Va  à  l'Egypte,  9  Va  au  reste 
du  monde.  Sur  l'avenir  de  cette  culture  en  Egypte,  M.  Roux 
conclut:  «Conditions intérieures  et  conditions  extérieures  nous 
paraissent  appelées  à  agir  dans  un  sens  également  favorable. 
Mais  cette  production  doit  se  soumettre  aux  lois  communes  à 
la  production  universelle,  c'est-à-dire  que  ses  progrès  que  cer- 
tains voient  infinis,  doivent  se  maintenir  dans  des  bornes  plus 
étroites  et  des  proportions  plus  modestes.  » 

L'ouvrage  de  M.  Roux,  par  l'abondance  des  détails,  la  per- 
fection du  renseignement,  la  clarté  de  l'exposition,  l'impar- 
tialité mathématique  du  jugement,  nous  paraît  un  modèle  et 
par  la  solide  philosophie  qui  s'en  dégage  étend  son  action  bien 
au  delà  des  cadres  d'une  simple  monographie. 

D1'  H.  Spinner. 

8.  A.  R.  Luigi  Amedeo    di  Savoia,  Il  Ruwenzori.   U.   Hoepli, 
Mi  la  no. 

I  J'est  la  relation  claire  et  fidèle  de  l'expédition  que  lit  en  1906 
le  duc  des  Abruzzes  en  vue  de  l'exploration  de  la  chaîne  du 
Rouwenzori. 

Depuis  1888,  date  de  la  découverte  de  ce  massif  (Stanley), 
cette  chaîne  avait  été  explorée  une  vingtaine  de  fois,  mais  tou- 
jours partiellement,  car  différentes  circonstances  empêchèrent 
de  dresser  un  plan  d'ensemble  et  de  coordonner  les  résultats 
des  différentes  explorations  afin  d'éviter  toute  confusion  dans 
la  dénomination  des  localités. 

S.  A.  R.  Louis  Amédée  de  Savoie,  duc  des  Abruzzes,  quoique 
très  jeune,  a  su  déjà  se  placer  au  premier  rang  des  explora- 
teurs. C'est  lui  qui  prépara  cette  expédition  de  1906,  laquelle 
devait  être  couronnée  du  meilleur  succès.  Le  Drde  Filippi,  dont 
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la  compétence  est  bien  connue,  fut  chargé  d'écrire  la  relation 
que  nous  avons  sous  les  yens.. 
L'ouvrage,  dédié  par  S.  A.  à  la  Reine-Mère  Marguerite  de 

Savoie,  se  compose  de  dix  chapitres  et  de  deux  appendices. 

La  relation  de  ce  heau  voyage  relie  les  découvertes  récentes 
aux  connaissances  et  aux  traditions  antiques  ;  elle  esquisse  tout 
d'abord  l'histoire  de  l'exploration  du  Rouwenzori (chapitre  Ier). 
Suivent  des  considérations  sur  l'époque  choisie  pour  effectuer 
l'expédition  et  le  matériel  scientifique  qu'il  fallut  réunir,  au 
m  »yage  de  Xaples  à  Mombaza,  Port  Florence  et  Entebbe.  Le  cha- 
pitre H  nous  mène  à  Fort  Portai,  en  vue  du  Rouwenzori.  Le 
chapitre  III  retrace  les  péripéties  de  l'expédition  qui  remonta 
ensuite  la  vallée  de  Moboukou,  pour  explorer  une  série  de  som- 
mets et  glaciers  (chapitres  IVetV).  De  là,  on  gravit  les  sommets 
du  groupe  central  (chapitre  VI),  ce  qui  permit  de  dominer  la 
chaîne  tout  entière,  de  s'en  faire  une  idée  d'ensemble,  et  de  lui 
assigner  sa  place  dans  l'oro-hydrographie  générale  du  conti- 
nent (chapitre  VII).  .\  partir  de  ce  moment,  l'expédition  parcou- 
rut la  chaîne  dans  toutes  les  directions,  explora  ses  vallées  et 
ses  sommets  d"après  un  plan  bien  déterminé,  ce  qui  permit  de 
recueillir  les  données  nécessaires  à  la  construction  d'une  carte 
de  toute  la  chaîne.  L'expédition  du  duc  des  Abruzzes  rapporta 
de  nombreuses  observations  et  collections  dans  les  divers  do- 
maines des  sciences  physiques  et  naturelles.  Le  voyage  à  la 
côte  et  le  départ  de  l'Afrique  font  l'objet  «les  chapitres  VIII 
et  IX. 

Outre  l'intérêt  que  présente  toute  expédition  scientifique, 
l'expédition  du  duc  des  Abruzzes  est  particulièrement  intéres- 
sante parce  qu'elle  se  rattache  au  vieux  problème  des  sources 
du  Xil,  problème  qui,  par  là,  est  complètement  résolu,  et  à 
l'histoire  de  la  géographie  dans  l'antiquité  et  particulièrement 
à  l'identification  des  «  Monts  de  la  Lune  »  de  Ptolémée  ou  de 
son  interpolateur  arabe.  Cette  dernière  question  est  élucidée  de 
la  façon  la  plus  convaincante  par  le  I)r  Luigi  Hugues  dans  l'Ap- 
pendice A  qui  clôt  les  dix  chapitres  de  l'ouvrage.  Dans  un  autre 
appendice  (appendice  B)  se  trouvent  réunies  :  1°  une  relation 
sur  les  observations  astronomiques  et  une  autre  sur  les  men- 
surations géodésiques  par  M.  P.  Gampigli  :  2°  une  relation  sur 
les  observations  météorologiques  et  altimétriques  par  le  Prof. 
Domenico  Omodei. 
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La  géologie,  la  minéralogie,  de  même  que  le  matériel  zoolo- 
gique et  botanique  rapporté  de  l'expédition  sont  réunis  dans 
un  volume  spécial. 

Il  Ruwenzori  n'est  pas  seulement  une  narration  de  voyage 
du  plus  haut  intérêt  ;  c'est  encore  un  ouvrage  de  réelle  valeur 
scientifique.  Le  récit  est  si  vivant  que  nous  éprouvons  les  émo- 
tions des  voyageurs.  Nous  admirons  la  prévoyance  et  la  com- 
pétence dont  S.  A.  R.  fait  preuve  en  assignant  à  chacun  sa 
tâche,  en  assurant  les  approvisionnements  d'une  expédition 
assez  nombreuse.  Nous  partageons  les  nombreuses  jouissances 
des  voyageurs,  grâce  à  une  relation  fidèle  qu'accompagne  une 
al  tondante  et  admirable  illustration.  A  chaque  changement  du 
paysage,  à  chaque  modification  dans  l'aspect  du  sol  ou  dans 
sa  tlore,  chaque  fois  qu'un  point  plus  pittoresque  ou  une  scène 
particulièrement  intéressante  se  présente,  une  planche  d'une 
belle  venue  en  fixe  le  souvenir.  Atteint-on  un  haut  sommet, 
d'où  le  regard  plane  sur  les  montagnes  et  sur  les  vallées  envi- 
ronnantes, aussitôt  un  panorama  fort  étendu  en  déroule  le  spec- 
tacle. La  juxtaposition  de  ces  divers  panoramas  donne  un 
tableau  d'ensemble  de  la  chaîne  entière. 

Ce  beau  volume  de  870  pages,  orné  de  nombreuses  illustra- 
tions, outre  5  grands  panoramas,  24  planches  en  héliotypie  et 
7  cartes  topographiques,  est  tel  qu'on  devait  l'attendre  de  la 
maison  U.  Hœpli.  Il  constitue  aussi  bien  un  ouvrage  de  luxe 
digne  de  figurer  dans  un  salon  qu'un  livre  d'étude  utile  à  tout 
géographe.  L.-C.  Sobrero. 

Cyr  van  Overbergh.  Collection  de  Monographies  ethnographi- 
ques. I.  Les  Bangala  par  Gyr  van  Overbergh,  avec  la  collabo- 
ration d'Ed.  de  Jonghe.  II.  Les  Mayombe,  mêmes  auteurs. 
III.  Les  Basonge  par  Gyr  van  Overbergh.  A.  de  Witt,  libraire- 
éditeur.  Bruxelles,  1907  et  1908. 

Cette  importante  collection  est  due  au  mouvement  ethnogra- 
phique et  sociologique  créé  par  le  Congrès  mondial  de  Mons 
(1905)  dont  les  vœux,  à  l'inverse  de  tant  d'autres  congrès,  ont 
reçu  un  commencement  d'exécution  avec  une  rapidité  qu'on 
ne  saurait  trop  louer. 

En  raison  de  la  grande  valeur  de  ces  publications  et  des  ser- 
vices qu'elles  sont  appelées  à  rendre  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
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d'ethnographie  ou  de  sociologie,  nous  n'hésitons  pas  à  repro- 
duire ici  les  vœux  «''mis  par  le  Congrès  de  Mon--  : 

b  1.  Qu'un  bureau  international  d'ethnographie  soit  créé, 
ayant  pour  but  :  a)  de  publier  des  questionnaires  ethnographi- 
ques et  sociologiques  et  éventuellement  d'unifier  ceux  qui  exis- 
tent: &)  d'envoyer,  par  l'intermédiaire  des  autorités  compé- 
tentes, ces  questionnaires  aux  fonctionnaires  coloniaux,  aux 
explorateurs,  aux  missionnaires,  etc.  ;  c)  de  publier  des  répon- 
ses à  ces  questionnaires  toutes  sur  un  même  plan  ;  d)  de  distri- 
buer ces  réponses  à  tous  ceux  qui.  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
collaborent  à  l'enquête  : 

2.  Que  tous  les  musées  d'ethnographie,  que  toutes  les  sociétés 
d'ethnographie,  de  sociologie,  de  géographie,  que  tous  les  eth- 
nographes, anthropologues,  sociologues,  soutiennent  cette  œu- 
vre par  tous  les  moyens  dont  ils  disposent  ; 

3.  Que  tous  les  gouvernements  s'intéressent  à  cette  enquête, 
facilitent,  dans  leur  sphère  d'action,  les  travaux  du  Bureau 
international  et  soutiennent  celui-ci  par  les  moyens  qu'ils  juge- 
ront le  plus  à  propos  : 

4.  Que  de  toutes  les  publications  ethnographiques,  un  exem- 
plaire soit  gracieusement  envoyé  au  Bureau  international  et 
que  celui-ci  publie  tous  les  ans  un  catalogue  des  ouvrages  parus 
relatifs  à  l'ethnographie,  ce  terme  pris  dans  son  sens  le  plus 
large; 

5.  Que  le  gouvernement  belge  soit  invité  à  saisir  les  gouver- 
nements étrangers  de  ce  vœu  ; 

Charge  une  Commission  internationale  de  prendre  toutes  les 
mesures  utiles  pour  aboutir  rapidement  et  pratiquement.  » 

Cette  Commission  internationale,  composée  de  15  membres 
et  dans  laquelle  la  Suisse  est  représentée,  se  mit  rapidement  à 
l'œuvre;  en  attendant  la  constitution  prochaine  d'une  Confé- 
rence internationale,  son  Bureau  a  lancé  un  appel  à  a  collabo- 
ration de  toutes  les  Sociétés  ethnographiques  et  géographiques 
du  monde  et  son  président,  M.  Gyr  van  Overbergh,  directeur 
général  de  l'enseignement  supérieur,  des  sciences  et  des  ettres 
au  Ministère  des  sciences  et  des  arts  de  la  Belgique,  a  entrepris 
la  publication  des  réponses  au  questionnaire,  concernant  trois 
des  tribus  du  Congo  belge  :  les  Bangala.  les  Mayombe  et  les 
B  a  songe. 

Nous  ne  saurions  assez  louer  la  méthode  strictement  scientiti- 
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que  qui  a  présidé  à  celte  œuvre.  Après  avoir  réuni  la  bibliogra- 
phie de  ces  tribus,  l'auteur  a  procédé  à  un  dépouillement  systé- 
matique des  documents,  en  transcrivant  chaque  renseignement 
sur  une  fiche  distincte  et  détachée,  puis  il  a  groupé  ces  tiches 
dans  l'ordre  des  202  numéros  du  questionnaire,  après  quoi 
vint  le  travail  de  mise  en  œuvre.  Chaque  paquet  de  tiches, 
correspondant  à  chacun  des  numéros,  lit  l'objet  d'une  étude 
spéciale,  le  renseignement  le  plus  complet  étant  placé  en  pre- 
mière ligne.  Le  manuscrit  ainsi  obtenu  fut  imprimé  et  chacune 
des  épreuves  fut  envoyée  à  des  explorateurs  d'élite  ayant  vécu 
dans  la  région  à  décrire,  avec  prière  de  lire,  de  discuter  et  d'an- 
noter ;  quelques  épreuves  étaient  adressées  à  des  savants  qui 
avaient  étudié  spécialement  l'ethnographie  congolaise  :  ce  n'est 
qu'après  un  contrôle  minutieux  que  l'impression  définitive  eut 
lieu.  Ajoutons  encore  que  pour  ne  pas  trahir  l'auteur  des  répon- 
ses au  questionnaire  par  une  traduction  défectueuse,  chaque 
renseignement  est  publié  dans  la  langue  qu'il  a  choisie  —  le 
français  presque  toujours.  —  Enfin,  les  renseignements  origi- 
naux sont  imprimés  en  plus  gros  caractères. 

Mais  le  principal  avantage  du  système  est,  à  notre  avis,  que 
les  tiches  sont  détachables  du  volume  et  seront  remplacées,  au 
fur  et  à  mesure  des  observations  nouvelles,  par  des  fiches  spé- 
ciales envoyées  à  tous  les  souscripteurs.  Ces  monographies 
seront  ainsi  constamment  à  jour.  Elles  offrent  encore  l'inappré- 
ciable avantage  d'une  même  numérotation  pour  les  mêmes 
rubriques  du  questionnaire.  Cela  permet  de  réunir  facilement 
toutes  les  fiches  traitant  le  même  sujet  et  concernant  les  diffé- 
rentes tribus. 

La  longueur  de  cet  article  bibliographique  nous  empêche  de 
résumer  le  questionnaire.  (Ju'il  nous  suflise  de  constater  que 
rien  n'y  manque  et  qu'il  satisfera  l'ethnographe  le  plus  exi- 
geant. Il  y  trouvera  une  bibliographie  et  une  iconographie 
complètes,  suivies  des  renseignements  géographiques  et  ethno- 
graphiques généraux,  puis  la  vie  matérielle,  la  vie  familiale, 
religieuse,  intellectuelle,  sociale  et  les  caractères  anthropologi- 
ques. Tout  au  plus  nous  permettrons-nous  une  réserve  au  sujet, 
de  l'ordre  des  matières,  les  caractères  anthropologiques  devant 
précéder  les  autres,  nous  semble-t  il,  et  un  regret,  celui  de  ne 
voir  figurer  aucune  planche  dans  une  publication  ethnographi- 
que de  tout  premier  ordre.  A.  Dubied. 
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Erwin  Kederspiel,  ex-commandant  du  district  de  Stanley-Falls. 
Wie  es  im  Congo  zugeht?Wk  pages.  Orell  Fiïssli.  Zurich,  1909. 

Il  a  paru  ces  dernières  années,  dans  diverses  brochures  et 
surtout  dans  la  presse  anglaise  et  la  presse  suisse,  des  accusa- 
tions sévères  contre  le  gouvernement  du  Congo  belge,  contre 
ses  fonctionnaires  aussi  bien  que  contre  le  système  administra- 
tif de  ce  vaste  territoire.  Ces  accusations  d'exploitation  des 
indigènes  et  de  cruautés  envers  eux  sont  combattues  par  l'au- 
teur dont  la  compétence  ne  pourra  pas  être  récusée,  puisqu'il  a 
passé  dix  ans  au  service  du  gouvernement  du  Congo,  qu'il  con- 
naît par  conséquent  ce  qu'il  expose  et  surtout  qu'il  n'a  aucune 
raison  de  défendre  un  gouvernement  dont  il  a  quitté  le  service 
avant  même  la  lin  de  son  engagement.  Ce  petit  livre  convaincra 
le  lecteur  que  le  gouvernement  du  Congo  s'efforce  de  protéger 
les  indigènes  et  de  punir  les  coupables  exploiteurs.  Son  but  est 
d'habituer  les  Congolais  à  un  travail  régulier  et  l'auteur  ne  met 
pas  en  doute  qu'il  a  le  droit  d'exiger  comme  impôt  le  produit 
de  ce  travail.  Si  la  population  diminue,  comme  le  constatent 
les  accusations  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  en  chercher 
la  cause  uniquement  dans  la  petite  vérole  et  la  maladie  du 
sommeil.  On  fait  tout  pour  diminuer  ces  fléaux  et  pour  soula- 
ger les  malades. 

La  deuxième  partie  de  cette  brochure,  intitulée  Esquisse  de 
l'État  du  Congo,  traite  des  voyages  d'inspection  faits  par  l'auteur 
dans  la  partie  orientale  de  la  colonie,  voyages  pendant  lesquels 
il  a  eu  de  nombreuses  occasions  d'étudier  les  différentes  tribus 
de  ce  grand  pays  ainsi  que  leurs  us  et  coutumes.     U.  Ritter. 

Martin  Richter.  Kultur  und  Reicli  der  Marotsè.  Eine  historische 
Studie.R.  Voigtlànder's  Verlag.  Leipzig,  1908. 

Sous  la  direction  de  M.  Karl  Lamprecht,  l'éditeur  R.  Voigtlân- 
der,  de  Leipzig,  publie  une  série  d'études  historiques,  géogra- 
phiques et  ethnographiques  sur  tous  les  peuples  extra-euro- 
péens. L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  déjà  le 
huitième  de  la  série  ;  il  est  consacré  aux  Ma-Rotsé  du  Haut- 
Zambèze. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n'a  jamais  visité  le  pays  des  Ma-Rotsé, 
aussi  son  livre  n'est-il  pas  l'œuvre  d'un  témoin  oculaire  ou  les 
récits  d'un  voyageur,  mais  un  exposé  systématique  de  compila- 
39 
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tions  faites  au  moyen  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  le  Haut 
Zambèze,  en  anglais,  en  allemand  et  en  français,  par  des  voya- 
geurs comme  Livingstone,  Serpa  Pinto,  M.  Bertrand,  ou  des 
chasseurs  comme  Selous,  ou  par  les  missionnaires  Coillard, 
Jacottet,  Jalla,  Béguin.  M.  Richter  n'a  pas  compulsé  moins  de 
vingt-neuf  ouvrages  pour  rédiger  son  étude. 

Ce  travail  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin  ;  c'est  un  exposé 
très  complet  de  tout  ce  qui  concerne  les  Ma-Rotsé,  la  tribu  maî- 
tresse des  peuplades  du  Haut-Zambèze.  Cette  étude  se  divise 
en  deux  grandes  parties  ;  la  première  est  Y  Histoire  des  Ma- 
Rotsé.  Les  origines  de  ce  peuple  sont  légendaires  ;  ce  n'est 
que  depuis  1840,  époque  où  les  Ma-Rotsé  ont  été  conquis  par 
les  Ma  Kololo,  et  surtout  depuis  1850,  date  du  premier  voyage 
de  Livingstone  au  Zambèze,  que  nous  savons  quelque  chose  de 
précis  sur  leur  compte.  Cette  première  partie  nous  fait  aussi 
connaître  l'histoire  de  l'établissement  des  missionnaires,  qui 
furent  les  premiers  Européens  établis  dans  ce  pays;  puis  celui 
du  gouvernement  anglais,  arrivé  treize  ans  plus  tard,  en  1897, 
et  représenté  par  la  B.  S.  A.  C.  C.  (British  South  Africa  Charte- 
red  Company). 

La  seconde  grande  partie  de  cet  ouvrage  est  beaucoup  plus 
considérable  que  la  première;  c'est  aussi  la  plus  intéressante. 
Nous  apprenons  à  connaître  les  différents  aspects  de  la  vie  des 
Ma-Rotsé  ;  c'est  d'abord  tout  ce  qui  concerne  la  vie  matérielle  : 
agriculture,  élève  du  bétail,  alimentation,  vêtement,  habitation, 
industrie.  Puis  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  sociale  :  communauté, 
famille,  État,  royauté  ;  enfin  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  intel- 
lectuelle et  artistique  :  contes,  légendes,  chants,  instruments  de 
musique  ;  dessins  d'ornementation,  sculpture. 

Tout  cela  est  exposé  très  en  détail  ;  aussi  quiconque  désirera 
faire  une  étude  systématique  approfondie  des  Ma-Rotsé  trou- 
vera une  riche  moisson  de  faits  dans  ce  livre.     Eug.  Béguin. 

P.  Steiner.  Kamerun  als  Kotonie  und  Missionsfeld.  Avec  illus- 
trations et  une  carte,  135  pages.  Librairie  de  la  Mission  de 
Bâle.  Bâle,  1909. 

Ce  deuxième  volume  des  Handbùcher  zur  Missionskunde  donne 
une  orientation  rapide  mais  complète  sur  l'histoire  du  Kame- 
roun,  ses  conditions  géographiques  et  climatiques  et  les  diffé- 
rentes tribus  qui  peuplent  cette  colonie  allemande.  Leurs  idées 
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religieuses  suggèrent  d'intéressantes  observations.  On  peut 
en  dire  autant  des  conditions  économiques  et  des  voies  de 
communication,  parmi  lesquelles  le  chemin  de  fer  en  construc- 
tion qui  reliera  la  côte  avec  le  lac  Tchad,  ouvrant  ainsi  des 
débouchés  importants  à  l'exportation  européenne.  La  plus 
grande  partie  du  volume  est  tout  naturellement  consacrée  à  la 
mission,  spécialement  au  champ  d'activité  de  la  Société  de 
Bâle.  U.  Ritter. 

Hch  Dorsch.  Karte  des  sùdicest lichen  Teils  von  Kamerun. 

Carte  de  la  partie  SW  du  Kameroun,  à  l'échelle  de  1  :  350  000, 
éditée  par  la  Société  des  Missions  de  Bàle  d'après  les  nom- 
breuses observations  de  ses  missionnaires  et  les  levés  des 
explorateurs  allemands.  Cette  carte  mesure  111  sur  124  cm.; 
elle  est  en  quatre  feuilles  imprimées  en  cinq  couleurs  dans  un 
genre  semi-mural  ;  elle  contient  une  somme  considérable  de 
renseignements  concernant  la  partie  la  plus  intéressante  de  ce 
vaste  pays.  C'est  en  même  temps  une  carte  manuelle  et  une 
carte  de  bureau  sur  laquelle  il  sera  facile  de  suivre  les  itinérai- 
res des  voyageurs  et  des  missionnaires  bàlois.  Nous  n'en  con- 
naissons pas,  à  l'heure  actuelle,  de  plus  pratique  concernant  ce 
pays.  Mce  Borel. 

Cap.    N.  Larras.    Cartes  de    reconnaissance  du  Maroc  au  1  : 
250  000.  Henry  Barrère,  éditeur,  Paris. 

Le  capitaine  N.  Larras,  membre  de  la  mission  militaire  fran- 
çaise au  Maroc,  a  relevé,  de  1899  à  1903,  plus  de  8500  km.,  au 
1  :  100  000,  dont  il  a  donné  une  première  édition  en  32  feuilles. 

Les  Cartes  de  reconnaissance  en  sont  une  réduction  en  sept 
feuilles  mesurant  chacune  50  sur  70  cm.  ;  elles  ont  été  complé- 
tées par  les  levés  de  la  mission  Hériot  en  1906.  Ces  feuilles, 
tirées  en  cinq  couleurs,  sont  très  claires  et  intéresseront  d'au- 
tant plus  le  grand  public  qu'elles  contiennent  de  nombreux 
plans  spéciaux,  entre  autres  ceux  de  Marrakech,  Tanger,  Casa- 
blanca, etc.  Le  capitaine  Larras  est  une  autorité  de  premier 
ordre  ;  ses  cartes  sont  indispensables  à  une  étude  un  peu 
sérieuse  d'un  pays  qui  prend  chaque  jour  plus  d'importance 
dans  la  politique  européenne.  Mce  Borel. 
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A.  Lalière.  Le  café  dans  l'État  de  Saint- Paul  (Brésil).  In-4°, 
417  pages  avec  97  figures  hors  texte,  3  cartes  et  de  nombreux 
tableaux.  Aug.  Challamel.  Paris,  1909. 

L'auteur,  en  sa  qualité  de  professeur  à  l'Institut  supérieur 
de  commerce  à  Anvers,  a  traité  la  question  avec  une  rare  éru- 
dition encyclopédique.  Le  commerçant,  l'économiste,  le  bota- 
niste, le  météorologiste,  le  géologue,  l'industriel,  l'agriculteur, 
l'homme  d'État  trouveront  dans  ce  volume  ample  moisson  de 
renseignements. 

Le  Brésil  est,  par  excellence,  le  producteur  de  café  :  81  °/0  de  la 
production  mondiale,  soit,  pour  1907,  20  192  000  balles  de  60  kg. 
contre  3  728  000  balles  pour  les  autres  producteurs.  Dans  le 
Brésil  même,  la  culture  du  café  se  fait  dans  quatre  régions, 
Santos,  Bio,  Victoria,  Bahia  ;  mais  Santos,  soit  Saint-Paul,  en 
fournit  les  trois  quarts.  En  résumé,  en  chiffres  ronds,  sur 
25  000000  de  balles  pour  la  production  mondiale,  l'État  brési- 
lien de  Saint-Paul  en  fournit  plus  de  15  000000.  Ces  chiffres 
suffisent,  à  démontrer  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'ouvrage  de 
M.  Lalière. 

L'État  de  Saint-Paul  a  une  superficie  de  260000  km2,  soit  en- 
viron six  fois  celle  de  la  Suisse  ;  18  550  km"2  sont  propres  à  la 
culture  du  café.  En  1905,  8  700  km2,  soit  dix  fois  la  surface  du 
canton  de  Neuchâtel,  étaient  transformés  en  «cafezaes  »,  pos- 
sédés par  16  000  propriétaires.  Ces  plantations  comptaient  689 
millions  de  caféiers.  Avec  leurs  séchoirs,  leurs  usines  et  leurs 
machines,  les  habitations,  les  jardins  et  les  pâturages  et  tout 
ce  qui  se  rapporte  directement  à  la  «  fazenda  »,  les  €  cafezaes  » 
de  l'État  de  Saint-Paul  représentent  un  capital  de  deux  mil- 
liards et  demi  de  francs. 

On  n'y  cultive  guère  que  le  Coffea  arabica,  car  le  Coffea  lïbe- 
rica  demande  trop  d'entretien. 

L'État  de  Saint-Paul  se  trouve  en  pleine  zone  tropicale,  dépas- 
sant à  peine  le  tropique  du  Capricorne.  L'altitude  maximale 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux  ne  dépasse  guère  1000  m.  Il 
semble  donc  que  les  agents  météorologiques  doivent  y  être 
d'une  excessive  régularité.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  cas,  puis- 
que le  maximum  absolu  dépassant  40°  C.  le  minimum  absolu 
est  de  2°, 5  G.  C'est  dire  que  les  gelées  n'y  sont  pas  inconnues  ; 
il  paraît  même  qu'elles  n'y  sont  pas  rares,  quoique  non  dan- 
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gereuses.  Malgré  cela,  l'État  de  Saint-Paul  se  trouvant  dans  la 
zone  des  pluies  d'été  est  des  plus  favorisés  pour  la  culture  du 
café  ;  les  pluies  estivales  fournissent  aux  plantes  une  énorme 
quantité  d'eau,  précisément  à  l'époque  où  la  grande  chaleur 
favorise  au  plus  haut  degré  la  transpiration  et  la  chlorovapori- 
sation  végétales. 

Le  choix  du  sol  est  de  la  plus  haute  importance,  à  cause  de 
la  profondeur  des  racines  du  caféier.  Ce  sol  doit  être  entretenu 
par  les  engrais,  car  la  culture  du  café  appauvrit  rapidement 
la  terre:  1000kg.  de  café  marchand  provenant  de  3880kg.  de 
fruits  bruts  en  enlèvent  39  kg.  de  substance  nutritive  dont  17  kg. 
d'azote  et  14  et  demi  kg.  de  potasse.  De  nombreuses  analy- 
ses de  terres  ont  été  faites  ;  elles  ont  confirmé  la  possibilité  de 
l'établissement  de  «  cafezaes  »  dans  tout  l'État  de  Saint-Paul. 
Le  meilleur  terrain  provient  du  défrichement  de  la  forêt  vierge 
où  se  sont  accumulés,  au  cours  des  siècles,  des  détritus  végé- 
taux et  animaux  de  toute  sorte.  La  couche  de  terreau  y  atteint 
parfois  plus  de  vingt  mètres  d'épaisseur. 

Le  sol  choisi  doit  être  préparé,  puis  la  plantation  sera  établie 
soit  par  semis,  soit  à  l'aide  de  jeunes  plants.  Son  entretien  n'est 
pas  moins  intéressant  :  abris  contre  le  soleil,  binages,  taille, 
arbres  d'ombrage,  fumure,  engrais  chimiques,  pathologie  du 
café,  lutte  contre  les  sauterelles,  voilà  tout  autant  de  sujets  que 
l'auteur  traite  d'une  façon  détaillée. 

Enfin  le  café  est  cueilli  puis  préparé  commercialement,  soit 
par  la  méthode  sèche,  soit  par  la  méthode  humide.  La  mé- 
thode sèche  comprend  le  lavage,  le  séchage,  une  première  ven- 
tilation, la  décortication,  une  seconde  ventilation,  le  triage  et 
enfin  le  passage  au  «  catador  »  qui  fait  automatiquement  le 
triage  par  catégories.  La  méthode  humide  comprend  le  lavage, 
la  macération,  le  dépulpage,  la  fermentation,  le  second  lavage, 
le  séchage,  puis  le  passage  au  «  catador  ».  Après  cela  le  café  est 
mis  en  sac  et  prêt  à  l'exportation. 

L'accroissement  vertigineux  de  la  production  du  café  au  Bré- 
sil, et  spécialement  dans  l'État  de  Saint-Paul,  créa  parmi  les 
«  fazendeiros  »  une  situation  pénible.  Les  prix  descendirent  très 
bas  et  une  crise  devint  imminente.  Pour  la  conjurer,  l'État  de 
Saint-Paul  n'hésita  pas  à  effectuer  l'opération  de  la  valorisation. 
Le  26  février  1906  était  signé  le  «  Gonvenio  de  Taubaté  »  par  les 
délégués  des  États  intéressés  de  Saint-Paul,  de  Rio  de  Janeiro 
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et  de  Minas  Geraes.  Ce  Gonvenio  fut  remanié,  puis  ratifié  par 
le  gouvernement  central. 

L'État  de  Saint-Paul  emprunta  375  millions  et  acheta  tout 
leur  café  aux  planteurs.  Ce  café  fut  expédié  vers  les  États-Unis 
et  l'Europe,  emmagasiné  et  warranté  dans  les  principaux 
ports.  Il  ne  devait  être  vendu  que  lorsque  les  nécessités  delà 
consommation  l'exigeraient  et  à  des  prix  compensateurs. 

La  valorisation  provoqua  la  stagnation  momentanée  des 
affaires,  mais  réussit  tout  de  même.  Sans  elle,  les  prix  seraient 
tombés  très  bas,  le  marché  eût  été  démoralisé,  puis  l'abandon 
de  la  culture  par  les  planteurs  ruinés  aurait  provoqué  un  relè- 
vement bien  supérieur  à  celui  auquel  a  tendu  la  valorisation. 

La  vente  du  Santos  souffre  de  la  spéculation  et  de  la  fraude. 
Les  cafés  paulistes  supérieurs  sont  dénommés  Java,  Guate- 
mala, Haïti,  Moka,  Porto  Rico  ;  on  conserve  le  nom  de  Santos 
aux  qualités  inférieures. 

Gomme  l'auteur,  nous  désirons  que  chaque  chose  soit  nom- 
mée par  son  nom  et  qu'on  défende  de  vendre  sous  le  nom  de 
Moka  des  familles  par  exemple  d'infecte  chicorée. 

Dr  H.  Spinner. 

Stefano  Grande.  Le  carte  d' America  di  Giacomo  Gastaldi.  Garlo 
Glausen,  Hans  Rinck,  suce.  Torino. 

M.  Stefano  Grande  nous  donne  une  étude  intéressante  sur  la 
cartographie  italienne  au  XVIe  siècle  et  particulièrement  sur 
l'œuvre  du  Piémontais  Giacomo  Gastaldi,  que  Nordenskjold  a 
appelé  le  meilleur  cartographe  du  monde  entier  vers  le  milieu 
du  XVIe  siècle.  En  général,  la  contribution  de  l'Italie  et  parti- 
culièrement de  Rome  et  de  Venise  à  la  production  cartographi- 
que du  XVIe  siècle  est  méconnue  :  aussi  la  monographie  de 
M.  Grande  nous  paraît-elle  fort  opportune.  L'auteur  nous  fait 
remarquer  que  l'influence  de  l'œuvre  de  Ptolémée  sur  la  carto- 
graphie de  ce  temps  a  été  exagérée. 

Il  faut  distinguer  les  publications  ayant  pour  but  l'érudition 
classique,  destinées  à  répandre  l'œuvre  de  Ptolémée  comme  on 
le  ferait  pour  Homère  ou  Hérodote,  d'avec  celles  qui  poursui- 
vent un  but  scientifique.  Ges  dernières  cartes,  particulièrement 
en  Italie,  corrigèrent  les  données  de  Ptolémée,  dont  les  erreurs 
étaient  généralement  reconnues.  On  s'efforça  de  les  tenir  au 
courant  des  découvertes  et  des  explorations. 
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L'auteur,  après  d'intéressantes  considérations  sur  les  centres 
d'où  sortirent  les  connaissances  scientifiques  nécessaires  à  la 
construction  des  cartes,  attire  notre  attention  sur  Venise.  C'est  là 
que  vivent  des  érudits  tels  que  P.  Bembo  et  J.  Fracastoro  qui 
reçoivent  de  l'étranger  les  relations  concernant  les  régions  nou- 
vellement découvertes.  J.-B.  Ramusio  réunissait  le  plus  grand 
nombre  possible  de  documents,  de  cartes,  d'esquisses,  de  des- 
sins, de  routiers,  de  portulans;  J.  Gastaldi  profita  de  cette  masse 
de  documents  pour  apporter  à  ses  cartes  et  à  ses  atlas  les  modi- 
tications  nécessaires. 

Les  cartes  de  Gastaldi  ne  sont  pas  remarquables  seulement 
par  leur  exactitude  relative  ;  elles  le  sont  aussi  par  le  cachet 
artistique  qui  les  caractérise,  par  l'élégance  de  leur  exécution. 
Dans  la  question  des  projections  cartographiques,  auxquelles 
la  diffusion  de  la  géographie  de  Ptolémée  contribua  à  donner 
l'importance  qu'elles  méritaient,  Gastaldi  laissa  l'empreinte  de 
son  activité.  Sans  inventer  aucune  projection  nouvelle,  il  sut 
apporter  d'utiles  modifications  aux  systèmes  déjà  en  vogue. 
Cela  se  voit,  par  exemple,  dans  le  planisphère  elliptique  où  il 
remplaça  les  parallèles  se  succédant  à  des  distances  égales  par 
des  parallèles  dont  les  distances  par  rapport  à  l'équateur  sont 
les  sinus  des  latitudes  correspondantes. 

A  l'appui  de  ses  assertions,  l'auteur  donne  six  cartes  de  Gas- 
taldi. Ces  cartes,  fort  intéressantes,  concernent  particulière- 
ment les  modifications-  subies  par  le  tracé  des  continents  ou 
des  régions  particulières,  et  les  sources  qui  ont  fourni  au  car- 
tographe le  matériel  nécessaire.  L.-C.  Sobrero. 

Dr  Theodor  Koch-Grùnbekg.  Zwei  Jahrc  miter  den  Indianern. 
Reisen  im  Nordwest  Brasllien,  1903-1905.  Erster  Band.  Ernst 
Wasmuth,  A.-G.  Berlin,  1909. 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  présenter  le  D1'  Koch-Grùnberg 
aux  lecteurs  de  la  partie  bibliographique  du  Bulletin.  Le  tome 
XYII  le  leur  a  fait  connaître  par  l'article  de  M.  Paul  Huguenin 
sur  Les  débuts  de  l'art  dans  la  forêt  vierge,  le  premier  qui  ait 
paru  sur  les  résultats  des  voyages  exécutés  par  l'auteur  dans 
la  partie  nord-occidentale  du  Brésil.  Dans  le  tome  suivant, 
nous  n'avons  pas  ménagé  les  éloges  aux  superbes  planches 
photographiques  représentant  les  indigènes  de  cette  région  et 
nous  avons  également  relevé  l'importance  du  troisième  ouvrage 
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du  D1'  Koch-Grunberg,  consacré  aux  dessins  et  sculptures 
rupestres  rencontrés  au  cours  de  ce  voyage.  Le  quatrième,  sous 
le  titre  modeste  de  Deux  ans  chez  les  Indiens,  vient  de  paraître. 
C'est  le  récit  du  voyage,  débarrassé  de  tout  appareil  scientifi- 
que trop  rébarbatif.  Il  s'adresse  ainsi  au  grand  public  qui  y 
prendra  un  vif  intérêt,  car  il  se  présente  sous  un  aspect  des 
plus  aimables  par  une  exécution  typographique  irréprochable, 
avec  des  planches  nombreuses,  variées  et  parfaites  et  une  bonne 
carte  qui  permet  de  suivre  pas  à  pas  l'auteur  dans  ses  pérégri- 
nations à  l'angle  formé  par  les  frontières  du  Brésil,  de  la 
Colombie  et  du  Venezuela.  C'est  en  effet  cette  région,  en  par- 
tie peu  connue,  en  partie  même  inexplorée,  que  Fauteur  avait 
reçu  mission  de  visiter  par  la  Direction  du  Musée  royal  d'eth- 
nographie de  Berlin.  Son  but  principal  était  d'étudier  les  indi- 
gènes et  de  recueillir,  pour  le  Musée  de  Berlin,  une  ample  col- 
lection ethnographique,  mais  son  activité  ne  s'est  pas  bornée 
là,  car  le  D1'  Koch-Grûnberg  a  relevé  avec  exactitude  le  cours 
de  plusieurs  affluents  du  Rio  Negro,  contribuant  ainsi  à  la 
solution  de  problèmes  géographiques  qui  intéressent  l'ethno- 
graphie, en  éclairant  d'un  jour  nouveau  les  migrations  des 
tribus  indiennes. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  suivre  l'auteur  dans  ses  quatre 
voyages  qui  s'étendent  de  septembre  1903  au  28  avril  1905.  Du 
reste,  le  premier  volume  s'arrête  à  la  fin  du  deuxième  voyage,  le 
14  juin  1904;  les  deux  derniers  feront  l'objet  du  second  volume 
qui  n'a  pas  encore  paru.  Nous  attendrons  son  apparition  pour 
résumer  l'itinéraire  complet  du  voyageur.  Mais  nous  tenons  à 
relever  un  fait  qui  nous  a  frappé,  c'est  l'ardente  sympathie  de 
l'auteur  pour  les  indigènes  et  les  jugements  d'une  impartialité 
rare  qu'il  porte  sur  leur  conduite,  leur  caractère,  leurs  coutu- 
mes. On  sent  qu'on  est  en  présence  d'un  homme  qui  les  con- 
naît, qui  sait  le  moyen  d'entrer  en  relations  avec  eux,  de  leur 
inspirer  confiance  et  ce  n'est  pas  le  moindre  de  ses  mérites. 
Un  autre  fait,  c'est  l'hommage  que  M.  le  Dr  Koch-Grûnberg 
rend  au  Musée  de  Para,  fondé  par  notre  compatriote  Gceldi  : 
«  Ce  qui  me  frappe  le  plus,  dit-il,  dans  cette  ville,  où  l'amour 
de  l'argent  joue  le  premier  rôle,  c'est  d'y  trouver  un  Institut 
consacré  à  la  science,  l'ancien  Museu  Paraense  »,  appelé  depuis 
1901  «Museu  Gceldi  »  en  l'honneur  de  son  génial  fondateur,  le 
Dr  Emile-Auguste  Gceldi...  Dans  le  cours  des  années,  cette  petite 
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collection  est  devenue  une  institution  modèle  qui  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  ions  les  musées  européens.  Le  musée  de 
l'ara  est  même  seul  de  son  espèce,  car  il  comprend  un  riche 
jardin  zoologique  et  botanique  et  un  musée  zoologique,  bota- 
nique, paléontologique  et  ethnographique.  Ses  collections  se 
l'apportent  à  un  territoire  relativement  restreint,  en  particu- 
lier l'Amazonie,  et  c'est  en  cela  que  réside  toute  sa  valeur.  La 
première  impression  qui  frappe  le  visiteur  est  celle  d'ordre  et 
de  propreté,  suggérée  par  les  jolies  maisons  à  l'aspect  helvéti- 
que des  employés,  presque  tous  Suisses.  L'ordre  et  la  discipline 
scientifique  régnent  partout. 

Nous  attendons  avec  impatience  le  deuxième  volume  de  cet 
intéressant  voyage  et  nous  espérons  que  les  articles  parus  dans 
diverses  revues  sur  les  résultats  scientifiques  de  l'expédition 
formeront  la  matière  d'un  troisième  volume.  A.  Dubied. 

Ernest  Muret.  De  quelques  désinences  de  noms  de  lieu  particu- 
lièrement fréquentes  dans   la  Suisse  romande  et  en  Savoie 
Extrait  de  la  Romania.  t.  XXXV1L.  Paris,  Champion,  1908. 
In-8°,  123  p. 
Le  même.  Le  suffixe  germanique  -ing  dans  les  noms  de  lieu 
de  la  Suisse  française  et  des  autres  pays  de  langue  romane 
Extrait  des  Mélanges  de  linguistique  offerts  <\  M.  Ferdinand 
de  Saussure).  Paris,  Champion,  1908.  In-8°,  pp.  269-306. 

On  a  signalé  depuis  longtemps  dans  la  Suisse  française  la 
présence  de  nombreux  noms  de  lieux  dont  la  .désinence  corres- 
pond à  celle  des  noms  patronymiques  en  -ingen  des  pays  ger- 
maniques et  à  celle  des  localités  en  -anges  de  l'Est  de  la  France. 
L'-->  historiens  n'ont  pas  manqué  d'utiliser  cette  donnée  de  l'ono- 
mastique et  ont  généralement  considéré  comme  établissements 
burgondes  toutes  les  localités  où  se  retrouve  le  -ingen  germani- 
que. Mais  l'histoire  de  ce  suffixe  dans  nos  régions  n'avait  jus- 
qu'ici jamais  été  examinée  de  près,  et  on  avait  attribué  une  ori- 
gine germanique  à  toutes  les  terminaisons  qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  -ingen,  englobant  sans  distinction  les  noms 
en  -ens,  -îns,  -enges,  -inge,  etc.  Même  un  philologue  comme 
M.  Zimmerli,  dans  la  liste  qu'il  a  donnée  de  ces  noms  (Die 
deutsch-franz.  Sprachgrenze  in  der  Schweiz,  t.  III,  p.  110-112). 
place   absolument    sur    le  même    pied   des    localités   comme 
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Renens,  Échallens,  Begnins,  Bursins,  Préverenges,  Épalinges, 
Auboranges,  Puplinge,  etc.  Il  arrive  ainsi  à  un  total  de  111  com- 
munes d'origine  germanique,  formant  le  17  °  0  des  communes 
de  langue  française,  rien  que  dans  les  cantons  de  Genève. 
Vaud  et  Fribourg.  Les  deux  savants  mémoires  de  M.  Muret 
dont  nous  reproduisons  ci-dessus  les  titres  montrent  combien 
ces  conclusions  étaient  mal  assises.  Ils  soumettent  à  une  ana- 
lyse minutieuse  les  suffixes  jusqu'ici  considérés  en  bloc,  et 
leur  auteur,  grâce  à  une  méthode  rigoureusement  scientifique 
et  à  une  admirable  documentation,  arrive  à  des  résultats  qui 
modifient  sensiblement  les  idées  courantes  et  diminuent  nota- 
blement la  part  à  accorder  à  l'élément  germanique  dans  nos 
noms  de  lieux. 

Les  articles  parus  dans  la  Romania  étudient  successivement 
les  catégories  suivantes  de  noms: 

1"  Noms  en  -m,  -ins.  —  Ces  noms  sont  antérieurs  aux  inva- 
sions germaniques  et  représentent  dans  la  grande  majorité  des 
cas  des  dérivés  à  l'aide  du  suffixe  -amis  de  gentilices  romains 
en  -ius.  Les  dérivés  ainsi  formés  ont  été,  comme  on  sait,  d'un 
usage  très  fréquent  en  Italie  et  en  Gaule  pour  désigner  des  pro- 
priétés foncières.  Ainsi  un  nom  comme  Marin  s'explique  fort 
simplement  par  (fundus)  Marianns,  domaine  d'un  nommé 
Marins  ;  Sézegnin  est  le  domaine  d'un  Sicinius,  et  correspond 
exactement  à  Sicignano  en  Italie.  Le  développement  de  -ianus 
en  -in  est  tout  à  fait  normal,  si  l'on  tient  compte  des  lois  phoné- 
tiques particulières  à  nos  régions.  En  effet,  dans  le  domaine 
franco-provençal/  dont  la  Suisse  romande  fait  partie,  la  termi- 
naison -anus  précédée  d'un  élément  palatal  n'a  pas  abouti  à 
-ien  comme  en  français,  mais  à  -in.  Sanctus  Symphorianus  est 
devenu  chez  nous  Saint-Saphorin,  et  nos  patois  disent  un  tsin 
pour  un  chien.  Les  dérivés  en  -ianus  peuvent  aussi  se  présenter 
sous  une  forme  féminine  en  -ine  (par  exemple  Sensine),  dont 
-enaz  représente  le  type  patois  (p.  ex.  Tolochenaz).  Quelque- 
fois la  désinence  -in  se  rattache  directement  à  un  cognomen 
latin  en  -inus.  L's  qui  est  venue  s'ajouter  à  beaucoup  de  ces 
noms  n'est  pas  justifiée  étymologiquementet  est  due  sans  doute 
à  une  influence  analogique  du  type  en  -ens.  Du  reste,  ces  deux 
types  -ins  et  -ens  sont  toujours  nettement  distincts  dans  les 
plus  anciens  documents,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui 
dans  la  prononciation  de  certains  patois.  Ce  n'est  qu'assez  tard 
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que  quelques  confusions  se  sonl  produites  el  sonl  devenues 
officielles,  par  exemple  dans  Cournillené,  de  Cornelianus,  ou 
Progens,  de  Profitantes.  M.  Muret  énumère  environ  70  noms 
locaux  du  type  -in,  -ins,  relevés  dans  la  Suisse  romande  et  la 
Haute-Savoie,  et  indique  pour  chacun  d'eux,  en  se  basant  sur 
les  formes  anciennes  et  sur  la  forme  actuelle  du  patois  local,  le 
gentilice  probable  dont  ils  sont  tirés.  Relevons  parmi  les  noms 

•  le  lieux  suisses  qui  trouvent  ainsi  leur  explication  :  Bassins, 
Béguins.  Bursins,  Ghandolin,  Loinsins.Crémine.  Eysins.  Kenin, 
Gringins,  Leysin,  Meyrin,  Prangins,  Ursins,  etc.  On  remarquera 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  localités  appartiennent  aux 
districts  occidentaux  du  canton  de  Vaud  et  aux  communes 
genevoises  de  la  rive  droite  du  Rhône,  soit  à  l'ancien  territoire 

•  le  la  Colonia  Julia  Equestrîs.  Loin  d'être  les  témoins  de  l'occu- 
pation germanique,  ils  caractérisent  au  contraire  la  région  où 
la  colonisation  romaine  a  été  la  plus  ancienne  et  la  plus  résis- 
tante. 

2°  Noms  en  -luge,  inges.  —  Les  noms  de  lieux  en  -inges  sont 
concentrés  essentiellement  dans  la  Haute-Savoie,  où  se  trou- 
vent les  deux  tiers  de  ceux  qu'a  relevés  M.  Muret,  au  nombre 
de  près  de  70.  Le  reste  se  répartit  entre  la  Suisse  française 
(Genève  et  Vaud)  et  quelques  départements  français  du  voisi- 
nage. Ici  aussi,  une  observation  superficielle  avait  fait  croire  à 
des  établissements  germaniques.  M.  Grôber  écrit  encore  en 
1904,  dans  la  seconde  édition  de  son  Grundriss  der  romanischen 
Philologie,  t.  I,  p.  546:  «  Au  sud  du  lac  de  Genève,  on  reconnaît 
à  leur  désinence  souabo-franque  en  -ingen,  dans  Lucinges,  Fil- 
linges,  Pressmge.  Gorsinge,  Morlinges...  des  localités  de  fon- 
dation et  jadis  de  langue  germanique...  »  En  réalité,  tous  ces 
prétendus  jalons  germaniques  sont  d'authentiques  colonies 
romaines  et  leur  désinence  est  le  produit  régulier,  d'après  la 
phonétique  locale,  d'une  dérivation  en  -icus  de  cognomina  en 
-ianus,  eux-mêmes  tirés  de  gentilices  en  -tus.  Lucinges  n'a 
rien  de  germanique,  mais  représente  un  fundus  Lucianicus,  un 
domaine  appartenant  à  un  personnage  appelé  Lucianus.  Gor- 
singe, Kpalinges,  Presinge.  Puplinge.  etc.  s'interprètent  de 
même.  M.  Muret  fait  rentrer  aussi  dans  cette  catégorie  la  com- 
mune neuchàteloise  d'Enges,  qui  serait  pour  un  plus  ancien 
Linges,  forme  qu'appuient  d'anciennes  graphies  et  qui  dérive- 
rait d'un  des  gentilices  Aedius.  Hedius  ou  Igius.  Malgré    la  res- 
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semblance  de  forme,  les  noms  en  -luges  de  nos  régions  n'ont 
donc  rien  de  commun  avec  les  noms  lorrains  et  bourguignons 
en  -anges  et  ne  doivent  pas  non  plus  être  confondus  avec  les 
rares  formes  en  -enges  de  la  Suisse  française  qui  remontent  à 
-ingen.  Ici  aussi  les  formes  patoises  sont  souvent  d'un  précieux 
secours  et  permettent  parfois  de  trancher  d'emblée  la  question 
d'origine. 

3°  Noms  en  -eus,  -in,  d'origine  ligure.  —  Des  travaux  récents 
ont  signalé  la  présence  dans  l'onomastique  de  la  Gaule  méridio- 
nale et  de  l'Italie  septentrionale  d'un  suffixe  -incus,  qui  doit 
avoir  été  en  usage  antérieurement  à  l'occupation  romaine  et 
que  l'on  a  quelques  raisons  de  croire  d'origine  ligure.  Dans  le 
dernier  chapitre  des  pénétrantes  investigations  parues  dans  la 
Romania,  M.  Muret  cherche  à  démêler  les  traces  qu'a  pu  laisser 
dans  notre  nomenclature  locale  ce  suffixe  préromain.  Le  départ 
entre  ce  qui  appartient  au  ligure  -incus  ou  au  germanique 
-ingen  est  d'autant  plus  difficile  à  faire  que  ces  deux  terminai- 
sons devaient  aboutir  au  même  résultat  phonétique,  comme 
elles  se  sont  confondues  dans  l'italien  -engo.  Seules  de  très 
anciennes  notations,  ou  bien  la  nature  du  nom  propre  auquel  est 
jointe  la  désinence,  peuvent  nous  renseigner  sur  sa  prove- 
nance. Aussi  le  nombre  des  localités  pour  lesquelles  l'auteur 
postule  le  suffixe  ligure  est-il  très  restreint.  Nous  y  relevons 
entre  autres  Orvin,  considéré  généralement  jusqu'ici  comme 
germanique  En  revanche,  M.  Muret  reconnaît  le  suffixe  -incus 
sous  sa  forme  féminine  dans  la  terminaison  de  nombreux 
lieux  dits  et  de  noms  de  rivières  surtout  valaisans,  tels  que  la 
Navizence,  la  Lozence,  la  Printze,  etc. 

Suffixe  germanique  ingen.  —  Après  avoir  ainsi  déblayé  le  ter- 
rain de  tout  ce  qui  pouvait  être  faussement  attribué  au  suffixe 
germanique  -ingen,  M.  Muret  consacre  à  ce  dernier  la  belle 
étude  qui  fait  l'objet  de  son  second  mémoire.  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  l'examen  et  la  discussion  des  questions  très 
délicates  et  complexes  que  soulève  l'histoire  de  ce  suffixe  et 
de  ses  différentes  formes  dans  les  dialectes  germaniques  et 
romans.  Notons  seulement  qu'il  interprète  les  formes  en  -ens, 
-eins  ou  -ans.  presque  seules  usitées  dans  les  régions  où  s'éta- 
blirent les  Burgondes,  comme  provenant  d'accusatifs  latins  en 
-ingos,  traduits  et  adaptés  du  type  germanique,  tandis  que  plus 
au  Nord  ce  sont  les  formes  germaniques  elles-mêmes  en  -ingam, 
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-ingas,  qui  sont  à  la  base  du  type  français  en  -anges.  Les  rares 
noms  en  -enges  ou  -anges  de  la  Suisse  française  seraient  des 
cas  isolés  de  formes  ayant  échappé  à  la  latinisation. 

Nous  n'avons  pu,  dans  ce  qui  précède,  qu'indiquer  les  gran- 
des lignes  des  études  de  M.  Muret,  en  nous  plaçant  plus  spécia- 
lement au  point  de  vue  de  la  question  des  noms  en  -ingen  dans 
la  Suisse  romande.  Mais  ces  notes  sommaires  ne  sauraient  don- 
ner qu'une  idée  bien  incomplète  de  la  variété  des  problèmes 
onomastiques  qui  sont  abordés  dans  ces  pages  et  de  la  quan- 
tité énorme  de  faits  et  d'explications  qu'elles  renferment.  On 
pourra  différer  d'avis  avec  l'auteur  sur  l'interprétation  de  faits 
isolés,  mais  les  résultats  généraux  de  ses  recherches  resteront 
sûrement  acquis  à  la  science.  Ils  démontrent  l'excellence  de  la 
méthode  et  nous  font  entrevoir  tout  ce  que  nous  pouvons  encore 
attendre  de  la  vaste  enquête  sur  les  noms  de  lieux  de  la  Suisse 
romande,  que  M.  Muret  dirige  depuis  quelques  années  avec 
tant  de  zèle  et  tant  de  compétence.  J.  Jeanjaquet. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse  la  dernière  feuille  du  pré- 
sent Bulletin  nous  parvient  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  M.  le 
Dr  Alexandre  Schenk,  professeur  agrégé  d'anthropologie  à  l'Uni- 
versité de  Lausanne  et  l"un  de  nos  membres  correspondants 
les  plus  zélés.  M.  Schenk  a  collaboré  à  notre  publication  depuis 
de  longues  années.  Ses  études  sur  l'Anthropologie  de  la  Suisse, 
dont  la  troisième  et  hélas  !  dernière  partie  paraît  dans  ce  volume 
jubilaire,  ont  été  remarquées  à  juste  titre.  Une  quatrième  partie 
et  la  conclusion  étaient  en  préparation.  Nous  tenons  à  rendre 
l'hommage  de  notre  profonde  reconnaissance  à  la  mémoire  de 
ce  jeune  savant  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  à  l'affection 
de  ses  nombreux  amis,  et  dont  on  était  encore  en  droit  d'atten- 
dre d'importants  travaux. 

Le  Comité  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie. 


A  NOS  LECTEURS 


Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  ont  retardé, 
beaucoup  plus  que  de  raison,  l'apparition  du  tome  XX  du  Bul- 
letin destiné  à  commémorer  le  25e  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie.  Nous  nous 
flattons  de  l'espoir  que  nos  membres  et  les  Sociétés  avec  les- 
quelles nous  sommes  en  rapports  d'échanges  n'auront  pas  trop 
à  se  plaindre  de  ce  retard.  Par  la  variété  des  travaux  qu'il  ren- 
ferme, l'abondance  et  la  richesse  de  l'illustration,  le  Bulletin 
jubilaire  est  comme  l'image  de  l'activité  de  la  Société  depuis 
son  origine.  Les  monographies  locales,  études  de  géographie 
physique,  "botanique,  historique,  anthropologique,  économi- 
que, notices  onomastiques  ou  de  géographie  humaine,  presque 
toutes  les  branches  de  la  science  géographique  y  sont  repré- 
sentées. Les  auteurs  eux-mêmes  se  rattachent  aux  tendances 
les  plus  diverses,  aux  opinions  et  croyances  les  plus  variées. 

Il  est  à  peine  besoin  de  le  faire  remarquer,  l'effort  que  nous 
avons  réalisé  pour  célébrer  dignement  le  premier  quart  de  siè- 
cle d'existence  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  ne 
va  pas  sans  occasionner  de  grosses  dépenses.  Les  cotisations  de 
1909  et  1910  ne  suffiront  pas  à  couvrir  les  frais  de  publication 
du  présent  volume.  Nous  serons  obligés  d'y  ajouter  tout  ou 
partie  de  celles  de  1911,  de  sorte  que  le  tome  XXI  du  Bulletin, 
pour  lequel  nous  avons  déjà  en  portefeuille  des  mémoires  du 
plus  haut  intérêt,  ne  paraîtra  pas  avant  le  début  de  1912,  à 
moins...  qu'une  augmentation  extraordinaire  du  nombre  de 
nos  membres  effectifs  ou  des  dons  aussi  abondants  que  bien- 
veillants ne  nous  permettent  de  reprendre  plus  tôt  cette  preuve 
de  notre  activité.  Nous  le  souhaitons  de  tout  cœur  ! 

La  Rédaction. 


LISTE 
DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

au  15  novembre  1910. 


COMITÉ  POUR  1910-191  I 

Président  :  A.  Dubied.  professeur. 

Vice-Présidents  :  Ed.  Berger,,  directeur  de  l'École  de  commerce  de 

Neuchâtel. 
Mce  Borel,  cartographe. 
Secrétaire  :  D1  J.  Jacot  Guillarmod. 
Secrétaire-adjoint:  Alfred  Chapuis.  professeur. 
Caissier:  Ad.  Berthoud,  juge  d'instruction. 
Archiviste-bibliothécaire:  G.  Knapp,  professeur. 
Membres-adjoints  :  Aug.  Dubois,  professeur. 

D1'  Georges  Borel. 

Ed.  Wasserfallen,  directeur  des  Écoles  primaires 
de  La  Chaux-de-Fonds. 

J.  Brunhes,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg. 

MEMBRES  HONORAIRES 

1  f  Beclus  Elisée. 

2  -j-  Metchnikoff  Léon. 

.')  Moser  Henri,  explorateur,  boulevard  de  la  Tour  Maubourg  17, 

Paris. 
4  S.  A.I.  Prince  Boland  Bonaparte,  membre  de  l'Institut,  Avenue 

d'Iéna  10,  Paris  XVI. 
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5  f  de  Quatrefages  de  Bréau. 

6  Bonvalot  Gabriel,  explorateur,  rue  de  Grammont26,  Paris  II. 

7  |  Prince  Henri  d'Orléans. 

8  f  Dr  baron  von  Richthofen  Ferdinand. 

9  f  Dr  Kiepert  Heinrich. 

10  D1  Supan  Alex.,  professeur  à  l'Université,  Tiergartenstrasse,  87  II, 

Breslau. 

11  von  Hohnel  Ludwig,  capitaine  de  frégate,  Pola  (Istrie). 

12  Scott  Keltie  J.,  secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Géographie, 

Savile  Row  1,  Londres  W. 

13  Geikie  James,  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg,  Golinton 

Road  83,  Edimbourg. 

14  f  de  Annenkoff. 

15  f  Dr  baron  von  Nordenskjold  Erik. 

10  Dr  Nansen  Fridtjof,  explorateur,  Lisaker,  près  Kristiana. 

17  Bodio  Luigi,  Président  du  Conseil  supérieur  de  la  Statistique  du 

royaume  d'Italie.  Sénateur,  via  Torino  153,  Rome. 

18  f  don  Goello  Francisco. 

19  f  Serpa  Pinto. 

20  f  Wesley  John. 

21  j  Baron  de  Millier. 

22  f  Powell  John. 

23  Dr  Gora  Guido,  professeur,  rédacteur  du  Cosmos,  Via  Nazionale  181, 

Rome. 

24  Levasseur  Emile,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de 

l'Institut,  rue  Monsieur  le  Prince  2b',  Paris  VI. 
2'>  Rockhill  William  Woodville,  explorateur,  Directeur  du  Bureau  of 

the  Am.  Republ.  Metropolitan  Club,   Washington,  D.  C. 

États-Unis. 
20  Guimet  Emile,  directeur  du  Musée  Guimet,  Paris. 

27  Moreno  Francisco  P..  directeur  du  Musée  de  La  Plata,  Quinto 

Moreno,  Cas.  270  X.  Buenos  Aires  (République  Argentine). 

28  Dr  Sarasin  Fritz,  explorateur,  Spitalstrasse  22,  Bàle. 

29  Dr  Sarasin  Paul,  explorateur,  Spitalstrasse  22,  Bàle. 

30  Chantre  Ernest,  sous-directeur  du  Muséum  de  Lyon,  Cours  Mo- 

rand 37,  Lyon. 

31  Dr  de  Hedin   Sven,  explorateur,  Norra    Blasieholmshamnen  5, 

Stockholm. 

32  S.  A.  R.  le  Prince  Louis-Amédée,  duc  des  Abruzzes,  Turin. 

33  Foureau  Fernand,  explorateur,  Place  des  Batignolles  24,  Paris. 
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:{'«  de  Gerlache  Adrien,  commandant  de  la  marine  belge,  boulevard 
Charlemagae  194.  Bruxelles. 

35  fD'Ratzel  Friedrich. 

36  Grandidier  Alfred,  membre  de  l'Institut,  rue  de  Ranelagh74  bis, 

Paris. 
:{7  |  Bovet  Félix. 

38  |  Piton  Cli. 

39  Peary  Rob.  Edwin,  explorateur,  Navy  Département,  New  York. 
iO  Dr  de  Claparède  Arthur.  La  Boisserette,  Genève. 

41  Dr  Rosier  William,  conseiller  d'État,  Petit-Saconnex,  Genève. 

42  D1  Forel  F. -A.,  professeur  honoraire  a  l'Université  de  Lausanne, 

Morges. 

43  Davis  William  Morris,  professeur  à  l'Université  Harvard,  Franeis 

Avenue  17,  Cambridge,  Massachusetts  (États-Unis). 

44  Sir  Shackleton  E.  Henry,  L1  X.  R..  explorateur,  South  Learmonth 

Gardens,  Edimbourg. 

45  Amundsen  Roald,  explorateur,  Uranienborg,  Bundefjord,  Kris- 

tiania. 

46  Yergara  y  Velasco,  Francisco  Javier,  cartographe  et  professeur, 

Galle  22,  N°  106,  Bogoiâ  (Colombie). 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

1  Favre-Brandt  James,  négociant  à  Yokohama  (Japon). 

2  Schltefli  Honoré,  ancien  missionnaire  à  Elim  YVaterfall,  Spelonr 

ken  (Transvaal),  South  Africa.  * 

3  Clerc  Onésime.  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie). 

4  Junod  Henri-A.,  missionnaire.  Sainl-Blaise. 

o  Pittier  de  Fâbrega  Henri,  Bureau  of  Plant  Industry  L".  S.  Dep.  of 
Agriculture,  Washington  D.  C. 

6  fiachelin  Léopold.  homme  de  lettres.  Bucarest. 

7  Vannacque  Auguste,  directeur  de  la  Comptabilité  à  la  Direction 

générale  des  Postes  et  des  Télégraphes,  rue  Saint-Placide  40, 
Paris. 

8  Ilg  Alfred,  Zurich. 

9  Collingridge  George,  Jave-la-Grande,  Hornsby  Junction,  New  South 

Wales,  Australie. 
10  Presset  Emmanuel,  instituteur-missionnaire  à  Baraka-Libreville, 
Congo  français. 

40 
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il  Pector  Désiré,  consul  de  la  République  centro-américaine,  rue 
de  Clichy  51,  Paris  IX. 

12  Rosat  Jacques,  horloger,  Rivera  (Uruguay). 

13  Lavoyer  Marc,  instituteur,  Petit  Catéchisme  1.  Neuchâtel. 

14  Cav.  Dr Modigliani  Elio,  explorateur,  Via  di  CamerataG,  Florence. 

15  Thomas  Eugène,  missionnaire,  Les  Saules,  Lausanne. 

16  Grand jean    A.,  secrétaire  de  la  Mission   romande,  chemin  des 

Cèdres,  Lausanne. 

17  Bircher  André,  négociant,  Le  Caire,  Egypte. 

18  Radcliffe  Frédérik,  négociant,  Inner  Temple  Dale  Street,  Liver- 

pool  (Angleterre). 

19  Lemire  Charles,  résident  honoraire  de  France,  rue  de  Condé  15, 

Amiens  (Somme). 

20  Jacottet  Edouard,  missionnaire  à  Thaba-Bossiou  (Basutoland). 

21  Cliristol  Frédéric,  missionnaire,  Avenue  du  Parc  de  Montsou- 

ris  35,  Paris  XIV. 

22  Huguenin  Paul,  peintre,  La  Tour  de  Peilz  (Vaud). 

23  Béguin  Eugène,  pasteur.  Nods. 

24  Boiteux  Emile,  missionnaire    à  Kazungula,  Haut-Zambèze,    via 

Bulawayo.  Malébéléland. 

25  Cliapuis  François,  missionnaire  à  Mangamba  (Kameroun),  Afrique 

allemande. 

26  Bertrand  Alfred,  explorateur,  Chemin  Bertrand,  Genève. 

27  Berthoud  Paul,  missionnaire,  case  postale  21,  Lourenço  Marques. 

28  R.  P.  Trilles  H.,  rue  Lhomond  30,  Paris  V. 

29  Bovet  Samuel,  missionnaire,  Case  postale  21,  Lourenço  Marques, 

Afrique  portugaise. 

30  Loze  Pierre,  missionnaire,  Case  postale  21,  Lourenço  Marques, 

Afrique  portugaise. 

31  R.  P.  A.-G.  Morice  0.  M.  I.  Kamloops,  Rritish  Columbia (Canada). 

32  Basset  Louis,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Roumanie,  Bucarest. 

33  Petitot  Emile,  curé  de  Mareuil-lès-Meaux,  rue  du  Couplet,  Seine- 

et-Marne.  France. 

34  Reutter  Georges,  médecin-missionnaire,  Sesheké,  PO.,  via  Bula- 

wayo, South  Africa. 

35  Labbé  Paul,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  com- 

merciale, rue  de  Tournon  8.  Paris. 

36  Reymond  Charles,  Saint-Louis  du  Sénégal,  poste  restante. 

37  Fornachon  Maurice,  architecte,  Prospect  Street  159,  Ridgewood, 

New  Jersey,  États-Unis. 
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38  Comte  Maurice  de  Périgny,   Avenue  du  Finis  de  Boulogne  3, 

Paris.  XVI. 

39  BurnierT.,  missionnaire,  Sesheké,  via  Bul&wayo,  South  Al'rica. 

40  Dr  Pittard  Eugène,  professeur  à  l'Université,  Florissant  72,  Genève. 

41  f  Dr  Schenk  Alex.,  professeur  agrégé  à  l'Université,  Square  de 

Georgette  3,  Lausanne. 

42  Dr  de  (juervain.  directeur-adjoint  de  l'Institut  central  météoro- 

logique. Zurich. 

MEMBRES  A  VIE 

1  Mme  Borel  Alfred.  Quai  du  Mont-Blanc.  Neuchâtel. 

2  Mme  Bovet  Félix,  Granchamp  près  Areuse. 

3  Mme  DuPasquier-Monnerat.  rue  des  Beaux-Arts  4,  Neuchâtel. 

4  Mrae  Jacottet  Henri.  Avenue  du  Léman  20,  Lausanne. 


MEMBRES  EFFECTIFS 

1  Ackermann  Alfred.  Saint-Pétersbourg. 

2  Anker  Jean,  instituteur  à  l'École  des  chemins  de  fer  de  Cara- 

gatch,  Andrinople,  Turquie. 

3  Dr  Arndt  Louis,  directeur  de  l'Observatoire.  Neuchâtel. 

4  Dr  Ascher  Maurice,  Bel-Air  27,  Neuchâtel. 

5  Attirer  James,  libraire,  rue  Saint-Honoré,  Neuchâtel. 

6  Attinger  Paul,  imprimeur.  Neuchâtel. 

7  Attinger  Victor,  éditeur.  Neuchâtel. 

8  Auberson  Henri,  notaire.  Boudry. 

9  Aubert  Louis,  professeur,  Avenue  Du  Peyrou,  Neuchâtel. 
10  Baillod  Henri,  magasin  de  fers,  rue  du  Bassin,  Neuchâtel. 

il  Barbezat  Charles,   fabricant   d'horlogerie,  rue  de  la  Côte.  Le 
Locle. 

12  Barrelet  James,  professeur  à  la  Faculté  indépendante  de  théo- 

logie, Avenue  de  Rumine,  Lausanne. 

13  Barrelet  Samuel,  pasteur.  Savagnier. 

14  Bauler  Emmanuel,  pharmacien,  rue  Fleury  3.  Neuchâtel. 

15  Baumann  Louis,  professeur,  Sablons  26.  Neuchâtel. 

16  Baume  Arthur.  Lindhurst  Gardens  7,  HampsteadN.  \V.  Londres. 

17  Mme  Beau  C.  Areuse. 
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18  Beauverd  Jean,  instituteur.,  rue  de  la  Collégiale,  Neuchâtel. 

19  Beek  Ferdinand,  antiquaire,  .Neuchâtel. 

20  Béguelin  Edouard,  professeur  à  l'Université,  Mail.  Neuchâtel. 

21  Béguelin  Henri.  Les  Éplatures. 

22  Béguin  Jean,  architecte.  Mail  4,  Neuchâtel. 

23  Dr  Béguin  Félix.  Directeur  des  écoles  primaires,  Neuchâtel. 

24  Béguin  Georges,  instituteur.  Cassardes  28.  Neuchâtel. 
23  Dr  Bellenot  Gustave,  professeur,  Évole  15.  Neuchâtel. 

26  Belperrin  Jean,  Directeur  de  la  Banque  d'épargne  de  Colombier. 

27  Beraneck  Edouard,  professeur,  rue  Beau-Séjour  7,  Lausanne. 

28  M"1"  Beraneck-Clerc  Amélie,  Place  Purry,  Neuchâtel. 

29  Berger  Edouard,  directeur  de  l'École  de  Commerce,  route  de  la 

Côte  58,  Neuchâtel. 

30  Berney  Edouard,  Beaux-Arts  21,  Neuchâtel. 

31  Berthoud  Adolphe,  juge  d'instruction,  Côte  109,  Neuchâtel. 

32  Berthoud  Edmond,  avocat.  Faubourg  de  l'Hôpital  35,  Neuchâtel. 

33  Berthoud  Edouard,  directeur  de  la  fabrique  de  cables  électri- 

ques, Cortaillod. 

34  Berthoud  Georges.  Beaux-Arts  10,  Neuchâtel. 

35  Berthoud  Jacques,  Banque  Berthoud  et  Cie,  Neuchâtel. 

36  Berthoud  James.  Couvet. 

37  Bienemann  Gustave,  prof.,  Château  de  Beauregard,  Serrières. 

38  Biermann  Charles,  professeur  au  Collège  classique,  Chalet  des 

Martines.  Le  Mont  sur  Lausanne. 
3!)  Dr  Billeter  Otto,  prof,  à  l'Université,  Port-Boulant.  Neuchâtel. 
40  Biolley  Henri,  inspecteur  forestier.  Couvet. 
il  Blanc  Adolphe,  pasteur,  Peseux. 
12  Blanc  Fernand,  pasteur,  Serrières. 
43  Blaser  Adolphe,   professeur  à   l'École   de   Commerce,    Avenue 

Druey  13,  Lausanne. 
14  Blaser  Edouard,  professeur  à  l'École  de  Commerce,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

45  Blaser  Henri,  inspecteur  des  écoles  primaires,  La  Chaux-de-Fonds. 

46  Blazy  Charles,  Cassardes  7.  Neuchâtel. 

47  Bohnenblust  Otto,  Évole,  Neuchâtel. 

48  Boitel  J. -Edouard,  dentiste,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

49  Bonhôtc  Albert,  Château  de  Peseux. 

50  Bonjour  Paul-Émile,  professeur  à  l'Université,  rue  Coulon  6, 

Neuchâtel. 

51  Borel  Antoine,  consul  suisse,  château  de  Gorgier. 
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52  Bore)  Charles,  Faubourg  du  Château  17.  Neuchâtel. 

53  Bore!  Edgar,  bijoutier.  Place  Purry  9,  Neulhâtel. 

54  Dr  Borel  François,  ingénieur,  fabrique  <lc  câbles  électriques.  Cor- 

taillod. 

55  \)y  Borel  Georges,  oculiste,  Auvernier. 

56  Borel  Maurice,  cartographe,  Faubourg  de  l'Hôpital  64,  Neuchâtel. 

57  Borel-Girard  Gustave,  pasteur,  rue  du  Progrès  22,  La  Chaux-de- 

Fonds. 
58'Borel-Grospierre.  Faubourg  du  Château,  Neuchâtel. 
59  Boiie  Henri,  professeur,  Sablons  28,  Neuchâtel. 
00  Boss  Georges,  professeur  à  l'École  de  Commerce,  rue  de  la  Serre, 

Neuchâtel. 

61  Bossel  François,  maître  secondaire,  Échallens. 

62  de  Bosset  Frédéric,  rue  des  Beaux-Arts  8.  Neuchâtel. 

63  Mlle  de  Bosset  Julie,  Chemin  des  Pavés  13,  Plan  Saint-Claude, 

Neuchâtel. 

64  Bourquin  Gustave,  Boudry. 

65  Bourquin-Jaccard  Albert,  fabricant  d'horlogerie,  rue  du  Temple 

allemand  61,  La  Chaux-de-Fonds. 

66  Dr  Bourquin-Lindt  Eugène,  rue  Léop.  Robert,  La  Chaux-de-Fonds. 

67  de  Botzbeim  A.,  Saint-Biaise. 

68  Bouvier  Ernest,  négociant,  Évole,  Neuchâtel. 

69  Bouvier  Eugène,  négociant,  Évole,  Neuchâtel. 

70  Bouvier  Georges,  négociant,  Évole,  Neuchâtel. 

71  Bouvier  Paul,  architecte,  Évole,  Neuchâtel. 

72  Bovet  Jean,  professeur,  Chanélaz. 

73  Bovet  Paul,  banquier.  Rampe  du  Mail,  Neuchâtel. 

74  Bovet  Pierre,  professeur  à  l'Université,  Port  Roulant.  Neuchâtel. 

75  Bovet  Théophile,  professeur,  Clos-Brochet,  Neuchâtel. 

76  Boy  de  la  Tour  Maurice,  rue  du  Pommier.  Neuchâtel. 

77  Dr  Brandt  Henri,  rue  Léopold  Robert,  La  Chaux-de-Fonds. 

78  Brandt-Juvet  Henri,  fabricant  d'horlogerie,  rue  Léopold  Robert, 

La  Chaux-de-Fonds. 

79  Brauen  Numa,  notaire,  rue  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

80  Brindeau  Auguste,  pasteur,  Champ-Bougin  38,  Neuchâtel. 

81  Brunhes  Jean,  villa  Ruskin,  prof,  à  l'Université  de  Fribourg. 

82  Buchs  Victor,  industriel,  Sainte-Apolline  (Fribourg). 

83  Biihler  Henri,  professeur  à  l'École  de  Commerce,  rue  du  Nord 

147,  La  Chaux-de-Fonds. 

84  Biihrer  Charles,  pharmacien,  Clarens. 
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85  Biihrer  Paul,  instituteur,  rue  du  Grenier  35,  La  Chaux-de-Fonds. 

86  Biinzli  Gustave,  instituteur,  Saint-Biaise. 

87  Burger  Emile,  pasteur.  Lignières. 

88  Burmeister  Albert,  professeur.  Payerne. 

89  Calame-Colin  Jules,  conseiller  national,  rue  du  Parc  4,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

90  Calame-Colin  Louis,  rentier,  Bôle. 

91  Camenzind  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  rue  Purry,  Neuchâtel. 

92  Car  bon  nier  Max,  Wavre. 

93  Carrard  Alfred,  avocat,  rue  Centrale  8,  Lausanne. 

94  Cart  Léon,  professeur  à  l'Université  de  Neuchâtel,  Peseux. 

95  Carroll  Ernst,  rue  de  Bel-Air  23,  Neuchâtel. 

96  Dr  Cellier  Léon,  directeur  du  Gymnase,  rue  de  Tête  de  Ran  35, 

La  Chaux  de-Fonds. 

97  Chable  Edouard,  fils,  Pertuis  du  Sault  9,  Neuchâtel. 

98  de  Chambrier  Jean,  Bevaix. 

99  de  Chambrier  Robert,  Évole  5,  Neuchâtel. 

100  Chapuis  Alfred,  professeur,  route  de  la  Côte  21,  Neuchâtel. 

101  Châtelain  Paul,  Directeur  de  la  Banque  cantonale,  Faubourg  de 

l'Hôpital  20,  Neuchâtel. 

102  Châtenay  Samuel,  Trois-Portes  8,  Neuchâtel. 

103  Chopard  James-Ed.,  professeur,  route  de  la  Côte  52,  Neuchâtel. 

104  Mlle  Clerc  Cécile,  Plan,  Neuchâtel. 

105  Clerc  Gustave-Ad.,  rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchâtel. 

106  Clerc  J. -Henri,  notaire,  rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchâtel. 

107  Clerc-Lambelet  Fritz,  nég.,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

108  Clerget  Pierre,   professeur  à  l'École  supérieure  de  Commerce, 

Quai  d'Occident  8,  Lyon. 

109  Clottu  Alfred,  député,  Saint-Biaise. 

110  Colin  James,  architecte,  rue  des  Beaux-Arts  1,  Neuchâtel. 

111  M1,e  Colin  Louise,  institutrice,  rue  de  la  Chapelle  12,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

112  Mlle  Colin  Marguerite,  rue  des  Beaux-Arts  1,  Neuchâtel. 

113  Colin-Guye  Jules,  Sablons  20,  Neuchâtel. 

114  Colomb  Charles,  avocat,  La  Chaux-de-Fonds. 

115  Comtesse  Paul,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

116  Comtesse  Robert,  Président  de  la  Confédération,  Berne. 

117  Couvert  René,  directeur  de  la  Société  technique,  Maladière,  Neu- 

châtel. 

118  Convert  Robert,  architecte,  rue  Matile,  Neuchâtel. 
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119  de  Gorswant  Willy,  pasteur,  La  Chaux-de*Fonds. 

120  Gottier  Fritz,  aégociant,  Môtiers. 

121  de  Coulon  Georges,  me  du  Château,  Neuchâtel. 

122  de  (loulou  Paul,  ministre,  Faubourg  de  l'Hôpital  10,  Neuchâtel. 

123  de  Gourten  Jn.-Chs.,  notaire,  juge  instructeur,  Sion. 

124  Courvoisier  Eugène,  ministre.  Évole,  Neuchâtel. 

125  M,ue  Courvoisier  James,  rue  de  la  Loge  11,  La  Ghaux-de-Fonds. 

126  Courvoisier  Louis-Henri,  colonel,  rue  du  Pont  14,  LaChaux-de- 

Fonds. 

127  Guche  Jules,  Dr  en  droit,  rue  de  la  Paix  13,  La  Ghaux-de-Fonds. 

128  Darbre  Edouard,  instituteur,  Môtiers. 

129  Dr  Dardel  Maurice.  Préfargier. 

130  de  Dardel  Otto,  Saint-Biaise. 

131  Decker  Jules,  Bel  Air,  Neuchâtel. 

132  Decker  Paul,  professeur  aux  Écoles  normales,  Lausanne. 

133  Delachaux  Eugène,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

134  Delachaux  Paul,  libraire-éditeur,  Neuchâtel. 

135  Delétra  Léon,  professeur  à  l'École  de  Commerce,  route  de  la 

Côte,  Neuchâtel. 

136  Dr  Dessoulavy  Max,  professeur  à  l'Ecole  de  commerce.  Faubourg 

de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

137  Dr  Dessoulavy  Paul,  prof,  à  l'Université,  Les  Saars,  Neuchâtel. 

138  Dinichert  Constant,  conseiller  national,  Montilier. 

139  Ditisheim  Paul,  fabricant  d'horlogerie,  La  Ghaux-de-Fonds. 

140  Dr  Domeier  William,  professeur  à  l'Université,  rue  J.-J.  Lalle- 

mand,  Neuchâtel. 

141  Droz  Arnold,  professeur  à  l'École  cantonale  de  Porrentruy. 

142  Dr  Droz  Louis,  Les  Billodes,  Le  Locle. 

143  Droz  Numa,  directeur  de  l'école  secondaire  de  Boudry-Gortaillod, 

Grandchamp. 

144  Dubied  Arthur,  professeur  à  l'Université,  Avenue  de  la  Gare  6, 

Neuchâtel. 

145  Dubied  Edouard,  fabricant  de  machines  à  tricoter,  Couvet. 

146  Dubois  Auguste,  professeur  à  l'École  Normale  cantonale,  rue 

des  Beaux- Arts  12,  Neuchâtel. 

147  Dubois  Léopold,  administrateur  délégué  du  Bankverein,  Bâle. 

148  DuBois  Louis,  négociant,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 

149  DuBois  Louis-Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

150  Mlle  DuBois  Marie,  rue  Purry  4,  Neuchâtel. 

151  7  Dr  Dufour  Marc,  rue  du  Midi  7,  Lausanne. 
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132  Dumont  Emile,  professeur  à  l'Université.  Corcelles. 

153  Dumont  F..  Thier  de  Cornillon  2.  Bressoux-Liège.  Belgique. 

154  Du  Pasquier  Alexandre,  pasteur,  Yieux-Chàtel,  Neuchàtel. 

153  DuPasquier  Armand,  Dr  en  droit.  Grande  Kochette,  Neuchàtel. 

156  DuPasquier  Edmond,  Promenade  .Noire  1,  Neuchàtel. 

157  Du  Pasquier  Ferdinand,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

158  DuPasquier  James,  Comba  Borel  9,  Neuchàtel. 

159  Mlle  Du  Pasquier  Louise,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 

160  Dupuis  Paul,  professeur,  Saint-Aubin. 

161  Duvanel  Arnold,  greffier  du  Tribunal.  Môtiers. 

162  Écoles  normales  du  canton  de  Vaud,  Lausanne. 

163  Elskess  Albert,  Cité  de  l'Ouest  1.  Neuchàtel. 

164  Etter  Godefroy,  notaire,  rue  Purry,  Neuchàtel. 

165  Evard  Louis,  directeur  de   la  Chambre  cantonale  d'assurance 

immobilière,  Neuchàtel. 

166  Evard  Oscar,  préfet,  La  Foule,  Le  Locle. 

167  I)r  Farny  Emile,  professeur,  Place  Neuve  6,  La  Chaux-de-Fonds. 

168  Fauconnet-Nicoud  Théophile,  nég.,  rue  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

169  Faure  Philippe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

170  Favarger  Philippe,  rae  Matile.  Neuchàtel. 

171  Dr  Favarger  Pierre,  avocat  et  professeur,  Avenue  de  la  Gare  13, 

Neuchàtel. 

172  MII,e  Favarger-Haas.  Couvet. 

173  Favre  H. -A.,  instituteur,  Le  Locle. 

17î  Favre  Paul,  directeur  de  l'orphelinat  cantonal,  Dombresson. 

175  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Billodes,  Le 

Locle. 

176  Ferrier  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Évole,  Neuchàtel. 

177  D1  Fuhrmann  Otto,  prof,  à  l'Université.  Port-Roulant,  Neuchàtel. 

178  Fuhrer  Gaston,  rue  Saint-Honoré  8,  Neuchàtel. 

17!»  (iallandre  Ch.-E.,  notaire,  rue  de  la  Serre  18,  La  Chaux-de-Fonds. 

180  Gallet  Rickel  Julien,  fabricant  d'horlogerie,  Bex  (Vaud). 

181  DrGanderG.,  Couvet. 

182  Ganguin  J.,  pasteur,  Cernier. 

183  Gendre  F.,  lithographe,  Neuchàtel. 

184  Genton  William,  pasteur,  Montet-Cudrehn. 

185  Gillard  Auguste,  vétérinaire  cantonal,  rue  de  France,  Le  Locle. 

186  Ginnel  James,  professeur,  rue  Fritz  Courvoisier,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

187  de  Girard  Raymond,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg. 
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ISS  Girard  in  Paul,  professeur  à  l'Université;  Villa  Églantine,  Gam- 
bach,  Fribourg. 

189  Gœring-Vuille  Ernest,  fabricant  d'horlogerie,  rue  du  .Nord  111, 

La  Ghaux-de-Fonds. 

190  Grâa  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Loele. 

191  Dr  J.-H.  Graf,  professeur  à  l'Université  de  Berne. 

192  Grellet  Jean,  Secrétaire  des  Maîtres  imprimeurs.  Zwingliplatz  3. 

Zurich. 

193  Mme  Gretillat,  Faubourg  du  Château,  Neuchâtel. 

194  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'École  d'horlogerie  et  de 

petite  mécanique  de  Neuchâtel, 

195  Guiuchard  James,  imprimeur,  rue  du  Seyou  26.  Neuchâtel. 

196  Guye  Albert,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Ponts.     • 

197  Guye  Henri,  ingénieur,  Auvernier. 

198  Gyger  Albert,  colonel,  rue  Saint-Honoré  5,  Neuchâtel. 

199  Haldimann  Georges,  Dr  en  droit,  rue  du  Môle  4,  Neuchâtel. 

200  Hartmann  Edouard,  route  de  la  Côte,  Neuchâtel. 

201  Heaton  John.  Villaret  sur  Gorcelles. 

202  Henry  François,   négociant,  rue  de  la  Paix  13,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

203  Hermann  Gustave,  instituteur.  Sauges. 

204  Holtz  Samuel,  professeur.  Avenue  du  Premier-Mars.  Neuchâtel. 

205  Hotz  Antoine,  ingénieur.  Faubourg  du  Château,  Neuchâtel. 

206  Hotz  Jules,  rue  du  Concert  2,  Neuchâtel. 

207  Hotz  Paul,  rue  du  Bassin  6,  Neuchâtel. 

208  Hug  James,  Saint-Biaise. 

209  Hùgli  James,  Colombier. 

210  Huguenin  Bélisaire,  Boulevard  de  la  Fontaine  27.  La  Chaux-de- 

Fonds. 

211  D1'  Huguenin  Numa,  Les  Ponts. 

212  Huguenin-Lassauguette  Fritz,  peintre.  Vevey. 

213  Dr  Huinbert  Paul,  rue  du  Bassin  8,  Neuchâtel. 

214  Humbert  Paul-Eugène,  banquier,  rue  de  la  Serre,  Neuchâtel. 

215  D1   Hurni  Jean,  professeur  à  l'École  de  Commerce,    rue  des 

Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

216  Jaccard  Henri,   professeur  à  l'École  de  Commerce,  La  Bosée. 

Chailly  sur  Lausanne. 

217  D1'  Jacot  Guillarmod  Jules,  Saint-Biaise. 

218  Mme  Dr  Jacot  Guillarmod  Madeleine,  Saint-Biaise. 

219  Jacot  Guillarmod,  Marc,  vétérinaire.  Les  Verrières. 
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220  Jacot  Guillarmod  René,  notaire.  Place  de  l'Hôtel  de  Ville,  La 

Chaux- de-Fonds. 

221  Jacottet  Paul,  avocat,  rue  du  Bassin,  Neuchàtel. 

222  Jaques  Louis,  Puits  Saint-Pierre  1.  Genève. 

223  Jaquet  Paul,  rue  du  Parc  73,  La  Chaux-de-Fonds. 

224  Jeanjaquet  Jules,  professeur  à  l'Université,  Parcs  17.  Neuchàtel. 

225  Jeanjaquet  Léon,  Cressier. 

226  Mlle  Jeanrenaud  Berthe,  rue  de  la  Treille.  Neuchàtel. 

227  Jéquier  Jean.  Faubourg  du  Crèt.  Neuchàtel. 

228  Jordan  Fritz,  pharmacien,  rue  du  Seyon,  Neuchàtel. 

229  Junod  Daniel,  pasteur,  Place  Purry  4.  Neuchàtel. 

230  Junod  Emmanuel,  professeur  à  l'Université.  Faubourg  du  Crèt  7, 

Neuchàtel. 

231  Kartographia  Winterthur  A  G.,  Winterthur. 

232  Knapp  Charles,  professeur  à  l'Université,  Quai  du  Mont-Blanc  2. 

Neuchàtel. 

233  Kocher  Albert,  négociant,  rue  du  Lac  29,  Vevey. 

231  Krebs  Théodore,  négociant,  rue  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 
235  Kunz  Fritz,  négociant,  rue  du  Musée,  Neuchàtel. 
230  Lambelet  Auguste,  agent  d'affaires,  Les  Ponts. 

237  Langel  Louis,  pasteur,  Bôle. 

238  Dr  Le  Coultre  Jules,  professeur  à  l'Université,  Avenue  de  la 

Gare  4,  Neuchàtel. 

239  Legler  Otto.  Couvet. 

240  Le  Grand  Roy  Eugène,  professeur  à  l'Université,  Mail,  Neuchàtel. 

241  Lesquereux-Peseux  Eugène,   fabricant  d'horlogerie,  rue  de  la 

Paix  31,  La  Chaux-de-Fonds. 
212  Leuba  Auguste,  député,  Buttes. 

243  Dr  Liengme  Georges,  Vaumarcus. 

244  Lombard  Alfred,  professeur  à  l'Université.  Sablons  11,  Neuchàtel. 

245  Loretz  Philippe,  professeur  à  Casale  Monferrato.  Piémont. 

246  Dr  Lugeon  Maurice,  professeur  à  l'Université,  Lausanne. 

247  I)r  Machon  François,  rue  du  Midi,  Lausanne. 

248  Magnin  Henri,  professeur.  Rocher,  Neuchàtel. 

249  M,ie  Maret  Jenny,  Saint-Nicolas  1,  Neuchàtel. 

250  Maret  Jules,  Saint-Nicolas  1,  Neuchàtel. 

251  Martin  Auguste,  instituteur,  Froideville  (Vaud). 

252  de  Martini  Max.  ingénieur,  Plan,  Neuchàtel. 

253  Mllie  de  Martini  Max,  Plan,  Neuchàtel. 

254  Mathey-Dupraz  Alphonse,  professeur,  Colombier. 


—    635    - 

255  D'  Matthey  César,  Grêt  4a,  Neuchâtel. 

256  Matthey  Edouard,  dentiste,  rue  de  l'Oralagerie,  Neuchâtel. 

257  Matthey  R.,  pasteur,  Nyon. 

258  Matthey  Ulysse,  instituteur,  Serrières. 

259  Matthey-Doret  J. ,  pasteur.  Les  Bayards. 

260  Matthey-Doret  Paul,  professeur,  route  de  la  Côte  80,  Neuchâtel. 

201  Manier  Louis,  négociant,  Môtiers. 

202  Mauler  Francis,  avocat,  rue  de  l'Hôpital  2,  Neuchâtel. 
2015  Mayor  Georges,  rue  du  Musée  7,  Neuchâtel. 

204  de  Meuron  James.  Foyer  Solidariste.  Saint  Biaise. 
20o  de  Meuron  Pierre,  député,  Vieux-Chàtel,  Neuchâtel. 

206  Meystre  E.,  pasteur,  Payerne. 

207  Michaud  Louis,    professeur  honoraire   à  l'Université,   rue  du 

Bassin  14.  Neuchâtel. 

208  Michel  C  -A  .  négociant,  rue  des  Beaux-Arts  12,  Neuchâtel. 

209  Dr  Michel  Gaston,  prof.,  Villa  Églantine,  Gambach,  Fribourg. 

270  Monnerat  Auguste,  pasteur,  Estavayer. 

271  Montandon  James,  Colombier. 

272  Montandon  Jean,  notaire,  Neuchâtel. 

273  de  Montet  Emmanuel,  Directeur  de  la  Succursale  de  la  Banque 

Nationale,  rue  du  Môle  2,  Neuchâtel. 

274  de  Montmollin  Charles,  Auvernier. 

275  Dr  de  Montmollin  Georges.  Place  des  Halles  8,  Neuchâtel. 
270  Dr  de  Montmollin  Henri,  Évole  5,  Neuchâtel. 

277  D1'  de  Montmollin  Jacques,  ruelle  Vaucher,  Neuchâtel. 

278  de  Montmollin  Jean,  La  Becoibe.  Neuchâtel. 

279  de  Montmollin  Pierre,  pasteur,  rue  des  Terreaux,  Neuchâtel. 

280  Morel  Ernest,  prof,  à  l'Université,  route  de  la  Côte.  Neuchâtel. 

281  D1'  Morin  Fritz,  Colombier. 

282  Morthier  Ernest,  rue  du  Seyon,  Neuchâtel. 

283  Mosset  Constant,  instituteur,  La  Coudre. 

284  Moulin  Henri,  pasteur,  Valangin. 

28o  Millier  Albert,  chef  d'institution,  Boudry. 

280  Musée  pédagogique,  Fribourg. 

287  Nagel  Hermann,  pasteur,  route  de  la  Côte,  Neuchâtel. 

288  Nicati  Charles,  dentiste,  rue  des  Beaux-Arts  4,  Neuchâtel. 

289  Niestlé  Adolphe,  imprimeur,  Boine,  Neuchâtel. 

290  Dr  Otz  Alfred,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

291  Dr  Parel  Auguste,  Peseux. 

292  Dr  Paris  E.,  rue  des  Beaux- Arts  28,  Neuchâtel. 
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293  Dr  Paris  James,  professeur  à  l'Université,  Neuchàtel. 

294  Mlle  Perregaux  Emilie,  institutrice,  Le  Locle. 

295  de  Perregaux  Frédéric,  Le  Tertre,  Neuchàtel. 
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ERRATA 


Page    44,  note  1,  au  lieu  de  :  pi.  XIV,  lire  pi.  XIII. 

»      76.  ligne  3,  au  lieu  de  :  133  habitants,  lire  103  habitants. 
»      93,  note  2,  suppléer  l'usage  populaire  devant  les  mots  : 

supprime  tout  suffixe. 
»   .  98,  ligne  15,  au  lieu  de  :  1er  janvier  1910,  lire  1er  novembre  1910. 
»     493,  ligne  34  et  502,  au  lieu  de  :  Mittheilungen,  lire  Mitteilungen. 
»    499.  ligne  4  du  texte,  au  lieu  de  :  page  502.  lire  page  503. 
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